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Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
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vjANâGHUS,  sculpteur  grec,  frère 
d'Aristoelès  (  Voy.  Aristocles  ) ,  na- 
quit à  S  jcione ,  et  florisssait,  suivant 
Pline,  dans  la  gS*'.  olympiade,  4^ 
ans  avant  J.X.  Élèye  de  Polyclète , 
il  n'^ala  point  ce  maître  cëlèbre, 
parce  qu'il  conserva  toujours  dans  ses 
ouvrages  la  roideur  et  l'âpretc'  du 
style  qu'on  reprochait  aux  plus  an- 
ciens sculpteurs.  On  pourrait  conclure 
d'un  passage  de  Gceron ,  que  Gana- 
cbus  avait  adopté  et  conservait  cette 
manière  plutôt  par  système  que  par 
imperfection.  Les  principaux  ouvra- 
ges de   Ganachus ,   dont  Pausanias 
parle  fréquemment,  étaient  la  Statue 
d^ Apollon  Didjrme^  qu'il  ut  pour 
les  Milésiens^  celle  ai  Apollon  Ismé- 
nieny  pour  les  Thébains;  une  Fénus 
assise f  en  or  et  en  ivoire;  la  Statue 
deBjrceUus,  qui,  le  premier,  montra 
aux  jeunes  gens  Fart  du  pugilat^  enfin, 
une  des  trois  muses  dont  il  est  fait 
mention  dans  une  épigrammede  l'An- 
thologie^ attribuée  à  Antipater  ;  les 
deux  autres  muses  étaient  d'Ageladas 
et  d' Aristocles.  Ganachus  fit  encore , 
de  concert  avec  Patrocle ,  trente-une 
statues  de  bronze ,  qui  furent  érigées 
dan^  le  temple  de  Delphes  en  l'hon- 
neur des  chefs  grecs  vainqueurs  des 
Athéniens  au  combat  d'Ëgos  Potamos. 

L — S— E. 
CANALETTO  (Antoine  Ganal, 
dit  le)  ,  peintre ,  naquit  à  Venise  en 
>^7  7  de  Renard  Ciinal  ;  peintre  en 

vu,     . 


décorations  de  théâtre*  Il  snivit  la 
profession  de  son  père,  et  montra 
dans  ce  genre  une  bizarrerie  de  pen- 
sées ^  une  singularité  et  une  promp- 
titude d'exécution  qui  lui  donnèient 
bientôt  de  la  réputation.  Il  se  dé- 
goûta de  cette  profession,  et  passa  à 
Rome ,  où  il  s'appliqua  à  étudier  la 
nature  et  à  peindre  des  ri|ines  anti- 
ques. Revenu  à  Venise,  il  composa 
un  grand  nombre  de  Fues  de  cette 
ville ,  qui  sont  très  recherchées.  Dans 
ses  perspectives,  le  Ganaletto  se  ser- 
vait de  la  chambre  obscure  pour  ce 
qui  regarde  l'exactitude  des  lignes ,  et 
avait  soin  de  corriger  les  défauts  qui 
en  résultaient  quant  à  la  teintede  l'air* 
Il  est  le  premier  qui  ait  appliqué  k  la 
peinture  l'usage  de  cet  instrument 
d'optique,  en  le  bornant  à  ce  qui 
peut  être  utile.  Ganaletto  avait  une 
telle  liberté  de  pinceau,  que  les  spec- 
tateurs peu  instruits  ne  voyaient  que 
la  nature  là  où  les  connaisseurs  re- 
marquaient toute  la  profondeur  de 
l'art.  Le  Musée  a  six  tableaux  du  Ga- 
naletto, tous  d'un  choix  heureux  et 
d'une  finesse  exquise.  Geux  qui  re- 
présentent le  Palais  ducal  et  la 
Place  de  St-Marc  à  Venise  offrent 
des  effets  admirables.  On  a  publié 
d'après  lui  :  Urbis  Fenetiarum  pros* 
pectus  celehriores ,  en  trente-huit  pi. 
gravées  par  Antoine  Vicentini,  Ve- 
nise, 174^,  in-fol.  Les  principaux 
élèves  du  Ganaletto  sont  Bernard  Bel- 
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lotto  y  son  neveu,  et  François  Ouardi. 
Ils  ont  imité  les  belles  lignes  droites 
des  fabriques  de  leur  maître;  mais 
ils  n'ont  pas  toujours  eu  son  exacti- 
^lde  précise,  et  cette  magie  harmo* 
nieuse  qui  n'appartient  qu'au  Cana- 
letlQ.  S'il  est  permis,  de  faire  un  re- 
proche à  cet  artiste ,  il  faut  le  blâmer 
d'avoir  néglige  une  étude  importante. 
C'est  souvent  Tiepolo  qui  a  composé 
les  figures  de  ses  tableaux;  mais  le 
Ganaletto  a  du  peut-être  à  cette  heii- 
teose  de'fianoe  de  lui -ma  me  l'avan- 
tage de  se  perfectionner  dans  k  genre 
qui  lui  était  propre.  11  est  mort  en 
1 768.  A— D. 

CaNALS  y  MARTI  (  Juan  Pa- 
BLo  ) ,  fils  d'un  fabricant  d'indiennes 
de  Barcelonne,  s'adonna  à  l'étude  de 
l'histoire  naturelle  et  de  l'économie 
politique,  et  entreprit  plusieurs  voya- 
ges pour  acquérir  de  nouvelles  con-* 
naissances.  Animé  du  désir  de  se  ren- 
dre utile  à  ses  compatriotes,  il  travailla 
k  encourager  et  à  rétablir  en  Espagne 
différentes  branches  d'agriculture  et 
de  conunerce  ,  et  surtout  celle  de  la 
garance.  Ses  travaux  furent  récom* 
pensés  par  la  place  de  directeur-géné- 
ral des  teintures  du  royaume ,  que  le 
roi  lui  accorda  en  1 763.  Il  publia  en 
1769  un  ouvrage  sur  la  garance  , 
dans  lequel  il  rapporte  ce  que  Du- 
hamel avait  écrit  sur  ce  spjet,  et  ce 
qu'il  avait  appris  par  sa  propre  expé- 
rience. On  y  trouve  aussi  les  diverses 
mesures  et  r^lements  que  le  gouver- 
nement espagnol  avait  adoptés  pour 
'  encourager  la  culture  et  l'emploi  de 
cette  plante.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
Colecckn  de  lo  pertenecienu  al 
Bamo  de  la  Rubia  o  Granza  en 

£5/^afta,  Madrid,  in-4°*    I^^'-'-ie* 

CANAPE  (  JsAir  ),  selon  La  Croix 
du  Maine ,  oiédecin  de  François  P'. , 
vers  iS^i  f  et  lecteur  des  chirui^ens 
4e  Lyon^  mérite  que  «on  nom  soit 
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conservé  parmi  les  bienfàitenrs  de 
l'humanité 9  pour  avoir,  le  premier, 
enseigné  la  chirurgie  en  français ,  et 
traduit  dans  cette  langue  plusieurs 
ouvrages  latins,  où  ne  pouvaient  pui- 
ser les  élèves  en  chirurgie ,  alors  trop 
peu  instruUs.  Ces  ouvrages  sont  :  L 
Deux  livres  des  simples  de  Galien , 
swoir  j  le  cinqmème  et  le  neuviè- 
me j  Pansai 555,  in-16;  II.  le  Zi-^ 
vre  de  Galien ,  traitant  du  mouve- 
ment des  muscles  ;  lll.  VAnaio^ 
mie  du  corps  humain ,  écriu  par 
Galien ,  Lyon,  1 585 , 1 54 1  9  in-8''. } 
ly.  ÏAnaiomie  du  corps  humain , 
écrUe  par  Jean  FassCj  dàxFassœuSy 
Lyon ,  1 542  ;  V.  les  Tables  anato^ 
miques  dudit  Fassœus  ;  YI.  Corn'- 
mentaires  et  annotations  surlepro* 
loQue  et  chapitre  singulier  de  Gui 
de  ChauUac  ,  Lyon,  i54^  ;  VIL 
Opuscules  de  divers  auteurs  médem 
cins  ,  Lyon,  i^u,  in-ia;  YlII.  U 
Guidon  pour  les  barbiers  et  les  chi- 
rurgiens, Lyon  ^  i538,in-i!i;Paiis^ 
1 565 ,  in-8''.  ;  1 57 1 ,  in-.i  2.     Z. 

CâNAPLES  (  LE  Sire  de  ),  servit 
avec  distinction  sous  François  F',  et 
Henri  IL  En  i5a5,  sous  la  conduite 
du  vieux  La  Trémouille ,  il  contribua 
k  l'expulsion  des  Anglais  de  la  Picar* 
die,  sauva  près  de  Corbie  le  sire  de 
Créqui  y  son  oncle,  dont  il  était  le 
guidon,  en  le  dégageant  d'un  grof 
a  ennemis  ;  et,  n'ayant  gardé  avec  lui 
que  vingt  gendarmes,  il  se  défendit 
dans  un  défilé  contre  deux  mille  cinq 
cents  chevaux ,  pour  laisser  au  sire 
de  Créqui  et  à  sa  petite  troupe  le  temps 
de  gagner  Amiens  ;  enfin ,  accablé  par 
le  nombre,  il  fut  fait  prisonnier  avec 
sept  «endarmes  :  ie  reste  avait  été  tué. 
En  I  SaC ,  lorsqu'une  fusée  termina  si 
singulièrement  les  jours  du  sire  de 
Créqui,  à  Hesdin,  en  entrant  par  sa 
bouche  et  bhUant  ses  intestins ,  dî«> 
lent  les  histj(>ricBS  du  temps,  le  sire 


4e  Canaples ,  qui  était  à  côte  de  son 
iODclc  y  eut  le  visage  brûle  et  manqua 
de  perdre  la  yue.  Nommé  gouverneur 
de  Montreuil ,  il  obtint  en  1 5a5  que  le 
parlement  de  Paris  sacrifiât  six  mois 
de  ses  gages  pour  f  approvisionnement 
de  cette  place.  Il  y  fut  assiégé  Fan 
•1557  par  les  Anglais ,  que  comman- 
dait Floris  d'Ëgmond,  comte  de  Bu- 
res. On  avait  retiré  de  Moptreail  pres*- 
que  toutes  les  munitions ,  pour  les  met* 
tre  dans  la  place  de  Saint^Pol ,  que 
le  général  anglais  venait  d'emporter; 
il  avait  fait  passer  au  fil  de  Tépée 
toute  la  garnison,  et  menaçait  du  même 
sort  celle  que  commandait  Canaples. 
€e  guenîer  n'avait  avec  lui  que  mille 
if^onnaires  et  deux  cents  gentilshom*- 
nés  de  l'arrière -ban  de  Normandie; 
il  manquait  âe  munitions  ;  cependant 
i(  attendit ,  pour  demander  à  capitu* 
1er, qu'une  partie  des  remparts  fut 
renversée  par  l'artillerie ,  et  il  obtint 
des  conditions  honorables.  En  1 55a , 
le  sire  de  Canaples  fut  un  des  volon- 
taires qui  y  avec  trois  priuces  du 
ftang^  les  deui  fils  aînés  du  conné- 
table Anne  de  Montmorenci,  les  La 
Tremouille,  ks  Mortemar,  lesBiroa 
ctQD  gr^md  nombre  de  gentilshom- 
nies  français,  vinrent  se  réunir  au 
duc  de  Guise  pour  défendre  la  ville  de 
Metz  contre  Charles-Quint ,  et  il  se 
distingua  dans  ce  siège  mémorable. 
—  Canaples  ,  mestre-de-camp  du 
i^^iment  des  gardes,  après  la^mort  du 
maréchal  de  Créqui ,  son  père ,  força , 
l'an  16^7 ,  le  duc  de  Buckingham, 
qui  avait  débarqué  dans  111e  de  fthé 
avec  trois  mille  Anglais  soutenus  de 
cinq  cents  Bodielois,  à  se  rembarquer. 
Canaples  n'avait  avec  lui  que  douze 
cents  hommes.  V— ve. 

CANAVERl  (jEAif- Baptiste), 
éféque  de  Verceil,  naquit  le  a5  sep- 
tembre 1753  ,  à  Borgomaro,  où  son 
pm  exerçait  la  première  magistraiiH 
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Ire.  }i  commença  ses  études  à  Giave> 
no,  et  les  acheva  dans  l'université  de 
Turin ,  ou  il  fut  reçu  docteur  à  l'âge  de 
dix-huit  ans.  Il  entra  chc  z  les  orato»- 
fiens  de  la  même  ville.  Aucune  science 
ne  lui  paraissait  étrangère.  11  était  à 
vingt-cinq  ans  l'admiration  des  savante 
qui  se  réunissaient  chez  lui  pour  jouir 
de  ses  entretiens.  Ce  fut  surtout  daiis 
l'éloquence  de  la  chaire  qu'il  se  distin** 
l^ia  ;  il  improvisait  tous  ses  discours* 
Victor-Amédée  Phonora  de  son  estime* 
Canaveri  établit,  sous  la  protection  de 
M*^*.  Victoive,  soeur  du  roi ,  une  maison 
pour  les  dames  nobles  qui  désiraient 
se  retirer  du  monde,  et  fit  les  plus  ssh 
ges  règlements  pour  cette  institution^ 
qui  existe  encore.  Nommé  à  l'évéchë 
de  Bielle  en  1797,  il  fut  sacré â  Rome 
le  6  août.  Sur  l'invitation  de  Pie  VII , 
il  s'en  démit,  en  1804^  à  Texemplc  de 
tous  les  prélats  du  ci-devant  Piémont; 
et,  lors  de  la  nouvelle  organisation  des 
diocèses,  il  fut  placé,  le  i*"'.  février 
iBo5,  sur  le  siège  de  Verceil,  auquel 
se  trouvait  réuni  l'cvéclié  de  Bielle. 
Bientôt  après ,  il  fut  nommé  premier 
aumônier  de  Madame  Mère,  etmem^ 
bre  du  conseil  de  la  gi*ande-aumône- 
rie.  Il  mourut  dans  son  diocèse,  le  1 3 
janvier  181 1 .  Son  oraison  funèbre  fuC 
prononcée  à  Bielle  et  à  Verceil.  On  e 
de  J.-B.  Canaveri  des  Panégyriques 
imprimés ,  entre  autres  ceux  de  S.  Jo- 
seph ,  et  de  S*  Ëusèbe  y  évéque  de  Ver- 
ceil ]  plusieurs  Lettres  pastorales  ea 
-latin  et  en  italien ,  sur  l'obéissance 
due  aux  sow^erains,  etc.  ;  mais  l'ou- 
vrage le  plus  considérable  de  ce  prélat 
est  celui  qui  a  pour  titre  :  Noiizia 
compendiosa  dei  monasterj  délia 
Trappafondati  dopo  la  riçobizùme 
diFrancia^  Turin,  17949  in-d"". 
L'auteur,  dont  le  style  est  estimé ,  a 
kissé  plusieurs  manuscrits  qu'on  se. 
propose ,  dit-on ,  de  faire  imprimer». 

V— TB* 
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CANATE  (  Phiufpe  ,  sieur  de 
Fresne  de  ),  né  à  Paris  en  i55i , 
de  Jacques  de  Ganaye ,  célèbre  avocat , 
qui  avait  été  nommé  pour  travailler 
k  la  réforme  de  la  coutume  de  Pa- 
lis, fut  élevé  dans  les  principes  du 
calvinisme.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il 
voyagea  en  Allemagne  et  eu  Italie ,  et 
profita  même  d'une  circonstance  fa- 
vorable pour  se  rendre  en  Turkie.  Il 
écrivit  la  relation  de  son  s^our  àCons- 
tantinople ,  sous  le  titre  à^Éphéméri-' 
des  j  et  revint  à  Paris  y  où  il  suivit  le 
barreau  pendant  quelques  années  avec 
une  assez  grande  distinction.  Henri  III 
Je  nomma  conseiller  d'état  y  place 
qu'il  remplit  de  manière  à  se  concilier 
1  estime  des  personnes  mêmes  qui  ne 
partageaient  pas  ses  opinions.  Hen- 
ri IV  le  fit  président  de  la  chambre 
mi-partie  de  Castres ,  et  il  s'acquitta 
de  ses  nouvelles  fonctions  avec  beau- 
coup d'iut^rité.  Il  fut  ensuite  employé 
â  des  commissions  délicates  y  tant  en 
Angleterre  qu'en  Allemagne ,  avec  le 
titre  d'ambassadeur.  Chargé  d'assister 
k  la  cclèbr^  couJEerence  qui  eut  lieu  à 
Fontainebleau,  en  1600,  entre  Du- 
plessis  Mornay ,  pour  les  calvinistes, 
et  Du  Perron,  évequed'Ëvreux,  pour 
les  catholiques,  Ganaye  fut  ébranlé 
dans  sa  croyance  ;  il  eut  ensuite  k 
Venise ,  avec  le  P.  Possevin ,  des  con- 
férences qui  le  déterminèrent  à  abju- 
rer le  calvinisme.  Le  pape  Clément 
VIII  le  fëlicita  de  sa  conversion  par 
une  lettre  fort  obligeante ,  et  ce  fut  pro- 
bablement à  cette  circonstance  qu'il 
dut  d'êti'e  nommé,  l'année  suivante , 
ambassadeur  à  Venise,  avec  la  com- 
mission de  terminer  les  différends 
survenus  entre  celte  république  et  la 
cour  de  Borne  ;  il  y  réussit  à  la  satisûc- 
tion  des  deux  parties.  Il  mourut  à  son 
retour  en  France,  le  17  février  161  o. 
Ph,  de  Ganaye  était  un  honnête  homme, 
TQuiant  sincèrement  le  bien  \  mais  il 
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n'était  pas  grand  politique  ;  aussi  ses 
lettres  et  ses  mémoires ,  relatifs  aux 
diverses  ambassades  dont  il  avait  été 
chargé ,  présen^nt  peu  d'intérêt.  Ces 
pièces  ont  été  recueillies  par  le  P.  Ro- 
bert (  Begnault),  minime,  avec  un 
sommaire  de  la  vie  de  Philippe  de 
Ganaye,  Paris,  i655-36,3voLin-fol. 
Les  pièces  les  plus  importantes  sont , 
au  I*'.  volume,  le  procès  du  maréchal 
de  Biron ,  rédigé  par  de  La  Guesle , 
procureur  général,  et  au  3^.,  l'his- 
toire des  démêlés  de  la  république  de 
Venise  avec  les  papes  Qément  VIII  et 
PauJ  V.  W ^s. 

GANAYE  (  Jean  ),  jésuite,  né  à 
Paris  en  1 594  y  professa  les  humani- 
tés dans  cette  ville ,  au  collège  de  Cler- 
mont ,  fut  ensuite  recteur  du  collège 
de  Moulins,  puis  de  celui  de  Blois; 
s'acquit  quelque  réputation  comme 
prédicateur,  et  parvint  à  être  nommé 
supérieur  des  hôpitaux  de  l'armée  d« 
Flandre.  Il  est  moins  connu  par  ses 
talents  et  par  les  emplois  qu'il  a  exer- 
cés que  par  un  petit  ouvrage  inséré 
dans  les  œuvres  de  St.-Évremond  ^ 
intitulé  :  Conversation  du  maté» 
chai  étHocquincourt  et  du  P.  Ca- 
na^e.  Quelques-uns  attribuent  ce  mor- 
ceau à  Charleval.  L'auteur  a  eu  pour 
but  de  jeter  du  ridkule  sur  les  prin- 
cipes des  jésuites,  concernant  la  grâ- 
ce. lUen  de  plus  ingénieux  que  le  ca- 
dre qu'il  a  imaginé.  Les  caractères  des 
deux  interlocuteurs  sont  parfaitement 
soutenus ,  et  le  contraste  de  la  fran- 
chise un  peu  grossière  du  vieux  guer- 
rier avec  la  droonspection  et  l'embar- 
ras du  jésuite  est  très  plaisant.  I^a 
P.  Ganaye  est  auteur  :  I.  d'un  Re-* 
cueil  de  lettres  des  plus  saints  et 
meilleurs  esprits  de  Va/ntiquilé  tou^ 
chant  la  vanité  du  monde,  Paris , 
1 6sft8  f  in-8''.  :  l'abbé  de  MaroUes  fai- 
sait cas  de  oe  recueil ,  ce  qui  ne  prou-* 
Te  rien  pQur  son  mériteî  IL  des  f^ers 
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français  et  Matins ,  imprioM^s  clans 
le  yolume  intitulé  :  Ludovici  XIII 
triumphus  de  Rupeîld  capta,  Paris, 
1628 ,  iii-4°*  Il  est  mort  à  Rouen, 
k  26  février  1 67  o.  W— s. 

CANAYë(  Etienne  de)  ,  arricre- 
petit-neyeu  de  Philippe^  et  cousin- 
germain  de  Jean,  dont  on  vient  de 
parler  dans  les  deux  articles  prëcé* 
dents,  naquit  à  Paris,  le  7  septembre 
1694.  Il  était  fils  et  petit-fils  de  deux 
doyens  du  parlement.  Après  qu'il  eut 
£adt  son  cours  de  théologie  au  sémi- 
naire de  St.-Magloire ,  son  përe  le 
pressa  de  prendre  une  charge  de  con- 
seiller-clerc, et  ce  fut  pour  se  sous- 
traire à  ses  importun]  tés  qu'il  entra  , 
en  1716,  dans  la  congrégation  de^ 
rOratoire,  dont  le  P.  de  Latour ,  son 
proche  parent ,  était  général .  Il  professa 
la  philosophie  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction au  collée  de  Juilly,  en  sortit 
en  1 7^18  y  pour  complaire  à  sa  famille^ 
et  fîit  reçu ,  la  même  année ,  de  l'aca- 
démie des  inscriptions.  Le  recueil  de 
cette  compagnie  ne  renferme  que  trois 
mémoires  de  lui  ;  ils  sont  écrits  avec 
mi  ordre,  une  précision  et  une  élé- 
gance qui  les  font  lire  avec  le  plus 
gFflttd  intérêt,  et  donnent  du  regret 
qu'il  n'en  ait  pas  multiplie  le  nombre. 
Quand  ses  amis  lui  reprochaient,  à  cet 
égard,  de  ne  pas  enrichir  le  public  du 
irait  de  ses  études  :  n  Je  veux  toujours 
«  demeurer  dans  la  foule ,  leur  répon- 
»  dait  -  il.  En  littérature ,  comme  au 
»  théâtre,  le  plaisir  est  rarement  pour 
»  les  acteurs.  »  Le  premier  de  ces 
mémoires  est  sur  V^iréopage,  Il  y  re^ 
cherche  l'origine  et  la  fondation  de  ce 
tribunal ,  examine  les  qualités  des  ju- 
ges, la  jporme  de  Knstruction  et  le 
Jugement  des  affaires.  La  connaissance 
profonde  qu'il  avait  de  la  langue  greOf 
que  et  sou  goût  décidé  pour  les  ma^ 
tières  philosophiques  l'avaient  déter- 
nôoé  4  débrouiller  le  cb^os  de  l'an^ 
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denne  philosophie.  11  donna  deux 
mémoires  sur  Thaïes  y  chef  de  l'école 
ionienne,  et  sur  jinaximandre y  son 
disciple.  On  y  trouve  des  recherches 
intéressantes  sur  leurs  vies,  leurs  dé* 
couvertes  en  astronomie,  leur  système 
touchant  les  causes  premières  ;  et ,  de 
l'examen  approfondi  de  ce  système , 
considéré  sous  tous  ses  rapports ,  il 
tire  des  conséquences  peu  favorables 
à  la  doctrine  de  l'école  ionienne.  Sa 
paresse  naturelle,  son  indifférence  pour 
fa  gloire  littéraire,  le  désespoir  de 
jamais  pouvoir  tirer  quelque  cnose  de 
satisfaisant  de  l'ancienne  philosophie , 
la  crainte  peut-être  de  se  voir  engagé 
dans  la  guerre  qui  commença  vers 
cette  époque  entre  les  philosophes  et 
les  théologiens,  le  déterminèrent  à 
quitter  cette  carrière,  et  sa  retraite  ht 
l'objet  d'un   mémoire  très  piquant, 
qu'il  lut  à  l'académie  ;  mais  qu'il  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  rendre  public. 
Cette  retraite  ne  fut  pourtant  pas  en- 
tièrement oisive.  C'est  ce  qu'attestent 
ses  livres,  chargés  de  notes  savantes^ 
surtout  son  Homère,  pour  lequel  il 
avait  une  telle  passion,  qu'il  le  savait 
presque  tout  par  cœur.  L'auteur  de  son 
éloge,  parmi  ceux  de  l'académie  des 
inscriptions ,  dit  qu'il  avait  fait,  dans 
sa  jeunesse,  des  notes  intéressantes 
sur  Florent  Chrétien,  qui  furent  pei> 
dues,  à  son  grand  regret ,  par  la  ma« 
ladresse de  ses  domestiques,  qui  n'en 
connaissaient  pas  le  prix.  L'anecdote 
est  rapportée  d'une  manière  bien  diffé- 
rente par  l'abbé  de  St.-Léger  :  il  dit 
que  Florent  Chrétien ,  grand- oncle  de 
l'abbé  Canaye ,  avait  rempli  un  tonneau 
de  corrections  et  de  remarques  sur  les 
auteurs  grecs ,  écrites  sur  de  petites 
bandes  de  papier;  que Cauaye,  enfant 
et  fort  espièglf ,  ayant  découvert  le 
tonneau  dans  le  coin  d'un  cabinet, 
s'amusa ,  avec  ses  frères ,  à  brûler  , 
déchiqueter;  faire  voler  ces  morceaiu( 
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de  papier ,  de  sorte  qne  h  tonncAu  ht 
bientôt  vide.  L'abbë  de  St.  -  Léger 
ajoute ,  te  qui  supposerait  une  indiifë* 
Tcnce  peu  konorable  dans  un  bomme 
de  lettres,  que  Canaye,  à  quatre-vingts 
ans ,  riait  encore  aux  éclats  de  cette 
espièglerie  de  son  enfance ,  qui  avait 
causé  une  perte  irréparable.  Le  même 
M)liographe  raconte  que  d'Âlembert, 
9mi  de  Tabbé  Ganaye,  auquel  il  a  dédie 
son  Essai  sur  les  gens  de  lettres  y  lui 
ayant  présenté  le  manuscrit  du  Dis- 
cours préliminaire  de  VEnc^clopé" 
die ,  Tabbé ,  après  l'avoir  parcouru,  le 
jeta  au  milieu  de  la  chambre^  en  disant  : 
«  Fi  donc  !  cela  ne  vaut  rien  ;  »  qu'en* 
suite  il  l'apostilia ,  le  retoucha ,  fit  des 
retranchements ,  et  de  nombreuses  ad* 
ditions,  lui  donna  de  la  couleur,  de 
1a  vie,  et  en  fit  un  chef-d'œovre{  Rem, 
à  la  suite  de  la  notice  de  Mercier- 
Su-Léger^  par  M^  Chardon  de  la 
Rochette  ).  L'abbé  de  Canaye  portait 
dans  la  sodété  les  qualités- les  plus 
propres  à  rendre  un  homme  aimable^ 
intéressant  ^  et  surtout  une  singulière 
indifférence  pour  tout  ce  qui  n'est 
bon  qu'à  flatter  la  vanité.  On  rap^- 
porte  à  ce  sujet,  qu'un  de  sts  amis , 
voyant  dans  la  chapelle  de  son  château 
de  Montereau ,  diverses  armoiries,  et 
lui  demandant  quelles  étaient  les  sien- 
nes ,  il  lui  faUul  recourir  à  aon  cachet 
])onr  satis&ire  ir  la  question ,  et  que 
c'était  pour  la  première  fois  de  sa  vie 
qti'il  avait  pensé  à  l'examiner.  Son 
excellente  constitution  et  la  régularité 
constante  de  sa  vie  lui  conservèrent 
une  santé  ferme  et  vigoureuse  jusqu'à 
la  fin  de  sa  longue  carrière.  Il  mourut  ~ 
des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  12  mars  l'j 8^.  T— ». 

CANDâGE.  On  donnait  ce  nom  à 
]a  mère  du  roi,  dans  l'ile  de  Méroé^ 
liu-dessus  de  Syéné.  Il  est  question 
dans  l'histoire  de  quelques  reines  de 
«9  nom  2  ^ui  gouvernaient  saiii  doute 
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pendant  la  minorité  de  leurs  éls.  Phw 
sieurs  auteurs  anciens  prétendent  que 
c'était  la  coutume  des  Éthiopiens  d'é-* 
tre  gouvernés  par  des  reines  qui  Vap 
pelaient  Gandaces  {Voy*  les  ouvrages 
de  Pline,  Eusèbe,  Strabon ,  Ptotémée, 
etc.  )  Suidas  parle  d'une  Gandace  qui  fit 
prisonnier  Alexandre- le- Grand,  ce 
qui  est  sans  doute  une  faUe.  -—  Une 
autre  Gandace^  privée  d'un  œil,  fift 
une  irruption  en  Egypte  y  sous  le  rè'^ 
gne  d'Auguste,  l'an  20  avant  J«-C.r 
Elle  prit  et  pilla  tontes  les  villes  sur 
son  passage  y  jusqu'à  Éléphantine^ 
mais  T.  Pétronius,  préfet  de  l'Egypte^ 
s'étant  mis  à  sa  poursuite,  pénétra 
dans  ses  états  qu'il  pilla  à  son  tour ,  ce 
qui  la  força  de  rendre  le  butin  qu'eHe 
avait  fait  et  de  demander  la  paix.  -«-« 
11  est  question  dans  les  Actes  des 
apôtres,  ch,  VIII,  v.  a j, d'une  au- 
tre Gandace,  reine  d'Ethiopie,  dont 
l'un  des  eunuques  fut  baptisé  par  S4 
Philippe.  C—R. 

GANDALE  {  Henri  de  Nooaret 
ji'ÉpERNoir,  duc  de)  ,  fils  aîné  du  fa<* 
meux  duC'd'Ëpemon,  fut  gouverneur 
de  l'Angoumois,  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis ,  en  survivance  de  son  père , 
en  1596.  En  161 2,  entratné  par  de 
mauvais  conseils,  il  s'éloigna  de  sou 
père,  et  se  rendit ,  l'année  suivante ,  à 
k  cour  de  l'empereur.  Il  offrit  ses  ser« 
vices  au  grand-duc  de  Toscane,  qui  ar-r 
mait  contre  les  Turks ,  et  il  s'embarqua 
sur  la  flotte  de  ce  prince ,  à  Givita-Vec^ 
cbia.  Il  fit  des  prodiges  de  valeur  à 
l'attaque  d'Agliman ,  forteresse  impor^ 
tante  dans  la  Caramanîe  :  on  lui  dut  le 
succès  de  cette  expédition.  La  forteresse 
Alt  prise,  pillée  et  minée  par  les  Flo- 
rentins. En  16149  il  fut  fait  premier 
gentilhoinra^  de  la  cbaifibre  du  roi 
Louis  XIIL  Quelques  mois  après ,  em« 
porté  par  le  dépit,  il  prit  le  parti  dcx 
princes ,  parut  embrasser  le  calvinist 
mei  tty  dsQs  uoe  assemblée  des  calvivi»* 
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«nde Nîmes,  en  i6i5,ilfttt  âëclanS 
gênerai  des  Gevennes.  Rendu  bieutoC 
après  à  sa  religion  et  k  son  père ,  il 
rentra  dans  lé  devoir.  La  guerre  se 
ralluma  en  1621 ,  entre  l'Espagne  et 
la  Hollande  ;  il  servit  sous  le  prince 
li'OraDge ,  général  des  Hollandais  y  en 
qualité  de  colonel  d'un  régiment  d'in- 
fanterie. Ed  1622  y  il  se  jeta  dans  Ber- 
goe ,  assiégée  par  Spinola  y  et  se  si- 
gnala à  toutes  les  attaques  où  il  se 
trooTa.  Il  se  démit  alors  des  gouverne- 
ments d'Ângoumois,  de  Saintonge  et 
d'Aanis.  Il  commanda  les  troupes  de 
la  république  de  Venise  dans  la  Val- 
teline,  en  i624.  H  fut  en  i65o  géné- 
ral de  Pinfanterie  vénitienne;  cheva- 
lier des  ordres  du  roi  en  i633.  Mé- 
content de  n'avoir  p^s  obtenu  le  bâton 
de  maréchal  de  France ,  aigri  contre 
le  cardinal  de  Richelieu ,  il  retourna  à 
Venise,  dont  la  seigneurie  l'élut  géné- 
ralissime de  ses  armées.  Le  cardinal  de 
la  Valette^  son  firere,  ménagea  son 
raccommodement  avec  le  cardinal  de 
Bichelieu.  Il  revint  en  France ,  et  fut, 
en  1 656,  lieutenant-général  de  l'armée 
de  Guyenne  y  sous  le  duc  d'Epernon  y 
•on  père ,  puis  del'arméede  Picardie , 
et  enfin  de  celle  d'Italie,  sous  le  car- 
dind  delà  Valette;  il  y  commanda  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  à  Casai ,  le  1 1 
fé?rier  1639.  Il  avait  quarante-huit 
ans.  D.  L.  C. 

CANDALE  (LotJis-CHARLEsGis- 

TOir  DE  N0GAf«ET  DE  FonC  ,  duC  DE  )  , 

ne  à  Metz  en  1627 ,  était  fils  de  Ber- 
nard de  Nogarct,  duc  d'Epernon,  et 
de  Gabrielle-Angélique  ,  légitimée  de 
France ,  fille  naturelle  de  Henri  IV , 
petit^ib  du  fameux  duc  d'Epernon ,  et 
neTeu  du  précédent.  H  eut  en  1649 
nn  riment  d'infanterie  de  son  nom , 
commanda  les  troupes  en  Guyenne  y 
sous  le  duc  d'Epernon  son  père,  qui 
consentit  «n  i65a  h  lui  céder  la 
diarge  de  colonel-général  de  Finfante*^ 
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lie  française.  11  fut  pourvu ,  ta  même 
année ,  du  gouvernement  d'Auvergne 
sur  la  démission  du  cardinal  Mazarin, 
et  commanda  l'arméede  Guyenne  après 
le  comte  d'Harcourt  en  i6S^.  Lieute- 
nant-général de  l'armée  de  Catalogne 
sous  le  prince  de  Gonti  et  le  raaré« 
chai  d'Hocquincourt  en  i654  9  il 
concourut  à  la  prise  de  différentes 
villes.  Apres  le  départ  dn  prince  de 
Conti,  il  coDunanda  ea  chef  dette  même 
armée;  mais  le  peu  de  troupes  qu'il 
avait  et  des  pluies  eontinuelies  ne  lui 
permettant  pas  de  tenir  la  campagne , 
il  revint  en  France ,  et  tomba  ttalade  à 
Lyon ,  où  il  mourut  le  !:^8  janvier  1 658. 
Son  oraison  funëbrefut  prononcée  par 
le  P.  Jacques  d'Autun  (de Gfaevanes ) , 
capucin ,  Dijon  y  1 658  y  in  -  4°* ,  et  par 
plusieurs  autres.  On  peut  voir  dans 
oaint-Evremont  un  portrait  intéres- 
sant de  ce  brillant  chevalier,  qui  pas- 
sait pour  le  personnage  le  plus  ga- 
lant de  son  siècle.  •—  Suzanne-Hen- 
riette de  Foix  de  Candale  se  rendit 
recommandable  par  sa  piété.  Son  ne* 
veu  Beisunce  a  écrit  sa  vie  (  Fojr.  ^ 
Belsvnce).  D.  L.  g. 

GANDAMO  (  Francisco  Baiides 
T  )  y  auteur  dramatique  espagnol  y 
d'une  famille  noble  dans  le  royaume 
des  Asturies,  travailla  pour  le  théâtre 
de  Madrid,  reçut  de  Gharles  II  une 
pension  qui  cessa  d'être  payée  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession,  et 
mourut  dans  findigence  en  1 7  09.  Sui- 
vant Vélasquez,  les  pièces  de  Ganda- 
toO  méritent  le  siiccès  qu'elles  obtin- 
rent h  la  fin  du  1 7°.  siècle  :  «  La  vrai- 
*»  semblance  y  est,  dit-il,  conservée; 
Il  les  incidents  sont  naturels,  les  carac- 
9  tères  bien  tracés,  le  dialogue  spirituel 
^  et  le  style  élégant.  »  En-deçà  des  Py- 
rénées ,  cet  éloge  peut  paraîtiie  exagé- 
ré. Une  des  meilleures  pièces  de  Can- 
damo  est  sa  comédie  héroïque^  inti- 
tulée :  el  Escliwo  en  grillos  de  orù 
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(  Tesdave  aux.  chaities  d'of  );  on  y 
trouve  cependant  de  longs  et  fades 
discours  écrits  en  vers  assez  harmo- 
îiieux,  et  un  mélange  ridicule  de  scè- 
nes historiques  et  de  scènes  romanes- 
ques. Le  sujet  de  la  pièce  est  tiré  de 
rhbtoire  de  Trajan.  Linguet  a  traduit 
de  Gandamo ,  dans  le  4*^»  volume  de 
son  Théâtre  espagnol  y  une  comédie 
en  trois  journées,  ou  actes ,  intitulée: 
el  Diielo  contra  su  dama.  Le  théâtre 
change  trois  fois  dans  le  premier  acte  ; 
la  scène  est  successivement  dans  un 
jardin ,  dans  un  palais,  dans  une  forêt; 
il  y  a  quelques  situations  heureuses  y 
des  intentions  comiques  y  du  désordre 
et  du  mouvement.  V^— ve- 

CANDâULË  ,  que  les  Grecs  nom- 
ment M^rsile  y  était  fils  de  Myrsis , 
roi  de  Lydie  ^  de  la  race  des  Héra- 
clidés.  Il  succéda  à  son  père  ,  et , 
comme  lui ,  fixa  son  séjour  à  Sardis. 
H  aima  les  arts.  Pline  dit  qu'il  acheta 
fort  cher  un  tableau  de  Bularque,  sou 
contemporain.  Sa  femme  est  nommée 
u^hro  par  Abas ,  Nyssia  par  Ptolé- 
mée  Ephestion^  Tydé  on  Clutiafar 
cl'autres  auteurs;  tous  s'accordent  à 
dire  qu'elle  était  d'une  rare  beauté. 
L'événement  qui,  suivant  Hérodote, 
amena  la  mort  de  Gandaule  est  ainsi 
raconté  par  cet  historien.  Le  roi^de 
Lydie»  encore  plus  vain  qu'épris  des 
charmes  de  la  reine ,  voulut ,  en  les 
montrant  sans  voile  à  Gygès ,  Pun  de 
^s 'gardes  et  son  favori,  qu'il  corn- 

I)rit  bien  tout  le  bonheur  de  celui  qui 
es  possédait.  Gygès  se  défendit ,  Gan- 
daule insista,  et  le  plaça  dans  im 
lieu  secret  où  il  pût  tout  voir  ;  mais 
quelques  précautions  qu'on  eût  pri- 
ses, la  reine  aperçut  Gygès,  et  dissi- 
mula. Dès  le  lendemain ,  ne  son- 
geant qu'à  se  venger  de  l'injure  qu'elle 
avait  reçue,  elle  voulut  punir ,  par  un 
crime ,  la  folle  iniprudence  de  son 
époux,  fit  vçnir  Gygès ^  et  ne  lui 
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laissa  le*  choix  qu'entre  sa  prompte 
mort  et  le  meurtre  de  son  roi.  Gan* 
daule  fut  assassiné,  et  Gygès  devint 
possesseur  de  sa  femme  et  de  son 
royaume.  Quelques  auteurs  ont  pensé 
qu'une  passion  secrète  de  la  reine  avait 
eu  autant  de  part  que  la  faute  de  Gan- 
daule à  la  sunite  élévation  de  Gygès. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'action  de  la  reine 
de  Lydie  vengeant  l'afiront  fait  à  sa 
pudeur,  a  trouvé  des  apologistes  dans 
S.  Jérôme  et  dans  Agathias.  Plutarque 
et  d'autres  historiens  rapportent  d'une 
manière  bien  différente  la  révolution 
qui  plaça  Gygès  sur  le  troue  de  son 
maître.  Il  se  révolta  contre  lui ,  et  ce 
fut  les  armes  à  la  main ,  avec  le  se- 
cours des  Gariens,  qu'il  vainquit  GauT 
daule ,  et  le  tua  sur  le  champ  de  ba- 
taille, vers  l'an  716  av.J.-G.  Ge  prince 
avait  régné  dix-huit  ans.  11  fut  le  der- 
nier roi  de  la  maison  des  Héraclides, 
qui ,  suivant  Hérodote ,  régnèrent , 
sans  interruption,  pendant  un  es- 
pace de  cinq  cents  années  et  dans  le 
cours  de  vingt-deux  générations.  (  F* 
les  Recherches  sur  les  rois  de  Ly^ 
die  et  sur  les  rois  de  Carie,  par 
l'abbé  Sévin,  dans  les  Mémoires  de 
Y  académie  des  belles-lettres ,  t  V, 
pag.  !25:2  etsuiy.y  et  t,  IX,  p.  iil^-- 

125).  V— VE. 

GANDAULE.  Foy.  Gampolle. 
GANDIAG  (  Jeait-Louis-Pieeuue- 

E¥.lSAB:pTn  DE  MONTGALM  DE  ),  Cufaut 

célèbre,  né  au  château  de  Gandiac, 
près  de  Nîmes  ^  le  7  novembre  17191 
mort  à  Paris  ,  le  8  octobre  1726* 
Sa  vie  n'eut  que  sept  ans  de  durée , 
et  cependant  ,  outre  sa  langue  ma^ 
ternelle  qu'il  connaissait  par  princi* 
pesy  il  avait  des  notions  assez  avan- 
cées de  latin ,  de  gf*ec  et  d'If ébreu  ;  il 
{)ossédait  toute  l'arithmétique,  savait 
a  fable ,  le  blason ,  la  géographie ,  et 
plusieurs  parties  importantes  de  l'his- 
toire sacrée  et  proismCy  ancienne  e^ 


moderne.  Candiac  attira  rattention  et 
les  hommages  des  savants  à  Frimes , 
ii  Montpellier,  à  Grenoble,  à  Lyon , 
à  Paris.  Cest  pour  lui  que  fut  imaginé 
le  bureau  typographique.  L'inven- 
teur de  ce  moyen  d'instruction  (  voy, 
Dumas  )  mit  d'ailleurs  à  développer 
les  Êicultés  de  son  élève  toute  l'afTec- 
tion  d'un  proche  parent  ;  car  les  liens 
du  sang,  quoique  non  avoués^  unis- 
saient le  maître  et  le  disciple.  A  la  mort 
de  celui-ci ,  causée  par  une  hydropisie 
de  cerveau ,  l'instituteur  désolé  eipri- 
ma  ses  regrets  dans  une  épitaphe  his- 
torique ,  dont  il  orna  la  tombe  de  cet 
enfant  extraordinaire,  dans  l'église  de 
St.- Benoit ,  à  Paris.  V.  S — l. 

,  CANDL\NO  (  Pierre  P'.  ),  doge  de 
Venise,  élu  le  17  avril  887  ,  après 
Fabdication  de  Jean  Particiaccio.  Il  fit 
la  guerre  aux  Narentins  et  aux  Escla- 
vons,  et  it  fut  tué  par  eux ,  après  avoir 
gouverné  cinq  mois  seulement.  On 
loue  son  courage,  sa  piété  et  sa  géné- 
rosité. La  famille  Sanudo ,  qui  a  donné 
des  magbtrats  et  des  historiens  dis- 
tingués à  Venise,  prétend  être  la  même 
qui  portait  dans  les  9°.  et  i  o**.  siècles 
le  nom  de  Candiano,  A  la  mort  du 
premier  doge  de  ce  nom ,  son  prédé- 
cesseur, Jean  Paiticiaccio ,  qui  avait 
abdiqué,  remonta  sur  le  trâne,  jusqu'à 
ce  qu'une  nouvelle  élection  lui  eut 
donné  pour  successeur  Pierre  Tri- 
buno.  —  Candiano  (Pierre  II),  doge 
de  Venise,  succéda,  en  952,  à  Orso 
Particiaccio.  Il  était  fils  de  Pierre  Can- 
diano V',  La  république  de  Venise 
n'avait  point  encore  entièrement  se- 
coué la  dépaidance  de  l'empire  d'O- 
rient ,  et  Pierre  Candiano  brigua  et 
obtint  de  la  cour  de  Constantinople  la 
dignité  de  protospathaire.  Il  prit  Co- 
macchio,  il  imposa  un  tribut  à  Capo- 
d'Istria,  et  il  fit  avec  succès  la  guerre 
aux  Narentins.  Il  mourut  en  969,  et 
il  eut  pour  successeur  Pierre  Parli- 
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daccio;  — Candiano( Pierre  III ) , 
succéda,  en  94^9  à  Pierre  Particiaccio. 
Pendant  le  gouvernement  de  ce  doge, 
les  pirates  de  Tri  este  enlevèrent ,  au 
milieu  de  l'église  de  Castello,  douze 
épouses  vénitiennes,  qui  devaient  être 
mariées  le  même  jour,  la  veille  de  la^ 
Chandeleur.  Ils  pénétrèrent  dans  l'é- 
glise le  sabre  à  la  main ,  et  ils  les  en- 
traînèrent sur  leurs  vaisseaux  ;  mais 
avant  qu'ils  pussent  les  conduire  k 
Trieste ,  ils  furent  atteints  par  le  doge 
Pierre  Candiano ,  qui  les  poursuivit 
avec  toutes  les  galères  de  la  république, 
et  qui  leur  enleva  leur  proie ,  après  le 
combat  le  plus  acharné.  Une  fête  an- 
nuelle iiit  instituée  en  commémoration 
de  cet  événement.  Au  jour  anniver- 
saire de  cette  victoire ,  douze  jeunes 
filles  étaient  conduites  en  triomphe 
dans  tous  les  quartiers  de  Venise,  et 
mariées  aux  frais  de  la  république. 
Un  fils  de  Pierre  Candiano,  du  même 
nom  que  lui,  se  révolta  contre  son 
père;  mais  il  fut  battu  sur  la  place  du 
nialto,  et  fait  prisonnier.  Un  décret 
l'exclut  à  perpétuité  des  emplois  pu- 
blics; et,  dans  son  exil  àKavennc,  il 
arma  en  course  contre  la  république. 
Cependant ,  son  père  étant  mort  en 
959,  il  fut  unanimement  élu  pour  lui 
succéder.  —  Candiano  (  Pierre  IV  )• 
La  loi  portée  contre  lui  n'empêcha  pas 
qu'à  la  mort  de  son  père  on  ne  lerappc  « 
lât  de  Raveque  pour  le  mettre  à  la  tête 
de  l'état.  Il  déploya ,  pendant  un  assez 
long  règne ,  des  talents  pour  la  guerre 
et  pour  l'administration  ;  il  obtint  des 
empereurs  d'Orient  et  d'Occident  des 
privilèges  pour  la  république  ;  le  pape 
enfin ,  à  son  intercession ,  augmenta  la 
juridiction  du  patriarche  de  Grado; 
mais ,  en  même  temps ,  Pierre  IV  indis- 
posa le  peuple  par  son  faste  et  son  or- 
gueil; il  s'entoura  d'une  garde  étrange* 
re ,  et  voulut  qu'on  lui  obéît  comme  à  un 
roi.  Une  révolte,  dirigée  par  Pierre  Ur-» 
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sëolo ,  éclata  en  976;  le  palais  du  doge 
fut  attaqué,  et ,  comme  les  séditietu  ne 
pouvaient  en  forcer  l'entrée,  ils  mirent 
le  feu  anx  maisons  voisines.  II  y  en  eut 

5 lus  de  trois  cents  de  détruites.  Le 
oge,  en  voulant  échapper  auxflam* 
mes,  fut  massacré  avec  son  fils  encore 
enfant.  Pierre  Urséolo ,  qui  avait  diri- 
gé contre  lui  la  sédition,  lui  succéda* 
—  Cawdiano  (Vital),  frère  du  pré- 
cédent, succéda,  en  978,  à  Pierre 
XJrséulo,  qui  s'était  fait  moine.  S  ré* 
concilia  les  Vénitiens. avec  Otlion  II, 
^ui  était  fort  irrité  contre  eux  ;  mais 
après  quatorze  mois  de  règne ,  il  revê- 
tit rhabit  de  moine,  dans  le  couvent 
de  St.-Hilaire ,  et  il  y  mourut  quatre 
jours  après.  Tribune  Mémo  fiit  son 
successeur.  S.  S— -x. 

CANDIDE,  prêtre  de  l'Eglise  ro- 
maine ,  fut  envoyé  dans  la  Gaule  par 
S.  Grégoire-Ie»Grand ,  au  mois  de 
septembre  5q5  ,  pour  y  gouverner  le 
patrimoine  de  S.  Pierre ,  précédem- 
ment confié  aux  soins  du  patrîce  Dy- 
namius.  Candide  fut  chargé  de  re- 
mettre au  roi  Childebert  de  la  limaille 
des  chaînes  de  S,  Pierre,  afin  qu'il 
portât  au  cou  cette  relique.  S.  Gré- 
goire écrivit  aussi  à  ce  prince  et  k 
Bninehaut,  sa  mère,  pour  leur  re- 
commander son  nouvel  agent.  Dans  sa 
lettre  à  Childebert,  le  pape  disait  : 
'  «  Vous  êtes  autant  au-dessus  des  au- 
»  très  rois,  que  les  rois  sont  au-des-< 
»  sus  des  autres  hommes.  »  Suivant 
les  instructions  qu'il  avait  reçues, 
Candide  employa  les  revenus  du  pa« 
trimoine  de  S.  Pierre  en  œuvres  de 
charité.  Il  fournît  aux  pauvres  de  quoi 
se  vêtir.  Il  acheta  plusieurs  jeune&Bre^ 
tons  de  leurs  parents  idolâtres,  les  fit 
baptiser,  instruire  dans  lesmonastères^ 
et  préparer  pour  la  mission  que  S. 
Grégoire  avait  envoyée  en  Angleterre 
sous  la  conduite  de  S.  Augustin  .V — \  e. 
CANDIDEDEFULDE.  r.Uwif. 
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CANDIDO  DECEMBMO.  rqyet 
Decembrio. 

CANDIDUS ,  né  dans  llsaurie  et 
chrétien  de  religion ,  avait  écrit  rhis-« 
toire  des  empereurs  grecs,  dçpuis  le 
règne  de  Léon  de  Thrace ,  l'an  4^7  de 
notre  ère,  jusqu'au  commencement 
de  celui  d'Aoastase,  l'an  491-  «Son 
style  était  très  affecté,  au  jugement  de 
Photius,'  qui  nous  a  donné  un  extrait 
de  cet  ouvrage  dans  sa  Bibliothèque , 
cod,  79  ;  on  le  trouve  aussi  dans  le» 
Excerpta  de  legationibus  ,|  Paris , 
1648,  in-fol.  Candidus  mourut  vei-s 
la  fin  du  5".  siècle.  C — a. 

CAN  DIDU  S  (  P  Aif tale'ok  ) ,  minis- 
tre protestant  à  Deux- Ponts  ,  né  en 
Autriche  en  1 54o,  mom  ut  le  5  février 
1608.  Son  nom  était  ffeiss,  qu'il 
latinba  suivant  l'usage  de  son  siècle  ; 
il  a  publié  :  I.  Gotiberis,  hoc  est 
de  gothicis  per  Hispamam  regUnis  è 
TeuUmicd  génie  oriundis  hbri  VI^ 
Deux-Ponts,  1 597 ,  in-4°v  ^I-  ■^^^o,-' 
les  seu  Tabudœ  chronologicœ  ad  an^ 
num  1 60a  ^-Strasbourg,  1602,  in-S".; 
III.  Belgicarum  rerum  epitome  ah 
anno  74^  ad  ann,  i6o5,  Francfort^ 
1 606 ,  in-4''. }  IV.  Bohemiades ,  sit^e 
de  ducibus  Bohemiœ  libri  121  et  de 
regibtts  Ubri  F  ^  carminé  complexi, 
Strasbourg ,  1 590 ,  in-4^'  On  a  encore 
du  même  auteur  :  Epigrammala  et 
orationes  funèbres,  1600,  in-8°.; 
Orationes  funèbres  ex  Mose  concUw 
natagy  Deux<-Ponts,  I6o6,iu-8^,  et 
Orationes  funèbres  ex  Uhris  Samue- 
lis,  regum,  ehron,et  Jobi concinna^ 
tas ,  Baie,  1608,  in-8".  -^  Candidv» 
(  Gerhard  )  est  auteur  d'une  histoire 
intitulée  :  De  rébus  SelgkiSy  impri- 
mée à  Francfort  en  i58o,  et,  en 
1 583,  dans  le  rcaieil  donné  par  Arnold 
Freytag ,  sous  ce  litre  :  Scriptores  très 
de  rébus  Belgicis.  •—  Caitdidvs 
(  Jean  ) ,  jurisconsulte ,  est  connu  par 
une  histoire  de  kTilled'Aquilée  :  Com- 
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mèfOoridlrum  jiqmleiensiuni  lihri 
FUI,  Venise,  i5ai,  ia-fol.  Celte 
Instoire  a  été  inse'rée  dans  le  tome  YI 
du  Trésor  des  antiquités  de  GraTÎns, 
et  traduite  en  italien^  Venise,  1 544» 
in*^".  Jean  Ckindidos  avait  aussi  com- 
posé une  histoire  des  rois  de  France , 
depuis  Pharamond  juscpi'à  Louis  XI , 
sous  ee  titre  :  De  origine  regum  Gai- 
Uœ.  Cette  histoire  était  conservée  ma- 
nuscrite dans  la  biUiothèqne  des  mini- 
mes à  Paris.  V— VB. 

CANDIOTE,  r.  BoKiFACE  III. 

CANDISH  (  Thomas  ) ,  gebtilhom- 
me  du  eomté  de  Snfiblk ,  encoura^ 
par  le  succès  de  l'expédition  de  Drake 
dans  la  mer  du  Sud,  partit  de  PH* 
moath  le  aa  }uiHet  i586,  avec  trois 
vaisseaux.  Sa  navigation  fut  heureuse  : 
]e!i7  de  décembre  y  il  relâcha  dans  un 
port  sur  la  côte  des  Patagons ,  et  rap- 
pela pori  Désiré  j  du  nom  du  vaisseau 
qu'il  mtmtait.  U  entra  le  6  janvier 
i587  ^^'^'^'^  ^®  détroit  de  Magellan;  le 
lendemain ,  il  prit  à  bord  de  son  vais- 
seau vingt-un  Espagnols,  restés  seuls 
de  cette  colonie ,  qui  avait  été  conduite 
en  ce  lîea  par  le  canitaine  Sarmiento. 
Le  gouvernement  d  Espagne  avait  cni 
pouvoir  réussir  à  fortifier  et  à  défénf- 
dre  l'entrée  de  ce  détroit;  mais  de 
quatre  cents  hommes  et  de  trente 
femmes  >  il  ne  restait  que  les  malheu- 
reux qu'y  trouva  Candish.  On  voyait 
encore  les  restes  du  fort  appelé  Phi- 
Uppeyâle,  Le  capitaine  anglais  donna 
à  cette  Gobnie  le  nom  de  Péri  de  For 
mine.  Après  avoir  passé  le  détitÂt  et 
fait  de  grands  dégâts  sur  les  côtes  du 
Chili ,  du  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne ,  il  lut  obligé  de  brûler  un  de 
ses  vaisseaux  a  cause  de  la  diminution 
de  son  équipage,  et  tourha  aux  Phi- 
lippines ,  après  avoir  été  séparé  de 
Fautre,  qu'on  n'a  jamais  revu.  Il  ren- 
tra à  Plimouth  le  9  septembre  1 588. 
Gaudisb  entreprit  un  second  voyage 
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avec  (ine  flotte  de  cinq  bâtiments,  et 
partit  de  PUmouth  le  6  août  iSgi. 
La  traversée  fut  assez  heureuse;  mais 
on  éprouva  une  terrible  tempête  sur 
la  cote  des  Patagons.  Toute  la  flotte 
se  rejoignit  cependant  le  8  mars  1  Sqa 
dans  le  port  Désiré,  et. entra  dans  !• 
détroit  de  Magellan  ;  mais  les  vents 
furent  si  constamment  contraires,  que 
les  vaisseaux  ne  purent  doubler  le 
cap  Froward;  bientôt  les  vivres  man* 
quèrentf  les  froids  excessifs  firent 
périr  la  pltq>art  de  eeia  qui  étaient 
descendus  à  terre  :  quelques  bâtiments 
dumdonnèrent  Candish.  Pour  comble 
de  disgrâce ,  les  Anglais  forent,  à  leur 
retour,  battus  par  les  Portugais  sur 
les  côtes  du  Brésil.  Candish,  accaUé 
de  fatigues  et  de  chagrin ,  mourut  en 
route  en  1  SqS.  M— le. 

CANDIÏO   (   PlERSE   DE  WlTTE  ; 

dit),  peintre,  naquit^à  Bruges  vers 
1548.  U  peignait  également  bien  k 
fresque  et  k  l'huile,  et  modelait  en 
terre.  Ayant  entrepris  le  voyage  d'Ita- 
laUe,  il  travailla  beaucoup  à  Rome 
avec  Vasari  dans  le  palais  du  pape.  11 
exécuta  aussi  à  Florence  plusieurs  pa- 
trons de  tapisseries  et  quelques  au« 
très  ouvrages  pour  le  grand  -  duc. 
Maximilîen ,  duc  de  Bavière,  le  prit 
ensuite  k  son  service,  et  le  séjour  pro<- 
longé  que  ce  peintre  fit  k  Munich  a 
&it  croire  k  de  Piles  qu'il  était  né  dans 
cette  ville.  Cet  artiste  y  peignit  pres- 
que en  entier  les  ornements  du  palais 
du  prince.  On  lui  doit  aussi  les  dessina 
iiès  Ermites  de  Bavière^  gravés,  ainsi 
que  plusieurs  autres  dessins  de  sa  main, 
par  deux  des  Sadeler  (  Jeau  et  Ra- 
phaël )•  Gilles  Sadeler  a  gravé  d'après 
iui  les  Quatre  Docteurs  de  VEgUse^ 
Les  estampes  faites  d'après  Pierre  de 
Witte,  portant  son  nom  italianise  en 
celui  de  Candito,  ou  Candide^  la  plu- 
part des  biographes  ont  parlé  de  lui 
sotts  ces  derniers  noms,       D«-^* 
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CANDOLLË  (  Pyramus  DE  ),  kn- 
primeur-libraire  à  penève ,  quelques- 
uns  disent  à  Cologny,  petite  ville  sur 
les  bords  du  lac.  On  lit  en  effet  ce  nom 
sur  les  livres  qu'il  a  imprimes.  11  alla 
s'ëtablii: en  i6i  7  à  Yverdon.  CandoUe 
était  instruit;  mab  il  n'a  cependant  ëtë 
qu'éditeur  des  ouvrages  que  quelques 
personnes  lui  ont  attribués.  C'est  Clau- 
de Fauchet  qui  est  auteur  de  la  traduc- 
tion de  Tacite  qui  porte  le  nom  de 
CandoUe ,  Anvers ,  1 696 ,  in  -  8**.  ; 
Douai,  1609,  in- 12.  Parmi  les  livres 
sortis  des  presses  de  cet  imprimeur  ^ 
on  remarque  ;  I.  les  Œuvres  de  Xé- 
nophon^  docte  philosophé  et  valeu^ 
reux  capitaine  athénien,  nouvelle^ 
ment  traduites  en  français  y  recueil- 
lies toutes  en  un  volume ,  et  dédiées 
mu  roi  par  P,  de  Candole^  Cologny , 
^6 1 3 ,  in-fol.  ;  Yverdon ,  1 6 1 9 ,  in- 
8^.  ;  on  attribue  ces  traductions  à 
Simon  Goulard,  à  Cl.  de  Seissel,  et 
autres  auteurs.  IL  \] Histoire  des 
guerres  d' Italie  ^  traduite  de  Gui- 
Chardin  par  Chemedejr^  nouvelle 
édition,  revue,  corrigée  et  augmentée 
des  observations  politiques ,  militaires 
et  morales  de  François  de  Lanoue^ 
etc.,  par  Pyrame  de  CandoUe,  Genève, 
1693,  1  vol.  in-8°.  j  III.  Trésor  de 
Thistoire  des  lanç^ues  de  cet  univers 
(  rqy,  DuRET  ).  Outre  les  soins  d'imr 
primeur ,  P.  de  CandoUe  a  donné  à  ces 
ouvrages  des  soins  d'éditeur.  CandoUe 
était  originaire  de  Marseille,  et  l'on 
remarque  un  Bertrand  de  Candolus, 
qui  se  distingua  en  1 5^4  ^^^  ^^  ^'^^ 
de  quarâinte  jours  que  soutint  cette  ville 
contre  le  connétable  de  Bourbon  et  le 
marquis  de  Pescaire,  commandant  les 
Impériaux,  Le  botaniste  ,  notre  con« 
temporain ,  qui  porte  le  nom  de  Can- 
dole ,  est  de  la  même  famiUe.       Z. 

CA^DOiUER  (J^an),  maire  de 
la  RocheUe  sous  le  règne  de  Charles 
V I  se  ^ryit ,  dit  Fi:ois$af 4  »  d'ua 
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singulier  stratagème  pour  cbâsser  lef 
Anglais  qui  occupaient  la  citadelle.  Il 
assembla  secrètement  les  principaux 
bourgeois,  leur  fit  part  de  son  projet, 
et  leur  dit  :  a  Nous  en  viendrons  aisé- 
»  ment  à  notre  honneur;  car  Philippe 
9  Mancel  (c'était  le  nom  du  comman- 
»  dant  de  la  garnison  anglaise  ) ,  n'est 
»  pas  trop  malicieux.»  LelendemaiD, 
U  invita  Mancel  à  diner ,  et  lui  mon- 
tra un  ordre  supposé  d'Edouard,  roi 
d'Angleterre,  portant  injonction  do 
passer  en  revue  la  garnison  avec  la 
bourgeoisie.  Mancel  qui,  comme  la 
plupart  des  gens  de  guerre  de  ce 
temps,  ne  savait  pas  ure,  examina 
les  sceaux  qu'il  reconnut  pour  être 
ceux  d'Edouard  :  ils  étaient  attachés  à 
d'anciennes  dépêches  reçues  dans  une 
autre  occasion.  Mancel  pria  le  maire 
de  Ure  l'ordre  prétendu,  et  Candorier 
lut  ce  qu'il  voulut.  Mancel  promit 
d'obéir.  Le  lendemain  ,  8  septembre 
i5n^,iï fit'sortir  la  garnison ,  laissant 
seulement  onze  des  siens  dans  la  cita« 
délie  ^  mais  à  peine  les  Anglais  eurent* 
ils  passé  les  fortifications,  que  douze 
cents  Bochellois,  qui  étaient  en  embus* 
cade  f  se  mirent  entre  eux  et  les  rem- 
parts ,  tandis  qu'un  autre  corps  s'a- 
vança pour  les  envelopper.  Mancel  fut 
contraint  de  se  rendre  à  discrétion. 
Les  onie  soldats  restés  dans  le  fort, 
sommés  par  le  maire  de  se  rendre , 
avec  menaces  d'être  décapités  sur  le 
pont*levis  en  cas  de  résbtance,  se 
soumirent  sur-le-champ.  Candorier 
ayant  informé  Du  Guesclin  du  succès 
de  sa  ruse ,  le  connétable  somma  \eê 
Rochelois  de  reconnaître  le  roi  Charles 
y  ,  comme  ils  avaient  promis  de  le 
faire,  et  ajouta  que,  s'ils  manquaient  k 
leur  parole,  il  brâlerait  leur  ville,  ail 
»  n'est  pas  aussi  facile  d*y  entrer  que 
«  vous  pouvez  le  croire,  »  répondit  le 
député  envoyé  par  le  maire,  et  le  cobt 
nétable  repiit;  «Si  les  rayons  du  so» 
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»  lA  percent  dans  l'enceinte  de  la  Ro- 
»  chelle ,  Du  Guesclin  saura  y  pënë* 
*  trer,  »  Cependant,  il  consentit  à  en- 
trer en  nc^odation ,  et  y  après  la  con« 
clusion  du  traité,  il  se  présenta  pour 
entrer  dans  la  Rochelle.  Le  maire ,  qui 
Tattendait  hors  de  l'enceinte,  le  pria 
de  s'arrêter  sur  le  seuil  de  la  porte 
qui  était  traversée  d'un  cordon  de 
soie;  il  lui  présenta  les  privilèges  de 
la  ville ,  et  Du  Guesclin  fit  serment ,  au 
nom  du  roi,  de  les  conserver.  Alors 
le  cordon  fut  coupé ,  et  les  Français 
entrèrent  aux  cris  de  Montjojre  au 
roi  de  France  notre  sire  I  Candorier 
fut  anobli  par  Charles  Y ,  et  reçut  du 
monarque  de  riches  présents.  La  con- 
quête de  la  Rochelle  sur  les  Anglais 
Ait  rapidement  suivie  de  celle  de  la 
plupart  des  places  qu'ils  occupaient 
alors  dans  l'Aunis ,  la  Saintonge  et  le 
Poitou-  (  P^qy.  Froissart).     V*— ve. 

CANE  FAQNO.  F.  Faqwo. 

CANEPARI  (Pi£aB£-MARi£), 
médecin ,  né  à  Crémone  ,  ou ,  selon 
d'autres,  à  Crème,  dans  le  I6^  siè- 
cle, exerça  sa  profession  à  Venise, 
où  il  publia  un  ouvrage  intitulé  :  De 
atramentis  cujuscumque  genens  in 
sex  descriptiones  dwisumy  lôig^ 
in-8%  n  y  traite  des  difierentes  espèces 
d'encre,  et  étale  souvent  une  érudi- 
tion fort  étrangère  au  sujet.  Cet  ouvra- 
ge a  été  réimprimé  plusieurs  fois  :  Ve- 
nise, lôag,  in-4''M  Londres,  1660; 
et  Rotterdam,  17 18,  in-4^.  L'édition 
de  Londres  est  la  seule  qui  soit  re- 
cherchée. W—- s. 
,  GANÈS.  Foy.  Canhes. 

GANETTA  (  Don  André  Hurtido 
DE  Mendoza,  marquis  de  ) ,  gouver- 
neur de  Cueuça,  envoyé  au  Pérou  en 
i555,  en  qualité  de  vice-roi,  par 
Philippe  II ,  pour  y  rétablir  le  calme , 
fit  son  entrée  publique  à  Lima  au 
moif  de  juillet  i557.  Uniquement  oc- 
cupe d'aiffermir  l'autorité  royale  ^  il 
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proscrivit  tous  les^  Espagnols  qui 
avaient  été  engagés,  soit  dans  les  fac- 
tions de  Pizarre  et  d'Almagro,  soit 
dans  les  révoltes  de  Se'bastien  de  Cas- 
tille,  de  Godiuez  et  de  Giron.  Ceux 
qui  évitèrent  la  mort  fîirent  bannis  et 
dépouillés  de  leurs  biens.  Cet  inflexi- 
ble vice-roi  porta  ensuite  son  attention 
sur  les  Péruviens ,  et  particulièrenient 
sur  les  princes  Incas ,  ou  enfants  du 
Soleil,  qui  avaient  survécu  à  la  perte 
de  leur  empire.  Par  une  négociation 
habilement  conduite ,  il  attira  ,  en 
i588,  hors  de  sa  retraite,  le  prince 
Sairi-Tapac ,  fils  de  Manco  II,  et  lui 
assura  un  établissement  honorable 
dans  la  jiu*idiction  de  Cuzco,  afin  de  le 
tenir  plus  sûrement  sous  sa  dépen- 
dance. Son  excessive  sévérité  à  l'égard 
de  ses  compatriotes  lui  ayant  suscite 
des  ennemis  à  la  cour,  Philippe  II  lui 
nomma  un  successeur ,  et  le  rappela 
en  Espagne.  Le  vice-roi  fut  si  sensible 
à  cette  disgrâce ,  qu'il  en  moiurut  de 
chagrin  à  Lima ,  en  1 56o.     B — p. 

CAINEVARI  (  Demetrio  ) ,  méde- 
cin ,  né  à  Gènes  en  1  SSq  ,  mort  en 
1625 ,  à  Rome  y  où  il  se  distingua  à  la 
fois  comme  médecin  et  comme  littéra- 
teur. Sous  le  premier  rapport,  nous 
avons  de  lui  :  I.  De  ligno  saneto 
commentarius ,  Rome,  1602,  in-S**.; 
il.  Morborum  omnium ,  qui  corpus 
humanum  affligunt ,  ut  decet  et  ex 
arte  curandorum  accurata  et  ple^ 
nissima  melhodus,  Venise,  i6o5  , 
in-8°,;  et  Gênes,  1626  j  III.  Jlrs 
medica.  Gênes ,  1626 ,  in>fol.  ;  IV. 
De  primis  naturdfactorum  princi-* 
piis  commentarius ,  in  quo  quœcum^ 
que  ad  corporum  naturam ,  ortus  et 
inieritûs  cognitionem  desideraripoS' 
sunt ,  accuratè  sed  breviter  expUcan^ 
tur ,  1626;  V.  Commentarius  de 
kominis  procréations  Quoiqu'il  fut 
premier  médecin  du  pape  Urbain  VII, 
on  le  taxait  d'une  ayarice  sordide,  qui 
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ne  lui  permettait  de  ùire  de  dépense 
qiic  pour  sa  bibliotkèque ,  aussi  était* 
elle  fort  renommée.  Z. 

GANGE  (  Charles  du  Fassme , 
sieur  dit  ),  naquit  à  Amiens,  le  i8 
décembre  1610.  Son  père,  qui  était 
pévôt  royal  de  Beauquesoe,  Fenvoja 
de  bonne  heure  au  collège  des  jésuites 
d'Amiens ,  où  le  jeune  Du  Gange  ne 
tarda  pas  à  se  distinguer  par  son  ap* 
plication  et  par  (a  vivacité  de  son  es- 
prit. Après  avoir  achevé  ses  études ,  il 
alla  faire  son  droit  à  Orléans,  vint 
ensuite  à  Paris,  fut  reçu  avocat  au 
parlement,  le  1 1  août  i65i.  Ayant 
fréquenté  le  barreau  pendant  quelque 
temps,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il 
se  livra  à  l'étude  de  l'histoire  considé- 
rée dans  toutes  ses  parties.  Après  la 
mort  de  son  père ,  D«  Gange  épousa , 
le  19  juillet  i638  ,  Catherine  Du 
Bos ,  fille  d'un  trésorier  de  France  à 
Amiens,  et,  sept  ans  après,  en  i645, 
il  acheta  cette  même  charge ,  dont  les 
occupations  ne  l'empêchèrent  pas  d'a- 
chever les  grands  travaux  qu  il  avait 
entrepris.  La  peste,  qui,  en  1668, 
ravageait  la  vilfe,  le  força  d'en  sortir 
pour  venir  s'étd)lir  à  Paris ,  où  il  se 
trouva  à  même  de  consulter  les  char- 
tes, les  diplômes ,  les  titres ,  les  ma- 
nuscrits, et  une  foule  d'imprimés  qu'il 
lui  aurait  été  impossible  de  trouver 
ailleurs.  M.  ^Hérouval,  son  ami ,  lui 
procura  beaucoup  de  pièces  curieuses, 
«t  l'aida  souvent  dans  ses  recherches. 
Attaqué ,  en  1688,  d'une  strangurie, 
il  mourut  des  suites  de  cette  maladie, 
le  23  octobre  de  cette  année.  Aux  ti- 
tres de  bon  fi^ls,  de  bon  époux  et  de 
bon  père ,  Du-  Gange  joignait  une  dou- 
ceur ,  une  affabilité  et  une  raodes^ 
extrêmes.  Il  a  rempli  une  carrière  de 
soixante-dix-huit  ans  par  une  muki- 
tude  de  travaux  littéraires  ,  dont  le 
nombre  paraîtrait  incroyable ,  si  les 
•riginaux,  tous  écrits  de  sa  main^ 
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n'étaient  encore  en  état  d'être  mo»* 
très.  On  tr<mve  réunis  dans  ses  ou- 
vrages les  caractères  d'un  historien 
consommé,  d'un  géographe  exact, 
d'un  jurisconsnlte  profond ,  d'un  gé- 
néalogiste éclairé ,  d'un  antiquaire  sa- 
vant, et  pleinement  versé  dans  k  con- 
naissance des  médailles  et  des  inscrip- 
tions, il  savait  presque  toutes  les  lan- 
gues, possédait  à  fond  les  belles-let- 
tres ,  et  avait  puisé  dans  un  nombre 
infini  de  manuscrits  et  de  pièces  ori- 
ginales, des  connaissances  sur  les 
mœurs  et  sur  les  usages  des  siècles  les 
plus  obscurs.  Les  savantes  pré&ces 
de  ses  glossaires  font  encore  preuve 
d'un  génie  philosophique,  et  sont ,  en 
leur  genre,  ce  qu'on  peut  lire  de  meil- 
leur pour  le  fond  et  pour  le  style. 
Aussi,  en  parlant  de  ces  glossaires, 
Bayle  a-t-ii  dit  :  «  Où  est  le  savant, 
9  parmi  les  nations  les  plus  fameuses 
»  pour  l'assiduité  au  travail  et  pour 
»  la  patience  nécessaire  k  copier  et  à 
»  ùnre  des  extraits,  qui  n'admire  là- 
»  dessus  les  talents  de  M.  Du  Gange, 
»  et  qui  ne  l'oppose  à  tout  ce  qui  peut 
»  être  venu  d'ailleui'S  en  ce  genre-là  ? 
»  Si  quelqu'un  ne  se  rend  pas  à  cette 
»  considération  générale ,  on  n'a  qu'à 
»  le  renvoyer  ad  pcenam  libri  :  qu'il 
»  feuyiette  ces  dictionnaires ,  et  il 
1»  trouvera,  pour  peu  qu'il  soit  con- 
1»  naisseur,  qu'on  n'a  pu  les  compo- 
»  ser ,  sans  êd*e  un  des  plus  laborieux 
»  et  des  plus  patients  honmies  du 
»  monde.  »  Du  Gange  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  L  Histoire  de 
t  empire  de  ComtanUnople  sous  les 
empereurs  francois  f  Paris,  imprime- 
rie royale,  1657  ^  in-fol.  Cet  ouvragt 
est  divisé  en  deux  parties  ;  la  première 
contient  l'histoire  de  la  conquête  de 
Gonstantinople  par  les  Français  et  les 
Vénitiens,  en  12049  écrite  en  vieux 
français ,  pr  Geofrix>y  de  Ville-Hap- 
douin,  .avec  une  version  à  coté;  le. 


Mxte  rmi  et  corrige  sur  un  manutcrit  - 
àe  la  bibliothèque  royale ,  enrichie 
d'observations  historiques ,  et  d'un 
^ossaire ,  a-vec  la  suite  de  cette  his- 
toire,  depuis  1220  jusqu'il  1240 , 
tirée  de  l'histoire  en  vers  par  Philippe 
Mouskes^  chanoine ,  et  depuis  ëvéque 
de  Tournay.  La  seconde  partie  con- 
tient une  histoire  de  ce  que  les  Fran- 
çais et  les  Latins  ont  fait  de  plus  mé-  < 
morable  dans  l'empire  de  Gonstanti* 
nople  depuis  qu'ils  s'en  sont  rendus 
maîtres ,  jnstiliëe  par  les  écrivains  du 
temps  et  par  plusieurs  chroniques  et 
chartes ,  et  antres  pièces  non  encore 
imprimées.  IL  Trotté  historique  du 
chef  de  S.  Jean- Baptiste ,  Paris , 
1666 ,  in-4*'*  j  in*  JHistoire  de  S, 
Louis ,  roi  de  Frsnce  ,  écrite  par 
Jean^  sire  de  JoinviUe ^  Paris,  1668, 
in-fol.  Cet  ouvrage ,  enrichi  de  nou- 
velles observations  et  d'un  grand  nom- 
bre de  dissertations  curieuses ,  con- 
tient les  établissements  de  S.  Louis, 
le  conseil  de  Pierre  de  Fontaines,  et 
plusieurs  autres  pièces  concernant  ce 
règne,  tirées  des  manuscrits.  IV.  Joaji' 
lus  Cimami  historiarum  de  rébus 
gestis  à  Joarme  et  Manuele  Conp- 
nenis  Ubri  FI,  grœcè  et  latine  cum 
noiis  historids  etphilologicis ^  Paris, 
imprimerie  royale,  1670,  in-fol.  ;  V. 
Mémoire  sur  le  projet  d'un  nouveau 
recueil  des  historiens  de  France  ^ 
avec  le  plan  général  de  ce  recueil , 
inséré  dans  la  BihUothèqtie  histori- 
que de  la  France,  par  le  P.  Lelong  ; 
VI.  Ghssarium  ad  scriptores  me- 
dùeet  ù^mœ  latinitatis, Varis^  1678^ 
5  vol.  m-fol.  'f    réimprimé  dans  le 
mèoMt   format  à  Francfort,    1681  , 
puis  en  17 10;  nous  en  avons  une 
nouvelle  édition  en  six  volumes  ,4>u- 
bliée  par  les  bénédictins  (  Foy.  €ar- 
FEHTiER  ).  VIL  Lettre  ^  sieur  JV,, 
conseiller  du  roi  ^  à  son  ami  M.  Jlnt. 
d^fférowfal^  au  sujet  des  U^ 
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belles  ifui  de  temps  en  temps  se  pu- 
blient en  Flandres  contre  les  RR, 
PP.  Henschenius  et  Papebroch ,  jé^ 
suites  (Paris  ),  1682,  in-4\;  VllL 
ffistoria  Byzantina  duplici  com' 
mentario  illustrata ,  Paris  ,  1680 , 
in-foL  Cet  ouvrage  ,  divisé  en  deux 
parties,  contient  d'abord  l'histoiro  des 
empereurs  d'Orient,  de  leurs  famille?, 
avec  la  description  des  médailles  frap- 
pées sous  leur  règne ,  et  ensuite  une 
description  de  la  ville  dcxConstanti- 
nople,  à  l'époque  où  elle  était  gouver- 
née par  les  empereurs  chrétiens.  IX. 
Joannis  Zonarœ  annales  ab  exor- 
dio  mundi  ad  mortem  Alexii  Com- 
neni ,  gnécè  et  latine ,  cum  notis,  Pa- 
ris, imprimerie  royale,  1686,  2  vol. 
in-fol.;  X.  Glossarium  ad  scriptores 
mediœ  et  injimœ  grcecitatis  ,  Paris, 
1688,  2  vol.  in-fol. ,  aussi  curieux  et 
aussi  recherché  que  le  Glossaire  latin  ; 
XL  Chronicon  paschale  à  miindo 
condito  ad  fferaclii  imperatoris  an- 
num  vigesimum  y  Paris,  1689,  in- 
fol.  Cet  ouvrage  était  k  l'impression 
lorsque  Du  Gange  mourut  ;  il  fut  soi- 
gné pr  Baluze ,  qui  le  publia ,  et  mit 
en  tête  l'éloge  de  notre  savant.  On  a 
publié  sous  le  nom  de  Du  Gange':  //- 
Ijrricum  vêtus  et  novum ,  Presbourg, 
1 746 ,  in-fol.  Le  comte  Joseph  Kegle- 
vich  de  Huztn  en  est  l'éditeur,  et  a 
composé  seul  la  premièie  partie  :  il  a 
tiré  la  deuxième  de  V Histoire  byzan^ 
Une ,  citée  plus  haut,  N**.  VIII.  Après 
la  mort  de  Du  Gange,  ses  manuscrits 
autographes,  sa  nombreuse  et  riche 
bibliothèque,  passèrent  à  Philippe  Du 
Fresne,  son  fils  aîné ,  homme  instruir, 
et  qiH  mourut  quatre  ans  après  son 
père ,  sans  avoir  été  marié.  François 
Du  Fresne,  son  frère,  et  deux  sœurs ^ 
recueillirent  sa  succession ,  et  vendi- 
rent sa  bibliothèque  :  la  plus  g'rande 
partie  des  manuscrits  fut  achetée  par 
î'abhé  de  Camps  ,  qui  n'en  fit  au- 
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cun  usage ,  et  les  céda  au  libraire  Ma- 
nette ^  qui  les  revendit  en  partie  au 
baron  de  Hohendorif.  L'autre  partie 
fut  acquise  par  d'Hozier ,  le  généalo- 
giste. Le  gouvernement  français  y  pé- 
nétré de  l'importance  de  tous  les  écrits 
de  Du  Gange  y  parvint,  avec  beaucoup 
de  peine,  à  rassembler  la  plus  grande 
partie  des  manuscrits  autographes  de 
ce  savant,  et,  quoiqu'ils  fussent  dissé- 
minés à  Paris ,  à  Amiens  et  à  Vienne , 
il  en  est  très  peu  de  perdus.  Voici  la 
notice  de  ceux  qui  sont  conservés  au 
dépôt  des  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que impénale ,  et  qui  doivent  être  di- 
visés eu  trois  classes  ;  la  première  con- 
cerne l'histoire  de  France  en  cénéral  ; 
la  seconde,  l'histoire  générale  de  la 
province  de  Picardie  ;  la  troisième 
traite  de  difiërents  sujets.  La  première 
contient  tout  le  plan  d'une  géographie 
historique  ancienne  et  moderne  de 
tous  les  pays  compris  dans  l'ancienne 
Gaule,  entre  le  Rhin,  les  Alpes,  les 
Pyrénées ,  l'Océan  et  la  Méditerranée. 
Plusieurs  dissertations  qui  devaient 
entrer  dans  cet  ouvrage,  sont  com- 
mencées. Les  dissertations  sur  les  Bé- 
bryces ,  sur  la  Gaule  narbonnaise  et 
sur  l'Aquitaine  sont  presque  achevées. 
A  ce  travail,  on  doit  joindre  d'abord  un 
volume  intitulé  :  Gallia ,  dont  on  ne 
peut  concevoir  l'érudition  qu'en  le  par- 
courant, quoique  ce  ne  soit  qu'une 
table  de  noms  a  rec  des  citations  ;  puis 
une  Histoire  de  France  divisée  en  sept 
époques.  La  plus  grande  partie  des  dis- 
sertations est  achevée ,  quelques  parties 
même  sont  complètes,  et ,  pour  celles 
qui  ne  le  sont  pas ,  les  matériaux  sont 
considérables  et  les  secours  abondants. 
Ces  pièces  forment  plusieurs  volumes, 
et  caitous  ou  portefeuilles.  Huit  mille 
articles  leufermés  dans  trois  grands 
portefeuilles  pour  un  Nobiliaire  de 
Fiance,  ou  une  Histoire  des  grands 
fiefs  )  des  Catalogues  historiques ,  ou 
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dépouillement  par  noms  de  tous  les  tî« 
très  originauiL  de  la  chambre  des  comp-* 
tes,  rangés  chronologiquement  depuis 
I  :ioo  jusqu'en  i  S 1 5  ;  une  Histoire  des 
seigneurs ,  comtes  et  ducs  de  Guyse  ; 
une  Histoire  des  comtes  de  Montagu 
dans  les  Ardennes;  un  Traité  du  droit 
des  armoiries  ;  un  grand  nombre  de 
corrections,  remarques  ou  additions 
sur  l'histoire  de  S.  Louis  et  sur  les 
chroniques  de  Moiistrelet.  La  seconde 
partie  des  manuscrits  de  Du  Gange  se 
compose  d'abord  de  cinq  volumes  in- 
fol.,  contenant  les  extraits  de  tous  les 
titres  originaux  qu'i}  avait  lus  sur  la 
Picardie  et  sur  la  Gaule  belgique,puis 
un  portefeuille  de  plus  de  trois  cents 
pièces  originales  copiées  par  lui  pour 
servir  de  preuves  à  cette  histoire  ;  en- 
suite un  volume  contenant  des  renvois 
pour  les  noms  de  lieux ,  et  enfin  un 
autre  volume  pour  les  noms  de  fa* 
milles ,  etc.  La  troisième  classe  ren- 
ferme deux  volumes  de  dissertations 
sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  un  porte- 
feuille de  recherches  sut  l'histoire 
d'Angleterre ,  avant  le  règne  de  Guil- 
laume-le-Conquérant;  un  autre  porte-, 
feuille  sur  les  anciens  oracles,  pris 
séparément;  une  Généalogie  fort  avan- 
cée des  rois  de  Hongrie  ;  des  maté- 
riauximmenses  sur  les  rois  de  Bohême, 
les  marquis  et  ducs  d'Autriche ,  les 
ducs  de  Moravie ,  les  marquis  de  Sty- 
rie ,  les  marquis ,  comtes ,  ducs  et  rois 
de  Saxe,  les  ducs  de  Sclavonie,  les 
ducs  de  Sles wic ,  les  ducs  de  Naples  et 
les  ducs  de  Spolète  ;  des  recherches 
considérables  sur  les  anciennes  fa- 
milles de  Constantinople,  de  Jérusa- 
lem ,  et  autres  d'Orient.  Tout  ce  qui 
est  relatif  aux  croisades ,  partie  aussi 
importante  que  curieuse,  est  achevé. 
Un  autre  ouvrage  non  moins  intéres- 
sant  est  un  volume  intitulé  :  Princï" 
pautés  d'outre'-mery  ou  familles  d'O" 
ritnU ,  c'est-à-dire,  une  histoire  des 
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principautés  et  royaumes  de  Jérusa* 
lem,  de  Chypre  et  d'Arménie,  et  des 
Êunilles  qui  les  ont  possédés  (i).  Une 
histoire  des  familles  normandes  qui 
ont  conquis  la  Fouille,  la  Calabre  et  la 
Sicile  ;  une  nouyelle  édition  de  Ville- 
Hardouin ,  tellement  retouchée ,  cor- 
rigée et  augmentée,  qu'elle  devient  un 
oiivrage  entièrement  neuf.  Enfin -un 
grand  nombre  de  lettres  contenant  une 
foule  de  projets  utiles  ,  et  qui  deman- 
daient la  plus  vaste  érudition.  Tous  les 
livres  qui  composaient  la  bibliothèque 
de  Du  Gange  étaient  chargés  de  notes 
de  sa  main  (2).  R— t. 

GANGIAGE ,  ou  CABIAZI  (Luc  )• 
Fcry*  Gambiaso. 

(i^  Cet  ouvrage  est  complet.  On  voit  par  pluf 

simn  lettrée  de  H.  Anision,  qui  était  en  corre»* 

pundaace  avec  Da  Gange ,  en  i w8 ,  qae  cet  impri- 

neur  te  propoaaït  de  le  mettre  sous  presse. 

(a )  Les  onse  rolnmes  des  manuscrits  de  Du  Cançe, 

3 m  étaient  à  Vienne ,  parent  recouvrés  par  les  soin! 
uckaueelicrd^Aenessean  j  qui  tenta  plusieurs  fois 
de  faire  imprimer  les  princxpanx  de  ces  manuscrits 
avant  la  mort  du  caniinal  de  Fleurj.  Ce  projrt  fut 
repria  «n  1750,  et  Ton  doit  regretter  qiril  ait  été 
abandonné  n  avait  été  approuvé  par  Secousse, 
Foncemagae  ,  D.  Boumet ,  D.  Vaissette ,  de  Boxe , 
I«  président  IJén«ut,  Charpentier,  etc.  Cétait  Jean 
Charles  Dnfresne  d^Aubigny ,  neveu  de  Du  Cange  , 
qai,  poesessenr  dhi  ne  grande  partie  de  ses  mattu»> 
crits,  se  proposait  de  les  publier ,  et  qui  fit  impri- 
mer à  cet  eflPet  :  i**.  Notice  det  owraget  manus' 
eritsde  M,  Du  Cange  ^  Paris  ^  I7i3)0,  in-4'^.  Cette 
notice  de  vingt-trois  peges^  qui  parut  dans  le  Jou/^ 
nul  dexSavanls^  est  divisée  en  deux  parties,  dont 
la  première  contient  la  description  des  manuscrits 
qni  étaient  à  Vienne;  elle  est  incomplète.  «Les 
»  onze  volâmes  revenus  de  Vienne,  dit  d'Aobignj 
»  dans  nn  de  ses  projets  manuscrits ,  fournissent 
»  au-delà  de  ce  qni  est  énoncé  dans  l'imprimé.  » 
a*.  Mémoire  hirt'ori^ue  ttw  let  manuscrits  de 
M.  Du  Congé ,  i^Sa ,  in-4<'.  ;  3*^.  Uémoire  histo- 
rique pour  servir  à  l'éloge  de  Charles  Dufresne 
Du  Cange  {  ParU^,  1766,  10.4".  et  in-8''.  ;  4». 
Projet  ntr  remploi  des  manuscrits  de  M.  Du 
Cange  ,  compris  dans  la  notice  imprimée  en 
t^5o,  à  la  suite  du  Journal  des  Sas^ants,  manus- 
crit, in-fol.  ;  5^.  Ouvrages  de  M.  Du  Cange  en 
état  éTtlre  imprimés  sans  aucune  révition^  raa- 
mucrit ,  iB-4*'>  1  ^î  «  *▼««  1'  précédent ,  fait  par- 
tie de  ma  coUection.  On  peut  encore  consulter  sur 
Du  Cange  le  P.  Nicéron,  t.  VIII  ;  Perrault,  Hommes 
illustres^  t,  I;  Baluse  ,  Epistola  devild et  morte 
C.  Du  Cange  ad  Eus,  Renaudotum ,  Paris ,  i()88, 
in-ia ,  réimprimée  a»-devant  jlu  Chronieon  pas' 
chale^  Paris,  1698,  in-fol.  ;  V Eloge  de  Du  Can^^ 
•ouronné  par  l*académie  d^Amiens  en  1764 ,  par  Le 
Sage  de  Sanûae ,  Amiens ,  in-ia  i  cet  éloge  n*a  pas 
été  imprimé  U  On  conserve  dans  les  registres  de  la 
yaéme  académie  plusieurs  éloges  manuscrits  de  On 
C«n^e ,  par  Hérissant  et  autres  auteurs.  On  trouve 
ayast  va  long  aruc'e  sur  Du  Gange  dans  VHistoire 
lutêraire  da  la  ville  d'Amiens ,  par  Tabbé  Dairf . 

yii. 


CAN  17 

CANGI AMILA  (François-Emma- 
1vu£l),  inquisiteur-général  du  royaume 
de  Sicile,  et  chanoine  de  l'église  de 
Palerme,  né  en  celte  ville  le  i*'.  jan- 
vier 1 702  y  est  connu  par  un  ouvrage 
intitulé:  Embrj'ologia  sacra ^  con- 
tenant des  avis  aux  femmes  sur  la  con- 
duite qu'elles  ^doivent  tenir  durant 
leur  grossesse,  et  aux  médecins  sur 
les  précautions  à  prendre  dans  l'ac- 
couchement pour  assurer  le  baptême 
des  enfants.  Il  publia  cet  ouvrage  en 
italien ,  puis  le  traduisit  en  latin ,  et 
le  fit  imprimer ,  avec  des  additions ,  à 
Palerme,  1758,  in-fol.  L'abbé  Di- 
nouart  (/^o/.  Dinouart  )  en  a  donné 
une  traduction  française  abrégée,  sous 
le  litre  i  Embr/ologie  sacrée  y  Paris  ^ 
1 762  et  1 766,  in- 1 2,  à  laquelle  lemé-^ 
decin  Boux  a  eu  part.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  encore  en  différentes  langues , 
et,  ce  qui  est  assez  remarquable,  en  grec 
moderne  par  le  jésuite  Yelastie.  Il  ne 
méritait  pas  ce  succès,  puisque  l'auteur 
montre  assez  peu  de  jugement  pour 
attribuer  quelques  accouchements  dif- 
ficiles au  soitilégc  et  à  la  malice  du 
démon.  On  a  encore  de  Gangiamila  un 
Discours  sur  les  moyens  de  rap^ 
peler  les  noyés  à  la  vie,  imprimé 
dans  un  recueil  d'opuscules  de  diffé- 
rents auteurs  siciliens.  Il  est  mort  le 
7  janvier  1763.  W— s. 

CANINI  (  Ange  ),  d'Anghiari  en 
Toscane,  né  en  i52i ,  fut  un  très 
habile  grammairien ,  au  jugement  de 
Downe,  de  G.  J.  Vossius,  de  Lance- 
lot,  de  Lefevre,  de  Scaliger.  A  la  con- 
naissance de  la  langue  grecque,  qui 
lui  valut  ces  honorables  suffrages  ,Ca- 
nini  joignait  la  connaissance  de  l'hé- 
breu, du  syriaque  et  des  autres  langues 
orientales.  11  erra  long-temps ,  ensei- 
gnant toutes  ces  langues,  à  Venise ,  à 
Padoue,  à  Bologne,  à  Rome,  en  Es- 
pagne. François  I".  l'attira  à  Paris 
pour  être  professeur  à  l'université^  et 
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il  est  assez  singulier  que  du  Boulay  et 
Crëvier  ne  fassent  aucune  mention  de 
Canini  dans  leurs  histoires  dé  Tuni- 
Tersitë.  Ce  fut  à  Paris,  et  non  en  Hon- 
grie, qu'il. eut  poui*  écolier  André  Du- 
dith  (  Voyez  Duditu  ).  Il  fut  ensuite 
attaché  à  Guillaume  Duprat,  évêque 
de  Glermont,  et  mourut  en  Auvergne 
en  i557.^ioolas  Antonio  cependant , 
sur  le  témoignage  de  François  Foreiro, 
le  dit  mort  à  Séville,  et,  à  ce  titre , 
lui  a  donné  place  dans  sa  BibUotkeoa 
Extero-Hispana^  faisant  partie  de  sa 
Bihliotheca  Hispana  nova.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  Canini  :  I.  De 
lods  S.  Scripturœ  hehreucis  commen- 
taria,  imprimé  avec  les  Quinquage- 
nçs  d'Antoine  de  Lebrija  ,  Anvers , 
i6oo,in-8°,;  II.  Dehellemsmo,i  555^ 
in  4***  9  réimprimé  avec  les  notes  de 
Charles  Hauboès ,  Paris,  1578,  in- 
8". ,  et  Londres,  16 1 3 ,  in-8'*.;  réim- 
primé à  Leyde  en  1 700 ,  par  les  soins 
de  Thomas  Crenius,  qui,  outre  quel- 
ques notes,  y  a  ajouté  une  pré&ce, 
dans  laquelle  il  donne  la  liste  des  hom- 
mes et  des  femmes  illustres  qui  s'ap- 
pelaient Jlnge  ;  III.  InstituUones  lin-- 
guarum  sjrriacœ ,  assjrriacœ  et  thaï" 
mudicœ  unà  cum  œthiopicœ  et  ara- 
bicœ  collaiione ,  quibus  adéUta  est 
ad  calcem  N,  T.  mullorum  locorum 
historica  enarradoy  Paris,  Chai'les 
Estienne,  i554,  in-4'*«;  IV.  Gram- 
matica  grœca ,  Paris ,  in-4°.;  V.  une 
version  latine  du  commentaire  deSim- 
plicius  sur  Epictète ,  imprimée  à  Ve- 
nise, i546,in-folj  i569,in-fol. 

A.  B— T. 
CANINI  (  JÉRÔMB  ) ,  d^Anghiari  , 
ëtait  neveu  du  précédent.  Il  com- 
posa quelques  ouvrages  et  publia  un 
grand  nombre  de  traductions.  Parmi 
ses  ouvrages ,  nous  citerons  :  I.  ffisto- 
ria  délia  eletUorie  e  coronatione  del 
re  de*  Romani ,  etc. ,  Venise ,  les 
Juntes ,  1 6 1  a ,  iQ-4^  >  H*  ^Jorismi 
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poUtici  cavaii  dalV  fUstoria  di  Fr. 
Guicciardini ,  Venise ,  lôaS ,  in«  1 2* 
Canini  traduisit  en  italien  :  i  *'.  le  Trai* 
té  de  la  cour  y  de  Denis  du  Refuge  , 
et  il  y  joignit  des  notes ,  Venise ,  1 Ô!»  1 , 
iiM!i  ;  2".  les  Aphorismes  politiques 
sur  Tacite,  de  l'espagnol  d'AÛmo 
Varienti  :  on  les  a  réimprimés  dans 
la  traduction  italienne  des  Œuvres 
de  Tacite,  donnée  par  Adrien  Politi , 
Venise ,  les  Juntes ,  1618  et  1620, 
in-4\j  3^  Y  Histoire  de  Louis  XI  , 
de  P.  Matthieu  ,  Venise  ,  1628  j 
in-4°*  :'il  y  joignit  un  Giuditio  po^ 
litico  sopra  la  vita  di  esso  re  ; 
4".  les  Lettres  du  cardinal  d'essai ^ 
in-4°.,  Venise,  16*29;  5".  la  CenA»- 
logie  de  la  maison  de  Bourbon  ^ 
Venise ,  1 638 ,  in-4".         V — ^ve. 

CANINI  (Jean- Ange) ^  peintre  et 
graveur,  né  à  Borne  et  mort  dans  la 
même  ville  en  i665.  Quoiqu'élève  du 
Dominiquin ,  il  profita  peu  de  ses  le- 
çons ,  mais  il  réussit  beaucoup  mieux 
dans  le  genre  des  pierres  gravées,  qu'il 
dessinait  avec  beaucoup  de  finesse. 
Ayant  accompagné  eu  France  le  car* 
dinal  Chigi,  légat  du  Saint-Siège,  il 
présenta  au  grand  Cotbert  le  projet 
qu'il  avait  conçu ,  d'un  recueil  de  por- 
traits des  héros  et  des  grands  hommes 
de  l'antiquité,  plan  que  M.  Viscouti 
exécute  aujourd'hui  avec  plus  de  soins 
et  de  critique,  et  avec  un  grand  luxe 
typographique.  Colbert,  toujours  dis- 
posé à  favoriser  les  arts  et  les  lettres  , 
engagea  l'auteur  à  offrir  cet  ouvrage  à 
Louis  XIV.  Canini,  de  retour  dans  sa 
patrie,  avait  déjà  conunencé  avec  suc- 
cès son  entreprbe ,  lorsque  la  mort  le 
surprit.—  Son  frère,  Marc- Antoine 
Canini,  sculpteur,  s'étant  chargé  de 
terminer  cet  ouvrage,  eu  fit  graver  les 
figures,  au  nombre  de  cent  quinze , 
par  Etienne  Picart  le  Romain ,  et  par 
Guillaume  Valel.'Il  le  publia  en  italien 
en  1669,  in-foliO;  sous  ce  titre:  Ico^ 
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nografia  ai  Gio.  Jng.  Caninl;  \t 
mot  êi  iconographie ,  invente  à  cette 
occasion  par  C^ni ,  pour  designer  la 
connaissance  des  portraits  des  person- 
nages célèbres ,  a  été  généralement 
adopté.  Les  dix  dernières  planches 
n'ont  pas  d^explication,  ce  qui  faitiioii- 
jecturcr  que  î'ouVrage  n'est  pas  ter- 
miné. Cette  collection,  accompagnée 
d'explications  savantes  et  curieuses, 
dont  Jean-Ange  n'avait  Êiit  que  les 
soixante-trois  premières,  prouve  l'éru- 
dition des  deux  frères  Câuini  ;  mab 
on  y  désirerait  pins  de  choix  et  de 
critique.  Elle  a  été  réimprimée  à  Ams'^ 
terdam,  en  français  et  en  italien,  >  7^  i  y 
in-4'*-  La  traduction  est  de  Cbevrières» 

P— E. 

CANISIUS  (Pierre),  né  à  Nimè* 
gue  le  8  mai  1 5^  i ,  fut  d^abord  attà*. 
ché  au  clergé  de  Cologne,  et  entra  eii- 
snite  chez  les  jésuites  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans.  Il  y  enseigna  ta  théologie^ 
s'aoqmt  une  grande  réputation  par  son 
talent  pour  la  chaire,  surtout  à  Vienne, 
où  il  devint  prédicateur  de  l'empereur. 
Ferdinand ,  et  parut  avec  éclat  au  cons- 
ole de  Trente.  Son  zèle  pour  la  pro-^ 
pagation  de  la  nouvelle  société  lui  va- 
lut l'honneur  d'en  être  fait  le  premier 
provincial  en  Allemagne.  Les  héréti'- 
ques,  auxquels  il  ne  cessa  de  faire  la 
guerre,  l'appelaient,  par  allusion  à  son 
nom,  le  chien  d'Autriche,  Le  Saint- 
Si^e,  pour  le  récompenser,  le  nom- 
ma nonce  en  Allemagne.  Le  P.  Canisius 
mourut  le  2 1  décembre  i  Sgy ,  à  Fri- 
bourg  en  Suisse ,  dans  le  collège  qu'il 
y  avait  établi.  Ses  livres  ne  sont  pa$ 
profonds ,  mais  ils  sont  instructifs.  Il 
est  principalement  connu  par  l'ouvrage 
intitulé  :  Summa  doCtrinœ  chtistia- 
ncCy  dont  l'édition  la  plus  complète  a  été 
donnée  par  le  P.  Busée ,  Paris ,  1 585, 
in-ibl.  Il  a  été  traduit  dans  toutes  les 
langues;  en  illyrien,  i583,  iu*4°v 
oo  grec  par  leP.Mayr^  P):ague,  1612, 
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îh-S**. ;  Augsbourg,  grec  et  latin, 
1612,  m -8°.  L'auteur  en  donna  un 
abrégé ,  dont  la  meilleure  édition  est 
<Selle  d'Augsbourg,  1762,  par  les 
soins  du  P.  Windehofer;  puis  un  fort 
bon  Catéchisme,  encore  plus  abrégé, 
dont  les  jésuites  faisaient  usage  dans 
leurs  i^blléges.  Les  autres  ouvrages  de 
Canisius  sont  une  édition  des  Sermons 
et  des  Homélies  de  S.  Léon^  Lou- 
vain,  i566,  in-12;  des  Commen- 
iaria  de  verhi  diçini  corruptelis  , 
contre  les  centuriateurs  de  Magde- 
bourg,  lugolstadt,  i585,  2  vol.  in- 
fol. ,  et  divers  autres  écrits,  tant  h-, 
tins  qu'allemands ,  dont  on  trouve  la 
liste  dans  Paquot.  Sa  vie  a  été  com- 
posée par  Raderus  et  Joachim,  en  fa- 
tin,  Munich,  1623,  in-8". ;  pr  le 
P.  Dorigny,  en  français ,  Paris,  1 707, 
in- 1 2  ;  par  le  P.  Langora,  en  italien  ;, 
mais  la  meilleure  de  toutes  est  celle  du 
P.  Foligatti,  dans  la  même  langue. 

T— D. 
CANISIUS  (  Henri  ) ,  neveu  du 
précédent,  natif  de  Nimègue,  après 
avoir  fait  ses  études  à  Louvain  ^  fut 
appelé  à  Ingolsladt,  où  il  professa  le 
droit  canon  pendant  vingt-un  ans,  et 
mourut  en  1610.  C'était  un  savant 
modeste  et  laborieux.  Son  principal 
ouvragé  est  intitulé  :  Anlîqutte  Lectio- 
nés  ,  Ingolstadt ,  7  vol.  in-4**. ,  1601 
à  1608.  Comme  il  faisait  imprimer 
les  pièces  de  ce  recueil  à  mesure  qu'il 
les  découvrait,  elles  y  sont  mises  sans 
ordre  de  dates,  et  dans  une  très 
grande  confusion.  Les  règles  de  la 
critique  littéraire  n'avaient  pas  été 
ajppliquées  de  son  temps  aux  monu- 
ments ecclésiastiques  ;  de^-là  vient  que 
Canisius  n'a  pas  assez  démêléleft  faus- 
sés pièces  des  vraies ,  et  qu'il  s'est 
quelquefois  trompé  sur  le  nom  des  . 
auteurs  auxquels  il  les  attribue.  Il  avait 
promis  des  notes  et  des  éclaircisse- 
ments }  mais  il  mourut  sans  avoir  rem- 
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pli  cette  promesse.  Basnage  a  remèSli 
à  ces  défauts  daDS  rëdition  qu'il  en  a 
publiée ,  SOUS  le  titre  de  Thésaurus 
monumentorum   ecclesiasticorum  ^ 
Amsterdam ,  sous  la  rubrique  d'An- 
vers, 1725 ,  7  tomes  qu'on  relie  or- 
dinairement en  4  ou  5  vol  y  in-fol. , 
dans  lesquels  l'éditeur  a  fondu  le  sup- 
plément de  Steyartius.  It  mit  toutes  les 
Înècesdans  leur  ordre  naturel,  remplit 
es  lacunes  à  faide  de  manuscrits ,  y  joi- 
gnit les  yariantes^  ajouta  de  nouveUes 
pièces,  orna  cette  édition  de  notes  pour 
expliquer  les  endroits  difficiles  et  ob- 
scurs ,  et  d'une  savante  préface ,  ou  il 
discute  plusieurs  points  intéressants 
de  l'histoire    ecclésiastique.  Il  y  fit 
us^e  de  quelques  variantes  de  Gappe- 
ronier  ;  mais  il  négligea  celles  qui 
avaient  été  recueillies  par  Gretser,  et 
il  paraît  qu'il  ne  connaissait  pas  le 
supplément  au  cinquième  tome,  publié 
par  Canisius,  sous  le  titre  de  Promp' 
tuariunij  qui  contenait  cinq  pièces  aé 
plus.  Tous  ses  ouvrages  sur  le  droit 
canon  ont  été  recueillis  par  Valère 
André,  Louvain,  jd^^/m'^**.  C'est  en- 
core à  Canisius  qu'on  est  redevable  de 
la  première  édition  d^la  Chronica  FiC' 
toris  TununensiSy  Ingolstadt,  1600,' 
in-4''*  ;  d'une  édition  de  YÙistoria 
miscellayàe  Paul  Diacre^  ibid.,  i6o3, 
în-i2  ,  et  de  quelques  autres  ouvrages 
dont  parle  Paquot ,  qui ,  dans  ses  mé^ 
moires  pour  servir  à  Vlùstoire  litté* 
raire  des  "Pays-Bas^  donne  le  détail 
de  toutes  les  pièces  contenues  dans 
les  LecUones  antiquœ.  Le  Moréri  de 
1759  donne  aussi  cette  liste;  mais 
ils  ont  l'un  et  l'autre  oublié  de  mention- 
ner le  Promptuariumy  et  ne  donnent 
que  sis  volumes  aux  Lectiones  anti' 
quœ.  —  Canisius  (  Jacques  ) ,  son  ne- 
veu ,  né  à  Calcar,  dans  le  duché  de  Qè- 
yes,  entra  chez  les  jésuites,  y  enseigna 
les  humanités  et  la  philosophie  pen- 
dant plusieurs  années  ;  et  mourut  le  2  7 
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maS  16479  ^  Ingolstadt,  où  son  onde 
l'avait  attiré.  Il  est  auteur  d'un  traité 
du  baptême^  intitulé  :  Fons  saluds» 
On  a  aussi  de  lui  Meditationes  sacrm 
super  mysteriis  ChristietB.Firginis 
€t  super  virUUibus  acvitiis  y  16289 
in-8°.;  Hyperdulia  Mariana,  i636, 
in- 16;  j4rs  anium,  seu  de  hono  mor- 
tis ,  i63o ,  in- 12.  Il  a  traduit  divers 
sermons  de  ses  confrères ,  de  l'italien 
et  de  l'espagnol,  en  latm,  ainsi  que  les 
P^ies  des  Saints  ,  de  Ribadeneira, 
auxquelles  il  en  a  ajouté  beaucoup 
d'autres,  i63o,  in-fol.  —  Cimsius 
(  Henri  )  ,  né  à  Bois-le-Duc  vers. 
16249  ^^'^'^  ^^^  l'ordre  des  ermites- 
de  St.-Augustin,  fut  prieur  du  couvenl 
de  Tenremonde,  puis  à  Tirlemont  et  à 
Maëstricbt.  Il  mourut  le  4  "i^rs  1 689. 
On  a  de  lui  :  I.  Camûnum  fasoiadus  ; 
II.  Manipulas  sacrarum  ordinatio-' 
Tiumy  Louvain,  1661 ,  in-12  ;  III* 
Fax  y  et  una  chantas ,  per  casque 
chara  unitas  ;  Anvers  y  i685 ,  in-foL 

T— D.  : 
GANITZ  ( FaEoÉRiG-BoDOLPBS* 
Lotjis,  baron  de),  poète  allemand , 
né  à  Berlin  en  i654,  ^^  ^^  études  à. 
l'université  de  Leyde ,  et  manifesta  de 
bonne  heure  un  goût  si  décidé  pour 
la  poésie,  qu'il  lui  arrivait  souvent  de 
mettre  ses  idées  en  vers,  sans  y  pen- 
ser. Sa  vie  ne  fut  cependant  pas  con- 
sacrée à  la  poésie;  après  avoir  sou- 
tenu ,  en  1674,  une  dissertation  De 
cautelis  principum  circa  coUoquia 
et  congressus  mutuoSy  il  fit  quelques 
voyages  et  entra  dans  la  carrière  di- 
plomatique. Le  grand  électeur  de 
Brandebourg,  Frédéric-Guillaume,  le 
nomma  d'abord  son  chambellan ,  en- 
suite conseiller  délégation,  et  lui  con- 
fia diverses  négociations  qu'il  con- 
duisit avec  adresse;  Frédéric  I*^*".  lui 
donna  le  titre  de  conseiller  intime,  et 
l'envoya  en  1698  au  congrès  de  la 
Baye  y  pour  y  suivre  les  affaires  de. 
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la  succession  d'Espagne;  rempcreur 
Le'opold  releva  cette  même  année 
au  rang  de  baron  d'empire;  mais 
Ganitz  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces 
bonnenrs;  ii  mourut  à  fierlin  le  ii 
août  1699.  Aucune  de  ses  poésies  né 
iiit  imprimée  de  son  vivant;  un  an 
après  sa  mort,  le  docteur  Lange,  qui 
avait  été  précepteur  4e  son  fils,  en 
publia  une  partie ,  sans  nom  d'autein*, 
sous  le  titre  de  Délassements  poé- 
UqueSy  Berlin,  1700,  in-8°.  Elles 
ont  été  augmentées  et  rectifiées  dans 
douze  éditions  successives  ;  le  nom  de 
Canitz  ne  paru,t  que  dans  la  neuvième , 
publiée  en  1719,  et  les  deux  der- 
nières ne  sont  que  des  répétitions  de 
la  dixième ,  donnée  à  Berlin  en  1 727, 
par  Jean-Ulrich  Kœnig.  Un  succès  si 
prolongé  semble  annoucer  un  mérite 
supérieur;  les  poésies  du  baron  de 
Canitz  n'ont  cepeildant  ni  originalité, 
ni  verve;  on  y  trouve  des  odes,  des' 
satires,  des'el^es,  des  chants. reli- 
gieux ,  et  nulle  part,  de  la  poésie.  11 
eut  néanmoins  le  mérite  de  rester  tou- 
jours simple  et  naturel  au  milieu  du 
goût  bizarre  et  grossier  de  ses  contem- 
porains ;  aussi  est-il  le  seul  poète  alle- 
mand dont  le  grand  Frédéric  fit  quel- 
que cas.  Son  style  est  pur  et  facile; 
mais  les  seuls  objets  qu'il  ait  peints 
avec  quelque  chaleur  sont  les  folies' 
des  poètes  et  la  vanité  des  plaisirs  du 
monde.  Son  ûéfft  sur  la  mort  de  sa 
première  femme,  qu'il  a  appelée  Daris^ 
offre  quelques  traits  de  sensibilité  as- 
sez touchants;  mais  ^ par  une  singula- 
rité plaisante ,  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  chanté  la  femme  qu^ls  venaieni* 
de  perdre  en  ont  épousé  une  se-' 
conde  :  c'est  aussi  ce  que  fit  GanitZ;* 
Huber,  dans  son  Choix  de  poésies^ 
allemandes  y  a  traduit  quelques  uiies 
de  ses  satires.  Ses  œuvres  complètes 
ûnt  été  traduites  en  italien,  sôus  le 
litre  de  Componimenti  poetki  del 


Ubero  signor  de  Canitz,  volgariz-' 
zali  da  un  academico  deîla  Crusca, 
Floreûce  1757;  mais  cet  académicien  , 
qui  se  nommait  Leonardo  Riccio,  sa- 
vait malj'allemand^  et  sa  traduction 
est  fort  médiocre.  La  vie  de  Ganitz  se 
trouve  en  tête  de  Fédition  de  ses  œu- 
vres, donnée  par  J.  Ulr.  Kœnig.  G — t* 

CANNAMARÊS  (Jean),  catalan , 
né  dans  la  classe  des  laboureurs ,  ac-* 
ôuit  une  malheureuse  célébrité ,  le  7 
aécembre  149^9  c°  frappant  d'un 
coup  de  poignard  le  roi  Feroinand-Ie- 
Catholique,  qui  venait  de  faire  soif 
entrée  à  Barcelonne,  après  la  con- 
quête de  Grenade.  Ce  prince  sortait 
de  son  palais,  accompagné  d'une  suite 
nombreuse ,  lorsque  Cafiamarès  ^  qui 
^e  tenait  caché  derrière  une  porte, 
s'élança  sur  lui,  et  le  blessa  entre  le 
cou  et  les  épaules.  Sans  le  cbllfér  d'or 
que  portait  Ferdinand  et  qui  rompit 
k  violence  du  coup ,  ce  monarque  au- 
rait été  tué  sur  la  place.  Canamarès 
fut  aussitôt  interrogé  et  mis  à  la  ques- 
tion. On  reconnut  qu'il  avait  l'esprit 
aliéné,  et  que ,  s'etant  imaginé  que  le 
roi  lui  avait  pris  la  couronne  d'Arra- 
gon ,  il  avait  attenté  à-  la  vie  de  ce 
prince  ,  dans  Tesperance  de  la  recou- 
vrer. Ferdinand  voulait  qu'on  fit  grâce 
à  ce  ihisérable,  mais  la  sévérité  du 
Cardinal  Ximenès  s^  opposa.  On  le 
condamna  à  avoir  la  main  coup(fe,  à 
être  tenaillé  et  tiré  par  quatre  ehc- 
vatn:  la  seule  grâce  qu'on  lui  fit,  à' 
cause  de  son  état  de  démence ,  fut  dt 
l'étrangler  auparavant.         B — p. 

CAJNNEGIETER  (  Ezvm),  né  en 
1691 ,  àStéinfurt'cnWcstphalie,  fut 
recteur  au  gymnase  d'Ariiheim,  et 
historiographe  des  états  de  Gueldre* 
B  commença  à  se  faire  oomiaitre  par 
une  bonne  édition  àes'Fables  d'Avia' 
nus,  Amsterdam,.  i75i,  in-S*'.  Les 
ouvrages  qu'ildouna par  la  suite  eu- 
rent  principalement  pour  objet  les 
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autiquitcs  romaines  et  hollandaises; 
les  plus  cdnnus  sont  :  I.  Disserta- 
tio  de  Brittenburgo ,  matribus  Brit- 
tis^  Britannica  herbd ^  Brittid,  etc., 
ia  Haye,  1754,  in-4**.  fig.  Cannegie- 
ter  y  a  joint  quelques  remarques  où  il 
re'futc  l'opinion  de  Munting  sur  Vher- 
ba  briiannica*  IL  De  mutatd  Ro^ 
manorum  nominum  sub  principibas 
ratione,  Ulrecht ,  1 768,  in-4°.  A  la 
$iiite  de  cette  dissertation,  ou  trou- 
ve une  histoire  critique  de  l'empe- 
reur Posthumus,  et  i'e^^plication  d  un 
^lopument  découvert  à  Dodenwerd 
(  f^oT^.PosTHXJMus  )f  III,  De  gemmd 
JSentinckiand  ,  item  de  Jside  ad 
Turnacum  inventa,  necnon de  Ded 
Puronind,  Utrecht,  1764,  in-8**.; 
ly.  Epistola  de  ara  ad  Noyioma- 
gumrepertdy  etc.,  Arnheim,  1766, 
in -8**.;  V.  la  première  édition  des 
Tristes  de  Henri  Harips,  dont  le 
nom  hollandais  était  ffenrik  ter 
fiaer^  Arnheim,  1766,  inr4^;  VL 
deux  lettres  latines ,  dans  le  Muséum 
Turioense  de  Hottinger,  sur  diffé- 
:rentes  inscriptions.  Gannegieter  mou- 
rut en  1770,  sans  avoir  doni^é  les 
jintùjuites  d^  Dombourg  et  les  Mo* 
numen^  de  la  Satavie  romaine,  dont 
il  avait  plus  d'une  fois  fait  espérer  la 
publication.  Il  avait  aussi  préparé  une 
édition  de  Festus ,  que  son  fils ,  Her- 
mann  Gannegieter,  avait  promis  ^e 
donner;  m^is  cette  promesse  n'a  pas 
été  tenue.  firr-ss. 

GANNEGIETER  (  Hermawn  ) ,  fils, 
du  précédent,  naquit  à  Arnheim  en 
17^3.  Pendant  le  cours  de  ses  études , 
qu'il  fit  à  Arnhetni  et  &  Leyde,  il  pu-: 
blia  une  dissertation  sur  la  loi  de  Nu< 
ma ,  De  ara  Junonis  pellici  non  tan- 
genddf  Leyde,  1 743 ,  in-4°«  L'année 
suivante,  il  soutint,  pour  le  grade  de 
^docteur en  droit,  une  thèse  Dediffir 
cilioribus  auibusdamjuris  capitïbus, 
Après  avoir  exercé  pendant  six  aur 
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nées  les  fonctions  d'avocat  près  le  f  rî<» 
bunal  supérieur  de  la  Goeldre ,  il  liit 
nommé  en  \nSo  professeur  de  droit 
à  Franeker,  a  la  place  de  Balck  (i), 
qui  venait  de  mourir.  Dans  son  dis* 
cours  inaugural,  imprimé  à  Franeker, 
1751 ,  in-fol.,  il  traita  De  multipli^f 
ci  et  varia  veterumjurisconsultorum, 
doctrind*  Deux  autres  ouvrages  con-t 
sidérables  l'ont  mis  au  rang  des  )uris-» 
consultes  les  plus  érudits;  le  premier 
est  intitulé  :  Observationes  ad  colk^ 
tionem  legum  Mosdicarum  et  Ro^^ 
manarum,  Franeker,  1760,  in-4**«, 
réimpiîmé  en  1 765  avec  des  additions^ 
très  importantes  ;  le  second  est  un  re-* 
cueil  di  Observations  de  droit  ro-^ 
main ,  en  quatre  livres ,  Leyde  ,1772, 
in-4"*  :  la  première  édition  de  Frane- 
ker ,  1 768 ,  iu-4°«)  n'avait  qu'un  seul 
livre,  On  lui  attribue  les  notes  qui  ac-« 
compagnent  la  S'',  édition  des  Anti^ 
cuites  de  Heineccius,  donnée  h  Leu- 
warden  et  Franeker,  1777 ,  in-S**.  Il 
est  mort  le  8  septembre  1 8o4«  B*-ss« 
.  GANNEGIETER  (  Jean  ),  fils  de 
Henri  et  frère  de  Hermann  ,fut  comme 
eux  un  jurisconsulle  distipgué.  Il  était 
depuis  1770  professeur  à  l'académie 
de  Groniu'gue ,  et  y  est  mort  dans  ce^ 
derniers  temps.  H  a  publié  quelques 
0|)uscules ,  entre  autres  ;  I.  Ad  diffi-, 
cdiora  quœdamjuris  capitu^  animad" 
versiones,  Franeker,  1754,  in-4°.  % 
II,  Domitii  Vlpiani  fragmenta  Ubri, 
singulafis  regularum ,  et  incerti  auc^ 
tpris  coUatio  legum  jnàsaicarum  et 
fomanarumy  cum  notis,  Utrecht, 
\  768;  Leyde,  1 774,  in-4°.;  IlL  Oro* 
tio  de  Romanorumjurisconsuhomm 
excellentid  et  sanctitatç ,  Groningue, 


^1)  Dominique  Balck  naquit  k  Lenwanlen  <n  1684^ 
1«  la  atril.  Il  fat  nomiAé  profircseur  en  dA>it  dnnn 
IVniversiié  de  Franeker ,  le  99  mars  i^«f)f  ft  il  oc- 
cupa cette  place  jasqu'à  ca  mort ,  arriTéc  le  17  lami 
1790.  On  ne  connaît  de  Ini  que  êix  di««ertAtionc 
a.cadéniiqne« ,  pen  importante* ,  sur  de*  sujet*  c|« 
|arispruden«e.  On  en  peut  Totr  les  titres  da^  V^- 
tjfcnm  Fr'uiaetf  de  Yricnoet. 
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1770,  în-4*-  î  c'est  le  discours  qu'ff 
pronoiiça  en  prenant  possession  de  sa: 
chaire.  A.  B — t. 

CANNES  (  François  )^  natif  de 
Valence  ,  religieux    fiauciscain    et 
missionnaire  apostolique,  passa  seize 
années  de  sa  vie  au  collège  de  St.-Jean, 
à  Damas ,  et  s'y  appliqua  avec  beau- 
coup d'ardeur  et  de  succès  à  l'ëtude  des 
hngues  orientales.  De  retour  en  Es- 
pagne ,  il  y  publia  sa  Grammatica 
arabigo^spanola ,  vulgar,  y  literaly 
con  on  diccionario  arabigo-espanol , 
en  que  se  ponen  las  voces  mas  usua' 
Us  para  una  coiwersacion  familiary 
ton  el  texto  de  la  doctrina  christiana 
en  élidioma  arabigo,  Madrid,  1775, 
in-4*'-  Douze  ans  après,  à  l'instance 
du  comte  de  Gampomanès,  il  mit  au 
jour  :  Diccionario  espanol  latino- 
arabigo  en  que  siguiendo  el  diccio- 
nario àbreviado  de  la  academia  se 
ponen  las  correspondencias  latinas 
y  arabes^  para  facilitar  el  èstudio 
de  la  lengua  arabigo  a  los  misione- 
ros,  y  a  los  que  via^aren  0  contra- 
tan  en  Africa  y  Lapante ,  Madrid , 
1787 ,  3  vol.  in-fol. ,  ouvrage  estime 
et  recherche.  Canes  mourut  à  Madrid 
en  1795.  Il  était  membre  de  l'acadé- 
inîc  royale  d'histoire  ,  e'tablic  dans 
cette  ville.  *        J — n. 

CANNIZARÈS  (  D.  Joseph  de)  , 
un  des  meilleurs  auteurs  di-amatiques 
da  théâtre  espagnol ,  vivait  à  la  cour 
de  Madrid  dans  le  I7^  siècle.  Il  est, 
avec  Cervantes,  Moreto,  Solis  et  Za- 
inora ,  au-dessus  de  Lopez  de  Vega 
et  deCalderon  pour  l'observation  des 
règles.  Il  composa  un  grand  nombre 
de  pièces,  dont  la  plupart  sont  indi- 
quées dans  le  catalogue  de  quatre  mille 
quatre  cent  neuf  comedias ,  que  pu- 
blièrent à  Madrid,  en  1 755 ,  les  héri- 
tiers de  François  Medè!.  Canizarès  se 
distingua  principalement  dans  la  co- 
médie d'intrigue^  que  les  Espagnols 
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appellent  comedia  dijtguron.  a  II 
»  offre;  dit  Yélasquez,  une  peinture  fî- 
»  dèle  des  mœurs  ;  son  style  est  plein 
9  de  verve;  il  a  de  la  finesse  et  de  la 
V  grâce  dans  les  détails.  Il  a  donné  àla 
»  poésie  dramatique  un  tour  que  ses  de- 
»  vanciers  n'avaient  pas  connu.  1»  On 
estime  son  Musico  por  el  amor,  et 
surtout  son  Domine  Lucas ,  pièce  à 
caractères ,  qui  pourrait  être  intitulée  : 
le  Pédant  gentilhomme;  elle  est  d'un 
bon  comique,  et  Tune  des  plus  régu- 
lières du  théâtre  espagnol.    V-— ve. 

CANO  (  Jacques  ),  navigateur  por- 
tugais, envoyé  par  le  roi  don  Juan 
pour  pénétrer  aux  Indes  orientales , 
s'embarqua  à  Lisbonne  en  1 484  9  ar- 
riva à  l'embouchure  du  Zaïre ,  décou- 
vrit le  royaume  de  Congo,  revint  en 
Portugal  avec  quatre  Ethiopiens ,  fut . 
renvoyé  ensuite  en  ambassade  au  roi 
de  Congo,  découvrit  deux  cents  lieues 
de  pays  au-delà  du  Zaïre,  rentra  à 
Lisbonne  en  1 486 ,  après  avoir  rem-  , 
pli  l'objet  de  sa  mission ,  et  mourut 
Yers  la  fin  du  1 5^^  siècle.     B — ^p. 

CANO  (Sebastien  del),  né  à 
Guetaiia  dans  le  Guipuscoa,  s'em- 
barqua comme  maître  à  bord  du  na- 
vire la  Conception ,  qni  faisait  par- 
tie de  l'escadre  de  Magellan.  Lorsque 
ce  dernier  et  un  assez  grand  nombre 
des  siens  eurent  été  tués  aux  Philip- 
pines, les  équipages  des  trois  vais- 
seaux qui  restaient  sous  le  comman- 
dement de  Jean  Carvallo  ne  se  trou- 
vant pas  assez  forts  pour  les  con- 
duii*e ,  en  brûlèrent  un ,  et ,  avec  les 
deux  autres,  la  Trinité  el  la  Vic- 
toire j  se  mirent  en  route  pour  les 
Moluques.  Us  y  arrivèrent  après  bien 
des  traverses ,  et  firent  amitié  avec  le 
roi  de  Tidor,  qui  leur  permit  d'éle- 
ver un  comptoir  ,  et  de  charger  du 
girofle.  Les  deux  vaisseaux  firent  en- 
suite voile  pour  l'Espagne;  mais  la 
Trinité  se  trouva  hors  d'état  de  con- 
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tinuer  la  route,  et  retourna  aux  Mo- 
luqiies.  La  Victoire  partit  seule  sous 
le  commandcmeut  de  Cauo  y  arec 
quarante-six  Espagnols  et  treize  In- 
diens. Après  ayoir  reconnu  Amboine , 
5olor,  Timor,  il  prit  la  route  du 
cap  de  Bonne-Ësperauce  y  en  s'éloi- 
gnent des  cotes  des  Indes ,  pour  évi- 
ter les  Portugais^  Avant  de  doubler 
le  cap,  il  fut  ballote'  par  hs  vents 
contraires  pendant  cinquante  jours  ^ 
et  perdit  vingt  hommes  par  la  misère 
et  les  maladies.  La  disette  le  força  de 
relâcher  aux  iles  du  cap  Vert,  oii 
lès  Portugais  lui  enlevèrent  encore 
treize  hommes.  Enfin ,  il  arriva  à  San- 
Lucar,  près  de  Sëville,  le  8  septem- 
bre iS^a  ,  après'  une  navigation  de 
trois  ans  et  quelques  jours ,  et  eut 
ainsi  la  gloire  d'avoir  fait  le  premier 
voyage  autour  du  monde.  Les  Espa- 
gnols conservèrent  précieusement  jt 
Se  ville  le  vaisseau  la  Victoire  y  qui 
enfin  pe'rit  de  vétusté.  Gano  reçut  du 
roi  d'Espagne  de  grandes  récom- 
penses, et  mourut  le  4  août  i526, 
dans  la  mer  du  SuJ|  ou  il  avait  en- 
trepris un  nouveau  voyage  avec  une 
flotte  commandée  par  Loaysa.  Celui- 
ci  étant  mort  le  3i  juillet,  Gano,  qui 
lui  succéda ,  ne  jouit  de  l'honneur  du 
commandement  que  pendant  quatre 
jours.  E— s. 

GANO  (Melchior).  Voy,  Ganus. 

C4N0  (Aloivzo,  ou  Alexis  ),  l'un 
des  plus  grands  artistes  que  l'Espagne 
ait  produits.  11  fut  à  la  fois  peintre^ 
sculpteur  et  architecte;  de  sorte  que 
la  variété  de  ses  talents  et  surtout  leur 
étendue  peuvent  le  faire  considérer 
comme  le  Michel-Ange  de  l'Espagne  ; 
on  verra  même  dans  le  courant  de 
cet  article,  que,  souille  rapport  du 
caractère,  Gano  eut  aussi  plusieurs 
|M)ints  de  ressemblance  avec  ce  grand 
artiste.  Il  naquit  à  Grenade  en  i6oo, 
de  Michel  Gano^  architecte ,  qui  lui 
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donna  les  premières  notions  de  l'art 
u'il  professait.  Séduit  par  le  charme 
e  la  peinture ,  le  jeune  Gano  étudia 
h.  Séville  sous  François  Pacheco ,  pein- 
tre estimé ,  et  qui  a  composé  un  livre 
sur  son  art  (  Vojr,  Pachego  ).  Après 
s'être  perfectionné  dans  l'école  de  Juan 
del  Gastillo ,  ou  dans  celle  de  Berce- 
ra, Gano,  qui  s'était  en  outre  exercé 
dans  la  sculpture,  se  fit  connaître 
par  trois  statues  de  grandeur  naturel- 
le placées  dans  la  grande  église  de  Le- 
brija  ;  elles  représentaient  une  Vierge 
at^ec  V Enfant' Jésus ,  iS.  Pierre  et 
iS.  PauL  Gano  n'avait  que  vingt-quatre 
ans ,  et  dès  -  lors  il  fut  mis  au  rang 
des  grands  artistes;  cependant,  comme 
tous  les  hommes  destinés  à  occuper 
un  des  premiers  rangs  dans  les  arts^ 
il  sentit  mieux  que  personne  ce  qui 
lui  restait  encore  à  faire,  et,  prot^é 
par  le  duc  d'Olivarez,  il  se  rendit  à 
Madrid.  La  vue  des  tableaux  précieux 
qu'il  y  trouva  lui  arracha  une  de  ces 
exclamations  que  la  médiocrité ,  ton* 
jours  contente  d'elle-même,  ne  profère 
jamais  :  a  Pauvre  Gano,  combien  tes  ta- 
it lents  sont  encore  bornés  \  Gorobiea 
»  de  vies  comme  la  tienne  ne  te  fau- 
»  drait  -  il  pas  pour  approcher  seu- 
1»  lement  de  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans 
»  l'un  de  ces  morceaux  !  r>  L'appui  da 
■linistre,  son  protecteur  constant,  lui 
valut  en  i658  le  titre  de  maître 
des  œuvres  royales ,  de  peintre  de 
la  chambre ,  et  la  première  pkce 
parmi  \ts  artistes  qui  donnèrent  dts 
leçons  au  prince  don  Balihasar  Gar^ 
los  d'Autriche.  La  réputation  de  Gano 
lui  procura  un  grand  nombre  de  tra^ 
vaux.  Gomme  architecte ,  il  donna 
les  plans  de  plusieurs  constructions 
pour  des  palais ,  des  portes  de  ville, 
et  d'un  arc  de  triomphe  érigé  lors  de' 
l'entrée  solennelle  ae  Marie  -  Anne 
d'Autriche,  seconde  femme  de  Phi« 
lippe  lY;  ce  dernier  monument  lut 
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géoëralementadiuirë.  Comme  peintre, 
3  exécuta  plusieurs  compositions  cé- 
lèbres. Il  était  alors  au  comble  de  ,sa 
doire  :  aussi  ue  tarda-t-il  pas  à  être  en 
buUe  à  l'enyie.  Un  événement  iacbeux 
iîit  pour  lui  la  cause  d'une  foule  d'au- 
tres malheurs.  En  revenant  chez  lui , 
il  trouva  sa  femme  assassinée  et  sa 
maison  volée.  Un  domestique  italien, 
sur  qui  le  soupçon  tomba  naturelle- 
ment, ne  put  être  arrêté.  Les  juees  fi- 
rent une  enquête  sur  ce  délit  :  ils  dé« 
couvrirent  qu'Alonzo  Gano  avait  été 
jaloux  de  cet  Italien,  et  qu'il  était  at- 
taché à  une  autre  femme;  ils  acquittè- 
rent l'amant  fugitif,  et  condamnèrent 
le  mari.  Gano  tut  alors  obligé  de  s'en- 
fuir de  Madrid.  11  fit  répandre  le  bruit 
qu'il  était  allé  eu  Portugal ,  et  se  réfu- 
gia à  Valence.  La  nécessité  le  força 
bientôt  d'avoir  recours  à  son  art,  et 
son  art  aussitôt  le  fit  reconnaître.  Il 
chercha  un  asyle  dans  un  couvent  de 
chartreux,  parut  quelque  temps  déci- 
dé à  prendre  leur  habit;  mais  il  aban« 
donna  bientôt  cette  idée,  et  eut  même 
Timprudence  de  revenir  à  Madrid.  Il 
s'jcacba  d'abord;  mais,  ne  pouvant 
se  soumettre  à  cette  contrainte ,  il  se 
laissa  arrêter  eu  disant  :  Excellens  in 
Mie  non  débet  mori.  S'il  ne  put  se 
soustraire  à  la  torture ,  il  obtint  com- 
me une  marque  d'égards  pour  son  ta- 
lent que  les  bourreaux  épargnassent 
son  bras  droit.  Il  souffrit  la  question, 
et  eut  le  courage  de  ne  proférer  au- 
cune parole  qui  le  fît  juger  criminel. 
Cette  circonstance  ayant  été  rapportée 
au  roi ,  ce  prince  le  reçut  de  nouveau 
dans  sa  faveur.  Gano,  voyant  qu'il  n'y 
avait  de  sûreté  absolue  pour  lui  que 
dans  le  sein  de  TËglise ,  entra  dans  les 
ordres ,  et  fut  uommé  résident  (racio' 
nero)  de  Grenade.  Le  chapitre  s'oppo- 
sa à  sa  nomination,  et  députa  deux  de 
ses  membres  pour  faire  des  représen- 
tations au  roi  ^  obs^rvainty  entre  autres. 
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choses ,  qu'il  manquait  d'instruction. 
Ge  prince  renvoya  les  députés,  en 
leur  ordonnant  de  procéder  à  sa  no- 
mination, et  en  leur  disant  que,  si 
Gano  avait  été  un  homme  instruit,  il 
l'aurait  peut-être  nommé  leur  évêque* 
Il  se  servit  même  des  expressions 
,  qui,  dit-on,  avaient  été  employées  par 
Gharles-Quint,  au  sujet  du  Titien: 
«Je  peux,  leur  dit-il,  £aiire  à  mon 
»  plaisir  des  chanoines  comme  vous, 
i>.  mais  Dieu  seul  peut  faire  un  Alonzo 
i>  Gano.  »  L'église  de  Grenade  profita 
de  sa  nomination  ;  il  lui  fit  présent  de 
plusieurs  peintures  et  sculptures ,  aus- 
si bien  qu  â  r<%lise  deMalaga.Un  con- 
seiller de  Grenade  lui  ayant  demandé 
une  statue  de  S.  Antoine  de  Padoue , 
Gano  lui  en  demanda  cent  pistoles. 
0.  Hé  quoi!  lui  dit  cet  homme,  vous 
»  avez  été  vingt-cinq  jours  à  sculpter 
»  cette  figure  de  S.  Antoine ,  et  vous 
»  m'en  demandez  le  prix  exorbitant 
i>  de  quatre  pistoles  par  jour,  tandis 
»  que  moi ,  qui  suis  conseiller  et  votre 
»  supérieur ,  je  ne  me  procure  point 
»  la  moitié  de  ce  gain  par  mes  talents? 
»  — -Imbédlle  que  vous  êtes ,  avec  vos 
»  talents,  s'écria  l'artiste  furieux ,  pour 
»  faire  cette  statue  en  vingt-cinq  jours 
»  il  m'a  fallu  étudier  pendant  cinquân- 
»  te  années»  »  £t  aussitôt  il  la  brisa 
avec  violence  contre  le  pavé.  Le  cou*- 
seiiler  s'enfuit ,  certain  qu'il  ne  le  res- 
pecterait pas  plus  qu'une  figure  de 
saint ,  et  Gano  dut  s'estimer  heureus 
que  cette  aventure  ne  parvint  pas  à* 
l'Inquisition  ;  il  n'eut  d'autre  punition 
que  d'être  suspendu  de  ses  fonctions 
pr  le  chapitre  de  Grenade  :  le  roi  les 
lui  rendit  cependant  en  i658;  mais* 
il  exigea  qu'il  finit  un  magnifique  cru- 
cifix que  la  reine  lui  avait  ordonné 
de  sculpter ,  et  qu'il  avait  long-temps 
négligé.  Depuis  cette  époque,  Gano 
mena  une  vie  exemplaire ,  charitable- 
et  pieuse.  Quand  il  n'ayait  pas  d'ar« 


i>6 


CAN 


gent  pour  faire  Fauindne ,  ce  qui  lui 
arrivait  souveut,  il  prenait  ud  papier , 
et  ^sait  au  mendiant'  un  dessin  qu'il 
lui  donnait  eh  lui  enseignant  où  il  pou- 
vait le  vendre.  Il  avait  une  telle  anti- 
pathie pour  les  juifs ,  qu'il  regardait 
comme  une  tache  d'être  touche  par 
quelqu'un  d'eux,  et,  en  pareil  cas ,  il 
se  dépouillait  de  ses  habits ,  défendant 
à  son  domestique ,  à  qui  il  les  donnait , 
lie  porter  jamais  ce  qu'il  avait  rejeté. 
A  son  lit  de  mort ,  il  refusa  de  re- 
cevoir les  sacrements  du  prêtre  qui 
l'exhortait,  parce  qu'il  les  avait  don- 
nés à  des  juifs  convertis.  11  ne  voulut 
point  accepter  d'un  autre  le  cruci6x 
qu'il  lui  présentait,  parce  que,  lui  dit- 
il,  c'était  un  morceau  si  mal  travaillé , 
qu'il  n'en  pouvait  supporter  la  vue. 
(  Ce  trait  a  été  aussi  attribué  à  Wat- 
teau.  )  Âlonzo  Gano  mourut  à  soixante  - 
seize  ans ,  en  1676.  —Un  autre  Gang 
(  Jean  )  exerça  aussi  la  peinture ,  mais 
avec  bien  moins  de  succès.  Il  naquit 
à  Valdemoro ,  à  quatre  lieues  de  Ma* 
drid,  en  i656.  Son  principal  talent 
consistait  à  bien  peindre  des  écrans. 
11  peignit  cependant  la  chapelle  de 
N.-D.  du  Rosaire  dans  l'église  de  sa 
ville  natale.  Palomino  Velasco ,  qui  ne 
cite  de  lui  que  cet  ouvrage ,  dit  qu'il 
mourut  en  i6g6  à  l'âge  de  quarante 
ans.  D — T. 

•  CAfifONIËRI,  en  latin  Canonhe- 
rius  (  Pierre-André  ),  médecin  du 
17^  siècle,  né  à  Gênes,  fut  tour  à 
tour  militaire  et  docteur  en  médecine 
et  en  droit.  Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  médecine  à  Gênes ,  il  alla  se 
faire  recevoir  docteur  en  droit  à  Par- 
me. Il  servit  ensuite  dans  les  armées 
espagnoles,  et  se  fixa  enfin  à  Anvers, 
OÙ  il  cultiva  à  la  fois  la  médecine  et  la 
jurisprudence.  Il  a  commenté  Hippo- 
crate  dans  l'ouvrage  suivant  :  Jnsep^ 
iem  apkorismorum  Hippocraiis  li- 
hros  medicœ  ^  poUticœ^  morales  ac 
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theologieœ  interpretatîones ,  Anvers^ 
16 18,  2  vol.  in-4**.  Se^  autres  ouvra- 
ges sont  :  I.  Epistolarum  laconica^ 
rum  libri  IF ,  Florence,  1607,  in-^ 
8**.  'y\\,De  curiosâ  àocUind  Ubri  V, 
Florence,  1607,  in-8'*.;  III.  Délie 
cause  delï  infelicità  e  disgrazie 
degli  huomini  letterati  e  guerrieri  , 
Anvers,  16112,  in-8".;  IV.  De  admi" 
Tandis  vinivirtuiihus  Ubri  ires,  ibid.^ 
1627 ,  in-8**.  :  il  avait  d'abord  publié 
ce  traité  en  italien ,  Viterbe ,  1608,  in- 
8**.,  sous  ce  titre  :  Le  lodi  e  i  biasmidel 
vino;  V.  Flores  Ulustrium  epiiaphio* 
mm,  Anvers,  i627,in-8°.;VI./ïo- 
res  axiomatum  poUticorum ,  ibid.  » 
i6i5,  in-8'*.;  VIL  Quœstiones  ac 
discursus  in  duos  primos  libros  Ane' 
nalium  TVzrt^i^Rome,  1609,  in-4^.; 
VIIL  Disseriationes  et  discursus  ad 
Taciti  Annales  y  Francfort,  i6to, 
in-4®.  ;  IX.  Introàuzione  alla  poli- 
lica,  alla  ragion  di  stato  et  aUa 
pratica  del  buon  govemo^  en  dix  ' 
livres,  Anvers,  161 4,  in-4'*.      Z. 

CANOVAI  (Stanislas),  savant 
religieux  italien  du  I8^  siècle  ,  na- 
quit à  Florttice  le  27  mars  in^o.  Il 
y  fit  ses  premières  études  cnez  les 
pères  des  Ecoles  pies ,  et  obtint  dès 
l'âge  de  douze  ans  d'en  pretidre  l'ha- 
bit. Transféré  à  Pise  dans  le  col- 
lège de  son  ordre ,  il  y  eut  pour  maî- 
tres •les  plus  célèbres  professeurs  de 
l'université  ,  et  se  distingua  surtout 
dans  les  mathématiques ,  qu'il  ensei- 
gna ensuite  â  Gortone  et  dans  le  col- 
lège de  Parme.  Reçu  membre  de 
Tacadémie  étrusque  de  Gortone,  il 
enrichit  d'excellentes  dissertations  les 
recueils  de  cette  société.  L'académie 
lui  décerna  en  1788  le  prix  fondé  par 
le  comte  de  Durfort ,  ambassadeur  de 
France  en  Toscane ,  pour  l'éloge  d'A- 
méric  Vespuce.  Le  discours  du  P.  Ca- 
itovai  est  une  de  ses  plus  remarqua- 
bles productions.  Il  sut  j  exposer 
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ayec  beaucolip  d'art  ses  idées  parti- 
culières sur  les  biens  et  les  maux 
qui  sont  derive's  de  la  découverte  du 
Nouveau-Monde,  et  sur  le  degré'  de 
lumières  et  de  culture  Httëraire  où 
ce  pays  peut  atteindre.  11  soutint, 
contre  Topinion  du  sayant  M.  Ga- 
Icani  Napione ,  de  l'académie  de  Tu- 
rin, que  cette  découverte  est  vrai- 
ment due  h  Améric  Vespuce ,  qu'il  j 
aborda  un  an  avant  Christophe  Co- 
lomb ,  et  que  ce  fut  encore  lui  qui 
fit  celle  du   Brésil ,  sans  s'arroger 
l'honneur  de  lui  imposer  son  nom.  Il 
joignit  à  son  discours  des  pièces  ju»* 
tificatives,  et  entre  autres  une  lettre 
de  Vespuce ,  qu'il  accompagna  d'un 
savant  commentaire  et  d'une  liste  de 
mots  et  de  phrases  espagnoles  de  ce 
temps-là,  qui  se.  trouvent  dans  cette 
lettre^  et  qu'il  a  mieux  expliqués 
qu'on  ne  Favait  fait  avant  lui.  M.  Ga->. 
leani  Nâpione  a  repris  depuis  ce  su- 
jet; il  a  donné  de  nouveaux  dévelop- 
pements à  soif  opinion  dans  sa  dis». 
sertation  intitulée  Délia  patria  àeVr 
Cclombo  y  insérée  d'abord  dans  les 
Mémoires  de  f  académie  de  Turin  en 
i8o5 ,  et  réimprimée,  avec  des  aitg- 
mentations  considérables,  et  avec  deux 
Lettres  sur  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde y  Florence,  18089  in- 
8®.  Il  panit,  peu  de  temps  après,  un 
écrit  anonyme  intitulé  :  Osservazioiû 
inlomo  ad  una  lettera  su  la  sœper^ 
ta  del  NuovO'MondOy  ou  l'on  criti- 
quait durement  la  deuxième  lettre  do 
If.  Napione.  Le  P.  Canovai  y  était 
beaucoup  loué,  et  son  opinion  défen-» 
due  à  toute  putrance.  Il  déclara  que 
ces  observations  n'étaient  pas  de, lui, 
mais  d'un  jeune  homme,  son  élève, 
qui  s'était  trop  laissé  emporter  à  50a 
fêle.  M.  Ijîapione  répliqua  par  une 
nouvdle  dissertation  qui  a  pour  titre  s 
Del  primo  scopritore  del  continente 
delNuoyo  Mondoy  e  dei  più,  antichi 
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sforici  che  ne  scrissero ,  etc. ,  FJo-» 
rence,  1809,  in-8".  Cette  réplique 
parait  démonstrative;  le  P.  Canovai 
défendit  cependant  encore ,  par  deux 
nouveaux  écrits,  la  cause  d'Americ 
Vespuce.  On  peut  s'abstenir  de  pren- 
dre un  parti  dans  cette  questidn ,  ou 
même  se  ranger  de  l'avis  du  savant  aca- 
démicien piémontais ,  sans  refuser  ce- 
pendant de  rendre  justice  au  savoir  et 
au  talent  pour  la  discussion  qui  brillent 
dans  le  discours  du  P.  Canovai.  Mal- 
gré son  amour  pour  les  sciences  et 
pour  les  lettres,  il  ne  cessa  jamais  de 
remplir  avec  exactitude  les  fonctions 
du  ministère  ecclésiastique.  La  con- 
fiance et  l'estime  qu'il  s'y  était   ac- 
quises étaient  telles  que,  se  trouvant  à 
Florence  lorsque  le  poète  Alfieri  y 
mourut,  ce  fut  lui  que  cet  homme 
célèbre  fit  appeler  k  ses  derniers  mo- 
ments, fiienfaisant,  charitable  et  vé- 
ritablement homme  de  bien^  il  ne 
comptait  pour  rien  ni  la  plus  grande 
'  fatigue ,   ni  même  la  privation  des 
choses  les  plus  nécessaires,  quand  il 
pouvait  rendre  quelque  service.  Il  re- 
venait de  visiter  des  malades  lorsqu'à 
la  nuit  tombante,  le  17  novembre 
181 1 ,  il  fut  firappé  d'apoplexie  dans 
la  rue  méine,  et  mourut  peu  d'heures 
après.  Sa  mort  causa  dans  Florence 
une  consternation  générale  :  ses  ob- 
sèques furent  faites  avec  une  pompe 
extraordinaire  ;  et ,  quçlque  temps 
après,  dans  une  cérémonie  particu- 
lière ,  son  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée par  M.  l'abbé  J.  6.  Manciati , 
recteur  du  séminaire.  On  reproche  à 
Canovai  d'avoir  eu  quelquefois  dans 
son.  style  un  peu  d  enflure.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  suivants  :  I.  Compo» 
nimenio  drammatico  da  cemtarsi 
nella  nobûe  accailemia  Etrusca, 
etc., intitolatoErcole  in  cielo,  Flo- 
rence,  1771,  in-4^;  II.   RifieS"' 
sioni.  intomo  aUe  pûbbliche  scuole , 
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Florence,  1775,  iii*8°.j  HI.  Disset- 
iazione  suLV  armo  magno  seconda 
Flutarco  e  Suida  irwalso  appresso 
gli  antichi  Toscani ,  imprimée  dans 
le  septième  volume  de  Vaccademia 
Etrusca    di    Cortona ,    Florence  , 
1783;  IV.  Concetto  in  cui  iennero 
eu  antichi  il  teatroj  imprime'  dans 
le  tome  YIII  des  Libri  poetici  délia 
Bihbia  tradotU  daSaverio  Matteiy 
Naples ,  1 78 1 ,  in  -  8''.  ;  V.  Orazione 
funèbre    del    marchese    ctwaUere 
Giuseppe  Bem^enuio    Fenuti ,    di 
Cortona,  Florence ^  1780,  in-4°v 
VI.  il  donna  en  1781  ,  de  concert 
avec  son  disciple  le  P.  Gaelan  del 
BiccOy  une  traduction  italienne  des 
Leçons  élémentaires  de  mathéma^ 
tiques  de  La  Caille,  revues  par  Yshhé 
Marie,  en  y  faisant  des  additions  et 
des  améliorations  fil  s'en  est  £aiit  cim^ 
éditions ,  et  les  célèbres  professeurs 
Grégoire  Fonlana  à  Pavie,  et  Antoine 
Cagnoli  dans  l'école  militaire  dé  Mo- 
dène,  adoptèrent  cette  traduction  dans  ' 
leur  enseignement.  VI.  Ce  fut  Gano- 
vai  qni  donna  la  première  édition  ita- 
lienne des  Tables  logarithmiques  de 
Gardiner  ,F\orence  f  1782;  Vïl.  ii 
publia,  conjointement  avec  le  même 
P.Gaétan  Ricco,  Elementi  dijisica 
matemaUcay  dedicati  ait  aUezze 
reali  di  Ferdinando^  etc. ,  Floreuce, 
1788;  VIII.  Monumenti    relatii^i 
algiudizio  prenunziato  ddlT  acca- 
demia  Èirusca  di  Cortona  di  un 
elogio  d^jimerigo  F'espucci,  etc., 
Florence,  i787,in-8°.;  IX.  Elogio 
d'Amerigo  Fespucci  che  ha  ripor-^ 
lato  il  premio  daUa  nobile  accadc" 
nûa  Etrusca  di  Cortona ^  etc.,  con 
una  dissertazione  giustijicativa  dà 
questo  célèbre  nat^igatore,  Florence^ 
1788;  ibid.,   1798,  quatrième  édi-« 
tion  ,  avec  le  portrait  d'Améric  Ves« 
puce  ;  X.  Dissertazione  suUe  vi-* 
cende  délie  longitfidini  geografiche 
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da'  tempî  di  Cesare  Augusto  fino 
a  quelli  di  Carlo  F^  dans  le  tome 
IX  de  l'académie  de  Gortone  ^  XI* 
la  même  année  ,  dans  le  tome  II 
des  Memorie  istoriche  di  piu  uomini 
îZZu5<ri,  imprimé  à  Pise,  V Eloge  du 
dominicain  Alexandre  Spina^   né 
dans  cette  ville  après  la  moitié  du 
iS".  siècle,  et  qui  ne  fot  pas  le  pre- 
mier inventeur  des  lunettes,  mais  qui, 
sachant   qu'elles   étaient  récemment 
inventées,  et  n'ayant  pu  obtenir  de 
l'inventeur  qu'il  lui  en  communiquât 
le  secret,  parvint  à  en  fabriquer  sans 
maître  et  sans  modèle;  XII.  Bifles^ 
sioni  sul  metodo  di  risohere  Vequor 
zioni  numeriche  proposte  dal  signo^ 
re  de  La  frange ,  dans  le  tome  Vil 
des  Atti  de*  fisiocritici  di  Siena  , 
Sienne,  1794;  XllI.  Dissertazione 
sapra  il  primo  tfiaggio  d'Amerigo 
Fespucci  aile  Indie  occidentali  , 
Florence ,  1 809 ,  in-8  *.  ;  XIV.  Èsame 
critico  del  primo  viaggio  d'Ame* 
rigo  Fespucci  al  Nuovh  Mundo,  Flo- 
rence ,  1 81 1 .  On  voit  qu'il  eut  à  cœur 
ce  sujet  intéressant  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie ,  puisqu'il  publia  ce  dernier 
écrit  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

G— E. 
CANSTEÏN  (Rabaw  de),  minis- 
tre  d'état  prussien ,  né  le  19  août 
i€i  7  ,  étudia  le  droit  à  Witlenberg , 
fut  employé  dans  des  négociations 
qni  le  firent  voyager  en  Hollande,  en 
Angleterre,  en  France,  en  Suède;  de- 
vint conseiller  aulique  de  la  pria- 
cesse  Anne-Sopbie  de  Brnnsvvick ,  et 
entra  enfin  au  service  d»  grand  élec- 
teur Frédéric-Guillaume ,  qui  prit  en 
lui  une  telle  confilance  qu'il  s'en  fit 
accompagner  à  l'armée,  Ini  donna 
l'administration  de  la  justice  dans 
tout  sou  électoral ,  et  le  no^rama 
grand  maréchal  ;  mais  l'envie  perdit 
peu  à  peu  Ganstein  dans  l'esprit  du 
Mmverain ,  et  l'obligea  enfin  à  se  dé- 
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mettre  de  ses  dignités.  Il  mourut  le 
33  mars  1 680.  *      G — t. 

GANSTËIN  (Gharles-Hilde- 
shaiidde),  né  à  Lindenberg  le  i5 
août  1667  y  ^^  ^^  études  à  Franc- 
fort-sur-i'Oder,  fut  d'abord  pgc  de 
l'éleccenr  de  Brandebourg  ^  servit 
comme  volontaire  dans  les  Pays« 
Bas,  et  y  attaqué  à  Bruxelles  d'une 
longue  et  cruelle  maladie ,  quitta  le 
service  pour  se  retirer  à  Balle ,  ou 
l'amitié  qu'il  contracta  avec  le  doc* 
teur  Speoer  lui  fit  consacrer  sa  vie 
aux  exercices  de  la  piété  la  plus  ac« 
tive.  Le  désir  de  répandi'e  ses  senti-' 
ments  religieux  parmi  les  classes  les 
plus  pauvres  lui  fit  chercher  les 
moyens  de  publier  une  édition  des 
livres  saints  qu'on  pût  donner  à  très 
bas  prix.  L'idée  de  la  stéréotypie  se 
présenta  à  son  imagination  ;  il  saisit 
tous  les  avantages  de  ces  planches 
fixes  qui  épargneraient  les  frais  d'une 
composition  répétée,  et  laisseraient  la 
facilité  de  corriger  les  fautes.  Il  pu- 
blia son  projet ,  ouvrit  une  souscrip- 
tion y  et  mit  la  main  à  l'œuvre.  En 
171a,  après  avoir  fait  fondre  un 
nombre  de  caractères  suffisants  pour 
composer  en  eoàsxXeNouveau-Tes- 
tament ,  il  en  tira  5ooo  exemplaires 
qui  fiirent  vendus  à  très  bas  prix. 
Quatre  éditions  suivirent  successive- 
ment en  1 7 1 3 ,  et ,  cette  même  année , 
parut  la  première  édition  de  U  Bible 
entière ,  imprimée  de  la  sorte.  Elle  se 
répandit  avec  une  étonnante  rapidité^ 
et  fut  si  souvent  renouvelée  que, 
d'après  un  calcul  exact  fait  à  Halle  en 
1 791  y  on  avait  vendu  depuis  l'inven- 
tion de  M»  de  Ganstein  jusqu'à  cette 
époque  1,566^759  Bibles  complè- 
tes, 660,000  JVouyeitU'Testament 
avec  le  Psautier,  et  60,000  JVou' 
veau*  Testament  in- 12  isolés.  En 
1735,  Frédéric-Guillaume  P'.,  roi  de 
Puisse,  donna  à  la  maison  des  orphe« 
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lins  de  Halle,  où  était  cet  établisse-» 
ment ,  un  nouveau  privil^e ,  j  fonda 
une  nouvelle  imprimerie,  et  on  y  a 
publié  depuis  plusieurs  Bibles  en 
langues  étrangères.  Ganstein  a  écrit 
aussi  une  Harmonie  des  quatre 
Ei^angiles ,  Halle  ,1718,  in-fol. ,  une 
Fie  de  Spener^  qui  ne  fut  publiée 
qu'en  1 729,  c'est-à-dire,  dix  ans  a^n-ès 
sa  mort,  et  quelques  autres  ouvrages 
de  théologie.  11  mourut  à  Halle  le  19 
août  1719,  léguant  à  la  maison  des  or- 
phelins sa  bâbliotkèque  et  une  partie 
de  sa  fortune.  G— --t. 

G4NT.  Fa^.  Kant. 

GANTAGUZENE(Jeak),  empe. 
reur  d'Orient ,  exerçait  en  1 320  la 
chai*ge  de  grand-domestique,  l'une  des 
premières  dignités  de  l'empire  grec , 
et  à  laquelle  sa  naissance,  ses  vertus 
et  ses  talents  l'avaient  fait  parvenir.  A 
cette  époque,  le  vieil  Andronic  Paléo- 
logue  refusait  d'associer  à  l'empire 
son  petit-fils  Andronic  III,  auquel  la 
mort  de  Michel,  son  père,  venait  d'où* 
vrir  le  chemin  du  troue.  Gantacuzène, 
guide  et  ami  du  jeune  Andronic ,  se 
déclara  pour  lui  ;  mais  il  s'opposa  en 
même  temps  aux  conseils  violents  que 
lui  donnaient  Syrgien  et  Âpocauque 
(  Foy.  Andronic  III  et  ApocAt^uE). 
Lorsque  ce  prince  fut  seul  possesseur 
du  sceptre ,  il  trouva  dans  Gantacuzène 
unministrehabile  et  vigilant.  En  i336y 
il  négocia  la  paix  avec  les  Génois  qui 
désolaient  l'Archipel.  Un  afn  après ,  il 
battit  lesTurks ,  et,  en  1 33o ,  son  élo« 
quence  fit  rentrer  dans  le  devoir  plu*^ 
sieurs  rebelles  ;  mais  la  mort  d  An* 
dronic  III ,  arrivée  en  1 34 1  ,  et  là 
minorité  de  son  fils  Jean  Paléologue , 
âgé  de  neuf  ans ,  livra  bientôt  l'empire 
aux  plus  crudles  agitations ,  et  Ginta- 
cuzène,  en  voulant  le  servir ,  fut  lui- 
même  le  jouet  de  la  fortune.  Andronic 
l'avait  nommé  régent;  le  protovestiaire 
Apocauque  et  le  patriarche  Jean  d'A- 
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pri  excitèrent  contre  lui  1  impératrice* 
mère,  Anne  de  Savoie.  Les  troupes  se 
déclarèrent  pour  le  régent ,  qui ,  loin 
d'abuser  de  ces  dispositions,  calma 
lui-même  leur  indignation ,  détrompa 
rimpératrice,  et  ne  songea  plus  qu'à 
bien  gouverner  l'état  confié  à  s^s  soins. 
Il  employa  ses  biens  à  payer  les^ou- 
pes.  Cependant,  les  Bulgares  et  les 
Turks  déclarèrent  la  guerre.  Ganlacu- 
zène  les  défit;  mais,  pendant  son  ab- 
sence, Apocauque  fomentait  une  cons* 
piration.  Le  régent  l'amena  à  une 
soumission  apparente  ^  mais  Apocau- 
que forma  bientôt  de  nouveaux;  com- 
Î>lots ,  et  il  y  entraîna  l'impératrice , 
e  patriarche  et  la  populace.  Gantacu- 
eène,  à  cette  nouvelle,  fit  prier  l'im- 
pératrice de  lui  donner  des  juges; 
Apocauque  fit  maltraiter  ses  députés, 
jeter  sa  mère  en  prison ,  et  saisir  ses 
propriétés. .Malgré  ces  persécutions, 
Qintacuzène  voulait  encore  se  mettre 
entre  les  mains  de  ses  ennemb;  mais 
ceux  qui  l'accompagnaient  l'en  dé- 
tournèrent, et  lui  représentèrent  que 
le  seul  moyen  de  mettre  fin  à  tant 
d'intrigues  et  de  soutenir  l'état  chan- 
celant, était  de  ceindre  un  diadème 
que  tout  l'empire  lui  déicrait.  Ganta- 
cuzène  consentit  à  se  laisser  couron- 
ner; mais  il  ne  voulut  être  nommé 
qu'après  Jean  Paléologue  et  l'impé- 
ratrice Anne.  Celle-ci  penchait  vers 
un  accommodement  ;  les  factieux  l'en 
détournèrent;  les  partisans  de  Canta- 
cuzène  furent  bannis  des  villes  qu'ils 
croyaient  soulever;  son  armée  se  dé- 
couragea. Dans  ce  péril ,  il  eut  recours 
k  l'alliance  du  crâle  de  Servie.  Les 
pièges  se  multipliaient  sous  ses  pas , 
les  intrigues ,  la  caltmmie,  et  le  poison 
étaient  employés  tour  à  tour  contre 
lui;  on  débauchait  ses  troupes,  ou 
publiait  sa  dé&ite  ou  sa  mort.  Il  fit 
inutilement  le  si^e  de  Pherès  ;  ses  al- 
liés le  servaient  faiblement;  qudquçs 
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uns  furent  pi;ès  dé  le  trahir;  enfin,  en 
1543,  Amir ,  sulthan  de  Lydie,  vint 
unir  ses  armes  aux  siennes,  et,  l'année 
suivante ,  Cantacuzène  se  vit  en  état 
de  menacer  à  son  tour  ses  ennemis. 
Amir  et  lui  firent  proposer  la  paix  à 
l'impératrict;  mais  les  députés  deGan» 
tacuzène  fm'ent  traités  avec  la  der- 
nière barbarie.  Il  s'en  vengea  en  pous- 
sant ses  conquêtes  avec  vigueur.  L'im- 
pératrice ,  pressée  de  toutes  parts  , 
redoubla  d'intrigues  et  arma  contre 
Cantacuzène  les  Bulgares  et  le  crâle 
de  Servie,  et  un  de  ses  propres  offi- 
ciers nommé  ^ontmitet'Z^,  qui  l'atta- 
qua en  trahison ,  et  faillit  le  tuer.  Ce- 
pendant ,  Apocauque  ayant  été  massa- 
cré en  1346,  les  amis  que  Cantacuzène 
avait  conservés  dans  Constantinople 
résolurent  de  lui  en  ouvrir  les  portes  ; 
ils  le  firent  prévenir  de  ce  dessein ,  et 
le  régent  s'étant  approché  avec  ses 
troupes,  fut  reçu  presque  sans  oppo-^ 
sition.  L'impératrice,  pressée  par  son 
fils  Jean  Paléologue,  alors  âgé  de 
quinze  ans ,  consentit  enfin  à  partager 
le  trône,  et  Cantacuzène  entra  dans 
le  palais  le  8  février  i547*  ^^  signala 
d'abord  sa  clémence  et  sa  modération  y 
et  ne  s'occupa  qu'à  fermer  les  plaies 
de  rétat;  cependant,  la  nomination 
qu'il  fit  faire  d'un  moine  palamîste  au 
siège  de  Constantinople  causa  quel- 
ques dissensions,  et,  dans  le  même 
temps,  les  Serviens  lui  déclarèrent  la 
guerre;  Cantacuzène  voulait  la  pousser 
avec  vigueur;  plusieurs  partis  s'y  op- 
posèrent ,  et  Manuel ,  son  propre  fils  , 
leva  dans  cette  occasion  l'étendart  de 
la  révolte.  La  peste  vint  accroître  les 
malheurs  de  l'empire  et  les  chagrins 
de  Cantacuzène,  qui  cependant  né- 
gocia secrètement ,  mais  inutilement , 
l'alliance  des  princes  d'Occident.  Les 
Génois  établis  à  Galata  prirent  les 
armes ,  et  osèrent  même  assiéger 
Constantinople;  en  i348.  Après  plu^ 
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sîenrs  succès,  ih  lurent  forçât  St 
demander  la  paix.  En  i35o,  Ganta- 
cuzène  vainquit  le  crâle  de  Servie,  et 
le  contraignit  à  signer  un  accommo- 
dement ,  qui  fut  aussitôt  rompu.  L'an- 
née suivante^  il  assembla  un  concile 
k  Constantin opie,  et  s'y  déclara  en  fa- 
veur des  palamistes.  Il  entreprit  aussi 
de  réduire  les  Génois,  de  concert 
avec  les  Vénitiens,  qui  ne  coopérè- 
rent que  faiblement  à  cette  entreprise. 
Mais  de  nouvelles  intrigues  allaient 
enfin  décourager  le  grand  cœur  de 
Cantacuzène.  Il  s'aperçut  que  la  ja- 
lousie de  Jean  Paléologue  devenait  de 
jour  en  jour  plus  vive  ^contre  lui  et 
contre  Mathieu  son  fils  aîué.  En  vain 
voulut -il  apaiser  ces  querelles^  il 
ÊiUut  combattre;  car  déjà  Paléolo- 
gue assi^eait  Mathieu  dans  la  cita- 
delle d'Andrinople.  Cantacuzène  le  dé- 
livra; Jean  fit  venir  à  son  secours  les 
Bulgares  et  les  Serviens;  son  rival 
appela  les  Turks ,  et  fît  couronner  Ma- 
thieu dans  l'église  de  Ste.  Sophie.  Ce- 
pendant l'empire  était  dans  un  désor- 
dre affreux.  Cantacuzène  ne  voulant 
pas  prolonger  taut  de  maux ,  et  voyant 
diminuer  la .  faveur  publique  dont  il 
avait  joui  si  long-temps ,  se  hâta  de 
conclure  un  traité  avec  Paléologue , 
et ,  après  avoir  engagé  lui-même  les 
ivilles  qui  tenaient  pour  lui  à  se  sou- 
mettre ,  il  renonça  au  sceptre  eu  1 355, 
prit  l'habit  religieux  et  les  noms  de 
Josuaphus  Christoduhis ,  sous  les- 
quels il  a  composé  ses  écrits,  et  se  re- 
tira dans  le  monastère  de  Mangane. 
Irène,  sa  femme,  suivit  son  exemple; 
elle  prit  le  voile  et  le  nom  à* Eugénie  ^ 
et  s'enferma  dans  le  couvent  de  Ste.- 
Marthe,  fondé  par  les  aïeux  de  Can- 
tacuzène. Leur  fils  Mathieu  fut  bientôt 
en  guerre  ouverte  avec  Paléologue; 
Cantacuzène,  du  fond  de  sa  retraite, 
lui  conseilla  d'imiter  sa  modération  et 
de  descendre  du  trâne;  Mathieu  sous- 
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fertvit  à  ce  conseil,  et  l'amitié  de  Paléo- 
logue le  dédommagea  du  sacrifice  qu'il 
avait  fait.  L'histoire  a  placé  Cantacu- 
zène au  rang  des  plus  grands  hommes 
que  l'empire  Romain  ait  compta  ;  il 
était  digne,  par  ses  talents,  par  l'élé- 
vation et  la  modération  de  son  carac- 
tère, des  plus  beaux  jours  de  cet  em- 
pire; il  a  vécu  dans  ses  moments  les 
plus  obscurs  et  les  plus  agités ,  et  sou 
génie  seul  ne  pouvait  résister  au  tor- 
rent qui  entraînait  les  tristes  débris 
du  trône  de  Césars.  Lambecius  place 
sa  mort  au  20  novembre  i4io,  mais 
il  est  difficile  de  croire  qu'il  ait  pousse 
sa  carrière  aussi  loin.  Jean  Cantacuzène 
a  écrit  :  I.  ffistoriœ  hyzanJdnœ  libri 
quatuor.  Jacques  Pontanus  en  trouva 
le  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Bavière ,  le  traduisit  en  latin  avec  des 
notes;  Gretscr,  qui  en  fut  éditeur,  y 
ajouta  de  nouvelles  notes,  et  publia  le 
tout  à  Ingolslâdt,  i6o3 ,  in-foL  Cette 
édition  ne  contient  que  la  version  la- 
tine. Le  texte  grec  fut,  avec  la  version 
latine,  imprimé  d'après  un  maniis- 
crit  du  chancelier  Seguier ,  Paris , 
imprimerie  royale,  i645,  3  vol.  in- 
fol. ,  et  fait  ainsi  partie  du  corps  d'his- 
toire byzantine.  Cette  édition  a  .été 
réimprimée  à  Venise  en  1729.  Le 
président  Cousin  l'a  traduit  eu  fran- 
çais dans  le  tome  YIl  de  son  Histoire 
de  Constantinople,  Cette  histoire  s'é» 
tend  de  i32o  à  1357.  Les  harangues 
dont  elle  est  semée  sont  éloquentes , 
mais  souvent  trop  longues»  On  répro- 
che à  l'auteur  les  éloges  qu'il  s'est  pro- 
digués. II.  Quatre  apologies  ou  dé» 
fenses  de  la  religion  chrétienne ,  et 
quatre  Discours  ou  livres  contre  les 
erreurs  du  mahométisme,  qui  ont  été 
imprimés  par  les  soins  de  Rodolphe 
Gaultier  (  Gualterus  ) ,  qui  les  avait 
traduits  en  latin,  sous  ce  titre:  jis- 
sertio  contra  fidem  mohammedi'^ 
çam^  Bale^  i543;  in-fol.  L'éditeup 
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remarque  que  Gantacazene  combat 
plusieurs  erreurs  des  )uifs ,  qui  sont 
communes  aux  mabome'tans;  ce  qui 
a  fait  présumer  à  J.  A.  Fabricius  que 
les  traités  de  GantacuzèQe,  contre  les 
{uiis  y  pourraient  n'être  autres  que  cet 
ouvrage;  mais  Fabricius  ajoute  que 
cependant  Pbilippe'Labbe,  dans  sa 
Biblioth.  manuscript.  Tiwa,  parle  de 
Tteuf  discours  de  Gantacuzène  contre 
les  juifs.  III.  Quelques  autres  ouvra^ 
ges  de  tbéologie,  qui  n'ont  point  été 
imprimés ,  dont  on  possède  des  ma* 
nuscrits  dans  plusieurs  bibliothèques , 
et  dont  Fabricius  donne  la  liste  dans 
sa  BibUotheea  grœca ,  libr.  Y  ^  cap.  5; 
IV.  Paraphrasis  ethicorum  Aris- 
totelis  y  aussi  inédite ^  et  dont  parlent 
Simier  et  Ph.  Labbe.  —- Mathieu  Gan- 
tacuzène ,  à  l'exemple  de  son  père, 
cultiva  aussi  les  lettres  dans  son  cloî- 
tre. On  a  de  lu^:  ExposiUo  in  Can» 
ticum  Canticorum,  imprimée  à  Rome , 
grec  et  latin ,  avec  les  notes  de  Vinceut 
Biccard^  16^49  in-fol.  L— S— e. 
GANTACUZÈNE  (  Serban  ),  prin- 
cède  Valacbie  dans  le  17*".  siècle,  ne 
fut  pas  plus  tôt  parvenu  à  cette  dignité, 
qu'il  chercha  les  moyens  d'arracher 
son  pays  au  joug  de  la  Porte othomane. 
Le  séraskicr  qui  commandait  en  Bul- 
garie ,  ayant  découvert  qu'il  entrete- 
nait des  correspondances  avec  les  en- 
nemis du  croissant ,  résolut  de  le  faire 
déposer;  mais  Serban,  par  ses  hbé- 
ralités  et  son  adresse,  sut  détourner 
l'orage }  il  envoya  un  de  ses  frères , 
Georges  Gantacuzène ,  auprès  de  l'em- 
pereur Léopold,  et  il. conclut  aussi 
une  alliance  avec  le  czar.  On  lui  pro- 
mettait de  le  déclarer  souverain  des 
Grecs,  comme  descendant  de  la  fa- 
mille impériale  de  Gantacuzène ,  si  les 
Turks  étaient  rejetés  au-delà  du  Bos- 
phore. Les  préparatifs  de  Serban  ré- 
pondaient h  là  grandeur  de  son  entre- 
]prise  :  il  avait  fait  fondre  un  grand 
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nombre  de  pièces  d'artillerie;  trente 
mille  hommes  rassemblés  dans  les 
bois  et  sur  les  montagnes  n'attendaient 
que  le  signal  du  combat,  lorsqu'il  fut 

empoisonné,  en  i684r  P^^  ^^^^  ^® 
ses  parents  que  l'ambition  conduisit  à 
ce  crime. -^  Un  autre  frère  de  Serban, 
nommé  DémétriuSj  fut  deux  fois  hos- 

Î)odar  de  Moldavie.  G'était  un  prince 
aible,  privé  de  moyens,  qui  rendit 
odieuse  sa  domination.  M.  Thornton  , 
Auteur  de  V État  actuel  de  la  Turquie, 
doute  que  la  famille  actuelle  des  Gan* 
tacuzène  descende  de  celle  qui  a  ré- 
gné à  Gonstantinople  ;  Démétrius  Gan- 
ternir  l'assure  positivement  ;  mais  on 
doit  observer  qu'il  ayait  épousé  une 
Gantacuzène.  D.  N — l. 

GANTAGUZÈNE  (  Gonstantiw  )• 
F*.  Bassaraba. 

GANTA-GALLINA  (  Rémi  ),  gra- 
veur, peintre  et  ingénieur,  né  en 
i556,  doit  l'espèce  de  céle'brité  dont 
il  jouit  à  la  gloire  qu'il  eut  d'ensei- 
gner à  Gallot  les  premiers  éléments  de 
son  art  ;  cependant  cet  artiste  dessinait 
le  paysage  à  la  plume  avec  une  certai- 
ne facilité.  Il  a  gravé  aussi,  d'après  ses 
propres  compositions  et  celles  de  Jules 
Parigi ,  un  grand  nombre  de  vues,  de 
fêtes  et  de  décorations  théâtrales.  Il 
mourut  h  Florence  en  i6^4«  P — ^e. 

GANTALYQUS,  ouCANTALIClO 
(Jean-Baptiste  ) ,  poète  latin  du  1 5*. 
siècle ,  n'est  connu  que  sous  ce  uook 
qui  lui  venait  de  sa  patrie,  et  sous  ce- 
hii  de  Falentino,  qu'il  tenait  d'une 
famille  puissante  à  laquelle  il  fut  atta- 
ché. Il  était  né  à  Gantalice  dans  l'A- 
bruzze ,  et  fut,  en  considération  de  son 
savoir,  choisi  par  le  pape  Alexandre 
VI  pour  instruire  son  neveu  Louis 
Borgia.  Ge  jeune  homme  étant  devenu 
cardinal ,  obtint  pour  son  précepteur 
l'évêché  de  Penna  et  d'Atri ,  et  la  per- 
mission de  porter  le  nom  de  Falen- 
tinOf  sus  «lors  en  grand  honneur  par 
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leorëditiet  la  fortune  du  trop  fameux 
César  Boi^.  On  sait  que  César ,  cTa* 
bord  cardinal  de  Valence  en  Espagne, 
avait  ensuite  été  fait  duc  de  Yalenti* 
nois,  CNi  de  Valence  en  Daiiphiné.  Les 
Italiens ,  à  ces  deux  titres ,  l'appelaient 
U  FàLemino^  et  révéque  de  Pennà 
se  tint  sans  doute  fort  hionoré  de  por- 
ter ce  nom.  Ses  poésies  ne  sont  pas. 
sans,  me'rite ,  quoique  moins  disantes 
que  celles  de  plusieurs  autres  poètes 
latins  qui  fleurirent  en  Italie ,  surtout 
dans  le  siècle  suÎTant.  On  «  réuni  et 

{)ablié  ses  Epigrammes ,  en  douze 
ivres,  Venise,  149^,  in-4^,  et  Ton 
eu  a  mis,  à  la  fin  des  siennes ,  quel- 
ques-unes dfi  ses  disciples.  On  a  aussi 
de  lui  un  poème  latin  en  quatre  Uvres, 
d(mt  le  grand  capitaine,  Gonsalvc.de 
Cordoue ,  est  Idiiéros ,  Naples,  1 5o6 , 
in-£bi.;  réîmjHÎmé  à  Strasbourg,  1 5 1 3, 
in  4**.  Ce  poëme  a  été  traduit  en  prose 
italienne  par  Sertorio  Quattromani  de 
Cosence.  G^— i. 

CâNT£L  (  Pierre-Joseph  J^  né  le 
i^.  janvier  164 5,  dans  le  pays  de 
Caux,  jésuite  en  1664,  mort  à  Paris 
le  6  décembre  168^,  avait  altéré  sa 
santé  par  excès  de  travail.  It  fut  em- 
ployé à  l'édition  des  auteurs  latins 
destines  à  l'éducation  du  dauphin ,  et 
publia  Justin  (  1Ô77  ) ,  et  FaUre 
Maxime  (  1679,  in-4^  ),  enrichis 
de  notes  estimées  et  de  bonnes  disser- 
tations. On  a  de  lui  :  I.  De  Romand 
repubUcd,  sive  De  re  militari  et  ci' 
vài  romanorum,  Paris ,  1 684 ,  iu- 1 2  ; 
Ulrecht,  1691-96,  1707;  Venise, 
1730,  in -8^.  avec  fig.  C'est  un  bon 
ahcéfi^éàes  Antiquités  romaines^  qui  a 
été  traduit  en  français.  II.  Metrapo- 
Utanarum  urbium  kisiariœ  civilis  et 
€cclesiasticœ ,  1684  9  in'4*'.  Ce  pre- 
mier volume  devait  être  suivi  de  plu- 
sieurs autres;  mais  la  mort  prématurée 
de  Tauteur  l'arrêta  au.,  milieu  de  ce 
Irarail.  Le  P.  Cantd  avait  été  cha^jj^é 
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de  contiliuer  les  Dogmes  îhMogiques 
àe  Petau,  et  il  était  capable,  dit  le  P. 
Oudin ,  de  remplir  cette  carrière  avec 
honneur.  T— D. 

CANTEMia  (CoNSTiiTTiN  ) ,  né  en 
Moldavie,  entra  fort  jeune  au  service 
de  Pologne,  et  en  sortit  avec  le  grade 
de  colonel.  Il  fut  attaché  quelque 
temps  à  Georges  Gika ,  prince  de  Va-» 
lachie,  revint  ensuite  dans  sa  pro- 
vince, où  il  fut  élevé  successivement 
aux  premiers  emplois.  11  commandait 
la  division  auxiliaire  des  Moldaves, 
h>rs  de  l'expédition  de  Mahomet  IV 
contre  les  I^lonais;  et,  loin  d'imiter 
le  vayvode  Pétreczâcus ,  qui  passa  du 
cÂté  de  l'ennemi  à  la  jour|iée  de  Ghoc- 
zim ,  il  défendit  avec  courage  les  fem* 
mes  du  sulthan,  et  empêcha  qu'elles 
ne  fussent  enlevées.  Cet  exploit  lui 
valut  la  promesse  de  régner  un  jour 
sur  la  Moldavie.  Il  fut  provisoirement 
revêtu  de  la  dignité  de  Soudan,  et 
chargé,  en  cette  qualité,  de  la  défense 
des  frontières  entre  le  Dniester  et  le 
Pruth.  Constantin  Cantemir  occupait 
ce  poste  depuis  plusieurs  années,  lors- 
que le  prince  Démétrius  Cantacuzène, 
qui  était  jaloux  de  son  mérite^  le  dé- 
nonça, au  séraskier  Soliman -Pacha.. 
Constantin  réussit  à  se  justifier;  et, 
par  uu  jeu  singulier  de  la  fortune ,  il 
obtint  la  principauté  de  s6n  aecnsateur^ 
sur  la  demande  de  ce  même  séraskier 
qu'on  avait  voulu  rendre  l'instrument 
de  sa  perte.  Bon  offijcier  et  politique 
adroit,  il  favoirisa ,  mais  sans  se  com- 
promettre ,  les  entreprises  des  Polo^ 
nais  sur  la  Moldavie.  Ces  derniers 
l'ayant  attaqué,  par  une  espèce  de  tra- 
hison, à  la  bataille  de  Boian,  il  les 
combattit  avec  tant  de  valeur  que  les 
Turks  lui  durent  la  victoire.  11  eut  la 
satisfaction  d'apprendre  à  son  lit  de 
mortquelesétatsluiavaientdonnépour 
successeur  son  second  fils ,  le  célèbre 
Dém.étrius  Cantemir.  U  mourut  le  ^i 
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mars  1.693,  après  avoiir  gouverne  là 
]!tf  oldavie  pendant  huit  ans.  D.  N<<^l. 
G;iNTEMll((D£M£TRivs\  seeond 
lils  du  précèdent ,  naquit  en  Mohlavie 
le  'i6  octobre  1673.  A  quinze  ans,  il 
fut  envoyé  à  Gonstantinople  pour  y 
remplacer,  comme  otage,  son  frère 
Antiochus ,  et  il  y  resta  quatre  ans.  Il 
apprit  la  langue  turke,  et  introdui- 
sit chez  cette  nation  l'usage  de  la  mu- 
sique notée.  11  fit  ses  premières  armes 
en  1691 ,  sous  les  ordres  de  son  père, 
^u  si^e  de  Sorocz,  sur.  le  Dniester. 
A  la  mort  de  Constantin ,  ses  grandes 
qualités  déterçiinèrent  les  barons  do 
\^  province  à  le  choisir  pour  leur  prin- 
ce, quoiqu'il  n'eût  pas  encore  vingt 
ans  ;  mais  l'intrigue  prévalut  à  la  Porte 
Othomaue  sur  les  services  du  père  et  le 
mérite  du  fils  :  aa  nomination  ne  &it 

Es  confirmée,,  et  il  reçut  l'ordre  d'al* 
*  vivre  à  Gonstantinople,  où  il  ne 
larda  pas  à  jouir  d'une  grande  faveur, 
tlommc  deux  fois  hospodar  de  Mol-» 
davie ,  il  eut  toujours  le  crédit  de  £iiré 
donner  cette  principauté  à  son  frère 
Antiochus.  Il  l'avait  accompagné  en 
Moldavie,  Ja.première  fois  que  ce  prin** 
4^  alla  prendre  possession  de  sa  digni^ 
jté,  et,  lorsqu'il  eut  été  déposé  par  les 
intrigues  de  Brancovan  Bassaraba, 
pémétrius  revint  à  Gonstantinople ,  et 
fil  bâtir  un  palais  dans  cette  capitale  : 
c'est  alors  qu'il  commença  son  His^ 
foire  de  rimpire  ottoman.  Echappé 
aux  manœuvre^  que  Bassaraba  (^of . 
JBassarabji  )>,  ennemi  de  la  famille 
Gantemir,  avait  employées  pour  le 
perdre,  il  iiit  nommé  une  troisième 
ibis  prince  de  Moldavie, en  novembre 
1710.  Pour. s'assurer  de  son  accepta'- 
.tion,  la  Porte  lui  donna  l'expectative 
/ie  la  principauté  de  Valachie.  On  lui 
promit,  en  outre,  qu'il  conserverait 
4ou(e  sa  vie  la  souveraineté  de  cette 
province,  et  qu'il  ne  serait  tenu  àau- 
Kua  tribut  ou  présent  pour  l»  temps 
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qu'il  re;sterait  en  Moldavie;  mais  k 
peine  était-il  installé,  qu'il  reçut  l'or- 
dre d'envoyer  à  Gonstantinople  ies 
sommes  d'usage  pour  son  joyeux  avè- 
nement, et  de  tout  préparer  pour  la 
guerre  qui' allait  éclater  contre  la  Rus- 
sie. Le  prince,  voyant  le  peu  de  fonda 
u'il  avait  à  faire  sur  les  promesses 
es  Turks ,  résolut  de  traiter  avec  le 
cîar.  Il  fut  convenu  que  Démétrius 
joindrait  ses  troupes  à  Farmée  d« 
Pierre  ,.et  que  la  Moldavie  serait  éri- 
gée en  principauté  héréditaire ,  dont 
il  jouirait ,  ainsi  que  sa  descendance  , 
sous  la  protection  des  empereurs  rus- 
ses. Ge  traité  ne  put  recevoir  sort 
exécution.  Le  czar,  qui  avait  compttf 
sur  le  secours  des  Polonais ,  des  Va- 
laques  et  des  Moldaves ,  fut  abandonné 
par  les  uns,  trahi  par  les  autres ,  et 
Démétrius  lui-même,  trompé  dans  ses 
espérances ,  n^eut  bientôt  d  autre  a&yfe 
que  le  camp  de  son  allié.  La  haine  des 
Turks  l'y  poursuivit.  Le  grand  vézyr 
exigeait,  comme  une  des  premièi-es 
conditions  de  la  paix,  que  Gautemir 
lui  ffit  livré;  mais  le  czar,  quoique  ré- 
duit à  la  plus  fâcheuse  extrémité ,  s'y 
refusa  constamment.  «J'abandonnerai 

■ 

»  plutôt,  écrivait-il  à  son'tninistre,  tout 
»  le  pays  qui  s'étend  jusqu'à  Kursk  ;  i  t 
»  me  restera  l'espérance  de  le  recou- 
»  vrer;  mais  la  pcrtede  ma  foi  estirré- 
»  parable,  je  ne  peux  la  violer.»  Pierre, 
rentré  dans  ses  états,  créa  Gantemir 
prince  de  l'empire  russe.  Les  nobles 
moldaves  qui  l'avaient  suivi  ne  du* 
rent  relever  que  de  leur  ancien  souve- 
rain, et  ils  obtinrent  des  établisse- 
ments considérables  en  Ukraine.  Dé- 
métrius perdit  en  1713  sa  femme, 
Cassandre  Gantacuzèné,  et  il  épousa 
•en  1 7 18  une  fille  du  prince  Trubezkor, 
feld-maréchal  des  troupes  russes.  Il 
fut  ndmmé  h  cette  époque  conseiller- 
privé.  Il  accompagna  Fierre-le-Grand, 
en  i^t^o^  dans  son  cxpédilioii  coqU# 


;  il  devait  même  diriger 
sous  ce  prince  les  affaires  civiles;  mais 
à  vingt  iieaes  de  Moscou,  il  ressentit 
de  grandes  ùiblesses  et  de  la  fièvre; 
il  ne  gagna  la  ville  d^Âstracan,  et  en* 
suite  Derbent,  qu'avec  une  extrême 
difficulté;  il  eut  la  douleur  d'y  appren*^ 
dre  que  la  firëgate  qui  portait  ses  équi- 
pages avait  péri  dans  la  mer  Gaspien^- 
ne ,  et  que  son  cabinet  et  tous  ses  pa- 
piers étaient  perdus.  Oémétrius  revint 
k  Astracan  dans  un  état  désespéré; 
les  smns  d'un  médecin  habile  prolon- 
gèrent ses  jours  ;  mais  le  mal  ayant 
reparu  avec  plus  de  force-,  il  mourut 
ie  ^  1  août  1 7ti3  ,  dans  Us  terres  qu'il 
tenait  de  la  munificence  du  czar.  Dé- 
métrius  Gantemir  parlait  le  turk ,  le 

Eïrsan ,  l'arabe,  le  grec  moderne,  le 
tin,  l'italien  y  le  russe,  le  moldave, 
et  il  entendait  fort  bien4'ancien  grec^ 
le  slave  et  le  français.  Il  était  versé 
dans  rarchiteclure,  la  musique,  la 
géométrie  et  dans  les  sciences  philo- 
sophiques. L'académie  de  Berlin  le 
comptait  au  nombre  de  ses  membres. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I.  ffis^ 
toire  de  t agrandissement  et  de  la 
décadence  de  l'empire  ottoman  -: 
Toriginal  latin  est  demeuré  manuscrit. 
J.  L.  Schmidt  l'a  traduit  en  allemand, 
Hambourg  y  i745,in-4°.;  Nie.  Tiu'- 
dal  le  traduisit  en  anglais  ,  par  ordre 
de  la  reine  Anne,  Londres,  17349 
a  vol.  in  -  loi.  ,  précédé  de  la  vie 
de  l'auteur;  de  Jonquièrés  l'a  tra- 
duit en  français,  d'après  la  versiob 
anglaise ,  Paris,  1 743 ,  in-4''*^  idem , 
4  Tol.  inria.  Cette  histoire,  qui  se 
divise  en  deux  parties ,  va  jusqu'à  Tan 
171 1*  On  reproche  k  l'auteur  d'y 
^montrer  peu  de  critique,  et  de  n'avoir 
point  consulté  les  historiens  orientaux  : 
néanmoins ,  cet  ouvrage  sera  toujours 
consulté  avec  fruit  ;  la  chronologie  en 
est  généralement  exacte,  et  les  noms 
propRs  n'y  sont  point  défigurés  oom^, 
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me  dans  la  plupart  des  ouvrages  de 
ce  genre.  IL  Sj^stém^  de  la  re/i- 
gion  mahométaney  St.-Pdtersbourg , 
1722,  in-folio,  en  allemand;  IlL 
Histoire  ancienne  et  moderne  de  la 
Dacie,  en  langue  moldave,  demeurée 
manuscrite  ;  le  même  ouvrage  en  latin 
(  il  fut  perdu  dans  là  mer  Caspienne  ); 
'IV.  Etat  présent  de  la  Moldavie  ^ 
avec  une  grande  carte  du  pays^,  im- 
priméen  latin,  en  Hollande.  La  traduc- 
tion allemande,  faite  par  le  professeur 
J.  L.  Redslob ,  de  Berlin,  a  été  insé- 
rée par  Biisching  dans  son  Magasin, 
pour  r histoire  moderne  et  la  géogra* 
phie ,  et  a  étc  imprimée  à  part,  Franc- 
fort et  Leipzig ,  1771,  grand  in-8°. , 
avec  une  carte ,  et  la  vie  de  l'auteur. 
y.  Histoire  des  familles  Brancovan 
et  Cantacuzène ,  manuscrit  in-4***> 
écrit  en  langue  moldave  ;  on  l'a  traduit 
en  russe,  de  russe  en  allemand,  et  de 
l'allemand  en  grec  moderne,  y l.V His- 
toire des  mahométans ,  depuis  leur 
prophète  Mahomet  jusqu'au  premier 
suHan  des  Turcs  :  cet  ouvrage  s'est 
perdu  dans  la  mer  Caspienne.  VIL 
Notice  survies  portes  Caspiennes  et 
autres  antiquités  du  Caucase ,  sou- 
vent mise  à  contribution  par  Bayer 
dans  sa  dissertation  De  muro  Cauca- 
seoy  insérée  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie de  St.-Pétersbourg  ;  VII L  Inr 
troduction  à  la  musique  turque ,  en 
moldave,  in -8°.  Suivant  Toderini, 
Cantemir,  h.  la  demande  de  deux  mi- 
nistres puissants,  composa  en  turk  un 
traité  de  musique ,  et  le  dédia  au  sul- 
than  Ahmed  IL  Les  notes  y  sont  indi- 
quées en  lettres  et  en  nombres  turks* 
Cet  Ouvrage  a  joui  chez  ce  peuple  d'une 
grande  célel)rité;  mais  la  routine  a  fini 
par  reprendre  le  dessus.    D.  N— l. 

CANTEMIK  (  Antioçhus  ,  et,  se- 
lon d'autres,  Constantin  DiifETRius, 
prince  ) ,  fils  de  Démétrius ,  naquit  à 
Constantinople  en  1709.  Après  avoir 

5.. 


5Ç  CAH 

reçu  uoe  ëducation  soignée  k  Moscou 
.et  à-  Pétersbourg,  il  devint  lieutenant 
de  la  $;arile  impériale ,  avec  le  rang  de 
colonel,  sous  le  règne  de  Pierre  IL  II 
venait  de  perdre  sa  fortune  dans  un 
procès  avec  sa  belle-mcrc  et  son  frère 
aîné,  lorsqu'Anne  monta  sur  le  trône; 
cette  princesse  lui  accorda  sa  protec- 
tion ,  et  il  lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance, en  obtenant  qu'elle  fut  rétablie 
dans  la  jouissance  du  pouvoir  absolu , 
•auquel  le  parti  de%Dolgoroucki  l'avait 
obligée  de  renoncer.  A  l'âge  de  vingt- 
.trois  ans,  Cantemir  fut  nommé  minis- 
tre de  Russie  à  Londres.  £n  1 7^6,  il 
.se  rendit  à  Paris  pour  se  faire  gué- 
rir d'une opbtalmie ,  et,  peu  après ,  il 
devint  ambassadeur  de  l'impératrice 
.auprès  de  la  cour  de  France.  Sa  santé 
s'étaut  affaiblie ,  il  obtint  la  permis- 
rsion  de  se  rendre  en  Italie  ;  mai^  sa 
faiblesse  augmenta  au  point  qu'il  ne 
pur  entreprendre  le  voyage,  et  il  mou- 
1  lit  à  Palis  le  1 1  avril  i  ^44  9  ^^^  ^^ 
.trente-quatre  an«.  Aptiocbus  Cantemir 
avait  bérité  de  son  père  le  goût  des 
sciences  et  des  lettres ,  et  son  séjo^rr  à 
Palis  lui  donna  celui  des  b«Attl-arts. 
)\  était  versé  dans  la  physique,  les 
.  mathématiques ,  la  géographie  et  l'his- 
toire ;  il  cultivait  la  poésie,  savait  plu- 
sieurs langues ,  et  connaissait  la  pein- 
.turectla  musique.  11  est  surtout  connu 
par  ses  satires  en  vers  russes ,  dont  il 
iit  la  première  à  l'âge  de  vingt  ans  ; 
Celles  sont  au  nombre  de  huit ,  et  ont 
principalement  pour  objet  les  mœurs 
moscovites.  On  les  a  traduites  en  fran- 
çais et  en  allemand.  La  traduction 
françsise,  par  l'abbé  de  Guasco,  a 
,pour  titre  :  Satires  du  prince  Canr- 
Xemirj  précédées  de  thistoire  de  sa 
vie,  Londres,  i^So,  2  parties  in- 1 2. 
tL  composa  aussi  en  russe  des  canti- 
ques, des  fables ,  des  odes, nu  poème 
sur  le  çrir  Pierre,  intitulé  :  Fêtréidef 
«A  Traité  de  la  pro^die  russe  ;  et 
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il  traduisit  dans  la  inéme  langue  leK 
Lettres  personnes  y  la  Pluralité  des 
mondes  j  Foiiyrage  d'Algarolti  sur  la 
lumière  et  les  couleurs,  et  quelques 
auteurs  grecs  et  latins.        C— au..    '. 
CANTENAC  (  le  sieur  de  ),  poëtq 
du  1 7'".  siècle,  est  auteur  d'un  volume 
intitulé  :  Poésies  nouvelles  et  autres 
œuvres  salantes  du  sieur  de  C. , 
Paris ,  Guard ,  1662 ,  in- 1 '2  ;  1 665 ," 
in- 12.  Ces  poésies  sont  divisées  eii 
trois  parties;  la  première  contient  les 
Poésies  nouvelles  et  galantes  ;  la^ 
seconde ,  les  Poésies  morales  et  chré~ 
tiennes  ;  la  troisième ,  les   Lettres 
choisies  galantes  du  sieur  de  Canr 
tenac.  C'est  à  la  suite  de  la  premier* 
partie ,  entre  les  pages  102  et  io3, 
qu'on  intercala  un  cahier  de  quatorze 
pages  contenant  Y  Occasion  perdue 
et  recouvrée ,   poème  de  quarante 
stances.  Aussitôt  que  l'ouvrage  parut  ^ 
le  président  Lamoignon   manda  le 
libraire,  et  lui  ordonna  d'oter  cette 
pièce  scandaleuse  des  exemplaires  qui 
lui  restaient;  il  ne  s'en  était  vendu  que 
quelques-uns ,  et  cette  pièce  n'a  pas 
été  reproduite  dans  l'édition  de  i665. 
Le  Çarpeniariana  attribue  à  tort  à 
Pierre  Corneille  V  Occasion  perdue  et 
recouvrée.  Les  Mémoires  de   Trê^ 
-  youx  ,  de  l'année  même  où  parut  le 
Çarpeniariana  (  1 724  )  9  relevèrent 
cette  erreur;  le  jP.  Nicéron  la  signala 
encore  dans  le  i5".  volume  de  ses 
Mémoires ,  imprimé  eu  1751  ;  cela 
n'a  i)as  empêché  plusieurs  auteurs  de 
la  commettre  depuis,  et  entre  autres 
M.  J.  Christ.  KIotz,  qui,  dans  sou  ou- 
vrage De  libris  auctoribus  suisfatur 
Uhus  »  Leipzig,  1768,  in -8^. ,  a  co- 
pié la  faute  du  Carpentariana.  Cante* 
nac  n'était  pas  sans  talents.  Son  Ocr 
casion  perdue  et  recouvrée  &etrouyt 
dans  le  Recueil  des  pièces  du  temps, 
ou  divertissements  curieux ,  la  Haye, 
J.  Su-içk,  ii^S  ,  ia-i2  ;  et  i^core 
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ions  les  Poésies  gaillardes  et  hérot' 
(fU€S  de  ce  temps  ,  petit  volume  ia- 
la ,  sans  date.  A.  B — t. 

GANTER  (  Guillaume  ),  était  fils 
de  Lambert  Ganter,  sénateur  d'Utrecht 
11  naquit  dans  cette  ville  le  *2.l^  juillet 
i54'i-  AprëÀ  ses  études,  et  <juelques 
voyages  littéraires  entrépris  pour  vi- 
siter les  savants  et  les  bibliothèques 
de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie ,  il 
se  iîxa  dans  la  ville  de  Louvaiii.  Satis 
ambition ,  sans  passion ,  que  celle  de 
Fétudé,  GatitiT  ne  voulut  pfendï'e  de 
grade  dans  aucune  université,  et  s'éloi-  - 
gna  de  toute  espèce  de  fonctions  pu- 
bliques, pour  se  livrer  eiclusivement 
et  sans  réserve  à  la  culture  des  lettres 
savantes.  11  ne  voulut  point  non  plus 
se  marier ,   craignant  |es  distractions 
que  peuvent  causer  une  épouse  et  des 
en&uts ,  et  il  mourut  sans  avoir  ja- 
mais eu  de  liaison  avec  aucune  fem- 
me. L'amitié  même  lui  semblait  dan- 
gei'euse;  il  était  souverainement  en- 
nemi des  repas  et  des  réunions  de 
société  ;  et  quand  il  consentait  àrece^ 
voir  quelqu'un ,  cette  rare  exception 
n'avait  jamais  lieu  que  pour  uu  sa- 
vant. Gbaque  heure  de  la  journée  avait 
son  usage  déterminé  d'avance  ,  et  il 
observait    scrupuleusement  la  règle 
qu'il  s'était  £iitc.  «  Je  n'ai  jamais  vu  » 
^t  Juste  Lipse ,  dans  une  de  ses  let- 
tres (  cent .  1 ,  ép.  I  •  ) ,  «  je  n'ai  jamais 
»  vu  un  esprit  si  infatigable,  si  amou- 
»  reux  des  travaux  littéraires,  si  pro- 
»  pre  à  tes  supporter.  Il  est  au  milieu 
»  des  livres  et  des  papiers  le  jour , 
»  la  nuit ,  sans  cesse  ;  il  n'en  bouge 
«  pas.  Tops  les  jours  de  la  vie  vont 
»  de  compte  fait  à  ces  études  savan-^ 
»  tes  ;  que  dis-je  ?  toutes  (es  heures  : 
•  il  les  partage ,  la  clepsydre  sous 
»  les  yeut  ;  et  chacune  est  consacrée 
»  k  telle  ou  tçlle  lecture,  à  telle  ou  telle 
»  composition.  »  Get  excès  de  travail 
jeta  Caînter  dans  une  maladie  de  km- 
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gueur  dont  il  moif  mt ,  n^ayant  pas  en- 
core trente-trois  ans  accomplis ,  le  i8 
mai  1575.  Ses  ouvrages  sont  nom* 
breux ,  et  l'ont  placé  parmi  les  plus 
habiles  critiques.  En  voici  l'indication; 

I.  Orationes  funèbres  in  olntus  alU 
quot  animalium.  Ces  discours  sont 
traduits  de  l'italien  d'Oi  tensio  Lando* 
La  seconde  édition  est  de  Lcyde^ 
1 591  yiii'-S^  L'ouvrage  de  Lando  avait 
été  traduit  deux  fois  en  français  ; 
la  première  par  Pontoux  (  Lyon  ^ 
1569,  in^i6);  la  seconde-  par  Fran- 
çois d'Amboise ,  sous  le  faux  nom  de 
Thierry  de  Timophile  (  Paris,  1 585, 
in- 16).  On  a  cru  que  Ganter,  qui 
savait  peu  l'italien  ,  s'était  aidé  de 
l'une  ^  ou  de  l'antre  de  ces  versions. 

II.  iVwfl?  Lectiones ,  etc.  :  la  pre- 
mière édition  (  Bâle ,  1 564  )  n'avait 
que  quatre  livres  ;  la  seconde  (  Bâle, 
1 566  ) ,  en  eut  sept  ;  la  troisième 
huit  :  elle  fut  donnée  à  Anvers  en 
1571,  in-8". ,  et  est  aussi  complète 
que  celle  de  Gruter ,  qui  a  imprima 
les  N(wce  Lectiones  en  neuf  livres  ^ 
dansje  tome  troisième  de  son  ThesaU' 
rus  criticus.  Le  quatrième  livre  qui , 
dans  les  autres  éditions ,  a  trente-un 
chapitres  ,  n'en  a  que  trente  dans 
Gruter ,  et  c'est  de  ce  chapitre  retran<« 
ché  qu'est  formé  le  neuvième  livre* 
Les  Novœ  Lectiones  sont  uu  recueil 
très  précieux  d'observations  pbilolo^ 
giques  ;  .la  critique  verbale  en  est  le 
principal  objet.  Scaligcr  prétendait 
que  Ganter  lui  avait  volé  uu  bon  nom- 
bre d'excellentes  remarques ,  et  ce  rcr 

)ix)che  n'a  pas  semblé  tout-à-lait  in«^ 
uste.  ni.  Jtristidis  orationes.  C'est 
a  traduction  latine  des  discours  d'A- 
ristide. Reiske  a  dit  qu'Aristide  était , 
après  Thucydide ,  le  plus  difficile  des 
ailleurs  grées,  et  cette  opinion  a  été* 
adoptée  parle  savant  bibliothécaire  do 
Venise,  M.  l'abbé  Morelli.  En  traduis 
sant  d'une  Bauièce  k  la  foisél^ante  et 
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fidèle  un  écrivain  aussi  obscur  /Ganter 
se  fît  beaucoup  d'honneur.  Cette  tra- 
duction ,  inij)riraée  pour  la  première 
fois  à  Bâle,  1 566,  in-fol.  en  3  parties,  a 
reparu  dans  V Aristide  de  P.  Etienne, 
et  dans  celui  de  Jebb.  Ganter  y  joignit, 
dans  une  quatrième  partie ,  la  traduc- 
tion de  quelques  discours  de  Gorgias, 
d'Antistlicne  ,  d'Alcidamas  ,  de  Les- 
bonax ,  d'Hérode-Atticus,  etc.  A  la  fin 
de  cette  quatrième  partie,  ou  trouve, 
lY .  Sj'ntagma  de  ratione  emçndandi 
grœcos  autores.  Ce  petit  ouvrage ,  ou 
sont  indiquées  tes  principales  sources 
de  la  corruption  des  textes  grecs,  vit  le 
jour,  pour  la  seconde  fois ,  et  avec  des 
augmentations ,  à  Anvers ,1571-,  in- 
8".  Jebb  l'a  réimprimé  dans  le  second 
volume  de  son  édition  d'Aristide.  Y« 
AristoieUs  Pepli  fragmentum^  Bâle ,  ' 
1 566,  inr4°»^  et  Anvers,  i57i,in-8\ 
Ganter  est  le  premier  qui  ait  attribué  à 
Aristote  les  épitaphes  anonymes  des 
héros  grecs  morts  à  Troie ,  et  il  les  a 
données ,  sous  ce  titre ,  avec  une  tra- 
duction latine ,  qui  a  été  réimprimée 
fréquevamenUYLEuripides ,  Anvers, 
1 5^  i ,  in-i  t2.  Dans  cette  édition,  Gan- 
ter a,  le  premier,  mis  quelque  ordre 
et  quelque  mesure  dans  les  chœurs.  Il 
doit  être  compté  parmi  les  meilleurs 
éditeurs  d'Euripide.  YII.  Sophocles , 
Anvers,  1 5^9,  in-i  2  ,  édition  rare  et 
estimée.  YlII.  Msch^lus ,  Anvers , 
1 58o ,  in-i  a;  le  travail  de  Ganter  est 
fort  bon ,  et  ce  volume  n'est  pas  com-> 
muu.  IX.  "tfous  nous  bornerons  à 
nommer  ses  traductions  latines  de 
LycoD^ron,dc  Stobée,  de  Pléthon  , 
de  quelques  ouvrages  de  Synesius  ;  ses 
notes  sur  Properce,  sur  les  lettres 
diverses  et  les  offices  de  Gicéron  ;  ses 
F'ariœ  lectiones  ad  Biblia  grceca , 
dans  le  6*',  volume  de  la  Pofygloile 
d'Anvers.  Il  y  a  de  lui ,  dans  le  recueil 
intitulé  :  Deliciœ  poëtarum  belgi^ 
corum  ,.  quelques  pièces  qui  prour 
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vent  qu'il  n'était  pas  sans  talent  pouv 
la  poésie  latine.  B-*ss. 

GANTER  (  Théodore),  frère  de 
Gmllaume ,  naquit  à  Utrccht,  en  1 545. 
Gomme  son  frère,  il  cultiva  les  lettres^ 
mais  sans  renoncer  au  commerce  àe% 
hommes ,  et  aux  devoirs  qu'impose  la 
société.  Il  n'avait  pas  encore  vingt  ans^ 
lorsqu'il  composa  se^  Farke  lectiones^ 
qui  parurent  à  Anvers  en  1 574^  et  sont; 
réimprimées  dans  le  t.  5"".  du  Thésau- 
rus àe  Gruter.  Scaliger,  parlant  de  Gan- 
ter, dans  le  Scaljgeriana ,  dit  :  «  11  jr 
»  a  de  bonnes  choses  dans  ses  Farke. 
»  lectiones  ;  j'y  profite  beaucoup.  » 
Son  second  ouvrage  est  une  éditioi^ 
d'Aruobe  (Anvers,  1 58a,  in-S**.),  avec 
de  courtes  notes,  qui  ont  reparu  dans 
la  grande  édition  d'Arnobe,  donnée  à 
Leyde  en  i65i ,  ia-4"*  Il  avait  fait 
une  collection  de  tous  les  fragments 
des  anciens  poètes  grecs,  j^  C'est  un 
»  beau  labeiu:  guamvis  non  doctuf  m, 
(  dit  encore  Scaliger  à  l'endroit  cité)  ; 
»  il  a  lu  tous  les  auteurs  grecs  pouie 
»  recueillir  cela,  v  Après  la  mort  de  La 
Bovière ,  qui  était  chargé  d'imprimer 
Cet  ouvrage,  le  manuscrit  passa  suc-t 
ccssivement  en  diverses  mains,  et,  veri^ 
le  milieu  du  dernier  siècle ,  il  se  trou- 
vait entre  celles  de  Pierre  d'Orville^ 
frère  du  philologue  de  ce  nom.  Noos 
ignorons  quel  ^n  est  aujourd'hui  le 
propriétaire.  Ganter  avait  aussi  £ai| 
oeaucoup  de  remarques  sur  S.  Ciér 
ment  d'Alexandrie.  A  l'époque  011  Gu 
Burmann  écrivait  son  Trajectum 
erudiiiuny  en  i  ^58 ,  elles  étaient  dans 
la  bibliothèque  de  Drakenborch.  Le 
premier  tome  de  la  colleclion  épistolai- 
re  publiée  par  P.  Burmann  offre  trois 
lettres  de  Ganter.  Ce  savant  mourut  en 
1 6 1 7 ,  à  Lcuwarden ,  et  fut  enterré  à 
Yoilenho ven  ;  ce  que  nous  remarquons^ 
parce  qu'il  y  a  eu  quelques  doutes  sur 
le  lieu  de  sa  sépulture. .        B— -ss. 

CAISTHARUS,sciilpteur  grec^étaif 
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AeSyctone,  et  fils  d'Alexis,  qu'on  ne 
^oit  pas  confondre  avec  Alexis  de  Sy- 
cioney  sculpteur,  ëièye  de  Poljclëte , 
qui  florissait  plus  de  cent  vingt  ans- 
avant  Ganthanis.  Celui-ci  a  reçu  dans 
la  Tao%  olympiade ,  trois  cents  ans 
arant  Jesns-Christ.  Il  se  forma  par  les 
leçons  d'Eutychides.  Guitharus  fit  un 
grand  nombre  d'onvrages  recomman- 
dables ,  mais  aqcun  né  fut  range'  parmi 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art.  On  voyait  4 
Élis,  de  la  main  de  cet  artiste^  la  Sta- 
tue d^Alexinicus  Eléen,q\n  remporta 
le  prix  de  ia  lutte  destiné  aux  adoles- 
cenu.  — -  Un  autre  Gantb  abxj^  inventa 
ces  vases  de  terre  auxquels  On  donna 
le  nom  de  canthares.     Ir-^S^^v.* . 

CANTON  (  Jean-Gibhiel  ) ,  naquit 
à  Vienne  en  Autriche  le  24  mai  1710, 
et  ipournt  dans  la  même  ville  le  1,0 
mai  1 755.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  comp- 
té au  nombre  des  peintres  célèbres , 
il  réussit  à  peindre  les  hommes  et  les 
cliovanx  ;  ses  traits  sont  hardis  et  sa 
main  assurée.  Il  a  trayaillé  les  ani- 
maux dans  les  paysages  du  fameux 
Orient  (  Foyez  Orient  ) ,  et  les  ba- 
tailles dans  quelques  p;rands  tableaux 
de  Meyitens  (  Voyez  I^eyltens).  Les 
ouvrages  de  Gabriel  Canton  sont  très 
rares  en  France  ;  les  amateurs  de 
Vienne  en  font  un  cas  particulier  ;  les 
Anglais  les  recherchent  aussi,  et,  quoi- 
qu'ils ne  soient  connus  en  Angleterre 
que  d'an  petit  nombre  de  personnes , 
le  prix  en  est  considérable.    A— s. . 

Canton  (Jea»),  physicien  et  as- 
tronome anglais,  naquit  en  17 18- à 
Stroud  dans  le  comte  de  Glocester*  Fils 
d'un  onvrier  en  draps ,  il  fit  de  bon- 
nes études  dans  l'école  de  cette  yille , 
dont  son  père  le  retira  ensuite  pour 
lui  Ciire  apprendre  son  métier.  Dans 
ses  loisirs,  il  se  livra  avec  une  tHIe 
ardeur  à  l'étude  de  l'astronomie,  que 
son  père,  craignant  que  son  application 
Moen^ngeât  sa  sauté,  le  priva  de  lumiè* 
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redans  te  chambre.  Le  féune  Cantoti 
trouva  moyen  d'en  cacher  une ,  dont  il 
ne  se  servait  que  lorsque  toute  sa  famil- 
le était  couchée.  Il  employa  ce  temps 
à  faire ,  avec  la^  pointe  d'un  couteau , 
un  cadran  solaire  en  pierre,  qui  mar- 
quait non  seulement  l'heure  du  jour, 
mais  le  lever  du  soleil ,  sa  place  dans 
l'écliptique,  etc.  Il  le  montra  à  son 
.père,  qui^  enchanté  de  ce  travail,  lui 
permit  alors  de  se  livrer  à  son  goût, 
et  plaça  le  cadran  sur  le  devant  de  sa 
maison ,  où  il  attira  l'attention  de  plu- 
sieurs personnes  du  voisinage;  ce  qui 
commença  à  faire  connaître  le  jeune 
Canton  ,  et  hii  ouvrit  l'entrée  de  plu- 
sieurs bibliothèques,  où  il  trouva  les 
secours  qui  lui  avaient  manqué.  Il 

S  rit  alors  le  goût  de  la  physique  et 
es  autres  sciences  naturelles.  Le  doc- 
teur Miles  obtint  de  son  père^  en  1 737, 
la  permission  de  l'amener  avec  lui  à 

<r  Londres,  OÙ,  l'année  suivante,  il  s'en- 
gagea commme  clerc  de  Samuel  Wat- 
kins,  maître  de  l'académie  de  Spital 
Square,  et,  pendant  cinq  années, 
il  se  rcTâdit  tellement  recommandable 

.  par  sa  bonne  conduite,  qu'à  l'expira- 
tion de  son  engagement,  en  174^9 
Watkins  se  l'associa  pour  trois  ans. 
Canton  lui  succéda  ensuite  dans  son 

.  emploi,  qu'il  exerça  tout  le  reste  de  sa 
vie.  En  1 744  9  il  fi^  un  mariage  avan- 
tageux. En  174^9  l'invention  de  ia 
bouteille  de  Leyde  ayant  tourné  les  es- 
prits vers  les  expériences  électriques, 
Canton  s'y  livra  avec  ardeur,  et  ren- 
dit compte  à  la  société  royale  de  plu- 
sieurs découvertes  sur  l'électncitï,  sur 
l'aimant ,  et  sur  plusieurs  autres  jioints 
de  la  physique.  11  fut  nommé  en  1 75 1 
membre  de  cette  société.'  Le'<20  juillet 
175a,  pendant  un  orage,  Canton,  le 
premier  en  Angleterre  ^  attira  le  ton- 
nerre des  nuages ,  et  vérifia  ainsi  la  dé- 
couverte de  Franklin.  On  assure  qu'il 
découvrit  ensuite,  à  peu  près  en  métiou» 
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temps  que  Franklin  en  Amérique,  que 
quelques  nuages,  contiennent  rëlectri'* 
cite  positive,  et  quelques  autres  l'élec- 
tricité négative.  Il  continua  assidue- 
ment  ses  utiles  ira  vaux  jusqu'à  sa  mort 
en  177^^.  X— s. 

CANTWEL  (  André),  médecin  ir- 
landais,  nédansle  comté  de  Tippérary, 
mort  le  1 1  juillet  1 764,  fut  un  oes  plus 
ardents  antagonistes  de  Tinoculation. 
JReçu  médecin  de  Montpellier  en  1 739, 
il  concourut  pour  la  chaire  de  méde- 
cine vacante  par  la  démission  d' As- 
truc  Arrivé  à  Paris  en  1755.  il  (ut 
reçu  docteur  k  la  faculté  de  cette  ville 
en  17401 ,  étant  déjà  alor's  de  la  société 
royale  de  Londres.  Ses  trois  thèses 
furent  :  j^n  aer  àb  inundatione  sa- 
iubris  ?  An  ptyalismus  frictUmbus 
'  jnercurialibus  prouocatùs  y  perfectœ 
luis  venereas  sanatwni  adversetur? 
An  caiculo  vesicœ  scalpellum  sent- 
.  per  necessarium  ?  Ses  conclusions  fu- 
rent toutes  nq^atives.  £n  1 760 ,  il  fut 
chargé  de  professer  la  chirurgie  latine , 
en  1760,  la  chirurgie  françabe,  et 
en  1 763 ,  la  pharmacie.  11  a  beaucoup 
écrit  :  I.  Conspeoius  secretionumy 
1 75 1 ,  itt-i!2  ;  II.  IKssertations  latines 
sur  ce  qui  manque  à  la  médecine, 
paris,  17^299  in- ta;  III.  Disserta- 
tion sur  lesfihn'es  en  général^  Paris , 
1750,  in-4".;lV.  Quasiiones  me- 
dicœ  duodecim ,  etc. ,  Montpellier , 
X752,  in-4^  ;  V.  une  traduction  des 
Nouvelles  eocpériences  sur  le  remède 
de  M^.  Stepkens ,  par  Hafler  ,^  Paris, 
174^^  ÎD-'^  9  ^  'a  suite  de  Y  Etat  de 
la  médecine  ancienne  et  moderne^  tra- 
duit de  l'anglais  de  (llifton  par  Fabbé 
Desfontaines  ;  VI.  Histoire  d'un  re- 
mède très  eficace  pour  la  faiblesse 
et  la  rougeur  des  feux  y  et  autres 
maladies  dfi  même  genre ,  avec  un 
remède  infaillible  contre  la  morsure 
du  chien  enragé ,  traduite  de  l'anglais 
è^  Bans  Sloane  ^  Paris ,  1 7  4^  7  in-^''*. 
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avec  dés  notes  du  traducteur,  et  aum 
dans  l'ouvrage  de  St^Yves  sur  les  ma- 
ladies des  yeux,  Amsterdam,  1769, 
in-iîi;  VII.  Lettres  sur  le  Traité\des 
maladies  de  turèthre  (  de  Daran  ) , 
Paris ,  1 749 ,  in- 1  a  ;  VIII.  plusieurs 
observation^  dans  îcs   Transactions 
philosophiques ,  sur  une  tumeur  glan- 
duleuse considérable  située  dans  îe 
bassin,  N".  44^9  année  1737;  sur 
une  paralysie  extraordinaire  des  pau- 
pières ,  N**.  449  >  ^nn^fi  ï  7^8  ;  Des- 
cription d*un  enfant  monstrueux ^ 
N*.  453,  année  1 739;  IX.  Lettre  an- 
glaise y  OÙ  le  mercure  est  indique 
comme  spécifique  de  la  rage ,  Londres , 
1 73B;  X.  Discours  latin  sur  la  di-- 
'ffùtéet  la  difficulté  de  la  ntédecine^ 
prononcé  à  la  faculté  en  1 755  ;  XI. 
Tableau  de  la  petite-vérole ^  Paris, 
i  758 ,  in- 1 2  ;  XII.  Analyse  des  eaux 
dJd  Passfy  Paris,  1755,  in-ia;  XII* 
beaucoup  d'écrits  contre  l'inoculation; 
une  réponse  à  M.  de  La  Gondamine 
sur  ce  sujet,  Paris,  1 755,  in-i  a  ;  deux 
autres  lettres  sur  le  même  sujet  à  Fré- 
ron  et  à  Raulin,  même  année;  une 
autre  réponse  à  M.  Missa  sur  le  même 
sujet  encore ,  etc.  Z^ 

CANTWEL  (André- Samuel- 
Michel),  fils  du  précédent,  né  en 
1 744  9  fut  lieutenant  dès  maréchaux 
de  France,  et,  à  ce  titre,  il  fut  admis 
dans  l'hôpital  des  Invalides ,  en  i  ^gfi. 
Il  devint  bibliothécaire  de  cet  éta- 
blissement, et  y  mourut  le  9  juillet 
i8oa,  Cantwel  fut  un  des  plus  igno- 
rants et  des  plus  inexacts  traducteurs 
qui  aient  aratgé  là  littératcure.  Il  a 
'  traduit  de  l'anglais  un  grand  nombre 
d'envrage»  i  1.  Isabelle  et  Henrj^ 
178g,  4^ol.  in-ia;  II.  Histoire  de 
la  décadenee  et  de  la  chute  de  Vem- 
pire  romain.  Les  trois  premiers  vo- 
lumes parurent  en  1 777 ,  sous  fe  nom 
de  Leclerc  de  Sept-CneHcs  ;  mais  on 
croit  que  le  véritable  traducteur  était 
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Sooîs  XVI.  MM.  DemeuDief  et  Bou- 
jard  continuèrent  la  traductioii,  qui  fat 
£râe  par  Gantwel  et  M.  Martnié ,  «t 
revue,  quant  aux  deroiers  yoitimes, 
{lar  M.  Boulard.  Les  dix-buit  volumes 
de  cette  traduction  out  paru  de  1^77 
à  1795.  La  nouvelie édition,  entière- 
ment  revue  et  corrigée ,  H  accom- 
pagnée de  notes  critiques  et  histori- 
ques ,  relatives  ,  pour  la  plupart , 
à  l'histoire  de  la  propagation  du 
christianisme  y  par  M.  Guizot ,  Paris , 
Maradan,  ittia-i3,  a  i5  vol.  m-8^ 
II L  Histoire  des  femmes ,  depuis  la 
plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours, 
1795,  4  vol.  in- 12;  iV.  De  la  nais- 
sance et  de^d  chute  des  anciennes 
républiques^  '79^?  in-8^  L'auteur 
anglais  (Montagd)  avait  divise'  son 
ouvrage  en  neuf  chapitres  ;  le  traduc- 
teur y  a  ajoute'  un  dixième  chapitre , 
ou  des  conclusions  qu'il  applique  à  la 
re'publique  française.  Les  réflexions 
de  Gantwel  à  ce  sujet  sont  très  sages  ; 
elles  relaient  trop  pour  être  appréciées 
dans  le  temps.  V.  Discours  sur  Vhis^ 
foire  et  la  politique  en  général ,  par 
le  docUiur  Jos,  Priestley ,    1 798 , 
3  vol.  in  -  8^.  Le  traducteur  a  ajouté 
quelques  notes  ^  où  il  contredit  quel- 
quefois son  auteur.  VI.  Foyage  en 
HoUande  et  sur  les  frontières  occi- 
dentales de  V Allemagne ,  fait  en 
'  794  f  suivi  itun  voyage  fait  dans 
les  comtés  de  Lancaster,  de  West- 
moreland  et  de  Cumberland ,  1 796 , 
a  vol.  in-8\;  Vil.  Zéluco,  ou  le  Fice 
trouve  en  luirméme  son  châtiment , 
roman  de  J.  Moore ,  1 796,  4  vol.  in- 
11  j  V1II«  Leçons  de  rhétorique  ^  de 
BUir  (  Foy.  H.  Blaib  );  IX.  Hubert 
de  Sevrac ,  ou  Histoire  £wi  émigré, 
par   Marie  Robinsou ,  1 797 ,  5  vol. 
in-187  ^'  Louise  Béverlejr ,  ou  le 
Père  égoïste,  i79^K  3  vol.  în-ia; 
XI.  Laura ,  ou  la  .Grotte  de  P.  Phi- 
lippe, romau  die  Bùrtoni  i79B>  2 
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▼ol.  in-ia;  XII.  les  Aventures  de 
Hugues  Trévory  ou  le  Gilblas  an- 
glais, roman  de  Th.  Ha'croft;  XI 11. 
le  Château  d'Albert  ,oi\le  Squeleite 
ambulant,  1 799,  'j  vol.  in- 18;  XIV. 
Foy  âge  en  Hongrie  fait  en  1 797  » 
précédé  d'une  description  de  Fidime 
et  des  jardins  de  Schœnbrun,  par  Hob. 
Towuson ,  1799,  3  vol.  in-8'.;  XV. 
Foy  âge  de  M.  Byron  à  la  mer  du 
Sud  ,  comprenant  la  relation  du 
voyage  de  V amiral  Anson^  avec  un 
extrait  du  second  voyage  de  M.  Hy* 
ron  autour  du  monde,  1799,  iu-8". 
Gantwel,  enfin  a  eu  part  k  la  traduc- 
tion de  la  Géographie  de  W.  Ont  lirie , 
par  M.  Noël.  A.  B — t. 

CANUS  (JuLius.),  roinaiu  d'une 
naissance  illustre  ,qui  avait  cultivé  5oa 
esprit  par  l'étude  de  la  philosophie  , 
donna    l'exemple    d'une    constance 
Lérûïque  que  Se'nèquc  admire  dans 
son  traité  De  tr^nquillitate  animi* 
U  se  retirait  à  la  suite  d'une  loiigae 
contestation. qu'il  avait  eue  avec  Gati- 
gula,  lorsque  cet  empereur  lui  ditr 
a  Î4e  vous  y  trompez  pas ,  j'ai  ordonné 
))  que  l'on  vous  mît  à  mort.  »  GanuS 
répondit  tranquillement  :  *  Je  vous 
»  en  rends  grâce ,  prince  plein  de 
»  bonté.  »  Gependant,  d'après  un  dé- 
cret du  sénat ,  il  devait  s'écouler  dix 
jours  entre  le  jugement  et  l'exécution. 
.  Pendant  cet  intervalle,  Ganus  ne  mon- 
tra ni  crainte ,  ni  inquiétude ,  et  lors-» 
que  le  centurion  vint  le  chercber  pour 
le  mener  au  supplice,  il  le  trouva 
jouant  aux  échecs  avec  un  de  ses  amis. 
Ganus  cpmpti  froidement  son  jeu  et 
celui  de  son  adversaire ,  et  dit  ensuite 
au  centurion  :  «  Vous  êtes  témoin  que 
»  j'ai  sur  lui  l'avantage.  »  Il  y  avait 
peut|être  beaucoup  d'ostentation  dans  | 
un  soin  si  puéril  ;  niais  Ganus  fit  voir 
uu  esprit  plus  élevé,  lorsque,  ^'adres- 
sant a  ses  amis  qui  pleuraient  sur  son 
^ort ,  il  l«ur  dit  :  «  Pourquoi  ces  ^- 
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»  missements  ?  Vous  êtes  en  peine  de 
»  savoir  si  Famé  est  immortelle  ;  \c 
»  vais  en  être  éclairci  en  un  moment. 
»  Je  songe  à  bien  examiner  si  mon 
^  ame  se  sentira  sortir;  »  et  il  leur 

Sromit ,  s'il  apprenait  quelque  chose 
e  l'état  des  anies  après  le  trépas ,  de 
revenir  leur  en  faire  part.  V— ve. 
CANUS,  ou  CANO  (  Mblchior), 
évêque  des  Canaries,  naquit  en  1 525 
à  Tarançon ,  bourg  du  diocèse  de  To- 
lède, entra  jeune  dans  Tordre  de  St.- 
Dominique  à  Salamanque ,  succéda  en 
i  546  au  célèbre  Vittorja ,  son  maitre, 
dans  la  première  chaire  de  théologie 
de  cette  université,  y  forma  un  parti 
opposé  a  celui  du  savantCaranza,  son 
collègue,  qui  fut  depuis  archevêque  de 
Tolède. Ganus,  fier ,  véhément,  ayant 
joint  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  celle  de  l'histoire  et  des 
belles-lettres,  contribua,  dit-qn ,  à  la 
disgrâce  de  Garanza ,  homme  doux  et 
poli ,  et  aux  malheurs  de-Don  Carlos; 
mais  le  P.  Touron  le  défend  sur  ces 
lieux  accusation»  dans  son  Histoire 
des  hommes  illustres  de  Vordre  de 
Saint^  Dominique ,  tome  IV.  T^ors- 
que  les  jésuites  voulurent  s'établir  à 
Salamanque,  l'impétueux  Canus  les 
dénonça  comme  les  précurseurs  de 
VAnte-Christj  et  il  réussit  à  \ti  fai- 
re renvoyer  :  ils  ne  purent  s'y  fixer 
qu'après  qu'il  eut  quitté  cette  ville. 
On  prétend  que  ce  fut  à  leur  sollicita- 
tion que  Paul  III  l'appela  au  eoncile 
de  Trente,  et  qu'ila  le  firent  nommer 
évêque  des  Canaries  en  1 552 ,  pour  se 
del)arrasser  d'un  ennemi  si  dange- 
reux ;  mais  Canus  y  qui  avait  su  s'insi- 
nuer dans  l'esprit  de  Philippe  II ,  dont 
il  flatta  l'ambition  en  lui  persuadant 
qu'il  pouvait  faire  la  guerre  à  quelque 
prince  que  ce  fût ,  lorsqu'il  s'agissait 
de  soutenir  ses  droits,  se  démit  de 
son  évêché ,  obtint  bientôt  son  rap- 
pel en  Espagne  ^  devint  provincial  de 
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son  ordre  dans  la  province  de'Ca 
tille ,  et  mourut  à  Tolède  en  1 56o. 
C'était  sans  contredit  un  des  théolo^ 
giens  les  plus  judicieux  de  son  temps. 
Il  contribua  beaucoup  à  Êiire  bannit 
des  éooles  une  foule  de  questions  vai- 
nes et  absurdes  qu'on  y  agitait  alors 
avec  une  ridicule  importmce.  Sou 
Traité  De  locis  tkeologicis  en  douse 
livres,  c'est-à-dire,  des  principes  <;t 
des  sources  d  où  les  théologiens  peu- 
vent tirer  les  preuves  de  leurs  sentin 
ments  et  les  arguments  pour  combat- 
tre ceux  de  leurs  adversaires ,  est  uii 
des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre,  <^t 
ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort  (Sala-* 
manque,  i562,  in-fol).  A  quelques 
digressions  près. ,  il  y  a  beaucoup  de 
méthode  ;  le  style  en  est  pur  ^  élégant 
et  même  fleuri.  Les  règles  en  sont  ex- 
.  cellcntes  ;  mais  elles  pèchent  qudquér 
fois  dans  l'application.  On  lui  repro- 
che encore  d'avoir  trop  voulu  nklui- 
re  cette  matière  en  art,  à  Timitation 
d'Arîstole ,  de  Cicéron ,  ,de  Quintî- 
lien  dans  leurs  Traités  de  rhétori- 
que et  de  dialectique.  Le  reproche 
qu'on  lui  fait  d'une  trop  grai-ide  prë- 
yeution  contre  les  scolastiques  vient 
sans  doute  de  ce  qu'il  a  réduit  leur 
autorité  à  sa  juste  valeur.  Baronius 
ne  peut  lui  pardonner  d'aroir  dit  que 
S.  Grégoire  le  grand  et  Te  vénérable 
Bède  ont  adopté  sans  trop  de  discer- 
nement des  miracles  qui  n'étaient  foQr 
dés  que  sur  des  bruits  populaires.  Ou 
est  étonné  que  son  bon  esprit  ne  l'ait 
pas  «paiement  désabusé  des  opinions 
ultramontaines.  C'est  k  tort  qu'on  l'ac- 
cuse d'avoir  dit  que  les  écrivains  sa- 
crés n'avaient  eu  besoin  que  d'une  sim- 
ple direction  du  S.  Esprit  ;  il  ne  l'en- 
tend que  des  faits  historiques  dont 
ils  avaient  d'ailleurs  une  connais- 
sance assurée.  La  dernière  édition  de 
cet  excellent  ouvrage ,  souvent  réim- 
primé^ est  celle  qu'a  donnée  Hya^ 
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«UbeSerry,  Vienne,  i754»aTot4nr 
4^  Quoique  son  Traité  des  sacre- 
tnents  en  général  et  ses  Leçons  sur 
la  pénitence  n'aient  pas  la  même  ré- 
putation que  le  Traité  des  lieux  théa- 
logiques  ^  on  y  reconnaît  le  même 
caractère  d'instruction ,  de  solidité , 
de  clarté  et  de  méthode ,  et  le  même 
goût  de  la  bonne  latinité.  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  à  Cologne  en  i6o5, 
in-8°.;  ibid,  1678,  in-S*^.;  Ljon^ 
1704,  in-4**.  T"^— D. 

CANUS.  Tq^.  Cano. 

CANUT  I". ,  roi  d'Angleterre  et  à^ 
Danemark  y  monta  sur  ces  deux  trônes 
réunis  l'an  i  o  1 5. 11  fut  surnommé  le 
Grand j  pour  sa  puissance,  comme 
Alfred  Pavait  été  pour  ses  vertus.  Les 
barbaries  commises  par  les  Danois  éta* 
blis  eu  Angleterre  avaient  attiré  sur 
eux  une  vengeance  plus  barbare  çn-^ 
core.  Étbeircd  II  ,  ia%  monarque 
anglais  de  la  race  saxone,  avait  formé 
la  résolution  d'exterminer  ces  étran- 
gers ,  et  il  était  parvenu  à  les  faire 
massacrer  tous  ^  bommes ,  femmes  et 
enfants,  en  un  seul  jour  (  23  février 
ioo!2  ).  Il  avait  même  voulu  repaître 
ses  yeux  de  cet  horrible  spectacle ,  et 
avait  fait  trancher  la  tête  devant  luiii 
h  propre  sœur  du  souverain  qui  ré- 
gnait alors  eu  Danemark.  Ce  monar* 
que  (Voy*  Suéwon)  ,  transporté  de  fu- 
reur ,  était  venu  descendre  en  Angle- 
terre. Ethelred ,  après  avoir  su  assas- 
siner, n'avait  pas  su  combattre,  et 
s'était  enfui  en  Normandie ,  abandon» 
liant  son  pays  k  des  vainqueurs  fu- 
rieux. Ceux-ci  avaient. à  leur  tour 
rempli  l'Angleterre  d'incendies,  de 
carnage,  et,  ce  qui  était  peut-être  pire , 
de  pemdie  et  de  dépravation.  Cepeur 
dant,  abandonnés  par  leur  roi,  les  pcur 
pies,  dans  plusieurs  provinces,  résis- 
taient encore  à  leurs  oppresseui*s.  Sué- 
non  perdit  la  vie  enAngleterre  en  1  o  1 4« 
avant  d'avoir  pu  y  affermir  sa  domi- 
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nation*  Edmond,  surnommé if^te-^tf* 
fer^  plus  digne  du  trône  que  son  père 
Ethelred,  luttait  avec  succès  contre  la 
puissance  des  Danois ,  lorsque  Canut , 
fils  et  successeur  de  Suénon  ,  vint  re- 
vendiquer  le  trône  d'Angleterre.  Son 
premier  acte  de  souveraineté  fut  de 
ravager  toute  la  côte  orientale  de  son 
nouveau  royaume,  et  de  jeter  à  Sand«» 
wich  tous  les  Anglais  remis  en  otage  à 
son  père ,  après  leur  avoir  coupé  le 
nez  et  les  mains.  Bientôt,  avec  des 
renforts  qu'il  était  allé  chercher  en 
Danemark,  il  revint  dévaster  le  midi 
de  l'Angleterre  avec  la  même  fureur, 
entra  dans  le  Dor^tshire ,  sut  qu'il 
était  menacé  par  une  armée  qu'avait 
levée  contre  lui  le  valeureux  Edmond, 
et  trouva  moyen  delà  dissiper  par  ses 
iutelUgences  avec  le  perfide  Édric^  son 
beau-frère  (  Voy.  Èdbic  ].  Edmond' 
en  leva  une  seconde,  une  troisième, 
toujours  vaincu  par  la  trahison, mênie 
quand  il  avait  été  vainqueur  par  \% 
courage,  mais  résolu  de  n'abandonner 
qu'avec  la  vie  la  défense  de  .son  trône 
et  de  son  peuple.  Enfin ,  malgré  les 
désavantages  et  les  dangers  de  son 
affreuse  situation ,  ayant  moins  à  crain* 
dre  des  aimes  de  son  ennemi  que  de 
la  perfidie  d'Edric,  tour  à  tour  décon- 
certé par  une  trahison  ouverte,  et  sé^ 
duit  par  un  faux  repentir,  et  ne  pou- 
vant être  en  sécurité  ni  dans  son 
camp  ni  dans  son  palais,  Edmond 
sut  encore  tellement  balancer  la  for- 
tune entre  lui  et  Canut ,  que  les  nOf 
blés  anglais  et  danois ,  épuisés  de 
combats  et  de  fatigues ,  demandèrent 
impérativement  à  leurs  deux  souve- 
rains de  se  partager  l'Angleterre.  Un 
traité  solennel  assura  le  nord  au  prince 
danois ,  le  midi  à  l'Anglais  :  un  rnois^ 
après  ce  traité,  deux  chambellans 
achetés  par  Édric  assassinèrent  Ed- 
mond, et  toute  l'Angleterre  fut  à  Car 
nut  Edmond  laissait  deux  cn&uts  m^ 
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netirs  :  Canut  compo^  une  assemblée 
d'ëtatSy  fit  paraître  devant  eux  des 
témoins  subornes,  qui  jurèrent  que, 
lors  du  dernier  traité,  Edmond,  au 
préjudice  de  ses  eiifants,  avait  cédé  à 
Ganut  l'héritage  de  sa  couronne;  et  les 
états  conûrmërent  cette  cession.  Fai« 
blés  et  dépossédés  qu'ils  étaient ,  ces 
eniants  portaient  encore  ombrage  ;  les 
immoler  près  du  tombeau  de  leur  père 
n'était  pas  sans  danger  :  Canut  les  en- 
vova  au  roi  de  Suède,  son  ami,  en  le 
jpriant  de  le  délivrer  de  toute  inquié- 
tude par  leur  mort.  Le  roi  de  Suède 
eut  horreur  d'une  telle  proposition, 
reçut  les  deux  jeunes  prînces,  mais 
les  envoya  au  roi  de  Hongrie,  qui 
leur  donna  l'hospitalité  la  plus  géné- 
reuse. Après  leur  mort ,  qu'il  n'avait 
pu  obtenir,  un  tel  éloignea^ent  était  ce 
qui  convenait  le  plus  à  Canut.  Il  dési- 
ra dès-lors  de  sortir  des  routes  du 
crime,  mais  se  crut  encore  obligé  d'en 
commettre  quelques-uns,  et,  pendant 
vingt  ans  qu'il  Tégna,  il  se  montra  d'a- 
bord cruel  et  injuste ,  devint  ensuite 
équitable  et  humain,  et  finit  par  être  dé- 
vot et  superstitieux.  Plusieurs  victimes 
de  ses  nouvelles  cruautés  n'étaient  rieii 
moins  qu'intéressantes  :  il  frappa  sur- 
tout ceux  des  Anglais  qui  avaient  trabi 
pour  lui  leur  roi  Ethelred,  et  i'inlâme 
Edric,  ayant  osé  lui  reprocher  ses 
services ,  fut  pendu  et  leté  dans  la 
Tamise.  Il  accabla  ses  su{ets  d'impôts 
pour  satisfaire  l'avidité  de  ses  chefs , 
mit  ceux-ci  à  la  tête  de  vastes  terri- 
toires ,  pour  les  intéresser  h  l'affermis- 
sement de  son  autorité^  puis  les  ban- 
nit l'un  après  l'autre  ;  et ,  confondant 
les  Danois  avec  les  Anglais ,  rétablis- 
sant les  coutumes  saxones  dans  une 
asseniblée  des  états,  assurant  à  tous 
une  distribution  impartiale  de  la  jus- 
tice ,  à  chacun  iine  protection  égale  de 
.  sa  vie  et  de  ses  propriétés ,  il  changea 
en  respects  et  en  bénédictions  rhorrear 
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qu*avait  excitée  sa  tyrannie  II  acheva 
de  charmer  les  Anglais  en  épousant 
Emma,  veuve  de  leur  roi  Ëtnelred', 
dans  laquelle  ils  aimaient  à  retrouver 
leur  reine,  et,  par  ce  mariage,  Canul 
arrêta  les  entreprises  du  duc  de  r^or- 
mandie ,  frère  d'Emma,  lequel  se  pi'ë- 
parait  à  faire  valoir  les  droits  de  ses 
deux  neveux ,  fils  puînés  d'Etheli*ed  , 
au  trône  d'Angleterre.  Sur  désormais 
de   pouvoir  s'éloigner  sans  craiute. 
Canut  fit  un  premier  voyage  sur  lé 
continent,  pour  vaincre  la  Suède,  et 
jun  second,  en  io!i3,  pour  conquérir 
la  Norvège.  Ce  fut  alors  que ,  monté 
sur  le  faîte  y  ou  le  vit  aspirer  à  des^ 
cendre.  Devenu  le  plus  puissant  prince 
de  son  temps,  ne  trouvant  que  vanité 
dans  les  grandeurs ,  poursuivi  pat 
l'idée  du  prix  qu'elles  lui  avaient  co6^ 
té,  il  se  jeta  dans  les  bras  de  la  reli- 
gion, couvrit  le  sol  anglais  d'églises  et 
de  monastères  ,  fonda  des  prières  pu- 
bliqueç  pour  les  âmes  de  tous  ceux  qui 
étaient  morts  en  combattant  pour  lui , 
et  couronna  tous  ces  actes  religieux 
par  un  pèlerinage  â  Home,  où  il  ob- 
tint de  grands  privilèges  en  favetir 
des  écoles  anglaises.  Quelque  mina*^ 
tieux  qu'ait  paru  à  Hume  cet  esprit 
de  dévotion,  l'on  aimera  toujours  4 
voir  Canut  confondre  lef  flatteurs  qiu 
lui   attribuaient  la  toute^puissance, 
entrer  dans  la  vase  de  la  mer  à  Pins* 
tant  du  reflux ,  défendre  aux  flots  dé 
monter  jusqu'à  lui ,  et ,  lorsqu'ils  ont 
mouillé  ses  pieds ,  se  retourner  vers 
ses  vils  adulateurs,  pour  leur  dire 
avec  dédain  :  «  Apprenez  que  celui- là 
»  seul  est  tout-puissant,  à  qui  POceaa 
»  a  obéi ,  quand  il  lui  a  dit  :  Fa  jus-- 
»  que-là  et  pas  pbis  loin.  »  La  der- 
nière expédition  de  Ganut  fbt  contre 
Malcolm ,  roi  d'Ecosse ,  qui  refusait  et 
qui  fut  forcé  de  se  reconnaître  vassal 
de  l^gleterre  pour  les  domaines  qu*-tl 
possédait  dans  le  Cumb^rland  :  ^boai- 


CAR 

lti«;e  bien  posîtivemeiit  borne  h  oes^ 
lerrîes  situées  bors  du  sol  écossais ,  et 
^ui  postérieurement  causa  des  guerres 
terribles,  lorsque  les  monarques  an-; 
glais  voulurent  Téteudre  h  tout  l'inté- 
rieur de  rÉcosse.  Quatre  années  d'un 
Kgne  paisible  suivirent  cette  expédi- 
tion, et  Gailut  mourut  en  io56,  à 
Shaftsbury,  laissant  de  son  premier 
maria^^e  avec  Àlswen ,  611e  du  comte 
de  Hampsbire,  Sweyn  et  Hacold,  et 
d'Emma ,  sa  seconde  femme ,  Hardi- 
(linut.  Sou  testament  assigna  au  pre- 
mier la  Norwége ,  au  second  l'Ângle- 
terrc ,  et  le  Danemark  au  troisième. 

CâNUT   II,  autrement  Habdi- 
Cahitt  ,  ou  Ganut-le-Bobuste  ,  fils 
du  précédent,  apprit  en  Danemark  la 
mort  de  son  père,  et  le  testiment  qui 
lui  assignait  ce  royaume  du  nord  pour 
son  partage,  en  établissant  Harold, 
son  firèr^   consanguin,  sur  le  trône 
d'Angleterre.  Fils  d'Emma,  sœur  de 
Richard,  duc  de  Normandie ,  Hardi- 
-Canut  devait  être  apprlé  à  la  monar- 
chie anglaise,  d'après  le  traité  passé 
entre  te  duc ,  son  oncle ,  et  le  roi,  son 
père ,  lorsque  celui-ci  avait  épousé  en 
secondes  noces  la  veuve  d'Ethelred  IL 
Le  vœu  général  des  Anglais  était  pour 
le  fils  de  leur  reine  ;  mais  ils  craigni- 
rent la  guerre  civile,  et  réglèrent  que 
Harold  serait  maître  du  pays  au  nord 
de  la  Tamise ,  et  Hardi- Canut ,  de  la 
partie,  méridionale^  Harold  ne  tarda 
pas  à  s'emparer  de  tout ,  et  mourut 
aprësun  règne  très  court,  lorsque  Har- 
di-Canut venait ,  les  armes  à  la  main , 
revendiquer  sa  part.  Beçu  en  triomphe 
jk  Londres,  et  roi  d'Angleterre  sans 
partage,  en   io4o,l^fils  d'Emma, 
comme  s'il  lui  eut  tarde  de  perdre  l'af* 
Section  de  ses  sujets ,  les  révolta  tous 
en  exerçant  sur  les  restes  de  son  frère 
Harold  une. vengeance  également  bas- 
4e  y  absurde  et  impie.  Il  osa  oixlonner 
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4  Parcbevéque  d'York  de  violer  le 
tombeau  de  Harold ,  d'exhumer  son 
corps,  de  lui  couper  la  tête ,  et  de  lo 
précipiter  dans  la  Tamise.  L'ardievê- 
que  ne  put  empêcher  l'ouverture  du 
tombeau ,  et  le  duc  Godwin  se  charçra 
de  l'exécution  du  cadavre.  .Des  pé- 
cheurs trouvèrent  ce  corps  flottant, 
et  l'ensevehrent  à  Londres  ;  Hardi-' 
Canut  le  fit  déterrer  de  nouveau  ,  et 
rejeter  dans  la  même  rivière.  Bientôt 
il  se  montra  aussi  avide  que  cruel.  La 
nation  vit  rétablir,' de  tous  les  impots ,' 
ceux  qu'elle  détestait  le  plus.  Partout 
on  murmura;  le  peuple  de  Worcesler 
massacra  deux  des  collecteurs.  Hardi- 
Canut  jura  d'exterminer  la  villeentière* 
Godwin,  Sivard,  Léofric,  y  mirent    / 
le  feu ,  et  la  livrèrent  au  pillage  des 
soldats.  L'Angleterre  frémissait  d'un 
règne  qui  s'anuonçait  sous  de  tels  aus- 
pices. Heureusement,  il  fut  encore  plus 
court  que  celui  de  Harold ,  et  ne  s'é* 
tendit  pas  au-delà  de  deux  ans.  Hardi- 
Canut  ayant  bonoré  de  sa  présence  les 
noces  d  un  seigneur  danois,  en  io4^y 
y  mourut  subitement,  d'intempérance 
selon  les  uns ,  de  poison  suivaut  d'au** 
très.  Avec  lui  s'éteignit  en  Angleterre 
la  dynastie  danoise.  Les  Anglais  re- 
vinrent aux  deux  frères  d'Edmond 
C6te-de-fer ,  fils  puînés  d'Ethelred , 
appelés  ,    l'un   Alfred  ^   et  l'autre 
Edouard.  Ce  dernier  fut  préféré,  soit 
que  Hardi-Canut  et  Godwin  eussent 
assassiné  de  concert  le  prince  Alfred , 
ainsi  que  le  disent  quelques  historiens, 
soit  que  Godwin  eût  commis  ce  meur- 
tre à  lui  seul ,  après  la  mort  de  Hardi- 
Canut  ,  ainsi  que  d'autres  le  rappor- 
tent (  Foy,  Alfred  n,  et  Edouard- 

L£-C0NFESS£ITR  ).  L ^T L. 

CANUT  IV  (S.),  fils  de  Suénon 
II ,  roi  de  Danemark*,  et  d'une  de  ses 
maîtresses,  avait,  à  la  mort  de  sou 
père,  en  1074,  partagé  les  suffrages 
de  la  jQ^tion  pour  occuper  le  trône.. 
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Ses  partîsaus  avaient  nséme  pris  h» 
armes,  et  l'on  ctait  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains,  lorsque  les  discours 
deHarold,son  frère  aînë,  aides  des 
artifices  de  deux  seigneurs   de  son 

Sarti,  ûrent  pencher  en  faveur  de  ce 
crnier  les  suffrages  de  l'assemblée 
générale.  Canut ,  en  apprenant  cette 
nouvelle,  se  retira  en  Suède ,  et,  sourd 
aux  offres  d'Harold,  qui  promettait 
de  lui  donner  l'investiture  de  quelque 
partie  du  royaume,  à  condition  qu'il 
reconnaîtrait  son  élection ,  il  alla  en 
Prusse,  où  il  avait  déjà 'donne  des 
preuves  de  sa  valeur  ^  continuer  la 
guerre  que  les  chrétiens  faisaient  aux 
habitants  encore  idolâtres  de  ce  pays. 
Harold  étant  mort  en  1080,  les  états 
résolurent  unanimement  de  rappeler 
Canut,  qui  se  trouvait  alors  en  Suède* 
Dès  qu'il  eut  pris  possession  de  la  cou- 
ronne ,  il  épousa  Adèle ,  fille  de  Robert , 
c^>ite  de  Flandre ,  puis  il  termina  glo- 
rieusement la  guerre  de  Prusse  et  de 
Courlande.  Il  s'occupa  ensuite  de  faire 
rentrer  dans  le  devoir  ses  sujets  ac* 
Coutumés\  la  licence  et  à  l'impunité, 
délivra  la  mer  des  pirates  qui  l'infes- 
taient ,  fit  punir  tous  les  coupables ,  et 
ota  m^e  à  ses  frères  les  gouverne- 
ments des  provinces  où  ils  s'étaient 
conduits  d'une  manière  tyrannique  ; 
mais  sa  sévérité  souvent  poussée  à 
l'excès  et  sa  déférence  impolitique 
pour  les  prêtres  aigrirent  les  peu- 
ples. Lé  mécontentement  général  n'at* 
tendait  qu'une  occasion  pour  éclater; 
elle  se  présenta.  L'Angleterre,  arra- 
chée à  la  domination  des  rois  .de  Da- 
nemark depuis  la  mort  de  Hardi-Ca- 
nnt ,  était  regardée  par  eux  comme 
une  province  révoltée.  Canut ,  qui  eâ 
avait  médité  la  conquête ,  avait  pris 
des  mesures  pour  cette  grande  entre- 
prise. Il  conclut  un  traité  avec  Olaiis- 
le-Débonnairc,  son  beau -frère,  roi 
*de  Norwège,  qui  lui  promit  un  s^ 
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cours  de  soixante  de  ses  plus  grand» 
vaisseaux  et  d'une  armée  d'élite.  Son 
beau-père  lui  envoya  près  de  mille 
vaisseaux  ,  qui  se  joignirent  à  ceux 
des  Norwégiens  dans  le  Lymfiord 
(  golfe  du  Jutland  ).  Guillaume-le- 
Conquérant,  au  bruit  de  cet  armement; 
leva  des  troupe^  de  tous  cotés  ,  et 
prit  de  grandes  mesures  pour  préve* 
nir  l'invasion  ;  mais  Canut  n'effectua 
pas  son  entreprise,  soit,  comme  lo 
rapporte  un  historien  anglais,  qu'il 
fût  retenu  par  les  vents  contraires  , 
soit  qu'il  apprît  que  lès  Wendes  pré- 
paraient un  armement  contre  le  Da- 
nemark ;  Canut  prit  le  parti  d'apai- 
ser les  Wendes  en  leur  envoyant  des 
ambassadeurs^  et,  tandis  qu'il  atten- 
dait leur  réponse  pour  se  décider  à 
rejoindre  sa  flotte  ,  l'armée,  impa- 
tiente d'un  délai  dont  elle  ignorait  la 
cause ,  chargea  Olaiis,  duc  de  Sles- 
wig  et  frère  durci,  de  s'en  informer. 
Canut ,  indigné  des  murmures  de 
l'armée  et  de  la  hardiesse  d'Olaiis  ^ 
lui  interdit  sa  présence.  Bientôt  même 
Sçupçonnant,  non  sans  raison,  qu'il 
est  l'auteur  du  mécontentement ,  U  le 
fait  arrêter ,  et  le  commet  à  la  garde 
du  comte  de  Flandre.  Cette  rigueur , 
en  consternant  les  troupes,  accroît 
leur  animosité  contre  le  roi;  on  pro- 
jette une  vengeance  ;  mais  la  crainte, 
plus  forte  crue  le  ressentiment ,  dis- 
perse toute  rarmécf  au  premier  bruit 
de  l'arrivée  de  Canut.' rTayant  trouvé 
au  lieu  du  rendez -vous  que  les  Nor- 
v^égiens  ,  il  les  renvoya*  dans  leur 
pys  comblés  de  présents,  et  resta 
en  Jutland  pour  punir  la  désobéis - 
-sance  de  son  armée.  Sa  sévérité  en 
cette  occasion^  sa  préférence  sans  ré- 
serve pour  les  ecclésiastiques ,  et 
surtout  un  nouveau  tribut  qu'il  im- 
posa par  tête  conmie  expiation  d^ 
1  injure  que  son  peuple  lui  avait  faite  , 
reyoltaient  même  les  pins  modérés  de 
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m  sujets.  L'indignation  fat  au  com*- 
Ue  quand  il  convertit  ce  tribut  en 
décimes  au  profit  du  clergé ,  et  qu'il 
ordonna  que  cette  espèce  d'amende 
fût  exigée  avec  rigueur  y  espérant 
par-là  uire.  consentir  les  Danois  à 
pjer  au  clergé  les  .décimes  aux- 
quels les  états  avaient  constamment 
refusé  de  se  soumettre.  Les  collée* 
teurs  ayant,  par  leur  dureté,  rendu  ce 
filxleau  insupportable  y  le  peuple  se 
plaignit ,  murmura  ;  enfin  ,  dans  ie 
Bora  du  Jutland ,  les  babitants  mas* 
sacrèrent  deux 'collecteurs,  poursui* 
virent  le  roi  qui  se  trouvait  dans  le 
voisinage ,  et  le  contraignirent  à  fuir 
en  Fionie.  Le  soulèvement  qui  sVtait 
âendu  dans  tout  le  Jutland  mena- 
çant de  gagner  cette  île,  Canut  se  ré- 
fugia en  Selande.  II  eût  pu  y.  rester 
en  sûreté  }  mais  un  traître  nommé 
Black  lui  persuada  de  retourner  en 
Fionie ,  où  sa  présence  suffirait  pour 
imposer  aux  insurgés.  G^nut  arri- 
ve à  Odensée  accompagné  de  Black, 
qui ,  feignant  de  remplir  auprès  des 
Jiitlandais  le  r61e  de  conciliateur ,  les 
excite  à  saisir  Foccasion  de  se  ven* 
ger.  Le  roi ,  déçu  par  ce  perfide ,  se 
fiait  à  la  promesse  d'une  réconcilia- 
tion. Il  entre  dans  une  église  que  les 
conjurés  investissent.  Black ,  qui  les 
voit  retenus  par  la  crainte  de  profa- 
ner ce  lieu,  leur  ouvre  la  porte  ;  ils 
le  suivent.  Ganut  et  ses  deux  frères, 
Eric  et  Benoit ,  font  une  résistance 
inutile;  ils  sont  massacrés,  à  l'ex- 
eeption  d'Eric  ,  qui  parvient  â  s'é- 
chapper. Ainsi  périt  dans  l'élise  de 
St. -Alban  à  Odensée,  le  a  juillet 
1,086,  Ganut,  victime  du  peuple  ir- 
rité de  la  dureté  de  son  gouverne- 
ment. Son  zèle,  plus  ardent  qu'éclairé, 
pour  les  intérêts  du  clergé,  lui  mérita 
en  1 100  les  honneurs  de  la  canonisa- 
tion. Plusieurs  églises  lui  furent  dé- 
diée» Les  anâennes  chroniques  nous 
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jiipprennent  qu'il  était  grand,  bien 
fait,  d'une  figare  agiéable,  qu'il  avait 
le  regard  plein  de  vivadlé,  beaucoup 
d'esprit ,  aéloquence  et  de  bravoure } 
mais  ses  belles  qualités  furent  ob-* 
scurcies  peu  à  peu ,  et  enfin  anéan- 
ties par  un  manque  de  jugement  qui 
fit  son  malheur.  Il  commit,  en  ad- 
ministration ,  une  faute  grave ,  en 
créant  son  frère  Olaiis,  duc  de  Slcs- 
wig.  Il  retira  des  fruits  amers  de 
cette  mesure,  et  donna  un  mauvais 
exemple  k  ses  successeurs ,  qui  dé- 
membrèrent la  monarchie.  Adèle,  à  la 
nouvelle  de  la  fin  tragique  de  son 
époux,  se  retira  auprès  de  son  père 
avec  un  seul  de  ses  enfants ,  nommé 
Charles.  Ses  deux  fi|^es  étaient  ma- 
riées en  Suède.  Gharles  devint  comte 
de  Flandre ,  fut  tué  dans  une  église 
par  ses  sujets  révoltés ,  et  mis  au  rang 
des  saints  comme  son  père.  Adèle 
épousa  dans  la  suite  Roger  ,  duc  de 
la  Fouille ,  dont  elle  eut  un  fils  ap- 
pelé Guillaume.  Elle  légua  en  mou- 
rant tous  ses  biens  au  pape  Honoré. 
£lnoth ,  moine  de  Gantorbery  9  a  écrit 
en  latin  la  vie  et  le  martyre  de  S.  Ga- 
nut. Get  ouvrage ,  imprimé  Id'abord  à 
Gopenhague,  en  i6oa,  a  été  publié, 
avec  des  notes  de  «fcan  Meursius ,  à 
Hanau,  i63i ,  in-4°M  «t  1667,  in- 
^°,  André  Angeletti  a  aussi  composé  en 
italien  la  vie  du  tnéme  saint.  E«— s. 
GAWUT  (  S.  ),  duc  de  Slcswig, 
second  fils  d'Eric-le-Bon ,  roi  de  Da- 
nemark, ne  fut  pas,  non  plus  que  son 
frère  atné,  appelé  à  porter  la  couronne 
de  son  père ,  qui  passa  en  1 1  o5  à 
Nicolas,  leur  oncle.  Ge  monarque 
n'ayant  pu  arrêter  les  progrès  de 
Henri  )  roi  des  Slaves ,  qui  ravageait 
le  Holstein ,  et  ayant  été  trahi  par  le 
gouverneur  du  Sleswig,  trouva  un 
défenseur  dans  son  neveu.  Nommé 
duc  de  Sleswig  en  1 1 15 ,  Ganut  com- 
mença par  offrir  la  paix  à  Henrir  Ayant 
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essiiyë  un  irefus ,  il  ne  tarda  pas  à  re- 
couvrer le  Sleswig ,  et  porta  même 
bientôt  la  gnt-rre  dans  les  états  de  son 
ennemi ,  qui  revint  à  des  sentiments 
plus  paciûques..  Ganut  s'occupa  à  faire 
régner  dans  sa  province  la  paix  et  la 
îustice,  et  sut  y  re'^irimer  le  brigandage 
tenu ,  en  quelque  sorte  à  honneur  ^  par- 
les braves  de  ce  siècle.  Hepri  e'iant 
mort,  et  ses  descendants  ayant  tous 
péri  dans  la  guerre  qu  ils  s'étaient  fai- 
te ,  Canut  monta  sur  le  trône  des  Sla- 
yes  Obotrites  ,  et  fut  couronné  par 
Fempereur  Lothaire  II ,  à  la  cour  du- 
quel il  avait  pas^é  une  partie  de.  sa 
jeuuessc,  et  a  qui  il  prêta  le  serment 
accoutumé.  Tandis  que  Canut  se  faisait 
diéiir  par  ses  vertus,  Harold,  son  frère 
aîné,  que  ses  vices  avaient  exclu  du 
Irônede  Danemark,  se  faisait  détester 
par  ses  brigandages.  Eric,  son  autre 
ÎVère,  s'y  op|)Osait  de  tout  son  pouvoir, 
^'icolas,  trop  faible,  laissait  à  Canut  le 
soin  de  rétablir  la  paix  entre  ses  frè- 
res et  de  mettre  le  peuple  à  l'abri  de 
leurs  violences.  Cette  marque  de  con- 
fiance ayant  augmenté  rattachement 
des  Danois  pour  Canut ,  ses  ennemis 
insinuèrent  au  roi,  qu'à  sa  mort  ses  su- 

i'cts.  prctèreraient  a  son  fils  Magnus , 
e  duc  de  Sileswi^>  sur  qui  tous  les  re- 
gards se  fixaient ,  et  qui  était  trop  puis- 
sant pour  rester  fidèle.  Nicolas  résolut 
de  se  défaire  de  son  neveu;  mais  crai- 
gnant le  ressentiment  de  ses  peuples , 
il  se  décida  à  tâcher  de  le  noircir 
^ans  leur  esprit.  11  lui  manda  de  venir 
à  l'assemblée  des  états  répondre  aux 
^charges  qui  seraient  portées  contre 
lui.  Canut,  fort  de  sa  conscience ^ 
comparut.  Le  roi  l'ayant  lui-même  ac- 
cusé de  manœuvres  pour  s'emparer 
du  trône ,  Cianut  se  défendit  avec  faut 
de  clarté,  de  raison  et  de  fermeté,  que 
l'assemblée  le  déclara  innocent ,  et  que 
le  ix)L  s'apaisa  ou  cacha  sa  haine.  Ul- 
vilde^  la  POuvcUe  reine ,  qui  avait 
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aussi  conçn  de  la  jalousie  contre  Ga-» 
nut ,  réussit  à  entretenir  les  mauvai- 
ses dispositions  du  roi  et  de  son  fils  r 
Maf^nus  jura  la  mort  de  Canut.  11  l'in- 
vita à  venir  passer  les  fêtes  de  Noël  à 
Boskild.  Canut  s'y  rendit,  malgré  les 
prières  de  son  épouse.  Api'ès  des  fêtes 
qui  durèrent  quatre  jours,  il  alla  à 
un  château  de  son  frère  Harold^  situé 
à  peu  de  distance.  Magnus  lui  expédia 
alors  un  message  pour  l'engager  à  Ic^ 
venir  trouver  dans  une  foret  voisine  . 
où  il  désirait  l'entretenir.  Canut ,  ar^ 
rivé  sans  armes  au  lieu  de  l'entrevue , 
trouva  Magnus  qui  l'embrassa  et  le 
conduisit  dans  un  endroit  écarté ,  et , 
pour  parler  plus  à  Taise,  s'assit  à  terre 
avec  lui.  Au  milieu  de  l'entretien ,  il  se 
leva,  le  saisit  par  les  cheveux  et  lui^ 
coupa  la  tête.  Ce  lâche  homicide ,  com-^ 
mis  le  7  janvier  i  i5i,  consterna  tou^ 
le  royaume.  Les  vertus  de  Canut ,  sa 
valeur,  sa  prudence  ^  sa  bonté,  sa  jus- 
tice, lui  avaient  gagné  le  coeur  des  Da- 
nois, Il  l'ut  canonisé  en  1171.   Le 
Martjrolùge  tomain  le  confond  avec 
S.  Canut,  roi  de  Danemark.  Il  laissa 
sa  femme  Ingeburge,.  petite-fille  de 
Waladimir ,  ou  Woldemar ,  grande 
duc  de  Russie ,  enceinte  d'un  fils  qui 
naquit  huit  jours  après ,  et  qui,  sous 
le  nom  de  FaldemarV''.y  occupa^lo-*' 
rieusement  par  la  suite  le  trône  de 
Danemark  (  P''oy,  Nicolas  ).    E— s» 
CANUT  y,  fils  du  prince  Magnus 
-et  petit-fils  du  roi  Nicolas ,  fut,  après 
l'abdication  d'Enc-l'Agneau,  en  1 147» 
l'un  V  des  prétendants  à  la  couronne 
de  Daneinark.'  Suénon,  sou  compéti- 
teur,  avait  pour,  lui  les  peuples  de 
Sélande  et  de  Scanie.  Canut  était  sou- 
tenu par  les  Jutlandais.  Tous  deux , 
élus  rois  par  les  étals- généraux  de 
leur  parti,  coururent  aux  armes  :  la 
victoire  se  déclara  contre  CaiNit,  qui^ 
battu  en  Sélande ,  fut  obligé  de  se  re- 
lier ci^  Jailaud.  Bientôt  les  deux  rois  . 
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k  la  sollicttation  da  pape  Eugène  Itl, 
f 'uairent  pour  faire  la  guerre  aux  Van- 
dales y  OU  Wendes,  afin  de  les  obliger 
k  embrasser  le  christianisme.  Les  Da- 
Bob ,  peu  d'accord  entre  eux  et  aban- 
donnés par  les  Allemands,-  leurs  al- 
liés  y  éprouYerent  du  désavantage,  et 
se  retirèrent  dans  leur  patrie,  où  les 
Vandales  vinrent  commettre  des  dé- 
gâts, ce  qui  n'empêchait  pas  les  deux 
rots  rivaux  de  se  combattre  avec  achar* 
nement.  Ganut  s'empera  de  RoskUd, 
mais  il  fut  battu  une  seconde  fois  à 
Thestrop.  A  cette  époque,  le  parti  de 
Suénon  reçut  un  renfort  important 
par  l'accession  de  Valdemar,  fils  de 
Canut,  duc  de  Sleswig,  assassiné  par 
Magnus,  père  de  Canut  V.  Ce  prince 
revendiquait  le  Sleswig  compris  dans 
le  Jutland.  Aidé  de  son  nouvel  allié, 
Suéndn  défit  Canut  une  troisième  fois 
près  de  Viborg  en  Jutland.  Canut  se 
réfugia  en  Suède ,  passa  de  là  en  Rus- 
sie, puis  en  Saxe,  et  enfin  à  Ham- 
bourg ;  il  j  trouva  un  allié  zélé  dans 
l'archevêque  Hartvig,  qui  ne  pouvait 
pardonner  aux  Danois  de  s'être  sous- 
traits k  la  iurisdiction  de  son  église. 
Ganut  avait  cependant  travaillé  à  rele- 
ver son  parti  en  Jutland.  Il  ne  s'y  fîit 
pas  phildl  montré,  qu'il  eut  sur  pi^ 
une  armée  nombreuse,  et  força  Sué- 
non  à  s'enfermer  dans  Viborg,  où  il 
Fassiégea.  La  disette  allait  le  rendre 
maître  de  la  place ,  lorsque  Suénon 
fit  une  sortie  pendant  la  nuit,  et  mal- 
traita tellement  l'armée  de  Canut ,  que 
celui-ci,  resté  sans  ressources,  fiit 
obligé  d'aQer  chercher  un  asyle  k  la 
cour  de  l'empereur  Frédéric  I*'.,  et 
lui  offiît  de  recevoir,  comme  fief  de 
Tempre,  les  provinces  de  ses  états 
qu'il  recouvrerait  avec  son  aide.  Fré^ 
déric,  ravi  de  cette  proposition,  jugea 
pourtant  que ,  pour  l'effectuer,  le  con- 
sentement de  Suénon ,  demeuré  maî- 
tre du  rojaumei  n'était  pas  moins 
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nécessaire  que  celui  de  Canut;  il  offrit 
donc ,  dans  ce  dessein ,  de  servir  de 
médiateur  aux  deux  princes,  et,  sous 
prétexte  d'une  conférence  où  leurs  in- 
térêts seraient  discutés',  il  indiqua  une 
entrevue  à  la  diète  de  Mersebourg, 
et  y  fit  ittviUur  Suénon.  Ce  roi ,  redou- 
tant l'inimitié  de  l'empereur,  y  vint 
avec  Valdemar  et  une  partie  de  sa 
coiur.  Quand  il  fut  question  de  régler 
les  prâentions  de  Canut,  on  déclara 
k  Suénon  qu'il  devait,  k  l'exeinple  da 
son  rival ,  reconnaître  l'empereur  pour 
son  suzerain.  Cette  proposition ,  ap- 
puyée de  menaces ,  ne  laissant  pas  à 
Suénon  la  liberté  du  choix,  il  fut  obli- 
gé de  dissimuler  et  d'y  accéder.  Alors 
l'empereur  prononça  a  son  avantage^ 
et  lui  conserva  la  couronne,  en  réser* 
vaut  k  Canut  l'île  de  Selande ,  qu'il 
tiendrait  conmie  fief  du  royaume.  Ce 
traité  fut  suivi ,  selon  les  auteurs  alle- 
mands ,  du  couronnement  de  Suénon 
par  les  maius  de  l'empereur;  mais  les 
l)auois  prétendent,  avec  quelque  fon- 
depient,  que  le  différend  soumis  k 
l'examen  de  Frédéric  ne  conoemaic 
que  le  royaume  de  Vandalie,  et  non 
celui  de  Danemark.  Au  reste,  Suénon, 
k  peine  de  retour  dans  ses  états',  pro- 
testa contre  le  traité  qu'on  lui  avait 
arraché,  et  refusa  de  remettre  la  Se- 
lande à  Canut.  Valdemar ,  qui  s'était 
rendu  caution  des  engagements  da 
Suénon,  l'engagea,  pour  éviter  la 

Suerre ,  k  donner  k  Ganut,  en  place 
e  cette  île*  divers  domaines  en  Jut<- 
land,  en  Selande  et  en  Scanie.  Après 
cet  arrangement,  la  paix  rc^na  queîqua 
temps  entre  les  princes;  mais  Suénon 
s'étant,  par  ses  excès,  attiré  la  haina 
générale,  Valdemar,  qui  se  défiait  da 
ses  intentions,  et  qui  depuis  quelqua 
temps  penchait  pour  Canut,  s^unit 
plus  étroitement  a  ce  dernier  en  ^ou« 
sant  sa  sœur.  Canut  lui  céda  la  troi- 
sième partie  de»  domajoe»  qvl'i  pgs<* 
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ftédait.  Cette  alliance  dotitiâ  de  Tam- 
brage  k  Suëoon ,  qui  r^'solut  de  se  ven- 
ger paiT  la  pet€die.  Canut  ^  Vakkmar 
prirent  le  titre  de  rois  en  jutlâfid ,  et 
laarehèreiÉt  contre  Suenon ,  qui  s'en* 
fuit  en  Saxe,  puis  revim  en  Fionie^ 
où  hs  deux  rois  le  suivirent.  Valde- 
tnar  tfffi-it  sa  médiation ,  et  la  paix  fut 
conclue.  Suénon  «lit  là  Scanie ,  C&nul 
}esi(ès,  Valdemar  le  Jutfand  et  le 
Sleswig.  Chacun  derait  gouverner  ft  vec 
le  titre  et  l'autoritë  de  roi.  Le*  r^ouis- 
lances  qui  suivirent  la  conclusion  du 
traite  foornirenl  &  Suënon  l'occasion 
de  se  venger.  11  invita  les  deux  rots  1 
mie  gitmde  fêle  qu'il  donna  a  Roskild 
en  1 1 56.  fié  y  ix^çîirent  tontes  sérteft 
de  te'moignfàges  d'affêciion  ;  mais  vers 
le  soir  div^rë  indices  firent  soupçon-» 
^er  h  Garnit  qnetque  perfidie;  il  se 
le^a ,  et,  à^ant  embrassé  Valdemar,  il 
se  disposait  à  sortir,  lorsqu'une  trou-^ 
pe  de  gardes  armés,  guidée  par  Sué* 
non ,  entre  dans  la  salle ,  et  attaque 
les  deux  princes  :  Valdemar  ë'échap- 
{)a,  mars  Canut  ftit  tué  d'un  cyp 
ci'épée  à  la  tête.  Il  avait  i^gvé  neut 
tins  en  Jofland ,  et  tpielqnes  fours  dani 
les  Iles  danoisfes.  Il  laissa  plusieurs 
«nfànls.  Un  de  ses  fils,  nomme  19ico« 
las,  nli4kirut  eto  odeur  de  saStifeVé;  ^ 
tm  connu  sons  le  nom  de  S.  Nicolas 
Se  Vibwg;  uii  autre,  nommé  Hàrald y 
fut  par  la  suite  tbèf  d'un  pïirti  de  rè^ 
belles^  une  ée  ses  fillejs  (  Hildegarde  ) 
fut  mariée  k  Joromor ,  pHntee  de  Ru^ 
|;en  ;  une  aiaftue  (  ludhk  ) ,  ëpouSà 
fiemard,  doc  de  SaKe.  Son  fils  natQ«- 
^1,  Valéem'ar,  duc  de  Sleswig ,  cansii 

Ïiar  la  suite  de  grands  troubles  dans 
éiat.  (  Fef.  SùBifON  III  et  Valde* 
%«Ait  !•'•.)  E— s. 

'  CAWUTVÏ,  roi  de  Danemark,  fib 
•aine'de  Vialdctnar  V. ,  désigné  par  lei 
'états  pour  lui  succéder,  et  conronne 
idépuis  dbo^  ans,  motota  sur  le  tr^ne 
^i  la  moit  ^  80B  père,  m  i  i6i.  Peift 
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de  temps  'âprb  non  avènement,  le» 
Soaniens,  qui  s'étaient  révoltés  sous  le 
règne  précédent,  st  soulevèrent  de 
nouveau ,  sou!s  prétexte  qde  les  étran*- 
gers  occupaient  les  meilleurs  emplois, 
ils  choisirent  pour  chef  Harald ,  qui 
h'avait  d'autre  mérité  que  celui  d'éùrë 
fils  de  Canut  V,  et  Reçurent  des  se- 
cours de  Canut,  roi  dé  Suède;  mais 
bientôt,  vaibcus  par  le  petit  nombre 
de  sufets  restés  fidèles ,  et  par  Tarcbe* 
vlque  Abâalon,'qui  avait  amené  des 
troupes  de  Scanie,  ils  abandonnèrent 
leur  chef,  qui  s'enfuit  en  Suède,  ok 
il  mourut  l'année  suivante.  Cette  même 
Itnnée,  rempereur  Frédéric  Barbe* 
hms^  fit  inviter  Canut  à  Tenir  h  sa 
tour ,  sous  prétexte  de  renouveler  Ta- 
toitié  qui  avait  existé  entre  lui  et  Val- 
demar^, RHÔs  ,  en  efiet,  pour  l'engager 
ft  iuilRiire  hobmage( FVr.  AssALOir  ), 
et  il  excha  Bogrslas ,  duc  de  Pome'ra- 
nie,  à  attaquer  tte  Danemark.  Ce  prince, 
battu  à  plusieurs  reprises,  vint  se  je-^ 
ter  AUX  pieds  de  Canut  avec  ses  en- 
fants et  sa  femme ,  soeur  de  ce  monar» 
que.  panut  lui  rendît  sa  principauté ,  à 
condition  t{U*H  h  tiendrait  sotTs  la  suze- 
raineté du  Danemark.  Il  soumit  ensuite 
le  Meklenbouirg,  et  prit  le  titae  de  roi 
des  Slaves  ou  des  Vandales  ,  que  les 
rots  de  DanemariL  ont  conservé.  La 
VândaHe comprenait  le  pays  sitité  de- 
pliis  l'extrémité  onentale  de  !a  Pomé- 
rame,  jusqu'à  laba^se  Elbe,  Verà  Ham- 
bott^.  FVédb'ric  apprenant  la  prompte 
lioumission  de  cette  contrée,  ne  ptit; 
dans  'les  conjectures  où  il  se  trouvait , 
Songer  à  la  vengeance ,  mais  il  mâni» 
fésia  son  dépit ,  èû  sommant  Canut, 
%)Our  la  froisièfme  fois ,  de  venh*  en  Al- 
lemagne; et ,  sur  son  refus ,  il  hri  ren- 
▼oya  te  princeisse  Hélène,  sa  sœur, 
^i  avMtété  'fiancée  k  Fâgede  sept  ans 
"à  Frédéric ,  duc  de  Souabe,  confonné- 
mént  &  la  prompcsse  faite  par  VaWe- 
ttar.  £n  il  106,  pendant  que  Gaaot 
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prësidaît  aoK  ëtafs  assedblëftà  Oief-  qui*  ilëfendâient  V^joUrée  ^u  Jatland» 

sée,  des  messagers  ai  rÎTërent  avec  des  et  reootnmafida  d'éviter  tout  engage* 

lettres  du   pape  Giement    III,  ^i  ment*  L'evé^e  ayatit  épuise  ses  trë* 

exhortait  le^ Danois  à  se  croiser,  k  sors,  futobligéde  remercier  ses  allies. 

Timitatioii  des  autres  fidèles  de  TÉti-  il  se  -mit  en  cbemin  pour  venir  de- 

vope.  L'empereur,  qui  avait  pris  la  mander  gràne  au  roi;  mais  comme  il 

croix ,  empto^  le  crëclit  du  pape  poôr  tt'avait  pris  aucnnes  sûretés ,  il  fut  ar- 

«ngager  Ganet  il  conolore  ime  con  ven-  rèté,  ;  chargé  de  cliaînes ,  et  conduit  au 

lion  par  laquelle  ce  roi  Rengagerait  à  diâteau  de  Soeborg  en  Sélande.  Canut 

ïespecter  la  paix  de  l'empire  pendant  marcha  ensuite  contre  le  comte  de 

l'absence  de  son  chef;  et,  pour  lui  Hoistein,  qui  lui  envoya  uneambas- 

^ter  tout  pre'texte  de  méconteniemeort ,  sade  pour  acheter  la  paix  :  eHe  ne  dura 

îl  révoqua  le  décret  de  proscription  pas  longtemps.  Canut  prétendait  trai- 

renda   contre   Henrilo-Lîon ,  beait^  <tcr  Adolphe  en  vassal;  celui-ci   no 

pcre  de  Garnit.  La  noblesse  danoise  -voulait  reconnaître  d'autre  maître  que 

iut  vivenient  émue  par  les  exhorta-  l'empereur  ;  il  miit  ses  intérêts  k  ceux 

lions  du  souverain  pou  tife,qu'£sbem,  d'Otton,  margrave  de  Brandebourg. 

Irere  d'Absalon ,  appuya  de  toute  son  'Canutex]]édia  en  Vandalie  une  flatte 

^oquence.  Quinze  des  principaux  sei-  qui ,  renforcée  par  plusieo's  vassaux 

^neurs  se  croisèrent,  mais  cinq  seule- .  du  Danemark ,  entra  dans  l'Oder.  Ot« 

ment  persistèrent  dans  leur  résoludon.  ton  s'avança  contre  les  Danois  avec 

Le  roi  fut  assez  sage  pour  n'y  prendre  une  armée  ^ale  à  la  leur.  Le  ckoc  fut 

aHcnne  part.  En  1196,  il  marcha  en  terrible:  les  Danois  furent  défaits,  Tor- 

"personne  en  Estonie,  s'empara  de  la  bem,  leur  général,  fut  tué;  l'évéque  de 

Livottie  y  où  il  établit  la  religion  chrd-  -Roskild ,  prisonnier;  mais  il  s'échappa 

^enne ,  et  fît  rentrer  dans  l'obéissànoe  -btentdt.  Après  cette  action ,  les  deux 

les  TiUes  de  la  Vandafie  qui; s'étaient  princes  confédérés  ravagèrent  la  Van* 

révoltées.  14  s'appliqua  ensuite  à  faire  dalie  ;  mais ,  l'année  suivante,  ia  face 

jouir  ses  états  aune  paix  glorieuse  et  des  affaires  changea  :  Adolphe, réduit  à 

d'une  administration  sage.  L'évéque  demander  la  paix ,  ne  l'obtint  que  par 

"ée  Sleswig^  fils  naturel  de  Canut  V  ^  ia  cession  de  la  Ditmarse  et  de  Kends- 

k  qui  il  avait  donné  ce  dtaché  à  gou-  "bourg*  Canut  fortifia  cette  place ,  y 

▼emer  durant  le  bas  âge  de  Valdemar,  «mit  une  garnison  nombreuse ,  cons- 

son  frère,  piqué  de  ce  qu'on  lui  otait  truisit  nn  pont  sur  l'Ëyder,  et,  par- 

«eue  provmee,  "voulut  s'en  venger,  ià ,  tînt  Adolphe  en  échec;  mais  celui- 

Depuis  longtemps  il  ourdissait  des  t;i  était  d'un  caractère  trop  turbuleiit 

trames  dans  le  royaume,  et  formait  ^ourresler-en  repos.  Il  assiégea  Lauen- 

des  alliances  avec  quelques  princes  boih>^,qiH  appartenait  au  duc  de  Saxe. 

-d'Allemagne,  notamment  avec  Adol<-  Les  habitants ,  se  voyant  vivement 

jhe ,  comte  de  f lolstein .  Enfin ,  il  leva  jit^séi ,  avaient  fait  secrètement  averw 

le  masque,  j).issa  en  Norr^e,  en  Ih*  Canut  qu'ils  étaient  disposés  à  lui 

rerint  avec  une  floPte  de  tr&tc-cinq  Temettre  la  place.  Canut  leur  avait  fait 

vaisseaux ,  fit  une  descente  en  Dane-  promettre  un  prompt  secours,  en  leur 

naik ,  et  prit  le  titre  de  roi,  pendant  Recommandant  d'arborer  sur  leurs  rem* 

-que  ses  aHiés  s'avançaient  vers  l'Ey*-  parts  l'étendard  de  Danemark.  Adol- 

dcr  pour  le  soutenir.  Canut  se  conten*-  plie  ^Vn  poussa  le  siège  qu'avec  plus . 

Il  de  &ire  garder  les  retranekemenlft  ««Ktettr^etpntLaflenbotirgavantl'axy 
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pWée  des  Danois,  Canot  entra  dans  le 
floUtein.  Les  sujets  d'Adolphe  et  ceux 
.  d'un  conUe^  son  voisin,  qui  l'avait  puis- 
samment secouru ,.  outres  de  se  voir 
sacrifies  à  des  guerres  étrangères ,  en 
murmuraient  hautement.  Une  partie 
.de  la  noblesse  alla  même  se  renare  au 
roi  y  ou  à  Valdemar,  qui  avait  pris  le 
commandement  de  l'armée  (  F,  Val- 
JDEMAR  II  ).  Ce  prince  soumit  toutes 
.les  villes  du  Holstein,  et  reçut  l'hom- 
mage des  sujets  des  deux  comtes.  U 
.ft'empara  ensuite  de  Lubeck»  qui  re^ 
^ionnaissjttt,  sous  quelques  rapports , 
Je  comte  de  Holsteiu  pour  souverain. 
Valdemar  reçut  des  otages ,  distribua 
les  fiefs  «t  les  gouvernements  de  la 
province  aux  seigneurs  qui  avaient 
jpris  son  {Murti ,  et  retourna  en  Dane- 
.mark  jouir  de  ses  triomphes4t  pren- 
dre de  nouvelles  mesures  pour  les  as- 
surer. J}ks  qu'il  fut  éloigné,  Adolphe 
sortit  de  Stade,  où  il  s'était  réfugié, 
^empMra  de  Hambourg,  et  chercha  à 
soulever  le  Holstein  contre  ses  nou- 
veaux mattres;<mais  Canut  le  surprit 
£r  une  marche  forcée ,  et  l'enferma 
ns  Hambourg.  On  était  au  cœur  de 
Thiver  ;  FËlbe  était  pis  par  les  glaces. 
Adolphe  ne  pouvant  se  sauver,  fut 
contraint  de  traiter  de  sa  Kberté.  Val» 
demar  consentit  À  la  ki  laisser ,  à  con- 
.  dition  qu'il  lui  livrerait  Lauenbourg. 
Xe  commandant  de  cette  place  ayant 
refusé  de  remplir  cette  clause,  Adol- 
phe fut  conduit  prisonnier  en  Dane- 
mark. Ces  succès ,  et  l'avènement  à  la 
CDuronne  impériale  d'Otton ,  duc  de 
Saxe,  fils  de  Henri-le-Lion ,  beau- 
père  de  Canut  y  ajant  afibimi  les  con- 
quêtes de  ce  monarque  en  Allemagne, 
il  vint  se  montrer  à  ses  nouveaux  su- 
jets. Les  bourgeois  de  Lubeck  lui  firent 
une  réception  magnifique.  Il  convoqua 
dans  cette  ville  les  députés  du  Hol- 
stein et  des  autres  provmces,  et  reçut 
bur  seriusnl  de  fidélité;  mais  cettQ 
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pompe  se  changea  bientôt  en  appaveil 
de  deuil.  Canut,  de  retour  dans  ses 
états,  fut  atteint  d'une  maladie  qoi 
remporta  le  i  a  novembre  i  ^01 ,  dans- 
la  40***  année  de  son  âge  et  la  a  1  ^.  de 
son  règne.  Il  n'eut  peut-être  pas  pour 
la  guerre  autant  ae  talents  que  sok 
frère  Valdemar,  ou  que  Tarchevâque 
Absalon  »  mais  sa  piété»  sa  modéra*- 
tbn  et  la  pureté  de  ses, m«urs  lui 
ont  acquis  une  gloire  qui  ne  périra 
pas.  Jamab  le  Danemark  n'avait  été 
aussi  puissant  et  aussi  florissant  que 
sous  son  règne.  Canut  n'ayant  pas 
laissé  d'enfants ,  eut  pour  successeur' 
son  frère  VaUemar.  Leur  sœur  IngeL- 
burge  avait  épousé  Philippe-Auguste,, 
roi  de  France ,  qui  la  répudia  (  f^o^» 
IvGELBVRGE  )•  Cauut,  instruit  de  la 
manière  indigne  dont  elle  était  traitée^ 
envoya  à  Rome  demander  justice  au 
pape  Célestin  III.  Sous  le  règne  de  œ 
prince,  le  Danemark  eut  des  hommes 
distingués  en  tous  genres  ;  les  plus  re* 
marquables  furent  Ëskitd  et  Absalon , 
archevêques  de  Lund:  Esbern,  se* 
nateur  et  frère  de  ce  dernier  ;  Saxo 
Gramquiticus,  et  Suéno  Aagesen^  his- 
toriens de  Danemark;  André  Suensen, 
qui ,  entre  autres  ouvrages ,  traduisît 
en  latin  les  lob  de  Danemark,  et  Guil- 
laume de  Paris,  mis  depuis  au  rang  des 
saints,  et  qu*Absalon  avait  fait  venir 
de  France.  E— s. 

CAMUT,  tts  de  S.  Éric,  roi  de 
Suède ,  espérait  succéder  à  son  père  en 
1 160;  mais  les  évéqoes  et  les  grands 
décidèrent  que  les  princes  de  la  race 
de  Sverker  et  ceux  de  la  race  d'Éric 
régneraientltour  à  tour.  En  conséquen- 
ce ,  le  trône  tomba  en  partage  à  Charles 
Sverkefton,  àé^  roi  de  Gothie.  Les 
fils  d'Éric,  qui  soupçonnaient  Charles 
d'avoir  trempé  dans  le  meurtre  de 
lemr  père,  se  retirèrent  en  Norv^e* 
Charles  avait  r^né  sept  ans,  lorsque 
Canut  ^iva  avec  une  troupe  nom- 
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kreose  à  Visingsoe ,  tle  du  kc  Wetter , 
anaqua  le  roi  et  le  tua,  le  1 8  avril 
1 168.  Il  fut  ensuite  ëlu  roi  de  Suède» 
Ce|)endaiit  il  ne  jouit  pas  paisiblement 
delacouroiuie;  undescendantdeSver- 
ker  fut  prodaméroten  Gothîe  ;  d'autres 

Jretendanis  essayèrent  de  soulever  dif- 
frentes  prerifices  ;  nais  Hs  furent  dë- 
£ûts  à  la  bataîUe  de  Biaelbo.  La  Iran» 
quilKté  du  règne  dé  Ganut  nefut  trott* 
Ûée  depuis  lor&que  par  les  incursions 
des  peuples  païens  de  Test,  qui  vinrent 
nvager  une  partie.de  ilJpland.  GanuC 
ne  prit  aucune  020*1  aux  troubles  de 
la  Norvège  et  du  Daiientark.  Un  de 
ses  granœ  vassaux  envoya  cependant 
des  troupes  pour  simtemr  les  révd*- 
îts  de>5canie  contre  Ganut  YI,  roi 
de  Danemarck.  La  paix  qui  r^n» 
en  Suède  sons  ce  r^e  fut  favora- 
ble au  progrès  de  la  culture.  Canut 
Ibnda  un  grand  nombre  de  monas- 
tères, Êivorisa  beaucoup* les  moines-, 
et  se  fit  mém^  recevoir  èfuns  l'ordre 
de  Giteau-x.  Vers  la  fia  de  sa  vie ,  on 
rengagea ,  en  expiation  du  meurtre  de 
Charles ,  à  nommer  pour  successeur 
le  fils  de  ce  prince.  On  "essaya  ensuite 
vainement  de  lui  faire  entreprendre  la 
guerre  contre  son  beau-frère ,  le  roi  de 
Norvi^  H  mourut  en  1 1  gc ^ ,  à  Ërics- 
berg  en  Westrogotbie,  et  laissa  un 
fils  (  Éric  X ,  roi  de  Suède  )  et  deux 
filles.  Les  chroniqueurs  rapportent 
qu'il  avait  des  scaldes  k  sa  cour,  ce 
qui  ùk  pr^umer  qu'il  prot^eait  les 
fcur^s.  E— s. 

G\NZ'  (haicEL«GoTTLiB»),  ne'  h 
Beinsheim  «  le  a6  février  1 6go ,  fit  ses 
éludes  à  Tubingen,  fut  diacre  k  Nur- 
tingen,  et  Succei^sivement  professeur 
£4oquence ,  de  poésie ,  die  pMoso- 
|bie  et  de  théologie  dans  sa-  ville 
natale,  où  il  mourut  le  ^9  janvier 
1753.  Cest  un  des  plus  profonds  dis* 
ciples  de  Wolf ,  dont  il  avait  embrassé 
les  opinioos  sans»  s'en  fiûre  l'esclave* 
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Son  penchant  pour  la  scholastîque  et 
pour  l'introduction  d'une  terminologie 
nouvelle  a  nui  è  «a  réputation.  Il  n 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
philosophie  et  de  théologie  ;  les  prin^ 
cipaux  sont  r  t.  Fhilosopkiœ  Ltib^ 
nHzianœ  et  fVolftanœ  usus  in  îheo-' 
logid ,  per  prœcipua  fidei  capiUt, 
Francfort  et  Leipzig,  17^8- 1739,  4 
parties  in-4"*  ?  cet  otfvrage  a  beaucoup 
contribué  à  répandre  en  Allemagne  la 
philosophie  de  Leibnitx  et  de  Woif^ 
IL  ElûquenticB  et  prœseriim  orato^ 
riœ  lineœ  pauêœ ,  Tubingen ,  1 754  ^ 
in-4^;  IIL  GrammaXicœunwersaUs 
tenuia  rudimêMa^  ibid.,  1757 ,  in-^ 
4°.;  IV.  Disciplinât  morales  omnes  , 
eiimm  ece  quœ  forma  artis  nondum 
huc'Hsqius  comparaerunt^  perpétua 
n^jTEitraWittF,  Leipzig,  i739,in-8\; 
V.  Ontolègin  poUmieu  ,  Leipeig  , 
1 741 ,  in-8".;  VI.  MedHaiiones  phi- 
Iffiophwœ^  Tubingen,  1750,  in-4^f: 
Vil.   Theologia  ihetico-polemica  , 
Dresde,  1741 5  in-8\;  VIII.  Com^ 
pendium  theologiœ  punoris^  Tubin- 
gen ,  1 762 ,  in-S''. ,  et  un  grand  nom* 
bre  de  dissertatîonr»  &— >t; 

GAOUAM-EDI>OULÉ-KOR- 
BOUGHAH.  Fojr.  Korbovosar. 

GAOURSIN  (  Gvillaitve),  né  k 
Douai,  vers  i^i^kf  d'une  fiimille  ori- 
ginaire de  Yie  de  Rhodes ,  possédée 
alors  par  les  chevalier»  de  St.-Jean 
de  Jérusalem,  obtint,  par  sa  capacité-, 
la-confiance  du  chapitre  dé  l'ordre,  et 
en  jouit  pendant' plus  de  quarante  ans* 
Son  méÂte  le  fit  dispenser  de»  vœux 
d'usage  et  même  de  porter  l'habit, 
privilège  qui  ne  s'accordait  que  rare- 
ment ei  k  des  sujets  distingués.  En 
liSrif  Gaoursin  remplissait  les  fonc- 
tions de  vice^anœlier.  En  14Ô6,  il 
accompagna  le'^grand-mattre  à  Bome  ,. 
en  qualité  de  secrétaire.  Il  v  retourna 
seul ,  en  1470,  pour  solliater  des  se- 
cours contre  les  Turks,  qui  mena- 
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çaient  de  faire  le  siège  de  Bbodes  ^  et 
il  s'acquitta  de  cette  commission  avec 
beaucoup  de  diligence  et  de  succès  f 
mais  les  Turks  ajournèreut  leur  des- 
sein y  et  ne  parurent  devant   l'île 
qu'en  1 480  (  Voyez  Aubussow  ).  En 
i4B4)  Caoursin  fut  député  par  le 
grand-maitre  à  Innocent  VIII ,  pour 
le  complimenter  au  sujet  de  son  exal- 
tation ,  et  lui  demander  sa  protection 
•pour  l'ordre.  Le  pape  fut  si  satisfait 
du  discom^s  qu'il  prononça  dans  cette 
circonstance,  qu'il  le  nomma  comte 
palatin ,  et  lui  donna  Ite  titre  de  secré- 
taire  apostolique.  L'année  suivante, 
il  se  rendit  à  Naples ,  pour  conférer 
avec  le  roi  Ferdinand  sur  les  mesures 
à  prendre  à  l'c^ard  de  Zizime^  frère 
de  Bajazet,  qui  s^était  réfugié  dans 
l'île  de  Rhodes  y  pour  se  soustraire  à 
la  cruauté  de  son  frère.  Enfin,  lors- 
qu'en  1 488 ,  il  fut  décidé  que  ce  mal- 
heureux prince  serait  remis  au  pou- 
voir du  pape,  Caoursin  vint  encor.e  à 
Rome  pour  r^kir  \è%  conditions.  Cette 
afiàire  est  la  dernière  dont  il  ait  été 
chaîné.  Il  passa  le  reste  de  ses  yours 
dans  sa  famille  ;  car  il  était  marié  de- 
puis 1 48i>  et,  à  cette  occasion  même, 
le  grand-maître  lui  avait  fat  un  pré- 
sent. Il  mourut  en  i5oi.  Caoursin  a 
écrit  plusieurs  oirvrages  en  latin ,  q4ii 
ont  été  recueillis  et  imprimés  à  Ulm,  en  • 
1 496,  in-foL ,  avec  des  figures  en  bois. 
Le  principal  est  la  description  de  la 
vSle  de  Rhodes,  et  i'histoif«  du  si^ 
qu'elle  a  soutenu  contre  les  Turks  : 
Obsidionis  et  urbis  BhoéUœ  descri^* 
tio.  On  en  connaît  une  édition  ^  Rome, 
sans  date ,  in-4''*  9  ^  ^^^  autre ,  Rome, 
i584>  ia-foL,  avecdes  augmentations*. 
Les  antres  ouvrages  de  Caoursin  sent 
tous  relatifs  à  l'ordre  qu'il  servait  et 
aux  différentes  commissions  deat  il 
avait  été  chargé.  On  en  troave  la  liste 
dans  les  Mémoires  de  Niceron ,  tome 
XV,  et  dans  Paquot;  U  IIL    W~a< 
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CAPACCIO  (Jules  César),  écri- 
vain fécond ,  naquit  vers  1 56o  ,  à 
Canipagna,  petite  ville  de  la  principaux 
té  citérieure,  <iu  royaume  de  Naples. 
Sa  famille,  quoique  peu  riche,  y  était 
considérée.  Son  savcnr  et  ses  talents  le 
rendirent  célèbre.  La  ville  de  ^aplea 
le  choisit  pour  son  secrétaire  ,  |Jace 
qu'il  occupa  pendant  trente  ans.  11 
fui  un  de  ceux^qui  contribuèrent  à  y 
établir  une  académie  degli  oziosi  (  des 
oisifs),  qui  eut  alors  beaucoup  de  re- 
nommée. François  de  la  Rovère,  duc. 
d'Urbin,  lui  confia  l'éducation  de  spa  , 
fils,  et  ce  fut  pendant  qu'il  exerçait 
les  fonctions  de  cet  emploi  qu'il  com- 
posa la  plus  grande  partie  de  ses  ou- 
vrages, il  mourut  en  1 65 1 .  11  a  laissé  :' 
L  TraUato  deW  iipprese  in  tre  parti 
diviso,  Naples,  i5(p,  in'4"*^  H*  ^ 
Segretario  y  Venise,  iSgg,  in-4"-; 

III.  il  FormsUerOy  Naples ,  1 6ao ,  iu- 
4'*»«  dialogues  divisés  en  dix  jour- 
nées ,  dans  lesqMels  un  Napolitain  ins- 
truit un  étranger  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  à  Naples  ;  cet  ouvrage  a 
reparw  avec  un  nouveau  titre  en  i65o 
et  1 654  y  in-4''.  ;  3  est  cependant  rare } 

IV.  Mergellimiy  egloghe  pescatorie  , 
Venise,  iSqS,  in-ia  :  ce  sont  dix 
églogues  en  vers,  mêlées  de. prose , 
daiis  le  genre  det^rcadie  de  Sanna- 
zar  ;  V.  Declamaziofû  in  4ifesa  del^ 
la  poesiay  recUakk  nelt  accademia 
degli  Oziosi,  Naples,  161 2,  in-4''.  ; 
VI  •  AnootdzioTÙ  alla  Gerusalemnie 
liberata  di  Torquato  Tasso ,  pour 
l'édition  de  Naples,  i58a,  in-ia, 
VU.  NeapoUta^  historiosy  Naples , 

1607,  in-4''M  ^^^^  ^*  ^  °'^  paru, 
que  ce  volume.  Le  Toppi  (  Bibliotecd 
napoUi.)y  prétend  que  cet  ouvrage,- 
celui  qui  fit  le  plus  d'honneur  à  Capac- 
cky>,  est  de  Fabio  Giordano;  Lenglel. 
du  Fresnoy  pense  que  Giordani  l'avait, 
éerit  en  italien ,  et  que  Capaçcio  l'a  mis 
en  latin.  Burmanu  a  inséré  cette  bis-  * 


iMff  dafi$le  tome  IX  des  AnHqvdL  Ita* 
Im.  yiïh  Puleçlana  kiswria ,   cui 
accessit  d^balneis  libellus,  Staples , 
i6o4,  iu-4"-»  figuics.  Le  Toppi  a»* 
sure  encore  que  cet  ouYc^ge  est  d« 
Fabio  Giordauo ,  et  que  Gapaccio  n'en 
est  que  l'éditeur.  Il  n'est  cependant 
fait  aucune  mention  de  Giordano  daiv» 
les  pièces  préliminaires.  Le  petit  traita 
J}e  kalneis  a  été'  insère  par  fiminann 
dans  le  tom.  IX  des  AntUfHitai*  liàUaf* 
Capaccio  traduisit  l'histoire  de  Pounôl 
en  italien,  avec  des  retranchements, 
des  additions  et  d<^  changements ,  et 
la  publia  sous  ce  ture  :  \%.  La  vent 
anlichità  di FozzuolOy  Naples,  1 607, 
in-S^.,  Rome,  |652,  in-8^  Ces  troi^ 
derniers  ouvrages  sont  assez  rare^ 
Tiraboschi  met  le  4^nier  au  nom})re 
de  ceuK  qui  participent  aux  défaut^ 
du   siècle  où  ils  parurent,  époque 
où,  d'un  coté,  la  critique  et  la  scienct 
des  antiquités  n'étaient  pas  encore  per? 
lectionnécs  comme  elles  l'ont  été  de* 
puis ,  et  où  ^  d'un  autre  cote,  l'ambition 
de  paraître  savant  entraînait  souvent 
les  écrivains  hors  de  leur  iiQuto ,  pour 
s'occuper  de  longues  et  inutiles  digresr 
sions.  X.  Illustrium  mulierum  et  tir 
luslrium  liUBris  virorum  elogia^  Na^ 
pies,  1608,  in-4*'  ;  XL  uipologfii  0 
jfavole  in  versi  volgari ,  con  la  giunUt 
délie  dicerie  morali,  Naples,  i6o!i , 
in-8  '.  Ces  apqlc^ues  en  vers  sont  faits 
sur  des  sujets  indiqués  par  3e;rnar'' 
dino  Baldi ,  et  qui  se  trouvent  dan^  le 
recueil  de  ses  Fersi  e  prose  (  Fqy^ 
3eroardino  BiJ«Di  ).  CeujL  de  Capaor 
£10  opt  surtpu^  le  mérite  d'un  sens 
juste  et  d'un  style  concis.  Le  rédac- 
teur de  cet  futicle  en  a  imité  deux 
dans  aoQ  recueil  de  Fafdes  nouvelles, 
Paris ,  Micfaaud  frères ,  1810.  Ce  sont 
la  aof.  et  la  56*.  G— £ 

CAPACl  US  (  Pri AU  ) ,  né  i  Mazara , 
SMT  la  cdie  occidentale  de  Sicile ,  dans 
le  i5%  siède  ^  fré^ueu^  dans  sa  jeu* 


oesse  les  universités  tes  phis  célèbrei 
de  l'Allemagne ,  où  il  se  Ci  remai'quer, 
autant  par  ses  dispositiQn&  pour,  lei^ 
sciences ,  que  par  son  goût  pour  la  poé- 
sie. 11  prit  ses  degrés  en  droit  à  Leipzig^ 
et  proBoaça,  dans  une  assemblée  pu* 
biique  de  Tuniversilé,  un  discours  e» 
vers  latins ,  à  la  louange  de  Frédéria 
1*''.  et  de  Frédéric  11,  qui  fut  ici* 
primé.  Cette  pièce  lui  mérita  la  bien* 
veillance  de  ses  maîtres,  qui  l'encou- 
ragèrent à  m^tre  au  ^ur  un  poëmf 
qu'il  avait  composé  à  l'occasion  d'un« 
victoire  remportée  par  Frédéric  I*"*. 
sur  les  Suédois.  Ce  poëme ,  intitulé  t 
Fridericeidos  j  parut  a  Leipzig,  en 
1 4B8  »  in^4''*  ^^  retour  dans  sa  patrie, 
Capacius  sut  allier  les  devoirs  de  sa 
profession  avec  son  penchant  pour  lea 
lettres,  et  obtint  l'emploi  de  trésorier 
du  roi.  Une  émeute  ayant  ^laté  à  Ma« 
zara,  en  iS  17,  il  se  porta  au  milieu 
da  la  fpule  qM  il  espérait  faire  rentrer 
daas  le  devoir  y  mais  les  révoltés  l'en- 
tourèrent,  et  le  percèrent  de  coups. 

W— s, 
CAPAJSNA  (  PucaQ  ),  fot  disc^lt 
de  Giotto,  peintre  du  il^"*  siècle,  et 
l'un  des  plus  anciens  depuis  la  renais^ 
^ance  des  arts.  On  n'a  pas  d'autres 
renseignements  sur  l'époque  de  sa  vit; 
Yasari  dit  qu'un  des  premiers  ouvra- 
ges de  Capanna  fiit  un  tableau  à  fres* 
qi«e,  représentant  un  Famjait  perdes 
navigateurs  au  milieu  d^un  violent, 
orage  dontils  spnl  assaillis'.Ce  tableau 
fifi  trouvait  chez  les  dominicaitts  de  Bir 
mini.  Un  autre  tableau  du  même  peia* 
tre ,  plus  remarquable,  pour  l'histoire 
4e  l'art,  se  trouvait  dans  l'église  de  St.- 
JQominique,  à.Pistoie;  il  représentait 
ufi  Christ^  la  Fierg^  H  S.  Jeaa^ 
avec  cette  inscription ,  qui  indique  la 
lieu  4e  la  naissance  de  l'auteur  :  Puc^ 
eio  di  Fiorenza  me  fece.  Capanna 
■travailla  long-temps  à  Assise  avec 
iGiPtto  I  qu'il  aida  dans  ses  tableaux  de 
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FëgUse  de  St.-François ,  dont  tous  les 
murs  sotit  couverts.  On  les  y  voyait 
«ncore  en  1775,  quoiqu'ils  fussent 
noircis  par  la  fumëe  d'une  multitude 
ée  lampes  dont  cette  église  était  rem- 
plie. Gapanna  se  maria  dans  cette  ville, 
4111  sa  £simille  existait  encore  dans  le  1 6'. 
siècle,  û.  Son  pinceau  a  de  la  douceur, 
»  dit  Vasari,  et  tient  de  la  manière  de 
»  Giotto.  »  (  J^iGioTTO.)  R— F. 
CâPARàNIE,  vestale  romaine,  qui 

Sërit  accusée  d'avoir  yiolé  son  vœu 
e  chasteté ,  et  "victime  de  la  supersti- 
tion de  ses  compatriotes.  L'an  489  de 
Rome  (  265  av.  J.-G.  ),  sous  le  consu- 
lat de  Q.  Fabius  Maximus  Gurges  et 
de  L.  Mamilius  Vituius,  une  maladie 
contagieuse  fit  dans  la  ville  et  aux  en- 
' Tirons  de  si  terribles  ravages,  qu'on 
eut  recours  aux  livres  sibyllins  pour 
savoir  quel  crime  avait  pu  attirer  ce 
fléau  sur  l'état.  On  parvint  enfin  à 
découvrir  le  dâit  de  Caparanie,  qui 

Souvait  être  réel ,  sans  en  avoir  plus 
e  rapport  avec  i'épidémie.  Condam- 
née,  selon  la  loi ,  à  être  enterrée  vi- 
vante ,  elle  s'étrangla ,  pour  éviter  un 
supplice  long  et  douloureux.  On  obser- 
va envers  son  corps  privé  de  senti- 
ment les  mêmes  cérémonies  que  si  elle 
eût  encore  existé.  £)•— t. 

GAPASSO  (Nicolas),  poète  napo« 
litain,  d'un  génie  original,  et  dont  le 
style,  dans  le  dialecte  de  son  pays, 
est  regardé  comme  l'un  des  plus  vifs 
et  des  plus  piquants.,  naquit  à  Fratta, 
au  royaume  de  Naples ,  en  1671.  Il 
était  docteur  en  droit ,  et  professa  in 
vtroque  jure ,  dans  Funiversité  de 
Naples.  il  fit  quelques  ouvrages  re- 
Ij^tifs  à  sa  profession  ;  mais  ils  sont 
moins  connus  que  ceux  qui  étaient 
analogues  à  son  génie.  Ce. sont  des 
poésies  latines  et  napolitaines*,  Na- 

Îples,  i78o,in-4^.  Sa  traduction  napo- 
itainc  de  V Iliade  est  regardée  comme 
son  chei^d'œu?re.  Onyjpeconnaitpeu. 
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le  cbcf- jœuvre  d'Homère:  c'est  iiBf 
parodie ,  que  ceux  qui  entendent  bien 
cette  langue,  fertile  en  tours  poétiques, 
en  expressions  figurées  et  en  meta- 

S  bores,  trouvent  remplie  de  sel  et 
'originalité.  Gapasso  mourut  a  Naples 
en  1 746.  —  Le  même  pays  a  produit 
un  autre  Capasso  (Jean-Baptiste),  peut- 
être  de  la  même  famille,  médecin  de 
profession ,  né  h  GrumO ,  et  mort  à  Na* 
pies,  en  1 735.  Il  a  laissé  un  ouvrage 
latin  sur  l'histoire  de  la  philosophie  , 
intitulé:  HistoriœphUosophiœ  synop^ 
sis^  sive  de  origine  etprogressupht^ 
losopkiœ;  de  vitis  et  sjrjstematibus 
omnium  phUpsophorum ,  etc. ,  divisa 
en  quatre  livres ,  et  dédié  au  roi  de 
Portugal ,  Naples,  1 71*8,  in-4".  G— E. 
CAPDUELH(  P08DE  ),  troubadour 
que  Nostradamus  a  confondu  avec 
Pos  ou  Pons  de  Breuil ,  vivait  vers  la 
fin  du  la'.  siècle,  dansées  environs 
du  Puy,  où  il  possédait  une  baronie. 
On  trouve  de  lui  vingt  pièces  de  poé<^ 
sies  dans  les  manuscrits  de  la  Biblio* 
thèque  impériale,  avec  une  notice  Sur 
sa  Vie,  dans  laquelle  on  voit  que 
c'était  un  chevalier  des  plus  courtois 
et  des  mieux  âiits  de  son  temps.  Il  fît 
partie  dfe  la  troisième  croisade ,  â  la* 
quelle  il  avait  lui-même  exhorté  ses 
compatriotes  dans  différentes  poésies  ^ 
et  il  y  trouva  la  mort.  Z. 

CAPECE  (  Marin  et  Conrad  }, 
gentikhommês  napolitains,  célèbres 
par  leur  dévouement  à  la  maison  de 
Souabe^  conduisirent ,  en  1 254^  Main- 
ftoï ,  persécuté  par  Innocent  IV ,  au 
travers  des  montagnes^  et  lui  donne* 
rent  asyle  dans  leurs  châteaux.  Ik  le 
firent  parvenir  jusqu'à  Luoéria ,  et  ils 
le  mirent  sous  la  protection  des  Sarra- 
sins ,  à  la  tête  desquels  Mainfiroi  re- 
conquit son  pays.  Après  queMainfrei 
eut  péri  dans  la  bataille  contre  Chal*les 
d'Anjou ,  les  Capece  passèrent  en  At- 
iemagné  comme  députes  de  la  noblesse 
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gibeKne  ^  pour  solliciter  Conradin  de 
Tenir  recouvrer  l'héritage  de  ses  pères. 
Après  VsvfÂr  détermine  à  l'expédition 
qd  eut  une  si  fatale  issue ,  Conrad  Ca- 
pcoe  yint  à  Pise,  pour  assiflrer  à  son 
prince  les  secours  de  cette  république; 
il  passa  ensuite  en  ^Afrique ,  et  il  rame- 
na de  Tunis  en  Sicile,  Frédéric  d^ 
Gisiflle ,  et  huit  cents  chevaliers  napo- 
litains qui  s'étaient  réfugiés  chez  les 
Maures^près  les  malheurs  delà  mai- 
son de  Souabe.  La  Sicile  fut  recon*' 
quise  presque  en  entier  par  les  Gapece  ; 
mais  qôaud  ils  reçurent  la  nouvelle  de 
la  dé&ite  et  de  la  mort  de  Gonradin, 
leurs  partisans  perdirent  courage.  Ma- 
rin et  Jacques  Gapece ,  faits  prison- 
niers par  les  Français ,  furent  mis  à 
mort ,  et  Conrad  Capece,  livré  à  Guil- 
laume-l'Éteudard  par  les  habitants  de 
Gentnrbia ,  fut  pendu  après  qu'on  lui 
eut  arraché  les  yeux.         S.  S-^i. 

GAPECE  (  Antoine)  ,  jurisconsulte 
napolitain  à  la  fin  du  i5*.  siècle  et 
au  commencement  du  l6^  ,  était 
d'une  famille  noble  et  ancietiiie  qui 
avait  été  en  faveur  sous  les  règnes 
de  Ff^déric  I''.,  de  Henri,  de  Fré- 
déric II  et  de  Mainfroiy  mais  tom- 
bée dans  la  disgrâce ,  à  cause  de  cette 
fiivenr  même,  depuis  l'avènement  de 
Charles  d'Anjou.  Antoine,  après  s'être 
tût  une  grande  réputation  au  barreau, 
dbtint,  dans  Funiversité  de  Naples, 
la  première  chaire  de  droit  civil.  Quel- 
ques troubles  s'étant  élevés  en  Sicile, 
en  i5i7^il  fut  désigné  à  Charles- 
Quint,  par  le  vice-roi  de  Naples,comme 
rhomme  le  plus  capable  de  les  apaiser* 
L'empereur  lui  confia  cette  mission , 
qu'il  remplit  avec  succès.  De  retpur  à 
Naples,  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  féodal ,  publia  un  recueil  de  Dé" 
osions ,  et  mourut  en  1 545.   G— £. 

GAPECE  (  ScoioN  ) ,  fils  du  précé- 
dent, et  célèbre  poète  latin ,  fut  profes- 
senr  en  droit  dans  Funiversité  dé  Na- 
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pIes,comiiieson  père.Unouvragedesa 
profession,  qu'il  a  laissé,  prouve  qu'il 
était  fort  instruit,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha point  de  cultiver  avec  ardeur  les 
belles-lettres.  Il  avait  rassemblé  une 
riche 'et  nombreuse  lûbliothèque  de 
bons  livres  et  de  précieux  manuscritsc 
c'était  un  lieu  de  réunion  pour  les  gens 
de  lettres  et  les  savants ,  qui  s'y  entre- 
tenaient avec  lui  sur  des  sujets  de  phi* 
Losophie,  de  phiblogie  et  de  littérature. 
Cest  à  lui  que  l'on  dut  la  publication 
des  commentaires  de  Donat  sur  Vir- 
gile ;  il  les  fit  imprimer  ;  par  les  soins 
ae  Paul  Flavius ,  d'après  im  manuscrit 
qui  était  passé  de  la  bibliothèque  du 
célèbre  Pontanus  dans  la  sienne ,  Na- 
ples, i555  ,  in^'fol.  ;  édition  si  rare, 
que  Fabridus,  dans  sa  Bihliothfiquis 
latine ,  n'en  parlé  pas.  L'épttre  dédi- 
catoire  adressée  par  Gapece  au  célèbre 
poète  espagnol  Garcilasso  de  la  Vcga^ 
nous  apprend  qu'ils  étaient  amis ,  et 
que  Garcilasso  Ait  un  de  ceux  qui  l'en- 
gagèrent le  plus  à  cette  publication.  U 
paraît,  par  quelques  lettres  de  Ber- 
nardo  Tasso,  autre  ami  de  Gapece, 
qu'entre  les  grandes  affaires  dont  il 
était  chargé,  se  trouvaient  celles  du 
prince  de  Salerne ,  Ferrante  Sanse- 
verino,  et  la  gestion  des  biens  de  ce 
prince  pendant  qu'il  était  en  Flandre, 
au  service  de  Charles-Quint.  La  con^* 
fiscation  de  ces  biens ,  lorsque  Sanse* 
verino  eut  quitté  le  parti  de  l'empereur 
pour  celui  du  roi  de  France,  contribua 
peut-être  au  mauvais  état  de  fortune 
dont  Gapece  se  plaint  dans  une  de  ses 
élégies.  On  a  de  lui  :  I.  De  Divo  Joan* 
ne  Baptista  vate  maximo  lihri  III  ^ 
imprimé,  pour  la  première  fois,  k 
Bâle,  dans  un  recueil  donné  par  Jean 
Oporinus,  sous  ce  titre  :  Poëmata 
sacraprœsiantium  poëtarumy  i  £14^, 
in-8**.;  réimprimé  â  Venise,  par  Aide 
Manuce ,  avec  le  poème  suivant  ;  et  à 
Naples,  i594,  in-8".^  IL  Deprinci" 
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jHÎs  rerum  lihri  II ,  De  voie  maxU 
mo  Uhri  m  y  Venise,  chez  les  fîls 
d'Aide,  ]546,in-8'.  Cette  ëdilioa  y 
qui  est  rare,  est  accompagnée  iwiQ 
lettre  du  cardinal  Bembo  à  l'auteur ^ 
et  d'une  autre  d'Aide  Manuee ,  adres^ 
9ee  è  la  princesse  de  Saleroe ,  où  le 
poëme  De  principiis  rerum  reçoit  les 
plus  grands  e'Ioges,  Il  a  été  reimprimé 
plusieurs  fois ,  avec  d'autres  jioëmcs 
du  même  genre ,  à  Paris ,  à  Naples,  à 
Padoue,  et  ailleurs.  Le  P.  Ricci,  abbe 
du  mont  Gassia,  traducteur  italien  de 
V  AnU'Luerèce  du  cardinal  de  Poli- 
gnac,  en  y  ers  libres  ou  scioltij  a  tra^ 
duitde  la  même  manière  le  poëme  de 
Capece,  et  cette  traduction  a  été  pu-> 
bliée  avecle  teste  btiu ,  dans  la  bonne 
édition  de  toutes  les  œuvres  de  notre 
poète ,  donnée  à  Venise,  1 754-,  in-S**. 
La  pi.ysique  sur  laquelle jce  poëme  est 
fondé  est  meilleure  que  celle  de  Lu» 
crèce,  mais  n'est  point  encore  une 
bonne  physique,  puisque  c'est  en  plus 
grande  partie  celle  du  16**.  siècle.  Se- 
lon l'auteur,  c'est  l'air  qui  est  le  prin- 
cipe de  toutes  choses ,  et  c'est  à  l'air 
qu'il  attribue  les  effets  que  quelques 
philosophes  ont  attribués  auB atomes, 
quelques  autres  au  feu ,  d'autres  à  i'eau^ 
et  d'autres  à  tous  les  éléments^  la  fois« 
La  yersification  et  la  latinité  y  raient 
mieux  que  la  philosophie ,  quoique 
dans  plusieurs  endroits  cette  dernière 
se  soit  pas  à  mépriser,  et  que  l'auteur 
j  emploie  contre  celle  de  Lucrèce  des 
arguments  qui  ont  pu  n'être  pas  inu- 
tiles à  ceux  qui  l'ont  combattre  après 
'  r  lui.  IIL  Quatre  élégies  et  six  épigrau* 
mes,  impiiméesayec  ses  autres  poésies 
daus  l'édition  de  Naples,  i594',  ^t 
reproduites  dans  celte  de  1754-  IV. 
Magistratuum  regni  NeajHÀis^  qua^ 
Hier  cum  antiquis  romanorun^  con* 
veaioiU,  compendiolum  nunc  demum 
recognitum  et  instauratumy  imprimé 
dans  les  deux  mèsies  éditons  f.opu^ 
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eule  de  six  pages  seulement,  mais  qui 
donne  des  notions  claires  et  suffîsatttet 
sur  les  rapports  existants  entre  ces 
magistratures.  V.  Un  traité  sur  lama** 
tière  des  liefs,  impriiaé  k  part,  et  lo 
seul  ouyrage  relatif  à  sa  profession 
que  l'auteur  ait  laissé:  Super  tiu  de 
acquir.  possessioius  ^  uhi  mulia  in 
pract  et  in  materia  faudorum  et 
eonst.  regni  çontinerUur^  Naples,  sans 
date ,  in  %'\  Le  P.  Hicci  place  la  mort 
de  Capece  vers  1 55o  ;  mais  la  seconde 
de  ses  élégies  est  adressée  au  carcfinal 
Seripando ,  qui  ne  fut  revêtu  de  cette 
dignité  qu'en  i56i ,  notre  poète  vécut 
donc  au  moins  jusqu'à  cette  époque  ; 
et  le  cardinal  étant  moit  lui-même  au 
concile  de  Trente,  en  mars  i565,  on 
ne  risque  pas  de  se  tromper  de  beau* 
coup  en  plaçant*  la  mort  de  Capece 
vers  1 56a.  G— ^É« 

CAPEL  (Arteto),  fils  du  chevar 
lier  Henri  Capel ,  se  fit  remarquer 
par  ses  excellentes  qualités ,  dès  ses 
premiers  pas  dans  le  monde,  et  fut 
élu  membre  du  parlement  en  i64o.  U 
présenta  en  arrivant  une  pétition  des 
propriétaires  du  comté  de  Hartford , 
ses  commettants,  contre  la  chambre 
étoilée,  les  commMsions  extraordinai* 
res  et  autres  institutions  de  ce  genre. 
Le  parlement  où  il  siégeait,  ayant  été 
soudainement  dissous,  Capel  mt  nom<- 
inéà  celui  qui  commença  le  5  oovem* 
bre  1640, et  qui  devint  si  fameux  sous 
le  noni  de  long- parlement  Lorsque 
la  cité  de  Londres  promit  d'avanoev 
1 00^000  liv.  sterl.  pour  payer  les 
armées  anglaises  et  écossaises ,  et  de- 
manda des  sâretés  pour  celle  avance, 
Capel  offrit  d'être  caution  pour  i,oo(» 
livres ,  et  plus  de  cent  membres  de  la 
chambre  l'imitèrent.  H  vota  ensuite 
l'accusation  du  comte  de  Stafford, 
démarche  dont  il  témoigna,  par  la 
suite,  un  repentir  sincère.  Jusqu'alors 
il  avait  été  opposé  à  la^OHr;  Biais  ^ sob 
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que  le  roi  Teiit  gaçué ,  soit  que  les  me- 
sures adoptées  par  les  communes  lui 
panisseiit  trop  violentes^  il  changea 
de  senlimeBts.  11  fut  fait  baron  en 
i6^i.  Plusieurs  lords,  parbi  lesquels 
il  se  trouvait ,  siguëreut  à  York ,  le  1 5 
juiu  164^,  une  déclaration  par  la- 
quelle ils  attestèrent  que  le  roi  n'avait 
pas  l'intention  de  fisiire  la  guerre  au 
''parlement.  Deux  jours  après ,  Gapel 
s  engagea  à  lever  un  corps  de  cent  ca- 
valiers pour  te  roi ,  et  lui  avança 
i^yOoo  liv.  en  aident  et  en  vaisselle. 
L'année  suivante  ^  Charles  l'envoya  en 
qualité  de  licutenant-gënëral  dans  la 
partie  septentrionale  du  duché  de  Gal- 
les et  dans  kes  provinces  voisines.  Ga- 
pel ne  tarda  pas  à  y  former  une  petite 
armée,   qui  donua   beaucoup  d'em- 
barras aux  troupes  du  parlement.  La 
même  année /le  roi  le  nomma  un  des 
conseillers  du  prince  de  Galles;  il  pa- 
rut y  en  1 645  y  comme  un  des  commis- 
saires du  roi  pour  le  traité  d'Uxbiidge, 
et  fut  ensuite  employé  dans  l'ouest  de 
l'Angleterre,  surtout  à  Bristol  ^  à  Exe- 
ter  et  au  siège  de  Taunton.  Il  déjoua  un 
projet  formé  pour  se  saisir  du  prince 
de  Galles,  qu'il  sauva  encore  dans 
deux   autres   occasions,  notamment 
aux  îles  Sorlingues ,  d'où  il  l'emmena 
à  Jersey,  Capel  fiit  alors  envoyé  à  Pa- 
ris, avec  lord  Colpeper,  pour  engager 
la  reine  Henriette  à  ne  pas  retirer  son 
£Is  de  Jersey.  11  était  si  fort  opposé 
au  projet  de  faire  passer  le  prince  de 
Galles  en  France ,  qu'il  offrit  d'aller 
à  f*Iewcastle,  où  le  roi  était  alors  pri- 
sonuier  des  Écossais,  pour  y  prei^dre 
ses  ordres  positif  sur  ce  point;  mais 
nonobstant  les  motifs^  plaïuibles  qu'il 
alléguait,  et  dont  le  principal  était 
que  la  cour  da  France  n'avait  pas  fait 
la  moindre  démarche  efficace  pour  ve- 
nir au  secours  du  roi,  l'avis  de  la  reine^ 
prévalut.  Capel ,  après  le  départ  du 
prince,  était  resté  à  Jersey ,  lorsque 
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les  communes  votèrent  la  vente  de  ses 
biens.  En  1 647 ,  il  alla  à  Paris ,  et  ob- 
tint du  prioce  de  Galles  la  permission 
de  retourner  en  Angleterre.  11  s'enK 
barqua  eaZélande ,  et ,  après  ^voir  £iit 
sa  paix  avec  le  parlement  |  il  se  retira^ 
dans  ses  terres ,  où  il  vécut  tranquille 
et  se  concilia  l'affection  générale.  Quel- 
que temps  après,  il  saisit  une  occasion 
de  se  rendre  auprès  du  roi  à  Hamp* 
toncourt,  et  l'instruisit  de  tout  oe  qui 
s'était  passé  à  Jersey  avant  que  le 
prince  de  Galles  quittât  cette  Ue,  dea 
raisons  qui  engageaient  les  membres 
du  conseil  à  y  rester,  et  de  beaucoup 
d'autres  particularités  que  Charles 
ignorait  encore.  Ce  prince  lui  commu- 
niqua ses  espérances  et  ses  craintes , 
ainsi  que  les  ouvertures  que  luiavaicnt 
faites  les  Ecossais ,  ajouta  que  leur  di- 
version en  Angleterre  ne  pourrait  ob- 
tenir quelque  succès  qu'autant  quo  sefk 
partisans  la  seconderaient,  et  invita 
Capel  à  ne  pas  négliger  cette  occasion 
et  à  réunir  ses  amis.  Capel  le  lui  pro- 
mit, et,  lorsqu'il  jugea  que  le  pi*ojet  des 
Ecossais  allait  s'exécuter ,  il  écrivit  à 
Paris  pour  que  l'on  envoyât  le  prince 
de  Galles  à  Jersey  ,  mit  beaucoup 
d'ardeur  à  rallier  dans  le  Hertford* 
shire  des  soldats  pour  le  service  du 
roi ,  et  alla  avec  sa  troupe  jpindre  le 
comte  de  Norwich  et  le  chevalier  Char^ 
les-Lucas,dans  le  comté  d'Essex.  Ayant 
réuni  uncorps  de  quatre  mille  hommes, 
ces  fidèles  Anglais  s'enfermèrent  dans 
Colcheste.r,  où  ils  soutinrent  en  1 64  5  uu 
siège  de  soixante-^lix-sept  jours,  durant 
lequel  Capel  déploya  ime  énergie  et 
une  activité  incroyables.  La  place ,  ré:« 
duite  aux  extrémités,  et  déchirée  par 
des  divisions,  ayant  ouvert  ses  portes, 
Capel  fut  obligé  de  se  rendre  à  discret 
tion  au  général  FaiiÊix,.  qui,  après  lui 
avoir  donné  l'assurance  d'avoir  la  vie 
sauve,  l'envoya  au  cliâteau  de  Wind* 
i^r,  011  il  fut  mis  à  la  di^^ûion  du 


6o  '  CAP 

Erlement  y  et  décrété  d'accusation  par 
(  commones.  Instruit  de  cette  me- 
sura., Gapel  écrrvit  aux  communes 
que  Fair&x ,  après  iiii  avoir  promis  la 
vie  sauve ,  en  avait  informé  )a  chaiir* 
hre.  On  demanda  nne  explication  au 
général,  et  Fairfax  répondit  que  la 
promesse  de  la  vie  sauve  n'était  reh*. . 
tive  qu'au  traitement  que  les  prison- 
niers auraient  pu  essuyer,  suivant  les 
lois  de  la  guerre,  à  l'instant  où  ils  se 
Fendirent  à  discrétion  ;  mais  qu'il 
n'avait  pu  les  garantir  de  l'action  des 
lois  civiles.  Le  parlement  vota  le  ban- 
nissement de  Gapel  et  de  quelques  au- 
tres prisonniers  ;  mais  cette  punition 
ne  paraissant  pas  assez  sévère,  on  l'en- 
ferma dans  la  tour  de  Londres ,  et  le 
I*'.  février  1649,  ^^^  décréta  que  les 
lords  Gapel  et  Goring ,  et  d'autres  pri- 
sonniers, seraient  les  premiers  aux- 
quels on  ferait  le  procès.  Gapel  s'évada 
le  même  jour^  mais  des  recnerches  ri- 
goureuses, et  la  promesse  d'une  n^ 
compense  de  1 00  liv,  st.  offerte  à  qui- 
conque le  ramènerait,  le  firent  décou- 
vrir deux  jours  après.  Amené  devant 
la  baule  cour  de  justice,  il  fut  accusé 
de  haute  trahison.  Sa  défense  roula 
principalement  sur  la  promesse  qui  lui 
avait  été  faite  lorsqu'il  se  rendit  ;  mais 
ce  motif  ne  fiit  pas  admis.  Ramené  de- 
.  vaut  la  cour,  la  partie  publique  con- 
clut à  ce  qu'il  fut  pendu^-  et  son  corps 
partagé  en  quatre;  et,  à  la  cinquième 
comparution ,  il  fut  c-ondamné  à  être 
décapité.  Sa  femme  présenta  alors  au 

Sarlement  une  pétition  qui  occasionna 
e  grands  débats.  Plusieurs  membres, 
et  Gromwell  même ,  firent  le  plus 
grand  éloge  des  belles  qualités  de  Ga- 
pel ;  mais  Gromwell  ajouta  que  c'était 
précisément  ce  qui  le  rendait  un  hom- 
me dangereux,  et  qu'en  conséquence 
il  voterait  contre  la  pétition.  Treton  en 

Sarle  aussi  comme  d'un  homme  dont 
avait  peur.  Le  9  marS;  jour  fixé  pour 
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VeticvXwin ,  Gapel  qui ,  depuis  sa  eon-^ 
damrr*tonf  était  enfermé  au  palais  de 
St. -James,  avec  le  duc  de  Uamiltoa 
et  le  comte  de  HoQand,  fut  conduit 
avec  eux  h  Féchafaud  dressé  devant 
Westminsterhall.  Ses  deux  compa- 
gnons furent  frappés  avant  lui.  Gapel , 
après  avoir  adressé  aux  spectateurs 
un  discours  touchât  et  rempli  de  sen-*- 
timents  de  piété,  présenta  avec  calme 
sa  tête  au  bourreau.  Tous  les  histo- 
riens-se  sont  accordés  pour  rendre 
justice  aux  vertus  éminentes  de  Gapel, 
et  surtout  à  son  courage  et  à  sa  fidé- 
lité. Il  laissa  quatre  fils  et  quatre  filles. 

E— s. 
GAPEL  (  ARTHim  )  9  fils  aine  da 
précédent  y  naquit  en  i635.  11  ne 
reçut  d'abord ,  à  cause  du  désordre 
des  guerres  civiles ,  qu'une  éducation 
assez  n^ligée;  mais  parvenu  à  l'ado- 
lescence ,  il  se  livra  à  l'étude  des 
langues  savantes  et  des  sciences  avec 
tant  d'ardeur  qu'il  fit  de  très  grands 
progrès ,  surtout  dans  les  lois  et  les 
mathématiques.  Gharies  II,  lors  âm 
son  rétablissement,  ayant  égard  à  ce 
que  son  père  avait  souffert  pour  a» 
fidélité,  le  créa  vicomte  de  Malden  ^ 
et,  en  1661.,  comte  d'Essex.  Gepen«^ 
dant  il  se  montra  opposé  à  la  cour  r 
Gharies  imputant  cette  conduite  k  quel- 

?ue  ressentiment  secret,  résolut  dfr 
employer.  Il  l'envoya,  en  1670,  en 
ambassade  en  Danemark.  Le  gouver- 
neur du  château  deGronenbourg  vou- 
lut exiger  le  salut  du  vaisseau  qui 
portait  le  comte  ;  celui-ci  le  refusa  ;  le 
gouverneur  fit  tirer  stur  lui.  Arrivé  » 
Gopenhague ,  le  comte  se  plaignit  ;  le 
gouverneur  fut  condamné  à  lui  adres- 
ser des  excuses.  Cette  affaire  mit  Essex 
en  grand  crédit  à  la  cour.  De  retour 
en  167a,  le  rot  le  nomma  menriM^du 
conseil  privé ,  et^  vice-roi  d'Iriande.  Se 
conduite  dans  son  gouvernement  le  fit 
|[énéralement  ehérir»^!!'  (ut  rappelé  «a 
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1677,  parce  qu'A  se  plaçait  ile  oe 
que  la  régularité  ne  présidait  pas  à  la 
gestion  des  finances  de  ce  royaume. 
De  retour  en  Angleterre ,  sa  profonde 
connaissance  des  lob,  son  éloquence , 
sa  réputation,  le  rendirent  un  des 
membres  influents  de  la  chambre 
haute.  Il  eut  dans  le  conseil  privé  for- 
.mé  â  la  retraite  du  comte  de  Danby, 
une  grande  part  à  la  conduite  des  af- 
£iires ,  et  devint  un  des  comnûssaires 
de  la  trésorerie.  En  1679,  lorsque!' on 
agita  dans  le  parlement  la  question 
jelative  à  l'exclusion  du  duc  d'York,  le 
comte  d'Ëssex  vota  contre  cette  mesu- 
re ;  mais  sa  haine  bien  prononcée  con- 
tre le  pouvoir  arbitraire  et  contre  les 
principes  religieux  de  ce  prince  lui 
firent  proposer,  pour  le  cas  où  il  hé- 
riterait de  la  couronne,  des  restrictions 
qui  Fempécheraient  de  rien  innover 
dans  FEut  ai  dans  l'Église.  11  resta 
néanmoins  attaché  au  parti  de  la  cour 
jusqu'au  moment  où  u  jugea  qu'elle 
prenait  des  moyens  violents.  Désigné 
alors  comme  complice  du  complot  du 
héuil  de  farine  {  ^oj\  Charles  II  ), 
il  résigna  son  emploi ,  et,  depuis  cette 
époque,  se  montra  constamment  oppo* 
se  à  la  cour.  Lorsque  l'on  présenta  le 
hill  d'exdusion  pour  la  seconde  fois , 
Ele  soutint  avec  chaleur ,  et  proposa , 
dans  le  cas  où  on  ne  l'adopterait  pas , 
de  former  une  association  entre  les 
mains  de  laquelle  on  remettrait,  dfirant 
la  vie  du  roi,  certaines  villes  comme 
s&retésdes  mesures  que  l'on  prendrait. 
En  1681,  il  se  réunit  à  quinze  autres 
pairs  pour  présenter  au  roi  une  péti- 
tion ,  qu'ils  avaient  tous  signée ,  pour 
supplier  ce  prince  de  ne  pas  assembler 
le  pariement  à  Oxford ,  comme  il  fa- 
vaitannonoé.  U  eut  aussi  des  entrevues 
avec  les  personnes  mécontentes  du 
gouvernement.  Toutes  ces  démarches 
le  rendirent  si  odieux  à  la  cour  qu'il 
fol  rayé  de  la  liste  du  conseil  privé. 
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Accusé,  ^u  mois  de  juin  i663,  de 
complicité  dans  la  conspiration  de 
Bye-Huose ,  ou  le  cobplot  protestant, 
on  l'envoya  à  la  tour ,  et,  le  1 5  juillet 
on  l'y  trouva  la  gorge  coupée  avec  un 
rasoir.  Le  magistrat  déeUa  qu'il  s'éuift 
donné  la  inort;  mais  on  crut  générale- 
ment qu^  avait  été  assassiné  par  son 
domestique ,  instrument  d'hommes 
puissants.  H  laissa  de  sa  femme ,  qui 
était  fille  du  comte  de  Northuinber- 
land,  un  fib  et  une  fille.      E-— s. 

GAPELL  (  Edouard  ),  savant  cri- 
tique anglais ,  né  en  1 7 1 3 ,  â  Trostou» 
dans  le  comté  de  Suffolk.  On  a  fort  peu 
de  détails  sur  sa  vie,  absorbée  par  une 
étude  in&tigabledes  ouvrages  de  Sfaa* 
kespeare,  llentreprit,  le  premier,  de 
donner  une  édition  fidèle  de  ce  poète  ^ 
cette  édition,  qu'il  publia  en  10  voL 
in-8'.,  est  précédée  a'une  introduction 
écrite  dans  le  vieux  langage  anglais,  et 
qui  est  regardée  comme  un  morceau 
très  curieux.  Il  y  promettait  de  faire 
imprimer  par  la  suite  quelques  autres 
volumes  pour  servir  de  commentaires 
aux  œuvres  du  tragique  anglais;  mais 
comme  il  s'écoula  beaucoup  de  temp» 
avant  l'accomplissemenfde  cette  pro- 
messe, plusieurs  écrivains  le  prévin- 
rent, en  donnant  des  éditions  de  Sha- 
kespeare avec  des  commentaires  qiû 
rendaient  les  siens  moins  intéressants. 
Ils  parurent  cependant  après  sa  mort 
.en  1 783,  en  trois  gros  volumes  in-4''-> 
sous  le  titre  de  Notes  et  variantes  de 
Shakespeare ,  suivies  de  V École  de 
Shakespeare 9  ou  extraits  de  divers  li- 
vres anglais  qui  existaient  imprimes 
de  son  temps ,  par  lesquels  on  voit 
d^oà  il  avait  tiré  ses  faJbleSy  etc.  Cet 
.ouvrage  était  le  firuit  de  près  de  quaran- 
te ans  de  i'echerches  et  de  travail.  Ca- 
pellest  aussi  l'éditeur  d'un  volume  de 
poésies  anciennes,  appelées  P.rolu-' 
sions.  Il  mourut  en  1 78 1 .     X— s. 

GAP^LM  (  IMU&Tuirus.  Misfzvtfi 
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Ffiii^),  fruleitr  d'aoeespècedeftetite  j/rithméHi/ue ,  et  roule  priDCipale' 
cncyclopédîeeniatin,  mélangée  de pro-  ment  sur  les  propriete's  des  nombres, 
fe€tdeTers.L'ëpO(|iieàlafl[«eHeilécri-  le  huitième  livre  est  consacré  h  Tas- 
vit  n'a  pds  encore  été  bien  déterminée;  tronomie^  il  j  fait  tourner  Vénns  et 
quelques*- nos  la  fixent  à  t'an  474  ^^  Mercure  autour  du  soleil,  et-,  sutrant 
49oaT.J.'C.,  tandis  qu'un crihque  ré'  Lalande ,  c'est  là  quèCo^mica  pris 
cent  recmie  le  temps  de  sen  existence  la  première  idée  de  son  système.  Lé 
jusqu'au  milieu  ^u  5".  siècle ,  aous  les  •neuvième  traite  de  la  musiqne ,  et  n'est 
deux  Gordiens.  Cassiedore  nous  dît  guère  qu'un  extrait  d'Aristide  Quinti- 
qu'il  était  né  à  Madaui^'en  Afrique,  et  lien.  L'édition  la  plus  estimée  de  cet 
lui-même  se  nommé  nourrisson  êtE^  ,  auteur  est  celle  de  Grottus ,  in-8".  , 
Uce ,  TtHe  de  l'Afrique  prcçi^e.  Surles  Lcyde ,  1 599.  Eîle  est  au  nombre  des 
manuscrits  de  «on  ouvrage,  il  a  le  sur-  prodiges  littéraires ,  puisque  Grotius , 
nom  de  "Car^kaginois,  et  le  titre  de  pro-  lorsqu'i  1  l'entreprit ,  n'avait  que  qua  - 
consulaire ,  vir  proconsuktris.  Il  est  lorze  ans ,  et  seulement  quinze  lors- 
probable  qu'il  a  résidé  quelque  temps  qu'elle  parut.  Il  est  probable  qnll  fiit 
jt  Rome.  L'ouvrage  qui  nous  reste  de  aidé  dans  ce  travail  par  Joseph  Scali- 
luiest  intitulé  Satyricrni,  fet-ctt  di-  çer,  qui  le  lui  avait  indiqué;  mais  fl 
visé  en  neuf  livres.  Les  deux  premiers,  est  certain  qu'il  le  fut  par  son  pcre  lui- 
qui  forment  une  sorte  d'introduction  même ,  comme  il  nous  l'apprend  :  elle 
aux  sept  autres ,  sont  remplis  par  un  est  d'ailleurs ,  quoique  très  vantée  , 
^etit  roman  philosoplnque  et  aNégori-  insuffisante ,  et  pleine  d$  fai?tes  typo- 
^le  assez  bien  imaginé ,  mais  dont  le  ^raplnqnes.  Une  bonne  édition  de  cet 
^tyle  est  dur,  obscur,  et  barbare,  auteur  est  encore  adonner,  et,  comme 
îl  est  rntrtulé  :  Des  noces  de  ta  Phi"  il  n'est  pas  tout-à-fart  indigne  de  trou- 
îologie  et  de  Mercure.  Oii  y  trouve  Ter  un  éditeur,  nous  croyons  devoir 
une  description  !dii  ciel ,  qui  prouve  indiquer  toutes  les  éditions  qui  sont 
que  les  idées  mystiques  de  la  pbiloso^  parvenues  à  notre  connaissance  :  L 
pbie  platonicienne  se  rapprochaient  Tedilio  princeps  est  in-foKo,  imprimée 
'singulièrement,  à  cette  époque,  des  a  Vicence  en  i499>  Curd Fraritisci 
vérités  du  christianisme.  Les  autres  Fiîalis  Bodiani  ;  cette  édition  fut 
livres  sont  consacrés  aux  sept  arts  li-  réimprimée  à  Modène  Tannée  suivante 
béraux.  Le  troisième  livre  est  intitulé:  <  1 5/oo),  sous  le  même  format;  IL  Bâie, 
Grammaire  ;  le  qfiatrième ,  Dialec-  in-fol.,  1 55!i ,  chez  H.  Pierre.  La  mê- 
tique.  Ce  livre  est  divise  en  deux  par-  ine  a  été  réimprimée  à  Lyon  en  1 559, 
ties,  dont  là  première  comprend  ce  in-8'*.;  ill.  BâIe ,  in-fol.,  1599  5  ï^- 
que  nous  nommons  la  métaphysique ,  BâIe,  cumvariislectionihas  et schoUîs 
et  la  seconde ,  la  logi(Jue.  Le  cinquième  B,  Fulcanii ,  in-fol . ,  1577,  imprimée 
livre  traite  de  la  rhétorique;  Je  sixiè-  avec  les  Ch'igines  d'Isidore  ;  V.  vienlt 
me ,  de  la  géométrie,  et  GapeHa  em-  ensuite,  par  ordre  de  date,  l'édition  de 
ploie  ce  mot  suivant  son  sens  étymolo-  Grottus ,  dont  nous  avons  parlé,  et 
gique;  car  ce  livre  contient  un  petit  trai-  dont  le  titre  est  ainsi  qu'il  suit  :  Jf^xr- 
té  de  géographie  qui  n'est  qu''mi  court  tiani  Hfinei  Felicîs  CapeUœ,  Car- 
extrait  de  Pline  et  de  Soi  in ,  et  ce  n'est  thaginiensis ,  viri  proconsutaris  Sa- 
qu'à  la  fin  qu'on  troiivequclquescour-  tyricon  ifi  quo  de  nupiiis  PhiloJogim 
tes  généralités  sur  les  figues,  les  figures  et  Mercurii  lihri  duo ,  et  de  septem 
^iejiSoHdes.Le^tièHEieestintHulé:  urUbus  l%traUbu$  iàfri  singùlaret 


êmms  et  emendaU  et  noih  swe  fe» 
émis  ffug.  Grotii  iilustrati  :  ex  of- 
ficind  Plantiniand,  iSgg,  in-d***; 
Vf.  Lyon  ,   1619  ,    apud  hœredes 
Simonis   Fmcentii ,  in-S».  ;  VIL  le 
neuvième  livre  a  été  inséré  dans  lé  re* 
cueii  dés  anciens  anteurs  relatifs  à  la 
iD«si({ne,  ^ar  Meibomius,  Amsterdam, 
«65:2  î  VIÏI.  Lyon,  i656,  ^n-«^5 
iX.  Reme,  1763,  in-8**.,  cura  L. 
^aUhmrdL  Oelte  édiitoa  m  renferme 
que  ies  deux  premiers  livres ,  c'est-à- 
dire  l'onvrasie  De  tmpUis  irOer  Mer* 
eurium  et  FfUioîogiam  ;  X.  Nurem- 
berg, in- 8®. ,  1 794  ?  eâente'io.  Ad* 
Goetz,  Cette  édilibn ,  de  même  <fne  la 
précédente,  ne  renferme  que  les  deux 
prettaiers  livres.  Heinstus  semble  avoir 
kk  «me  étude  particulière  de  Martia-* 
mis  Gapella,  et  a  proposé,  dans  ftes  wh 
tes  sur  Ovide,  beaucoup  de  corrections 
hearen^s  sur  cet  auteur.  Munker , 
dms  seft  notes  sur  Hygin ,  etc,  a  don- 
né beaucoup  de  variantes  importantes 
prisbs  d\in  nàanuserit  de  Leyde.  — « 
Capella  ,  poète  él^iaque ,  a  été  nien->> 
tiooné  avec  éloge  par  Ovide  {De  Ponto, 
IV,  16,  36  )•  fine  nous  reste  rien  de 
loi.  W— R. 

CAPElXi  A  CGaiaa^ïo-Plavw-Ca" 
VRÀ ,  plus  connu  sous  le  nom  de  ) ,  né 
à  fiitan  en  14^7  ,  se  'ditingua  dans 
les  lellï«ft.  Piiil.  Picinelii  dk  que  son 
nom  de  femille  était  €apra ,  el  que 
ce  fat  à  raison  de  la  pureté  de  ses 
feoenirs  et  de  Wtendue  de  ses  con- 
naissaiioes  qu'on  le  surinomma  C«^ 
peUa,  Son  rare  savoir  lui  mérita  Tes- 
tirae  et  Vamîtié  de  François»  Sforze, 
duc  de  Milan ,  qui  lui  donna  la  place 
de  secrétaire  d'état ,  et  le  chargea  d'é- 
crire son  histoire.  H  l'emp^bya  aussi 
dans  plusieurs  nëgodations  importan- 
tes. 'Capefla  fut  orafteur  de  l'empereur 
Maximilten ,  et  conservé  dans  ses'foac^ 
tions  ,  «lorsque  Gbaries-Qumt  devint 
mAte.  àe  Wiam,  La  délité  d^  C^ 
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Sella  envers  son  premier  maître  est 
igné  d'être  remarquée  dans  les  di<- 
verses  révolutions  qu'éprouva  sa  pa- 
trie. Il  mourut  d'une  chute  de  cheval 
dâiis  une  ra^  de  Milan^  après  deux  « 
ans  de  souffrances  ,  le   23   février 
1537.  On  a  de  cet  écrivain  :  L  De  * 
rehus  nuper  in  luUid  gesîis  et  de 
beUo  Mediolanensi  lihri  FIII^  Nu- 
remberc,  i552,in-4*.,  Paris,  i533, 
in-8°.,  Venise,  i555,in-4°»  Cet  ou- 
Trage  a  été  réimprimé  encore  plu- 
sieurs fois.  On  le  trouve  aussi  dans 
le  Tkesnurus  «ntî^»it  deGneviiis, 
tom.  II ,  «t  dans  les  Scriplores  rerum 
Germamcerum ,  de  Simon  Scbar- 
diuB ,  tom.  if .  Il  a  été  traduit  en  alle- 
mand, eten  italien,  par  Fr.  Philipopoli, 
Venise,  i539,in-4'«  C'est  l'histoire 
des  guerres  du  Milanais,  de  iS*i\  k 
i530.  EBe  est  ëcrile  avec  intérêt  ; 
maison  sent  qu'9  aurait  été  difficile  à 
l'auteur  d'être  impartie.  H.  Historié 
belU  Mussikmi;  c'est  l'histoire  de  ià 
guerre  faite  près  de  Musso ,  sur  le 
lac  de  Cêrae-,  parie  fameux,  capitaine 
Jean-Jacques  de  Méd^s  :  elle  fatt  suite 
à  l'ouvrage  précédent,  et  fut  imprimée 
daito  t^édition  de  Strasbourg,  i538; 
4d4^".;  on  )a  trouve  aussi  dans  le 
Trésor  des  antiquités  de  Graevius , 
lom.îIT,  el«9ï:c\*fiistx)iredes  Médicis 
de  Henri  Du  Puy ,  Anvers ,  1 634,  i^* 
l'i  ;  III  •  Fiemus  Austtiœ  à  suîtano 
^limarmo  Twvorum  tyranno  ob- 
se^aœ  fdsteria ,  Angsbourg,  t53o  , 
in-4*.  ;  IV.  De  rébus  gestis  Franc. 
Sf&Ptim  II,  ducis  Mediolani,  Ve^ 
nise,  i555,  in-4**.  5  V.  VAntropoh^ 
"^ià  ôf^ero  r'agionamento  delta  na- 
tura  umana  f  îa  quale  contiene  le 
iodi  e  exceUenza  degli  uomini,  la 
'dignitâ  délie  donne;  la  miseria  d*a* 
mèndwe,  ^et  la  vanità  degli  stuâj 
toro,  Venise,  Aide,  ï533,  inr8\, 
ouvrage  rare  et  recherché.  On  a  m*. 
core  du  «téme  des  Hm^angues  mîli>^ 
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faites  i  imfviméea  h  Francfort  ^  en" 
1573.  W — s  et  V— VE. 

CàPELLEN  (ÀLEXAifDHETânder). 

yCjy.  ÂARTSBERGEPr. 

GAPËLLO  (fiLiiifCBE),  seconde 
femme  de  François  deMédicis,  p;rand- 
duc  de  Toscane.  Elle  était  fille  de 
Bartheiemi  Cajpello,  un  des  nobles 
les  plus  considérés  de  Venise  ,  niè- 
ce de  Grimani ,  patriarche  d'Aqui- 
lée ,  et  alliée  à  toute  la  première  no- 
blesse; mais  en  1 565  elle  fut  séduite 
par  Pierre  Bouaventuri ,  jeune  floren- 
tin (jui  apprenait  le  commerce  à  Ve- 
nise dans  la  maison  de  banque  de 
aSalviati.  L'oncle  de  Bonaventuri  était 
le  chef  du  comptoir  de  Salviati, 
sa  maison  était  tout  proche  de  celle 
des  Gapello ,  et  Bouayenturi  ,  qui 
n'avait  ni  fortune  ni  Êiroille ,  se  donna 
pour  parent  des  Salviati,  et  pour  as- 
socié à  leur  commerce.  Les  charmes 
de  sa  figure,  et  soif  adresse  séduisi- 
rent Blanche  ^d'autant  plus  facilement 
qu'elle  était  alors  sous  l'empire  d'une 
belle-mère  qui  la  haïssisdt.  Les  deux 
amants  se  donnèrent,  à  l'aide  de 
fausses  clefe  ,  plusieurs  rendez -tous 
nocturnes;  mais,  craignant  ensuite 
d'être  découverts ,  ils  s'échappèrent 
de  Venise  au  mois  de  décembre  1 563, 
emportant  avec  eux  les  joyaux  les  plus 
précieux  de  la  maison  de  Gapello.  Les 
.parents  de  Blanche ,  et  plus  encore 
ceux  de  sa  bcUe-mère,  manifestèrent 
rindignatîoD  la  plus  violente,  lors- 
qu'ils apprirent  cet  enlèvement.  Ils 
«prétendirent  que  tout  le  corps  de  la 
noblesse  vénitienne  avait  été  insulté 
en  eux  ;  ils  firent  arrêter  comme  com- 
plice Jean-Baptiste  fioBaventuri ,  on- 
cle du  ravisseur,  qui  mom*ut  en  pri- 
son ;  ils  obtinrent  du  sénat  un  ordre 
de  courir  sus  à  Pierre,  avec  une  ré- 
compense de  ^eux  mille  ducats  pour 
celui  qui  le  tuerait  ;  enfin,  ils  envoyè- 
rent sur  ses  traces  des  assasw^  ^ui 
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le  suivirent  k  Florence^  011  Bonaven- 
tiiri  s'était  retiré  avec  sa  maitressew  A 
cette  époque ,  Gosme  P'.  de  Médfoîs 
régnait  encore;  mais  d^oûtédu  pou- 
voir suprême  qui  avait  été  pour  lui  ui^ 
constant  exercice  de  dissimulation  et 
de  perfidie ,  il  avait  confié  tous  les 
soins  *  du  gouvernement  à  son  fils 
François ,  dont  le  caractère  était  plus 
sombre  encore,  et  plus  sévère  que  le 
sien.  François  devait  épouser  Jeanne, 
archiduchesse  d'Autriche  ;  mais  cette 
princesse  avait  trop  d'oi^eil  et  de 
froideur  pour  pouvoir  inspirer  de  l'a- 
mour. Bonaventuri,  dès. la  première 
semaine  de  sou  arrivée  k  Florence , 
se  mit  sous  la  protection  de  Françob  . 
et  l'ambition  ou  l'avarice  fusant  taire 
en  lui  tout  autre  sentiment,  il  permit 
entre  ce  prince  et  sa  femme  une  liai- 
son scandaleuse.  François  chercha  ce* 
pendant  à  la  dérober  aux  yeux  du  pu- 
blic jiéqu'après  son  mariage  avec  l'ar- 
chiduchesse, le  16  décembre  i565; 
mais  dès-lors  ,  croyant  n'avoir  plus 
rien  à  déguiser,  il  introduisit  Uancbe 
dans  son  palais,  en  nommant  Bona- 
venturi son  intendant.  La  liaison  de 
François  avec  Blanche  blessait  égale- 
ment, et  Gosme  P'.,  et  la  cour  d  Au- 
triche que  les  Médicis  devaient  mé- 
nager ,  et  le  peuple  qui  se  plaignait  de 
l'insolence  et  de  l'avulitéde  la  fevorite* 
Son  mari ,  dont  l'arrogance  devenait 
iusupportable  aux  courtisans ,  et  gé- 
nanle  pour  elle-même ,  fut  assassiné 
en  1570,  par  des  gens  qde  François 
avait  apostés.  Blanche  cependant  savait 
captiver  toujours  davantage  le  prince 
par  les  charmes  de  son  esprit ,  le  pi- 
quant de  ses  manières,  et  l'enjoue- 
ment de  son  c.j*actère«  Plus  Médicis 
était  sombre  et  sévère,  plus  il  avait 
besoin  d'être  distrait  par  la  vivacité^  et 
les  grâces  de  la  Vénitienne*  Gosme  I*^. 
mourut  en  1 574  ;  François  avait  deux 
^es  qu'il  détectait  y  et  auxquels  il 
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eraigoait  àt  devoir  taisser  son  lai- 
tage; sa  femme  ne  lui  avait  donne'  que 
des  filles,  et  Bknche,  qui  avait  eu 
aussi  une  fille  de  fionaventuri ,  n'avait 
phis  d'en&nts  depuis  sa  liaison  avec 
le  prince.  Gelai-ci  di^sirait  ardemment 
avoir  un  fils,  même  iUégitime ,  dans 
fespérance  de  le  ùife  reconnaître  pour 
soDliéiitief  ^  filanche,  désesperantd'en 
avoir  elle-même,  prit  le  parti  de  5up-> 
po6er  une  grossesse ,  et  toutes  ses  me^ 
sures  étant  prises  pour  cda,  elle  pa- 
rât délivrée  dans  la  nuit  du  2g  août 
iS*]ôf  d^un  enfant  qu'une  femme  du 
petq^lc  avait  mis  an  monde  la  veille  : 
on  le  nomma  don  Antoine  de  Mëdids. 
lie  grand-duc,  au  comble  de  la  joie, 
redoubla  d'affection  pour  sa  maîtresse^ 
et  celle-ci ,  pour  n'être  pas  trahie,  fit  as- 
sasâner  presque  tous  ceux  qui  avaient 
eu  part  à  cette  supposition;  mais  cou* 
tre  l'attente  du  public  et  de  Blanche , 
f  archîducbesse  à  son  tour  donna  l'an- 
née suivante  un  fils  k  son  mari  ;  bien> 
tôt  elle  parut  grosse  de  nouveau ,  et 
elle  mourut  en  1 578 ,  en  couches  d'un 
second  en&nt  François,  touché  de 
la  mort  de  sa  femme,  et  â)rànlé  par 
les  représentations  de,  ses  frères  et  de 
quelques  gens  de  bien ,  s'âoigna  pour 
quoique  temps  de  Florence,  avec  l'in- 
tention de  rompre  avec  Blanche;  il 
donna  même  à  œUe-ci  l'ordre  de  quit- 
ter la  Toscane;  mais  Blanche ,  pour 
conserver  le  cœur  de  son  amant ,  mit 
en  usage  toute  son  adresse  et  tous 
ses  moyens  de  séduction  ;  elle  gagna  le 
conficsseur  du  grand-duc ,  pour  qu'il 
l'encourageât  dans  sa  passion,  et, 
moins  de  deux  mois  après  k  mort 
de  Tarchiduchesse,  elle  parvint  à  se 
fûre  épouser  secrètement  par  Fran- 
fob  y  le  5  juin  1  S^S.  Un  mariage  se- 
cret ne  satb&isait  ni  l'ambition  de 
Blanche,  ni  les  espérances  du  grand- 
duc  ,  qui ,  ayant  perdu  son  fils  peu 
après  sa  première  fiemme^  en  attea- 
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dait  un  autre  de  la  seconde.  Il  cokn^ 
muniqua  d'abord  son  mariage  i  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  dont  il  re- 
cnerehait  la  protection  ,  plutôt  que 
l'amitié ,  et ,  l'ayant  tait  approuver  par 
ce  monarque,  il  résolut  de  l'avouer 
publiquement.  Il  fit  déclarer  au  doge 
et  h  la  république  de  Venise  que  son 
intention  était  de  s'allier  à  eux  ^lar  les 
nœuds  les  ^us  étroits,  en  prenant 

Î»our  épouse  une  fille  de  St.-Marc  ;  e^ 
es  mêmes  magistrats  qui  avaient  dif- 
famé Blanche  Capelto ,  et  mis  à  prix 
la  tête  de  son  mari ,  s'empressèrent 
alors  de  la  combler  d'honneurs.  Une 
déclaration  des  Pregadi,  du  16  juin 
1 5^9,  la  nomma  fille  véritable  et  par- 
ticulière de  la  république;  deux  am-* 
bassadeurs,  suivis  de  quatre-vingt-dix 
nobles,  furent  envoyés  à  Florence, 
pour  solenniser  en  même  temps  l'a- 
doption de  St.-Marc  et  le  mariage.  Ces 
deux  cérémonies  furent  célébrées  avec 
une  grande  pompe  le  1  !2  octobre  1 5 79, 
et  le  mariage  de  Blanche  coûta  trois 
cent  mille  aucats  à  la  Toscane,  dans 
ilMtemps  où  la  disette  et  des  calami- 
té de  tout  genre  accablaient  les  peu- 
ples. Cependant  le  gouvernement  du 
grand -duc  devenait  tous  les  jours 
plus  odieux  par  l'abus  que  Blanche 
«usait  de  son  pouvoir ,  et  par  l'arro- 
gance et  la  cupidité  de  Vittorio  Ga** 
pello,  son  frère,  qu'elle  avait  appe- 
lé i  Florence,  et  qui  était  désormais 
le  seul  ministre  et  le  seul  favori  du 
grand-duc.  Vittorio  excita  enfin  tant 
de  haine  et  de  mécontentement ,  que 
François  prit  le  parti  de  l'éloigner. 
Blanche,  qui  ne  pouvait  plus  avoir 
d'enfants,  et  qui  rencontrait  beaucoup 
de  difficultés  à  faire  appeler  à  la  suc- 
.  cession  don  Antoine,  son  fib  supposé , 
feignit  par  deux  fois  une  nouvelle  grosr 
sesse  ;  mais ,  soit  qu'elle  craignît  de 

Îasser  outre,  ou  que  la  vigilance  des 
rèret  du  grtnd-duc  mit  obstacle  à  ses 
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artifices  ^ 'elle  déclara  autant  de  fois  -ris ,  fameux  {lar  ses  crimes,  sons  le 
s'être  trompée,  et  elle  clierclia  eufiu  il  règne  de  Cbarles  VJ.    Digne   chef* 
se  réconcilier  de  bonne  foî  avec, le  d'une  vile  populace  ^qiie  -la  faction 
cardinal  Ferdinand  de  Médieis,  le  des   Bourguignons  encourageait   au 
plus  proche  heViticr  du  trône.  Celui-ci ,  ineurtre  et  au  pillage ,  Gapelw^e  or- 
en  1 587 ,  cc'da  aux  instances  de  son  donnait  les  éxecutions  ,  dictait  ses 
frère  et  de  sa  belle-sœur;  au  com»  lois  dans  Paris  ,  et  l'on  obéissait.  )l 
mencenient  d'octobre ,  il  se  rendit  an  se  fit  livrer  les  prisonniers  de  Vin- 
Poggio  a  Caiano,  maison  de  campagne  ee'nnes,  qu'il  promit  de  Conduire  an 
des  Mëdicis;  il  y  fut  accueilli  avec  une  Châtelet,  et  qui  furent  bientôt  ëgor- 
grande  tendresse  par  François  et  par  -gés  sous  ses  yeux.  11  força  les  portes 
Blanche;  il  paraissait  y  être  sensible^  du  palais.  Le  duc  de  Boui'gogne  vint 
lorsque  tout  à  coup,  le  8  octobre ,  le  au-devant  de  lui ,  et,  tandis  qu^its 
•grand -duc  tomba  malade;  le  lO  oc-  conféraient  ensemble,  le  bourreau,  se 
tobre  BlanclK  fut  atteinte  de  la  même  -croyant  devemi  l'^al  du  prince ,  hti 
maladie ,  qu'on  nomma  fièvre  tnter-  frappa  dans  la  main  en  signe  d'ami- 
mittente.  Le  premier  mourut  le  19  tié.  Cependant  le  doc ,  hiquiet  de  voir 
.octobre ,  a  quatre  heures  de  matin ,  et  croître  de  jom:  en  fotrr  les  troubles 
sa  femme  le  lendemain  à  trois  heures  qu^il  avait  ;excités  lui-même  ,  et  rc- 
après  midi.  Ferdinand,  qui  déposa  doutant l'empii^qvie  Capehiclie  avait 
l'nabit  religieux  pour  succéder  à  son  «pris  sur  la  mollitude,  fit  mârclier  des 
frère,  et  qui  régna  en  Toscane  d'une  troupes  qui  ise  ' saisirent  des  princt* 
manièic  glorieuse,  n'a  pas  échappé  à  .paux  chefr.Oapeluchefnt  arrélé,  jugé 
l'accusation  d'avoir  empoisonné  son  sommairement,  et  condamné  k  mort, 
frère  et  sa  bcHe-sœur.  En  vain  leurs  'L'éohafaud  était  dressé  aux   fialles. 
corps  furent  ouverts  publiquementpar  Le  valet  du  bourreau,  devenant  son 
les  médecins^  en  vain  on  iudiquayfcs  successeur,  s'apprêtait  à  lui  trancher 
.causes  naturelles  pour  une  mafflle  la  tête  :  c'était  son  coup  d'essai;  Cape- 
aussi  subite^  la  mémoire  de  Ferdi-  ludie  lui  donna  froidement  une  le- 
nand  reste  encore  souillée  par  ce  soup-  çon  sw  les  mesures  qu'il  devait  pren- 
çon ,  et  sa  haine  pour  sa  belle-sœur,  -dre  pour  ne  'pas  le  manquer.  U  se  mit 
.qu'il  appela  dans  quelques  actes  pu»  ensuite  à  geooax  ,  et  reçut  le  coup 
blics  la  détestable  Blanche^  a  été  -mortclsansanToir  montré  la  plus  légère 
considérée,  par  beaucoup  de  .gens*,  '«motion.                           V^^-ye. 
comme   confirmant  l'accusation  du  CAPËT  (HvoirBs).   1^.  Hbgves. 
peuple.  Siebenkees  a  écrit  une  vie  de  CAPETAL  (  Heuhi  ) ,  chriginafrede 
Bianca  CapeUo  ,  d'après  )es  sources  Picardie,  "prévôt  de  Paris  s<ms  le  rè^ 
originales.  Gotha ,  1 7  59^  in-8\  ;  cette  .gne  de  Philippe  V ,  se  rendÂ  ooupblt 
vie  a  été  traduite  en  anglais  par  Lud-  d'unorimc  atiroce  que  les  lois  puni- 
gcr.  Mcissner  a  fait  de  ses  aventnres  rent,  et  que  l'histoire  a  retracé  pour 
un  roman  en  dialogue  qui  a  été  traduit  4élrir  d'un  éternel  opprobre  ce  ma^ 
de  l'allemand  en  franiçais  pr  M.  Kau-  gistrat  prévaricateur.  Un  YÎdhe  bomi- 
quil-Lieutaud ,  Paris,  1 788 ,  5.  vo|.  cide ,  détenu  dans  les  prisons  du  Cha- 
in- 1 2.  M.  de  Luchet  a  aussi  publié  la  telet ,  fut  condamné  à  mort  d'tme  voix 
.  vie  et  la  mort  de  Bianca  Capello,  Pa-  linanime.  il  ofirit  une  M>nldie  d'or 
ris ,  1 788 , 5  vol.  io- 1 &.,  fig.  S.  S-*-i.  considérable  au  prévôt,  s'il  vioulait  le 
^     CaPELUCHE,  bouri!CAu  de  Pa-  soostraire  au  supplice»  Legréi^ôlchoî- 
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sitQD  prisoiimer  innocent,  sans  for- 
tune et  sans  appui ,  le  fif  pendre  sous 
le  nom  de  rhomicide ,  et  remit  ce  der- 
nier en  liberté  sous  ie  nom  de  Tinno- 
cent  supplicié  ;  mais  cette  f;rande  ini- 
quité ne  tarda  pas  à  être  découverte. 
Le  roi  indigné  fît  faire  le  procès  à 
Capetal ,  et  il  fut  pondu  en  1 5'2 1  au 
même  gibet  où  il  avait  fait  attacher  la 
rictime  de  sa  cupidité.        V— ve. 
GàPILâ.  Foy.  Kapila. 
CilPILUPI  (  Camille  )  de  Man- 
tpue  s'est  rendu  fameux  dans  le  1 6^". 
siècle  par  un  ouvrage  intitulé  :    lo 
StratS^ema  di  Caroh  IX  j  eontra 
gU  ugonatti ,  Rome ,  1 57a,  in-4°*  y 
imprimé  en  italien  et  en  français  en 
1674  y  in-S*". ,  augmenté  dans  la  ver- 
sion d'un  avertissement  du   traduc- 
teur. Cest  une  relation  de  l'horrible 
massacre  de  la  Saint-Barthélcroi ,  dans 
laquelle  l'auteur  rend  compte  dès  mo- 
tifs qui  déterminèrent  cette  afireuse 
journée,  des  préparatifs  qui  la  pré- 
cédèrent, et  des  suites  qu'elle  eut. 
On  doit   être   en  garde  contre  les 
feits  qu'il  raconte^  mais  on  y  trou- 
ve des  cboscs  curieuses.    Capilupi, 
croyant  faire  beaucoup  d'honneur  à 
Charles  IX  et  à  son  conseil ,  s'atta- 
che dans  sa  préface  à  proqver  que  la  ' 
St-Bartbélemi  était  méditée.  Le  car- 
dinal de  Lorraine ,  qui  se  trouvait,  k 
Kome  quand  cet  écrit  parut,  l'avait 
d'alxNrd  approuvé;  mais  quand  il  sut 
qu'on  avait  bonté  en  France  de   ce 
massacre ,  et  que  l'idée  d'une  telle  bou- 
cherie préparée  paraissait  atroce  même 
aia  Italiens  les  plus  forcenés,  il  cher- 
cha à  en  empêcher  le  débit.     T— *o. 

C4P1LUPÏ  (Ulio),  frère  du  pré. 
cèdent, né  à  Mantoue  le  19  décem- 
bre 1498,  se  fit  quelque  nom  par 
des  centons  qu'il  composa  avec  les 
Ters  de  Virgile,  qui  se  trouvent  ainsi 
appliqués  à  des  matières  dont  ce  grand 
poète  n'a  pv  ayoir  idée»  Lélio  Capi- 
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lupi  mourut  à  Mantoue  le  3  janvier 
1 56o ,  deux  jours  après  son  ami  Joa- 
chim  du  Bellay.  Parmi  les  centons  de 
Lélio ,  on  remarque  :  f •  Cento  Fir^ 
giUanus  de  vitd  monachorum  quos 
vulgofratres  appellant,  imprimé  d'a- 
bord à  Venise,  i543,  i55o,in-8'.; 
Rome,  1575,  etc.;  réimprimé  dans 
l'ouvrage  intitulé:  Varia  doctorum 
piorumqiie  virorum  de  corrupto  ec- 
clesiœ  statu  poemata ,  Bâlc,  i556, 
in-8°. ,  dans  le  Regnum  papisticum 
de  Naageorgus  «  et  encore  dans  les 
Méinoiresde  littérature  àê  Sallengre, 
t.  Il,  2^  partie;  IL  Cento  Fit^giUanus 
infosminas ,  imprimé  dans  les  jé mo- 
res de  Baudins  (  F.  Baudius),  et  encore 
dans  les  Schediasmala  de  eruditis 
cœlibibus  de  God.  Wagner,  1717, 
in  -  8''.  ;  lll.  Cento  Firgilianus ,  in 
siphiUimy  etc.  Les  vers  et  centons  de 
L.  Capilupi  ont  été  réunis  avec  ceux 
de  ses  frères,  sous  ce  titre  :  Capilupo- 
rum  carmina  et  centones ,  ex  editio^ 
ne  Jos.  Castallionisj  Rome,  iSgo, 
in-4*'*  7  rare  :  on  a  retranché  de  cette 
édition  les  centons  obscènes  et  ceux 
contre  les  moines.  —  Capilupi  (  Hip- 
poryte  ) ,  évê(£ue  de  Fano  ,  mort  en 
i58o,  à  soixante-huit  ans ,  et  Jules 
Capilupi  ,  tous  deux  frères  de  Lélio , 
s'exercèrent  à  diverses  sortes  de  poé- 
sies. ^—  Jules  Capilupi,  leur  neveu, 
fit  aussi  des  centons  qui ,  au  jugement 
de  Possevin,  sont  meilleurs  que  ceux 
de  Lélio.  A.  B — ^t.  . 

CAPISTRAN  (Jean  de),  ainsi  ap- 
pelé de  la  petite  ville  de  ce  nom  dans 
l'Abruzze,  où  il  vit  le  jour  en  i585 , 
était  fils  d'un  gentilhomme  angevin, 
qui,  ayant  suivi  Louis,  duc  d'Anjoa , 
lorsque  ce  prince  devint  roi  de  Naplcc^, 
avait  fixé  son  séjour  dans  cette  ville. 
Il  alla  faire  son  cours  de  droit  civil  et 
canonique  à  Pérouse,  prit  le  bonnet 
de  docteur  dans  l'une  et  l'autre/aculté, 
s'y  fit  teliement  estimer  qu'on  lui  don* 
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oa  an  emploi  de  judicature ,  dont  il 
remplît  1(^9  fonctions  avec  autant  d'în- 
tëgritë  que  d'intelligence.  Ces  qualité 
réunies  à  sa  fortune  lui  procurèrent 
un  mariage  riche  etlionorable.  Char- 
ge par  la  ville  de  Pe'rouse  d*aUer  né- 
gocier la  paix  avec  Ladislas,  roi  de 
Napies,  oc  Faccusa  de  favoiiser,  dans 
cette  négociation ,  les  intérêts  de  son 
ancien  souverain.  Â  son  retour ,  il  fut 
eufiermé  au  château  de  BrufTa,  et  traité 
dans  sa  prison  avec  la  plus  extrême 
rigueur,  pour  avoir  tenté  de  se  sau- 
ver par  adres>e.  La  mort  de  sa  femme 
mit  le  comble  à  ses  malheurs*  Les 
tristes  réflexions  qui  Toccupëreut  alors 
sur  TinstabiHlé  des  choses  humaines 
lui  firent  prendre  la  résolution  de  se 
consacrer  à  Dieu  dans  Pordre  de  St.- 
François.  11  traita  de  sa  rançon,  vendit 
ses  biens  pour  la  payer,  diistribua  ce 
qui  lui  restait  aux  pauvres ,  et  alla ,  en 
i4i5y  se  présenter  chei;  les  Francis- 
cains de  Pérouse.  Il  n  y  fut  admis  qu'a- 
près  qu'on  eut  éprouvé  sa  vocation 
par  des  humiliations  qui  le  donnèrent 
en  speetacle  dans  une  ville  où  il  avait 
autrefois  brillé  par  ses  talents,  sa 
,#[)rtune  et  ses  emplois.  Gapistran  s'ac* 
quit  une  grande  considération  parmi 
ses  confrères,  par  la  pratique  exacte 
-  des  vertus  et  des  observances  qui 
avaient  formé  le  caractère  primitif  de 
l'ordre.  Ses  succès  dans  cette  partie 
du  ministère  évangéliqae  étendirent 
au  loin  sa  réputation  :  on  le  rechercha. 

Îiour  les  stations  les  plus  renoDunées. 
l  prêcha  avec  écLit  dans  les  princi- 
fales  vides  d'Italie ,  d'Allemagne ,  de 
ologne,  de  Hongrie,  laissant  par- 
.  tout  des  monuments  de  son  zèle  et  de 
'  sachante.  Il  sut  faire  servir  la  grande 
•  eonfiance  qu'il  inspirait  à  rapprocher 
les  cœurs  désunis ,  à  réconcilier  les 
familles,  k  calmer  les  séditions  popu- 
laires. II  rétablit  la  bonne  harmonie 
'  ^Dtre  la  ville  d'Aquila  tt  le  roi  Charles 
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d^Arragon.  H  délivra  la  Marche  d'An- 
cône  des  restes  des  Fraticelles,  connus 
sons  les  noms  de  Frérots  et  de  Bé- 
roches.  Nommé  deux  fois  vicaire-gé- 
néral des  observantins ,  il  fit  rédiger, 
dans  un  chapitre  général,  de  sagfS 
constitutions  pour  le  maintien  de  la 
discipline  rc^ulière,  contribua  k  afier- 
mir  la  réforme  de  S.  Bernardin  de 
Sienne  «  dont  il  ftit  le  disciple  et  l'apo- 
logiste contre  ses  calomniateurs.  lies 
ppes  Martin  V,  Eugène  IV,  Nicolas  Y, 
Galixte  lll ,  remployèrent  dans  les  af- 
Êûrës  les  plus  importantes  deJO^lise^ 
Il  fut  député  par  eux  en  OrieW ,  pour 
j  rétablir  la  discipline  dans  les  mai- 
sons de  son  ordre.  Il  travailla  effica- 
cement k  prévenir  les  suites  du  schis- 
me occasionné  par  la  translation  du 
concile  de  Bâle  k  Florence ,  et  se  trou- 
va, dans  ce  dernier  concile,  4n  nom- 
bre des  théologiens  employés  â  la 
réunion  des  Grecs.  Il  remplit,  à  la 
satisfaction  des  souverains  pontifes, 
les  nonciatures  de  Lombardie  ,  de 
France ,  et  de  Sicile.  Envoyé  légat  en 
Allemagne,  à  la  réquisition  des  prin- 
ces, il  parcourut  la  Bohême,  la  Mo- 
ravie, la  Hongrie,  hiPologney  agitées 
par  les  Hussites ,  combattit  le  fameux 
nockysana ,  et  convertit  plus  de  quatre 
mille  de  ces  sectaires.  Mahomet  H , 
après  la  prise  de  Constantinopk ,  en 
1455,  menaçait  iltâdie  et  l'Allemagne 
d'une  invasion  prochaine.  Nicolas  V 
et  Galixte  III  chargèrent  Gapistran  d« 
-  prêcher  une  croisade  contre  ce  &- 
rouche  conquérant.  Il  s'enferma ,  en 
'  1456,  avec  le  brave  Huniade,  dans 
Belgrade,  assiégée  par  le  suhbân  en 
personne,  avec  une  armée  fière  de 
son  nombre  et  de  ses  victoires.  On  It 
vit  partout  aux  premiers  rangs ,  sur 
la  brèche,  bravant  tous  les  dangers , 
animant  les  soldats ,  un  crucifix  à  ki 
main,  et  ne  quittant  jamais  le  champ 
de  bataille  qu'après  que  r^mncim  avait 
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èé  repoussé*  Tous  les  historiens  lai 
aftribaent  la  gloire  d'avoir,  dans  cette 
occasion  mëmorable ,  autant  contribué 
par  son  sèle ,  à  délivrer  la  ville ,  qu*Hu- 
jiiade  |Mir  son  courage  et  ses  belles 
dispositions.  Gapistran  survécut  peu 
i  ce  triomphe.  11  fut  attaqué  à  Wil- 
bch ,  en  Garinthic ,  de  divers  maux  à 
la  fois.  Les  princes  se  firent  un  devoir 
daller  le  visiter  dans  sa  maladie,  et 
il  termina  sa  carrière  le  ^5  octobre. 
i456.  Il  fut  béatifié  en  1690,  par 
Alexandre  VII ,  et  canonisé  en  1 7^4  9 
par  Benoit  XIII.  Parmi  les  ouvrages 
qai  nous  restent  de  lut,  on  distinguo  : 
1.  De  papœ  et  concilii  swe  ecclesiœ 
auUjritate,  Venise ,  i58o,  in-4''** 
ce  traité  est  contre  le  concile  de  Bâle  ; 
IL  Spéculum  clericarum ,  ibid.  ;  III. 
Spéculum conscientiœ^ïkid,;  IV.  De 
comme  pceniientùdi y  ibid.,  i584; 
y.AUquot  repetitiones  injure  cwili, 
iltid,  1587  >  ^'  ^^^  Traités  duJHge- 
vient  dernier ,  de  VAnte'Ckrîsi ,  de 
la  guerre  spirituelle  ^  du  mariage, 
de  ^excommunication ,  de  ta  con- 
cepdon  immaculée  f  etc.  Ses  ouvrages 
contre  les  Hussites ,  n'ont  jamais  été 
iaiprim(^.  T^— n. 

GAPISUGCHI  (JcAN-AifTomE), 
savant  jurisconsulte,  cardinal ,  évé- 
que  de  Lodi,  naquit  à  Rome,  d'une 
famille  ancienne ,  le  ïi  1  octobre  1 5 1 5. 
11  fut  d'abord  chanoine  du  Vatican , 
ensuite  auditeur  de  rote.  Pie  V  le  fit 
préfet  de  la  signature  de  grâce ,  le  mit 
au  nombre  des  cardinaux  préposés 
pour  le  tribunal  de  l'inquisition ,  et  le 
nomma  gouverneur  de  Gualdo ,  avec 
le  caractère  de  légat  apostolique.  Il 
mourut  à  Rome,  le  29  janvier  1S69  » 
â^é  de  cinquante-trois  ans.  On  a  de 
lui  des  Constitutions  y  qu'il  publia  dans 
son  £ocèse  de  Lodi ,  où  if  tint  un  sj" 
node.      CajPisuccBi  (  Paul  ),  oncle  du 
précédent  y  fut,  comme  lui,  chanoine 
du  Vatican  tt  auditenr  de  rote»  r^om- 
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m(  évèqne  de  Neoeastro ,  et  vice-légat 
en  Hongrie ,  il  se  distingua  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes  qui 
lui  furent  confiées  par  Clément  VII 
et  Paul  m.  Il  calma  les  dotions  qui 
déchiraient  la  ville  d'Avignon ,  et  mou- 
rut à  Rome,  le  5  août  1639,  âgé  de 
soixante  ans.  V — ^ve. 

GâPISUCGHI  (Raimord),  né  k 
Rome  en  1 6 1 6,  entra  dans  l'ordre  des 
dominicains,  et  professa  dans  cette 
ville  la  théologie  et  la  philosophie.  Sou  / 
mérite  lui  valut  plusieurs  emplois  im- 

Sortants.  En  ]654»  il  fut  feit  maître 
u  sacré  palais  ;  lunocent  XI  le  fit 
cardinal  en  1681 ,  et  il  mourut  à  Ro- 
me le  2ti  avril  1691.  Il  a  laissé  pki- 
sieurs  ouvrages  de  théologie,  entre 
autres  :  Controversiœ  iheologicœ  se^ 
lectœ  y  Rome ,  16^7 ,  in- fol.  — -  Gapi-^ 
8I7CGBI  (  Camille)  et  GAPisuccai  (  BIai« 
se),  deux  frères,  de  la  même  femille 
que  les  précédents^ suivirent  la  car* 
rière  des  armes*  Le  premier,  après 
avoir  donné  des  preuves  de  valeur  h 
la  bataille  de  Lépante,  en  iS^  i,  com- 
manda un  corps  de  quatre  cents  gen- 
tilshonunes  à  l'expédition  de  Tunis.  Il 
se  signala  souvent  dans  les  guerres 
des  Pays-Bas ,  où  le  duc  de  Parme  lui 
donna  un  régiment  d'in&nterie ,  en 
i584*  U  commanda  avec  distinction 
les  troupes  du  pape  en  Hongrie ,  où  il 
mourut  en  novembre  1 697 ,  dans  sa 
60*.  année.  Biaise  Capisucchi,  son 
frère,  marquis  de  Monterio,  se  distin- 
gua dans  les  guerres  civiles  de  France, 
sous  Charles  IX ,  en  coupant  les  câble9 
d'un  pont  que  les  calvinistes  avaient 
jeté  sur  la  rivière  de  Qaii^ ,  devant  Poi- 
tiers ,  en  1 569.  Ce  pont  fut  entraîîié 
par  les  eaux.  Pendant  la  ligue ,  Biaisa 
Capisucchi  commanda  la  cavalerie  du 
duc  de  Parme,  et  ensuite  les  troupes 
papales  dans  le  comtat  Venaissin,  en 
15949  et  mourut  à  Florence  après 
l'année  i6i3.  Le  P.  Annibal  Âda». 


']o'  CAP 

jésuite  y  a  fait  en  italien  les  ^oges  liis- 
toriques  de  ces  deux  frères ,  Rome  , 
1 685 ,  in-4°.    C.  T— Y  et  V— ve. 

CAPITEIN  (  Pierre) ,  né  à  Mid- 
delbourg  en  Zelande ,  vers  i5ii  , 
étudia  la  médecine  à  Louvain  et  à  Pa- 
ris, pritie  bennet  de  docteur  à  Va- 
lence en  Dauphiuc ,  fut  professeur  a 
Bostock  et  à  Copenhague  ,  deux  fois 
recteur  de  l'université  de  cette  der- 
nière ville,  et  médecin  dé  Christian  111. 
Il  mourut  le  6  janvier  t 557.  On  a  de 
lui  :  I.  DepoteMiis  ammee,  1 55o;  H. 
Calendaria,  C'étaient  des  médecins , 
presque  toujours  partisans  de  Tastro- 
Jogie  judiciaire,  qui  faisaient  les  alma- 
nachs  dans  les  1 5*^.  et  ^  6\  siècles.  III. 
ProphylacUcum  consïlium  anti-pes- 
tilentiale  ad  cives  HafrUenses  anno 
JH,  D.  LUI,  impr.  dans  la  Cista 
.    medica  Hafrâensis  de  Th.  BarthoHn. 

A.  B— T. 
-  CiÂPITËIN  (Jàcques-Élisa-Jean), 
nègre,  né  en  Afrique,  fut  acheté,  k 
^pt  ou  huit  ans,  sur  les  bords  de 
la  rivière  St -André,  amené  en  Hol- 
hnde ,  où'  il  apprit  la  langue  du  pays  , 
et  .^e  livra  à  la  peinture.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à  la  Haye ,  apprit  le  la- 
tin et  les  éléments  du  grec,  de  l'hé- 
breu et  du  chaldéen  de  M'^**.  Roscara , 
passa  h  l'université  de  Leyde ,  où  il 
étudia  la  théologie  dans  l'intention 
d'aller  prêcher  la  foi  h  ses  compatriotes. 
Après  avoir  pris  ses  grades ,  il  partit, 
en  174^,  pour  Ëlmina  en  Guinée. 
Les  uns  prétendent  que  Capitein  y 
reprit  ses  mœurs  idolâtres  ;  d'autres 
révoquent  ce  fait  en  doute.  M.  Gré- 
goire, à  qui  nous  devons  tout  ce  que 
nous  savons  de  ce  personnage,  ne 
donne  pas  la  date  de  sa  mort;  il  se 
contente  de  parler  de  s^s  écrits  ^  qui. 
sont  :  I.  une  Élégie  en  vers  latins  sur 
la  mért  de  Manger,  son  maître  et  son 
ami.  M.  Grégoire  en  rapporte  lecom- 
iuenoement  avec  la  traduction  libre 
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dans  son  ouvrage  intitulé  :  Vé  la  litté" 
rature  des  nègres  ;  II.  De  vocaiione 
Ethnicorum,  dissertation  qu'il  compo- 
sa pour  son  entrée  à  l'université  de 
Leyde;  111.  Dissertailo  politico-theo- 
Ibgica  de  seruitute  liberlati  chris- 
tianœ  non  contraria  ,  quant  sub 
prœside  J.  van  der  Honert  publias 
disquisitioni  suhjicit  J.  E,  J,  'Capi- 
tein,  ylfer,  Leyde,  174^7  in-4^.  Il 
est  assez  singulier  que  ce  soit  un  nègre 
qui  ait  soutenu  cette  thèse.  Elle  a  été 
imprimée  quatre  fois,  et  traduite  en 
hollandais  par  Wilhelm,  Leyde,  1 74^, 
in-4**.  IV.  Des  Sermons,  en  hollan- 
dais,  Amsterdam,  i74^f  in-4**-  On 
trouve  le  portrait  de  Capitein  par  Rey- 
nolds ,  dans  le  Manuel  d  histoire 
naturelle  de  Slumenbach ,  traduit  en 
français.  A.  B — t. 

CAPITO  (  Ateius  ),  fut  un  des 
plus  groiîds  jurisconsultes  de  son  siè- 
cle. Il  était  fils  d'un  préteur.  Auguste 
le  porta  au  consulat,  il  avait  écrit  sur 
le  droit  divers  ouvrages  dont  il  ne  nous 
reste  plus  rien.  Sous  le  règne  de  Tilic- 
re,  il  se  signala  dans  le  sénat  par  une  de 
ces  adulations  serviles  dont  le  prince 
même  était  fatigué.  On  accusait  L.  En- 
nius  du  crime  de  lèse-majesté.  L'em- 
pereur trouvant  Taccusation  injuste , 
ne  Touhit  pas  qu'elle  fût  intentée.  Sur 
celaCapito  dit  hautement,  en  afièctaut 
un  air  de  liberté,  qu'on  ne  devait  pas 
enlever  aux  sénateurs  le  droit  de  pro- 
noncer sur  cette  accusation  ;  qu'un  si 
grand  délit  ne  devait  pas  rester  impu- 
ni; qqc  l'empereur  pouvait  bien  ne 
point  écouter  son  ressentiment  ;  mais 
qu'il  ne  fallait  pas  que  l'état  en  soufirît. 
«  Cette  lâcheté  marqua  d'autant  plus  , 
dit  Tacite,  que  Capito  était  un  honune 
très  éclairé,  et  qu  il  flétrissait  un  ca- 
ractère que  sa  conduite  publique  et  par- 
ticulière avait  fait  honorer.  )>  II  mou- 
rut peu  de  temps  après.    Q — R— y. 

CAPITOLIN  (  Jiru;s  ),  historien 
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roBHÎn  d|ss  3^.  et  4^  siècles  de  J.-C  ,    caclifs  clans  tes  forêts.  CapîloliDus  ra« 
est  l'^a  des  six  écrivains  de  TlRstoirQ    iiagea  l^urs  terres ,  et  revint  à  Rom9 
auguste  (  Voy*.  Spabtisji.  ),  J.C^pito*     nhâ^rgé  d'ua  ncbe  bulin.  Au  milieu  de 
iJD  a  iaissë  les  Vies  d' AatQQiorle-Piefiiiy    leurs  a^lainatâoiis ,  les  citojeus  lui  de« 
de  KIarc-Aatoai^-]ei>philosopbe{  NtaiiC)    cqroèreut-  le  surnom  de  pdiv  d€S  50/- 
Aurèlc),   de.  Yerus,  dç  Pçitj^iuas.,     li^ts,  lapdis  qu'A p(»ius  s'était  connu 
d'Albin ,  de  Itf acnn  ,  des  detu  Maxi-     que  squs  celui  de  ^nm  de  Vaxntnée. 
mins,  de  Maximiu^le-jeupe,  dss  troi^    Trois,  ans  plus  tard  ^  Capitolinns  fut 
Gordiens,,. de  Maxime  et  3albin,  qui     poaMué consul avce  Q.  Ser?ilius  Pris* 
sont  in^primoçs  avec  Içs  atuvi<rs  dd    «us ,  et  ils  surent  adcoitement  occuper 
Spaftiçn,   Les  autres  Viiss.  qu*ayait    de  guerres  étrangàies  la  multitude, 
composées  GapitoUn  ÇA  spnli  pas vqi^ue^    toujours  remuante.   Vainqueur .  des 
jusqu'à  aotts,  L^  plupart  des  épriits  d^     Èques  eldes  Vobques,  Capitoliaus  fut 
Capitolii^  soi^  d^'dif  s  à  DioQlqÛQn  et  4    honoré  du  triomphe.  Le  sénat  et  le 
CoostantiiK  J.  G.  IVIoller  a  ppbUé  une    peuple  formèrent  son  corto^,  et  se 
Dissert0^  44  JmUq  Ca/fitçÀim)^  AU    rendirent  a^ec  lui  au  Gapilole.  Ce  fut 
torf,i(>80yip-4''*'^-^^n6JU€|.C4;i9i'TO^    sans  doute  à  cette  occasion  qu'il  eb* 
us,auteurdu5*'.sif»cle^dpnAiM)usaar    tÎAt  U  si^oom  de  CâfdtûUnus.  L'an 
Vtios  aiictui  é<;rit ,  e^t  cité  p^r  Tvç'bdiT     srSg  de  fit^me  ,  on  le  nomma  consul 
]iu&  PttUfon ,  da9&sa  Fi^  4*  (Menait,     pour  la  troisième  /ois ,  et  il  combattit 
qui  Eût  partie  de  ses  Tr^te  ^rant    4vec4vautagelesÈques«I>ansl^flbire 
(  ^.  T^ces^i^ius  Potuoif  ),  A.  B-r-Ttr.    4e  spu  neveu  Geson ,  il  prit  en  vain  le 
.    CAP|TÛ(>lNUi$  (  T.  Q^iiurçisius  ) ,    {lairti  de  ce  malheureux  jeune  homme 
frère  du  c4là];>re  CiAcinii^li^  «  fift.  élu    l  F*  CxaON)^  Le  quatrième  consulat  de 
consul,  ppujr  |a,  preipÂèice  îçii^ ,  l'^n  de    jCapiteiiuus  eul  lieu  l'an  5oBde  Rome , 
Borne  '^o3  (  4?  >  ^v»  ^--GO^  ^Y^  Ap*    1^  ^t  remarquable  par  i'acbapneœent 
piusCUudiuSypère  du4écent?ic»Quov-    ^ue  les  nobJea  ellcpeuple  mirent  dans 
que  les  plébéiens  le  reg^irdiassefttcoiii-r    Jeurs  querelles  politiques,  ^es^  Èques 
me  un  des  chefs  du  paifti  de  le  nor    .et  les  Yolsques,  empressés  de  profiter 
blesse  9  ils  lui  portaieiit  une  affiection     da  ces  dissensions ,  recommencèrent 
sincère^  pa^çe  qu'ils  connaissaient  son   .leurs  courses  sur  le  territoire  de  la 
peqçh^nt  pour  les  n^esitres  d^  dou^    république.  On  vit  alors  combien  le 
ceur,  Capitotifuis  ét^it  e^  e^  t)*ès  op^    peuple  avait  pour  Capitoli;itis  âe  res- 
posé  à  sofi  fouguem^  collègue,  aussi  le    .pect  et  d'attachement.  Les  tribups  ne 
peuplp  Ven  ainiait-il  d^  Y^^^«  ^^^    voulaientpas  pern^ettrc  que  tes  citoyens 
tefois ,  Capitolinns  rendîit  9  Appius  ie    .prissent  les  armes  ;  CapUolinus  haran- 
service  signalé  de  f  arracher  à  la  veA-    gu^ia  multitude  pour  ry  déterminer , 
g^uce  de  U  n^Mltitude  ,  et  proposa    et  Içs  levées  fiy?ent  complétées  dans  le 
li  ensevelir  toutes  les  h4nes  d^Uis  un    jour  même.  Les  consuls  battirent  Peu- 
éternel  oubli.  11  fit  ensiMte  adt^ler  la   •  idemi ,  cependant  ils  n'osèrent  pas 
loi  de  Voléroç,  qui  portait  ffff^  les    demai^der  le  triomphe^  parce  qu'ils 
triboBS  seraient  désorm.£4s  élus  parles    n'avfient  vaincu  que  dans  une  senh» 
curies,  et  noa  par  les  trihns.  Ënsuile  .«^ion.  Ils  ne  purent  empêcher  que^ 
Capitolinus  marcha  contrç  les  Èques,   -eette  même  année ,  Te  peuple  romain 
et  ces  peuples,  n'osait  eombattre  vp    .ne  donnât  une  preuve  éclatante  de 
général  dont  les  troupf  s  préfi^raient  s^    enpidité  et  d'injustice.  Les  Ardéales  et 
gloire  À  leuf  propre  vie,  se  tiureot    les  Ariciens  se  disputaient  un  territoi- 
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ttr:  ils  prirent  les  BomaÎBS  pour  arbi- 
tres, et  ceux-ci  s'emparèrent  du  terrain 
contesté.  Les  iuteiminables  dissensions 
«utre  le  sénat  et  le  peuple  s'étant  en- 
core  renouvelées,  Capitoiinus  se  fit 
constamment  remarquer  p<ir  un  oarac* 
tëre  dotix  et  modéré.  Il  fut  'nommé 
inierroij  pour  décider  si  Ton  élirait 
des  consuls  ou  des  tribuns  militaires. 
Son  cinquième  consulat  se  rapporte  à 
Tan  3 1 1  de  Rome,  Depuis  dix<sept 
ans  y  il  n'y  avait  point  eu  de  cens ,  ou 
dénombrement;   Capitoiinus  et  son 
collègue  firent  alors  adopter  l'établis- 
sement de  la  magistraturedesc^TiStfiirj. 
L'an  5  j  5  de  Rome ,  il  fut  encore  con- 
sul une  sixième  fois,  et  le  sénat  le 
chargea  de  nonnmer  dictateur  son  frère 
Quinctius  Gncinnatus^  afin  d'opposer 
une  autorité  toute  puissante  à  Sp,  Mé- 
lius ,  accusé  d'avoir  voulu  se  faire  roi 
(  f^cpr.  CurciNNi^Tus  et  Mélius),  Ca- 
pitoiinus eut  ensuite  le  tjtre  de  lieute- 
nant-général du  dictateur  Mamercus 
iElmilius ,  pour  Combattre  l'armée  des 
Falisques,  des  Fidénates  et  des  Véiens, 
qui  furent  vaincus.  Il  mourut  proba* 
Uemeut  peu  de  temps  après  cette  épo- 
que^  puisque  l'histoire  ne  fait  plus 
mention  de  lui.  D*— t. 

CAPITON  (  Wolpgiko'Fabrige)  , 
originairement  nommé  fVolff  Koêp^ 
^tein,  naquit  en  1478  ou  So^  d'un 
des  premiers  magistrats  de  Haguenau. 
Il  fit  st8  études  à  fiâle,  prit  le  grade 
de  docteur  en  médecine  par  complai- 
sance pour  son  père  ;  en  théologie ,  par 
goût  pour  cette  scienc^i^  en  droit,  par 
circonstance.  Ses  talents ,  son  savoir., 
ses  manières  agréables,  lui  procurè- 
rent successivement  la  confiance  de 
Tévéque  de  Spire;  la  place  de  prédi- 
cateur de  celw  de  Bàle,  et  celle  de  se- 
crétaire du  cardinal  Albert  de  Bran- 
debourg, archevêque  de  Mayence, 
qui,* par  considération  pour  son  mé- 
IJt»,  lui  fit  donner,  en  i  SsS,  des  lettres 
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de  noblesse  pour  lui  et  pour  tonte  ia 
Êimille.  U  était  dans  ce  dernier  poste  , 
avec  l'espérance  fondée  de  pousser  sa 
fortune  beaucoup  plus  loin^  lorsqu'il 
embrassa  la  nouvelle  réforme  j  dont  il 
répandit  les  premières  semences   à 
Rate,  et  devint  ensuite  ministre  à 
Strasbourg.  Capiton  se  lia  très  étroi- 
tement avec  OEcolampade  et  Rucen 
Il  fiit  député  avec  le  derniera  presque 
toutes  les  diètes  de  l'Empire ,  coavo* 
quées  pour  pacifier  les  difierends  d« 
religion  ;  à  toutes  les  conférences  qui 
Client  lieu  peur  trouver  les  moyens 
de  réunir  les  luthériens  et  les  sacra- 
mentaires.  Dans  la  seconde  conférence 
de  Zurich,  en  i5aS,  il  s'opposa  à 
l'abolition  violente  du  catholicisœe , 
et  proposa  d'opérer  la  réforme  par  b 
.voie d'instruction;  il  se  tirouva  aussi ao 
colloque  de  Marpurg  en  1529,  Député 
en  1 55o  h  la  dièie  d'Augsbourg,  il  prë« 
senta  à  Tcmpereur,  deconcertavec  Bu- 
cer ,  la  confession  de  M  des  sacramen- 
taires,  qu'ils  avaient  eux-mêmes  dressée 
elfait  approuver  parle  sénat  de  Stras^^ 
bourg,  il  s'aboudba  cinq  ans  après  k 
Râle  avec  Calvin ,  porta  les  ministres 
à  modifier  leurs  expressions  sur  la, 
cène  et  sur  l'efficacité  des  sacrements^ 
afin  d'aplanir  les  voies  à  une  réunion 
avec  ceux  de  la  confession  d'Augs- 
bourg,  d*où  résulta  l'accord  simulé  e| 
éphémère  de  Wittemberg.  Dans  ton- 
tes ces  démarches  et  plusieurs  autres 
de  la  même  espèce,  Capiton  et  Bncer 
se  rendirent  suspects  aux  zwtn^ens 
sans  gagner  la  confiance  des  luthériens , 
ce  qui  arrive  ordinairement  k  tous  les 
auteurs  de  transactions  en  fait  de  doc- 
triiaiFfeligieuse.  On  a  de  Capiton  un» 
lettre  à  Fard ,  parmi  celles  de  Calvin , 
où  il  déplore  amèrement  les  désordres 
qui  Tenaient  dès-iors  dans  les  églises 
réformées,  qu'il  représente  énerg^que- 
ment  comme  une  suite  nécessaire  du 
principe  qui  avait  brisé  k  frein  àe 
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lonte  antoritë  dans  P<^se.  L«>siiIk 
tHittts,  les  modifications  en  matière 
de  doctrine^  auxquelles  Capiton  avait 
été  obligé  de  plier  son  esprit  pour 
coDcifier  ensemble  les  hithëriens  et 
les  zwiifgliens  ,  Favaîent  disposé  k 
pousser  encore  pins  loin  sa  complai** 
sanœ.  Ses  liaisons  avec  Martin.  Cella- 
fias  en  Crent  un  prosélyte  de  l'ana- 
nisme;  du  moins,  c'est  l'idée  qu'on 
('enforme,  en  lisant  sa  lettre,  qui 
lertde  pré£si€e  au  livre  de  son  "ami, 
Z)e  aperibus  Del  y  Albe-Julie  (Caris* 
bottig),  j568,  in'4*^  et  qui  IniTalut, 
de  la  part  des  ministrea  unitaires  de 
TransylvaDie,riionneor  d'être  nommé 
le  premier  de  leurs  bonunes  iliiistrea. 
iJ  mourut  de  la  peste  à  Strasbourg ,  en 
J54I9  avec  la  réputation  d'un  des 
plus,  habiles  théologiens  de  son  parti. 
Sn  ouvrages  sont  :  I.  InstUutiones 
hebraîcœ  ,  Ubri  duo  ;  Il .  Enmnatiih' 
nef  ûi  As^cudk^Stirasboitrg,  i5a6 
et  iSstS,  in^<>.9  iort  rare;  UI.  in 
Oseam,ûâA.f  i528^iu-8°.;lV.Ae^- 
pmtsio  de  wissdy  matrimoma  et  jure 
magîstraids  in  teligionemy  ibid. , 
i539eti54o, în^".;  V.  FitaGEca- 
lampadiiy  de  concert  avec  Sim.  Gr  j- 
nseus,  16 17,  in^'\;  VI.  ffexameron 
J)ei  offus  éxplicatum,  ibid.,  iSSg, 
in^".  «etc.  Sa  seconde  épousé ,  nom- 
mée Agnès j  femme  savante,  le  sup- 
pléait dans  sa  chaire  de  théologie  lors- 
qu'il était  malade,  T««^ik 

CAPjVACCiO,ou  CAPO  DI  VÂCr 
CA  (  Jimom  ),  médecin  du  \ù\  siè- 
cle,  né  ii  Padone,  d'une  famille  noble, 
mourut  en  1 589,  après  avoir  professé 
la  médecine  pendant  trente-sept  ans 
dans  sa  patrie,  et  s'être  surtout  adon- 
né an  traitentent  de  la  maladie  véné- 
lienoe ,  avec  lequd  il  avouait  avoir  ga- 
gné j^Usde  i8,oooiducat5.  Ses  œuvres 
OBt  été  reciicîlUes  à  Francfort ,  1 6o5 , 
in-bL  On  en  peut  voir  le  détail  dîna 
b  AiR  wmJL  de  llanget,  C.  T-^t^ 
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CAPMANI  (  D.  Aktoitio  dk  ) ,  né 
en  Catalogne  vers  le  milieu  du  i8'. 
siècle,  fut,  dans  ces  dermers  temps , 
mi  des  meilleurs  pfailologiies  espa* 
gnob.  Après  avoir  passé  une  partie 
de  sa  vie  à  Barcelone ,  il  vint  s'éta- 
blir à  Madrid ,  fot  reçu  membre  de 
plusieurs  académies ,  et  mourut  en 
181  o.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
estimés ,  dont  ks  principaux  sont  :  L 
Théâtre  historique  et  critique  de  Vé' 
tomence,  Madrid,  1786-17949  5 
Tol.  in-4''- }  n«  Philosophie  de  Vélo* 
mtence,  ibid»,  1777,  in-S''.;  IIL 
tjért  de  bien  traduire  du  français 
en  esnamioly  ibid.,  1776  y  in•î^^, 
précéoé  d'un  savant  discours  sur  le 
génie  des  langues ,  et  suivi  d'un  dic- 
Amnaire  figuré  de  la  phrase  dans  1^ 
langues  espagnole  et  française;  IV. 
Dictionnaire  fiwicais  -  espagnol , 
Madrid ,  i8o5 ,  in-^^^.,  précédé  d'une 
bonne  dissertation  sur  les  deux  lan- 
gues, comparées  ensemble;  V.  Dis^ 
cours  analjrUque  sur  la  formation 
des  langues  en  général,  et  particu^ 
■Hèrement  de  la  langue  espagnole» 
Parmi  les  autres  ouvrages  de- Capma- 
ni ,  on  distingue  des  Mémoires  his^ 
toriques  sur  la  marine,  le  commerça 
et  les  arts  de  Barcelone  ,  Madrid , 
•1779^^»,  4  vol.  in-4^,  publiés  par 
ordre  et  aux  lirais  de  la  junte  du  com- 
merce de  Barcelone.  On  attribue  au 
même  auteur  un'  Discours  économe' 
que  et  politique  en  faveur  des  arti^ 
sans  y  qui  fut  publié  en  1 778 ,  in-4^» 
aons  le  nom  ae  D.  Bamon-Mîgui&l  Pa- 
lacdo,  et  qui  traite  de  llnfluence  des 
associations  et  des  maîtrises  sur  les- 
moeurs  du  peuple.  V— v».  • 

Ç  APMARTIN.  fV.  Xaupl 
CAPNÏON.  r.  BKucaLur. 
CAFONI  (  AiTGusTiir  ) ,  entra  tm 
1 5 1 5  dans  imeconjorationavec  Pierre- 
Paul  Barcoli  et  le  célcbre Machiavel, 
pour  enlever  aiâi  Médlda  l'autorité 
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qu'ils  avaient  recouvrée  l'année  précé- 
dente avec  l'appui  d'wie  année  etran-^ 
|;ère.  I«e». citoyens  les  plus  distingués 
â<%  Florence  et  l'arc^eYêque  hii*méin« 
prenaient  part  à  ce  complot  ;  mais  CÀt 
poni,  le  pins  zèle  de  tous,  fut  celui 
qui  perdit  les  autres.  Un  papier  qui 
contenait  la  Uste  des  conjurés  échappa 
de  sa  poche ,  et  fut  porté  aux  magis- 
trats :  tous  ceux  qui  y  étciient  nommés 
lurent  aussitôt  arrêtés  et  mis  à  la  tor<r 
^urc.  Gapoui  et  Barcoli  eurent  la  tête 
ti^anchée  ;  les  autres ,  condamnés  à  une 
prisôp  perpéluelJe ,  reçurent  ensuite 
leur  grâce  de  Léon  X.         S*  S-*^t. 

G  APONSâCGHI  (Pierre),  religieux 
fraociscain ,  né  dans  les  environs  d'A<^ 
re^o  eu  Tosoane,  au  1 5®.  siècle ,  a  pci- 
}>hé  quelques  ouvrages  peu  connus  :  I, 
.^  Johannis  apostoU  uépocafyjuin 
,ebseivaUOrVloreskee^  1 57Q,  in-4".  Ce 
commentaire  sur  V^pocafy-pse, daox 
il  existe  une  seconde  édition  publiée 
■dans  la  même  ville  en  i586,  in-4^, 
est',  par  une singnlarité  très remarqua- 
.}»(e,  dédie  à  Sélimll,  empereur  des 
.Turks.  IL  Dejustiiid  etjuris  audi^ 
tione^  Florence,  1 57  5,  in-4'*.;  ^ï^  •  ^^ 
corso  inlorao  alla  canzone  del  Pe- 
irurca  che  ihcotnincia  :  Fergine  bel- 
la  che  di  sol  vestita^  Florence ,  1 56^ 
et  1 590,  ia-  4°«  •  ^^^^  UQÇ  des  produc- 
tions de  la  jeunesse  de  l'auteur,  qui<, 
comme  on  l'a  vu,  se  livra  par  la  suite 
a  des  études  plus  conformes  à  la  gra- 
.vite  de  son  état.  Le  P.  Lelong  parle  de 
cet  ouvrage  dans  la  Biblioth.  sacréù^ 
mais ,  trompé  par  le  titre  qu'il  avait 
trouvé  cité  d'une  manière  peu  exacte,  * 
il  a  cru  qu'il  était  questiou  du  Cantique 
4cs  Cantiques ,  et  n'a  pas  nuinqué  de 
dire  que  notre  autçur  en  avait  publks 
tm  commentaire.  W--^. 

CAPORALI  (César),  né  le  20 
}uin  i53i ,  à  Pérouse,  d'une  famille 
.originaire  de  Vicenoe  ,.membre  de  l'a* 
«adémie  des  insensaêi^  fut  un  des  pof- 
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tes  iltiÂéns  qui  se  distinguèrent  le 
plus  dans  la  satire  burlesque,  il  écri- 
vit de  meilleur  goût,  et  surtout  avec 
plus  de  décence  qu'on  ne  le  fsiit 
communément  ^dans  ce  genre^  Après 
d'excellentes  études  y  il  se  rendit  k 
Home ,  et  s'attacha  successivement  à 
trois  cardinaux  :  Fulvio  de  laCornia  , 
dont  l'humeur  brusque  et  difficile  ne 
lui  permit  pas  de  rester  long^temps 
auprès  de  lui;  Ferdinand  de  Médiois , 
bientôt  après  grand-duc  de  Toscane , 
et  Octave  Aquaviva.  Ce  dernier  le  fit 
gouverneur  d'Att-i ,  ville  del'Abruz«e, 
et  duché  appartenant  à  sa  Damillc; 
mais,  quoique  très  heureux  avec  lui , 
Caporali  se  trouva  encore  plus  li« 
bre  auprès  d'Ascagne .  marquis  de  la 
Gornla,  petit  «-neveu  du  cardinal,  et 
il  y  resta  jusqu',à  la  fin  de  sa  vie. 
Il  moàrut  de  la  pierre ,  à  CastigUo- 
iie ,  près  de  Péreuse,  en  1601  , 
après  avoir  long-temps  soufifert  avec 
patience,  et  même  sans  perdre  de 
sa  gaîte.  Ses  satires,  à  l'exception  de 
deux  capitoli  sur  la  cour  ,  délia 
.CortBy  et  de  deux  autres  contre  un 
pédant,  sont  des  poèmes  en  action. 
Le  premier  est  son  Foyage  du  Par^ 
nasse,  suivi  d'uu  autre  moins  consi- 
d^able,  intitulé;  ^m  du  Parnasse 
{AwlH  di  Parnaso),  Dans  un  autre 
poëme,  il  feint  que  les  obsèques  de 
Mécène  sont  cëlelirëes  tous  les  ans 
sur  le  Parnasse ,  et  la  description  de 
ces  obsèques,  Esequie  éU  Sfecenaie  ^ 
est  pour  lui  tin  nouveau  cadi^e  satirif 
que ,  qu'il  remplit  d'une  manière  aussi 
piquante  que  le  premier.  Celui-ci  lui 
oouna  ridée  d'un  autre  poëme,  dont 
la  vie  entière  de  Mécène  est  le  sujet. 
Cette  vie  y  est  arrangtSe  selon  la  Êm- 
taisie  du  poète,  et  c'est  encore  uni- 
quement un  moyen  d'amener  toutes 
,Us  gaités  satiriques  qui  lui  viennent 
h  l'esprit;  mais  c'est  une  satire  un 
peu  longue;  oc  poème  n'a  pas  moina 
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de  dix  cbants.  Enfin,  les  JarMns  de 
Mécène  sont  un-drriiiçr  petit  |)oikne, 
conçu  dans  le  Bieme  esprit,  eC  écrit 
avec  la  néme  oripii«liië»  IjA  Fka  di 
Mecenate  fot  publiée  après  b  mert 
de  Fauteur ,  par  Antimo  Caporali  y 
son  fils , .  Yeuise ,  1 6o4  9  petit  in*  1  a. 
Ces  poésies ,  qui  se  distioguent  sur«* 
tout  par  la  héikké^  i'eléganec,  et  par 
un  respect  pour  les  mœurs  aw^oel 
Fauteur  manque  rareanent,  ont  été 
réimprimées  plusieurs  ibis.  On  cite  or» 
dinairemeut  comme  la  première  édi- 
tion de  ces  poésies  celle  qui  p«rut  sous 
oe  titre  :  Rttccolta  di  aloune  rime 
piacevoUj  Parme,  i582,  in-iaj 
mais  ce  petit  volume  ne  contient  que 
le  Fqyage  au  Parnasse,  les  Obsè* 
ques  de  Mécène ,  et  le^  deux  capitoli 
sur  la  cour.  Le  reste  du  vohime  est 
rempli  par  des  poésies  du  même  gf  n- 
re ,  et  de  diflerents  auteurs.  Il  est  inu^ 
tile  de  citer  les  'nombreuses  éditions 
de  celles  du  Caporali;  la  meilleure  fà. 
ta  plus  compièle  est  celle  de  Péruuse, 
1770,  in-4^>  9  sous  le  simple  tiM*e  de 
Rime,  On  a  feiissement  attribué  au 
Caporali  deux  comédies,  ilPazzo, 
ou  plutâl  lo  Sciocco  i  et  la  Berceuse  t 
ce  sont  deux  comédies  de  rÂiétiii, 
la  Coriigiéma  et  la  TalarUa ,  tron- 
quées et  défigurées ,  imprimées  à  Yc* 
nise,  în-ia  ;  la  première  sous  le  titre 
de  lo  Sçioeeo,  eu  lô^^S;  la  seconde  ,< 
sous  celui  de  la  Ninetta,  en  i6o4» 
Elles  ont  été  portées,  sous  ces  deux 
litres,  dans  plusieurs  Catalogues  de 
comédies  itidiennes.  Baillet  n'eDten<- 
dant  point  apparemment  le  nom  de 
JfineUa,  q«i  est  Fabr^é  de  Catari'* 
netta^  Fa  rendu  par  la  Berceuse  ou 
VEnfani  bercé,  qui  n'y  a  pas  le  moio- 
dre  rapport ,  et  les  Dictionnaires  uni* 
versets ,  qui  prennent  leur  érudition 
dans  JBâolIcC,  l'oBt  r^été  d'après  lui; 

G— ]é. 

CAPJP£L  (OpiL^VW);  iOiis  4'uB 
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aroeat-général  an  parlement  de  Paris , 
se  trouvait  recteur  de  l'université  en 
1491,  époque  à  Uquelle  le  pape  In- 
Boceut  Vlll  venait  d'imposer  nnedé- 
eimesur  ce  corps.  Cappel  en  interjeta 
appel  comme  d'abns ,  dans  une  -as- 
semblée des  quatre  facultés,  et  défen- 
dit par  un  décret  à  tous  les  suppôts  de 
Futtiversilé,  sous  peine  d'en  être  ex- 
clus, de  payer  ladite  décime.  Ayant 
ensuite  pris  ie  bonnet  de  docteur,  il 
remplit  une  cbaire  de  théologie  avec 
tant  de  réputation,  qu'on  actourait  de 
de  toutes  parts  pour  assister  à  ses  le- 
f ons.  Il  devint  -airé  de  Sti-Come,  et 
mourut  doyen  de  la  faculté  de  tbéolo  - 
gie.  Dans  sa  dispute  avec  le  pape  In- 
nocent VIII,  il  avait  puMié  un  ouvrage 
in-fol.  pour  soutenir  son  appel.  T-— D. 
CAl^BL  (Jacques),  neveu  du 
précédent,  fut  atoçatcgénéral  au  part 
lencnt  de  Paris ,  charge  qu'avait  aussi 
possédée  mn  grand-père.  Nous  avens 
de  ce  savant  magistrat  :  I.  Fragment 
ta  ex  varus  autoripus  kumanarum 
Utterarum  candidaîis  ediscenda , 
Paris,  i5i7,  i"-4**»  Ce  i^ecueîl,  qui 
est  comme  un  abrégé  de  'toute  Fnntî- 
quîté  païenne ,  renflTmc  un  discours 
plein  de  bon  sens  ,  pro]K)iicé  a  ses 
^ères ,  lorsqu'il  enseignait  dans  Ftmi- 
versité  de  Paris.  H.  In  Parisiensium 
laudem  oratio ,  Paris  (  1 5!2o) ,  in -4". 
C'est  une  Harangue  qu'il  avait  dântéc  à 
la  tenue  des  grands  jours  de  Poitiers , 
en  recevant  le  bonnet  de  doe^nr  en 
droit  dans  cette  ville.  III.  Un  plai-, 
doyer  célèbre  prononcé  en  i557  ,  le 
roi  séant  en  son  Ht  de  justice,  accom- 
pagné du  roi  d'Ecosse,  des  princes  Tt 
des  grands  du  royaume.  Ce  plaidoyer 
tendaità  faire  dépouiller  Charles-Quint, 
comme  vassal  rebelle,  des  comtés  da 
Flandre,  d'Artois  et  deChardois.  IV 
Mémoire  pour  le  xoi  et  l'église  galli- 
eanôp  contre  la  levée  des  deniers  au  pro" 
&t  de  Ja  cour  de  Borne ,  dans  1^  Tt^ai^' 
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té  des  Ubetiés  gallicanes  det  freros 
Du  Puj.  U  y  lait  moater  à  5  ou  600,000 
livres  cette  levée  ^  ely  soutient  que  le 
IsoQoordat  est  uu  ouvrage  de  cirooDS- 
tance  et  de  nécessité;  que  la  nomina- 
tion royale  aux  évécliés  et  autres 
grands  bénéfices  est  fondée  sur  l'an- 
cien droit  du  royaume^  et  indépen- 
dante de  ce  traité;  que  le  roi  peut,  dans 
une  assemblée  des  princes  du  sang  et 
de  relise  gallicane ,  rétablir  les  më- 
tropditains  dans  leur  droit  primitif 
d'instituer  les  évéques  nommés  par 
lui(i),  T— 1>. 

GAPPEL  (Louis),  dit  VJncûsn,  et 
siurnommé  Mpiii  ahsert,  fib  du  précé- 
dent,  naquit  à  Paris  le  1 5  janv*  1 534  9 
fat  régent  d'bumanités  à  seize  ans  au 
cftU(%e  du  Gardinal-le^Moine.  Appelé 
à  Bordeaux  pour  occuper  une  chaire 
de  langue  grecque,  il  y  fréquenta  les 
nouveaux  réformés  de  cette  ville,  em- 
brassa leurs  dogmes,  et  se  rendit  i 
Genève  pour  se  fortifier  dans  la  doc- 
trine de  Calvin.  Ses  parents  voulaient 
qu'à  l'exemple  de  ses  ancêtres,  il  sui- 
vit la  carrière  du  barreau;  mais  son 
.  goût  et  ses  nouveaux  engagements  le 
déterminèrent  pour  l'étude  de  la  théo* 
logie.  Il  ne  tarda  pas  à  devenir  un 
personnage  important  dans  son  parti. 
Les  réformés  de  Paris  le  chargèrent 
de  faire  insérer  dans  les  cahiers  du 
bailliage  de  cette  ville  leur  requête, 
tendante  à  obtenir  des  états  d'Orléans 
le  libre  exercice  de  Leur  culte.  Il  échoua 
dans  cette  démarche,  et  n'en  fut  pas 
moins  député  aux  états.  Echappé  à  la 
St.-Bartbélemi ,  il  se  retira  à  Sedan, 
fiit  envoyé  en  Allemagne  pour  sollici- 
ter les  secours  des  princes  protestants. 
Guillaume,  prince  d'Orange,  l'appela 
en  1575  à  Leyde,  pour  être  pro^s- 
seur  de  théologie  dans  la  nouvdie  uni* 

(0  Oa  trovTc  dans  ]«■  maamerita  de  Du  1^  m 
^rrét  contre  Ut  luthériens^  «n  i535,  «rec  U 
pUtidojrêrde  Jm^imet  Cmpptly  «éimcmté9rojr. 
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▼ersité  de  eelte  viile.  Etant  depuis  rtii«' 
tré  en  France ,  il  iîit  quelque  temps 
ministre  dans  les  troupes  protestantes, 
et  finit  par  retourner  à  Sedan,  où  il* 
exerça  le  ministère ,  professa  la  théo- 
logie, et  mourut  le  6  janvier  i5Bd. 
Le  P.  Niceron  lui  attribue  quelques 
ouvrages  qu'il  croit  n'avoir  jamais 
été  imprimés,  si  ce  n'est  la  harangue 
inaugurdb  qu'il  avait  dite  pour  fou- 
verture  de  l'université  de  I^eyde  ,  et 
qui  se  trouve  ii^primée  à  la  tête  des 
jitheruB  BaUtf^œy  de  Meursius,  où  Pou 
trouve  aussi  sa  vie  et  son  portrait.  — 
Son  frère  Guillaume  Capfsl  y  homme 
de  lettres ,  docteur  et  professeur  en 
médecine,  mort  en  1 584  »  ^  pubhé  les 
mémoires  de  Du  Bellai,  traduit  Macbia«> 
vel  en  français,  et  composé  divers  au- 
tres ouvrages.  T — ^d. 

CAPPEL  (Auge),  sâgneurdii 
Luat,  frère  du  précédent,  fut  secrétaire 
du  roi ,  et  traduisit  de  Senèque  :  I.  le 
Traité  delà  clémeneeyVxnSj  iS^S; 
II.  le  premier  tivre  des  Bienfaits  ^ 
ibid.,  1^80;  lil.  divers  autres  mor- 
ceaux sur  la  vertu ,  qu'il  intitula  le 
Formulaire   de  la  vie  httmaine^ 
Pari^s,  1 582.  U  traduisit  de  Tacite  la 
Fie  d*Âgricoia ,  qu'il  fit  imprimer 
k  Paris.  La  Croix  du  Maine  dit  qu'il 
avait  aussi  traduit  les  Histoires  an 
même  auteur,  mais  que,  deson  temps , 
eltes  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour. 
L'ouvrage  le  plus  curieux  d'Ange  Gap- 
pel  est  son  Atfis  éUmné  au  roy  sur 
labèréi^iaiion  des  procès  {  Paris  ) , 
iS6^  ,  in-fol.  ;  il  le  publia  de  nou- 
veau avec  de  grands  changements , 
sous  ce  titre  :  lAius  des  piaideurs^ 
Paris ,  I  ()o4  9  in-fol. ,  dédié  au  roi  Beo^ 
ri  IV.  U  propdse  de  punir  par  des 
amendes  tous  ceux  qui  plaîociraîent 
témérairement  et  perdraient  leafs  pro- 
cès. Ange  Cappel  se  fit  graver  sous  la 
forme  attribuée  aux  anges,  au  com- 
mencement de  ce  livre,  avec  un  qua- 
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train  contenant  un  éloge  bien  digne 
de  f  orgueil  du  costume.  Cet  orgueil  fot 
puni  par  cet  autre  ipwtndn,  attribua 
au  satiriqQe  Bapin ,  et  qui  peut  don- 
ner une  idée  dies  aménité  littéraires 
de  ce  temps-là  : 


Db  pc«r  «••  e«l  uift  «Mlèv*  , 
Lucifer  •nirefoM , 


U  I«  ttÊÊÈ  faire  ««g*  de  Grève , 
Cl  eluirgcr  aoa  dot  de  grai  boi«« 

— Gavpel  (Tsoaar4}  9  un  des  seize  ^ 
signa  la  lettre  que  le  conseil  des  seiie 
quartiers  de  Paris  envoya  au  roi  d'Es- 
pagne PhiUppe  II  y  par  le  P.  Matthieu, 
|ésuite,  et  dans  laquelle  Philippe  était 
prié  de  donner  k  la  France  un  roi  «  de 
»  son  estoc  et  de  sa  main.  »  Après  la 
rédaction  de  Paris ,  Tsouard  Gappel 
fut  chassé  de  cette  ville,  c  CTétait ,  dit 
»  rEioile  j  un  grand  ligueur  et  un  vrai 
»  Espagnol.  »  V— te. 

^  '       GAPPËL  (Jacques) 9  seigneur  du 
Tilloy ,  petit-fils  de  Louis ,  et  fils  atné 
de  Jacques  Gappel ,  conseiller  au  par- 
lement de  Rennes,  mort  le  ^i  mai 
i586  h  Sedan  9  où  les  fureurs  de  la 
ligue  l'avaient  obligé  de  se  ^réfugier , 
naquit  à  Rennes  en  mars  iS^o.  Il 
fut  d'abord  ministre  dans  le  lieu  de 
sa  naissance ,  puis  professeur  d'hé- 
breu et  de  théologie  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  7  septembre  i6'i4*  1^  ^st 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  I.  Epo- 
chantai  iUustrium  ihematismi  cum 
expiicatione  sélectorum  aliquoi  dif- 
JiciUum  scripUtrcB  locorum ,  Sedan , 
1601  j  in-4''*;   IL  ^^  ponderihus 
.  et  nummis    Ubri  II ,    Francfort  , 
1606,  in-4°.  ;  111.  De  memuris 
Ubri  III,  ibid.^  1607 ,  in.4".  Cet 
ouvrage  forme  la   suite  du  préoé- 
dent.qui  avait  éré  publie  sans  la  par*^ 
tidpaùon  de  l'auteur.  Ce  dernier  est 
peut-être  l'ouvrage  de  ce  genre  le  plus 
méthodique  et  le  plus  exact  qui  eût 
para  jusqu'alors;  il  est  accompagné  de 
seize  tableaux  et  d'une  planche  ou  on 
a  gravé  en  Sailli  dott(Si  là  longaimr 
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exacte  des  onze  pieds  qu'il  a  regardés 
comme  les  plus  usités  ou  les  plus  im- 
portants, IV.  Siena  moUatm  in  Gai- 
Ud  nuper  exeiiatontmy  FirgUianis  et 
Homerieùversibusexpressay  1616, 
în-8^;  Y.  FindicUe  pro  Isaaeo 
Casaubonoy  contra  Roswttydum , 
etc. y  Francfort,  1619;  cet  ouvrage 
produisit  une  querelle  entre  le  pro- 
fesseur de  Sedan  et  le  savant  jésuite , 
qui  donna  lieu  â  plusieurs  écrits  de 
part  et  d'autre  ;  YI.  des  notes  estimées 
sur  V  Ancien-'  Testament  ^  qiû  se  trou- 
vent â  la  suite  des  commentaires  de 
Louis ,  son  frère ,  sur  les  mêmes  li- 
vres ;  YIL  Plagiarius  vapulans , 
contre  le  P.  Gotton,  Genève,  i6ao. 
On  peut  voir ,  dans  Nicéron ,  la  liste 
de  ses  autres  ouvrages.         T— *d. 

CAPP£L  (  Louis  ) ,  dit  Ze  jeune ,  \t 
plus  célèbre  des  Cappels,  frère  cadet  du 
précédent ,  naquit  à  Sedan  le  1 5  oct 
i5dS,  alla  faii^  ses  études  à  Oxford, 
rentra  en  France ,  devint  ministre , 
professeur  d'hébreu  et  de  théologie  i 
Saumur ,  et  remplit  ces  différents  em- 
plois avec  distinction  pendant  tout  It 
cours  de  sa  vie.  Il  se  rendit  surtout 
célèbre  par  un  nouveau  système  de 
critique  sacrée,  dont  il  jeta  les  fonde- 
ments dans  son  Arcanum  punctuoh 
tioms  revelatum,  Get  ouvrage  éprouva 
les  plus  grandes  contradictions  de  la 
part  de  ceux  de  la  communion  de  l'au- 
teur, au  point  qu'il  fut  obligé  de  l'en- 
voyer à  E^penius,  qui  le  fit  imprimer 
à  Leyde  en  i6a4,  in-4°*  Trois  opi- 
nions partageaient  les  hëbraïsants  sur 
l'origine  des  pokits  voyelles.  Les  uns 
la  dataient  de  celle  de  la  langue  hé- 
braïque même  ;  les  autres  en  attri* 
huaient  l'invention  à  Esdras.  Le  sa- 
vant rabbin  Elias  Levita  en  avait  fait 
honneur  aux  massorètes,  qui  exis« 
taient  dans    le  6'.   siècle   de  l'ère 
chrétienne.  Cest  à  ce  dernier  senti- 
.  ment  que  s'attacha  Gappel^  il  allait 
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même  plus  loin  'qu'Clias.  Non  seule- 
ment il  prouvait  que  les  points  voyelles 
ctâtenl  inconnus  avaht  lesmassorètés, 
mais  encore  que  ces  critiques  avaient 
'ponctué  les  livres  saints  sans  être  gui- 
des par  des  traditions  authentiques , 
«t  qtie,  par  conséquent,  la  ponctuation 
du  texte  hébreu  est  une  invention 
toQt  humaine  qu'on  peut  soumettre  à 
k  critique.  Il  étaya  son  système  de 
pretives  si  démonstratives  qu'il  a  en- 
fin prévalu  parmi  les  plus  doctes  hé- 
braïsanCs.  11  avait  envoyé  son  manus- 
crit à  Bnxtorf  le  père,  qui  en  parut 
ébranlé;  mais  vingt  ans  après  qu'il 
eut  été  imprimé,  Buxtorf  le  fîls,  héri- 
tier des  préventions  de  son  père  en 
faveur  ^s  points  voyelles,  Tattaqua 
Tivenent ,  et  fit  tons  ses  efforts  ponr 
rétablif  l'antiquité  de  ces 'points.  Il 
prétendit  que  c'était  Esdras  lui-même 
qui  les  avait  introduits  dans  le  texte 
original,  et  qu'il  fallait  leur  rendre 
l'antiquité  et  l'authenticité  qu'Elias  et 
Cappel  leur  avaient  enlevées.  Gappel 
prit  Id  défense  de  son  Kvre  dans  un 
écrit  qui  ne  parut  qu'après  la  mort 
iks  deux  combattants ,  et  qui  lui  a 

"  assuré  un  trioi^he  complet  sur  son 
adversaire.  Le  savant  professeur  de 
Saomnr  proposait  en  même  temps 
de«x  projets ,  I'uà  d'une  Gramoiaire 
b^raïqne  sans  points  ToyeHes ,  exé- 
cuté depuis  par  Masclef  (  F.  Masglef); 
loutre  d'une  réforme  du  telle  original 
de  la  Bibie  par  le  moyen  dès  anciennes 
versions,  des  parapkrases  chaldaï- 
ques ,  àés  commentaires  des  juifs,  de 
la  collation  des  textes  correspondants 
des  divers  livres  de  l'Ecriture,  et  de 

•  ceux  du  Vieux  et  du  Nouveau -Testa- 
ment. Ce  projet  reçut  un  plus  grand 
développement  dans  sa  Cntha  s'a- 
cm  (  Paris ,  i05o ,  iti-fol.  )  Ce  nouvel 
ouvrage  «prouva  feneore  plus  de  coh- 
tradiettens  de  la  part  Ûes  protestafrits 
que  -n'en  avait  éprouvé  ie  preiJDùel:^ 
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elles  ne  purent  être  vaincues  qu'au  bont 
de  dix  ans  par  Jeaii  Gappel,  son  fîls 
aîné ,  prêtre  de  l'Oratoire  ,  qui ,  sou- 
tenu du  crédit  des  PP.  Morin ,  Peta'u 
et  Mersebne,  obtint  enfin  le  privilè- 
ge du  roi ,  et  en  dirigea  l'édition , 
qui  parut  eh  i65o ,  in>fol.  Gappel  y 
prétendait  que  tous  les  exemplaires 
du  texte  lie'breli ,  tel  que  nous  l'avons 
llti)Ourd'hui,sont  postérieurs  à  la  ré- 
vision qui  en  fut  faite  par  les  masso- 
l'ètes ,  et  qu'ils  sont  tous  calqués  sur 
l'unique  exemplaire  de  Ben-Asser  , 
qui  s'était  occupé  pendant  plusieurs 
années  à  corriger  le  texte  et  à  en  fixer 
le  sens  au  moyen  des  points  nou- 

.  yellement  inventés.  H  concluait  de  là 
que  nos  exemplaires  sont  très  infé- 
rieurs aux  anciennes  versions ,  fa i t'es 
originairement  sur  ceux  qui  étaient 
antérieurs  à  la  nouvelle  critique  des 
massorètes.  C'est  d'après  ce  système 
qu'il  proposait  le  plan  d^ une  Sîble  hé- 
braïque corrigée  et  d'une  version  lati- 
ne, plan  qui  a  été  exécuté  au  bout  d'un 
siècle  par  le  P.  Houbîgant  de  l'Ora- 
tpire.  On  a  reproché  à  Gappel  d'avoir 
trouvé  entre  les  anciens  interprètes 
et  le  texte  hébreu  des  différences ,  ou 
qui  n'existent  pas  réellement,  ou  qiiî 
sont  de  peu  d'importance;  d'avoit  fait 
dans  ce  texte  des  corrections  qui  ne 
valciit  pas  mieux  que  les  fautes  quM 
y  relève  j  de  n'avoir  pas  mis  assez 
d'exactitude  à  recueillir  les  Variantes. 
On  ne  lui  contestait  pas  d'êlre  de 
beaucoup  supérieur  à  Buxtorf  dans  la 
connaissance  des  règles  de  critiquée, 
mais  on  soutenait'qu^l  lui  était  qut^l- 
quefois  inférieur  dans  l'application  de 
ces  règks  ;  enfin,  on  disait  cfu^ayaùt 
appris  la  langue  heliraïque  avant  de 
s'exercer  à  la  critique,  il  donnait  trop 
de  confiance  aux  rabbins  qui  Ibî 
avaient  servi  de  maîtres  j  que  ses  ou- 
vrages agiraient  été  plus  parfaits  s*il 

•  ^t  consulté  davanti'^e  les  manuscrits. 
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si  les  grandes  polyglottes  Ae  Paris  i*  pet  An  passe'  et  la  frayeur  de  Tav»?-. 

de  Londres  eussent  été  imprimées  de  nir^  De  veris  et  antiques  hebrœo^ 

son  temps*  Bootius  l'accusa  de  s'être  rutnlitteris,  Amsterdam,  i645,  m- 

entendu  avec  le  P.Morin  pour  ruiner  8'^.,  pour  prouver,  contre  Buxtorf  le 

le  texte  original  de  la  Bible.  Cappel  £is ,  que  les  caractères  hébreux  d'à 

s'eut  pas  de  peine  à  prouver ,  dans  sa  présent  sont  différents  des  anciens  ca*^ 

lettre  apologétique  à  Usscrins,  qu'il  raetères  dont  les  juifs   se  servaient 

avait  foitemeut  attaqué  le  sentiment  avant  la  captivité  de  Babylone.  On 

du  docte  oratorien  ;  mais  qu'en  con»*  trouve  dans  le  même  recueil ,  on  dans 

sidération  du  service  que  Morin  loi  1^  Critiques  sacrés ,  plusieurs  antres 

avait  rendu  en  procurant  l'édition  de  pièces  de  ce  savant  bomrae,  qui  dé|Kh- 

son  livre ,  il  avait  cru  devoir  retran-  sent  toutes  en  faveur  de  ss^  profonde 

cber  cette  partie  qui  ne  fut  pas  per*  érudition ,  de  son  bon  goût  pour  une 

due,  puisqu'il  l'imprima  dans  sa  iet-  critique  saine,  dq^agée  des  préven» 

tre.  Nous  nous  sommes  étendus  sur  tions  vulgaires ,  en  tout  ce  qui  ne  con- 

ce  point  important  de  ^ibilologie  ,  cerne  pas  la  controverse  avec  les  ca^ 

parce  que  Cappel  doit  être  regardé  tholiques.  Indépendamment  de  ses  traî- 

comme  le  père  de  la  véritable  critt*  t^  de  philologie  sacrée,  nous  avonà 

que  sacrée,  et  que  ses  ouvrages  font  encote  de  lui ,  en  latin,  une  Histoirt 

époque  dans  cette  partie.  Ce  savant  apostolique  tirée  des  apôtres  et  des 

homme  çiourut  àSaumur  le  i8  juin  épitres  de  Saint  Paul,  précédée  dW 

1 658.  Jacques-Louis  Cappel,  son  fils  abrégé  àe  V Histoire  judaïque  ^  de 

et  Sun  successeur  dans  la  chaire  d'hé-  Josephe,  Genève,  i654,  i^'4°*9  des 

breu  à  Saumur,  né  dans  la  même  ville  Thèses  iJie'olagiques  sur  le  juge  des 

en  i659 ,  publia  en  i6Sg ,  in-4bl. ,  à  -controverses ,  Saumur,  i635 ,  in-4".  ; 

Amsterdam,  ses  CommenHaires  sur  'deux  écrits  sur  la  Pdque  de  N.  5.^ 

le  Fieux-  Testamen$,  à  la  suite  dies-  -dans  les  ceuvres  de  Cloppenbourg,  et 

quels  il  mit  VAreanum  punetuatio-  Amsterdam,  i645,  in-ii;  une  Chro^ 

ms,  corrigé  et  augmenté,  avec  la  dé-  iwlogie  sacrée  k  la  tête  de  la  poly- 

fense  de  cet  ouvi^ge  qui  n'avait  pas  glotte  d'Angleterre  ,*  et  imprimée  à 

encore  vu  le  jour.  Parmi  les  antres  part,  Paris,  i655,  in-4°«  Ce  savant 

pièces  que  renferme  cette  collection^  noteme ,  quoique  naturellement  pac^- 

on  distingue  YJffistoire  de   la  fa^  fique  et  porté,  par  caractère,  à  des 

wSLe  des  Cappel ^  à  laquelle  il  faut  voies  de  conciliation,  était  très  attaché 

ajouter  le  Supplément  qui  se-  trouve  à  son  parti  ^  x;ar,  après  avoir  loiijjj- 

dans  le  5'*  tome  des  Singularités  temps  aisputé  contre  son  fils  Jean*, 

historiques  de  dom  Liron;  un  Traité  devenu  catholique,  et  qui  entra  dans 

de  Vétat  des  âmes  après  la  mort,  rOrateire,il  le  mit  hors  de  sa  maison.  . 

ou  Tauteur  soutient  que  celles   des  Ilohefcha,  avec  Amyraultet  Lapiace, 

justes ,  aussi  bien  que  celles  des  ré-  ses  collègues,  h  modifier  la  dureté  des 

prouvés,  ne  seront  couronnées  ou  pu-  décrets  de  Dordrecht  sur  la  grâce  et  la 

nies  qu'après  avoir  repris  leurs  corps  prédestination.  Il  eut  un  di^ne  succès- 

au  jugement  dernier  ;  qo'en  attendant,  seur  dans  son  fils  cadet  Jacq  ues-Louis, 

les  premières  jouissent  d'un  doux  rq-  qui ,  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  pos- 

pos  qui  n'est  altété  que  par  le  pioux  sédait  k  fond  la  langue  hébraïque.  La 

désir  de  la  çuprêsie  béatitude,  et  que  révocation  de  l'édit  de  JNantes  Toblr- 

Its  dcraiàres  «ont  diîdiirées  par  h  re-  gea  de  se  rékgter  eu  Angleterre ,  oii  ^ 
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après  atoir  fvoks^é  le  latk  dans  une 
ëcole>  afin  de  se  procurer  des  OMyeos 
de  subsistance ,  il  mourut  en  1 73^ , 
âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  En  loi 
finit  la  famille  des  Gappel ,  qui ,  pèn-^ 
dant  deux  cents  ans,  s'était  lait  un 
nom  Slustrc  dans  la  magistrature  et 
dans  les  lettres.  T— ^d. 

C^PPELER  (  Mauricb-Ahtow  e)  , 
ne  à  Lucerne  en  i685,  mort  le  16 
septembre  1769,  s'appliqua  des  sa 
tendre  jeunesse  à  la  médecine,  à  la 
philosophie,  à  l'histoire  naturelle  et 
aux  mathématiques^  et  obtint  des  sao> 
ces  dans  toutes  ces  sciences.  Médecin, 
attaché  à  l'armée  iiàpériale  qui  conquit 
le  royaume  de  Naples  en  1 707  ,  ses 
connaissances  dans  le  génie  mUitairp 
le  firent  employer  dans  cette  partie.  Il 
revint  dans  sa  patiie,  et  servit  de 
même  comme  officier  du^  génie  dans 
la  guerre  civile  de  1 7 1 2.  Bientôt  après, 
il  se  voua  exclusivement  aux  sciences 
et  i^  la  médecine.  En  1 7 1 7 ,  il  donna 
l'analyse  des  eaux  minérales  de  Rus* 
f wyl ,  près  de  liucerne.  Les  crystaux 
découverts  sur  la  inontagne  duGrim- 
sel,  canton  de  Berne,l'engagèrent  à  des 
recherches  étendues  et  à  la  composi- 
tion d'un  grand  ouvrage,  sous  letitre  de 
Crystallographie ,  dont  il  n'a  publié 
qu'un  chapitre  (  Prodromus  crystàt- 
lograpJUas  y  de  crysialUs  improprie 
sic  dictis  ),  Luccrne^  17^3,  in-4^ 
11  écrivit  une  lettre  savante  sur  l'étude 
de  la  Uthographiè,  sur  les  entroques 
et  les  béiemniteSé  Klein  l'a  publiée  h  la 
tête  de  son  Nomenclateurdes  pierres 
fiffiréeSy  Dantzk,  1740,  in-4°«  !-« 
iameux  mont  PiTat  fut  l'objet  le  plus 
coifttantdeses  recherches.  Ladescrip- 
.tiou  qu'il  en  a  publiée  en  latin ,  PilaU 
monUs  historiaj  Bâle,  1  «^67 ,  in-4"., 
avec  sept  planches ,  conUent  des  ob- 
servations très  curieuses,  et,  pour 
ainsi  dire,  un  abrégé  de  l'histoire  na- 
turelle du  canton  de  Luceme.  Ses 
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talents  et  la  douceur  de  son  carac* 
tère  le  firent  généralement  estimer. 
On  trouve  son  Eloge  historique , 
par  Balthasar  ,  dans  le  Nwweau 
Journal  heU^étique,  novembre  1 769. 

U— I  et  D— ^P— e. 
GAP^ETiTiARI  (jAinriEa-ANTOiirE  ) 
naquit  à  Naples  le  10  avril  i655. 
•Douéd'unc  facilité  vraiment extraofdi- 
naire,  ilétaitàpcineâgé  de  quinze  ans, 
quand  il  fit  son  cours  de  philosophie 
sous  le  savant  jésuite  de  Beriedicds  , 
et  il  entra  peu  de  tempsaprès  dans  cette 
société,  où  l'on  fut  très  empressé  de 
le  recevoir.  Il  y  continua  ses  études 
avec  ardeur ,  et  donna  des  preuves  de 
son  savoir  et  de  ses  talents  dans  an 
cours  de  rhétorique  dont  il  rédigea 
ensuite  les  leçons  en  italien.  Il  ayant 
fait  une  élude  approfondie  de  la  lan- 
gue latine,  dans  laquelle  il  écrivait 
également  bien  en  vers  et  en  prose  ;  il 
la  parlait  si  él^amment,  et  avec  une 
telle  facilité,  qu'il  étomteit  tous  ceux 

3ui  venaient  l'entendre.  La  faiblesse 
e  sa  santé  le  força  de  quitter  llnsti- 
tut  qu'il  avait  embrassé.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  à  Rome,  où  il 
se  lia  d'amitié  avec  les  cardinaux  Pic 
de  la  Mirandole  et  Ottoboni,  ainsi 

Juavec  la  plupart  des  savants  qui  y 
orissaient,  il  retourna  dans  sa  patrie^ 
et  publia  divers  ouvrages,  parmi  \es^ 
quels  on  doit  distinguer  :  I.  De  lau^ 
dibus  phihsophiœ^  traité  en  forme  de 
dialogue,  dans  lequel  l'auteur  examine 
les  diverses  opinions  des  philosophes 
.anciens  et  modernes.  U  y  joint  des 
considérations  politiques  aux  riches- 
ses d'une  vaste  érudition  grecque  et 
latine,  et  la  noblesse  du  style  à  la 
clarté.  IL  De  forUmœ  progressu; 
il  y  explique  h  la  manière  des  émdits, 
par  de  nombr^ises  citadons  des  air- 
ciens  historiens  et  des  pères ,  ce  que 
c'est  que  la  fortune.  IIL  Un  poëme 
latin  sur  Us  Comètes  de  1664  el 
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i665,  imprime  à  Venise  en  167$; 
lY.il  ëcrivît  aussi  en  latia  Y  Histoire 
de  la  Réunion  arc€uUûnne^  daas  la* 
guclle  il  avait  ëlc  reçu  en  1694  :  on  la 
conserve  dans  les  archives  de  cette 
académie.  Son  talent  et  sa  facilité  à 
écrire  en  iatin  lui  firent  attribuer  les 
satires  de  monsignor  Sergardi,  pu- 
bliées d'abord  sous  le  nom  de  Quin* 
tus  Sectanus.  Cest  avec  plus  de  fon- 
dement qu'on  lui  attribuela  traduction 
de  œs  mêmes  satires  en  tercets ,  ou 
terza  rima ,  publiée  sous  ce  titre  :  Le . 
Satàre  di  Q.  Settano  tradotte  da' 
Sesto  SetUmioadi  stanxa  di  OtUwio 
Nonio,  etc.,  Palerme,  1^07.  Cette 
traduction  est  faible,  et  ne  vaut  pas, 
à  beaucoup  près ,  cdle  qui  parut  à 
Zurich  eu  1 760 ,  in-S"". ,  et  dont  on 
croit  que  Sergardi  lui-même  est  l'au- 
teur (  r.  Sergardi  )•  Gappeilari  avait 
encore  composé  des  drames ,  des  son- 
nets et  des  canzoni,  dont  Gresdmbeni 
a  parlé  dans  scm  Hiitoire  de  la  poésie 
vdpire.  Se  trouvant  à  Palerme  lors- 
que le  cardinal  del  Giudice  gouvernait 
la  Sicile,  Gippellari  fut  faussement 
accusé  d  un  crime  de  lèse-ma)esté ,  et 
condamné  à  porter  sa  tête  sur  Téoba- 
faud.  Ainsi  périt  le  29  mars  170a ,  à 
Page  de  quarante-sept  ans  ,  et  vic- 
time d'un  jugement,  inique,  un  écri- 
Tain  él^ant  et  laborieux ,  qui  méri- 
tait un  meilleur  sort.  •«-  Gafpellari 
(  Michel)  fut  secrétaire  de  Christine , 
reine  de  Suède ,  pendant  le  séjour  de 
cette  princesse  à  Rome ,  et  publia  h  sa 
louange ,  sous  le  titre  de  Christma  y 
un  poëme  latin.  On  a  encore  de  lui 
quelques  épigrammes  et  autres  poé- 
sies. R.  G. 

^  CAPPELLI  (  Marc-Aïitoine  ) ,  de 
Tordre  des  mineurs  conventuels ,  na- 
quit à  Este,  dans  le  Padouan,  vers  le 
nûlieu  dn  16°.  siècle.  11  prit  parti 
pour  la  république  do  Venise,  dont 
il  éuit  né  sujet  y  contre  i'iuterdit  de 
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Paul  V,  et  publia,  à  cette  occasion,  . 
d«ux  écrits  asses  vifs,  l'un  en  italien , 
intitulé  :  Auis  sur  la  controverse , 
etc.,  Venise,  i6o6,  in-4^J  et  Tau-  . 
tre,  en  latin,  De  interdicto  PauU 
Fj  etc.,  Francfort,  1607,  in-4°'5 
mais^  soit  qu'on  lui  eût  bit  des  me-  - 
naces ,  comme  le  prétend  l'auteur  do 
la  vie  de  Fra  Paolo ,  soit  de  lui-même^  * 
il  se  rétracta  dans  la  suite ,  alla  Êiir^ 
une  espèce  d'abjuration  à  Bologne , . 
devant  le  cardinal  Justiniani,  et.assu« . 
ra  la  sincérité  de  son  changement  par 
un  traité  De  absolutd  rerwn  sticrA* 
rum  immuniUUe  à  potestate  princi*^ 
pum  laicorutn ,  qui  ne  fut  point  tm*  • 
primé;  mais  tons  ses  autres  ouvvages 
se  ressentirent  pluS  ou  moins  de  sa  pa« 
linodie.  Cappelli  passa  par  toutes  les  ' 
charges  de  son  onire,  devint  qualifi- 
cateur du,  saint  o£âce,  et  mourut  k 
Rome  en  i6:i5.  Il  était  savant  dans 
l'hébreu ,  dans  le  grec  et  dans  les  an- 
tiquités ecclésiastiques.  Ses  ouvrages . 
sont:  \,  Adversus  prœtensum  régis 
An^ùe  priméUum,  liber ^  Bologne, 
1610,  in-4''.s  IL  Disputationes  âfice 
de  summo  pontifice^  etc.,  Cologne, 
1621 ,  -in-4''*;  <£^DS  la  première  dis- 
sertation ,  il  établit  la  primauté  de  S* 
Pierre  contre  un  ouvrage  attribué  à 
Antoine  de  Dominis;  et  dans  la  secon- 
de ,  il  prouve,  contre  Jacques  Gode- 
froi,  que  les  pontifes  romains  lui  ont 
succédé  en  cette  qualité*  III.  De  ap^ 
peUationibus  ecclesiœ  Africance  ad 
Romanam  sedeniy  Paris,  1623,  in- 
4°.;  3% édition,  Rome,  1751a, in-8\, 
avec  la  vie  et  la  liste  des  écrits  de  l'au- 
teur, par  Jean  Bontoni;  IV.  De  cas*  • 
ndChristisupremdj  Paris,  i6a5,in« 
4^*  Le  savant  Vecchietti  avait  soute-, 
nu,  dans  son  traité  De  anno  primi^ 
Uvo  (  Augsbourg ,  16a  1  ) ,  in-fol. ,  que 
J.-C.  n'avait  point  mangé  l'agneau  pas- 
cal la  veille  de  sa  mort,  ni  institué 
l'Eucharistie  arec  du  pain  azyme.  Ces% 
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h  'réfuter  cet  ouvrage  y  condamne  au 
feu  par  rinqtdsiûon,  que  Gappelli  a 
Consacré  le  sien ,  où  il  prouve  que  la 
dëmiëre  ccoe  de  J.-^H.  a  été  une  cène 
mscale ,  et  qu'elle  a  été  célébrée  le 
lendemain  du  i4  de  la  Ittne  de  mars. 
L'ouvrage  est  Ûen  écrit  et  rempli 
de  recherches  ;  mais  le  fond  de  hi 
question  a  été  mieux  traité  par  le 
P,  Bernard  Lamy.  L'auteur  en  a 
composé  d'autres  qui  attestenjt  son 
érudition.  T> — ^d. 

C^PiPERONNIER  (Claude  \nék 
Mont-Didter  le  I'^  mai  1671,  était 
destiné  k  fêtât  de  tanneur ,  qu'exer- 
çait sa  ftimiHe»  Il  apprit  sans  mahre 
les  premiers  éléments  de  la  langue  la- 
tine ,  et  Ch,  de  Sl.-Léger,  son  oncle, 
bénédictin,  en  ajdnt  été  instruit,  ob- 
tint qu'on  envoyât  le  jeune  homme  au 
coliége  de  IVfonb-Di^er.  Ily  fit  dé  très 
grands  progrès ,  et  ne  se  distingua  pas 
moins  â  Amiens,  où  if  acheva  ses  étu- 
des. Il  vint  r^  Paris  en  1688,  &ire 
«es  cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie au  séminaire  des  Trente^  Trois.  11 
avait  cultivé  les  langues  grecque  et  la- 
tine, et  s'occupait  dies  langues  orien- 
tales, lorsqu'en  1 694 ,  on  l'envoya  à 
Abbeville  pour  guider  les  eoclésiasti- 
'  ques  qui  s'appliquaient  k  l'étude  de  la 
langue  grecque.  L'année  suivante ,  il 
professa  les  humanités  et  la  philoso- 
phie à  Montreuil  sur-Mer.  Sa  santé 
ne  lui  permit  pas  d'y  rester;  il  revint 
&  Paris ,  y  vécut  du  produit  de  quel- 
ques répétitions; alla ,  en  1698,  rece- 
voir les  ordres  k  Amiens  ,  et  revint 
reprendre  ses  répétitions ,  qui ,  avec 
le  fevenu  très  modique  d'une  cha-' 
pelle  de  l'élise  St.-André,  faisaient 
toute  sa  fortune.  Collesson ,  profes- 
seur en  droit ,  k  qui  il  enseignait  le 
grec,  lui  offrit  et  le  força  d'accepter 
chez  lui ,  en  1 700 ,  la  table  et  le  loge- 
ment. Il  donna  sa  démission  de  la 
%i{«ll«.  Vielftrateur  del'ttfiiversité^ 
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Pôurchot,  syndic,  et  Billet,  ancien 
recteur ,  obtinrent  pour  lui,  de  la  fa- 
culté, en  1 706,  une  pension  de  4oo  fr., 
k  condition  qu'il  veillerait  à  la  correc- 
tion des  livres  grecs  qui  s'imprimaient 
pour  les  classes.  Cappcronnier  ensei- 
gna le  gi*ec  h  Bossuet  en  1 704 ,  l'année 
méôie  de  la  mort  de  ce  prélat.  Il  resta 
dix  ans  chez  Collesson ,  et  ce  fut  dans 
cet  intervalle  qu'il  refîisa  les  offres  lu- 
cratives et  honorables  que  lui  fit  l'uni- 
versité de  Bâle  pour  l'engager  à  venir 
professer  la  langue  grecque.  Il  con- 
sentit ^  en  1 7  T I ,  à  âtre  instituteur  des 
enfants  Grozat ,  dont  la  famille  lui  fit , 
six  mois  après ,  une  pension  viagère 
de  1 ,000  fr.  A  la  mort  de  l'abbé  Mas- 
sieu,  en  17^^,  il  lui  succéda  dans  la 
chaire  de  professeur  de  grec  au  col- 
lège de  France.  «Non  seulement ,  dit 
»-Goujet ,  il  possédait  parfaitement 
»  cette  langue,  il  était  de  plus  verse 
»  dans  l'hébreu^ le  srec  vulgaire,  Tita- 
1»  lien  et  l'espagnol ,  et  il  n'ignorait 
»  rien  de  ce  qui  peut  former  la  con- 
»  naissance  la  plus  profonde  delà lan- 
»  gue  latine.  C'était  un  des  plus  habiles 
»  philologues  qui  aient  patU  depuis 
riong-temps.  »  Il  se  faisait  un  plaisir 
de  communiquer  ses  recherches,  et^ 
parmi  les  «avants  qui  en  ont  &it  usage, 
on  doit  citer  Bernard  de  Mont&ucon^ 
Baudelot  de  Dairval,  Boivin  le  cadet, 
Knster ,  le  P.  Tournemine ,  etc. ,  etc« 
En  1732,  Claude  Cappcronnier  ap- 
pela aupès  de  lui  sou  neveu  Jean ,  et 
acheva  son  instruction.  11  obtint  la  &- 
ycur  de  l'avoir  pour  successeur  dans 
sa  chaire  en  1 745,  peu  de  temps  avant 
sa  mort ,  qui  eut  lieu  le  !24i*ûllet  1 744* 
On  a  de  lui  :  I.  Fliustrissimce  acade^ 
miœ  PaHsiensiy  Francorum  regum 
primogenitce  JUi(B  et  litlerarum  ma-^ 
tri  ac  nutriciy  atque  ampUssimo  ejus' 
dem  rectori  Petro  Fiel  gratiarum, 
actiOy  Paris,  Thiboust,  1706,  in-4*% 
C'est  un  petit  poëme  ea  vers  grees^ 
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•è  il  témoigne  sa  reconnaissance  pour 
k{)ensioii  qu'on  lui  avait  faite.  La  Vcr^ 
sioQ  latine  en  yers  de  cette  pièce  est 
de  P.  Billet ,  et  non  de  Yiel  imnoiéme , 
€omine  ie  dit  le  Moréri  de  1759.  II. 
Jpahgie  de  SophoeU  ccmtre  la  let'' 
tre  de  Foliaire ^  1719,  in-8'*.  La  lettre 
de  V<^ir6,  à  laquelle  Capperonnier 
réplique,  est  la  troisième  de  celles  qu'on 
Irouye  à  la  tète  ^  Œdipe.  IIL  Marçi 
FàbU  QuiniiUani  de  oratorid  insii-^ 
tuûonelibri  duodecim,  Paris,  î7^^> 
in-folio.  Il  revit  tout  le  texte,  le  cor-* 
rtgea  en  plusieurs  passages ,  y  ajouta 
d^  notes  extraites  des  <iivers  criti* 
ques ,  en  mit  quelques-unes  de  non-' 
Telles.  Cette  édition  lui  valut  une  pen- 
sion de  800  fr.  de  la  part  du  roi ,  à 
uiel!e  est  dédiée,  et  une  querelle  avec 
.  Burmann  (  f^qy.  Burmann  ),  Cap- 
peronnier n'a  pas  fût  imprimer  la  ré- 
ponse qu'il  fit  à  ce  savant.  Au  juge- 
ment d'Ërnesti  et  de  Spalding ,  Cappe- 
ronnier est  resté  inférieur  à  Burmann 
pour  la  partie  critique  et  philologique; 
mais  on  fait  cas  de  ses  explications 
des  termes  techniques  de  la  f  nétoriqne. 
}y.  Traduction  de  la  dispute  de  NU 
céphore  Gr égaras  avec  Càbasilas, 
insérée  dans  l'édition  de  Nicéphore 
Gr^ras,  donnée  par  Boivin.  Cappe- 
ronnier était  licencié  en  théologie ,  et 
ses  connaissances  dans  cette  science 
le  rendirent  plus  propre  qu'un  autre 
k  bien  entiendreet  bien  traduire  la  dis- 
pute théologiqne  de  Grëgoras  et  de  Ca- 
basilas.  V.  ErplicaUon  etjustifioaiiùn 
du  sendment  de  Longirij  touchant  le 
sublime d*unpassage  de  Mme ,  im- 
primée dans  rëdition  des  Œm^res  dé 
BoileaUy  donnée  par  St.-Marc.  C'est 
d'après  ses  manuscrits  qu'a  été  donnée 
Féaition  des  Rhetores  aàdqui ,  Stras- 
i*^^^)  17S6,  in-4''-  Ses  reikuifques 
sur  la  traduction  de  Quinlilien,  par  Ge^ 
doyn,  avec  quelques-unes  de  sonne  veu, 
ontété  pubÙéès  par  M.  Jean- Augustin 
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Capperonnier ,  dans  l'édition  de  celte 
traduction,  Paris,  Barbou,  i8o5,  4 
vol.  in-12 ,  et  dans  des  éditions  posté* 
heures.  Il  a  fourni  un  grand  nombre 
d'observations  pour  l'édition  du  The» 
sauras  linguee  latina  ,   de  Robert 
Etienne,  faite  à  Bâte,  r  740-4^9  4  ^^^» 
in -fol.  Dans  l'édition  de  Basnage  des 
Lectioties  anliquce  de  Canisius,  on 
trouve  de  Capperonnier  :   Observa^ 
tions  et  àorrections  sur  la  version 
latine  des  fragments   d*Hippofyte 
par  Anastase ,  sur  un  passage  des 
fragments  de  Clément  d*Alexanf* 
drie,  mal  traduit  par  J9.  Nourry  , 
et  sur  ta  version  de  V apologie  d*Eu- 
ROmittS.  Il  avait  commence',  avecTour- 
nenmre  et  Du  Pin,  une  édition  des  ÛEu« 
çres  de  PKotius  ;  Du  Pin  s'était  chargé 
de  la  direction  de  tout  l'ouvrage;  Cap- 
peronnier faisait  une  nouvelle  version 
des  onvrages  déjà  ti'aduits,  et  devait 
traduire  ceut  qui  ne  l'avaient  pas  en- 
core été;*Tourncmine  composait  là 
S  lus  grande  partie  des  notes  ;  on  avait 
éjà  imprimé  cinquante  feuilles  de  la 
Bibliothèque ,  quand  l'exil  de  Du  Pin 
suspendit  leur  entreprise.  Il  a  laissé 
en   manuscrit  beaucoup  de  travaux 
philologiques  ,  stir  lesquels  on  peut^ 
consulter  Yffist,  lict,  de  Mont-Didier 
du  P.  Daire ,  et  surtout  Feloge  de  Cap- 
peronnier que  St.-Mafrc  a  fait  imprimer 
dans  son  édition  de  Boileau.  A.  B— x'. 
CAPPERONNIER  (  JtAir  ),  nevea 
du  précédent,  né  à  Mont-Didier  le  9 
mars  17  r6 ,  n'avait  pas  achevé  ses 
études  quand  il  perdît  son  père.  Uiî 
de  ses  parente,  curé  dé  la  Hérelle^  I» 
prit  chez  lui ,  continua  son  éducation , 
et,  voyant  ses  progrès ,  le  fît  envoyer 
à  Amiens.  Jean  quitta  cette  ville  en 
1732,  que  son  onde  Claude  l'appela 
à  Parîs.  n  entra  en  1733  à  la  bu)]io- 
thëque  du  roi^  et,  dix  ans  après,  suc- 
céda à  soil  oncle  dans  la.  chaire  dd 
grec.  Après  avoir  été  comtois  en  $4- 
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cond  h  la  garde  des  livres  de  la  biblio- 
thèque du  roi ,  puis  garde  des  manus- 
crits, il  fut  enfin  bibliothécaire  ,  en 
remplacement  de  Tabbë  Sallier.  L'a- 
cadémie des  inscriptions  Tayait  admis 
dans  son  sein  en  1 749*  ^^  ^^^  ^^^^^  ^^ 
3o  mai  1775.  Gapperonnier  a  été  édiy 
teur  de  V  Histoire  de  S.  Louis  y  par 
JoinvillCy  1761 ,  in-fol. ,  édition  que 
Mellot  et  Sallier  avaient  disposée.  Il 
copia ,  sur  le  manuscrit  que  possédait 
la  bibliothèque  du  roi,  le  Lexique 
de  Timée^  et  c'est  sur  cette  copie 
que  Buhnkenius  mit  au  jour  son  édi- 
tion de  cet  ouvrage.  Il  a  donné  chez 
£arbou  les  éditions  de  Jules  Cœsar^ 
1754,  a  vol.  in-12; de /ii5ftn,  1770, 
in- 12;  de  Plaute^  1759,  3  vol.  in- 
12.  Il  avait  fait  imprimer  avec  M. 
Querlon  une  édition  grecque  SAna* 
créon,  accompagnée  de  la  traduction 
de  Gâcon,  Paris,  Grange,  1754 , 
jn-i6.  Enfin ,  il  a  fourni  quelques  se- 
cours à  Wesseling  pour  son  édition 
H Hérodote ,  1 765.  Il  avait  fait  impri- 
mer un  Sophocle  y  mais  cet  ouvrage  ne 
fut  publié  qu'après  sa  mort  par  J.-F. 
VauvUliers ,  qui  est  auteur  des  notes  \ 
il  porte  ce  litre  :  Sophocles  ,  tragediœ 
septem  cum  interpretatione  latind  et 
.fcholiis  veterihus  et  notais ,  Paris , 
1 781 , 2  vol.  in-4®.  :  celte  édition  était 
attendue  avec  beaucoup  d'impatience; 
elle  ne  répondit  pas  à  l'attente  du  pu- 
blic. Gapperonnier  a  donné  trois  mé- 
moires à  l'académie  des  inscriptions, 
entre  autres  un  sur  les  ilotes.  Il  établit 
des  différences  entre  les  esclaves  do- 
mestiques des  Spartiates  et  les  ilotes  ; 
c'était ,  par  exemple ,  du  nombre  des 
premiers  que  les  Lacédémonieus  ti- 
raient ceux  qu'ils  forçaient  de  boire 
jusqu'à  s'enivrer,  pour  inspirer  à  la 
jeunesse  l'horreur  ae  l'ivrognerie.  Les 
ilotes  n'étaient  pas  renfermés  dans  les 
villes ,  et  étaient  employés  à  divers  tra- 
Yaia*  Ils  étaient  encore  destinés  à  sui- 
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vre  les  funérailles  des  rois  hoéàémo* 
niens,  à  s'y  ft'apper  la  poitrine,  et  à 
s'écrier,  comme  le  font  les  orateurs  fu- 
nèbres, que  le  roi  qu'on  pleurait  était 
le  meilleur  qu'on  eût  encore  perdu» 
•— -nGapperoicnibr  (  Glaude- Marie  )  y. 
né  en  1 768,  fiis  de  Jean,  attaché  à  I» 
bibliothèque  du  roi,  devait,  lorsqu'il 
aurait  atteint  ving-cinq  ans ,  succéder 
k  son  père  dans  ses  places  de  garde  de 
la  bibliothèque  du  roi  et  de  profes- 
seur de  grec;  il  avait  même  la  moitié 
des  appointements  de  la  chaire  grec- 
que ,  mais  il  périt  en  1 780.  Il  était 
allé  à  Sainl-Qoud  avec  neuf  de  ses 
amis  dans  une  petite  nacelle  qull  avait 
fait  enjoliver  çn  forme  de  gondole; 
craignant,  à  leur  retour,  de  n'arriver 
que  trop  tard  à  Paris  en  n'employant 
que  les  rames,  ils  attelèrent  un  dieval 
au  mât  de  leur  petit  bateau  )  mais  l'ef- 
fort du  cheval  dominant  h  plomb  de  la 
barque,  lui  fit  faire  capot  du  premier 
coup  :  cinq  des  jeunes  gens  sont  cul- 
butés dans  la  Seine  ;  Gapperonnier  , 
le  seul  qui  sût  nager ,  était  près  de  ga- 
gner le  bord,  quand  il  fut  saisi  et  en- 
traîné par  un  de  ses  camarade^  d'in- 
fortune. A.  B— T. 

GAPPONI(àUGUSTIN).  r.GAPOlfl. 

GâPPONI  (  GiNo  ),  appartenait  k 
la  haute  bourgeoisie  qui  dominait  k 
Florence  au  milieu  .du  i4^  siècle.  II 
fut  témoin  de  l'insurrection  des  ciom^ 
pi  (ou  cardeurs  de  laine) ,  dirigée  con- 
tre son  parti  en  1 378,  et  il  nous  a  lais- 
sé un  récit  de  cette  ré?olution,  que 
Muratori  a  inséré  dans  sa  collection 
des  écrivains  d'Italie  (  tom^  XVIII  )• 
Ce  morceau  est  écrit  sans  agrément  et 
sans  art ,  mais  sa  simplicité  déhote  un 
homme  de  grand  sens,  rompu  dans 
les  affiircs  et  consommé  dans  la  po- 
litique. Cependant  Gapponi  était  trop 
jeune ,  et  peut  -  être  aussi  d'un  ca- 
ractère trop  modéré,  pour  éprou- 
ver  aucune  persécution  persounelki^ 
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lonqu'ttu  parti  contraire  au  sien  avait 
le  dessus*  Il  feutra  dans  le  goiiver- 
Dément  en  1 58a ,  avec  Pierre  des  AI- 
Imzzî  (  F'oyez  Albizzi.  ) ,  et  l'ancien 
parti  guelfe  ;  mais  il  s'occupa  moins  de 
Fadministration  inte'rieure  que  de  l'é- 
tat militaire  de  la  république.  H  se  lia 
d'amitié  avec  les  principaux  condot- 
tieri qui  servaient  alors  en  Italie.  Il 
fut  presque  toujours  chargé  de  traiter 
avec  eux ,  lorsqpie  les  Florentius  vou- 
laient les  prendre  à  leur  service,  ou 
de  suivre  les  armées  comme  commis- 
saire de  la  république ,  lorsqu'elles  en- 
Iraîent  en  pays  ennemi.  Il  était  revêtu 
de  cette  dignité ,  et  en  même  temps 
dëcemvir  de  la  guerre,  en  i4o5  et 
i4o6y  lorsque  les  Florentins  firent 
la  conquête  de  Pise.  Il  réussit  à  faire 
agir  de  concert  Sforza  et  Tartaglia, 
deux  généraux  alors  enne^i^is  et  près 
de  se  combattre.  La  république  lui  dut 
plus  qu'à  personne  la  conquête  de 
Pise  :  aussi  fut-il  le  premier  gouver- 
neur donné  à  cette  ville ,  et  il  s'effor- 
ça de  réconcilier,  par  sa  modération, 
le  peuple  conquis  au  joug  qu'il  détes- 
tait. Gino  Gapponi  mourut  en  1 4^0-, 
honoré  des  larmes  de  ses  concitoyens* 
fïous  avoi^  encore  de  lui  un  fragment 
historique  sur  la  conquête  de  Pise,  écrit 
avec  une  grande  simplicité..  S.  S— t. 
CAPPONI  (  Neri  ),  fib  du  précé- 
dent y  et,  comme  lui ,  un  des  premier» 
magistrats  de  la  république  florentin 
ne,  hérita  des  vertus  et  de  la- fortune 
de  son  père.  Il  fut  contemporain  de  Re- 
naud des  Albizzi  et  de  Corne  de  Médi» 
cis  ;  mais  quoique  sa  naissance  et  ses 
relations  rattachassent  aux  Albizzi ,  il 
n'embrassa  point  leur  cause  avec  cha- 
leur ,  et  il  fut  plutôt  considéré  comme 
neutre  par  eux  et  par  leur«  adver- 
saires. Gapponi,  ainsi  que  son  père, 
s'était  attaché  de  préférence  à  la  car- 
.ricre  militaire.  H  fut  commissaire  des 
Florentins  au  siège  de  Lucques ,  en 
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14^9  <t  i43o.  Il  est  vrai  qne  ses  avis 
n'ayant  point  été  suivis ,  l'armée  près 
de  laquelle  il  se  trouvait  éprouva  une 
suite  de  revers.  11  fut  plus  heureux  en 
i44<'*  ^^^  victoire  d'Anghieri,  rem- 
portée par  les  Florentins  sur  Nicolas 
Piccinino ,  fut  attribuée  presque  uni- 
quement à  son  habileté.  Il  était  devenu 
enfin  l'égal,  en  réputation,  deCdme 
de  Médicis,  et,  lorsqu'il  lui  arrivait 
d'embrasser  un  avis  contraire  à  celui 
de  ce  citoyen  cél^re,  il  bala!içait  le» 
décisions  de  la  république  ;  mais  ces 
deux  grands  hommes  trouvèrent  leur 
intérêt  l'un  et  l'autre  à  demeurer  uni» 
jusqu'en  14^79  que  Néri  Gapponi 
mourut,  le  21  novembre,  âgé  de 
'soixante-neuf  ans ,  après  avoir  exercé 
quarante  ans  les  emplois  les  plus  im« 
portants  de  l'état ,  sans  exciter  ni  hains 
ni  jalousie.  Il  a  écrit  des  commentaires- 
sur  son  administration, imprimés  par 
Muratori  dans  les  Renmn  Italicarum 
seriptores,  à  la  suite  des  commentai- 
res de  Gino,  son  père  (t.  XVIII);  ils 
sont  écrits  avec  beaucoup  d^elégance, 
et  on  reconnaît  dans  son  style  un  hom^" 
me  de  goût  et  d'érudition.  Le  célèbre 
Barthel.  Platina  a  écrit  sa  vie  politi- 
que :  elle  est  imprimée  dans  la  même 
eoUcction ,  au  tome  XX.    S.  S— i. 

GAPPONI  (Pierre),  petit-fils  du 
précédent  II  occupa  comme  lui  les  pre- 
miers emplois  delà  l'épublique  floren*- 
tine,  et  il  fut,  entre  autres,  charge  de 
plusieurs  ambassades,  soit  en  Italie , 
soit  en  France.  Gharles  VIII,  étant  en- 
tré à  Florence  en  1 494  9  ^  ^  ^^^  àe  sa 
gendarmerie  et  la  lance  à  la  main, 
prétendait  avoir  fait  ainsi  la  conquête 
de  la  république,  et  demandait  qu'elle 
le  reconnût  pour  souverain.  Les  Flo- 
rentins n'avaient  vu  en  lui  qu'un  allié 
qui  demandait  l'hospitalité;  ils  lui 
avaient  ouvert  leurs  portes  ;  mais  iîs 
avaient  eu  soin  de  rassembler  dans  les 
maisons  des  principaux  citoyens  tous 
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les  sddats  de  la  rëpablique  et  un  grand 
nombre  de  paysans  armes.  Charles 
YIII  eut  plusieurs  conférences  avec 
Pierre€apponi,  qui  leconnaissait  de'jà  ^ 
et  ayec  d'autres  magistrats  florentins. 
Enfin ,  il  fit  lire  devant  eux  ^  par  son 
secrétaire,  son  ultimatum.  Les  con- 
ditions en  étaient  toutes  contraires  à 
la  dignité  et  à  la  liberté  de  Florence. 
Pierre  Capponi  arracha  ce  papier  des 
mains  du  secrétaire ,  et  le  déchira 
sous  les  yeux  du  roi:  a  Avant  que 
»  nous  accédions  à  des  demandes  dés- 
9  honnêtes,  sonnez  vos  trompettes, 
»  dit-il,  et  nous  sonnerons  nos  clo- 
>  ches.  »  En  même  temps  il  sortit  j 
€t  il  fut  suivi  par  les  trois  commissai- 
res,  ses  coliques.  Cette  intrépidité 
étonna  les  Français;  ils  rappelèrent 
Capponi,  et  lui  proposèrent  des  con- 
ditions plus  douces.  On  assure  que 
Charles  YIII,  en  le  prenant  par  la 
main,  lui  di|  en  italien  :  Cappon^ 
.Capporiy  tu  strilli  corne  un  Gallo, 
Un  traité  fut  conclu  entre  le  roi  et  la 
république,  et  Charles  reprit  la  route 
de  Naples.  Pierre  Capponi  fut  tué  en 
1 49O,  d'un  coup  d'arquebuse,  devant 
Sciauo ,  petit  château  des  montagnes 
de  Pise ,  qu'il  attaquait  avec  l'armée 
florentine,  dont  il  était  commissaire. 

CAPPONI  (Séraphin),  savant 
•dominicain ,  né  dans  le  Bolonais,  en 
i536,  passa  sa  vie  4  étudier  la  théo- 
logie ,  et  à  la  professer  dans  différentes 
villes  d'Italie.  Il  mourut  à  fiologne,  le 
n  février  161 4*  Il  a  composé  une  mul- 
titude d'ouvrages  sur  l'Écriture-Sainte 
et  sur  la  théologie ,  tous  imprimés  à 
Venise  ;-'0n  peut  en  voir  la  liste  dans 
la  Bibliothèque  des  auteurs  domini- 
cains y  par  les  PP.  Quétif  et  Échard, 
tom.  II.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  J.  Mich. 
Pio ,  et  imprimée  en  it)a5 ,  iu-4^  — * 
Capponi  (  Jean- Baptiste  ),  médecin  de 
Bologne  y  mort  le  it)  novembre  1626. 
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Il  envoya  an  cabinet  des  mëdaîlks  da 

roi  de  France  une  médaille  en  bronze 
de  l'empereur  Othon,  bien  conservée, 
avec  une  légende  grecque ,  et  il  Ht  un 
traité  latin  pour  en  soutenir  et  prou- 
ver l'autheuticité,  Bologne  y  1669, 
în^4"*  Outre  plusieurs  ouvrages  pos- 
thumes sur  la  médecine ,  et  diflerents 
ouvrages  de  critique  en  italien  ,  on  a 
encore  de  lui  :  Imprese  e  ritratti  de' 
f/i  academici  gelati  di  Boiogna^ 
Bologne,  lôaa,  in-4°«  —Capponi 
(Dominique- Joseph ), dominicain  ita- 
lien ,  et  docteur  en  théologie  du  1 8^ 
siècle ,  a  publié ,  pour  la  première  fois , 
le  recueil  des  lettres  latmes  de  Jean- 
Antoine  Flaminio  d'Imola,  Bologne, 
1 744  9  in-8''.  L'éditeur  y  a  joint  des 
sommaires ,  des  notes ,  la  vie  de  l'au- 
teur, et  le  catalogue  de  ses  ouvrages , 
tant  imprLne's  que  manuscrits. 

C  T— Y. 
CAPPONI  (  le  marquis  Grsgoike.- 
Alex ANDRE  ) ,  patrice  romain  ,  né  à 
Rome ,  vers  la  fin  du  1 7^.  siècle ,  s'est 
acquis  une  assez  grande  célébrité  ,  non 
par  ses  ouvrages ,  mais  par  son  goût 
éclairé  pour  ks  livres  et  pour  les  anti* 
quités ,  et  par  le  soin  qu'il  prit  de  for- 
mer dans  ces  deux  gcnreji  de'  riches 
collections.  Il  occupait  à  la  cour  de 
Bome  la  place  àejoriere  maggiore  y 
ou  degrandmaréchal-des-logis.  Quand 
le  pape  Clément  XII  fît  rassembler 
au  Capitule  ce  beau  recueil  d'antiqui<- 
tés  qui  a  été  regardé  depuis  comme  un 
des  principaux  ornements  de  Rome, 
ce  fut  le  marquis  Capponi  qu'il  cbar- 
ge^'y  faire  disposer  les  statues,  bas- 
reliefs  ,  inscriptions ,  bustes  des  grands 

hommes,  et  autres  monuments  (i). 

■ 

(1)  Un  Dictionnaire  hùtori^pie^  4)u*un  est  tOH- 
jours  foreë  de  citer  de  temps  en  tenps ,  trompé 
par  ces  mots ,  nelle  Hanxe  del  Campidoglio ,  ^n^l 
«  lus  dans  un  Ijictionnaire  italien ,  dit  |}[atsam« 
ment  que  le  pape  cbai;gea  Capponi  des  embeliis" 
tements  à  faire  à  ta  maison  de  Camyidoglio, 
Les  saTants  rédactears  aurout  pris  le  CatHpidogiip 
(  le  Capitule  )  poqr  «ne  maison  de  piaiaukce  d« 
p«pe. 
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Uordre  et  la  symétrie  bien  entenclae 
qu'il  DÛt  dans  la  disposition  de  ceA 
nchesses  de  Fart  obtinrent  Fapproba* 
lion  des  plus  savants  antiquaires  et 
Tadmiration  des  tftrangers.  Il  possé- 
dait loi-même  un  musée  précieux , 
composé  de  camées ,  de  médailles  et 
d'autres  antiquités,  qu'il  légua  en 
iDouraot  au  P.  Gontucdo  Goutucd, 
savant  jésuite ,  Pun  des  antiquaires  les 
plus  instruits  qui  fussent  alors  k  Borne. 
Geiui-d  plaça  depuis  cette  collection 
dans  une  salle  à  part  du  musée  Kirch^, 
dont  il  était  conservateur,  et  qu'il  a 
considérablement  enrichi.  La  biblio- 
thèqne  du  marquis  Capponi  était  du 
meilleur  choix,  et  remplie  des  éditions 
iespjus  rares.  Il  ne  voulut  point  qu'elle 
fat  démembrée  après  sa  mort ,  et  ta 
laissa,  par  son  testament,  k  la  biblio- 
llièque  du  Vatican.  MonsignOre  Giorgi 
m  fit  imprimer  séparément  le  catalo- 
gue, avec  de  savantes  notes ,  où  Fon 
troQTe  un  grand  nofflbrede  renseigne- 
ments et  de  &its  intéressants  pour 
fhistoire  littéraire;  il  est  intitulé  :  Ca- 
^p  délia  libraria  Cavpmi^  ossia 
de*  lihri  itàUani  del  fu  marqhei€ 
^kssandro  Gregorio  Cappohiy  pé^ 
tnzw  romanOj  etc.,  Rome,  1747» 
m-4".  Ccst  un  des  livres  de  ce  genre 
^e  les  bibliographes  recherdbent  (e 
plos.  Le  créateur  de  cette  belle  biblio- 
l^ne  âait  mort  à  Rome  Tannée  pré- 
cédente, septeitibre  1 74O.  f>— lé. 
C^RA  (  Gal£1z2o  Flavio  ).  K 

ClïElU. 

CiPRA  (  Marcel  )  j  fnédedn  sici- 
*eo,  originaire  de  l'île  de  Qiypre, 
exerçait  son  art  avec  succès  k  Paier- 
ie et  à  Messine  à  k  fin  du  i6«.  siède. 
On  lot  doit  un  trmté ,  en  ktin',  sur 
une  maladie  ^idémique  dont  la  Sicile 
fct  affligée  en  1691  et  9a  {Messine, 
'SgS,  in-4«,  )  j  et  quelques  ouvragés 
ne  philosophie  péripatéticieAne ,  ou- 
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(  le  comte  Balthasar  ),  médecin  et  phi- 
losophe mitauais,  mort  le  8  mai 
lÔtiô,  s'appliquait  aussi  k  l'astrono- 
mie et  même  à  l'astrologie.  Ses  pritt- 
cipaux  ouvrages  sont  :  L  Tyrocinia 
astrononùca ,  in  quibas  calculas 
eefypsis  solatis  à  Tychdne  restitu- 
tus  explicaturj  et  traditur  methodiis 
erigendi  et  dirigendi  thema'adPtô' 
lemœi  mentent,  Padoue,  1606,  in- 
4®.;  IL  Considerazione  asttanomtca 
sopra  la  nuova  Stella  del  1604 
(  i6o5,  in-4».);ni.  DeusU  et  fà- 
hricd  circifà  cujusdam  proporHonià, 
Padoue,  1607,  in-4''.  Dans  cet  on- 
vrage ,  il  chetthe  à  enlever  à  Galilée 
l'honneur  de  Finvention  du  compas 
de  proportion,  et,  ikns  le  précédent, 
ill'attaque arec  aigreur,  relativement 
aMx  observations  de  la  nouvelle  étoile 
qui  parut  en  i6o4*  Galilée  répliqua 
par  Une  Difesa  contro  allé  càlumrde 
ed  imposture  dî  Baldassare  Caprd  , 
Venise,  1607,  în-4*'.  Ces  deux  opus- 
cules se  trouvent  dans  le  tome  i  "'*.  des 
œuvres  de  Galilée,  Padoue,  1744» 
in-4®.  —  CltRA  (  Alexandre  ) ,  archi- 
tecte de  Crémone,  publia,  de  1672  à 
i683,  eA  3  vol.  ià-4^,  un  grand 
traité  de  géométrie  et  d'architecture 
civile  e^  militaire  ,  qui  est  encore  un 
peu  recherché  à  cause  des  planches. 
^CApai  (Dominique),  autre  ma- 
thématicien de  Grémfone,  s'occupa  de 
l'aiichitecture  hydraulique,  et  publia , 
Stff  l'art  de  eonsrtruire  les  digues,  un 
ouvrage  sous  ce  titre  :  ïl  vero  rèparo , 
U  facile  ^  il  nàtutale ,  pet  oiHfiàre ,  e 
rimediare  ogni  corrasione  e  racine  M 
fiume,  iènchè  giudicatairr&medià- 
lnle^^oh^ne,  i685,in-4".  €.  M.f>. 
CAPRâIS  (  s.  ) ,  ne  à  Agen  iatns  le 
3'.  siècle ,  s'était  retii^  dans  une  ca- 
verne de  la  montagne  voisine  de  cette 
Tille  pour  y  mener  la  vie  eVémil^qne. 
Un  jour  que,  du  haut  de  la  montagne, 
•  il  regaidait  ce  qui^àe  passait  dans  te 
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ville,  il  aperçut,  dit-on,  le* supplice 
de  Ste.-Foj.  Il  courut  aussitôt  se  pré- 
senter à  Dacien-,  gouverneur  de  l'Es- 
pagne tarragonaise ,  qui  était  alors  à 
Agen  (  vers  l'an  ^87  de  J.-C.  ) ,  et  il 
se  dëdara  chrétien.'  Saisi,  chargé  de 
chaîne^  ,  il  se  montra  '  insensible  à 
.rappareil  des    tortures  et  à   rufTre 
.d'une  ^ce  à  la, cour  des. empereurs. 
JH.  eut  la  tête  trancl^ée  le  6  octobre , 
,-ayec  Ste.-Foy.  Les/chrétiens  .enlevé- 
Tcnt  leurs  corps  peoda^t  la.  nuit ,  et , 
.dans  la  suite,  vers  le  milieu  du  5*. 
siècle ,  lorsque  la  paiii  eût.  été  rendue 
.il  l'Église,  Dulcide  ou  Dulcice^  évé- 
.  que  di'Agcn ,  fit  bâtir  une .  église  sous 
l'invocation  de  S*  Gapraiâ.  Ge  martyr 
est  nommé  le  20  octobre  dans  Adon, 
Usuard,  dans  le  martyrologe  attribué 
.  à  S.  Jérôme ,  et  dans  le  romain..  Un 
chanoine  de  la  collégiale  de  S.  Ciprais 
d'Agen,  Bernard  I^benazie,  publia 
dans  cette  ville ,  en  1 7 1 4 ,  in- 1  !2 ,  un 
.  volume  intitulé:  PrûBconaim  dm  Ca- 
prasii  Aginnensis  ejusque  episcopa- 
Us  dignitas  ,  seu  disserlatio  de  anU* 
,quUate  ecclesicR  S,  Caprasii  Agin- 
.  nensis.  Labenazie  et  quelques  autres 
;  auteurs  font  de  Gaprais  un  évêque 
..d'Agen  ;  mais  Baillet  dit  que  cette  opi- 
,  niou  est  sans  fondement.     V-— v£* 

CAPR Aïs (  S.  ) ,  que  plusieurs  agio- 
.  graphes  appellent  CapnUfey  pour  le 
.  çlistinguer  du  précédent ,  avait  étudié 
^l'éloquence  et  la  philosophie  ;  mais 
pressé  du  désir  de  renoncer  au  raon- 
^  ae,il  vendit  son  bien ,  le  distribua  aux 
'  pauvres,  et  se  retira  versles  montagnes 
•  qui  séparaient  la  Gaule  belgique  et  la 
.  Genaaanie ,  daiCi  une  des  solitudes  des 
.Vosges.  II. j  vivait  depuis  plusieurs 
:  années  dans  lesilence,  lorsqu'un  jeune 
.  seigneur ,  Honorât ,  qui  fut  depuis 
:  évéque  d'Arles,  vint,  avec  son  frère 
,  .Yenance ,  consulter  le  solitaire  sur  le 
projet,  qu'ils  avaient  formé  de  se  cou- 
\  pàc^X  À  Dieu,  Gaprfiis  les  Moçova^^à 
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dans  divers  pèlerinages.  Us  arrivèrent 
enfin  dans  File  de  Lerins,  où  Honorât 
•jeta  les  fondements  du  célèbre  monas- 
tère de  ce  nom.  Gaprais  se  fit  alors  le 
•disciple  de  celui  dont  il  avait  été  le 
^maître  ;  mais  Honorât  ne  voulut  gou- 
."vernerquesous  sa  direction  et  par  ses 
conseils.  Gaprais  mourut  le  i*"'.  juin 
43o.  £ucher  de  Lyon,  Sidoine  Apol- 
linaire et  Hilaire  d'Arles ,  ses  contem- 
porains ,  font  un  grand  éloge  de  sa 
vertu.  Tous  les  martjrologes  latins  lui 
donnent  la  qualité  d'abbé  de  Lérins. 
(  Fc^^  la  ChronoL  monast  Lirinen^ 
•sis y  la  Vie  de  S.  Honorât,  Surius, 
Baillet ,  etc.  )  V — ve. 

GAPRALIS.  Foj.  Cabral. 

GâPBâBA  (  Albert,  comte  de), 
seigneur  de  Siklos,  général  de  cavale- 
.rie,  chevalier  de  l'ordre  de  la  toison 
d'or ,  gentilhomme  de  la  chambre  de 
l'empereur  Léopold,  naquit  à  Bologne 
en  i65i.  INeveu  du  fameux  général 
.Piccolomini,  il  entra  au  service  de 
l'Autriche,  fit  quarante-quatre  cam- 
pagues,  fut  battu  par  Turenne,  et  se 
distingua  dans  les  guerres  de  Hongrie. 
•11  commanda  souvent  en  chef  les  ar- 
mées impériales ,  prit  d'assaut  sur  les 
,TurHs  la  villedeNeuhausel,en  i685; 
.  assi<^ea  Tékéli  dans  Gassovie ,  fit  lever 
Jle  siège  de  Titul,  coupa  les  Turks  qui 
.  voulaent  se  jeter  dans  Bude ,  et  en  fit 
.  un  horrible  carnage.  Ilrendit  degrands 
services  à  Fempereur-^  en  découvrant 
.  diverses  .conspirations ,  et  en  mainte- 
nant dans  la  soumission  les.  pays  con- 
.quis^Non  moins  bon  politique  qu'ha- 
.  bile  capitaine ,  il  fut  envoyé  deux  foài 
.ambassadeur  extraordinaire  à  la  Porte 
.en  ifift»  et  i685.  U  avait  servi  plu- 
sieurs années  en  qualité  d'cmvoyë  dans 
•  les  Pays-jBlas ,  et  avait  assisté  à  la  con- 
.  clusion  de  la  paix  de  Nimègue»  Sa  pre- 
.  mièrei  .ambassade  à  Constantinople 
.n'eût   aucun  succès;.  11  était. chargé 
,4'obt)enii:  l^^prqlou^^q'de  t^t^^ye^ 
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Bub  la  Porte  éley a  si  baiit  ses  pr^ten* 
dons  (  entre  autres  conditions  était 
celle  d'an  tribut  annuel  de  5oO|000 
florins  )  que  le  comte  Gaprara  ne  put 
rien  obtenir.  Le  grand-yézyr  le  renvoya 
â  Bude,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Vienne  {V,  Gara-Moustapha).  Jean 
Benaglia,  qui  avait  été  secrétaire  des 
chiffres  dans  l'ambassade  de  Gons- 
tautinople ,  publia  une  Relazione  del 
viaggi^fatto  a  Constantinopoli  ,  e 
ritomo^  in  Germania  dell  iUustr. 
conte  Alberto  Capraray  per  trattare 
la  condnuazione  délia  Tregua,  Bo- 
logne ,  1 684  9  ii>*  1  ^«  ^<:tt6  relation  est 
curieuse  et  intéressante.  On  a  du  comte 
Albert  Gaprara  diverses  traductions  : 
Seneca ,  délia  clemenza  ,  Lyon , 
1664,  ûi-4''*  9  Seneca  y  délia  colera, 
para/rose ,  Bologne ,  1666,  in-ia; 
Seneca  y  délia  hreviià  de  la  vita^ 
partfrase ,  Bologne ,  1 664 ,  in*  12; 
\Uso  delli  passioni,  traduit  du  fran*- 
çaisda  P.  Senault,  Bologne,  1662, 
in-B".;  77  Desînganno,  ovvero  ilpaS" 
tore  deUa  notte  felice ,  traduit  de 
l'espagnol,  Venise,  1681 ,  in-ia.  Le 
général  Gaprara  composa  aussi  plu* 
sieurs  opuscnks  et  pièces  de  circons- 
tance  qu'on  peut  voir  dans  la  Biblio^ 
ieca  volante,  de  Ginelii.  -—  Gapraba 
(  Ënée  ) ,  frère  d'Albert ,  était  général 
comme  lui ,  et  se  distingua  dans  les 
guerres  de  Hongrie.  Adelung  s'est 
trompé  en  lui  attribuant  l'ambassade 
à  Coostantinople*  V— ve. 

GAPRARA  (  j£Aif-BAPnsTE  ) ,  car- 
dinal-prétre ,  du  titre  de  S.  Onupfare^ 
archevêque  de  Milan ,  légat  à  latere 
du  Saint-Siège ,  comte  et  sénateur  dn 
royaume  d'itafie,  grand  dignitaire  de 
l'ordre  de  la  couronne  de  fer,  naquit 
a  Bologne  le  29  mai.  1 755 ,  de  Fran- 
çou ,  comte  de  MontecocoUi,.  et  de 
JAarieoVictoire,  dernier  rejeton  de  la 
maison  Gapralra.Ilprit  dans  le  monde 
k]iqmde.4a.lMille  matemeile^^ntn 
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fort  jenne  dans  l'état  ecdcsiastique , 
et  se  livra  particulièrement  à  Tétude 
du  droit  politique.  Benoit  XIV  ne 
tarda  pas  à  distinguer  son  mérite ,  et 
le  nomma  vice-légat  à  Ravennc  avant 
•qu'il  eût  atteint  l'âge  de  vingt  cinq  ans* 
En  1 76*7 ,  Clément  Xlli  l'envoya,  en 
qualité  de  nonce ,  à  Gologne  ;  il  y  mé* 
rita,  par  son  uri)anité,  l'estime  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  qui  dc« 
manda  pour  lui  la  nonciature  de  Lu- 
cerne.  Ëllelui  fut  conférée  par  Pic  VI, 
en  1775.  Dans  ce  poste  difficile,  il 
éteignit  les  dissen»ons,  et  se  fit  géné- 
ralement estimer.  Nommé,  en  1 785, 
à  la  nonciature  de  Vienne  »  il  fut  ho* 
norablement  accueilli  par  Joseph  II , 
et  par  son  ministre,  le  prince  de  Kau- 
•nits.  Riche  de  son  patriujoine  et  des 
biens  de  FÉglise,  il  appliqua  ces  der- 
niers à  leur  véritable  destination ,  en 
les  distribuant  aux  pauvres,  et  surtout 
aux  habitants  de  l'un  des  faubourgs  de 
Vienne,  qui  fut  submergé  par  une  inon- 
dation. 11  reçut  le  chapeau  de  cardi- 
nal le  18  juin  1 79^ ,  et  fut  rappelé  à 
Rome  en  1 793.  Témoin  des  troubles 
que  la  révolution  française  excita  dans 
cette  ville ,  il  en  fut  affecté  jusque  dans 
sa  santé,  et  l'on  craignit  même  pour 
ses  jours.  Il  fut  nommé,  en  1800, 
évéque  d'Iési.  Son  diocèse  était  eii 
proie  à  la  plus  affreuse  disette  ;  il  part 
de  Rome  le  7  janvier ,  par  un  froid 
rigoureux,  parcourt  les  villes  et  les 
campagnes,  fait  vider  ses  greniers,  se 
dépouille  de  tout  son  argent,  emprunte 
des  sommes  considérables  pour  ache- 
ter des  grains  et  des  farines ,  qu'il  £aiit 
distribuer  à  tous  les  indigents.  G'est  au 
milieu  de  ces  travaux  vraiment  apos- 
toliques que ,  par  un  bref  du  4  sep- 
tembre 1801  ,  il  fut  nommé  légat  à 
latere  près  le  gouvernement  français. 
Sa  mission  avait  pour  objet  le  rétablis- 
sement du  culte.  Le  cardinal  ejifra 
4aiis  les.  Tues  de  Napoléon,  et  }e  cou- 
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cordât  rendit  k  paix  a  TÉglise  eikh 
France.  Le  1 8  avril,  jour  de  Pâquf» 
iSo'i,  les  consuls,  le  sénat,  lesmiuis*' 
très,  et  toutes  les  autorités  dfiles  et 
militaires,  se  reunirent  dans  l'Oise 
Kotre-Dame.  Le  cardinal  Caprara  ce** 
lel)ra  la  naesse ,  entonna  le  Te  Deum^ 
et  le  culte  fut  rétabli.  Le  a8  mai  i8a5, 
il  sacra  Napoléon  roi  d'Italie,  dans  la 
cathédrale  de  Milan.  Dans  les  relations 
qu'il  eut ,  pendant  près  de  neuf  an- 
nées, avec  le  gouvernement  français , 
il  sembla  devoir  platofrà  son  noble  ca« 
ractère  qu'à  ses  (ugnités ,  l'estime  et  la 
considération  dont  il  |ouissaiL  Deve« 
au  aveugle  et  infirme,  ii  mourut  le  2 1 
}uin  1810  ,  âgé  de  soixante^ix^s^ 
ans.  Son  corps ,  revêtu  des  habits 
pontificaux,  fut  exposé  pendant  plu* 
sieurs  jours  dans  une  e^pefle  ardente. 
Un  décret  impérial  ordonna  qu'il  se*- 
rait  inhumé  dans  l'église  de  Ste.-Gene- 
yiève,  et  ses  funérailles  eurent  lieu  le 
â5  juillet ,  avec  la  plus  grande  solen- 
nité. L'oraison  fun^ne  fat  prononcée 
par  M.  de  Bozan.  Le  cardinal  Capra- 
ra l<^ua  tous  ses  biens. à  l'hépital  de 
Milan.  V— ve. 

GAPRÉ  (François  ) ,  président  de 
la  chambre  des  comptes  du  due  de 
Savoie,  mourut  en  170S.  11  a  publié 
deux  ouvrages  qui  peuvent  encore 
trouver  leur  place  dans  les  grandes 
bibliothèques  ;  l'un  est  intitulé  :  Traité 
historigue  de  la  chambre  des  comp* 
Us  de  Savoie,  justifié  par  titres^ 
etc.,  Ljon,  i66tt,  in-4°M  et  le  sC'*- 
cond  :  Catedogue  des  chevaUers  de 
l'ardre  de  Vannoneiade  de  Sa^aye  ; 
depuis  son  institution ,  en  1 56a ,  par 
^vnédée  FTjusqU'à  Charles  EmmO' 
n^el,  Turin,  16Ô4,  in-fol.  On  trouve,  à 
ta  suite  do  premier,  un  petit  Traité  da 
saint  suatre-  de  Turin ,  -qui  n'est  pas 
fait  pour  donner  une  bien  baute  idëe 
de  la  critique  de  Tauteuri  L'autre  est 
remarquable  par  la  siiigalanté4e  scte 
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€xënition;  il  contient  cmq  cent  quai- 
rante-deux  gravures  en  bois,  dont 
chacune  remplit  presque  en  entier  une 
grande  page  in-folio;  il  peut  encore 
être  recherché  par  les  amateurs  de  la 
science  héraldique.  W— *«. 

CAPREOLUS  (  EtiE  Cavriolo  , 
plus  connu  sous  le  nom  de),  juris* 
consulte ,  né  à  Brescia ,  dans  le  1 5** 
siècle,  a  publié  l'histoire  de  cette  ville 
sous  le  titre  suivant:  Chronica  de  re- 
plis Brixianorum  ad  sénat,  popubim'^ 
que  Brixianum  opus.  La  première 
édition  est  in-fol.,  très  rare,  et  san» 
date;  mais  comme  elle  ne  contient  que 
:1e  récit  des  événements  qui  se  sont 
passés  depuis  la  fondation  de  Brescia, 
jusqu'à  Tannée  i5oo,  on  conjecture 
de-là,  avec  raison,  qu*elle  a  paru,  à 
Brescia ,  vers  cette  époque.  Burmann  a 
inséré  cette  histoire  dans  son  Tkesaur 
rus  antiquitat  ItaHœ^  et  a  ajouté  aux 
douze  premiers  livres  qui  avaient  pa- 
ru, les  i5  et  i4*'«  restés  manuscrits, 
et  qui  en  renferment  la  continuation 
jusqu'en  ï  5 1  o.  Palritio  Spini  a  traduit 
cet  ouvrage  en  italien,  Brescia,  1585, 
in-4°«  :  cette  traduction  ne  contient 
que  les  douze  premiers  livres.  On  con- 
naît encore  de  Gapréoius  un  traité  De 
eonfirmatkme  ckristianœjidei^im'' 
primé  avec  différents  opuscules  dn 
Mantuan,  Brescia,  i4999  in -4^-; 
Dirfensio  Statuti  Brixiensium  ;  de 
amtUione  et  sumptibus  funerum  mi- 
nuendès.  Cet  écrivain  est  mort  en 
•i5«9,  dans  nn  k^  avancé.  W— s. 

CAPBUTA  (  Pierre- Jban),  ci- 
toyen et  historien  de  Gènes ,  qui  flo- 
^nssait  dans  le  17*.  siècle,  a  compose 
sur  les  aHaires  de  son  temps  pldsieuA 
Mémoires  historiques  fort  estimes 
par  la  sagesse ,  l'impartiaHté  et  la 
droiture  avec  lesquelles  ils  ont  été  ré- 
digés. Gaprkkta  divisa  son  histoire  d'I- 
talie en  deux  parties  ;  il  publia  h  pre- 
flûèM^  ài  Gènes  en  deux  lifres,  x  yoL 
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b^. ,  en  1 6a6y  ou ,  selon  le  catalogue 
deDe  Thou ,  en  16^7.  Il  la  fit  réim* 
primer  à  Gènes  en  1 638 ,  in-4°*  y  et  y 
ajouta  dix  livres  qui,  joints  aux  précé- 
dents, contiennent  l'histoire  d'italiey 
depuis  161 5  jusques  et  compris  i634« 
La  seconde  partie,  divisée  en  six  livres 
qui  offrent  quelques  événements  militai- 
res hors  de  l'Italie,  et  comprennent  de- 
puis i654iusqu'en  i6449^u^pti^U^iP 
â  Gènes ,  1 649  9  in-4°'  Ces  deux  par** 
ties,  réimprimées  à  Genève  in-S"., 
furent  traduites  en  anglais  par  Henri, 
comte  de  Monmouth,  Londres^  i665, 
iii-4°-  Capriata  était  mort  quelque 
temps  auparavant.  Il  laissa  une  troi- 
sième partie  en  six  livres ,  contenant 
la  suite  de  la  guerre  en  Italie  jusqu'en 
1660;  elle  fut  publiée  après  sa^nort 
par  Jean-Baptiste  Capriata,  son  fils, 
Gènes ,  j655  ,  in-4^.  Cet  auteur  était 
aussi  habile  )urisconsuite*  11  aurait 
voulu  y  dans  l'histoire  comme  au  ba]^- 
rcau,  arranger  tout  par  arbitrage;  son 
système  était  de  tenir  la  balance  égale 
entre  les  puissances ,  et  d'être  franc 
et  véridique  en  toutes  choses.  Cest 
par  siûte  de  cette  franchise  que  Ca- 
priata ne  voulut  jamais  dédier  son  ou- 
vrage à  aucun  prince ,  pour  que  sa  plu- 
me restât  libre,  et  que  la  flatterie  ou 
la  complaisance  n'altérassent  point  en 
lui  la  vérité.  H.  G. 

CAPTAL  DE  BUCH.  F.  Ghaillt. 

CAPUâ  (  Bartuelei»  da  ),  qui  oc- 
cupa ,  dans  le  1 2^.  siècle,  les  premières 
dignités  du  royaume  de  Naples ,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  I.  Sin- 
guîaria  jwris,  Francfort,  iSgô^  a 
vol.  ;  II.  Glossœ-  ad  consHiutienes 
re^ni  Neapolitani ,   Lyon  1 533  ; 

Venise,  1594'  ^  ^^  ^"^^^  ^^^  Com- 
ment, in  capiuda  regni  Neapolitani^ 
de  J,  A*  de  N^is ,  Naples,  1 6o5 ,  iii- 
foL  11  mourut  en  i3oo.  -^  Capi7A 
(  André  da  ),  de  la  même  ÊuniHe  que 
le  prééédenty  ëcriyit  fiassi  sur  k  IM- 
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geste  et  sur  le  Code ,  et  sur  les  consti- 
tutions du  royaume  de  Naples.  Il  était 
avocat  fiscal  à  Naples  en  it^Sa. -— 
Quelques  autres  écrivains  du  même 
nom  et  du  même  pays  ont  laissé 
des  écrits  de  peu  d'importance. 

V— VE. 

CAPUA,  ou  C  APO  A  (  Lïonard  de  ), 
en  latin  Capuanus,  médecin,  né  en 
1 6 1 7,  à  Bagnuolo ,  dans  le  royaume  de 
Mapies,  étudia  chez  les  jésuites  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  puis  se  livra  à  la 
jurisprudence ,  qu'il  abandonna  pour 
•la  médecine.  Persuadé  que  les  traduc- 
tions n'offrent  qu'imparfaitement  les 
traits  de  l'original,  il  apprit  la  langue 
grecque,  afin  de  lire  Hippocrate,  Ga- 
lien ,  Arétée  et  les  autres  principes 
ariis  medicœ.  Il  puisa  dans  ces  lec- 
tures le  germe  du  scepticisme  médical 
-dont  toutes  (es  pages  de  ses  écrits 
portent  l'empreinte.  A  vingt-deux  ans, 
il  revint  k  Bagnuolo;  mais  ayant  été 
impliqué  dans  un  assassinat ,  il  fut 
obligé  de  retourner  à  Naples:  cette 
ville  d'ailleurs  lui  offrait  un  théâtre 
plus  propre  à  &ire  briller  ses  talents, 
professeur  de  l'université,  dont  il  rem- 
plit les  premières  chaires,  il  fut  un  des 
J}lu9  ardents  propagateurs,  de  la  phi- 
osophie  cartésienne  en  Italie.  Telle 
est  probablement  la  principale  cause 
de  l'estime  que  lui  témoigna  la  reine 
Christine  de  Suède.  Il  fut  aussi  l'un 
des  fondateurs  de  l'académie  degli 
int^estiganli ,  et  celle  degli  Arcadi 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres , 
sons  le  titre  de  Aheslo  CiUerUo,  Cn- 
pua  mourut  le  i  ^^  janvier  i  ôgS  ,  après 
ftvoii*  publié  les  ouvrages  suivants:  I. 
Parère,  divisato  inoiW  raggiona-y 
menti,  ne*  quali partitaménte ,  nar- 
randosi  Vorigine  el  progresso  del- 
ta medîdna  ,  chiaramente  Vincer- 
tezza  délia  medesrma  si  fa  mani- 
fèsta,  in-4**.  Naples,  1681  ;  IL  Bag* 
gionamenii  intomo  aW  incertezza 
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de  meâicamentiy  in -4**  9  Naples, 
1689;  111.  Lezioni  intomo  alla  na- 
tara  délie  mofete^  m't^°.y'^ii^\e%y 
i633y  iD-4''*  Ces  trois  ouvrages  ont 
été'  réimprimés  en  trois  volunies  in- 
8*^.,  à  Naples,  sous  la  da^  de  Golo* 

gne ,  en  i^  î4'  ^  ^'^^  encore  à  Ga- 
poa  la  TÎe  du  cardinal  Ganteimo  y  Na- 
ples,  1695,  in-4*^-  Il  avait  composé 
en  outre  plusieurs  comédies,  et  divers 
opuscules  de  littérature,  dont  les  ma- 
nuscrits lui  furent  volés  dans  un  voya* 
ge  de  Uagnuoli  à  Naples.  La  vie  de  ce 
médecin  a  été  écrite  par  Nie.  Amenta', 
et  sou  éloge,  par  Hyacinthe  Gimma  et 
I^icolas  Grescenzio.  G* 

G  ARA-MOUSTAPHA,  grand-vézyr 
de  Mahomet  IV,  était  fils  de  Ouredj- 
Bey,  capitaine  des  spahys,  (pii  périt 
lors  de  la  prîse  de  Bahgdâd.  11  naquit 
à  Merzyfour,  ville  de  la  Turkie  asia- 
lique,  en  1  o44  de  Thég.  (  1 634)  Le  fa- 
meux Kioprouly  -  Mouhammed ,  ami 
intime  de  son  père,  se  chargea  delà  for- 
tune de  Moustapha,  et  le  fit  élever  avec 
son  fils  Ahmed.  Lorsque  Kioprouly- 
Mouhammcd  fut  devenu  grand-vézyr, 
il  lui  donna  la  place  de  telhysdjy 
(  portcjar  des  rapports  du  vézyr  au 
grand-seigneur),  et>  peu  de  temps 
après,  il  l'envoya  &  Gonstantinople 
avec  la  nouvelle  de  la  prise  de  Yanik; 
le  sulthan  le  gratifia  de  la  place  de 
grand-écuyer.  En  1070,  il  devint  pa- 
cha de  SiÛstria;  amiral  en  1072,  et 
caïmmecam  en  1 07 3.  Enfin ,  en  .1 07 7, 
il  succéda  à  Kioprouly- Ahmed-Pacna,. 
dans  ta  place  de  grand-vézyr.  Ge  fut 
lui  qui  détermina  Mahomet  IV  à  faire 
la  guerre  à  Léopold  1*'. ,  en  1074  de 
Fhég.  (  i664)«  Il  marcha  à  la  tête  des 
troupes  othomanes,  prit  plusieurs  for- 
teresses sur  les  impériaux,  et  donna 
des  secours  à  Tékéli  et  aux  mécontents 
de  la  Hongrie  ;  mais ,  sans  égard  pour 
les  représentations  des  pachas  compo« 
sant  son  conseil,  et  qui  s  étaient  foxmçl- 
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lement  opposés^  l'attaque  de  Vienne ,' 
avant  que  l'on  fut  maître  des  autres 

{)laces,  qui,  par  cette  entreprise,  aL« 
aient  rester  sur  les  derrières  de  Par-* 
mée,  il  laissa  une  petite  partie  de  ses 
troupes  pour  faire  le  siège  de  ces  pla« 
ces ,  et  se  dirigea  sur  Vienne.  Il  arriva 
à  la  vue  de  cette  ville  le  mardi  1 8  de 
redjeb  de  Pan  1094  de  i'hég.  (  i4 
juillet  i683),  et  l'assi^ea  pendant 
soixante  jours.  Enfin ,  le  dimanche  10 
ramazan  (  la  septembre  )  de  la  même 
année,  l'armée  impériale,  réunie  k 
celle  des  Polonais  et  d'autres  princes 
chrétiens  de  l'Allemagne,  sous  les  or- 
dres de  Sobieski ,  arriva  sur  une  émi- 
nence  à  douze  lieues  de  la  ville.  Elle 
fondit  à  l'improviste  sur  l'armée  de 
Gara-Moustapha ,  qui  fut  totalement 
battue  et  forcée  de  prendre  la  fuite , 
abandonnant  tous  ses  bagages  k  l'en- 
nemi. Gara-Moustapha  distribua  l'ar- 
gent qui  lui  restait  aux  soldats ,  et  se 
retira  avec  les  débris  de  son  armée  i 
Budc ,  et  de  là  à  Bahgdâd ,  où  il  eut  la 
tête  tranchée  par  ordre  de  son  maître 
le  6  mouharrem  l'an  109S  (  26  déc. 
i683)  Le  grand  vézyr,  sans  être  un 
homme  extraordinaire ,  n'était  pas  dé- 
pourvu de  moyens;  successeur  des 
Kioproulys  au  vézyriat,  il  remplit  cette 
place  avec  beaucoup  d'éclat.  Les  his- 
toriens orientaux,  tout  en  plaignant 
son  sort^  rendent  justice  à  son  dé- 
vouement aux  intésêts  de  son  pays» 
.  et  vantent  sa  politique  ;  mais  ils  avouent 
sa  cruauté  etson  injustice  envers  quel^ 
ques  pachas  qu'il  tâcha  de  sacrifier 
après  l'af&irede  Vienne,  pour  justi- 
fier sa  conduite*  L'un  des  plus  riches 
personnages  qui  eussent  jamais  existé 
en  Turkie,  il  avait  amassé  ses  riches- 
ses dans  les  différentes  places  lucrati- 
ves qu'il  avait  occupées  pendant  vingt- 
.quatre ans..Il  fît  construire  des  mos- 
quées et  des  fontaines  dans  les  villes 
.  de  Gpflstantioople  ^  d'Adxinople  et  de 
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Sieddah,  et  dans  le  &ubouq;  tic  Ha" 
lata.  Merzyfour,  sa  patrie,  s'embciiit 
k  ses  frais  d'un  grand  marche',  de 
belles  mosquées,  et  devint,  disent  les* 
historiens  tnrks ,  une  des  plus  belles 
villes  de  la  Turkie  asiatique.  B— s. 

CAM  -  YAZYDJY-  ABDOULHA- 
LTM,  clief  de  rebelles,  oontempo- 
rain  de  Mah#met  III ,  parut,  pour  la 
première  fob,  à  la  tête  de  quelques 
bordes ,  aux  environs  de  Robâ,  eu  l'an 
1600.  Il  donna  asyle  à  Hocéin-Pacha, 
proscrit  par  la  Porte,  et  s'enferma 
avet  lui  dans  la  citadelle  de  Rohâ  ; 
mais,  ne  pouvant  pas  résister  long- 
temps aux  forces  de  Moubammed-Pa- 
cba,  il  livra  la  fwteresse,  sous  la  con- 
dition que  Hucéin  serait  rendu  au  pa- 
cba,  et  ^e,  quant  à  lui,  il  serait  in» 
vesti  du  gouvernement  d'Amassie. 
Gara-Yazyd^y,  persistant  dans  sa  re* 
bellion ,  mais  battu  et  réduit  à  prendre 
la  faite  Vers  les  frontières  de  Sywas, 
s'enfonça  dans  des  montagnes  inac-* 
cessibles.  Au  printemps  de  Ja  même 
année,  Moubammed-Pacha  reçut,  pour 
la  seconde  fois,  ordre  de  marcher 
contre  les  Djelalys  (  c'est  ainsi  que 
s'appelaient  Gara-Yazydjy  et  ses  par- 
tisans )  ^  mais ,  d'anrès  le  témoignage 
de  Mahmoud ,  pacna  de  Sywas ,  qui 
s'était  rendu  caution  pour  lui,  le  gou- 
vernement lui  pardonna ,  et  lui  accor- 
da le  sandjacat  de  Tcbourm.  Quelque 
temps  après ,  il  fut  envoyé,  conjointe- 
ment  avec  le  même  Mahmoud-Pacha , 
contre  les  brigands  qui  s'^'taient  réfu- 
giés dans  la  province  d'Itch-Yl.  L'an- 
née suivante  >  Gara-Ya^ydjy  se  révolta 
de  nouveau,  et  deux  pacbas  reçurent 
ordre  de  marcher  contre  lui.  Celui-ci 
attendit  l'armée  othomane  dans  la 
plaine  de  Césarée  avec  une  armée  de 
vingt  mille  bommes.  Hadjv-Ibrahym- 
Pacha,  qui  reçut  l'ordre  le  premier , 
ayant  eu  l'imprudence  de  l'attaquer 
«eol,  fut  battu,  et  les  Djelalys  pour- 
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suivirent  les  Othomans  et  en  tuèrent 
à  peu  près  seize  mille.  Le  pacha  s'en- 
ferma dans  la  citadelle  de  Gaïsaryé* 
On  rapporte  la  dé&ite  d'Ibrahym-Pa- 
cha  en  1 009  de  Fhég.  (  1 60 1  ).  Hassan-* 
Pacha,  commandant  les  troupes  de 
Diarbekr,  et  qui  devait  réunir  ses  ef« 
forts  à  ceux  d'Ibrabym  pour  extermi- 
ner Gara-Yazydjy ,  marcha  sans  diffé- 
rer contre  le  rebelle  le  12  safer  de  l'an 
loiodeFhég.,  le  renconti*a  à  Lyped- 
lan,  et,  après  un  combat  opiniâtre, 
le  mit  en  déroute ,  et  tua  à  peu  près 
les  deux  tiers  de  son  armée,  composée 
de  trente  mille  hommes.  Gara-Yazydjy 
ramassa  les  del>ris  de  son  armée^  et 
se  retira  dans  la  province  de  Djanyk. 
Il  y  mourut  en  ramazan  1010(1 6of2)* 
Cfcjah-Verdy ,  son  kyabya  (intendant) , 
raconte  qu'après  sa  mort ,  ou  mit  en 
pièces  son  cadavre,  et  qu'on  l'enterr^ 
par  morceaux  dans  des  endroits  diffé- 
rents, afin  que  les  Othomans  ne  le  brû- 
lassent pas.  Après  sa  mort ,  Dely-Has- 
san,  son  frère,  lui  succéda,  et  fut 
unanimement  reconnu  par  tous  les 
che&  des  Dfelalys.  Il  marcha  sur  les 
traces  de  son  frère,  et  «ut  long«temps 
à  se  battre  contre  les  efforts  des  pa- 
chas que  le  gouvernement  otthoman 
envoyait  pour  le  réduire.  Enfin,  voyant 
qu'on  ne  pouvait  en  venir  à  bout  par  la 
force ,  la  Porte  chercha  à  le  gagner  par 
la  douceur,  et  lui  donnale  gouverne* 
ment  de  liosnie;  msÂs^jÊk  les  plaintes 
réitérées  des  habitants 7»  ^t  envoyé 
au  gouvernement  de  Témeswar.  Ge  fut 
là  y  en  I  o  1 4  (  1 6o5),  qu'un  jour ,  étant 
à  la*chasse ,  il  se  trouva  assailli  par  des 
gen$  qui  l'attendaient  dans  une  em- 
buscade 'y  toute  sa  suite  fut  passée  au 
fil  de  Pépée,  et  lui-même  se  réfugia  à 
Belgrade.  Le  gouverneur  de  cette 
place ,  Geizy-Hassan-Pacha ,  le  fit  en* 
fermer,  et  écrivit  à  la  Porte  othomane 

Ïour  demander  ce  qu'il  en  devait  faire» 
i  reçut,  pour  touterépoqse,  Tarrêt  de 
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mort  ie  Delj^Hassan  et  de  son  frëre  : 
cet  ordre  fut  aussitôt  exe'cuté.    H— «» 
CARA-YOUSOUF,  premier  prince 
de  la  dynastie  des  turkomans ,  dite  du 
Mouton  noir^  parce  qu'ils  portaient 
la  figure  de  cet  animal  sur  leurs  en- 
seignes, était  fils  de  Gara- Mohammed, 
chef  d'une  des  hordes  de  ce  peuple. 
Ce  dernier  résista  long-temps  aux 
troupes  de  Tamerlan ,  et    mourut , 
laissant  son  fils  en  possession  de  ses 
grades  militaires.  Cara-Yoùsoùf  entra 
ftu  service  d'Aveïs  ïï  (  Voyez  Aveïs)  , 
et,  comme  il  était  plus  habile  guerrier 
et  meilleur  politique  que  ne  Test  or- 
dinairement un  barbare,  il  parvint 
eu  très  peu  de  temps  à  se  rendre 
puissant  dans  le  Diarbekr  et  l'Armé- 
nie ,  et  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à 
Tauris.  L'arrivée  de  Tamerlan  vint  y 
mettre  un  terme,  et  le  forcer  à  prendre 
la  fuite.  Il  alla  chercher  un  asyle  en 
Egypte,  où  il  trouva  Aveïs,  fugitif 
comme  lui ,  et  avec  qiu  il  s'était  pré- 
cédemment brouillé.  Le  malheur  les 
réconcilia ,  et  ils  se  jurèrent  une  étroite 
amitié.  En  807  de  Thég.  (  i4o4  de 
J.-C  ),  la  mort  de  Tamerlan  les  tira 
de  la  prison  où  le  sulthan  Faradj  les 
avait  jetés  pour  complaire  au  conque" 
Tant  tatar ,  et  ils  reprirent  la  rente 
de  leurs  états  ;  mais^  le  serment  qu'il» 
•'étaient  juré  fut  bientôt  oublié,  et  ils 
n^  songèrent  plus  qu'à  satisfaire  leuil 
ambition.  Crf  Yoùsoùf,  plus  habile^ 
sut  profiter  dés  débauches  de  son  en-^ 
nemi  et  des  querelles  des  enfents  de 
Tamerlan  pour  se  former  un  rojau-» 
me.  Il  s'empara  de  Flrnc ,  d'une  partis 
de  la  Mésopotamie  it  de  la  Géorgie  ^ 
prit  Tauris^  vainquit  et  fit  prisonnier 
Ahmed,  et   entra  triomphant  dans 
Baghdâd.  Il  menaçait  dcjÀ  la  Syrie  et 
l'Asie  mineure,  lorsque  l'arrivée  de 
Chahrokh  le  força  a  songer  à  sa  pro- 
pre défense.  Fort  de  ses  succès,  et 
«aitreiTune  armée  aguersie}  il  ne  r^ 
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douta  pas  un  si  puissant  enncinîj  maii 
au  moment  où  une  bataille  allait  déci* 
der  du  sort  de  deux  empires ,  il  tom- 
ba malade ,  et  mourut  dans  son  camp 
Srès  de  Tauris,  en  8*25  de  l'hég.  (  1 4^® 
e  J.-C.)  On  jugera  facilement  du  trou-< 
ble  que  jeta  sa  mort  parmi  des  troupes 
indisciplinées ,  et  que  le  seul  appât  du 
butin  attachait  à  leur  chef:  elles  se 
débandèrent  ;  les  tentes  de  Cara-Yoù* 
soùf  furent  pillées  ;  son  corps  resta 
quelque  temps  sans  sépilture ,  et  quel- 
ques soldats  lui  coupèrent  les  oreilles 
pour  en  avoir  les  pendants.  Ge  prince 
avait  régné  dix-neuf  ans.  Il  eut  trois 
successeurs  :  Iskender ,  qui  débuta  sut 
le  trône  par  le  meurtre  d'un  de  ses 
frères ,  fut  vaincu  trois  fois  par  Chah* 
rokh  ,  et  périt  assassiné  par  son  fils , 
digne  châtiment  du  fratricide  dont  il  ' 
s'était  souillé.  Djehan-Giah,  son  frère^ 
qui  9  soutenu  par  Chahrokh ,  f avait 
vaincu ,  lui  succéda ,  et  devint  très 
puissant;  mais  il  fbt  vaincu  et  tué  par 
le  célèbre  Usnn-Gassan  (  f^cj^.  Usim- 
Gassan)  en  84  a  de  l'hég.  (  1 49^  de 
J.-C.  )  Aly,  son  fils,  eut  le  même 
sort,  et  en  lui  finit  la  dynastie  du 
mouton  noir ,  à  laquelle  succéda  celle 
du  mouton  blanc.  J— ^ir. 

GABABANTES  (  Joseph  de  ) ,  ea« 
pucin  espagnol ,  né  en  1 6128.  Enflam- 
mé du  désir  de  prêcher  l'Evangile 
aux  nations  sauvages  du  I^ouveau- 
Monde,  il  s^embarqua  pour  aller  par- 
courir d'immenses  déserts ,  se  rendit 
célèbre  par  de  pénibles  travaux,  et 
mourut  en  1694,  avec  la  réputation 
d'avoir  opéré  des  prodiges.  On  lui 
donna,  après  sa  mort,  le  titre  de 
nouvel  apôtre  du  royaume  de  Gallice. 
Il  fit  aussi  des  missions  en  Europe. 
Son  biographe  l'appelle  :  Misionurio 
ttpostolico  en  là  America  y  Europa. 
Il  publia  quelques  ouvrages  intitulés  : 
I.  Ars  addiscendi  atque  doeendiprù 
missiQntirii$  ad  conv^rsionêm  Indo* 
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mm  aheunUbus  ;  IL  Léxicon  nés  vo^ 
cabularium  ad  meliorem  inteUigen* 
tiam  sîffdficationemque  verborum 
Inâomm;  III.  Practica  de  misio^ 
nés;  W.Practicas  dominicales.  Ce 
dernier  ouyrage  fut  imprime  à  Ma- 
drid, 1686  et  1687,  a  vol.  in-4».; 
les  autres  avaient  élé  publies,  dans  le 
même  format ,  a  Léon  et  à  Madrid  en 
1674  et  1678.  Les  Pratiques  domi^ 
fiicales  contiennent  des  explications 
sur  les  priBcipau!i  points  de  l'Evan- 
gile,  etfurelit  si  estimées  en  Espagne, 
que  Afiehel  de  Fuentes,  évéque  de 
Lugo,  en  ordonna  des  lectures  pu-' 
bliqaes  dans  tout  son  diocèse.  Diego 
Gonziles  de  Quiroga  a  public  la  Fi-^ 
àa^  virtutes ,  predicacion  y  prodi- 
poSf  du  P,  de  Carabantes,  Madrid , 
1705,  in-4",  V— VE« 

CARACAL^  y  empereur  romain^ 
•insi nomme cronbamllement  gauk)i9 
qn'il  se  plaisait  k  porter ,  s'appelait  d'a- 
bord J^As^i/uii^,  du  nom  de  son  grand* 
père  maternel  :  il  est  aussi  quelque- 
fois appdë  Set^erus  dans  les  médailles 
grecques  et  les  monuments.  II  naquit 
alcyon  en  avril  188.  L'empereur  Sé- 
vère, son  përe,  lui  donna  les  noms 
de  Marc  -  Aureîe  -  ArUonin ,  en  le 
créant  César  à  l'âge  de  huit  ans;  le  fit 
proclampt  Auguste  dans  sa  1 1^  année, 
et  se  l'associa  au  consulat  avant  qu'il 
e&t  quatorze  ans.  A  la  mort  de  Sévère , 
Je4féFrier2i  ?  (964  de  Rome  ),  Ca- 
racailalui  succéda,  conjointement  avec 
Gcta.  Ces  denx  frères  se  portaient  une 
naine  mutuelle  qui  datait  de  leur  en- 
feocc.  Ils  régnèrent  cependant  quel- 
que temps  ensemble.  Caracalla  mena 
Géta  aune  expédition -contre  les  Calé- 
doniens (en  Ecosse).  Après  une  paix 
«sez  honteuse,  ils  revinrent  et  firent 
lolenneUement  une  entrée  dans  Rome. 
Tons  deux  concoururent  à  Tapothéose 
de  leur  père*  Ils  n'en  cherchaient  pas 
Moipsies  mojeiude  s'entre^détruircù 
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Un  moinent  ils  s'arrêtèrent  i  un  parti 
qui  les  accordait^  c'était  de  partager 
l'empire.  Caracalla  aurait  eu  Rome , 
l'Occident,  etc.  Julie,  leur  mère,  et 
les  grands  de  l'état  s'opposèrent  à  ce 
partage.  Caracalla,  dans  l'impatience 
de  régner  seul ,  ne  songea  plus  qn'à  se 
débarrasser  de  son  collègue  par  l'as* 
sassinat.  Les  occasions  lui  manquant^ 
il  feigtiit  de  désirer  une  réconciliation^ 
et  pria  sa  mère  de  lui  ménager ,  dans 
son  appartement ,  une  entrevue  avee 
son  frère.  Le  jeune  prince  s'j  rendit 
sans  défiance.  A  peine  fut-il  entré, 
que  des  centurions  placés  en  embus*^ 
cade  TassaïUirent.  1\  se  sauva  dans  lei 
bras  de  Julie,  eiî  il  fut  percé  de  plu* 
sieurs  coups.  L'impératrice  fut  cou* 
verte  de  son  sang,  et  blessée  à  la  main* 
La  cruauté  de  Caracalla  s'étendit  jus-* 
qu'à  sa  mère  :  il  ne  lui  fut  pas  permis 
de  pleurer  lamert  de  son  fils,  et  elle  fut 
même  obligée  iTen  paraître  satisfaite* 
Pour  régner  seul ,  Caracalla  avait  be- 
soin du  consentement  des  soldats  pré* 
tortens.  Il  feignit  d'abord  de  n'avoir 
échappé  qu'avec  peine  à  un  complot 
formé  contre  savie;  mais  bientôt  la 
promesse  qu'il  leur  fit  de  dix  miîle 
sesterces  par  tête  et  d'antres  largesse^, 
promesse  ^ectuée  sur-le-champ ,  lui 
gagna  tous  les  cœurs.  Les  prétoriens 
le  proclamèretit  seul  empereur^  et 
déclarèrent  Géta  ennemi  public.  Assiir- 
*  ré  des  soldats,  il  se  rendit  an  sénat; 
armé  d'une  cuirasse  sous  sa  toge,  et 
entouré  de  ses  gardes.  K  se  plaignit 
des  embttcfaes  dressées  centre  sa  vie 
par  son  frère ,  et  s'efforça  de  présenter 
sa  mort  comme  Feffet  d^une  défense 
légitime.  Pour  en  imposer  au  sénat 
par  un  grand  acte  de  clémence,  il  or- 
donna que  tous  les  exilés  et  déportés^ 
pour  quelque  cause  que  ce  fllt,  eussent 
la  liberté  de  revenir  à  Rome.  Depuis 
lors  la  vie  de*  Caracalla  ne  fut  plui 
qu'un  enchaînement  de  cruautés  et  de 
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folies.  Il  fit  périr  tous  ceux  qui  ayaient 
été  attachés  à  Géta ,  à  quelque  titre 
que  ce  fut ,  n'éparguant  pas  même  les 
enfants.  L'historien  Dion  fait  inonterà 
vingt  mille  le  nombre  des  victimes  , 
parmi  lesquelles  on  comptait  une  û'.\e 
de  MarC'Aurèle ,  dont  le  crime  était 
d'avoir  pleuré  Géta  ;  une  petite-fille  de 
cet  empereur  ;  le  célèbre  juiisoonsulte 
Papinien  (  Fo^,  Papinien  ),  etc.  Par 
une  contradiction  qui  tenait  delà  folie, 
il  fit  mettre  à  mort  plusieurs  des  com- 
plices du  meurtre  de  son  frère ,  et  de- 
manda au  sénat  un  décret  pour  placer 
Géta  au  rang  des  dieux.  Il  parut  même 
souvent  le  pleurer.  Sylla,le  plus  san- 
guinaire des  Romains ,  au  temps  de  la 
république,  était  son  idole:  il  fit  cher- 
cher et  reconstruire  sou  tombeau.  Per- 
sonne n'imita  mieux  ce  dictateur  dans 
b  manière  de  payer  ou  plutôt  dVnri- 
chir  ses  soldats.  L'augmentation  de 
paye  qu'il  leur  accorda  se  montait  k 
.d8o  millions  de  sesterces  par  année, 
ou  35  millions  de  livres  tournois.  «  Je 
D  veux,  disait-il ,  qu'il  n'y  ait  que  moi 
»  dans  l'univers  qui  ait  de  l'aident:  je 
»  veux  tout  avoir  pour  en  Eure  des 
j»  largesses  aux  soldats.  »  Ses  extor- 
ûons  et  ses  r^^pines  égalèrent  ses  cruau- 
tés. Il  obligeait  les  provinces  de  fournir 
gratuitement  toutes  les  provisions  né- 
cessaires h  l'entretien  et  à  la  subsistan- 
.ce  de  ses  armées*  Quand  il  était  hors 
de  Rome  pour  ses  voyages  et  ses  ex- 
péditions militaires,  il  allait  que  les 
riches  citoyens  construisissent  à  leurs 
lî^ais^  sur  tous  les  chemins  par  lesquels 
il  pouvaitpasser ,  des  maisons  magni- 
fiques, garnies  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  le  recevoir.  Dans  les  villes 
où  il  devait  prendre  ses  quartiers  d'hi- 
ver^ on  était  tenu  d'dever  des  amphi- 
théâtres pour  des  combats  de  bêtès,  et 
dés  cirques  pour  des  courses  de  chars. 
Ces  constructions  dispendieuses  étaient 
détruits  sm:-k<chain{«  Au^i  cnv^) 
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que  Caligula  et  Néron ,  mais  pins  foa 
que  ces  deux  empereurs,  il  confondait 
dans  la  même  haine  et  le  même  mépris 
le  sénat  et  le  peuple.  11  les  attaquait  par 
des  invectives  qu*il  publiait  en  forme 
d'édits  ou  de  harangues.  Il  se  plaisait 
surtout  à  ruiner  des  sénateurs.  Ce  fut 
lui  qui  rendit  commun  à  tous  les  hom- 
mes libres  de  l'empire  le  droit  de  ci- 
toyen romain ,  et  il  admit ,  le  premier, 
des  Égyptiens  dans,  le  sénat.  Mais  de 
toutes  ses  folies,  la  plus  grande  fut  sa 
passion  pour  Alexandre.  Dès  l'enfance, 
il  eu  fit  son  modèle,  et  le  copia  en  tout 
ce  qui  était  facile  à  imiteir.  Parmi  les 
statues. qu'il  lui  éleva  à  Rome  et  dans 
toutes  les  villes,  il  y  en  avait  plusieurs 
dont  le  visage  était  moitié  d'Alexandre, 
moitié  de  Garacalla.  11  avait  une. pha- 
lange macédonienne  composée  de  seize 
mille  hommes  tous  nés  en  Macédoine, 
et  commandés  par  d9  officiers  qui 
portaient  les  noms  de  ceux  qui  avaient 
servi  sous  Alexandre.  Il  se  croyait  lui- 
même  un  autre  Alexandre ,  et  se  fai- 
sait aussi  donner  le  titre  de  grand,  il 
était  convaincu  qu'Aristote  avait  trem- 
pé dans  la  conspiration  d'Antipater , 
et,  dans  Son  enthousiasme  pour  le  roi 
de  Macédoine,  il  fit  bsûler  partout 
les  ouvrages  d'Aristote.  Enthousiaste 
d'Achille  avec  folie >  comme  il  Tétait 
d'Alexandre,  il  se  rendit  à  lliurai  pour 
y  honorer  le  tombeau  du  héros  de  la 
*  Grèce.  Voulant  copier  Achille  jusque 
dans  l'excès  de  sa  douleur ,  il  lui  fallut 
un  Patrocle  :  il  le  trouva  dans  Festus, 
le  plus  cher  de  ses  affranchis,  qui  ve- 
nait de  mourir,  ou  qu'il  avait  fait  em- 
poisonner pour  son  objet ,  comme  ou 
le  soupçonna.  Il  célébra  ses  obsèques 
avec  la  pompe  la  plus  extraordinaire  ; 
lui  dressa  uu  bûcher;  lui  fit  des  sacri- 
fices ,  des  prières ,  des  offrandes.  G'est 
surtout  dans  ses  expéditions  militaires 
qu'il  faut  voir  G.iracalla.  U  commença 
par  visiter  les  Gaulée;  et  fit  tuer  le  pro-; 
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4oiisiiIdela.GaulenarboQnaise.  H  exer^ 
ça  toutes  sortes  de  cmautés  dans  la  pro* 
viace  snr  le  people  et  sur  les  déposi- 
taires de  l'aatoritë.  Il  porta  ensuite  b 
guerre  en  Germanie,  au«delà  du  Rhin, 
contre  les  Gennes  ou  Cattes,  et  contre 
ks  Allemands.  Les  Gennes  se  battirent 
ayec  courage ,  et  ne  lui  permirent  de 
se  dire  vainqueur  et  de  repasser  le 
fleufc  qu'après  ayoirreçu  de  lui  beau- 
coup d'or,  il  entra  comme  ami  et  allié 
curies  terres  des  Allemands  ,  et  y  fit 
construire  des  forts  ^  dont  ce  peuple 
Jie  s'alarma  point.  Quand  il  compta 
l)ieDSur  sa  sécurité' ,  il  rassembla  toute 
sa  jeunesse,  comme  pour  la  prendre  à 
sa  solde ,  et  la  fit  massacrer  par  ses 
troupes,  dont  il  l'avait  enveloppée. 
Pour  cette  grande  victoire  ,  il  prit  le 
nom  SAlemarmicus.  S'étant  porté 
sur  le  Danube,  il  rencontra  les Gotbs 
dans  une  partie  de  la  Dacie ,  et  eut 
sur  eux  quelques  avantages.  La  guer- 
re que  Garacalla  méditait  contre  les 
Partbes  l'appela  à  Antioche.  Artaba- 
ne,  qui  régnait  alors,  effrayé  de  ses 
menaces ,  le  satisfit ,  et  en  obtint  la 
pftix.  Abgare,  roi  d'Édesse,  était  allié 
des  Romains  ;  Caracalla  l'invita  à  ve- 
nir le  trouver  à  Antiocbe ,  et ,  lorsqu'il 
Teut  en  sa  puissance,  il  le  fit  charger 
de  chaînes,  et  s'empara  de  ses  états. 
Même  perfidie  à  l'égard  de  Vologëse , 
roi  d'Arménie ,  qui  s'était  rendu  avec 
ses  enCants  auprès  de  lui ,  comme  au- 
près d'un  médiateur.  Les  Arméniens 
prirent  les  armes  pour  venger  leur 
prince  et  heur  liberté:  ib  battirent  et 
repoussèrent  les  Romains.  L'empe- 
reur vint  ensuite  à  Alexandrie ,  dans 
l'intention  secrète  de  tirer  vengeance 
de  plaisanteries  malignes  que  le  peuple 
de  cette  ville ,  naturellement  lécer  et 
railleur,  s'était  permises  contre  lui.  Il 
annonça  qu'il  venait  visiter  le  tombeau 
d'Alexandre,  et  rendre  ses  hommages 
AQ  dieu  Sérapis.  Il  se  rendit  en  effet 
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ail  tempTe  du  Dieu ,  et  j  offrit  des 
hécatombes,  de  làau  tombeaud'Alexan-^ 
drc,  où  il  déposa,  en  forme  doffian-* 
des,  ses  vêtements  impériaux  et  ce 
qu'il  portait  de  plus  prcfcieux.  Ge  fut 
ainsi  qu'il  prépara  le  massacro  qu'il  fit 
faire  des  habitants  d'Alexandrie.  Les 
historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  les 
moyens  qu'il  employa.  Il  parait  que 
ses  soldats,  répandus  dans  la  ville , 
firent  main  basse ,  pendant  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits  ^  sur  les  habi« 
tants  et  les  étrangers ,  et  mirent  tout 
au  pDlage.  Garacalla  contemplait  cet 
affreux  spectacle  du  haut  du  temple  de 
Sérapis*  Il  termina  en  consacraut 
dans  ce  temple  le  fer  dont  il  s'était 
servi,  quelques  années  auparavant, 
ponr  ordonner  ou  peut-être  pour 
consommer  lui-même  ht  meurtre  de 
-son  frère ,  comme  il  était  accusé  d'à-* 
voir,  dans  sa  ieunesse,  attenté  h  la  vie 
de  son  père.  Le  désir  qu'il  avait  tou- 
jours eu  de  triompher  des  Parthcs ,  et 
le  dépit  de  voir  qu'Artabaue,  leur  roi, 
lui  avait  refusé  sa  fille  en  mariage ,  lui 
firent  rompre  la  paix  qu'il  avait  faite 
avec  ce  prince.  Use  mitaussitoten  mar* 
che,  trouva  le  plat  pays  sans  défense, 
ravagea  les  campagnes ,  prit  des  villes , 

{larcourut  la  Médie,  et  s'approcha  de 
a  ville  royale.  U  viola  les  tombeaux 
des  Arsacides ,  et  jeta  leurs  cendres  au 
vent.  Les  Parthes,  retirés  dans  des 
montagnes  au-delà  du  Tygre^  se  pré- 
paraient k  tomber  avec  toutes  leurs 
forces  sur  les  Romaius ,  l'année  sui- 
vante -.Garacalla  ne  les  attendit  pas  ;  il 
revint  en  Mésopotamie,  fier  de  sa  vio« 
toire  sur  les  Parthes,  qu'il  n'avait  pas 
même  vus.  Dans  une  lettre  qu'il  écri< 
vit  au  sénat  et  au  peuple ,  il  se  vanta 
d'avoir  subjugué  l'Orient*  Le  sénat  lui 
décerna  le  triomphe ,  et  le  titre  de 
Parthique,  Instruit  des  préparatifs 
que  faisaient  les  Parthes ,  il  se  dispo- 
sait lui-même  k  recommencer  la  guerre^ 
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quand  il  trouva  le  terme  de  ses  fo- 
lies et  de  ses  cnuutes.  Macrîn ,  pré- 
fet du  prétoire,  haïssait  Garacaila,  qui 
lui  prodiguait  ^  en  toutes  occasions , 
les  outrages  et  le  mépris  ;  il  crut  avohr 
à  craindre  pour  sa  vie,  des  soupçons 
que  l'empereur  avait  conçus  contre 
lui ,  et  résolut  de  le  prévenir  :  en 
conséquence,  il  s'assura  de  Marlialis , 
un  des  officiers  des  gardes ,  sa  créa- 
ture, pour  tuer  leur  ennemi  commun, 
quand  l'occasion  se  présenterait.  Ga- 
racalla ,  d'Édesse  où  il  était,  voulut  se 
rendre  à  Garrhes  pour  j  offrir  un  sacri- 
fice dans  le  temple  du  dieu  Lunus; 
sur  la  route ,  Macriu  trouva  le  mo- 
ment Êivorable ,  et  le  frappa  d'un  coup 
qui  le  tua  le  i8  avril  217.  Ainsi  périt 
ce  priuce,  jeune  encore,  après  avoir 
régné  uu  peu  plus  de  six  ans.  Les 
hbtoriens  Dion  et  Hérodien  ne  s'accor- 
dent pas  avec  Spartian,  son  biographe, 
sur  son  âge.  Avec  des  dispositions  na- 
turelles qui  avaient  été  cultivées  par 
l'éducation,  Caracalla  montra  toujours 
de  l'ignorance  et  du  mépris  pour  les  let- 
tres. Quoiqu'il  eût  toujours  vécu  dans 
la  débauche,  il  affectait  du  zèle  pour 
la  pureté  des  mœurs  :  il  voulait  même 
qu'on  le  crût  religieux.  Il  condamnait 
à  mort  les  adultères ,  et  ordonna  le 
supplice  de  quatre  vestales  dont  le  cri- 
me n'était  pas  avéré.  Ennemi  de  toute 
dignité  et  de  toute  retenue,  et  passion- 
né pour  les  jeux  du  cirque  et  de  l'am- 
phithéâtre, il  prostituait  sa  personne , 
soit  en  combiattant  lui-même  contre 
des  sangliers,  soit  en  guidant  des  chars, 
vêtu  en  cocher,  avec  la  livrée  de  la 
faction  bleue.  11  chobLssait  ses  princi- 
paux ministres  parmi  les  plus  vils  des 
hommes  :  c'étaient  un  eunuque ,  un  fils 
d'esclave,  etc.  Il  avait  épousé  Fulvia 
Plautilla ,  fille  de  Plautianus ,  préfet 
d^  prétoire,  qui  joubsait  d'un  très 
grand  crédit  auprès  de  Sévère ,  et  qui 
lut  mis  k  mort  par  Garacalla.  Le  règne 
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de  ce  prince  >  l'un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  souiller  le  trône  des 
Césars,  est  remarquable  par  les  grands 
monuments  qu'il  fit  élever  dans  Ro- 
me, par  les  thermes  magnifiques  qur 
portèrent  son  nom,  et  par  an  porti- 
que où  étaient  représentés  les  victoires 
et  les  triomphes  de  Sévère,  son  père. 
Malgré  ses  crimes  ,  Caracaîla  fut  mis 
au  rang  des  dieux  par  un  séuatus- 
consulte  ,  et  par  Macrin  lui-même  , 
qui  l'avait  tué.  Ses  médailles  attes- 
tent sa  consécration  ;  on  en  a  de  grec- 
ques et  de  latines,  en  tous  métaux. 
On  trouve ,  sur  ces  médailles,  la  mê- 
me légende  que  sur  celles  d'Antonin- 
le-Pieux ,  quoique  ces  deux  empereurs 
ne  se  ressemblassent  guère  :  anto- 
zfiNus  Plus  AUG.  Q — R— y. 

CÀRACCIO.  rox>  au  Supplément 
CARACCIOLI  (  Ser  Gianki  ), 
gentilhomme  napohtain  de  la  bran- 
che cadette  d'une  maison  dès  long- 
temps illustre  et  puissante ,  fut  le  fa- 
vori de  Jeanne  II,  qui  le  combla  de 
ses  dons ,  et  le  laissa  maître  absolu  de 
sa  personne  et  de  son  royaume.  Ca- 
raccioli,  pour  affermir. son  pouvoir, 
fit  arrêter  en  i4i6.  Jacques  de  la 
Marche ,  mari  de  la  reine ,  et  il  le  con- 
traignit ensuite  à  s'enfuir.  Il  trouva 
un  rival  dangereux  dans  Sforza  de 
Cotignola ,  qui  lui  disputa ,  sinon  le 
cœur  de  la  reine ,  du  moins  la  puis- 
sance ;  mab  l'ambition  qui  les  divisa 
les  réunit  aussi  h  plusieurs  reprises, 
et  lorsque  Caraccioli  fut  arrêté  le  ti  j 
mai  14^5  par  Alfonse  d'Arragon,  fils 
adoptit'  de  la  reiue,  qui  voulait  se  dé« 
faire  de  lui ,  il  dut  sa  délivrance  à  ce 
même  Sforza  ,  qui  céda  aux  Arago- 
nais,  pour  le  racheter,  les  vingt  pri- 
sonniers les  plus  illustres  qu'il  càt 
faits  sur  eux  à  la  bataille  des  For- 
melles. Caraccioli  n'était  plus  jeune  ; 
mais  la  reine  était  plus  vieille  que 
lui ,  «c ,  quoiqu'elle  ne  lui  fut  poiiU 
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fidèle  7  elle  continuait  à  Faimer,  à  le 
craindre  et  à  se  laisser  gouverner  par 
lui.  L'ambition  et  l'orgueil  du  favori 
étaient  sans  bornes  ;  il  avait  allie  sa 
famille  aux  plus  puissantes  du  royau- 
me; il  s'était  surtout  assuré  l'appui 
des  gens  de  guerre  et  de  Galdora,  le 
condottiere  le  plus  renommé  parmi 
les  sujets  de  la  reine.  Il  s'était  fait  nom- 
mer grand  sénéchal,  duc  de  Véuuze , 
comte  d'AvelIino  ,  seigneur  de  Ga- 
poue ,  quoiqu'il  ne  portât  pas  le  titre 
de  cette  principauté.  Il  demandait  en- 
core  à  la  reine  la  principauté  de  Sa* 
lerne   et    le    duché  d'Amalfî;  mais 
Jeanne,  lassée  de  l'humeur  violente  et 
impérieuse  de  Caraccîoli,  avait  été 
obligée  de  chercher  une  confidente; 
c'était  Cobella  Ruffà  ,    duchesse   de 
Suesse ,  fille  d'une  tante  de  la  reine. 
Elle  engagea  cette  princesse  à  résis- 
ter aux  instances  de  Caraccioli  pour 
avoir  occasion  de  le  perdre*  Le  fa- 
vori, ne  pouvant  obtenir  les  fiefis  qu'il 
demandait,  s^em porta  en  effet  à  ce  re- 
fus d'une  manière  si  violente  et  si  in-» 
jurieuse  que  Jeanne  fondit  en  larmes. 
La  duchesse  lui  arracha  aussitôt  un 
ordre  d'arrêter  Caraccioli.  On  choi- 
sit, pour  l'exécuter ,  la  nuit  qui  suivit 
le  mariage  de  son  fils  avec  la  fille  de 
Caldora,  le  19  août  i452.  Des  as- 
sassins se  présentèrent  à   sa  porte 
avec  un  message  supposé  de  Jeanne, 
et,  feignant   que  le  grand  sénéchal 
avait  fait  résistance,  ils  le  tuèrent  sur 
son  lit  à  coups  d'épée  et  de  hache.  La 
reine  ne  se  contenta  pas  de  pardon* 
ucr  à  ses  tneurtriers ,  elle  confisqua 
tous  ses  biens.  Dès  qu'on  apprit  dans 
Naples  la  mort  de  Caraccioli, toute  la 
ville  se  précipita  dans  son  palais  pour 
Toirun  homme  devant  qui  le  mari  de 
la  reine,  ses  deux  fils  adoptifs ,  ses 
généraux,  toute  la  noblesse  et  tout  le 
peuple  avaient  tremblé  pendant  dix* 
Auitaus.  Son  cadavre  était  couché  par 
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terre,  à  moitié  couvert  de  ses  habits. 
Une  seule  jambe  était  chaussée,  et  per- 
sonne n'avait  pris  soin  de  l'habiller  ou 
de  le  remettre  sur  son  lit.     S.  S— •!• 

CARACCIOLI  (Robert)  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  mais 
plus  connu  sous  le  nom  de  Robertus 
de  LiciOf  parce  qu'il  était  de  Lecce, 
dans  la  province  d'Otrante ,  au  rojau* 
me  deriaples,  naquit  en  i4'25,  et  entra 
dans  l'ordre  des  mineurs  observan- 
tins,  d'où  il  passa  dans  celui  des 
conventuels;  il  y  fit  de  grands  pro- 
grès dans  les  sciences  ecclésiastiques 
et  profanes ,  professa  la  théologie,  et 
se  distingua  surtout  par  son  talent 
pour  la  prédication  dans  les  princi- 
pales villes  d'Italie.  Le  hixe  de  la  cour 
romaine  n'échappa  pas  k  ses  censures, 
sans  que  les  papes  devant  lesquels 
il  prenait  cette  lioerté  lui  en  sussent 
mauvais  gré.  Callixtc  II  le  chargea  de 
la  nonciature  dans  l'Ombrie  ;  Paul  II 
lui  donna  une  coramis9ion  impor- 
tante à  Ferrare,  et  le  nomma  prédi- 
cateur apostolique;  Sixte  IV  réleva 
en  147 1  sur  le  siège  d'Aquino,  et  en* 
suite  sur  celui  de  Lecce  ;  mais  Sixte 
étant  mort  avant  l'expédition  de  ses 
bulles,  Caraccioli  garda  son  premier 
siège ,  et  il  n^ ourut  à  Lecce  le  6  mai 
1 495.  Si  nous  en  croyons  Erasme,  son 
ami ,  Caraccioli  avait  commis  quelques 
infractions  à  la  règle  de  S.  François  sur 
l'article  de  la  chasteté.  On  cite  de  ses 
sermons  des  traits  assez  semblables 
à  ceux  qu'on  attribue  au  petit  père 
André  y  et  même  des  saillies  dignes  des 
Menot,  des  Barlette  et  des  Maillard. 
Ces  sermons ,  dont  la  première  édi- 
tion est  de  Venise,  147^*?  in-4*-> 
ont  été  souvent  réimprimés,  et  ses 
deux  Carêmes  ont  été  traduits  en  ita- 
lien. On  a  encore  de  lui  :  I.  De  ho* 
winis  forma^one  Uber^  Nuremberg , 
i4'79y  in-fol.  ;  II.  Tractatus  de  ira- 
camatione  Ckristi;  III.  Speei^tum 
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jidei  Christianœ ,  Venise ,  1 555 ,  în- 
fol.  ;  1 V.  Tractatus  de  immortalilate 
animœ^  ibid.,  i49^«  in-4''»;  V.  De 
wtemd  beatitudine,  ibid. ,  1 496 ,  inc 
4''.  Sa  Vie  a  érë  composée  par  Do- 
sienico  de  AugeKs,  Naples,  1705,  in- 
4°.  T— D. 

CARACCIOLI  (  AwToiNE  ),  fils  de 
Jean  Garaccioli,  prince  de  Melphe,  qui 
fut  maréchal  de  France  en  1 544?  et  qui 
mourut  à  Suze  en  i55o,  naquit  à  Mel^ 
pbe  au  commencement  du  lô*".  siècle. 
Après  avoir  reçu  une  éducation  dîstin- 
piée  sous  les  plus  habiles  maîtres ,  il 
se  produisit  à  la  cour  de  François  P"*.^ 
mais  il  se  dégoûta  promptcment  d'un 
séjour  oiî  le  rolc  que  lui  imposait  sa 
naissance  l'obligeait  à  des  dépenses 
au-dessus  de  sa  fortune.  Un  accès  de 
dévotion  le  conduisit  dans  le  désert 
de  la  Sainte-Baume,  eu  Provence ,  où 
il  mena  pendant  quelque  temps  une 
vie  pénitente  chez  les  dominicains 
<fni  habitaient  cette  solitude.  De  re- 
tour à  Paris,  il  prit  Thabir  de  char- 
treux ;  mais ,  avant  d'avoir  fini  son 
noviciat,  il  passa  en  i538  chez  les 
chanoines  réguliers  de  Saint- Victor, 
dont ,  au  bout  de  cinq  ans ,  il  fut  fait 
abbé  i  c'est  le  dernier  régulier  qui  ait 
possédé  cette  abbaye.  Brantôme  rap- 
porte qu'à  l'arrivée  de  Charles-Quint 
à  Paris,  l'abbé  de  St.-Victor  leva  deux 
régiments ,  l'un  d'écoliers ,  l'autre  de 
moines ,  afin  de  rehausser  la  magnifi- 
cence de  sa  réception.  Son  esprit  in- 
quiet et  ambitieux  lui  suscita  de  fô- 
cbeuses  afiàires  avec  ses  religieux ,  et 
le  jeta  dans  les  cabales  de  la  cour.  On 
prétend  même  que ,  pour  complaire  à 
Diane  de  Poitiers,  il  intrigua  pour 
faire  dépouiller  son  père  du  gouver- 
nement de  Piémont.  Ayant  permuté 
$on^ abbaye  avec  Louis  de  Lorraine, 
pour  i'éveché  de  Troyes ,  il  obtint  des 
lettres  dé  Hçnri  II ,  adressées  au  cha- 
pitre ,  pour  qu'il  lui  fut  permis  d'en 
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5 rendre  possession  sans  être  oblige 
e  se  faire  couper  la  barbe,  afin  de 
pouvoir  être  envoyé  en  ambassade 
dans  les  cours  étrangères.  CaraccioH, 
devenu  évêquo,  se  montra  favorable  à 
la  nouvelle  réforme,  la  prêcha -même 
en  chaire ,  et  finit  par  en  faire  pro- 
fession ouverte f  mais  le  peuple ,  in- 
digné de  cette  apostasie ,  le  força  i 
une  abjuration  publique.  Il  entreprit 
en  1557  le  voyago  de  Rome,  pour 
solliciter  auprès  de  Siite  IV ,  son  pa- 
rent, le  chapeau  de  cardinal  et  quel-* 
que  riche  bénéfice.  Déçu  dans  ses  es- 
pérances, il  reprît  le  chemin  de  la 
France,  et  s'arrêta  à  Genève,  où  il 
eut  des  conférences  avec  Calvin  et 
Théodore  de  Bèze,  qui  réveillèrent  son 
penchant  pour  la  réforme.  H  dissimula 
néanmoins  tant  que  Henrî  II  vécut; 
il  assista  même  au  colloque  de  Poissy, 
et  fut  l'un  des  six  évêques  qui ,  après 
ce  colloque,  entrèrent  en  conférence 
avec  le  même  nombre  de  ministres, 
chargés  de  trouver  quelque  moyen  de 
conciliation,  pr(^et  qui  n'eut  aucuo 
succès.  Caraccioli  ne  fiit  pas  plutôt  de 
retour  à  Troyes,  qu'il  leva  entièrement 
le  masque,  et  prêcha  le  calvinisme 
avec  beaucoup  de  chaleur.  Ou  assure 
même  qu'il  mit  le  sceau  à  son  apos- 
tasie ,  en  se  mariant;  mais  ce  hii  n'est 
pas  suffisamment  prouvé.  Forcé  d'a- 
Aandonner  son  évêché,  moyennant 
tme  retenue  de  4y5oo  liv.  de  pension , 
tA  reprit  son  litre  de  prince  de  Melphe^ 
et  se  retira  à  Châteauneuf-sur* Loire, 
où  il  termina  sa  carrière  en  i56g. 
Quelques  auteurs  disent,  sans  fonder 
ment,  qu'avant  sa  mort,  il  était  rentré 
dans  le  sein  de  l'Ëglîse.  Théodore  de 
Bèze  en  fait  Un  portrait  qui  n'est  pas  h 
son  avantage  :  «  C'était,  dit-il, un  hom- 
me qui  avait  beaucoup  plus  de  paroles 
que  de  science,  un  esprit  Ic^r,  am-* 
DÎtieux,  et  menait  une  vie  impudique.  » 
De  Tkou  assure  cependant  ^'il  ne 


CAR 

nuuHittait  pas  de  littérature.  Aprëi  son 
apostasie ,  il  continua  à  prendre  le  titre 
àévéque,  quoiqu'il  eut  renonce'  à  Vé* 
piscopat,  et  celui  de  ministre  du 
saint  Evangile,  quoiqu'on  eût  refusé 
de  te  recevoir  ministre,  surtout  à  cause 
de  sa  conduite  équivoque  après  ia  ba« 
taille  de  Dreux,  où  il  était  allé  faire 
sa  cour  à  Catherine  de  Médicis  et  au 
connétable  de  Montmorenei.  On  a  de 
l»i  :  I.  Miroir  de  la  vraie  religion , 
Paris^  t544 1  in-i6;  H*  une  Lettre  k 
Corneille  de  Muis,  évêque  de  Bitonte, 

S nir  justifier  Montgoméri  de  la  mortde 
enri  II ,  dans  te  recueil  des  Epttres 
des  Princes,  deRuscelii;  III.  une  autre 
Lettre  aux  ministres  d'Orléans ,  pour 
dissiper  leurs  soupçons  sur  le  peu  de 
sincérité  de  sa  conduire,  par  rapport 
à  la  religion  réformée ,  dans  les  Mé- 
moires deCondé;  iV*  une  traduction 
italienne  de  l'éloge  latin  de  Henri  II , 
par  Pierre  Paschalius.  Il  se  mêlait  de 
poésie  française  et  italienne ,  comme 
on  le  voit  par  quelques  pièces  peu 
importantes.  Ou  a  souvent  imprimé 
sous  son  nom  un  traité  historique  et 
politique,  De  republicd  Fenetorumj 
qu'on  sait  être  de  Trifone  Gabrieli , 
noble  vénitien.  T— »d. 

CARâGCIOLI  (  Antoine  ),  de  la 
même  famille  que  les  précédents ,  en- 
tra dans  l'ordre  des  théatins ,  et  s'y 
distingua  au  I7^  siècle  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  font  honneur 
il  son  érudition.  Les  principaux  sont: 
1.  Synopsis  veterum  religiosorum  ri' 
Utumy^c,  cum  nùtis  adcomSituUo- 
nes  clericorum  regidarium  eompre" 
hensa,  Rome,  1610,  in-4''*  ;  réim^- 

rié  à  Paris  en  'i6'i8,  in-4*.,  pat 
soins  du  cardinal  de  fiérulle;  If. 
NomenclatùT  et  propylea  in  qual^ 
tuor  antiquos  chronologos ,  Naples, 
j6!i6,  in-4*->  ^^^  '  ces  quatre 
^'hroniqneurs  sontHéfempert,  moine 
du  Monl-Cassin^  auteur  de  VHis- 
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toire    des  princes   de   Bénéçent  j 
depuis  785  jusqu'en  880  ;   Lnpus 
Protospata,  qui  a  fait  une  chroni- 
que du  royaume  de  Naples ,  depuis 
806  jusquen  11  oa;  l'Anonyme  du 
Mont-Cassin,  qi^i  a  écrit  une  autre 
chronique  du  même  royaume,  depuis 
l'an  1000  jusqu'en  laooi;  enfin ,  Fal^ 
con,  notaire  du  sacré  palais,  à  qui 
Ton  doit  une  relation  des  événements  ' 
du  même  pays ,  depuis  1 1  oa  jusqu'en 
i^So,  écrite  avec  exactitude,  mais 
d'un  style  barbare  ;  tout  cela  est  en- 
richi des  notes  estimées  d&  l'éditeur. 
Ces  pièces  ont  été  réimprimées  dans  le 
tome  V  du  recueil  des  Historiens  d*l» 
talie,  de  Muratori ,  avec  lés  additions 
et  corrections  de  Camille  Peregrini. 
Les  autres  ouvrages  du  P.  Carâccioli, 
sont  :  Biga  iUustrium  coniroi^ersia- 
rum  ;  De  S,  Jacobi  acûessu  ad  His- 
paniam  et  defunere  sancti  Martini 
à  S.  Amhrosio  procuràtô ,  Maples  , 
i5i8,  in-8^;  CollectaneavitœPau- 
li;  B,  Cajetani  et  sodorum  vitœ  y 
Cologne ,  1 6 1 2,  in-4"«  ;  -^^  sacris  ec- 
oleske  Napolitanœ  mbnumentis,  Na- 
ples, 1645,  in-fol.,  ouvrage  posthu- 
me; 1$.  BasilU  mafpii  oratiortts  de 
jejunio;  Apologiapro  psahnodid  in 
choro;  Fïta  sancii  Antonini.  T— d. 
CARAGCIOLI  (  Tristan  ),  de  la 
branche  cadette  dite  d'Alleone,  naquit 
vers  l'an  1 439.  Il  était  homme  fait  et 
même  marié  lorsque  le  désir  de  s'ins^ 
truire  lui  fît  «ommencer  à  étudier  la 
grammaire  et  la  langue  latine,  dont  il 
n'avait  aucune  teinture.  Ou  ne  connaît 
pas  la  date  exaete  de  sa  mort ,  mais  ou 
Toit  par  ses  écrits  qu'ilvivait  encore  en 
iSi^.  On  a  de  lui  des  opuscules  la- 
tins, que  Muratori  a  insérés  dans  le 
tome  XXIl  de  son  Recueil  des  écriT 
vains  de  Vkistoire  d'Italie.  Tristan 
y  est  en  général  d'une  teHe  rése l'Vc, 
que  Foh  y  apprend  rarement  des 
choses  particu|ici:es.  *^  Métellus  .G  a- 
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iu.CGioLT,îesuite,  professeur  dethéo* 
logie  et  d'Ecriture-Sainte  k  N:aples ,  en 
iSgS,  a  laissé  un  Commentaire  sur 
le  prophète  haïe*  ^^  Octave  Carag« 
Giou,  né  en  Sicile,  avocat,  et  ensuite 

!*uge  à  la  cour  royale  de  Palerme ,  pu* 
>Ua  en  latin  un  recueil. des  décisions 
de  cette  cour ,  et  un  autre  intitulé  :  De 
Jbrl  pripilegiorum  remissione  ;  il 
mourut  en  1671.-^  On  cite  encore 
UD  Michel  Car  agciou  de  Francavilla , 
jurisconsulte  et  poète,  qui  n'a  rien 
publié,  et  dont  on  a  seoleinent  oon*' 
$ervé  en  manuscrit  des  ouvrages  de 
sa  profession,  et  quelques  poésies 
italiennes  ;  et  uu  Ferrante  Caracgio» 
Li,  comte  de  liiccari,  qui  publia  en 
italien,  en  1 58 1 ,  des  commentaires  des 
guerres  de  D.  Juan  d'Autriche  contre 
]es  Turks,  Florence ,  1 58i ,  in-4"*  y  et 
qui  a  laissé  en  manuscrit  dans  la  même 
langue,  une  Fie  de  ce  même  D.  Juan 
d'Autriche  ^  un  discours  sur  les  mai* 
sons  Caracciolaet  Carafa;  un  autre 
sur  le  décret  du  concde  de  Trente , 
relatif  au  duel^  etc.  «-^  Enfin ,  un  au* 
tre  Càracgioli,  ambassadeur  de  Na- 
ples  à  Londres ,  et  ensuite  à  Paris,  à 
]a  fin  du  ï8\  siècle,  s'y  fit  remar- 
quer par  l'étendue  de  ses  connais* 
sances  et  la  finesse  de  son  esprit , 
et  fut  lié  avec  les  gens  de  lettres  les 
plus  distingués ,  et  surtout  avec  les  éèo^ 
nombtes ,  dont  il  voulut  ensuite  meto 
tre  les  principes  en  pratique  lorsque 
sa  .cour  le  nomma  vice^roi  de  Sicile, 
Il  écrivit  de  Païenne  à  plusieurs  de  ses 
amis  de  Paris ,  et  surtout  à  d'^Uem* 
hert  et  h  Marmontel.  Ce  dernier  en 
fait  un  très  beau  portrait  dans  ses  Mé- 
moires. C.  T«-*Y. 

GàBACGIOU  (  Louis  -  Artoiici: 
9E  ) ,  naqiiit  h  Paris ,  en  1 73 1 ,  d'une 
branche  de  l'illustre  maison  napoli^ 
taine  de  ce  nom ,  et  d'un  père  dont 
la  fortune  avait  été  ruinée  par  le  sys«> 
tême  de  I^aw,  Après  avoir  fait  ses  étu« 
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des  au  Mans ,  où  son  père  était  établi , 
il  entra  en  1 759  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire;  il  s'y  distingua  par  sa 
facilité  et  son  goût  pour  les  belles-let* 
très,  par  la  gaité  de  son  caractère,  les 
agréments  de  son  esprit,  et  par  le  ta* 
lent  singulier  pour  imiter,  de  la  voix 
et  du  geste ,  toutes  sortes  de  person- 
nes ,  au  point  qu'on  s'imaginait  con-* 
verser  avec  les  originaux  dont  il  n'é« 
tait  que  la  copie.  Après  avoir  rempli  sa 
carrière  classique  avec  succès  dans  le 
collée  de  Vendôme ,  son  goût  pour 
les  voyages  et  le  désir  de  connaître  la 
patrie  de  ses  ancêtres  le  conduisirent 
en  Italie.  Le  nom  qu'il  portait,  ses  qua^^ 
iités  aimables,  ses  connaissances  litté* 
raires ,  lui  valurent  un  accueil  distin^» 
gué.  Benoit  XIV,  et  ensuite  Qément 
Al  II ,  le  reçurent  avec  honneur,  et  il 
conserva  des  i^elations  épistolairesavec 
plusieurs  membres  du  sacré  collée* 
Etant  passé  en  Allemagne  et  de  là  en 
Pologne,  il  devint  gouverneur  des  en- 
fants du  prince  Rewski,  grand-génë« 
rai  et  premier  sénateur  du  royaume, 
U  V  fut  décoré  d'un  brevet  de  colo- 
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nel,  afin  d'être  admis  à  la  taUe  du 
grand  général.  Cette  place  lui  valut 
une  pension  viagère  de  S^ooo  livres , 
qui  lui  a  été  régulièrement  payée  jus- 
qu'à la  révolution  de  Pologne ,  et  il 
témoigna  sa  reoonnaissance  envers  son 
bienfaiteur,  en  composant  la  vie  de 
Wenceslas  Rei^«ki,  le  plus  illustre 
personnage  de  cette  famuie.  Lorsque 
sa  mission  fut  terminée,  CaraodpU 
rentra  en  France  ;  il  résida  quelques 
années  à  Tours ,  et  vint  enfin  se  ûxex 
à  Paris.  Il  sut  se  rendre  intéressant 
dans  plusieurs  sociétés  par  une  con- 
versation gaie,  nourrie  d'une  foule 
d'anecdotes  qu'il  avait  recueillies  dans 
ses  voyages,  et  qu'il  racontait  d'une 
manière  piquante,  M^js  comme  sa  mo- 
dique fortune  suffisait  à  peine  à  son 
entretien ,  il  chercha  ik  y  suppléer  par 


CAR 

U  composition  d'un  grand  noinbre 
d'oavrages  qui  se  suceëdèreiit  rapide- 
ment sous  sa  plume  féconde.  On  ne 
doit  j  ckeicher  ni  des  vues  profondes , 
ni  un  style  brillant;  mais  ils  respirent 
tous  un  grand  respect  pour  la  religion 
ft  pour  la  saine  morale;  ib  sont  d'ail- 
leurs écrits  avec  une  clarté  qui  les  met 
il  la  portée  de  tout  le  monde  ;  ils  eu- 
rent surtout  beaucoup  de  vogue  parmi 
les  ecclésiastiques  de  province,  qui 
trouvaient  dans  plusieurs  d'abondaots 
matériaux  pour  leurs  sermons ,  quel- 
quefois mémo  des  sermons  tout  faits. 
Od  en  traduisit  la  plupart  en  italien, 
en  allemand ,  quelques-uns  en  anglais. 
Garacdoli  n'avait  jamais  été  dans  l'ai- 
sance ;  les  troubles  de  la  Pologne  le 
privèrent  de  la  pension  que  lui  di- 
saient ses  anciens  pupilles.  Il  perdit  y 
peu  après ,  une  autre  pension  que  lui 
avait  laissée  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse. La  révolution  française  lui  ravit 
encore  des  secours  du  même  genre.  Il 
reçut  de  la  convention  nationale  y  en 
I  ^95,  un  traitement  annuel  de  2,000 
livres.  Enfin ,  il  mourut  à  Paris ,  le 
^g  mai  i8o5,  ne  laissant  à  son  fidèle 
domestique  que  vingt*quatre  francs 
pour  tout  héritage,  et  la  recomman- 
dation de  ses  amis.  La  seule  nomen- 
clature de  ses  nombreux  ouvrages 
remplirait  plusieurs  colonnes  ;  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  les  prin- 
cipaux :  I.  Caractères  de  r amitié  ^ 
Francfort,  1766,  iu-i!2;  II.  Con- 
versation avec  soi-même }   Jouis* 
sance  de  soi-même;  \\\.  le  Férita* 
Ue  Mentor;  le  Tableau  de  la  mort  ; 
Vf  .le  Cri  de  la  vérité  contre  la  sé^ 
duction  du  siècle  ;  Y.  les  Derniers 
J  dieux  à  la  maréchale  ;  VI.  Lettres 
et  récréations  morafes;  Y II.  les  Fies 
du  cardinal  de  Bérulle,  du  P.  de  Gon- 
dren,  de  Benoît  XIV,  de  Qément 
XIV,  de  M"*,  de  Maintenons  de  Jo- 
seph II;  Vin.  les  Nuits  Clementi- 
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nés,  poème  en  quatre  chants,  traduit 
de  l'italien  de  fiertolo  ;  IX.  Lettres 
intéressantes  de  dément  XI F , 
Paris,  1775,  a  vol.  in-ia;  ibid. , 
1776,  5  vol.  in -12.  Une  philoso- 

Shie  douce  ,  une  morale  tolérante , 
es  maximes  de  conduite  sagement 
exprimées,  des  préceptes  de  littéra- 
ture .pleins  de  goût ,  qui  forment  le 
caractère  de  ces  lettres,  sous  la  plu- 
me d'un  pape  auquel  l'opinion  pu- 
blique attachait  un  grand  intérêt,  leur 
donnèrent  une  vogue  extraordinaire. 
La  critique  forma  des  doutes  sur  leur 
authenticité;  en  effet,  elles  paraissaient 
si  supérieures  à  tous  les  ouvrages  Aie 
Caraccioli ,  qu'on  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  les  lui  attribuer.  On  le  somma 
de  produire  ses  originaux.  U  les  fit 
imprimer  en  1777.  On  crut  n'y  aper- 
cevoir qu'une  traduction  italienne  de 
l'oiiginal  français.  C'est  ainsi  que  Ca- 
raccioli est  resté  malgré  lui  l'auteur  du 
meilleur  ouvrage  qui  soit  sorti  de  sa 
plume,  ayant  constamment  protesté 
jusqu'à  sa  mort,  qu'il  n'en  était  que 
le  traducteur,  et,  lorsque  l'illusion  a 
été  dissipée,  ces  lettres  ont  encore  con- 
servé une  grande  partie  de  leur  pre- 
mière vogue.  On  attribue  aussi  à  Ca- 
raccioli la  Notice  intéressante  et  eu* 
rieuse  des  ouvrages  satiriques  qui 
parurent  à  Vépoque  des  états  gêné-' 
roux  dé  i664>  et  une  foule  d'autres 
ouvrages  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  la  table  du  Dictionnaire  des 
anonymes  et  pseudonymes^    T— d. 
CARACTACUS ,   roi  des  Silures 
(  peuple  de  la  Grande-Bretagne  dans 
la  principauté  de  Galles  ) ,  était  l'un 
des  princes  les  plus  puissants  qui  ré- 
gnaient dans  cette  île ,  lorsque  le  pro- 
préteur Publias  Ostorius  y  fut  envoyé 
par  l'empereur  Claude  contre  les  en- 
nemis qui  s'étaient  )eté$  sur  les  terres 
des  allies  de  Rome.  Caractacus,  dit 
Tadte ,  s'était  élevé,  par  beaucoup  de 
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revers  et  beaucoup  de  suocis,  fort  ao^ 
dessus  des  autres  chefs  de  la  Grande-' 
Bretagne.  II  se  défendit  Ipng^temps , 
et  opposa  une  grande  résistance  au 
général  romainr  Enfin,  son  armée 
s'e'tant  renforcée  de  tous  ceux  qui  crai- 
gnaient la  paix  avec  ce  peuple,  il 
choisit  son  cnamp  de  bataille ,  haran- 
gua ses  troupes ,  et  se  décida  à  une 
affaire  générale.  Du  coté  des  Romains, 
le  soldat  demandait  aussi  le  combat. 
Ostorius  marcha  aux  retranchements 
.  de  l'ennemi ,  le  mit  en  déroute ,  et  le 
poursuivit  sur  les  montagnes  où  il  s'é- 
tait réfugié.  Garactacus  fut  vaincu  ;  on  • 
prit  sa  femme  et  ses  enfants ,  et  ses 
frères  se  rendirent.  Quant  à  lui,  il 
crut  trouver  un  asyle  auprès  de  Gas- 
tîmandua ,  reine  des  Bngantes  (peu- 
ple du  duché  dToi^k);  mais  elle  le 
livra  au  vainqueur.  Il  iiit  conduit  à 
Rome,  où  son  nom  avait  quelque  ce* 
lébritd  :  il  avait  bravé  la  puissance  des 
Romains  pendant  neuf  ans.  On  attacha 
uuc  grande  importance  a  la  prise  de 
Garactacus;  Glaude  augmenta  les  états 
de  la  reine  Castimandua  qui  l'avait  i ivre, 
et  on  décerna  les  honneurs  du  triom-  * 
phe  à  Ostorius.  On  compara  cet  ex- 
ploit à  la  prise  de  Syphax  par  Scipion , 
et  à  celle  de  Persée  par  PauUËmite.  La 
femme* de  Garactacus,  ses  enfants  et« 
les  grands  de  sa  cour ,  servirent  au 
triomphe  de  Glaude,  devant  lequel  ils 
s'humilièrent;  mais  lorsque  Garactacus 
iiit  amené  devant  son  tribunal ,  il  con« 
serva  toute  la  fierté  de  son  caractère ,  • 
et  lui  adressa  ce  peu  de  mots  que  nous 
a  conservés-  Tacite  :  «  Si  dans  mes 
»  jours  de  prospérité  j'eusse  eu  autant 
»  de  modération  que  j'avais  de  nobles* 
»  se  et  d'éclat,  cette  ville  m'eût  vu> 
»  entrer  dans  ses  murs  l'ami,  non  le 
»  captif  des  Romains  f  leur  empereur 
»  n'eût  pas  dédaigné  l'alliance  d'un 
i>  prince  né  d'illu^stres  aïeux  et  souve- 
»  rain  de  plusieurs  coiçit^^s,  Aujour- 
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y.d'hui  la  fortune  vous  élève  de  ton- 
»  te  la  hauteur  d'où  elle.me  précipite  ; 
n  mais  j'étais  né  ayant  des  chevaux,. 
V  des  armes ,  des  soldats,  des  trésors. 
»  Etes>vous  surpris  qu'avant  de  les 
»  peixlre  j'aie  tenté  de  les  défendre  ? 
»  Parce  que  vous  voulez  commander. 
T»  au  monde,  s'ensuit-il  que  le  monde 
»  veuille  vous  obéir?  Au  reste,  si  .je 
a  me  fusse  livré  sans  défense  à  votre 
»  discrétion ,  votre  victoire  eût  été 
»  aussi,  obscure  que  mon  infortu^. 
»Dans  ce  moment  même,  envoyez-- 
n  moi  au  supplice ,  et  l'oubli  de  mon 
»  nom  va  suivre  la  fin  de  mes  jours. 
»  S'il  vous  plaît  de  me  laisser  vivre  ,> 
^]e  deviens  un  monument  éternel  de 
•  votre  démence.— -Vivez  et  soyes 
»  libre,  »  répond  l'empereur,  moinS' 
entraîné  par  sa  propre  émotion  que. 
par  celle  qu'il  a  lue  dans  les.yeux  d'A- 
grippine.  Aussitôt  c'est  à  qui  détachera 
les  fers  de  Garactacus,  de  sa  famille , 
de  son  cortège.  Garactacus,  comme < 
les«utres  ,  court  se  jeter  aux  pieds  de 
l'impératrice  ;  la  reconnaissance  ob- 
tient de  lui  l'hommage  que  la  crainte 
n'avait  pu  lui  imposer.  La  place  pu->- 
blique  retentit  d'acclamations ,  et  pen- 
dant ce  jour  et  pendant  ceux  qui  le 
suivent,  la  cour,  le  sénat ,  le  peuple , 
l'armée ,  s'occupent  à  l'envi  d'honorer 
le  courage  et  d'adoucir  le  malheur  des. 
Bretons.  Enfin,  Glaude  renvoie  Ga« 
ractacus  chaîné  de  présents  exercer 
encore  dans  sa  patrie  une  .puissance 
qu'il  ne  tournera  plus  contre  les  Rou- 
mains. C'était  le  seul  moyen  qu'eut  le 
vainqueur  de  s'égaler  au  vaincu  :  la 
politique  l'eût  saisi  au  dc&ut  de  la  gé- 
nérosité. Les  historiens  écossais  di- 
sent que  Garactacus  régna  encore  deux 
ans  sur  leurs  ancêtres,  uniquement 
occupé  du  gouvernement  intérieur  et 
du  bonheur  de  sts  sujets.  On  ne  le  vit 
lus  prendre  aucune  part  aux  iiou vêl- 
es insurrections  des  peiipies  britauni* 
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^es'fJDntfe  Ostorius ,  et  le^  Romains 
«'«liront  pas  lieu  de  se  repentir  d'avoir 
voulu 

Eacajer  dëtormaU 
Sa  ce  eoBvr  indompté  U  force  des  bienfaiU* 

€es  mêmes  historiens  placent  la  mort 
du  héros  breton  dans  l'année-  54  de 
J.-G.  Il  y  a  une  tragédie  anglaise  de 
Caractacus,  ouvrage  estimé ,  dont 
Tauteui  est  M.  Masson.  C'est  par  èr« 
reur  que  Uaym  a  attribué  une  mé» 
daille  à  Caractacusf  elle  n'est  pas  de 
ce  prince.  T — n. 

Ci AAADOG  (  DE  Lanf-Carvan  ) , 
bistorien  breton ,  né  dans  le  pys  de 
Galles  y  florissait  sous  le  roi  Etienne , 
dans  le  i  ti*.  siècle ^  et  mourut  vers  l'an 
]  1 5o.  Il  était  contemporain  de  Guil- 
laume de  Malmesbury  et  de  Henri  de 
Himtington ,  qui  ont  aussi  écrit  k'his-' 
loircde  leur  temps.  H  est  loué  par  Gau- 
fnd,  ouGaifrid ,  évéque  de  St-Asapli , 
qui  vivait  daBS  le  même  siècle.  Gara- 
dog  écrivit  l'histoire  des  petits  rois'bre- 
tons,  qui  y  lorsque  les  Saxons  étaient 
maîtres  de  TÂngleterre,  se  maintin- 
rent  dans  les  montagnes  de  Galles  et 
de  Gomouailles.  CetlÀ  histoire ,  qui  a- 
pour  titre  :  Britarmorum  successio- 
nés ,  est  €onse|*vée  manuscrite  dans 
UQ  des  seize  collèges  de  Cambridge 
(celui de  St.-Benott  ).  Cette  chronique, 
commence  à  l'an  686,  et  a  été  conti- 
nuée jusqu'en  1^280.  Caradog  com- 
posa aussi  un  livre  De  situ  orbis,' 
une  vie  de  5.  Gildas  l'Albanien,  et 
des  commentaires  sur  Merlin  le  Cale* 
donien.  Sylvestre  Giraldus ,  qui  vivait 
sous  Henri  II ,  avait  écrit  la  Vie  de 
Garadog.  V— ve. 

CARAFFÂ,  maison  illustre  de  f4a* 
pies ,  qui  se  dit  issue  de  la  famille  Sis- 
mondi  de  Pisc.  Le  premier  qui  porta 
ce  nom  était  un  gentilhomme  Pisan  qui 
sauva  l'empereur  Henri  V I,  en  se  Jetant 
entre  lui  et  un  homme  qui  voulait  le 
Utâser.  11  reçut  lui-même  le  coup  desti'* 
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né  à  son  souyerain,  et  son  sang  coulant 
sur  son  })oucUer,  Henri  l'essuya  de  la 
main ,  et  fit  paraître  trois  raies  blan« 
ches  sur  le  rouge  ;  il  s'écria  en  même 
temps  :  Cara  fè  m*è  la  vostra.  Telle 
est  1  origine  du  cri  de  guerre  et  des  ar- 
mes des  Sismondi  et  des  Carafia  ^  qui 
prirent  eux-mêmes ,  comme  surnom , 
les  deux  premieis  mots  de  leur  devise, 
cara  fi.  — -  CarafTclio  Caraffa  ,  un 
des  courtisans  de  Jeanne  ^^,  entra 
dans  la  conjuration  contre  André,  sou 
mari,  et  fut  au  nombre  de  ceux  qui 
périrent  sur  l'échafi^iud.  -—  Antoine 
Caraffa,  surnommé  Malizia,  un  des 
politiques  les  plus  habiles  qu'il  y  eut 
alors  en  Italie,  fut  envoyé  par  Jeanne 
Il  en  ambassade  auprès  du  pape  Mar- 
tin V ,  et  c'est  là  qu'il  conclut ,  en 
1426,  l'alliance  entre  Jeanne  et  Al- 
phonsed'Arragon,  en  vertu  de  laquelle 
le  dernier  fut  adopté  comme  héritier 
du  royaume  de  Naples.  Paul  IV^eufin, 
qui  fut  fait  pape  en  1 555,  était  de  la 
même  famille,  et  ses  efforts  pour  ren- 
ies Caraffa  puissants  et  riches,  trou- 
blèrent long-temps  l'Italie.    S.  S- — i. 
CARAFFA  (  Charles  ,  Jean  ,  et 
AnToiiTE),  neveux  du  pape  Paul  IV, 
et  fils  de  Jean-Alfonse  Caraf£si ,  comte 
de  Montorio.  Paul  lY ,  ayant  été  élevé 
à  la  chaire  de  St. •  Pierre,  le  20  mai 
1 555 ,  voulut  aussitôt  faire  jouir  ses 
parents  de  sa  haute  dignité.  11  créa 
Charles  cardinal ,  quoique  ce  seigneur, 
qui  auparavant  était  chevalier  de  Maû 
te ,  fût  bien  plus  fait  pour  la  carrière 
militaire,  qu'il  avait  suivie  jusqufalors, 
que  pour  tes  dignités  de  l'Église.  Il 
dépouilla,  sons  de  vains  prétextes, 
les  Colonne,  de  tous  les  biens  qu'ils 
possédaient  dans  l'état  de  Rome,  pour 
en  investir  Jean,  le  second  de  ses  ne- 
veux, qu'il  créa  duo  de  Paliano,  et 
capitaine-général  de  l'Eglise^  enfin,  il 
donna  au  troisième ,  Antoine ,  le  mar* 
quisat  de  Montebello ,  qu'il  enleva  aux 
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eomtes  Guidi.  Gomme  cesconfiscdtioDS 
excitaient  le  mécontentement  de  toute 
Ja  noblesse,  et  que  les  Colonne,  pro* 
tegës  par  le  vice-roi  de  Naples  ,  vou- 
laient re<^ottvrer  leur  patrimoine,  Té- 
lé vation  des  Carafia. engage^  les  éiats 
de  l'Église  dans  une  guerr«  sanglante; 
elle  devint  même  bientôt  générale  en 
Europe;  car , tandis  que  le  duc  d'Albe, 
vice* roi  de  Naples,  envahissait  le  pa- 
trimoine de  St.-Pierre  >  Henri  II,  roi 
de  France ,  rompait ,  pour  le  défendre , 
la  trêve  qu'il  avait  faite  l'année  précé- 
dente avec  les  Espagnols.  Philippe  II 
faisait  à  contre  cœur  la  guerre  à  TE- 
glise;  il  proposa  des  termes  avanta- 
geux aux  Carafia  ;  au  lieu  des  biens  de 
la  maison  Colonne,  il  offrit  de  leur 
donner  l'état  de  Sienne,  que  les  armes 
de  Charles-Quint  avaient  soumis  en 
1 555.  Mais  Paul  IV  formait  déjà  pour 
ses  neveux  des  projets  plus  rélevés;  il 
soutint  la  guerre  avec  l'aide  du  due  de 
Guise ,  qui  lui  avait  amené  une  armée 
française,  et,  lorsque  la  retraite  de  ce 
duc  le  força  enfin  à  traiter,  il  trouva 
Philippe  encore  disposé  à  lui  accorder 
des  conditions  avantageuses.  Son  traité 
fit  signé  le  i5  septembre  1557.  Mais 
Guise  en  partant  avait  dénoncé  au 
pape  l'insolence  de  ses  neveux.  Leur 
rapacité  et  les  injustices  qu'ils  com- 
mettaient soulevaient  contre  eux  tous 
les  sujets  de  l'Eglise,  et  l'ambassadeur 
çle  Toscane  vint  à  son  tour  porter  les 
plaintes  de  son  maître  contre  leur  ar- 
rogance. Paul  IV ,  qui  y  jusqu'alors 
avait  paru  n'écouter  que  leurs  con* 
seils,  prit  tout  k  coup  contre  eux  les 
résolutions  les  plus  violentes  ;  il  les 
dépouilla,  au  mois  de  janvier  i559, 
de  toutes  les  dignités  qu'il  avait  accu- 
mulées sur  leurs  têtes,  et  il  les  exila 
loin  de  Borne,  après  avoir  déploré, 
dans  une  congrégation  de  cardinaux, 
les  fautes  qu'il  avait  commises  pour 
avoir  suivi  leurs  conseils.  Huit  mois 
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aprës  avoir  exercé  conti'e  sa  famille 
^une  justice  aussi  séyhrt ,  Paul  IV 
mourut,  le  18  août  1 559,  et  ^^  P^^' 
pie  de  Rome ,  ne  trouvant  point  encore 
que  les  Caraffa  fussent  assez  punis , 
effaça  de  tous  les  monuments  publics 
leur  nom  et  leurs  armes ,  força  les  pri- 
sons pour  en  tirer  leurs  ennemis,  et 
brûla  le  palais  de  l'inquisition  que 
Paul  IV  avait  rendue  plus  sévère  : 
dans  le  même  temps,  le  sénat  romain 
abolit,  par  un  décret,  la  mémoire  des 
Caraffa ,  et  le  conclave  porta  sur  la' 
chaire  de  S.  Pierre- le  caraiual  de  Wé- 
dicis ,  leur  ennemi ,  qui  prit  le  nom  de 
Pie  IF*  Le  nouveau  pontife  ne  tarda 
pas  à  satisfaire  le  désir  de  vengeance 
que  le  peuple  manifestait.  Le  7  juin 
1 56o ,  il  fit  arrêter  les  deux  cardinaux 
Caraffa,  Charles  et  Alfonse,  ainsi  que 
Jean  Caraffa,  comte  deMontorio;  un 
procès  fut  intenté  contre  eux ,  soit 
pour  les  abus  dont  ils  s'étaient  rendus 
coupables  dans  leur  administration, 
soit  pour  le  meurtre  de  la  comtesse 
de  Montorio ,  que  son  mari  avait  fait 
assassiner.  Philippe  II  pressait  leur 
condamnation  pour  se  venger  des  Ca- 
raffa; le  pape  lui-même  désirait  don- 
ner un  exemple  aux  favoris  et  aux 
neveux  des  pontifes  à  venir.  Le  pro- 
cès fut  lu  aux  cardinaux ,  en  plein  con-^ 
sistoire,  le  5  mars  i56i,  ensuite  de 
quoi  Charles  Caraffa ,  cardinal ,  fut  dé- 
gradé et  condamné  à  mort  :  il  fut  étran« 
glé  dans  sa  prison  la  nuit  suivante. 
Jean  Caraffa ,  comte  de  Montorio,  eut 
la  tête  tranchée  le  même  joar,  avec  le 
comte  d'Alife  et  Léonard  de  Cardine 
qui  l'avaient  assisté  dans  le  meurtre 
de  sa  femme;  son  neveu ,  le  cardinal 
Alfonse  Caraffa  ,  fils  du  marquis  de 
Montebelio ,  fut  relârhé ,  après  avoir 
été  soumis  à  une  amende  de  cent  mille 
écus ,  et  se  retira  dans  son  archevêché 
de  INaples ,  où  il  mourut  de  chagrin  en 
1 565^  âgéde  vingt^inqau^  Maisaprès 
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Pie  IV,  Pie  V,  créature  dé  Paul  IV, 
fatéleYé,  en  i566,  au  pontificat;  ce 
nouveau  pape  fit  revoir  le  procès  in- 
tenté  aux  GarafTa  ;  la  sentence  pronon- 
cée contre  eux  fut  déclarée  injuste  ; 
le  juge  rapporteur ,  Alexandre  Pallen- 
lir  re,  eut  la  tête  tranchée ,  et  la  maison 
Giraffa  fut  restituée  dans  les  honneurs 
qu'elle  tenait  de  ses  ancêtres ,  et  qu'elle 
a  conserva  jusqu'à  nos  jours*  S.  S— i. 

CARAFFÂ  (  Antoiite  ) ,  cousin  du 
troisième  an  quatrième  degré  de  Paul 
IV,  fut  éieyé  par  ce  pontife ,  qui  lui 
donna  pour  maître  le  savant  Gui!« 
laumeSirlet,  et  le  pourvut  d'un  cano- 
DÎcat  de  St.*Pierre  ;  mais  à  la  mort  de 
son  parent  et  protecteur ,  Antoine  par- 
tagea la  disgrâce  de  sa  famille,  fut 
dépouillé  de  son  canonicat,  et  contraint 
de  se  réfugier  à  Padoue ,  où  il  se  livra 
à  l'étude  avec  le  plus  grand  succès. 
Fie  V  le  rappela  à  Home ,  et  le  fit 
cardinal  en  i568;  nommé  bientôt, 
après  cbef  de  la  congrégation  établie 
pour  la  correction  des  fiibles ,  il  fut 
eocore,  sous  Grégoire  XIII,  biblio- 
tbécaire  apostolique,  et  mourut  en 
jSqi.  Il  a  traduit  du  grec  en  latin  : 
Catena  vetenim  patrum  in  omnia 
saerœ  scripturœ  cantica,  Cologne, 
157a,  in-8".  ;  c'est  lui  qui  a  recueilli 
les  lettres  des  papes,  depuis  S.  Clé* 
ment  jusqu'à  Grégoire  Vît ,  et  qui  est 
l'éditeur  de  la  Bible  grecque  des  Sep<» 
tante ,  imprimée  avec  la  préface  et  les 
abolies  de  Pierre  Morin ,  Rome , 
1 587  9  in-'fol, ,  à  laquelle  il  ajouta  des 
notes  et  UQe  épître  dédicatoirc  au  pape 
Sixte  V.  C.  T— Y. 

CABAFFA  (GeARLEs),  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  naquit  à 
Naples,en  i56i ,  et,  à  l'âge  de  seize 
ans, entra  chez  les  jésuites.  I^a  faiblesse 
de  sa  santé  l'en  fit.soitîr  après  cinq 
ans.  n  prit  alors  le  parti  des  armes , 
et  se  signala  par  ses  exploits.  Il  vint 
solliciter  à  Naples  la  récompense  d« 
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ses  services  militaires.  «Un  jour,  dit 
»  M.  de  Chateaubriand ,  comme  il  se 
»  rendait  au  palais ,  il  entre  par  hasard 
»  dans  l'église  d'un  monastère.  Une 
»  jeuue  religieuse  chantait  ;  il  fut  tou- 
»  ché  jusqu'aux  larmes  de  la  douceur 
»  de  sa  voix  ;  il  jugea  que  le  service 
»  de  Dieu  doit  être  plein  de  délices , 
»  puisqu'il  donne  de  tels  accents  à  ceux 
»  qui  lui  ont  consacré  leurs  jours.  Il 
»  retourne  à  l'instant  chez  lui,  jette  au 
»  feu  ses  certificats  de  service,  se  coupe 
»  les  cheveux ,  et  fonde  l'ordre  des 
»  ouvriers  pieux  y  qui  s'occupe  en  gé* 
»  néral  du  soulagement  des  infirmités 
»  humaines.  Cet  ordre  fit  d'abord  peu 
»  de  progrès,  parce  que,  dans  une 
»  peste  qui  survint  à  Naples,  les  re* 
»  ligieux  moururent  tous  en  assistant 
»  des  pestiférés ,  à  l'exception  de  deux 
»  prêtres  et  de  trois  clercs.  »  Grégoire 
XV,  approuva  ,  en  i6ai ,  la  congr€^- 
gation  des  Ouvriers  pieux.  CaraflTa  mou* 
rut  le  8  septembre  1 653.     A.  B— -t. 

CARAFFA  (  Vincent  )  frère  du  pré- 
cédent ,  se  fit  jésuite  à  Tâge  de  seize  ans, 
parvint,  en  i645,  à  être  élu  le  7*.  gé- 
néral de  sa  compagnie,  et  mourut  en 
1 649 ,  âgé  de  soixante-quatre  ans.  Il 
a  laissé  quelques  ouvrages  de  piété.  Sa 
vie  a  été  écrite  en  italien  par  Dan.  Bar- 
toli ,  Rome,  i65i ,  in*4''«  ;  traduiteen 
français  par  Thomas  Leblanc,  Lyon, 
j65a ,  in* 8''.  y  et  en  latin  par  Jacques 
Hantin^  Liège,  i655,  in-8°.  —  Ca» 
BAFFA  (  Charles  ) ,  fils  de  Fabrice  Ca* 
raffa,  prince  de  la  Boccella,  fut  évê-» 
que  d*Aversa  ,  nonce  apostolique,  puis 
l<%at  en  Allemegne  près  de  Ferdinand 
II,  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII, 
et  mourut  en  1 644*  I^  ^^^  auteur  d'uu 
ouvrage  intitulé  :  CommenUiria  de 
Germardd  sacrd  resimjoraidy  Golo* 
gne,  1639,  in-8^;  cet  ouvrage,  qui 
9  été  traduit  en  français  pr  le  prési- 
dent Cousin ,  concerne  l'état  de  la  re* 
ligioQ  (>R  AUcBiagne,  depuis  l'an  1620 
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jusqu'en  1629  ;  une  seconde  édition , 
Francfort ,  164 1  ,  in  - 1  a  ,  contient 
une  deuxième  partie  ou  continuation 
jusqu'à  1641  9  ^te  par  un  anonyme. 
-—GABAFFA(Gfaa ries-Marie),  dernier 
des  princes  de  la  Roccella  et  de  Bu» 
tero,  premier  baron  du  royaume  de 
Kaples,  et  grand  d'Espagne,  fut  am- 
bassadeur extraordinaire  d'Espagne  à 
Rome  en  i684f  et  mourut  sans  en<r 
fants  en  1695,  âge  d^  quarante-neuf 
ans.  C'était  un  homme  très  savant 
dans  les  belles-lettres ,  les  langues , 
l'art  oratoii^e,  la  philosophie,  les  ma* 
Ihématiques  et  le  droit.  On  a  de  lui  : 
Opère  poUtiche  chrisiiane  ^  1692  , 
în-M. ,  divisées  en  trois  parties ,  dont 
la  première  concerne  le  prince,  la  se- 
conde l'ambassadeur ,  et  la  troisième 
est  une  critique  de  la  Raison  d'état 
de  Machiavel  :  les  deux  premières 
avaient  déjà  été  imprimées  sépré» 
nient.  C.  T— T. 

CARAFFA  (  Jean-Baptiste  )  est 
auteur  d'un  éliisloire  de  Naples,  IstO' 
rie  del  regfto  di  NapoU,  Naples, 
1572,  in-4*'.;  elle  est  divisée  en  dix 
ivres ,  s'étend  depuis  l'an  premier  de 
Jésus-Christ  jusqu'à  l'an  1 48 1 ,  et  est 
précédée  d'un  discours  sur  l'origine 
oes  familles  nobles  de  la  ville  de  Na- 
ples. Le  mémcpublia  un  traité  De  Si" 
numiis,  i566,  in-S".  —  Caraffa 
(  Plaade  ),  historien  de  Sicile,  né  à 
Modica  au  commencement  du  17". 
siècle,  a  composé  :  I.  Sicaniœ  des» 
criptio  et  deUneatio  in  qud  ulterioris 
regni  SicUice  partes,  oppida^  litto- 
ra  hreviter  describtmtur,  P^erme , 
1655,  in-4^;  11.  Motucœ  illustratœ 
descriptio  sisfe  deUneatio ,  Palerme , 

1654,  iii-4''*'  ^^^  ^^  description  de 
la  patrie  de  l'auteur.  Barmann  a  in- 
séré ces  deux  ouvrage^  dans  sa  col- 
lection. III.  la  Chiave  dell  lialia , 
compendio  istorico  deUa  città  di 
Messina,  Venise  ,1670,  in-4"r,  rare  j; 
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cette  histoire  de  Messine  remonte  à 
l'an  du  monde  1974^  ^t  s'étend  jus** 
qu'à  l'an  1670  de  J.-C.  —  Cahaffa 
(  Joseph  ),  savant  italien  du  iB"".  siè- 
cle, est  connu  par  divers  ouvrages 
estimés,  entre  autres  par  celui  qui  a 
pour  litre  :  De  Gymnasio  romano  y 
et  de  ejus  professoribus  ^  ab  urbe 
conditd  usque  ad  hœc  tempora^  H" 
bri  II,  Rome,  1751 ,  in-4">  11  avait 
publié  dans  la  même  ville ^  en  17491 
m-4***:  De  Capelld  régis  utriusque 
Siciliœ  y  et  àliontm  principum  liber 
unus.  —  Cabaffa  (  François),  piince 
de  Colobrano,  poète  italien  du  i8^ 
siècle.  On  a  de  lui  :  Rime  varie ^  Fio« 
rence,  i75o,in-4"«  V— ve. 

CARAGLIO,  ou  CARALIUS 
(  GîovANin  Jacopo  ) ,  surnommé  /o*- 
eobus  Feronensis ,  dessinateur  et  gra-r 
veur  au  bunn,  naquit  à  Vérone  daus 
le  commencement  du  1 6".  siècle  ,  et 
fut  élève  de  Marco  Antonio  Raimondi* 
Cet  artiste  a  beaucoup  gravé  d'après 
Raphaël,  Jules  Romain,  le  Titien,  le 
Parmesan ,  et  autres  grands  maîtres* 
Ses  estampes  sont  cependant  assez 
rares.  11  a  gravé  aussi  des  camées , 
des  pierres  fines  et  des  médailles , 
avec  succès.  11  s'occupait  encore  d'ar- 
chitecture. SigismonaP^,  roi  de  Po- 
logne, l'appela  près  de  sa  persoDne, 
et  le  combla  de  bienfaits.  Caraglio  est 
mort  à  Parme  en  1 55 1 .         P— -e. 

CARAMAN.  Ftyy.  Riqvet. 

CARAM  AN-OGLOU- ALY  -  BEY> 
prince  de  Caramame,  descendait  da 
prince  de  même  nom  qui,  se  disant 
issu  deKaykobad-Ala-Ëddyn,  mort  en 
654  ^^  ^'^é^'  (  1^56  de  J.-C  ) ,  avait 
reçu  en  partage,  lors  de  la  destructioo 
de  l'empire  d'iconium  par  Kandgia* 
toutkhan,  emi)ereurdes  Moghols,  h 
Phrygie,  depuis  Philadelphie  jusqu'à 
la  Gilicie.  11  épousa  la  fille  de  Mourad 
P'. ,  troisième  cmj)ereur  des  Olho- 
jpans,  et  profita  de  l'absence  de  son, 
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beau-père, qui  était  en  Romèiie,  pour 
&ireqiielques  elcursious  dans  les  pays 
odiomans  limitrophes  de  son  domài« 
oe;  ce  qui  détcrmiDa  Mourad  V'*  à 
loarner  ses  armes  du  côte  de  TAsie , 
et  à  marcher  contre   lui.  Caraman- 
Ogkni  tâcha  en  yain  d'apaiser  Mou- 
nd,  par  des  protestations  de  soumis- 
sion, qui  ne  furent  point  écoutées.  Il 
fat  complètement  battu  près  d'Ico- 
Binm,  l'an  788  de  l'hég.  (  i586  de 
J.-C.  ).  N'ayant  plus  d'espoir  dans  le 
sort  des  armes,  il  députa  sa  femme 
auprès  de  Mourad  ;   elle  parvint  à 
desarmer  le  vainqueur  par  ses  larmes. 
Garaman-Oglou  ne  resta  pas  jusqu'à 
la  fin  fidèle  à  ses  engagements  ;  car  y 
après  Fayènement  du  sulthân  Baya- 
lyd,  il  eut  Timprudence  de  recom- 
mencer des  excursions  dans  les  pro- 
vinces des  Turks.  Bayazyd  marcha 
contre  lui,  s'empara  dîes  principales 
villes  de  la  Garamanie ,  et  ne  lui  accor* 
da  la  paix  que  lorsqu'il  fut  rappelé 
en  Europe  par  les  progrès  d'Etienne , 
prince  de  Moldavie.  Garaman-Oglou 
crut  pouvoir  profiter  des  revers  de 
son  ennemi  pour  se  soulever  de  nou-' 
▼wiu  ;  il  marcha  contre  Tymour-Tâch- 
Pacfaa,  gouverneur  d'Ancyre ,  le  vain- 
quit et  l'emmena  prisonnier  avec  toute 
ta  suite.  Bayazyd,  indigne,  repassa 
eo  Asie  avec  son  armée.  Garainan  tâ- 
cka  encore  en  vain  d'apaiser  son  en- 
nemi, en  €aiisant  relâcher  Tymour- 
Tâch-Pacha,  après  l'avoir  comblé  de 
présents.  Obligé  de  livrer  bataille  dans 
la  plaine  d'Ac-Tzay,  il  fut  mis  en  fuite, 
et  atteint  avec  son  fils  Moùhammed- 
fiey.  On  les  conduisit  devant  Bayazyd, 
qui  renvoya  le  fils  à  Brousse,  pour  y 
être  enfermé,  et  confia  le  père  àTy* 
nour-Tâch- Pacha.  Celui-ci  n'avait 
point  oublié  les  mauvais  traitements 
qu'il  avait  endurés  qunnd  il  était  son 
prisonnier.  Il  profita  de  cette  occasion 
IHHir  se  venger^  et  le  fit  mourir  à  l'insu 
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du  sulthân.  Bayazyd  feignit  d'aboid 
d'être  mécontent  du  procédé  du  pacha  ; 
mais  il  finit  par  réunir  les  principales 
tilles  de  la  Garamanie  k  son  empire. 

R— s. 
CARAMUEL  (  Jean  ) ,  évêque  de 
Vigevano,  naquit  à  Madrid,  le  a3 
mai    1606  ,   d'un  gentilhomme  du 
Luxembourg,  et  d'une  mcre  de  l'illus- 
tre maison  des  Lobkowitz,  dont ,  sui- 
vant l'usage  des  Espagnols ,  il  joignit 
le  nom  à  celui  de  son  père*  Sa  pre- 
mière éducation  développa  en  lui  des 
talents  rares  pour  les  mathématiques, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  réussir 
également  dans  les  différentes  parties 
de  la  littérature  et  de  la  philosophie* 
Ce  fut  après  avoir   parcouru  aune 
manière  brillante  toutes  les  routes  de 
cette  carrière ,  qu'il  entra  dans  l'ordre 
de  Cîteaux.  Quelques  années  d'étude 
de  la  théologie  à  Salamanque  lui  suf- 
firent pour  enseigner  dans  l'université 
d'Alcala,oii  il  consacra  une  partie  de 
son  temps  à  apprendre  les  langue» 
orientales.  Appelé  ensuite    dans  les 
Pays-Bas,  il  s'occupa  de  divers  ou- 
vrages, s'y  fit  beaucoup  de  réputation 
par  ses  sermons ,  prit  le  bonnet  de 
docteur  eu  théologie  a  Louvain ,  et 
s'attira  quelques  fâcheuses  affaires  par 
son  zèle  contre  le  livre  de  Jansénius. 
L'abbé  de  Citeaux  le  nomma  abbé  de 
Melros  en  Ecosse,  avec  le  titre  de  son 
vicaire-général  dans  les  Ses  Britanni- 
ques; mais  comme  il  n'e^cistait  plus, 
dans  aucun  des  trois  royaumes,  de 
couvents  de  cisterciens,  il  ne  passa 
jamais  la  mer  pour  aller  exercer  des 
fonctions  qui  étaient  sans  objet.  Cara- 
muel  fut  alors  fait  abbé  de  Dissem- 
bourg,  dans  le  bas  Palatinat.  Il  s'y  ap- 
pliqua avec  succès  à  r^arer  les  dé- 
sordres que  l'hérésie  y  avait  causés , 
k  ramener  ceux  des  habitants  qu'elle 
avait  égarés,  et,  pour  donner  plus  d'au- 
torité à  sa  mbsion,  l'archevêque  d» 
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Mayence  le  choisit  pour  son  suHragant, 
sous  le  titre  d'civéque  de  Missy.  Les 
révolutions  arrivées  dans  le  Palatinat 
Tayaut  oblige'  d'en  sortir,  le  roi  d'Es- 
pagne l'envoya,  en  qualité  de  son 
agent ,  à  la  cour  de  l'empereur  Ferdi- 
nand m.  Ce  dernier  prince  fut  si  sa^ 
.tisfait  de  sa  conduite  ,  qu'outre  une 
pension  considérable,  il  lui  donna 
deux  abbayes ,  l'une  à  Vienne ,  l'autre 
à.  Prague/;  et  le  cardinal  de  Harach, 
archevêque  de  cette  dernière  ville ,  l'y 
fit  son  vicaire-gëne'ral.  Lorsque  les 
Suédois  l'assiégèrent, en  1648,  Gara*- 
niuel  ne  crut  pas  que  sa  double  qualité 
de  moine  et  d'évêque  dût  l'empccher 
de  prendre  les  armes  pour  la  défense 
commune  contre  les  hérétiques.  Il 
avait  déjà  donné  des  preuves  de  son 
humeur  guerrière  et  de  ses  talents  mili- 
t^iires  dans  les  guerres  des  Pays-Bas, 
où  ses  talents  pour  les  mathématiq;ies 
le  ûrent  employer  comme  ingénieur. 
A  Prague,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  com" 
pagnie  d'ecclésiastiques  exercés  par 
lui  et  animés  par  son  exemple ,  et  se 
porta  p.iilout  où  sa  présence  pouvait 
coDtribuer  à  repousser  l'ennemi*  Ses 
services  en  celte  occasion  furent  ré- 
compensés par  un  collier  d'or  que 
l'empereur  lui  fit  remettre  :  c'est  ce 
qui  a  fait  diœ  qu'il  avait  abandonné 
son  état  de  religieux  pour  celui  de  sol- 
dat. A  la  paix  de  Westphalic ,  il  re- 
prit ses  travaux  apostoliques ,  et  M.  de 
Harach  fait  noutcr  à  deux  mille  cinq 
cents  le  nombre  des  hérétiques  qu'il 
ramena  dans  le  sein  de  l'Église.  Son 
zèle  lui  valut  l'évêché  de  Kônisgratz, 
dont  il  ne  put  jouir,  parce  que  les  ter- 
res en  étaient  occupées  par  les  proles- 
tants. En  1657,  Alexandre  VU  loi 
donna  Févêché  de  Ganipagna ,  au 
royaume  de  Naples;  mais  comme  il 
n'y  trouva  pas  assez  de  facilité  pour 
faire  imprimer  ses  volumineux  ouvra- 
ges ,  quoiqu'il  entretînt  à  ses  dépens 
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une  imprimerie  à  Sant'  Angclo ,  il  s'en 
démit  en  1675,  et  fut  nommé  par  le 
roi  d'Espagne  à  l'évêché  de  Vigevano, 
dans  le  Milanais,  où  il  termina  sacar- 
rièi^,  le  B  septembre  1682.  Garamuel 
avait  une  vaste  érudition ,  mais  mal 
digérée  ;  une  imagination  très  vive , 
mais  peu  réglée  ;  une  prodigieuse  faci- 
lité de  s'énoncer ,  mais  sans  justesse  ; 
beaucoup  d'esprit ,  mais  peu  de  juge- 
ment. Gest  sans  doute  d'après  cette 
idée  qu'on  disait  de  lui,  qu'il  avait  reçu 
le  génie  au  huitième  degré ,  l'éloquence 
au  cinquième ,  et  le  jugement  au  se- 
cond* Il  se  dispensait  de  lire  les  an* 
ciens ,  parce  qu'il  supposait  que  les 
modernes  s'étaient  emparés  de  tout  ce 
qu'ils  contenaient  de  bon ,  et  l'avaient 
embelli.  11  avait  imagine  une  gram« 
maire  pour  exprimer  d'une  manière 
claire  et  distincte  les  conceptions  oh^ 
scures  et  équivoques  des  métaphysi-* 
ciens  et  des  scolastiques  ;  mais  les 
mots  barbares  qu'il  voulait  introduire 
étaient  plus  propres  à  embrouiller  les 
choses  qu'à  les  éclaircir.  Il  avait  com« 
posé  soixante-dix-sept  gros  volumes , 
autant  qu'il  comptait  d'années  dans 
sa  vie,  et,  pour  en  faciliter  le. débit  ^ 
il  les  avait  disposés  de  manière  que 
les  derniers  renvoyaient  toujours  aax 
précédents ,  et  que  les  premiers  ne 
pouvaient  guère  s'entendre  sans  ceux 
qui  les  suivaient.  Il  y  en  a  sur  la 
grammaire,  la  poésie ,  l'art  oratoire, 
les  mathématiques,  l'astronomie,  la 
physique,  la  musique,  la  politique,  le 
droit  canon,  la  logique,  la  métapby^ 
sique,  la  théologie,  et  sur  des  sujets  de 
piété.  A  travers  beaucoup  de  fatras , 
on  y  trouve  quelques  bonnes  yues« 
Get  auteur  aurait  pu  sei*vir  utilement 
le  public  s'il  se  fut  moins  livré  k  son 
excessive  fécondité .  et  qu'il  se  lût  bor- 
né aux  matières  pour  lesquelles  la  nu* 
turc  lui  avait  donné  uu  talent  décidé* 
En  théologie,  sa  morale  est  si  décriée^ 
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que  ceQX  qui  s'ëloigucnt  le  plus  du 
rigorisme  ne  voudraient  pas  qu'on  les 
soupçonnât  du  moindre  penchant  pour 
ses  opinions.  li  prétendait  résoudre  les 
questions  théologiques ,  même  celles 
de  la  grâce  et  du  libre  arbitre ,  par 
des  règles  d'arithmétique  et  de  mathé- 
matiques. Il  enseignait  que  les  pré- 
ceptes du  décalogue  ne  sont  point  im- 
muables; que  Dieu  peut  les  changer 
DU  en  dispenser,  commander  le  vol, 
fadultëre,  etc.  Le  moindre  degré  de 
probabilité  lui  suffisait  pour  justifier 
une  aclioU ,  quelque  criminelle  qu'elle 
fût.  L'auteur  des  Lettres  provincial 
les  a  versé  quelque  ridicule  sur  cette 
étrange  morale.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  pour  servir  à  t histoire  lit-' 
téraire  des  Pays-Bas ,  par  Pacquot , 
une  notice  détaillée  et  intéressante  des 
ouvrages  de  Garamuel ,  au  nombre  de 
deux  cent  soixante-deux,  non  compris 
les  manuscrits.  î^es  titres  de  la  plupart 
des  volumes  qu'il  publia  sont  très  sin- 
guliers :  Primus  calamusy  ars  gram- 
matica;  Secundus  calamus  ,  rhjrth- 
mica  ;  Calamus  terlius ,  metame- 
trica;  Càbalœ  grammaticœ  spéci- 
men ;  Grammatica  audax;  Herculis 
logici  làbores  ;  Metalogica  ;  Pan» 
doxiwn  phxsicothicum  ;  Malhesis 
audax  ;  SubUrmum  ingerdorum 
crux  :  Salis  et  artis  adulteria  ;  Ut  y 
re,  mi^  fa^ solfia,  si ,  nova  musi- 
ca.  Vienne,  i645,  in-4'*.;  Intérim 
astronomicum  ;  Musœum  mortis  ; 
Bemardus  triumphans  ;  Cahalœ 
theolegias  excidium;  Theologia  in- 
tentionalis  et  prœter-intentionaUs  f 
Sckoîion  eUmatum  ;  Libra  de  prœ» 
cedentid  ;  Benedicius  ChrisUformis  ; 
Offirii  divini  encjrclopedia  ;  Tribu- 
nal Dedali;  CaramueUs  Deus,  elc»^ 
etc.  Nie  Antonio,  dans  sa  BibUoth,  his- 
pana^  donne  le  catalogue  de  vingt-sept 
volumes  in-foL,  dix  in-4°-«  etc. ,  de 
Caramnel.  11  ciljc,  parmi  se«  mauuscrits, 
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^nn  j^rt  militaire  en  esp.ip;nol ,  et  uu 
autre  en  latin.  Grégoire  Majans  dit , 
en  parlant  de  Caramuel  :^  u^/ictor  i» 
omnibus  operibus  suis ,  guœ  quam 
plurima  sunt ,  suî  similis  est ,  magis 
ingeniosuSy  ^uàmjudiciosus;  ma» 
gis  mirabilis ,  quàm  utUis,    T-«o. 

CARANUS,  fils  d'Aristomidas,  et 
descendant  deTéménus ,  à  la  septième 
géuération,  aida  Phidon,  son  fière,  à 
monter  sur  le  trône  de  sa  ancêtres  : 
il  se  mit  ensuite  à  la  tête  des  mécon- 
tents, et  les  emmena  dans  la  Macé- 
doine, où  il  s'empara  d'abord  d'Ë- 
desse.  Ayant  ensuite  chassé  du  pays 
Midas ,  roi  des  Briges ,  il  jeta  les  fon- 
dements du  royaume  de  Macédoine , 
vers  l'an  800  av.  J.-G.  Il  eut  pour 
successeur  Gsnus  son  fils.      G— r. 

GARANZA  ( Alphonse  ) ,  juris- 
consulte espagnol,  vécut  sur  la  fin  du 
16".  siècle,  à  Séville,  et  ensuite  à 
Madrid,  où  il  publia  divers  ouvrages 
en  latin  et  en  espagnol  :  I.  De  partu 
naturali  et  légitima ,  1 628 ,  in  -  fol. 
Gct  ouvrage  estimé,  sur  les  droits  des 
enfants  naturels  et  légitimes,  offre  uoe 
nouvelle  preuve  du  crédit  que  les  lois 
romaines  eurent  en  Espagne.  Il  a  été 
souvent  réimprimé  in-4".)  à  Genève, 
161 1,  i63o,  i668,  1677;  à  Franc- 
fort, i6i4;  à  Gol(^e,  1629,  etc. 
On  trouve  à  la  suite  de  ce  traité,  écrit 
avec  beaucoup  de  clarté ,  une  diatribe 
du  savant  jurisconsulte,  sur  la  Doc» 
trinédes  temps  du  P.  Petau.  IL  Boga» 
cion  al  rey  D.  Felipe  IF^  en  detes» 
tacion  de  los  grandes  abusas ,  etc., 
nuovamente  inlroducidos  en  Espa^ 
ha  y  i656,  in-4^;  ÏII.  El  ajusta» 
mientoy  proporcion  de  las  monedas 
de  oro,  platay  cabre ,  y  la  reduc» 
cion  de  estas  metales  a  su  debida  es» 
timacion,etc,,  1628,  in-fol>  V— ve. 

GARAUSIUS  (  Marcus  Aurelius 
Valerfus  ) ,  naquit  de  parents  ob- 
scurs cliez  les  Menapiens ,  peuple  de 
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lu  Gaule  bclgique,  entre  la  Meuse  et 
rK^caiit.  It  se  distingua  par  plusieurs 
actions  d'éclat  dans  la  guerre  que  Maxi- 
mien  Hercule  eut  à  soutenir  contre  les 
•  Germains  et  contre  les  Gaulois  reVol- 
te's,  qu'on  appelait  Baguudes,  Comme 
îl  avait  passe  sa  jeunesse  à  s'exercer 
dans  la  marine,  l'empereur  le  chargea 
il'e'quiper  a  Boulogne  une  flotte  pour 
ilelJTrer  l'Océan  dcij  pirates,  dont  il 
ctait  infeste,  et  pour  de'fendi'e  les  côtes 
de  la  Belgique  et  de  rAquitaine  con- 
tre les  Saxons  et  les  Francs  qui  déso- 
laient ce  pays;  mais  Garausius  fut 
soupçonné  de  laisser  passer  librement 
les  oarbares  pour  leur  enlever  à  leur 
i-etour  le  butin  qu'ils  avaient  fait ,  et , 
romme  d'ailleurs  il  n'était  pas  fort 
exact  à  en  rendre  compte ,  Maxi- 
mien  donna  ordre  de  le  faire  mourir. 
Averti  da  danger  qu'il  courait ,  Ca- 
rausius  se  décida  à  se  faire  reconnais 
tre  empereur ,  l'an  287  ,  par  les  lé- 
|;ions  de  la  Grande-Bretagne,  où  il 
parait  qu'il  était  vivement  désiré.  On 
'  rouHaîl  une  médaille  au  revers  de 
laquelle  on  lit:  expegtate  vziri;  elle 
est  d'autant  plus  curieuse  que  c'est  la 
^eule,  dans  la  longue  suite  des  empe-> 
leurs  romains,  qui  nous  offre  une 
telle  légende.  Maximîen  Hercule  fit  de 
grands  préparatifs  pour  marcher  con- 
tre cet  usurpateur,  et  ordonna  la  cons- 
truction d'un  grand  nombre  de  vais- 
seaux qu'il  fit  descendre  par  les  riviè- 
res jusqu'à  la  mer  ;  mais ,  malgré  les 
h^ers  succès  qui  semblaient  dans  les 
commencements  lui  promettre  une 
heureuse  expédition ,  il  fut  obligé  de 
céder  au  talent  et  à  l'expérience  de 
Garausius ,  avec  lequel ,  suivant  Eu- 
trope  et  Aurel.  Victor,  il  fil  un  traité 
qui  le  laissait  jouir  pisiblement  de 
.  cette  île.  Quelques  historiens  le  met- 
tent au  nombre  des  empereurs,  d'au- 
tres ne  le  regardent  que  comme  un 
tyran  ;  Mameriin  et  Eumènes  l'^ipel- 
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lent  constamment  le  PinUe;  mais  f 
soit  qu'il  ait  été  reconnu  par  Dioclë-' 
tien  et  Maximien  comme  leur  collègue 
k  l'empire,  soit  qu'il  voulût  passer 
pour  tel ,  ses  médailles  attesteraient 
cette  association»  si  elles  n'avaient  pas 
été  frappées  par  ses  ordres.  La  plus 
importante  est  celle  où  se  trouvent  les 
t^tes  accollées  des  trois  empereurs , 
avec  la  l^ende  garavsivs  et  fha- 
TRES  svi.  Elle  a  été  publiée  et  savam^ 
ment  expliquée  par  Gasp.  Oderico, 
daus  une  lettre  insérée  dans  le  jour- 
nal Dé*  letlerati  de  Pise,  de  l'an  1 78^ . 
D'autres  médailles  nous  donnent  la  lë- 
gendç  suivante  :  fax  avggg  ,  t^TiTiAi 
AVGGG  (  la  paix  des  trois  Augustes  , 
la  joie  des  trois  Augustes  ).  Ce  qui 
pourrait  faire  croire  qu'il  ne  Ait  pas 
reconnu  par  les  deux  empereurs  corn-' 
me  leur  collègue ,  c'est  qu'il  parait, 
d'après  lui-même  et  Mameriin ,  que 
Constance  Chlore  partit  pour  ré- 
duire Garausius  aussitôt  qu'il  fuf 
nommé  César  (  Voy.  Goi»STAi»rcE). 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  se  maintint  avec 
gloire  dans  la  Grande-Bretagne,  la 
gouYcrna  avec  sagesse  ,  la  défendît 
contre  les  barbares,  et  même  contre 
les  Romains.  Il  j  régna  tranquillement 
pendant  sept  ans ,  et  fut  assassiné  en 
293,  par  Allectus,  un  de  ses  princi- 
paux officiers,  qui  se  fil  proclamer 
empereur  à  sa  place.  Genebrier  a  don- 
né V Histoire  de  Carausius  prouvée 
par  les  médailles ,  Paris ,  1 740 ,  in- 
4°.,  ouvrage  beaucoup  moins  complet 
que  celui  de  Guill.  Stuckeley ,  publie 
en  anglais ,  Londres ,  1 757 ,  in-4**-  * 
qui  contient  pourtant  plusieurs  er-* 
reurs.  T— -w. 

CARAYAGE  (Mickel-Ange-Ake- 
RiGHi ,  OU  MoRiGi,  dit  Michel-Angk 
nE  ) ,  peintre ,  naquit  à  Garavaggîo  , 
dans  le  IVlilanais,  en  1 56g.  Il  fat  d'a- 
bord compagnon  maçon;  mais  bientôt 
il  s'appliqua  à  rétode  de  la  peinture  , 
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et  netM'da  pis  k  deyenîr  celibre»  On 
peut  le  regarder  comme  Tinventeur 
d*Qoe.  manière  nouvelle  qui  trouva 
ooe  foule  d'imitateurs* Tailldssou  parle 
ainsi  de  cet  artiste  :  «  Très  fort  dans 
j»  quelques  parties  d«  la  peinture  j 

>  très  faible  dans  d'autres ,  Caravage 
»  fîit  admiré  de  beaucoup  de  gens  y 
»  et  peu  senti  et  déchire  par  beau- 
»  coup  d'autres.  Sur  une  surface  pla- 
»te,  donner  aux  objets  la  rondeur 
»  et  la  saillie  qu'ils  ont  dans  la  nature, 
»  et  offrir  cette  saillie  de  la  manière 

>  la  plus  piquafnte  que  la  nature  puisse 
»la  présenter  elle-même,  voilà  une 
ides  grandes  parties  de  la  peinture, 
»  et  le  but  qu'elle  a  dû  avoir  avant  toits 
»  les  autres.  Le  Caravage  est  un  de 
«ceux  qui  l'ont  approché  de  plus 

>  près.  A  la  force ,. à  la  vérité  du  clair- 
»  obscur ,  il  joint  la  force  et  la  véiité 
»  de.Ia  couleur ,  et  c'est  là  un  de  ses 
»  caractères  distinctifs.  Pour  obtenir 

•  ces  vérités  y  il  affecta  d'éclairer  les 
B  objets  d'en  haut  ^  avec  des  lumières 
»  étroites.  Q  donna  à  la  nature  qu'il 

>  imitait,  des  masses  d'ombres  larges 
>et  vigoureuses  ,  qui  accroissaient 
1»  beaucoup  Tédat  des  lumières.  Ces 
'moyens,  dont  il  a  tiré  un  grand 

*  parti,  sont  une  des  choses  y{ui  le 
V  caractérisent  le  mieux.  Cette  manière 
»  neuve  séduisit  l'Italie ,  et  fît  au  Cara- 
»  vage  une  réputation  étonnante.  »  Il 
faut  maintenant  faire  connaître  les  dé- 
buts de  ce  peintre.  Quand  il  avait 
imité  la  nature,  il  croyait  avoir  tout 
lait.  Il  ignorait  quelle  gloire  acquiert 
un  maître  qui ,  à  ce  premier  succès , 
sait  allier  la  sagesse  dans  la  composi- 
tion ,  et  l'élévation  dans  les  idées.  An- 
nibal  Garrache  et  le  Dominiquin, 
Pendant  leur  vie ,  birillèrent  peut-être 
moins  que  le  Caravage;  mais,  après 
leur  mort,  ib  obtinrent  une  place  plus 
distinguée,  parce  que,  sans  négfiger 
le  coloris  et  l'étude  de  la  nature  ;  ils 

VII, 
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cherchèrent  la  correction  du  dessin 
et  la  noblesse  des  pensées.  On  repro« 
che  au  Caravage  d'avoir  trop  employa 
la  terre  d  ombre  dans  ses  demi-teintes 
et  dans  ses  carnations ,  tt  on  pense 
que  l'obscurité ,  souvent  désagréable 
et  à  contre-sens,  répandue  aujour- 
d'hui dans  beaucoup  de  ses  tableaux  ^ 
doit  être  attribuée  à  cette  terre  d'om- 
bre sujette  à  pousser  au  noir.  Nous 
apercevons  dans   ses  ouvrages  une 
sorte  de  crudité ,  là  où  ses  con tempo* 
rains  voyaient  une  vérité  frappants 
qu'ils  ont  tant  louée.  £n  effet,  Félibi/PU 
dit  de  lui  qu'il  possédait  parfaitement 
l'art  de  peindre,  et  quil  exprimait 
heureusement  les  objets  de  la  nature 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  On  doit  con- 
venir qu'il  a  traité  si  bien  les  carna» 
tiens,  qu'à  cet  égard  il  a  surpassé  le 
Poussin,  à  qui  il  reste  la  gloire  d'être 
infiniment  plus  noble  dans  le  choix  de 
ses  sujets.  Am^ghi  eut  le  tort  de  par- 
ler avec  mépris  des  ouvrages  des  au- 
tres. Il  s'éleva  une  querelle  à  ce  sujet 
entre  lui  et  le  peintre  Joseph  Gesari , 
connu  sous  le  nom  de  Josépiriy  che-* 
yàUer  XArpino»  Caravage  voulant  se 
battre  avec  Josépin,  celui-d  s'excusa 
en  disant  qu'il  ne  se  battait  pas  avec 
un  homme  qui  n'était  pas  chevalier. 
Caravage  passa  alors  à  Malte,  et  de- 
manda à  être  reçu  chevalier  servant. 
Il  obtint  cette  faveur,  et  se  mit  en 
chemin  pour  venir  retrouver  son  en« 
nemi^  mais ,  après  diverses  aventures 
malheureuses,  il  fut  saisi  par  une  fièvr« 
violente,  dont  il  mourut  en  1609,  i 
l'âge  de  quarante  ans*  Les  peintres  qui 
l'ont  imité  le  plus,  sont:  Manfredi^ 
VaIentin,etBibeira,  dit l'Espaenolet^ 
Le  musée  Napoléon  a  quatre  taoleaux 
de  cet  artiste.  Il  y  a  un  peu  de  con^ 
fusion  dans  celui  qui  représente  un 
Concert',  mais  on  y  trouve  de  la  véri- 
té, et  une  couleur  vigoureuse.  On  e»^ 
time  beaucoup  celui  qui  représente  le 
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Corps  iu  Christ  porté  au  tombeau 
par  S,  Jean  et  Nicodéme ,  accompO" 
gnés  des  trois  Maries,        Â— d. 

GARAVAGE  (  Poudore  de).  T. 
Galdara. 

GARAYITA  (Guégoirx),  natif 
de  Bologne,  exerçait  la  chirurgie  à 
Borne  au  opmmenoement  du  16*.  sië- 
de.  Il  imagina  la  composition  d'une 
lniile  qu'il  regardait  comme  un  an- 
tidote certain.  Le  pape  Glément  VU , 
voulant  en  faire  constater  Tefficacité 

Îar  nne  expe'rience  positive  et  pu- 
lique ,  lui  fit  livrer ,  en  1 5^4  y  deux 
criminels  condamnés  à  mort.  On  leur 
fit  prendre  une  forte  dosé  d'acouit- 
napel.  L'un,  auquel  Garavita  avait  ad- 
Biinistré  son  antidote,  nVprouva  au- 
cun effet  nuisible  de  cette  plante  yé- 
iiéneuse,au  lieu  que  Tauti'e,  qui  fut 
abandonna  à  l'action  du  poison,  pe'- 
rit.  Matlhfole,  qui  rapporte  ce  fsiit 
comme  témoin  oculaire ,  était  le  dis- 
ciple de  ce  chirurgien.  H  rapporte 
aussi  deux  autres  expériences  sem- 
blables qu'il  fit  lui-même  une  tren- 
taine d'années  après ,  k  Prague ,  en  pré- 
sence de  l'empereur.*— Deux  juris- 
consultes italiens  du  même  nom  ont 
publié  dans  le  i6*«  siècle  des  écrits 
sans  importance.  D — ^P— s. 

GARBEN  (Victor  ra),  rabbin 
allemand  y  né  en  14^3  de  parents 

Eu  abés  y  fit  cependant  de  très 
unes  études,  et  acquit  des  connais- 
sances fort  étendues  dans  les  langues, 
les  coutumes  et  les  lois  des  peuples 
de  l'Orient.  Les  juife  de  Gologne  le 
choisirent  pour  kur  rabbin ,  et,  dans 
cet  emploi,  il  acquit  une  réputation 
tdUe  que  l'archevêque  de  cette  ville 
attacha  une  grande  importance  à  sa 
«onverrion:  u  Fentreprit,  et  y  réus- 
sit. A  rage  de  cinquante-neuf  ans , 
Carben  renonça  piwliquement  h  sa 
croyance ,  abandonna  sa  femme,  plus 
Ibrme  dans  la  foi  judaïque,  et  trois 
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enfants  nés  de  leur  mariage,  et  reçut 
le  baptême  en  présence  d'un  grand 
concours  de  peuple.  Quelque  temps 
après,  il  entra  dans  les  ordres,  hit 
fait  prêtre,  et,  dès  ce  moment,  em- 
ploya ses  talents  à  combattre  les  er- 
reurs qu'il  avait  luinnême  partagées 
pendant  tant  d'années.  U  mourut  ii 
Gologne  le  2  février  ]5i5,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-douze  ans«  Tous  ses  ou- 
vrages sont  rares  ;  les  plus  remar- 
quables sont  :  I.  Propugnaculumji'' 
dei  christianœ  ,  instar  dialogiy 
ehristianum  et  judœum  disputato^ 
res  introducens ,  in-4''*  9  s^ns  date ,  de 
1 7 1  feuillets  :  cette  édition  est  la  plus 
recherchée  des  curieux  ;  II.  Judœa^ 
rum  errores  et  mores ,  opus  aureum 
ac  novum  et  à  doctis  viris  diù  eor* 
pectalumy  Cologne,  iSog,  in- 4^.; 
traduit  en  allemand ,  1 55o ,  in-S**» 
Jean-Antoine  Strubberg  &  publié  une 
lettre  latine  touchant  Victor  de  Car- 
ben et  son  ouvrage  contre  les  juifs , 
Jéna ,  1 7îi  I ,  in-4*.  W— s. 

GARBON(Gaïvs)  fut  un  des  plué 
grands  orateurs  de  son  temps.  Il 
n'avait  pas,  dit  Gcéron,  une  élocu- 
tion  brillante;  mais  il  avait  de  la  fi- 
nesse et  de  la  grâce.  Son  carac- 
tère était  d'une  mobilité  qui  se  mon- 
tra dans  sa  conduite  publique.  Tri- 
bun du  peuple  au  temps  de  Tibërius 
Gracchus,  il  agit  en  fsictieux;  il  per- 
sécuta Sdpion  Emilien ,  et  fut  forte- 
ment soupçonné  d'avoir  eu  part  à 
Tassassinat  de  ce  gi'and  homme  ,  Taa 
632.  Gonsui  aussitôt  après  la  niort 
de  Gaïus  Gracchus,  dont  il  avait  été 
l'ami  et  le  collée ,  il  défendit  publi- 
quement le  consul  Opimius ,  ennemi 
du  tribun,  qui  avait  pris  les  armes 
contre  lui  et  provoqué  sa  mort.  A  soa 
tour ,  il  fut  accusé  par  L.  Grassus  , 
jeune  orateur,  dont  cette  cause  était  le 
début  {Fo^,  L.  Crassus).  Garbon, 
pour  se  soustraire  à  la  condanmatioa 
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qu^rcâoâuît,  se  donna  h  mort.—* 
Carbo»  (  Arvina } fut  sénateur,  et  per* 
dit  la  vie  dans  le  massacre  que  ût  au 
sénat  le  prêteur  Brulus  Damasipus, 
par  Tordre  de  Mari  us  le  filstGceron, 
dans  SCS  Lettres  familières ,  dit  que, 
de  toute  la  famille ,  Carbon  Arvina  fut 
le  seul  bien  intentionné'  pour  la  répu- 
blique. Q— R— Y, 

CARBON  (CiTÉnrs  PAPiBius),fils 
de  Caïus-Papirius ,  fut  soupçonne'  de 
complicité  dans  le  crime  de  peculat, 
dont  on  chargea  la  me'moire  de  sou 
père.  Marius  ayant  éle'  rappelé  d'exil , 
l'an  de  Rome  665 ,  Carbon,  Fun  des 
chefs  de  son  parti ,  fut  mis  à  la  tête 
d'une  des  quatre  armées  qui  assiégé* 
rent  Rome  à  cette  époque.  Deux  ans 
après,  Cinnale  prit  pour  collègue  dans 
le  consulat.  Tous  deux  persécutèrent 
k  outrance  les  partisans  de  Sylla  , 
et  se  préparèrent  à  la  guerre  contre 
ce  généra],  qui  la  disait  alors  à  Mithri- 
date.  Ciuna  ayant  péri  par  les  mains 
de  ses  soldats ,  Câr]9on  resta  seul  con- 
sul, et  ne  voulut  point  accéder  aux 
propositions  de  paix  que  faisait  Sylla, 
quoique  le  sénat  les  trouvât  raisonna- 
bles. Pour  continuer  la  guerre  avec 
plus  de  sécurité ,  Carbon  imagina 
d'exiger  de  toutes  les  villes  et  de  tou- 
tes les  colonies  dltalie  des  otages  de 
lenr  opposition  à  Sylla.  Il  fallut  toute 
Tautorité  du  sénat  pour  résister  à  une 
innovation  si  dangereuse.  Pompée  s'é- 
tant  déclaré  pour  Sylla ,  marcha  con- 
tre Carbon ,  qui  était  à  la  tête  d'une 
nombreuse  cavalerie ,  et  le  battit  au- 
près du  fleuve  ^in.  Consul  pour  la 
troisième  fois  avec  le  fils  de  Mariu&i 
en  670,  Carbon,  soutenant  encore  la 
guerre  contre  Sylla  retenu  en  Italie, 
et  contre  ses  lieutenauts,  reçut  un 
nouvel  échec.  On  cite  de  lui  le  mot 
suivant  sur  Sylia,  qui  del)aucbait  les 
troupes  de  ses  adversaires:  «J'ai  i 
9  combattre  un  renard  et  un  lion; 
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»  mais  le  renard  est  plus  dangereux.  » 
Enfin,  les  chefs  des  deux  partis,  Sylla 
et  Carbon ,  se  trouvèrent  en  présence 
l'un  de  l'antre  auprès  de  Ousium  ;  il  ne 
se  passa  rien  de  décisif;  mais ,  en  Tab* 
sence  de  Sylla ,  Carbon  et  Norbanus 
ayant  réuni  leurs  forces ,  se  portèrent 
sur  le  camp  de  Métellus  pour  l'assié* 
ger ,  quoique  la  nuit  fût  proche,  et  la 
situation  des  lieux  désavantageuse.  Us 
fiirent  défaits  avec  une  très  grande 
perte ,  et  le  reste  de  leur  armée  fut  dis- 
persé. D'autres  revers  firent  perdre  à 
Carbon  l'espoir  de  conserver  l'Italie; 
et ,  quoiqu'il  eut  encore  trente  mille 
hommes,  des  forces  assez  considéra- 
bles sous  divers  généraux ,  et  la  nation 
des  Samnites  pour  lui ,  il  abandonna 
honteusement  l'Italie  et  son  armée ,  et 
se  réfugia  en  Afrique,  puis  dans  l'Ile 
de  Cossura ,  où  il  fut  arrêté  par  l'or* 
dre  de  Pompée ,  et  conduit  garrotéaux 
pieds  de  ce  général,  qui  prononça 
son  arrêt  de  mort.  Lorsque  Carbon 
vit  le  fer  prêt  à  le  frapper,  il  chercha 
lâchement  h  prolonger  sa  vie,  jus- 
qu'au moment  où  un  soldat  impatient 
lui  coupa  la  tête.  Pompée  l'envoya  à 
Sylla,  pour  qu'il  eut  à  repattre  ses 
yeux  de  ce  spectacle.  C'était  l'an  de 
Rome  ÔTo.  Q— R— y. 

CARBON.  Foy.  Fliws. 

CARBONDALA  (  Jean  de),  né  à 
Santhià  en  Piémont ,  exerça  avec  dis- 
tinction la  chirurgie  à  Crémone ,  Pa* 
vie,  Plaisance,  Vérone,  où  il  était 
professeur  en  i^igS,  et,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  à  Santhià» 
Nous  avons  de  lui  un  traité  fort  boa 
pour  son  temps ,  que  Marc  de  Ver* 
gasco ,  son  élève  et  son  compatriote , 
nous  a  conservé ,  et  qui  a  pour  titre 
De  operatione  manuali,  manuscrit 
in-folio  de  trois  cent  vingt  colonnes , 
suivi  d'un  supplément  qui  contient 
deux  mémoires,  i"".  Effectus  tupim 
vita  miralbiUs  in  corpore  et  extra 

a. 
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corpus  humanunty  l^  colonnes;  a*. 
Ad  inflammationem    carbunculi , 
5  cdounes.  Ah  commencement  de  ce 
traite ,  que  l'auteur  composa  pour  ac- 
quiescer aux  demandes  de  sesoonfrè^ 
res,  et  qu'il  adressa  à  un  certain  Bono, 
il  assure  qu'il  n'indique  ni  remède,  ni 
Opi^ration  quelconque  qu'il  n'ait  exé- 
cutée ou  essayée  plusieurs  fois  pen- 
dant le  long  exercice  de  sa  profes- 
fion  dans  les  villes  et  endroits  les 
plus  remarquables  de  la  Lombardie, 
L'ouTrage  est  divisé  en  cinq  parties , 
que  l'auteur  expose  lui-même  ainsi  : 
.J?rimus  iractatus  erit  deœgriUidi- 
jùbus  omnibus  quasJUmtin  manifesta 
fiorpore  à  capiteusque  ad  pedes  ah 
irUrmsecd  causa  ^  JSecundus  de  om^ 
fiibus  vulneribuS'  et  contussionibus 
ijuœfiunt  in  omnibus  metnbris  à  ca* 
pite  ustfue  ad  pedes  ;  Teiiius  est  de 
aigebra^  idest  restauratione  amve- 
nienti  circa  fracturam  et  disîoca' 
tionem;  Quarius  de  anathomid  in 
çùmuni  et  de  formis  membrorwn  et 
figuris  quesimt  considerande  in  m- 
cisione  et  <!auierisacione  f  Quintus 
de  ctuiteriis  scUicét  quibus  in  mem- 
tris  <  possint  fieri  ;  dé  formis  instru- 
mentorum  et  de  meMcinis  necessa" 
nis  ad  hanc  artem  et  ultUbus  pênes 
unamquamque  aperationem.En  exa- 
ininant  ce  traité,  on  resiarque  que 
Garbondala  était  un  bomme  profond 
dans  son  art.  Il  recommande  surtout 
à  ses  élèves  la  pratique  et  l'observa- 
tion ;  et  désire  que  le  chirurgien  ne 
$e  livre  à  la  pratique  qu'après  avoir 
assisté  à  un  grand  nombre  d'^opéra- 
tions  exécutées  par  un  excellent  maî- 
tre ;  car  il  ne  croit  pas  que  l'on  puisse 
jamais  devenir  un  bon  chirurgien  en 
se  bornant  à  la  lecture  des  livres. 
Dans  le  cours  de  l'ouVrage ,  on  trouve 
d'utiles  observations   sur  Thydrocë- 
phale,  sur  une  maladie  du  cuir  cfae- 
;velU|  sur  les  maladies  des  jeux,  sur 
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une  énorme  épulie ,  sur  les  ipoaiiimes 
des  cuisses  et  des  bras ,  sur  les  frac- 
turcs  du  crâne ,  sur  l'influence  de  là 
fièvre  et  des  convulsions  dans  les  Ues- 
sures ,  sur  les  plaies  et  les  contusions 
du  larynx  et  de  la  trachée-artère ,  sur 
une  ancienne  dislocation  du  fémur, 
sur  les  différentes  espèce»  de  cautères, 
et  les  endroits  où  on  peut  les  appli- 
quer; et,  comme  il  avait  pratiqué  dans 
les  armées ,  son  traité  est  parsemé  de 
détails  précieux  sur  la  chirurgie  mili- 
taire. Mais  ee  qui  est  toot-à-fait  sin- 
gulier ,  c'est  qu'il  parle  de  la  maladie 
vénérienne  dans  lé  chapitre  4^>  ^^ 
surtout  dans  le  chapitre  4^  du  pre- 
mier livre,  Depustulis  albis  ut  milium 
et  rubeis  etfissuris  et  corruptiombus 
quœfunt  in  virga  et  circa  prepU" 
ciumpropier  cojrtum  cumfeda  vel 
meretrice.  Dans  ce  chapitre  il  ne  fint 
point  mention  du  mercure  et  de  ses 
préparations;  cependant  il  les  con- 
naissait, puisqu'il  s'en  servait  pour  le 
traitement  de  la  igale.  Quoiqu'il  ait 
vécu  avant  Mondino, Garbondala  n'é- 
tait pas  moins  versé  dans  l'anatonûe. 
Son  traité  sur  cette  science ,  qui  est 
divisé  en  six  chapitres,  et  ne  contient 
que  les  connaissances  purement  né- 
cessaires au  praticien,  est,  sans  con*^ 
trèdit ,  tout  aussi  iM)n  que  celui  qui  a 
immortalisé  le  nom  de  Mondino  ;  il 
est  même  plus  exact,  plus  précis  eu 
plusieurs  endroits,  et,  dans  d'antres 
qui  semblaient  Pexiger ,  il  s'étend  da- 
vantage. Au  suiplus ,  des  hommes  d'un 
S rand- mérite  qui  ont  été  à   même 
'examiner  l'ouvrage  de  Garbondala  , 
nous  assurent  que  sa  chirurgie  est 
bien  plus  claire  et  plus  instructire  que 
celle  de  Guy  de  Ghauliac ,  qui  lui  est 
de  beaucoup  postérieure.  Sa  pharma- 
copée chirurgicale  est  assez  simple, 
et  ne  se  ressent  nullement  du  goût 
prédominant  des  Arabes  pour  la  com  • 
plicatioA  et  la  multiplicité  des  feimu* 
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bs,â^  moyens  étaient  simples,  et  il 
Ae  se  servait  jamais  des  instrunients 
dès  qu'il  pouvait  s'en  passer.  S  avait 
lu  avec  attention  les  ouvrages  d*Hip- 
pocrate,   Galien,  Celse,  Avioenne, 
etc.;  ce  sont  même  les  seuls  auteurs 
dont  il  appuie  ses  opinions.  (  Ârûcle 
tiré  de  Touvrage  du  docteur  Mala^ 
carne,  intitulé  :  DelU  cfere  de*  nte- 
dici  e  de^  cerusiciche  nacquero  ofio- 
rirono  prima  del  secolo  XVI  liegli 
stati  délia  real  casa  diSa»oja).  Z. 
GAABONE  (Loois),  orateur  et 
poète  latin,  naquit  à'Fcrrare  vers 
1 456 ,  d'une  famille  originaire  de  Cré- 
mone. Après  avoir  étudié  la  langue 
grecque,  sous  Guarino  de  Vérone  et 
sous  Théodore  Gaza ,  il  fut  nommé 
pro£esseur  d'éloquence  et  de  poésie  à 
Paniversité  de  Ferrare  ,  à  peine  âgé 
de  vingt  ans.  Le  pape  Pie  II  passant 
par  cette  ville  en  1459 ,  pour  se  ren* 
dre  au  congrès  de  Mantoue,  Carbone 
fut  choisi  pour  le  haranguer.  Pie  fut 
si  content  de  son  discours,  qu'il  lui 
accorda  le  titre  de  comte  palatm.  Car- 
bone alla  passer  quelques  ann^s  à 
Bologne,  et  y  donna,  en  diverses  occa- 
sions, des  preuves  de  ses  talents  pour 
Fcloqucnce.  Revenu  à  Ferrare,  il  s'y 
maria ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  sui- 
vre, en  i  473 ,  les  prmces  aËste ,  Si- 
gismond  et  Albert ,  dans  un  voyage 
qu'ib  firent  à  Naples,  et  d'aller  à  Ro- 
me,  à  Florence  et  à  Sienne ,  où  il  pro- 
nonça plusieurs  discours  punlics.  Il 
mourut  de  la  peste,  vers  i483.  Il 
avait  composé  plus  de  deux  cents  dis- 
cours latins ,  et  fait  plus  de  dix  mille 
vers ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
noe  harangue  qu'il  prononça  en  1 4^ 
devant  l'empereur  Frédéric  IIL  La 
plupart  de  ses  discou^s ,  dont  aucun 
n'a  été  imprimé,  sont  des  oraisons  fu- 
nèhits ,  ou  fiirent  prononcés  pour  des 
cérémonies  de  mariage.  Ils  co;itien- 
nent  souvent  des  particularités  histo- 
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tiques  peu  connues.  Onen  conservait 
plusieurs  en  manuscrit,  à  Rome ,  dans 
la  bibliothèque  de  Ste.-Marie  del  Po^ 
polo.  La  piu>lication  en  serait  ulile , 
même  pour  l'histoire.  •—  Un  autre 
CàaBOAE  (  Jérôme  ),  poète  napolitain 
dans  le  16*.  siècle ,  a  publié  quelques 
poésies  de  peu  d'importance.  R.  G. 
CARBONE  (Jeait-Berrard)» 

Seintre,  né  en  1014?  à  Albaro,  près 
e  Gênes ,  étudia  sous  André  de'  Fer- 
rari. Ses  premiers  ouvrages  sont  des 
sujets  tirés  de  l'histoire  ou  de  la  fable. 
Il  s'attacha  ensuite  à  faire  des  portraits, 
et  chercha  surtout  la  manière  dfi  Van 
PycJL,  qu'il  sut  heureusement  imiter. 
On  a  de  Carbone  des  portraits  à  l'huile 
de  toute  grandeur  ;  quelques  -  uns  sont 
même  assez,  petits  pour  qu'on  puisso 
les  monter  en  bague.  U  eut  le  désir  do 
voir  Venise  et  les  monuments  de  cette 
ville ,  et  il  en  revint  avec  une  collec- 
tion abondante  de  dessins  et  d'idées 
nouvelles*  On  .remarqna  que  son  pin- 
ceau avait  acquis  de  la  finesse  et  de  la 
franchise.  A  cette  époque ,  Valerio 
Castello  étant  mort  à  Gênes  sans 
avoir  achevé  une  grande  fresque  à 
Senta  Maria  del  Zerbino  y  Carbone 
reçut  ordre  de  la  terminer.  Bientôt 
après,  on  exposa  daus  l'église  de  la 
ffunziata  del  Guastato ,  un  tabkaur 
de  Jean-Bernard ,  destiné  pour  une 
chapelle  de  la  nation  française ,  et  qur 
représentait  S.  Louis  en  adoration 
devant  la  croix.  Derrière  ce  prince,, 
on  voit  quelques  se^neurs  de  sa. cour, 
au-dessus  est  une  gloire  d'aoges  d'itne 
beauté  surnatarelle.  Contre  l'attente 
de  Carbone ,  cette  composition  n'eut 
pas  de  succès,  et  on  en  commaupla 
une  autre  sur  le  même  sujet  à  un  pein- 
tre de  France.  Le  tableau  vînt  de  Pa- 
ris et  fut  placé  sm*  l'autel.  Peu  de 
temps  après ,  on  fut  mécontent  de  ce- 
second  tableau,  et  on  en  commanda 
un  troisième  à  Paris.  Ce  dernier 
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n'ayant  pas  encore  convetta^  on  se 
décida  à  donner  la  préférence  à  celui 
de  Carbone.  On  lit  ces  détails  dans 
Batti,  qui  les  raconte  de  iuauicre  à 
faire  croire  qu'il  est  animé  par  quel- 
que prévention  nationale.  Les  autres 
ouvrages  de  Carbone  se  voyent  dans 
Fégllse  paroissiale  de  Celle  (  rivière 
du  Ponent  )  et  à  Lérici.  Cet  artiste 
nioiu*ut  d'une  attaque  de  goutte  en 
î683.  A-'D. 

CARBONNET  DE  LA  MOTHE 
(  Jeanne  de  ) ,  religieuse  à  Bourg  en 
Bresse ,  sous  le  nom  de  mère  Jeanne 
de  Ste,' Ursule,  a  fourni  des  maté- 
riaux aux  agiographes  et  aux  biogra- 
phes, en  publiant  l'ouvrage  suivant  : 
Journal  des  illustres  religieuses  de 
V ordre  de  Sainte-  Ursule ,  avec  leurs 
maximes  et  pratiques  spirituelles^ 
tiré  des  vhroniques  de  l'ordre  et 
autres  mémoires  de  leurs  vies. 
Bout  g,  1684- 1690,  4  vol.  in-4**«Cct 
ouvrage,  à  la  rédaction  duquel  le  père 
Groscz ,  jésuite ,  a  eu  beaucoup  de 

f)art,  est  rangé  suivant  l'ordre  du  ca- 
endrier,  et  ne  va  que  jusqu'à  la  fin 
d'octobre.  Il  paraît  que  les  deux  mois 
suivants  n'ont  pas  été  imprimés.  Ce 
recueil ,  contenant  le  tableau  des  ver- 
tus de  sept  cent  cinquante-cinq  ursu- 
lines  et  de  trente  bienfaiteurs  de  l'or- 
dre, peut  fournir  aux  religieuses  une 
lecture  édifiante  et  instructive ,  mais 
le  manque  de  critique  et  le  défaut  de 
dates  et  de  détails  biographiques  n'y 
laissent  que  peu  de  matériaux  pour 
rhistoire.  On  y  trouve  cependant  quel- 
ques anecdotes  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt,  par  exemple  sur  le  P.  Cotton , 

!*ésuîte  ;  mais  il  faut  de  la  patience  pour 
es  chercher.  C.  M.  P. 

CARBURI  (  Marin  ),  grec ,  natif  de 
file  Ccphalonie ,  a  rendu  son  nom  cé- 
lèbre par  un  des  plus  grands  travaux 
de  mécanique  dont  l'histoire  de  celte 
tfcience  iasse  mention.  Obligé  de  quit- 


ter  sa  patrie  pour  un  proccA  criminel 
dont  il  était  l'objet ,  il  alla  chercher  du 
service  etf  Russie,  eu  il  prit  le  uom 
dechevalfer  Lascarr,  Il  y  parvint  au 
grade  de  fieutenant-colonet,  chargé  de 
la  direction  du  corps  noble  àts  cadets , 
après  avoir  éléaide-dc-catiip  et  adjoint 
du  conseiller-privé  Bclzky,  intendant 
des  bâfiments  et  des  arts.  Catherine  II 
ayant  fait  exécuter  en  bronze  la  statue 
équestre  de  Pierre-le-Grand  (  F,  Fal- 
CONNET  )',  résolut  de  lui  donner  pour 
base  un  rbcber  de  granit  que  Ton  trou- 
va dans  la  Carélie ,  au  milieu  d'un  ma- 
rais ,  à  un  quart  de  lieue  de  Cronstat. 
11  s'agissait  de  transporter  à  Pétcrs- 
bourg  cette  masse  énorme ,  qui  avait 
vingt  un  pieds  de  haut ,  quarante-deux 
de  long,  et  vingt-sept  de  large ,,  et  dont 
la  pesanteur  s'évaluait  à  plus  de  trois 
millions  et  deux  cent  mille  livres ,  poids 
de  marc.  I^a  distance  était  de  vingt 
werstes  (  plus  de  cinq  lieues  de  poste  ), 
dont  les  deux  tiers  pouvaient  se  faire 
par  eau.  On  promit  sept  mille  roubles 
de  récompense  à  celui  qui  viendrait  à 
bout  d'amener  ce  lardeau ,  le  plus  con- 
sidérable que  la'  main  de  l'homme  ait 
jamais  remué.  (  Le  pins  grand  obélis- 
que connu ,  celui  que  l'empereur  Cons- 
tance fit  venir  d'Alexandrie  à  Rome , 
ne  pesait  pas  tout-à-fait  un  million.  ) 
Lascary  se  chargea  de  Fcntreprise  , 
surmonta  tous  les  obstacles ,  et ,  eu  six 
semaine ,  le  rocher  parcourut  les  six 
werstes  qui  le  séparaient  de  la  mer.  La 
rigueur  de  l'hiver  qui  gelait  la  terre  à 
plusieurs  picd^  d'épaisseur ,  rendait  le 
chemin  asset  ferme  pour  un  pareil 
transport ,  qui  aurait  été  impraticable 
dans  tout  autre  climat.  Aucune  sorte 
de  roues  ni  de  rouleaux  ne  pouvait 
supjporter  l'effort  d'une  telle  charge. 
Lascary  y  substitua  des  boules  de 
bronze,  qui ,  roulant  entre  des  rainu- 
res de  même  métal,  diminuaient  le 
frottement  autant  que  possible^  ne 
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priant  cfaaciine  que  sur  daix  potnU. 
Oo  yoit  à  Paris,  au  Conseryatoire 
des  arts  et  métiers,  un  modèie  de 
cet  ingénieux  appareil,  dont  on  doit, 
dit- on,  Finvention  à  un  serrurier- 
mecanicien  de  Pétersbourg ,  nommé 
Muriel  y  qai  n'osa  faire  de  réclama- 
tion quand  Lascary  s'en  fut  attribué 
Honneur.  L'embarquement  de  cette 
masse  énorme  entre  deux  fr^ates, 
etson  débarquement,  ne  demandèrent 
pas  de  moindres  précautions.  Enfin,  le 
transport  fut  achevé  en  1 769 ,  et  la 
dépense  totale  s'éleya  à  «7 0,000  rou- 
bles. On  peut  Yoir  un  détail  intéres- 
sant de  cette  belle  opération  dans  l'ou- 
vrage intitulé:  Ifo/uimen/  élet^é  à  la 
gloire  de  Fierre-le-  Grand  ,  etc. , 
par  le  comte  Marin  Carburi,  etc. , 
Paris,  1777,  iii-fol. ,  avec  douze  plan- 
ches. On  trouve  à  la  fin  du  volume  un 
examen  physique  et  chimique  de  ce 
rocher,  par  le  comte  J.  B.  Carburi , 
médecin  de  l'hôpital  royal  de  Turin , 
membre  de  l'académie  de  la  même 
ville,  et  connu  par  plusieurs  ouvrages 
de  chimie.  Mariu  Carburi  ayant  obtenu 
de  ta  république  de  Venise  de  pouvoir 
retourner  dans  sa  patrie,  s'y  livra  à 
de  nouvelles  entreprises,  et  voulut  y 
introduire  la  culture  de  la  canne  à 
sucre  et  de  l'indigo  ^  mais  ayant  pris 
querelle  avec  ses  ouvriers,  ceux-ci 
rassassinèrent  avec  sa  femme  en 
178a.  CM.  P. 

CâRCâNO  (  Frakçois  )  ,  gentil- 
homme de  Vicenoe ,  moi|  en  1 58o , 
âgé  de  quatre-vingts  ans ,  passait  pour 
le  plus  habile  chasseur  de  son  temps , 
surtout  dans  l'art  de  dresser  les  oi- 
seaux de  proie  :  il  a  publié  sur  ce 
sujet,  Tre  Ubti  degU  ucceUidapre- 
da,  ne*  quaU  si  cofUiene  la  ver  a 
cagnizione  deW  arte  de*  struccien , 
ed  il  modo  di  conoscere  tutti  li  uc- 
céUi  di  rapina ,  con  un  trattato  de' 
cam^  Venise,  i568|  in-8^^  ViceDce, 
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162a)  in-8^  Cet  ouvrage,  l'un  des 
plus  complets  en  ce  genre,  est  fort  rare, 
et  a  échappé  aux  recherches  de  MM. 
Lallemant,  dans  la  bibliographie  qu'ils 
ont  jomte  k  V École  de  la  chasse  aux 
chiens  courants,  C  M.  P. 

GâRCANO    (  ÀECHiLAVS), 

médecin,  né  À  Milan  en  i556,  fut 
professeur  à  l'université  de  Pavie,  et 
mourut  prématurément  le  aa  juillet 
1 588,  après  avoir  publié  :  L  De  pestç 
opuscuhan.  Milan,  1577 ,  in-4^y  li- 
In  aphorismos  Hippocrads  luctûfror 
tiones ,  Pavie,  1 58 1 ,  in-8°.  On  trouve 
k  la  suite  :  i°,De  methodo  medendi  et 
coUegian^Ubriduoi  2^  Deacuio» 
rum  et  diumorum  morhorum  cousis 
et  signis ,  petit  traité  qui  a  été  réimpri- 
mé à  Paris  avec  des  notes  de  P.  PetiC 
—  CAa€Àif  o-L£0{r£  (  Jean-Baptiste  ), 
son  compatriote  et  son  contemporain , 
fut  disciple  de  Fallope,  qui  le  choi* 
sit  pour  prévôt  de  son  amphithéâ- 
tre^ et  l'avait  même  désigné  pour  son 
successeur.  La  mort  de  Fallope  dé- 
truisit les  espérances  de  Carcano,  qui 
de  Padoue  alla  à  Pavie ,  où  il  eut  la 
chaire  d'anatomie.  Il  vivait  encore  en 
1 600.  On  a  de  lui  I.  De  muscuUs  pal- 
pehrarum  oculorum  motibus  inser" 
yientium ,  1 574  9  in-8<^.  ;  II.  Anato» 
mici  libn  duo;  i574,in-8°.  ;  III. 
De  vulneribus  capitis  liber  absolu^ 
lissinù4Sf  Milan ,  1 583,  in-4®*  y  1  ^84» 
in-4°*  ;  rV.  Exaceratio  cadaveris 
ilhistrissimi  cardinalis  Borromœip 
Milan,  i584»  iu'i^''.i^.LetteredÀ 
felice  successo  di  sua  anaU}miafaU 
ta  questo  annoy  i585,  in-4''-CaiTère 
vante  l'érudition  et  les  recherches  de 
Carcano ,  mais  critique  son  style  dur, 
prohxe,  obscur  et  incorrect. .— Car- 
'  CANO  (  Ignace  ) ,  petit-fils  du  précé- 
dent ,  docteur  en  médecine,  et  mem- 
bre du  collège  des  médecins  de  Milan,, 
a  donné  :  L  Considerazioni  alcuna- 
sopra  Vubima  epidemia  boinna^ 
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Milan,  1 7 1 4;  H.  Reflessioni  sopra  la 
naturédezza  del  lucimerUo  yeduto 
in  un  pezzo  di  came  lessatUy  etc.^ 
Milan,  17  ï6,in-4°.  Z. 

CARCAVI  (Pierre de)  ,  ne  à  Lyon, 
fut  d*abord  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse ,  puis  vint  à  Paris ,  où  il 
acheta  une  charge  de  conseiller  au 
grand  conseil.  Il  avait  été  très  lié  avec 
Fermât,  qui,  en  mourant,  le  ût  déposi- 
taire de  ses  écrits.  Il  était  ami  de  Pas- 
cal et  de  Descartes  ;  mais  il  se  brouilla 
avec  ce  dernier  pour  avoir  embrassé 
avec  trop  de  chaleur  le  parti  de  Rober- 
val.  En  1645 ,  il  prit  part  à  la  dispute 

3ui  s'éleva  sur  la  quadi'ature  du  cercle, 
ont  il  démontra  Timpossibilite.  Gar'- 
cavi,  après  avoir  quitté  sa  place  au 
grand  conseil,  s'adonna  à  la  bibliogra- . 
phie,  et  passa  pour  le  plus  habile 
îiomme  de  son  temps.  Golbertlui  con- 
fia sa  bibliothèque,  011,  dans  l'espace 
de  cinq  ans ,  Garcavi  mit  en  ordre  et 
fit  copier  l'immense  recueil  des  Mé- 
moires du  cardinal  Mazarin,  en 
656  volumes.  Colbert,  pour  récom- 
penser Garcavi ,  le  commit  à  la  garde 
de  la  bibliothèque  du  roi  en  i653. 
Ge  fut'  pendant  l'administration  de 
Circavi,  en  1666,  qu'on  transféra  1^ 
bibliothèque  du  roi ,  de  la  rue  de  la 
Harpe  dans  la  rue  Viviehne.  Dans  ce 
nouveau  local ,  l'académie  des  scien- 
ces, qui  venait  d'être  créée,  tint  long- 
temps ses  séances ,  et  Garcavi  en  fut 
un  des  premiers  membres  pour  les 
mathématiques.  Le  Prince  ,  dans 
son  Essai  historique  sur  la  hihUo- 
thèque  du  roi ,  parle  longuement  des 
services  rendus  à  cet  établissement 
par  Garcavi,  qui  se  retira  après  la 
mort  de  Golbert ,  en  1 685 ,  et  mou- 
rut lui-même  en  i684*  *^  Garcavi 
(  Gharles-Alexandre  ) ,  fils  de  Pierre, 
né  vers  1 665 ,  fut  éiçvé  auprès  du 
duc  d'Orléans ,  depuis  régent ,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  mourut 
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au  moisde  février  1 723.  Il  avait  cour- 
posé ,  en  1 720,  1.  le  Pamasse'hoùf-  " 
jon ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose , 
^non  représentée  fil.  la  Comtesse  de 
FoUenvUlcy  comédie  en  un  acte  et  eà 
prose ,  jouée  avec  peu  de  succès  sur  le 
Théâtre  français ,  le  1 1  octobre  1 7  aa, 
et  non  imprimée.  Z. 

GAUGINUS  d'Agrigente  ,  poète 
tragique  et  comique,  florissait  un  peu 
avant  l'époque  de  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine. Il  se  trouva  avec  le  philoso- 
phe Eschyne  à  la  cour  de  Denys.  Il 
mit  au  théâtre  quatre-vingt-dix-huit 
pièces ,  une ,  entre  antres ,  intituke 
les  Riches,  que  cite  Athénée,  et  que 
d'autres  ont  appelée  Phiius.  Aristote 
parle  de  ce  poète  avec  ^oge  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages,  et 
Diodore  mentionne  honorablement  la 
pièce  qu'il  avait  composée  sur  'Oérès 
cherchant  sa  Cille  Proserpine.  Athénée 
.en  cite  des  vers  très  piquants  contre 
les  vieillards  qui  épousent  de  jeunes 
femmes.  — Un  autre  poète  tragique 
du  même  nom  était  d'Athènes  ,  et 
presque  contemporain  du  premîen 
Athénée  cite  deux  de  ses  pièces: 
Achille  et  Sémélé.  On  lui  en  attribué 
cent  soixante.  11  ne  fut  couronnéqu'ùne 
fois.  L'obscurité  énigmatique  de  son 
style  avait  donné  lieu  au  proverbe  : 
Cest  du  Cardnus ,  pour  désigner 
une  diction  pénible  et  entortillée,  il  eut 
trois  fils,  Xénoclès ,  Xénétime  et  Dé- 
motime,  dont  la  vanité  fut  tournée  en 
ridicule  par  Aristophane.  A— 'D — n.' 

GARDAILLAG(  Jean  de),  d'une 
ancienne  famille  du  Querci ,  professa 
le  droit  â  Toulouse,  fut  nommé,  en 
i55r,évêque  d'Orense  en  Galice^ 
eu  1 56o ,  évéque  de  Braga  en  Portu- 
gal; en  1 57 1 ,  patriarche  d'Alexandrie 
et  administrateur  de  l'évêché  de^  Hho- 
dez^en  1376,  administrateur  |)erpéi- 
tuel  de  l'archevêché  de  Toulouse.  H 
fut  employé  uiilement  par  la  cour  d« 
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Rome  en  diverses  légatioos,  et  donna 
des  preuves  éclatantes  de  civisme  dans 
les  guerres  de  Charles  V.  contre  •  les 
Anglais.  En  i568,  il  parcourut  la 
Guiènne ,  où  commandait  le  prince 
Edouard  de  Galles ,  alla  de  ville  en 
Tille,  engageant  les  habitants  à  se- 
couer un  joug  étranger ,  et  gagna  seul 
à  son  prince  soixante  villes,  places  ou 
forteresses.  Une  armée  victorieuse 
eût  fait  des  conquêtes  moins  rapides. 
Le  zèle  et  l'éloquence  du  prélat  facili- 
tèrent les  succès  qu'obtint  en  1 5^0 
le  connétable  Du  Gucsclin ,  qui  soumit 
presque  toutes  les  villes  de  la  Guienne 
et  du  Poitou.  Cardaillac  fit  fondre  à 
ses  frais ,  pour  la  cathédrale  de  Tou- 
louse, une  cloche  d'une  grosseur  ex- 
traordinaire qui  portait  son  nom ,  et 
pesait  cinquante  mille  livres  :  elle  a  e'të 
détruite  pendant  la  révolution.  Ce  pré- 
lat mourut  le  7  octobre  i  Sgo,  laissant 
plusieurs  manuscrits  qui  prouvent  son 
éloquence  et  son  érudition  :  on  les  con- 
servait dans  la  bibliothèque  des  domi- 
nicains de  Toulouse.  La  vie  de  Jean 
de  Cardaillac  se  trouve  dans  les  Essais 
de  littérature  y  imprhnés  à  Amstcr^ 
dam ,  en  1 702  ,  in-i  2.       V— ve. 

CARDAN  (  Jerôue),  médecin  et  géo- 
mètre^ naquit  à  Pavie  en  i5oi.  La 
date  précise  de  sa  naissance  est  assez 
incertaine;  car  il  en  indique  deux  dans 
ses  ouvrages;  l'une  au  ^5  septembre , 
et  l'autre  au  ^4  novembre;  drcons^ 
tance  d'ailleurs  peu  importante,  ainsi 
que  la  prétention  qu'il  annonce  de  des- 
cendre de  la  famille  desChâtillons,  sou- 
verains de  Milan ,  cinq  cents  ans  aupa- 
ravant, n  était  fils  de  Facio  Cardan , 
médecin  et  jurisconsulte ,  qui  mourut 
eu  i524<  On  croit  généralement  que 
sa  naissance  était  ill^time,  et  il  est 
convenu  lui-même  que  sa  mère  recou- 
rut à  des  breuvages  pour  se  faire 
avorter  lorsqu'elle  était  enceinte  de 
lui.  U  fut  cependant  j^vé  dans  la  mai- 
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son  de  son^pere,  qui  demeurait  à  Mi- 
lan. C'était  un  homme  d'un  grand  sa- 
voir ,  d'une  probité  incorruptible  \ 
qui  donna  beaucoup  de  soins  à  l'édu- 
cation de  son -fils ,  et  dont  celui-ci  n« 
•parle  jamais  qu'avec  tendresse  et  vé- 
nération. A  l'âge  de  vingt  ans,' Jérd- 
me  Cardan  se  rendit  à  Pavie  pour  y 
achever  ses  études,  et,  deux  ans  aprè^, 
il  y  expliqua  Ëuclide.  A  trente- trois 
ans ,  il  commença  à  professer  les  ma- 
thématiques ,  puis  la  médecine  à  -Mi- 
lan. 11  retourna  ensuite  à  Pavie ,  pro- 
fessai quelque  temps  à  Bologne,  et ,  s'y 
étant  attiré  de  mauvaises  affaires,  il 
alla  terminer  sa  carrière  à  Rome.  Là , 
il  fut  aggrégé  au  collège  des  médecins , 
et  reçut  une  pension  du  pape.  £n  i547y 
le  roi  de  Danemark  l'avait  fait  inviter 
à  venir  dans  ses  états  ;  mais  le  climat 
et  ia  religion  du  pays  le  détournèrent 
d'accepter  les  offres  avantageuses  que 
lui  faisait  ce  souverain.  Le  dernier  mo- 
tif de  son  refus  parait  bien  singulier 
Î)our  un  homme  qui  fut  accusé  d'irre- 
igion;  mais  les  biographes  sont  peu 
d'accord  sur  ses  véritables  sentiments 
à  cet  égard.  Ils  citent  des  passages 
contradictoires  qui  n'ont  rien  de  sur- 
prenant de  la  part  d'un  homme  qui  se 
perdait  dans  les  rêveries  de  la  cabale  j 
qui  di*«ait  avoir  un  démon  familier , 
dont  il  recevait  des  avertissements , 
.mais  qui  se  croyait  aussi  quelquefois 
en  la  présence  de  son  bon  ange.  On 
sent  qu'avec  de  pareilles  dispositions , 
lorsqu'il  voulut  philosopher  suivant 
l'esprit  du  temps,  il  donna  beaucoup 
de  prise  sur  lui  aux  théologiens.  Son 
orthodoxie  fut  vivement  attaquée  ;  on 
le  rangea  même  au  nombre  des  athées. 
£t  comment  un  athée  pouvait-il  croire 
,  au  démon ,  à  la  magie?  Ce  ne  sont  pas 
là  les  opinions  d'un  esprit  fort,  et 
-quand  on  les  adopte ,  il  reste  peu  de 
choses  difficiles  à  croire.  La  vérité, 
ràxe  qu'il  nous  semble  ^  c'est  que  Car- 
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dan  fut  un  esprit  superstitieux,  dont 
les  chimères  ne  s'accordaient  pas  avec 
celles  qui  étaient  en  crédit ,  et  que 
ses  ennemis  chargèrent  de  l'impu- 
tation d'athéisme ,  parce  qu'elle  était 
Ja  plus  odieuse  qu'où  pût  imaginer 
.aiors.  Cardan  s'entêta  de  l'astrologie, 
au  point  de  tirer  plusieurs  fois  l'horos- 
cope de  sa  mort,  et  d'attribuer  la  faus- 
seté de  ses  prédictions ,  non  à  Vincer^ 
tilude  de  Vart^  mais  à  Vignorance 
de  Var liste.  Ou  a  été  jusqu'à  dire  que , 
pour  accomplir  sa  dernière  prédiction, 
ou  plutôt  pour  ne  pas  survivre  à  la 
honte  que  son  erreur  devait  attirer  sur 
lui,  il  se  laissa  mourir  de  faim  à  l'âge 
de  soixante-quinze  ans;  mais  ce  fait 
n'est  pas  constaté.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  les  prédictions  qu'il  Gt 
pour  les  autres  ;  il  annonça  une  longue 
vie  à  Edouard  VI,  qui  mourut  assez 
promptement;  mais  une  révision  du 
calcul  justifia  l'événement  ;  car  Tastro- 
I(^ie  ne  pouvait^alors  avoir  tort.  L'ho- 
roscope de  Jésus-  ('hrist  peut  être  re- 
gardé comme  un  chef-d'œuvre  parmi 
les  extravagances  de  ce  genre  ;  et ,  mai- 
gré  les  persécutions  que  Cardan  éprou- 
va à  ce  sujet ,  il  ne  voulut  jamais  en 
restituer  l'honneur  à  Pierre  d'Âilly  et 
Russilianus  Sexlus,  qui  avaient  fait 
les  frais  de  l'invention.  Deux  trai- 
tés, qu'il  publia  sou^  ces  titres  :  De 
subtiUtaie  et  De  rerum  varieiate^ 
.embrassent  l'ensemble  de  sa  physi- 
que, de  sa  métaphysique  et  de  ses 
connaissances  en  histoire  naturelle  ^ 
et  peuvent  paraître  curieux  à  ceux 
qui  aiment  â  voir  dans  quelles  er- 
reurs s'est  promené  l'esprit  humain; 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  parler 
'  plus  au  long.  On  en  trouve  un  extrait 
fort  détaillé  dans  l'article  Cardan, 
placé  à  la  fin  du  second  volume  du 
■  DicUonnairede  philosophie  de  l'En- 
c^clopédie  méthodique,  11  écrivit  ahs- 
si  sur  k  nifédecine;  ei^  parmi  beau- 
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coup  de  fatras ,  il  émit  quelques  idées 
saines.  Sa  réputation ,  comme  méde- 
cin ,  fut  très  étendue,  et  le  fit  appeler 
en  Ecosse  par  l'ai'chevêque  de  St.- 
André,  primat  du  royaume.  Les  soins 
et  les  conseils  de  Cardan  rendirent  la 
santé  à  ce  prélat ,  malade  depuis  dix 
ans ,  et  qui  avait  recouru  vainement 
aux  médecins  du  roi  de  France  et  de 
l'empereur.  Mais  s'il  reste  à  Cardan 
des  titres  réels  à  la  reconnaissance  des 
savants,  ce  sont  ceux  qu'il  s'est  acquis 
en  mathématiques,  sur  lesquels  cepen- 
dant une  conduite  peu  délicate  a  ré- 
pandu beaucoup  de  nuages*  L'algèbre , 
qui,  depuis  sa  naissance,  n'était  guère 
cultivée  qu'en  Italie ,  excitait  beaucoup 
d'émulation  entre  les  mathématiciens 
de  ce  pays;  ceux  qui  pouvaient  Êiire 
des  découvertes  lés  cachaient  soigneu- 
sement, pour  s'assurer  les  moyens  de 
triompher  dans  les  défis  publics  qu'ils 
se  proposaient  les  uns  aux  autres, 
allant  aie  ville  en  ville ,  à  la  manière 
des  musiciens,  faire  montre  de  leurs 
talents  devant  les  curieux  rassemblés 
dans  les  églises  pour  les  juger.  Cardan 
-apprit  que  Tartalea,  ou  Tartaglia 
(  Voyez  Tartax^ea  ) ,  provoqué  par 
de  semblables  défis,  avait  trouvé  la 
résolution  des  équations  du  troisième 
degré,  et,  dès  ce  moment,  il  conçut  le 
plus  vif  désir  d'en  obtenir  la  commu- 
nication. Ses  premières  sollicitations 
ayant  été  inutiles^  il  écrivit  à  Tarlalea 
que  le  marquis  del  Vasto  désirait  le 
•  connaître  et  s'entretenir  avec  lui  de  ses 
découvertes.  Tartalea  crut  devoir  cé- 
der à  l'invita  lion  pressante  d'un  per- 
sonnage distingué,  dont  il  espérait  se 
ménager  la  protection  ;  mais  en  arri- 
vant à  Milan ,  ce  fut  Cardan  seul  quil 
trouva  dans  la  maison  du  marquis,  et 
qui  lui  offrit  de  faire  tous  les  serments 
qu'il  exigerait  de  ne  point  révâer  son 
secret ,  qu'il  le  jurerait  même  sur  TK- 
vaofj^le.  Vaincu;  par  ces  iastaiice&.|  et 


Car 

peur  obtenir  la  lettre  de  recomman- 
dîiâoD  qui  devait  l'introduire  auprès 
da  marquis  del  \asto,  Tartalea  fit 
connaître  ses  méthodes  à  Cardan ,  qui 
les  imprima  quelques  années  après, 
en  1 545  y  dans  son  Ars  magna ,  mal- 
gré la  foi  de  ses  promesses.  Les  plain- 
tes de  Tartalea  furent  aussi  vives 
qu'elles  étaient  fondées  ;  il  dévoila  la 
conduite  de  Cardan  en  publiant  la  cor- 
respondance et  les  entretiens  qu'il  avait 
eus  avec  lui.  Cardnn ,  de  son  côté,  ré- 
duisait à  la  formule  du  procédé  de  la 
solution  ce  qu'if  devait  à  Tartalea;  il 
afiirmait  que  seul  il  en  avait  trouvé  la 
démonstration,  et  attribuait  la  pre- 
mière découverte  à  Scipion  Ferreo. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  aeliat,  sur  le* 
quel  il  est  assez  difficile  de  prononcer 
aujoiu'd'hui ,  l'homieur  de  donner  son 
nom  à  la  méthode  est  demeuré  à  ce- 
lui qui  l'a  publiée  le  premier,  et  l'on 
dit  encore:  lajormulede  Cardan» 
On  s  accorde  à  penser  que  Cardan  dé- 
couvrit quelques  cas  nouveaux  quine 
paraissaient  pas  compris  dans  la  règle 
donuée par  Tartalea ,  et,  entre  autres , 
celui  qui  porte  le  nom  de  cas  irré- 
ductible; qu'il  s'aperçut  de  la  multi- 
plicité des  racines  des  équations  des 
degrés  supérieurs ,  et  enfin  de  l'exis- 
tence des  racines  négatives,  dont  pour- 
tant il  ne  reconnut  pas  l'usage.  M.  Cos- 
sali,  qui  a  fouillé  dans  Its  vieux  ma-> 
noscrits  italiens,  fait  remonter  plu- 
sieurs de  ces  remarques  jusqu'à  Léo- 
nard de  Pise;  mais  il  n'en  assigne 
pas  moins  à  Cardan  une  part  tfès 
nouorable  dans  les  découvertes  sur  la 
résolution  des  équations ,  et  revendi- 
que, en  sa  faveur,  l'application  de 
Falgèbre  aux  problèmes  dé  géométiie 
déterminés,  généralement  attribuée  à 
Viète;  mais,  on  cela,  il  nous  paraît  que 
M.Oossali  va  trop  loin  (  ^.  le  a*,  vo- 
lume de  V  Origine  e  trasporto  in  lia" 
lia  del  algebra  ^  ouvrage  dont  nous 
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avons  tiré  une  partie  de  ce  qui  pré- 
cède). Cardan  tenta  aussi  d'appliquer 
la  géométrie  à  la  physique ,  comme  on 
le  verra  par  le  titre  de  i'unde  ses  ou- 
vrages^ mais  il  manquait  de  données 
assez  précises,  et  n'eut  aucun  succès. 
Avec  un  amour- propre  excessif,  une 
humeur  trts  irritable  ,  et  quelquefois 

S  eu  de  scrupule  pour  s'emparer  des 
écou vertes  des  autres.  Cardan  ne 
pouvait  manquer  d'ennemis.  Jules  Sca- 
-liger  s'acharna  paniculièrcment  sur  le 
traité  DesubtUitate,  et  prétendit  avoir 
fait  mourir  l'auteur  de  chagrin  par  ses 
critiques.  La  vie  de  Cardan  fut  encore 
plus  troublée  par  ses  vices,  dont  î| 
n'est  pas  besoin  de  chercher  l'énumé^ 
ration  dans  les  invectives  de  ses  en- 
nemis ;  car  il  a  pris  soin  de  tracer  lid- 
méme  un  portrait  affreux  de  ses  mœurs 
et  de  son  caractère  dans  l'ouvrage  in- 
titulé :  De  vitdproprid,  La  francnise, 
ou  plutôt  la  hardiesse  des  avenx ,  y  est 
portée  aussi  loin  qu'elle  peut  aller;  et 
ceux  qui,  surcette'production,  ont  vou- 
lu juger  Cardan  avec  quelque  indulgen- 
ce ,  ont  été  réduits  à  le  regarder  com- 
me ayant  des  accès  de  folie  :  c'est  ainsi 
qu'en  ont  parlé  Leibnitz  et  Naudé.  11 
nous  apprend  que,  dans  le  monde,  il 
ne  savait  dire  que  ce  quidevait  déplaire 
à  ceux  qui  l'entouraient ,  et  qu'il  persé- 
vérait dans  cette  mauvaise  disposition  , 
quoiqu'il  en  vît  les  effets;  qu'il  recher- 
chait les  souffrances  physiques,  parce 
-qu'elles  le  préservaient  des  orages  qui 
^'élevaient  fréquemment  dans  son  es- 
prit ;  qu'il  se  procurait  lui-4néme  des 
sensations  douloureuses  dans  celte 
vue  f  et  pour  jouir  de  la  volupté  qu'il 
-éprouvait  à  leur  cessation;  enfin  qu'il 
employait  aussi  ce  moyen  ^comme  un 
remède  ou  comme  un  palKatif  dans  les 
■grandes  afflictions  morales.  Il  éprouva 
dans  sa  famille  des  malheurs  acca- 
blants; son  fils  aîné  eut  à  vingt-six 
ans  la  tète  tranchée ,  pour  avoir  em- 
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poisontt^  sa  femme.  Son  second  fils  le 
tourmenta  bèaocoup  par  son  incon-^ 
duite.  Cardan  met  encore  au  nombre 
de  ses  plus  grandes  infortunés  Te'tat 
d'impuissance  qui  le  priva  du  com- 
merce des  fezqmes  depuis  vingt-un  ans 
jusqu'à  trente-un ,  époque  à  laquelle  il 
se  maria.  Il  a  laissé  une  allé  qui  n'eut 
point  d'enfants.  Pendant  une  grande 
partie  de  sa  vie ,  Tëtat  de  ses  affaires , 
voisin  de  la  pauvreté ,  l'obligea  de 
multiplier  ses  ouvrages  et  de  les  gros- 
sir pour  en  tirer  plus  de  profit  :  ce- 
Sendant,  il  n'est  pas  vrai  qu'il  mourut 
ans  l'indigence.  Nous  avons  de)à  dit 
^u'il  recevait  une  pension  du  pape , 
^  et  il  était  alors,  dit  Montucla,  dans 
»  l'aisance  d'un  médecin  accrédité  qui 
»  va  voir  ses  malades  en  voiture.  »  Il 
j  a  quelque  incertitude  sur  l'époque 
de  sa  mort;  de  Thou  la  fixe  au  l'T. 
septembre  i5^5;  mais  Bayle,  à  l'ar- 
ticle Cardan  ,  £iit  remarquer  qu'il 
écrivait  encore  sa  vie  au  mois  d'octobre 
1576,  ce  qui  s'accorde  avec  l'âge  de 
soixante-qumze  ans,  qu'on  lui  donnie 
au  moment  de  son  décès.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont:  l.Arlis  magnce, 
seu  de  regulis  algebrœ  Uberunus, 
Nuremberg,   i545,  in-4°.;  H.  De 
snbiilitate,  libri  XXIj  Nuremberg, 
j  55o ,  in-fol.  :  il  y  en  a  une  traduction 
française  par  Richard  Leblanc ,  Paris , 
1 556 ,  in-4°.;  III.  De  rerum  varie- 
tate  libri  XFIIy  cum  appejidice, 
liâle,  1557,  in-fol.;  IV.   Opus  no- 
if  um  de  ffroportionibus  numeronim, 
moiuum  9  ponderum ,  sonorum,  Bâle , 
1570,  in-fol.^  V.  De  vild  proprid , 
Paris,  1643,  in-8^ ,  publié  paç  Ga- 
briel Naudé  ;  réimprimé  à  Amster- 
dam, 1654,  in-i2  ;  VI,  Neronis  enr 
comium;  VIL  De  samWe  tuendd 
etvitdproducendd  libri  IF,  Rome, 
1 58o.  Tous  les  écrits  de  Cardan ,  au 
nombre  de  plus  de  cinquante ,  ont.été 
réunis  en  10  volupies  in-foUp  par 
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CSierles  Spôn,  sous  le  lit#e  de  Meré^ 
Tvymi  Cardani  opéra ,  Lyon ,  1 665  : 
c'est  dans  le  tome  IV  que  se  trouvent 
Vuérs  magna  et  les  autres  traités  con- 
cernant les  mathématiques. — Son  fils 
aîné,  Jean-iBaptiste  Cardan,  médecin, 
qui  périt  malheureusement  comme  on 
l'a  dit,  a  laissé  deux  traités  qui  ont  été 
imprimés  avec  les  ouvrages  du  père, 
l'^.Defulgure;  a**.  De  abstinentid 
ciborumfetidorum,  L— x. 

CARDENAL  (Pierre),  l'un  des 
plus  féconds  parmi  ces  poètes  connus 
sous  le  nom  de  troubadours  ^  naquk 
vers  le  commencement  du  i5*.  siède,  ^ 
et  mourut  en  i5o6,  âgé  de  cent  ans. 
Les  biographes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  lieu  de  sa  naissance  ;  ils  dési- 
gnent pour  sa  patrie  ou  Beaucaîre ,  oa 
le  Puy-en-Velay,  et  ne  s'accordent  pas 
davantage  sur  les  différentes  actions 
de  sa  vie.  Millot  rapporte  qu'ayant  fall 
quelques  études,  afin  de  pouvoir  «n- 
trer  dans  les  ordres  sacrés,  il  pré- 
féra suivre  la  profession  de  chanteur 
ambulant.  Jean  Nostradamus  le  fait 
aller  se  fixer  à  Tarascon ,  où  il  se  fît 
maître  d'école.  Les  manuscrits  de  la 
. Bibliothèque  impériale  contiennent 
quatre-vingt-dix  pièces  qu'il  a  com- 
posées; elles  consistent,  i^en  Ten- 
sons ,  ou  Jeux  partis ,  sorte  de  ques- 
tion de  jurisprudence  amoureuse  qui 
renfermait  ou  un  purisme  d'amour 
poussé  au  fanatisme ,  ou  un  libertinage 
.outré;  a*»,  des  SirventeSj  pièces  or- 
dinairement satiriques  ;  'ù^,  des  Chta^ 
sons.  Les  différentes  pièces  composées 
par  Cardenal  sont  empreintes  de  celte 
manie  de  subtilité  qui  régnait  dans  les 
(écoles,  et  de  cette  métaphysique  de 
^se^timeat  devenue  si  ridicule.  Aussi 
.trouve-t-on  un  grand  nombre  de  pas- 
sages si  obscurs  qu'ils  deviennent  inin- 
telligibles. R— .T. 

CABDENÀS  (  Bernardin  de  ) ,  né 
k  C^uquisaca,  dans  la  province  de  ia& 
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Gliarcas  au  Pérou ,  entra  assez  jeune 
dans  Tordre  de  St- François,  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  distinguer  par  son  ta- 
lent pour  la  prédication ,  et  fut  mis- 
sionnaire   apostolique.    Nommé   en 
1643   à  l'évêchc  de  TAssoraplion, 
dans  le  Paraguay ,  sa  piété  lui  concilia 
la  plus  grande  partie  de  ses  diocésains; 
mais  les  missions  des  jésuites  étant 
Toisines  de  son  diocèse ,  il  ne  yit  dans 
la  dcCanoe  avec  laquelle  ils  en  défen- 
daient l'entrée  aux  Espagnols,  comme 
aux  autres  Européens ,  qu'un  projet 
4e  se  soustraire  à  l'obéissance  du  roi 
d'Espagne,  il  les  accusa  avec  chaleur  ; 
les  jésuites  se  défendirent ,  et  parvin- 
lentméme  à  le  mettre  mal  avec  les 
ofBders  du  roi.  Le  zèle  ardent  de  Gar- 
denas  ne  fut  pas  refroidi  par  les  désa- 
gréments qu'on  lui  suscita.  Son  exem- 
ple encouragea  d'autres  évéques  de 
r  Amérique  à  combattre  les  entreprises 
des  jésuites.  Le  plus  célèbre  de  ces 
prélats,  Palafox,  était  en  correspon- 
dance intime  avec  Gardenas.  La  cour 
de  Madrid,  à  qui  les  deux  partis 
a(|raient  envoyé  des  mémoires,  nomma 
des  commissaires  qui  eurent  beaucoup 
de  peine  à  concilier  les  esprits.  On 
peut  voir  les  deuils  de  cette  querelle 
dans  V Histoire  du  Paraguajr  ^  par 
le  P.  Gharlevoix.  Gardenas ,  nommé  à 
Févéché  de  Popayan ,  refusa ,  en  s'ex- 
cusant  sur  son  grand  âge  ;  mais  le  dé- 
sir de  la  paix  lui  fit  accepter,  en  1 666 , 
celui  de  Santa-Gruz  de  la  Sierra  ,  où 
il  mourut  peu  d'années  après.  On  a 
de  lai  :  I.  Manualjr  relacien  de  las 
tosas  di  Piru ,  Madrid ,  1 634 ,  în-4'*. } 
n.  Bistorîa  Indiana  et  indigenarum  ; 
lU.  Mémorial  présenté  au  roi  d'Ëspa- 
ene  pour  la  défense  de  dom  Bernar- 
din deCardenas  ,  évêque  de  Paraguay, 
contre  les  religieux  de  la  compagnie 
de  Jésus ,  et  pour  répondre  aux  mé- 
moriaux présentés  à  la  susdite  majesté, 
^  le  P.  Pedraça  ^  procureur  des  jé^ 
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suites  aux  Indes,  traduit  de  Tespagnol  y 
1662,  in-i2,  ouvrage  curieux.  Gent 
ans  environ  après  la  mort  de  Gardenas, 
ona  publiécn  Espagne  le  livre  suivant: 
Documentos  tocantes  à  la  persecu^ 
don  que  îos  regulares  de  la  compa- 
na  de  Jesu  suscitaron  contra  don  B, . 
de  Càrdenas ,  obispo  de  Paraguajr^ 
Madrid ,  1 768 ,  in-4'».  E— s. 

GARD  EU  (Peteb).  Lorsque  le  6 
septembre  1 5n8,  le  famtux  Drake  eul 
débouché  du  aétroit  de  Magellan  dans 
la  mer  du  Sud ,  il  détacba  de  sa  flotte 
un  petit  bâtiment  pour  revenir  donner 
en  Angleterre  nouvelle  de  son  passage. 
Gette  pinasse,  sous  la  conduite  du  ca- 
pitaine Garder,  repassa  le  détroit,  et 
vint  aborder  au  nord  de  la  rivière  de 
la  Plata ,  sur  un  rivage  habité  par  un 
peuple  sauvage,  qui  tua  une  partie 
des  Anglais.  En  s  éloignant  de  cette 
côte  malheureuse,  ils  touchèrent  con- 
tre une  petite  ile,  et  la  pinasse  fut  mise 
en  pièces.  Le  peu  de  monde  qui  avait 
échappé  aux  sauvaoes  périt ,  à  l'excep- 
tion de  Garder  et  a  un  autre  Anglais. 
Ils  se  nourrirent  dans  cette  ile  de  fruits 
assez  semblables  à  l'orange,  de  feuilles, 
de  crabes  et  de  petites  anguilles  qu'ils 
trouvèrent  dans  le  sable;  mais,  coi^me 
il  n'y  avait  pas  une  goutte  d'eau ,  ils 
furent  réduits  à  boire  leur  urine.  Il 
fallut  de  nouveau  se  remettre  en  mer 
sur  quelques  planches  de  la  pinasse. 
Après  être  restés  trois  jours  et  deux 
nuits  à  la  merci  des  flots ,  la  vague 
-les  poussa  sur  le  rivage  du  continent, 
près  d'une  petite  rivière  d'eau  douce. 
Le  compagnon  de  Cailler,  malgré  ses 
conseils,  voulut  en  boire  sans  modé- 
ration, et  enmourut  deux  heures  après. 
Quant  à  Carder ,  il  tomba  entre  les 
mains  des  sauvages,  qui,  quoique  can- 
nibales, et  dans  le  barbare  usage  de 
manger  les  prisonniers  de  guerre,  res- 

Kctèrent  à  son  ^ard  les  droits  èa 
iospitalitéj  ils  le  prirent  même  ea 
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amitié' lorsqu'ils  curent  senti  de  quelle 
ntilltë  leur  pouvait  être  un  homme  fort 
industrieux  et  possédant  plusieurs  con- 
naissances. Après  aToir  vdcu  parmi 
ces  sauvages  assez  long-temps  pour 
apprendre  leur  langue.  Garder  en  ob- 
tint la  liberté  de  partir.  11  entra  sur  les 
terres  des  Portugais ,  d'où  enfin  il  re- 
vint en  Angleterre,  en  1 586.  Le  grand- 
amiral  le  présenta  à  la  reine  Elisabeth, 
qui  prit  beaucoup  de  plaisir  au  récit  de 
j^cs  aventures  {Histoire des  voyages), 

M LE. 

CARDILUCIUS  (  JeanHiskïas  ), 
médecin  allemand  du  I^^  siècle  , 
était  grand  partisan  de  l'astrologie ,  de 
Falchimie  et  de  la  doctrine  de  Para- 
cclse  et  de  van  Helmont.  Après  avoir 
étudié  en  Hollande  et  à  Mayence  y  il 
s'établit  à  Nuremberg ,  où  il  prenait 
le  titre  de  comte  Palatin  et  de  pre- 
mier médecin  du  duc  de  Wurtemberg. 
Il  y  a  donné  de  nouvelles  éditions- 
de  deux  ouvrages  allemands  de  Bar- 
thélemi  Carricbtei;.  Il  y  fit  des  ad- 
ditions considérables.  L'un  parut  à 
Nuremberg  en  i686,  in-S^^  sous  le 
titre  de  Lii^re  déplantes  et  de  méde-' 
cine  :  il  a  été  réimprimé  à  Tubingen , 
en  1739,  in -8**.;  l'autre  traite  de 
V  Harmonie ,  de  la  sympattUe  et  de 
V antipathie  des  plantes^  Nuremberg , 
]686,  in -8".  :  Cardilucius  y  ajouta 
ime  préface.  On  y  voit  que  l'auteur  et 
l'éditeur  étaient  paiement  imbus  des 
mêmes  préjugés.  Ils  cropient  qu'il 
fallait  consulter  tel  ou  tel  signe  du  zo- 
diaque ,  avoir  ^ard  h  son  degré 
d'élévation  sur  l'horizon ,  lorsqu'on 
voulait  cueillir  une  plante  ou  admi- 
nistrer un  médicament.  €e  médecin  a 
publié  un  ouvrage  en  latin ,  intitulé  : 
Officina  sanitatis ,  siVe  praxis  chjr^ 
miatrica  Joannis  Hartmanni^  eut 
qnnexus  est  Zodiacus  medicus,  Nu- 
remberg, 1677,  in-4°.  On  lui  doit 
encore  une  Ecole  évangélique  d^ 
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arts  et  des  sciences  ,  puisée  dans  ta 
nature,  i685,  4  ^^^'  in -8'.;  un 
Palais  royal  de  chjrmie  etdeméde* 
cine  y  1684,  in-8'.,  et  une  Descrip^ 
tion  de  quelques  maladies  (  le  typhus 
nosocomial  et  la  dissenterie  ) ,  1 684  7 
in- 1 3  ;  ces  trois  ouvrages ,  imprimés 
à  Nuremberg ,  sont  en  allemand. 

D— P— s. 
GARDIM  (  Antoine  -  François  ) , 
jésuite  portugais ,  né  en  1 6 1 5  à  Viana, 
près  d'Evora ,  fut  envoyé  aux  Indes 
comme  missionnaire.  Il  visita  le  Ja- 
pon, la  Chine,  le  royaume  de  Siam, 
la  Cochinchine  et  le  Tunquin ,  et  rem- 
plit l'emploi  de  recteur  du  collège  de 
Macao.  Sa  province  le  députa  à  la 
huitième  congrégation  générale  de  son 
ordre.  Il  fit  naufrage  en  retournant 
aux  Indes.  Délivré  de  ce  péril ,  Car- 
dim  employa  le  reste  de  sa  vie  aux 
travaux  apostoliques,  et  mourut  à 
Macao  en  1659.  On  a  de  lui  en  por* 
tugais  :  I.  Relation  de  la  mort  glo» 
rieuse  de  quatre  missionnaires  por» 
tugais  décapités  au  Japon  pour  la 
foif  Lisbonne,  i645;  II.  Relatione 
delà  provincia  del  Giapone,  Rome  , 

1645,  in-8\,  traduite  en  français 
avec  une  autre  relation  du  P.  iJarettS, 
composée  en  italien,  Paris,  1646,  in* 
8*'«  Le  P.  Cardim  écrivit  en  latin  : 
Fascicubis  è  Japordcis  fioribus  suo 
adhuc  sanguine  m^tdentibus  compo' 
situs  cum  elogiii  et  imaginibus  in-- 
terfectorum  in  odium  fidei^  Rome , 

1646 ,  in-4''.  ;  Catalogus  omnium  in 
Japonidpro  Christo  interemptorum^ 
ibid.  La  relation  de  Cardim,  indé- 
pendamment du  détail  des  missions  ^ 
contient  quelques  particularités  rela- 
tives aux  pays  qu'il  avait  parcounts. 

E— s. 

C4RDINI  (Ignace),  médecin,  né 

en  i56ai,  à  Mariana,  en  Corse,  est 

auteur  d'un  ouvrage  latin,  si  rare  que 

sous  n'acyoBS  pa  nous  en  procurer 
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nim  le  titre.  Le  Moréri  de  1 759  y 
d  après  lequel  nous  parlons  de  ce  vo- 
Jume ,  dit  qu'il  est  divisé  en  deux  par- 
ties: «La  première  traite  de  Ja métaN 
>  lique  de  son  pays  ^  la  seconde  con- 
i  lient  rhistoire  des  plantes  qui  y 
i  croissent  ^  et  des  lettres  plus  sati- 
»  riques  que  critiques.  »  Les  prêtres 
et  les  moioes ,  attaque's  dans  ces  let- 
tres, suscitèrent  à  Fauteur  une  telle 
nersëcutiou,  qu'il  fut  obligé  de  sortir 
de  Corse ,  et  se  retira  à  Lucques ,  où , 
trois  mois  après ,  il  mourut  d'une  dis- 
senterie.  Les  moines  corses  ont  détruit 
de  cet  ouvrage  tous  les  exemplaires 
qu'ils  ont  pu  trouver.        A.  B— t. 

CARDONA  (  Jeaw-Baptiste  ),  an- 
tiquaire et  bibliographe  espagnol,  na- 
quit à  Valence  dans  le  i6%  siècle ,  et 
Ait  successivement  chanoine  de  cette 
tille  ^membre  du  tribunal  de  l'inqui- 
sition ,  évêque  de  Perpignan ,  de  Vie 
en  Catalogne,  et  enfin  de  Tortose.  Il 
cultiva  les  lettres  avec  succès ,  ets'ap- 
nliqua  «  sur  la  fin  de  sa  vie,  à  réta- 
blir, d'après  les  manuscrits ,  les  véri- 
tables leçons  des  Pères  ;  il  en  avait 
déjà  restitué  plus  de  huit  cents  dans 
les  oeuvres  de  S.  Léon-le-Grand  et  de 
S.  Hilaire,  lorsqu'il  mourut,  le  3o 
décembre  i  SSg.  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  L  Orado  de  S,  StC' 
phano ,  panégyrique  prononcé  à  Bo- 
rne en  1 575  ^  IL  De  expungendis  fuB' 
TetLcorwnpropriisnominâus,  Rome, 
15^6,  in-8". ,  dédié  au  pape  Gré- 
goire XIII  ;  IIL  De  regid  sancti 
LoMtrentii  Scorialensis  bibliothecd 
UbeUuSj  sive  consUium  cogendiom" 
nisgeneris  tUiles  libros,  et  per  ido' 
neos  ministros  fructuosè^  cMidèque 
custodiendi ,  Tarragone ,  1 587 ,  in- 
4^.  On  trouve  aussi  dans  cet  ouvrage, 
dédié  à  Philippe  11 ,  un  petit  Commen- 
taire estimé ,  De  dipijrcis  ;  un  traité 
De  hUdiotheds ,  tiré  de  Fulvio  Orsi- 
&o,  tt  uu  autre  de  la  bibliothèque  du 
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Vatican,  extrait  d'Onofrio  Panvino 
(  Fqy.  les  Bibliothèques  espagnoles 
d'André  Schott  et  de  Nicolas  Antonio  , 
et  V Histoire  de  Faïence  j  de  Gaspar 
Escolàno.)  V— *ve. 

CARDONE  (  Raymowd  de  ) ,  géné- 
ral arragonais ,  fut  envoyé  en  Italie  en 
i3a2,  par  le  pape  Jean  XXII  et  le 
roi  Robert  de  Naples ,  pour  comman- 
der les  armées  guelfes.  Il  jouissait  de 
la  réputation  d'un  grand  général ,  et 
cependant  il  n'éprouva  guère  que 
des  revers.  Il  fut  dé&it  le  6  juillet 
1 522,  par  Marc  Visconti,  à  Bassigna- 
BO.  Après  avoir  rétabli  sou  armée,  et 
conquis  Tortone  et  Alexandrie,  ea 
1 3^5,  il  fut  de  nouveau  défait  à  Var- 
rio,  le  16  février  i324 ,  et,  cette  fois, 
il  tomba  entre  les  mains  des  Visconti , 
ses  ennemis.  Ces  seigneurs  de  Milan  le 
relâchèrent  au  bout  de  quelques  mois, 
pour  ouvrir,  par  son  moyen,  une  né- 
gociation avec  l'Église  ;  ils  lui  firent 
seulement  prêter  serment  de  ne  plus 
servir  contre  les  gibelins;  mais  le  pape 
le  releva  de  ce  serment,  et  l'envoya 
commander  les  Florentins ,  attaqués 
alors  par  Castruccio.  L'armée  de  Car- 
done  était  fort  supérieure  en  nombre 
à  celle  de  ses  ennemis  ;  mais  il  la  re- 
tint pendant  une  partie  de  l'été  autour 
des  matais  de  Fucecchio,  pour  que  les 
bourgeois  florentins  qu'il  avait  sous 
ses  ordres,  dégoûtés  d'un  si  pénible 
service ,  achetassent  de  lui  leur  congé» 
Après  que  cette  misérable  avarice  eut 
fait  perdre  courage  à  son  armée  ^  il  lir 
vra  bataille  à  Castruccio  devant  Alto* 
pascio  ^  le  a3  septembre  13^5  :  il  y 
fut  complètement  battu,  et  fait  pri- 
sonnier. Son  vainqueur  l'obligea  de 
marcher  à  pied  devant  son  char, 
comme  il  rentrait  en  triomphe  à  Luc- 
ques. Ainsi  se  termina  la  carrière  mi- 
litaire du  premier  Raimond  de  Car- 
done  en  Italie.-— Cardon£(  Raimond 
II  de };  de  la.méme  fiiiaille,  fut  nom- 
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me  \ice-roide  Naplespar  Ferditaud- 
le-Gitbolique ,  le  24  octobre  i  Siog.  CSe 
moDaïque  s'étaut  détaché,  en  i5i  i , 
de  la  ligue  de  Gambray,  donna  com- 
mission à  Raimond  de  Gardone  de  dé- 
fendre le  pape  et  les  Vénitiens  contre 
Jes  attaques  de  l'emperenr  Maximiiien 
et  des  Français.  11  commença  pend  tut 
l'hiver  de  1 5 12  le  siège  de  Bologne; 
obligé  de  le  lever  à  l'approche  de  Gas* 
ton  de  Foix ,  il  livra  à  celui-ci  la  san- 
glante bataille  de  Bavenne ,  le  1 1  avril 
1 5 1 12. 11  la  perdit  après  une  horrible 
boucherie  ;  presque  tous  ses  officiers- 
généraux  furent  tués  on  faits  prison- 
niers ;  ihais  Gaston  de  Foix ,  son  ad- 
versaire, perdit  la  vie  dans  la  mêlée, 
et  Gardone  n'ayant  plus  ce  terrible  an- 
tagonbte,  se  releva  bientôt  de  sa  dé- 
faite ,  plus  redoutable  que  jamais.  Les 
Français,  attaqués  pr  les  rois  d'Angle- 
terre et  d'Arragon,  et  abandonnés 
par  Maximiiien,  avaient  retiré  leurs 
.armées  d'Italie.  Gardone  fut  alors  en- 
voyé en  Toscane  pour*  punir  les  Flo- 
rentins de  leur  alliance  avec  Louis  XI L 
Il  surprit  la  ville  de  Prato ,  et  la  li- 
vra au  massacre  d'une  manière  si  hor- 
rible que  les  Florentins  perdirent  cou- 
rage ;  ils  rappelèrent  les  Médicis, 
leur  rendirent  l'autorité  dont  ils  les 
avaient  privés  pendant  dix-huit  ans, 
et  se  soumirent  à  payer  d'énormes 
contributions }  mais  à  peine  les  Fran* 
çais  s'étaient-ils  retirés  d'Italie ,  que 
f  erdinand  changea  de  nouveau  de 
politique;  il  trahit  les  Vénitiens,  qu'il 
avait  défendus ,  et  Gardone  leur  enleva 
la  ville  de  firescia ,  avec  les  châteaux 
de  Peschiera,  Legnago  et  Trezzo,  et 
les  força  ainsi  à  chercher  un  refuge 
auprès  de  ces  mêmes  Français  qui  Jes 
avaient  jusqu'alors  opprimés.  Gardone, 
€u  faisant  la  guerre  aux  Vénitiens,  ne 
se*  montra  pas  moins  leroce  qu'il  l'a- 
vait été  dans  ses  autres-  campagnes. 
B^gr^âeiDy  d'Alviano,  pourréprûner' 
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la  barbarie  des  Espagnols,  leur  livra 
bataille  près  de  Vicence ,  le  •}  octobre 
1 5 13;  mais  son  année  fut  détruite,  et 
Gardone  continua  ses  ravages  jusqu'au 
bord  des  lagunes.  Enfin ,  en  1 5 1 5 ,  la 
paix  fut  momentanément  rétablie ,  et 
Gardone  reconduisit  ses  troupes  dans 
le  royaume  de  Naples,  dont  il  demeu- 
ra vice-roi  sous  l'autorité  de  Gharies- 
Quint.  S.  S — I. 

GARDONE  (  VmcEKT  ) ,  religieux 
dominicain,  né  daus  l'Abruzze  cité- 
rieure,  s'amusait  à  ces  sortes  d'ou- 
vrages qui  n'ont  guère  d'autre  mérite 
que  celui  de  la  difficulté  vaincue.  Ayant 
naturellement  peine  à  bien  prononcer 
la  lettre  r ,  il  composa  d'abord  un  pe- 
tit volume  dans  lequel  cette  consonne 
ne  se  trouve  pas  une  seule  fois,  ex* 
cepté  dans  le  titre  ;  il  l'intitula  :  la  R 
sbaiidUay  sopra  lapotenza  d*a  *iore, 
et  le  publia  sous  le  nom  de  JeanrJVi-' 
colas  Oiminello' Carbone  y  qu'il  avait 
porté  dans  le  monde ,  Naples ,  161 4 , 
in -8^.  Un  Dictionnaire  univer^eVhis^ 
forii^zi^  a  travesti  letitrede  ce  livre  en 
celui  de  la  Religione  sbandita ,  ayant 
apparemment  pris  l'r  pour  une  abré- 
viation. Le  succès  de  ce  premier  ou- 
vrage engagea  Gardone  à  faire  le  même 
travail  successivement  sur  chacune  des 
lettres  de  l'alphabet  ;  cet  ouvrage  de 
patience,  qu'il  intitulait  VAlfahelo  dis- 
trutio  ,  étant  achevé ,  il  était  en  route 
pour  le  dédier  au  duc  de  Savoie,  lors- 
qu'il mourut  à  peine  âgé  de  vingt-cinq 
ans:  il  venait  d  entrer  dans  l'ordre  de 
St.-Dominique.  G.  M.  P.  . 

GARDONISE(Dekis-Domiotque)  , 
'  savant  orientaliste  ,  naquit  à  Paris  eu 
17010,  et  paitit  k  l'âge  ;de  neuf  ans 
pour  Gonstantinople ,  où  il  apprit  le 
turk ,  Tarabe  et  le  persan ,  et  où ,  pen- 
dant un  séjour  de  viugt  ans ,  il  acquit 
de  grandes  connaissances  sur  les 
mœurs,  les  usages  et  le  caractère  des 
peuples  dé  l'Orieut*  A  sou  retour  k 
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Paris,  il  fut  nommé  successlremeiit 
prolîisseur  des  langues  turke  et  per^ 
saoeau  collée  royal  y  en  i75o,  se- 
crétaire-interprète du  roî  pour  les  bn^ 
pes  orientales,  censeur  royal,  cats* 
sier  et  inspecteur  de  la  librairie.  Si 
étudia  avec  beaucoup  d'assiduité  les 
niAQuscrits  orientaux  de  la  BibIiothè<- 
qne.  Son  premier  ouyrage  fut  YBis^ 
taire  de  V  Afrique  et  de  V  Espagne 
im  la  domination  des  Arabes  , 
1765,  3  Yol.  in-ta ,  traduite  en  alle- 
Duad  par  de   Murr  ,   Nuremberg , 
1768-70,  en  5  yol.  inr8\,  dont  un 
est  compose  de  notes  ;  et  par  Faesi , 
Zarichy  1770,  in-8^.  Cet  ouTrage,  ré- 
digé en  grande  partie  d'après  des  ma« 
Buscrits  arabes ,  aurait  jeté  un  grand 
jour  sur  Thistoire  d'Espagne  sous  les 
Sarrasins,  sîles  matériaux  qui  ont  ser- 
îi  à  le  composer  eussent  été  employa 
ivccplus  oc  critique;  matsCaidonne 
s'est  trompé  quelquefois  dans  les  dates; 
il  a  n^ge  plusieurs  manuscrits  aussi 
importants  que  ceux  dont  il  a  profit 
lé,  en  sorte  qu'on  ne  doil  le  considter 
qtt*avec défiance.  Biôrustœhl,  qui,  du 
reste,  parle  de  Gardonne  ayec  beau- 
coup d estime,  lui  reproche  aussi  de 
n'avoir  pas  dté  exactement  les  auteurs 
dont  il  a  tiré  les  détails  de  son  histoi- 
re. Ge  même  voyageur  parle  du  grand 
soocès  qu'eurent  à  Paris  les  Mélanges 
de  Uuérature  orientale,  traduits  de 
différent  manuscrits  turcs ,  arabes 
et  persans  j  que  Gardonne  publia  en 
1770,  en  a.yoK  ishia;id. ,  la  Haye 
(Paris),  1 77 1  :  c'est  une  contrefaçon,  à 
laquelle  on  a  ajouté  les  Bons  mots  des 
Orientaux  f  par  GalUnd.  Ges  Mêlant 
ges  ftirent  traduits  en  anglais  la  même 
aoB^,  et  en  allemand  en  1781.  Le 
choix  en  est  très  bien  &it;  tout,  ce 
que  Gardonne  a  donné  est  neuf,  et  ne 
se  trouve  ni  ches  d'Herbelot ,  ni  chez 
d'autres  orientalistes.  Gardonne  conti- 
nua b  traduction  des  Conf^  etJMes 
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indiennes ,  commencée  par  Galland  ; 
•Ile  parut  en  1778,  5  vol.  in-iîi ,  et 
fut  traduite  en  allemand  en  1787.  H 
avait  assurée  Biôrnstaehl qu'il  s'occu* 
pait  aussi  d'une  histoire  des  kbalyfes^ 
£lle  n'a  point  paru.  G'est  encore  lui  qui 
a  fourni  les  extraits  d'auteurs  orien- 
taux qui  se  trouvent  à  la  suite  de  fffis* 
toire  de  <$•  Louis ,  par  le  sire  de  Join* 
vill^,  édition  de  1741 9  et  à  VMûé 
Mignot  beaucoup  de  notes  pour  son 
Histoire  des  Turcs,  Gardonne  mou- 
rut le  a5  décembre  1 785.  On  a  mis 
au  jour  en  1 796  ses  £fou»eaux  mé^ 
langes  de  littérature  orientale ,  a  yol. 
in-ia  ,  qui  ne  sont  que  la  réimpres- 
sion de  ses  premiers  Mélanges  sous 
un  titre  nouveau.  H  a  aussi  travaillé 
h  la  Bibliothèque  uni\^erselle  des  ro'- 
manSy  k  laquelle  il  a  fourni  l'extrait  des 

iirineipaux  romans  de  l'Orient,  dans 
es  années  1 775  à  1 780.      D---G. 

CARDOSO(  FsRffAKD),  médecin, 
né  eu  Portugal,  exerça  la  médecine  à 
Madrid,  aprèis  l'avoir  professée  àValla* 
dolid.  U  se  retira,  en  1675,  à  Venise , 
pour  y  suivre  plus  librement  la  reli- 
gion judaïque ,  qu'il  avait  embrassée. 
On  a  de  lui  :  I.  De  febre  syncopaU 
traetatiOj  controversiiSj  observatiO' 
nibus  y  historiis  referta^  Madrid, 
1634,  in-4^  ;  IL  UtiUdades  del 
agua^y  de  la  nieve^  del  beberfnoy 
caliente,  Madrid,  1637}  llh  Pane-- 
gyrico  del  color  verde ^  Madrid, 
i635,  in^\)IV-  elFesuvio,  Ma- 
drid, i63!2  ,  in•4^  i  c'est  d'après 
George  Gardoso  qu'Antonio  lui  attri- 
bua ces  deux  derniers  ouvrages  ;  V» 
Philosophia  libéra  in  septem  libros 
distributa,  Venise f  1673,  in-folio, 
dédiée  au  doge  de  Venise  :  ce  volume 
porte  le  nom  êilsaàc  CardosOy  parcQ 
qu'en  abjurant  le  christianisme ,  l'au» 
teur  avait  changé  son  nom  de  Femand 
en  celuid'/5tfac  ;  y,  las  Excelenciàs 
de  los  H^rcQSy  Amsterdam,  1678: 
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dans  ce  TiTre,  qui  est  fort  rare,  il  dé- 
veloppe en  autant  de  chapitres  Tes  dix 
prérogatives  qu'il  attribue  il  la  nation 
juive  9  et  réfute  les  calomnies  dont  elk 
a  été  l'objet.  — -  Gardoso  (  Fernande 
Rodrigue  ) ,  autrelnédecin  portugais, 
né  à  Lisbonne  dans  le  1 6^  sicae ,  a 
laissé  :  I.  Methodus  medendi  summd 
faciîHate  ac  diligfintid^  Venise,  1618, 
in-4''*  L'ouvrage  est  divisé  en  trois 

Sarties  ;  la  première  traite  des  signes 
es  maladies  en  général;  la  seconde , 
des  moyens  curatifs  ;  la  troisième,  des 
préservatifs;  IL  De  sex  rébus  non 
naturaUbus  ,  imprimé  d'abord  sans 
nom  d'auteur,  Li:»bonne,  1602,  in- 
4''-;  réimprimé  avec  son  nom  cbcz 
Pierre  USenbach ,  Francfort ,  16^10 , 
in>8®.  Antonio  attribue  cet  ouvrage  à 
Fernand  Rodrigue,  et  à  un  Rodrigue 
Gardoso.  A,B— t. 

GAHi[X)SO  (  Georgb  ) ,  prêtre ,  né 
il  Lisbonne  au  17%  siècle,  mort  le  3 
octobre  1669,  est  auteur  d'un  u^gio" 

•  logio  Lusitano  dos  sanctos  e  Fa^ 
^  rones  illustres  em  virtude  do  reino 

de  Portugal .  e  suas  compiisUU  j 
Lisbonne,  i65t2-i666,3  vol.  in- 
fol.,  contenant  les  six  premiers  mois 
de  l'année.  11  avait  composé  ou  du 
moins  copunencé  un  Traité  Dos  sanr 
'  tuanos  de  ForlugeA ,  c  est-à-dirè  , 
des  lieux  consacrés  au  culte  de  la 
.  Vierge.  Il  préparait  une  Bibliotheca 
Ztisttonaydans^aquelle  il  aurait  pro- 
fité des  manuscrits  délaissés  par  Jean 
Soarez  de   Brito  et  J^- François 
.  £arreto ,  qui  s'en  étaient  occupés  avant 
.lui.  Antonio,  qui  mentionne  quelques 
.  autres  opuscules  de  Gardoso  ,  parie 
de  beau<^up  d'auteurs  du  même  nom , 

•  dont  aucun  ne  mérite  d'être  tiré  de 
l'oubli.  A.  B— T. 

GARDUGHO  (Barthelemi  ),  flo- 

'  rentin ,  accompagna  son  maître  Zuc- 

,  diéro  en  Espagne,  et  fut  employé 

dans  l'Ëscttriai,  de  concert  arec  Pel- 
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legriniy  de  Bologne.  Il  peignit  lé  fa« 
rocux  plafond  de  la  bibliothèque.  -I^s 
figures  (fAristote ,  d'Eudide,  d'Âr- 
cbimède  et  de  Gicéron  sont  de  lui , 
et  lui  font  un  grand  honneur,  tant 
pour  le  dessin  que  pour  l'exécation. 
Une  partie  des  fresqueslexécutées  dans 
les  doitres  est  aussi  de  lui.  Gcs  tra- 
vaux satisfirent  entièrement  Philippe 
II,  qui  lui  donna  deux  cents  ducats  au- 
dessus  de  son  salaire;  et  quand  Gar« 
ducho  fut  invité  à  venir  en  France  par 
le  roi  très  chrétien  ^  Philippe  mon- 
tra tant  de  regret  de  ce  qu'il  se  dis- 
posait à  partir,  que  le  peintre  en  fut 
touché ,  s'excusa  le  mieux  qu'il  put 
auprès   de  l'ambassadeur  de  pTan- 
ce ,  et  demeura  en  Espagne.  Gardu- 
cho  passa  quelque  temps  à  Vallado- 
lid,  où  il  reste  plusieurs  de  &es  pein- 
tures. Il  peignit  aussi  queltjues  ta- 
bleaux pour  le  palais  de  Madrid, 
particulièrement  une  Cène  y  'et  une 
Circoncision  ,    qui  est    un    excel- 
lent ouvrage;  mais  le  tableau- qui  a 
le  plus  établi  sa  réputation  en  Es- 
pagne est  une  Descente  de  Croix  ^ 
•placée  maintenant  dans  une  petite 
chapelle  près  de  la  perte  latérale  de 
réguse  de  San  Phelipe  el  Real  à  Ma- 
drid. Ge  morceau  est  d'une  exécution 
si  supérieure ,  que  Gumberland  n'hé^ 
site  point  à  dire  qu'on  pourrait  le 
croire  de  Raphaël.  Dans  la  seconde 
chapelle  à  droite  de  l'église  de  St.>Jé- 
rôme  est  une  excellente  figure  de  & 
François^  avec  les  stigmates.  Il  y  ^ 
aussi  dans  la  chapdle  du  vieux  pa- 
lais à  Ségovie  uni^  composition  très 
estimable  de  ce  peintre,  dont  le  su* 
jet  est  Vjidoration  des  Mages  ,  et 
une  autre  au-dessus  représeutant  le 
Père  'étemel  dans  sa  gloire,  Gardu- 
cho  continua  de  demeurer  en  Espa- 
gne plusieurs  années  après  la  mort 
'de  Philippe  II,  et  fut  choisi  par  Phi- 
lippe 111  pour  peindre  une  galaic 
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dans  le  palais  du  Pardo;^  le  sujet  de-, 
vait  être  drë  de  la  vie  et  des  actions 
de  Charles  -  Quint.,  Garducho  com- 
ffleoça  l'ouvrage  ;  mais.il  mourut  au 
Pardo ,  à  l'âge  de  cinquante  ans ,  avant 
d'j  avoir    beaucoup  travaille.  Son 
ffère  Vincent ,  qui  avait  étudié  avec 
lui,  entreprit  de  unir  la. galerie,  et 
la  finit  effectivement;  mais  il  prit  ses 
sujets  dans  l'histoire  d'Achille,  et  non, 
dans  celle  de  Charles-Quint.  Barthé- 
lemi  Garducho  était  non  seulement 
peintre  distingué ,  mais  encore  sculp- 
teur et  architecte.  C'était  un  homme 
d'on  caractère  exemplaire,  patient , 
se  contentant  de  peu,  et  très  jstu- 
dieux.  Il  était  très  avant  dans  la  fa« 
yeur  de  Philippe  II  et  de  son  fils  ; 
mais,  à  Texccption  du  présent  que  hii, 
fit  le  premier  de  ces  deux  princes , 
il  ne  paraît  pas  avoh*  eu  grande  part 
à  leurs  Ubéralités.  Il  mourut  en  i6i  o. 
—  Vincent  Carducho  ,  son  frère  et 
son  élève ,  fut  peintre  des  rois  Phi^ 
lippe  III  et  IV.  Il  jouissait  de  J'es- 
time particulière  et  de  toute  la  faveur, 
de  ces  princes ,  et  fut  employé  à  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables  dans 
le  palais  du  Pardo.  On  trouve  des  ta- 
bleaux de  ce  maître  dans  toutes  les 
villes  de  Castillc,   à    Tolède,  Sala- 
manque ,  Ségovie  et  Vâlladolid,  aussi 
bien. qu'à  Madrid,  où  il  mourut  en 
i658.  Cette  date  est  constatée  par 
la  note  suivante,  écrite  sur  un  ta-. 
Ueau  de  iS.  Jérôme  dans  la  grande 
église  de  Âlcala  de  Henarès  :  Fîncen^ 
lius  Carduchi  Florentinus ,  hîc  v(- 
tam  non  cpus  finiii  armo  i658.  U 
publia  un  Traité  sur  la  nature  et  la 
dignité  de  la  peinture,  divisé  en  huit 
livres,  intitulé:  Dialogo  de  la  Pin- 
tara  y  sa  defens<Cy  ori^en^  essencia , 
definicion ,  modos  y  difsrencias  , 
Madrid,  i635l,  in-4^;  d  moiurut  à 
soixante- dix  ans.  Il  eut  un  grand 
nombre  d'élèves^  entre  aiutres  U  £&* 
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meux  Vikfii ,  qui  fut  peintre  de  Phi- 
lippe IV  et  de  Charles  H.  D— or, 
CâR£L  (Jacques)  ,  sieur  de  Ste.- 
Garde,  conseiller  et  aumônier  du  roi , 
né  à  Rouen  vers  16120 ,  est  un  de  ces 
poètes  auxquels  Boileau  a  donné  une 
célébrité  malheureuse  ;  celui-ci  est  au- 
teur d'un  poème  qu'il  avait  d'abord 
intitulé:  ChUdebrand,  ou  les  Sarra- 
sins chassés  de  France  ^  mais  Boileau 
ayant  dit  dans  son  Jlrt  poétique: 

o  le  pU'uant  projet  d*ua  poète  ignorant, 
<^i  de  tant  de  héros  va  cnoiair  Cîhildebrand  I 

il  substitua  au  nom  de  ce  prince  celai 
de  Charles  Martel,  et  répondit  à 
Boileau  sous  le  nom  de  Lerac  (  ana- 
gramme du  sien  ) ,  par  la  Défense  des 
beaux  esprits  de  ce  temps  y  Paris, 
i675,iu-r2,  petit  ouvrage  où  il  es- 
saye de  justifier  le  choix  qu'il  avait 
fait  de  sou  héros  par  la  resseniblance 
qu'il  trouve  entre  le  nom  de  Childe- 
brand  et  celui  â^  Achille.  Le  poëme 
de  Carel  devait  être  composé  de  seize 
chants.  Les  quatre  premiers  seule-^ 
ment  ont  été  publiés,  Paris,  1666  et 
1670)  in -12.  Les  exemplaires  avec 
la  date  de  1668  ne  diffèrent  de  ceux 
de  1666  que  par  le  frontispice;  l'au- 
teur déclare,  dans  un  avis  placé  en 
tête  de  cet  ouvrage,  qu'il  s'y  est  très 
exactement  attaché  aux  règles  d'Â- 
ristote,  et  qu'il  désirerait  que  ses  cri- 
tiques les  eussent  lues,  de  peur  qu'il 
ne  leur  arrivât  de  reprendre  les  en- 
droits le  plus  selon  la  règle.  Cet  avis 
est  accompagné  de  remarques  sur 
quelques  parties  de  la  versification  et 
de  l'orthographe.  Il  se  proposait  de 
développer  ses  idées  à  ce  sujet,  dans 
un  Traité  de  V  orthographe  moderne j 
établie  sif  des  principes  certains. 
L'abbé  Card  voulait  qu  on  supprimât 
les  doubles  consonnes,  sans  égard  pour 
l'étymologie.  Cette  opinion  a  trouvé 
phisieurs  partisans ,  entre  autres  Du- 
clos  et  l'abbé  de  St.-Pierre.    W<— s. 

9.. 
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GâRISW  (  RtcRABD  ) ,  auteur  ail- 
les, né  en  i555,  à  East-Anthony, 
dans  k  comte  de  Oornonailles ,  e'tudia 
à  Oxfoird,  ou  il  eut  llionneiir ,  à  Vàge 
de  quatorze  ans,  de  soutenir,  sans  j 
ttre  firtfpirë ,  et  en  présence  des  coni« 
tes  die  Leicestcr,  de  Warwick,  etc., 
une  thèsecontre  Philippe  Siduéy,  de- 
venu ensuite  si  bâèbre.  Il  fiit  &it,  en 
i  58 1 ,  juge  depaix,  et,  en  1 586,  grand 
sbëriff  du  comté  de  CSornouailles ,  et 
commissaire  royal  pour  la  mHîce.  Ses 
connaissances  dans  les  antiquités  de 
son  pays  le  firent  recevoir  en  iSBq 
dans  la  sodétédes  antiquaires  de  Lon- 
dres. Il  mourut  en  i6io«  Les  hom- 
mes de  lettres  do  son  temps  lui  ont 
décerné  des  éloges  que  n^a  point  con- 
firmés la  postérité.  Dans  une  pièce  de 
▼ers  dont  il  est  Fo^ct,  il  est  présenté 
teomme  un  nom^eau  TUe^Lk^ej  un 
notêçeam  Firgiky  un  nouveau  Pa- 
pirkts.  On  a  de  lui  :  I.  une  Descrip' 
fion  du  CorrumaiUes  (  The  sutvey  of 
CùmwaU\  Londres,  I6oa,Hl-4^9 
réimprimée  en  i^it  et  en  1769. 
€aBiden  parle  très  avantageusement 
de  cet  ouvrage,  qu'il  avoue  lui  avoir 
été  d'un  grand  secours;  mais  le  tra- 
vail de  Garew  a  beaucoup  perdu  de 
^on  prix  depuis  Fouvrage  qu'a  publié 
k  docteur  Borlase  sur  le  même  sujet. 
II.  Exmmen  des  espriis  des  hommes , 
ùày  far  VobsefvaiUon  des  dwers 
tempétaments ,  ùnfaâ  voir  à  quelle 
frcfession  thahun  est  propre ,  et  jus'^ 
quà  quel  point  d  doit  y  réussir^ 
tradiût  de  l'italien,  Londres,  1 594  et 
1604.  Quoique  le  nom  de  Richard 
<]arew  soit  attaché  à  cette  traduction , 
quelques  personnes  Font, attribuée  à 
son  père.  III.  La  F'raie  mëlhode  pour 
upplrenâre  promptement  la  langue 
latine.  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  le 
traité  de  Samuel  nartffi),  sur  le  même 
sujet.  X— s. 

CARE W  (  Gsonox  ) ,  frère  du  pré^ 
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cèdent,  fut  iSevé  à  Oxford ,  et  destiné 
k  la  carrière  du  barreau.  Au  retour  da 
ses  voyages,  le  lord  chancelier  Hatton 
h  prit  pour  son  secrétaire ,  sur  la  re- 
commandation de  la  reine  Elisabeth, 
qui  le  nomma  en  même  temps  proto- 
notaire de  la  chancellerie,  et  le  créa 
cheyalier.  Il  fîit  ensuite  successive- 
ment maître  de  la  chancellerie,  am- 
bassadeur en  Pologne,  Fun  des  com- 
missaires choisis  pour  traiter  avec  les 
Ecossais  de  Funion  des  deux  royau- 
mes, et  ambassadeur  en  France.  Pen- 
dant un  séjour  de  quelques  années  k 
Paris  ^  il  se  lia  avec  plusieurs  hommes 
distingués,  particulièrement  avec  le 
président  de  Thon,  auquel  il  commii- 
niqua  des  détails  intéressants  sur  les 
affaires  de  Pologne ,  dont  cet  écrivain 
a  fait  usage  dans  le  m*,  livre  de  son 
histoire.  George  Carew  revint  en  An- 
gleterie  en  1609,  et  obtint  peu  de 
temps  après  la  place  éminente  de  maî- 
tre de  la  cour  de  Tutèle.  Il  mourut 
vers  i6iS^  On  a  de  hii  une  Bêla- 
tien  de  Vétat  de  la  France^  avec 
les  caractères  de  Benri  IF  et  des 
principaux  personnages  de  sa  cour. 
Cette  relation ,  adressée  k  Jacques  I*'. 
et  écrite  avec  plus  de  naturd  qu'on 
ne  Fattendrait  d  un  auteur  de  celte  épo- 
que, a  été  publiée  en  1  ^499  P^  ^  ^^ 
tenr  Bircb,  à  la  suite  du  TMeau 
historique  des  négociations  entre  les 
cours  ^jén^eterrcy  de  France  et 
de  Bruxelles  y  de  i59!i  à  1617.  — - 
Car£w  (  sir  Alexandre),  de  la  même 
ihmiHe,  fut  décapité  en  16449  P®^ 
avoir  tenté  de  livrer  aux  troupes  da 
roi  le  fort  de  St.-Nicolas  k  Himouth, 
qu^  commandait  pour  le  parlement. 

X-s. 
CAWEW  (Geouqe),  brave  officier 
et  historien  anglais,  né  d'une  fimille 
ancienne ,  en  1 567 ,  dans  le  comté  de 
Devon,  étudia  quelque  temps  k  Funi- 
versiléd'OxIiMrd^qtt'u  quitta  pour  prctt- 
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jlrerâatmiliuîre.  Il  Tint  en  Iriande, 
•à  la  retiie  Elisabeth  le  nomma  l'un 
de  ses  conseillers  privés  et  inaître  de 
Fartillerie.  Pendant  nnsurvectioii  4e 
ce  royaume^  il  fut  nommé  prudent 
de  Mpnster^  défit  les  insurgés,  et  m^ 
en  jugement  leur  cbe^  le  comte  de  Pes- 
mood.  Le  roi  Jacques,  dès  la  première 
année  de  son  règne ,  le  nomma  gou- 
Teroeor  de  ille  de  Guernesey,  et»  troi^ 
ans  après ,  le  créa  barop ,  ^yec  le  titrr 
de  lord  Garew  dç  QoDton.  Il  fut  bk 
eosaite  maître  de  l'artUlerie  pouv  toutf 
TAngletenT, conseiller  priyé,  et,  à IV 
Tènemeot  de  Charles  I*%,  comte  de  Tpl- 
ncss  dans  le  comté  4e  Ûevon.  I]  mou- 
rut en  1 6t^9 ,  estimé  po\^  ses  ^ervîeef , 
ses  talents  dans  la  guerr#,  et  son 
amour  pour  les  lettres.  On  a  de  lui  mi 
ouvrage  iqtilul^' :  P(à:at0  Hikemii^ , 
ou  HisUwe  àçs  dernières  .guemfs 
^Irlande,  publié  à l^naîr^i ,  in-fol,, 
1033.  %^. 

GÂREW  (Thomas),  poète  anglais 
da  1 1^  siècle ,  eleyé  à  Oxford  et  movt 
en  1639,  ^^  gentilhomme  de  1^ 
cliambre  privée  de  Charles  i^.,  et  l'up 
des  beaux  esprits  de  sa  cour.  On  a  de 
lui  quelques  poésies  et  une  pièc^  de 
carnaval, intitulée:  OpetumÉntanni' 
cm,  jouée  à  Whitehall,  en  i653, 
le  jour  4u  mardi  gras,  par  le  roi,  le 
doc  de  Lenqx,  le  comte  de  Pevon, 
^c.  Ces  ouvrages  ûKit  eu  pluaieurs  es- 
tions, ^nt  la  I'^  est  de  Londres, 
i65i,  m-8%  Les  poésies  de  Càreyr 
se  composiînt  d'odps  lyri^pes  et  4^ 
sonnets  amoureux.  On  y  trouve  |a 
grice  et  la  £aciUté  d'un  homme  4n 
monde.  Il  a  été  ridiculement  loué  par 
Beo  Johnson  et  Davenant.    X— -$. 

GàfiËT  (  Habrt  ),  poè^ang|j|is 
^  i8*.  siècle  y  a  composé  quelques 
oayragjss  4^  peu  d'étendiie ,  ipais  qui 
se  font  remarquer  par  beajocoiip  d-es- 
prit  et  de  gaité,  et  par  une  satire  me- 
arée  et  décente.  Il  publia  en  1 729  Mn 
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recueil  de  poésies,  et,  en  1751 ,  six 
oa9tatea,  dont  les  paroles  et  la  mu- 
siqi|«  «pnt  4e  94  epmposiùoa,  Il  donna 
^n  1 729 ,  par  souscriptioii,  une  nou« 
v^e  édition  4^  ses  poésie»  et,  en 
174e,  un  volume  de  chanaona  soms  1$ 
titre  4e  Centime  nmj^icaUy  ou  R^ 
cueU  de  cent  h^i^lhdes  ongj^âtfs.  On 
a  aussi  de  Im  tine  tragédie  burlesque, 
repréffODlée  en  ijH^  av^  le  titre 
sii^uKer  de  Oi^fonenkMnikQlQgos , 
où  il  (ourne  ^n  lîdicule  le  style  am- 
poulé des  tragédies  anglaises  modei»- 
ne&  Getlp  pièce  a  été  imprimée  eu 
1 745 ,  ep  un  petit  vqlumeitt-4*'-  y  avec 
quelques  autres  fi^rfuea  4u  It^me  au- 
teur. Carey ,  poète  et  musicien,  vécut 
presque  tou)our«  dans  un  élal  voisin 
de  l'indigence ,  et  «e  tua  dans  un  mo- 
ment de  désespoir ,  en  1 744*  G'eat  de 
lui  qu'est  le  fameux  chant  :  God  saife 
grettt  George  çurking  y  ete.  (  Di«u 
coniierve  le  grand  George ,  noire  roi , 
etc.  )  On  a  remarqué,  k  sa  lonas^, 
que,  dans  tQutes  ses  poésies  et  soi  chan- 
sons sur  l'amour,  le  vin,  et  autres  su- 
jets du  mime  genre ,  il  a  «n  eonaerver 
le  respect  dû^ji  )a  déoenoe  et  aux 
mesura.  X.w  Sm 

GAREZ  (  Jeissm  ),  imprimeur  à 
Tout ,  était  passionné  pour  le  perfec- 
tionnement de  sQu  art,  et  doit  être 
considéré  comsie  l'inventenr  du  di- 
chage,  propédé  auqiiei  tient  k  béan- 
te acxécution  du  stéréotypam.  Ins- 
truit parles  papiers  publics  cws  pre- 
miers essais  qu'Hoffmann  exécutait 
sous  le  nom  de  ppfyixp^^y  il  t^nta , 
en  1 785 ,  de  deviner  son  procédé ,  et 
4e  le  perfeetiQUiier  en  appliquant  au 
moulage  de9  planches,  ou  formes  d'im- 
primerie ,  le  procédé  que  H*  Thouve- 
qin ,  de  Toul ,  amateur  en  nu&illes , 
eipployait  avee  suecès  pour  en  tirer 
4e4  empreiniea  parfaitement  nettes , 
jiu  moyen  4'n»  oaup  sec  qu'il  donnait 
avec  un  marteau  sur  iwe  biOe  d'«taiti 
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posëe  sur  îa  mëdaille.  Garez ,  voyant  " 
que  la  netteté  de  rempreinle  dépen- 
dait de  la  vivacité  du  coup,  imagina 
de  frapper  un  coup  vif,  au  moyen 
d'un  bloc  de  bois  suspendu  a  unie 
bascule  qu'il  laissait  tomber  sur  le 
métal  qui  devait  recevoir  l'empreinte 
de  sa  planche,  quand  il  était  au  point 
de  fusipn  convenable.  Cette  ecbpreinte 
en  creux ,  attachée  à  son  tour  sous  le 
bloc ,  et  frappant  sur  un  nouveau  mé- 
tal en  fusion  et  commençant  k  se 
figer,  y  donna  une  empreinte  en  re- 
lief, à  laquelle ,  après  beaucoup  de  tâ-^ 
tonuements ,  Garez  parvint  à  donner 
1^  plus  grande  netteté.  En  1786,  il 
ûmprima ,  par  ce  procédé ,  un  livre 
d'église  avec  le  piain-chant  noté ,  en 
a  vol.  in-S**.  de  plus  de  mille  pages , 
«t  successivement  vingt  autres  volu- 
mes de  liturgie ,  ou  d'instructions  à 
l'usage  du  diocèse.  En  1791 ,  il  fiit 
député  à  l'assemblée  législative  par  le 
IcfMftement  de  la  Meurthe ,  et  se  fit 
remarquer  par  la  modération  de  ses 
opinions.  11  fut  membre  du  comité  des 
assignats,  à  la  eonfection  desquels  ses 
procédés  purent  être  fort  utiles.  Il  se 
déclara  hautement  contre  la  persécu- 
tion  dont    les    prêtres  insermentés 
étaient  l'objet  dans  plusieurs  sociétés 
populaires,  et  demanda  que  les  dé- 
nonciations faites  contre  eux  fussent 
toujours  vérifiées  par   les  départe- 
ments. Rendu  à  ses  travaux,  il  termi- 
na l'impression  d'un  Dictionnaire  de 
la  fable  et  d'une  Bible  en  nomipareilley 
format  grand  in-S". ,  dont  le  caractère 
est  d'une  grande  netteté ,  et  bien  supé- 
rieur aux  essais  de  Valleyre ,  de  Ged , 
d'Hoffmann  et  de  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient pirécédé  dans  cette  découverte* 
On  peut  voir  une  page  de  cette  Bible 
dans  X Histoire  des  procédés  du  po- 
fytjjfage  et  de  la  stéréotfpie,  par 
Â.-G.  Gamus.  Garez  donnait  h  ses  édi- 
^  lions  le  nom  d'omo(^e5y  pour  ex- 
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primer  la  réunion  de  plusieurs  typeé 
en  un  seul.  En  l'an  ix  (  1801  ),  il 
fut  fait  sous-préfet  à  Toul ,  et  y  mourut 
la  même  année.  G.  M.  P. 

GARIBERT,  ou  CHEREBERT, 
Faîne  des  fils  de  Glotaire  P^,  eut  en 
partage  le  royaume  de  Paris,  et  com- 
mença à  régner  en  56i.  Ge  prince > 
ami  de  la  paix  et  des  lettres ,  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  l'observation 
de  la  justice,  obtint  de  l'ascendant  sur 
les  grands  de  sa  cour  par  son  éloquen- 
ce, et  s'attira  le  respect  des  monarques 
voisins  par  les  instructions  qu'il  don- 
nait à  ses  ambassadeui*s.  «  Un  roi  de 
TU  ce  caractère ,  dit  avec  raison  le  P. 
1»  Daniel,  était  en  ce  temps-là  une 
»  chose  plus  rare  qu'un  roi  guerrier, 
»  les  vertus  militaires  ayant  beaucoup 
»  moins   d^opposition  avec  quelque 
1»  barbarie  qui  restait  encore  dans  fes- 
»  prit  des  Français,  que  toutes  ces 
»  qualités  et  toutes  ces  vertus  civiles 
1*  et  politiques.  )»  L'esprit  pacifique  de 
Garibert  étonnera  peu,  si  l'on  réfléchit 
qu'il  avait  quarante  ans  lorsqu'il  com- 
mença àYégncr,  et  qu'il  était  l'aîné 
des  enfants  de  Glotaire  P'^.,  prince  am- 
bitieux et  cruel,  qui  prouva,  par  le 
supplice  effroyable  de  Ghramne,  le 
plus  aimé  de  ses  fils,  qu'il  ne  pardon- 
nerait pas  dans  ses  héritiers  les  défauts 
qu'il  avait  lui-même.  Le  royaiime  de 
Paris ,  que  possédait  Garibert ,  était 
avantageusement  situé  pour  un  prince 
ami  de  la  paix ,  puisqu'il  se  trouvait 
défendu  de  toute  attaque  subite  par 
les  royaumes  de  ses  frères;  et  cepen- 
dant l'esprit  guerrier  l'emportait  si 
hautement  dans  le  caractère  des  Fran- 
çais, que  l'histoire  a  pris  s9in  de  re- 
marquer que  la  puissance  dés  maires 
du  palais,  qui  absorba  bientôt  la  puis- 
sance royale ,  parce  qu'ils  devinrent 
chefs  de  l'armée,  commençai  sous  ce 
'  prince.  Les  Francs ,  fidèles  à  leurs 
coutumes  y  se  faisaient  un  chef  mili- 
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taire  funi  le  roi  qui  les  gouvernait  ne 
moDtrait  pas  d*ardeur  pour  les  com- 
bats. Caribert  ne  mit  pas  la  continence 
au  nombre  de  ses  y^tus.  Aussitôt 
après  la  mort  de  son  père ,  il  chassa 
la  femme  qu'il  lui  avait  donnée,  e'pou* 
sa  les  deux  filles  d'un  ouvrier  en  laine, 
et,  plus  tard,  la  fille  d'un  gardeur  de 
troupeaux.  Il  est  le  premier  roi  de 
France  exclu  par  son  évêque  de  la 
commanion  des  fidèles  ;  et  sa  conduite 
scandaleuse  l'aurait  sans  doute  jeté 
dans  des  embarras  plus  grands  que  la 
guerre,  si  la  mort  ne  l'avait  enlevé  en 
56^  j  après  ua  règne  de  sept  ans. 
Gomme  il  ne  laissa  que  dfs  filles ,  son 
royaume  rentra  dans  le  partage  de  ses 
frères.—  Il  ne  iaut  pas  le  confondre 
avec  GARiBEaT,  ou  Chabibebt,  roi  d'A- 
quitaine, frère  de  Dagobcrt  1%,  et 
mort  an  château  de  Biajt  en  65 1 . 

F— E. 
GARIGNAN  (  Thomas  •  François 
DE  Savoie,  prince  de  ),  cinquième 
fi!s  de  Charles-Emmanuel  V". ,  duc  de 
Savoie ,  naquit  en  i  $96.  Son  caractère 
actif  et  inconstant  le  jeta  successive* 
ment  dans  plusieurs  partis,  et,.  pen> 
dant  vingt  ans ,  il  fit  la  guerre  avec 
divers  succès.  Mécontent  du  cardinal 
de  Richelieu,  il  s'unit  en  i655  aux 
Espagnols  >  et  obtint  le  commande- 
ment de  leur  armée.  Son  début  dans 
le  géoéralat  ne  fut  pas  heureux  :  vou- 
lant empêcher  la  jonction  des  troupes 
françaises  aVén  celles  des  États*  Géné- 
raux, il  perdit  la  bataille d'Avein ,  où, 
sur  treize  mille  bouimes  qu'il  comman- 
dait ,  les  maréchaux  de  Châtiiton  et  de 
Brézé  lui  en  tuèrent  cinq  mille,  lui  &• 
RDt  dix-huit  cents  prisonnier»,  et  lui 
prirent  quatre-vingts  drapeaux.  En 
i638,  il  battit  le  marécnal  de  La 
Force ,  et  lui  fit  lever  le  siège  de  St.- 
Omir..Déjà  il  avait  formé,  avec  le 
cardinal  de  Savoie,  son  frère,  le  des- 
Kiu  d'ôter.  à  Christine ,  leuve  de  Vio- 
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tor-Amédée,  la  tutelle  de  ses  enfants 
et  le  gouvernement  pendant  la  mino- 
rité. «  Ces  deux  princes,  dit  le  prési- 
dent Hénault ,   donnèrent  à  la  du- 
chesse  de  Savoie  bien  de  la  peiné 
pendant  $a  régence.  »    Le  prince 
Thomas  entre  en  1659  dans  le  Pié- 
mont ,  s'empare  de  Ghivas  ;  Quiers , 
Moncallicr,  Yvrée ,  se  déclarent  pour 
lui;  Verrue  lui  ouvre  ses  portes  j  il  se 
rend  maître  de  Grescentin;  et,  réu- 
nissant ses  troupes  aux  Espagnols  que 
commande  le  marquis  de  Légauez,  il 
marche  sur  Turin  avec  douze  mille 
hommes  et  cinq  miile  chevaux.  La 
duchesse  régente  était  dans  sa  capi- 
tale, que  défendaient  le  cardinal  de 
La  Valette ,  le  comte  de  Plessis-Pras- 
lin ,  et  six  mille  Français.  Après  avoir 
.  fait  jeter  dès  bombes  dans  1a  ville,  le 
prince  Thomas ,  désespérant  de  s'en 
rendre  maître  par  la  force,  se  retire, 
s'empare  de  Saluées ,  de  Goni ,  df  plu- 
sieurs autres  places ,  et  médite  d'enle- 
ver  Turin  par  surprise.  Il  y  envoie  six 
à  sept  cents  soldats ,  qui  entrent  par 
différentes  portes  ,  déclarent   qu'ils 
viennent  grossir  la  garnison ,  servir  la 
duchesse,  et  sont  imprudemment  re- 
çus sans  être  interrogés,  sans  éveiller 
aucun  soupçon.  Dans  la  nuit  du  ^5 
au  1^6  {uiliet,  le  prince  Thomas  dit 
appliquer  un  pétard  à  une  des  portes; 
à  ce  signal,  toutes  les  antres  sont  ou- 
vertes ;  ses  troupes  entrent  ;  il  est  reça. 
lui-même  aux  acdamations  du  parti 
nombreux  qu'il  a  dans  la  ville.  A  peine 
la  dudiesse  a»t-elle  le  temps  de  se 
sauver  dans  la  citadelle;  les  Français 
la  défendent  :  plusieurs  combats  san- 
.  glants  sont  livrés.  Enfin ,  il  est  résolu 
dans  le  conseil  de  la  princesse,  qu'elle 
partira  avec  une  escorte  pour  se  reti- 
rer à  Suze  ou  à  Ghambéri.  Gependant, 
le  nonce  du  pape,  Gaffarelli,  s'établit 
médiateur  entre  les  deux  partis ,  ^t 
leur  fit  accepter  une  suspension  d'ar- 
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mes.  Le  marquis  de  L^anez  retourna 
a  Milan ,  et  le  prince  de  Carignao  de- 
jmeura  dans  Turin.  Après  l'expiration 
^  de  la  trêve ,  la  guerre  recommença.  Le 
prince  fut  défait  par  le  comte  aflar» 
court  au  conLbat  de  Quiers.  Ep  i64i> 
le  comte  dllarcourt  avant  battu  le  car- 
dinal de  Savoie,  $1  lever  le  siège  de 
Cbivas  à  son  frère,  qui  échoua  aussi 
çn  voulant  escalader  Quérasque.  L'an- 
née suivante ,  il  eut  une  entrevue  avec 
la  duchesse  de  Savoie  .sur  le  chemin 
d'Yvrée ,  monta  dans  le  carrosse  de  la 
princesse,  sa  belle-sœur,  et  entra  avec 
çlle  dans  Turin ,  au  milieu  des  aecla- 
mations  du  peuple ,  qui  voyait  dans 
cette  réconciliation  la*  Su  de  ses  mal- 
heurs. A  cette  époque,  le  prince  Tho^ 
mas  fit  aussi  son  accommodement  avec 
Louis  XI  II  ;  le  due  de  Lmiguevilie  lui 
apporta  la  commission  de  Ueutensmt- 
çénéral.  Déclaré  généralissime  des  ar- 
mées de  France  et  de  Savoie  en  Italie, 
il  eut  pour  lieutenants  Turenne  e|  le 
comte  de  Praslin.  La  prise  d'Ast ,  celle 
de  Trio ,  qui  valut  à  Turenne  le  bâton 
de  maréchal  de  France  à  ti^nte-deox 
ans;  celle  de  Santià ,  -de  Booca ,  de  Vi- 
gevano ,  et  la  bataille  de  Mcira ,  gagnée 
sur  don  Gantefane ,  ràiéral4es  Espa- 
ipols ,  signalèrent  ues  campagnes  de 
1643  à  i64^<  Le  jprinoe  Tbomaa  se 
rendit  en&uite  à  fms ,  «où  il  obtint 
toute  la  confiance  du  cardinal  Ma^arin. 
Çorbînelli  écrivait  au  comte  de  Biiâsy- 
Kabutîn,  le  ^  juillet  iQ5^  :  «  Le 
»  prinee  Thomas  e&t  du  petit  conseil 
»  du  cardinal,  et i'up  djes psiiicip^uK 
»  Mazarins  du  moude.  Ils  sont  en 
9  pei'pétnelle  conférence,  son  émi- 

V  nence,  ledit  prince ,  H-  de  Bouillon 

V  et  le  maréchal  D|i  Plessis.  »  (  Voye?; 
les  Mémoire  du  comte  de  Bussy^, 
liabuUn.  )  En  i654  9  le  prince  Tbo* 
mas  fut  fait  gra»d*mai^  di6  F/apoe  4 
ht  place  du  priupe  de  &ndé,  fui  ve- 
nait d'aire  déclaré  aimigicl  4^  lèi^ 
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iBiaî^alé.  En  i655,  il  marcha  aa  se- 
cours  du  duc  de  Modène ,  €t  lever  le 
siège  de  Reggio,  asriégea  Pavie,  et 
mourut  à  Turiu  le  as  janvier  i656é  U 
avait  épousé  Marie  de  Bourbon-Sois- 
SOBS,  dont  il  eut  deux  fils  :  l'aîné, 
Emmanuel,  qui  continua  la  branche 
de  Garignan  ;  le  cadet,  Eugène-Afau* 
rice,  qui  fut  père  du  célèbre  prince 
Eugène.  On  trouve  la  vie  du  prince 
Thomas  dans  Y  Histoire  géfté^logi" 
que  de  la  maison  rojrale  de  Savoie^ 
par  Guichenon,  Lyon,  166a,  n  vol. 
in-fol.  ;  une  antre  vie  du  même  {nrince 
a  évé  publiée  sous  ce  titre  emphatique  s 
n  Colosso  :  historia  panegjrrica  del 
fnrincipe  Thomaso  di  Sa»oi^^  per 
jintonio'jéfostino  Codretto ydoUorm 
délia  feff^,  Tmrin,  i663,  in-4*-  Le 
portrait  de  ce  prince ,  peint  p^  Van 
Dy  ck ,  a  été  gravé  par  Pontius. 

-  VTr-VE. 

CARILLO  lyAGUNHA  (  dom  Âl- 
PBONss  ),  archevêque  de  Tolède,  ori- 
ginaire du  Portugal,  embrassa  l'état; 
ecclésiastique,  quoique  son  naturel  ar^ 
dent  le  rcndk  plus  propre  aux  fiine- 
tions  politiques  et  militaires.  11  occupa^ 
jeune  enco^  le  si^e  de  Sigiienza , 
parvint  en  1 44^  ^  rarchevêohé  de  To- 
1^,  .puis  au  ministère  sous  Henri  IV, 
roi  de  Gasdle ,  dont  il  trompa  la  Gon« 
fiance^  en  dii^eant  ie  parti  des  sei- 
gneurs mécontentset  en  se  vendant  au 
W  d'Arragon.  Henri  ouvrit  «ifin  les 
"jfeuXf  ^t  l'écarta  du  coQseil.  Le  fier 
prélat,  outré  de  sa  disgrâce,  se  dis^ 
posa  à  la  guerre  civile ,  leva  des  trou- 

K'  s  contre  son  souverain,  et,  après^ 
voir  déclaré  indigne  de  la  couronne , 
proclama  roi  de  GastiHe,  en  ï^^S.^ 
Alphonse,  frère  de  Henri.  S'étant  èn^. 
paréensiiite  de  Penaflpr,  il-  mena  ses 
Iroupes  devapi  Simancas.  Henri  aer 
eourut  avec  ufie  aimée ,  lui  fit  lever  i< 
sii%e ,  et  demanda  iustiee  au  papecoiK 
Ue  i'archevécpie  q^ui  l'avait  déposé.  Ca* 
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nHo  osa  soutenir  à  Rome  que  la  depo- 
iition  était  juste ,  et  qu'il  u'avak  été 
que  l'organe  de  la  naticm.  Le  pontife 
le  condamna.  Alors  la  giierre-âvile ,  un 
moment  suspendue,  recommença  avec 
phis  de  ftirenr.  T/archevéque  y  k  la  tète 
d'une  armée  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes j  ayant  avec  lui  le  frère  de  Henri  p 
marcha  contre  ce  monarque,  et  lui  livra 
bataille  sous  les  murs  de  Médina  del 
Gampo ,  le  ao  août  i  ^6/^  On  le  vit 
diarger  en  personne  à  la  tête  des  trou- 
pes ,  ayant  par-dessus  son  armure  une 
étole  ëcarlate  avec  des  croix  blanches. 
Il  fut  blessé,  et  resta  le  dernier  sur  le 
champ  de  bataille,  malgré  sa  blessure. 
La  nuit  sépara  les  deux  armées ,  qui 
s^attribuèrent  l'uneet  l'outre  la  victoire. 
Le  jeune  Alphonse  étant  mort,  Henri, 
qui  avait  déjà  offert  lâchement  la  paisc 
k  CariUo,  ocmdut  un  traité  avec  les 
chefs  de  la  ligue,  par  l'entremise  de  ce 
prâat,  qui  qt  d^rer  Isabelle,  sasur 
de  Henn ,  héritière  de  la  Castille ,  au 
mépris  des  droits  de  Jeanne,  fille  de 
ce  monarque*  Devenu  l'ame  du  parti 
4'lsabelle,  T^rchevAque  de  Tolède 
{krit  de  nouveau  ks  armes  contre  Hen- 
ri, et  vint  mettre  le  si^e  devant  Pé» 
raies.  En  vain  le  roi  lui  offiit  des  éta«> 
blissements  immenses,  rien  ne  put 
vaincee  f animosité  du  fbugneuz  pné- 
lat  Henri,  obtint  un  bref  du  pape  pour 
lai  faire  son  procès  :  quatre  chanoines 
àe  Tolède  commencèrent  la  prooédu^ 
çe^  mais  ÇarîUo  enleva  les  juges ,  s'as^ 
lura  nmpunité,  et  parvint  enfin  k 
ncondlier  ^cnri  avec  sa  so^ur.  Dc« 
venu  tout  -  puissant  à  l'avènement 
dlsabeHe,  il  sontint  c^tte  princesse 
contre  le  parti  de  sa  nièce  Jeanne,  et 
r%U  dans  le  conseil  la  part  xjue  Fer«- 
oinand  d'Arr^gpn,  époux  d'jisabelle, 
aurait  dans  le  gouvernement;  mais  f 

S*  loQx  ensuite  du  crédit  du  cardinal 
lendosa,  il  se  xetira  mécontent,  et 
WVk  dans  le  parti  de  Jeanne  :  «  Je 
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»  veux,  dit-il  en  parlant ,  forcer  T&a- 
»  belle  k  reprenare  la  quenouille  quo 
»  je  lui  ai  &it  quitter.  »  On  le  vit  com- 
battre avec  les  Portugais  pour  oetto 
même  Jeanne,  dont  il  avait  ruiné Ica 
espérances ,  et  se  précipiter  dans  les 
plus  grands  périls  à  la  bataille  de  Toro, 
où  son  paru  lut  dâait.  Isabelle  triom- 
phante, fit  saisir  les  revemls  de  ce 
prélat  factieux ,  et  procéder  eontre  faiî 
pour  crime  de  rebalion.  Enfin,  l'opi- 
niâtre  Gurillo ,  après  avoir  inutilement 
tenté  de  livrer  Tolède  aux  Portugais  « 
et  lutté  jusqu'à  la  dernière  extrémité 

Jour  soutenir  les  droitsde  k  princesse 
eanne,  le  soumit  en  li^^o,  remît 
toutes  ses  lorlevesees ,  et,  à  ce  prix, 
rentra  en  grâce  et  obtint  la  rostituiion 
de  ses  imnsenees  «ewenns.!!  se  retira 
jiir  la  fin  de  sa  vie^aosim  monascèrt 
^'il  avait  fondé  a  Alcak  de  Henarès, 
ok  il  mourut  le  s^.  juillet  i4B!&.  Ce 

Erélat  eut  du  courage  et  de  grands  ta** 
(nts;  il  iivait  présidéie  concile  d'A-r 
randa,  ten»eo  147S;  mais  il  fut  in* 
quiet  et  séditieux ,  né  enfin  pour  renr 
verser  les  trônes  et  pour  le  malhettr 
de  son  pays.  Passionné  pour  l'akhi^ 
mie,  il  fit  des  dépenses  immenses, 
dans  l'espoir  de  trouver  le  seor^  de 
&ire  de  1  or.  B-«« 

CA&INU3  (M^MMM-Avasuvs), 
était  fils  aine  de  l'empeineur  Gan», 
fui  h^i  donna,  avec  Je  titre  de  Otsar 
et  la  q^alité  4'Aogusie,  le  genverae* 
ment  de  lltalie,  le  ritiyrie,  de  l'A^ 
firiqoe  et  de  l'Ocoident,  lorsqu'il  partit 
avec  Nufflérien,  son  second  fils,  pour 
aller  iaireJa  guerre  aux  Perses.  Cartnus 
fut  particuUèreraeAt  chaîné  de  défen* 
dré  les  Gaules  contre  ks  baibares  qui 
n^enaçaient  de  laive  une  irruption  dans 
ce  pays.  Ce  n'est  qu'A  regret  que  son 
père  se  d^ennina  k  lui  confier  cettf 
expédition;  U  mmi  vAuht  tm  éhac^ 
Nomàrien ,  prince  plus  sage,  plus  séi* 
serve  ^  nais  trpp  jeune.  U  oonuaissail) 


i58  CAR 

les  mauvaises  qualités  de  Garinus ,  qui 
ne  justifia  que  trop  les  craintes  <'t  les 
soupçoiis  de  l'empereur.  Tous  les  his- 
toriens peignent  ce  jeune  Gësar  comme 
uu  bomme  corrompu  ^  paresseux  et 
cruel.  Les  Romains  ne  redoutèrent 
l'éfectioh  de  farus  k  l'empire ,  que 
parce  qu'ils  avaient  en  horreur  les 
vices  de  son  fils.  Des  qu'il  fut  arrivé 
dans  les  Gaules,  il  éloigna  des  emplois 
les  hommes  les  plus  vertueux ,  pour 
y  placer  les  compagnons  de  ses  débau- 
ches ;  il  fît  mourir  le  pre'fet  du  pré- 
toire, pour  lut  substituer  un  homme  de 
la  lie  au  peuple  ;  il  «pousa  jusqu'à  neuf 
ièmmes ,  et  les^  répudia  successiTe- 
ment ,  quoique  plusieurs  se  trouvas- 
sent enceintes  ;  il  remplit  le  palais  d'his- 
trions ,  de  courtisanes  et  de  chan- 
teurs. Il  avait  une  si  grande  répu- 
gnance k  signer,  qu'il  avait  chargé  de 
ce  soin  l'un  de  ses  favoris ,  et  cepen- 
dant il  le  querellait  souvent  de  ce  qu'il 
contreÊiisait  trop  bien  sa  signature. 
Lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père, 
il  se  crut  d^agé  de  toutes  entraves, 
et  se  livra  avec  plus  de  fureur  k  de 
nouveaux  crimes.  Il  ne  manqua  ce- 
pendant pas  <}e  courage  pour  dé- 
fendre et  pour  conserver  l'empire. 
Il  eut  d'abord  à  combattre  Julien  II 
(Marcus  AureliusJuIianus),  qui  avait 
pris  la  pourpte  en  Pannonie ,  et  qu'il 
défit  près  de  Vérone  à  son  retour 
des  Gaules.  Ensuite,  il  marcha  contre 
.Dioctétien ,  qui  avait  été  proclamé  em- 
pereur après  la  mort  de  Numérien. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
dans  la  Mésic  ;  Garinus,  après  avoir  été 
plusieurs  fois  vainqueur ,  et  après  s'ê- 
tre vaillamment  défendu,  succomba 
enfin ,  et  fut  tué  par  les  siens  auprès 
de  Margus,  l'an  ^84*  L*époque  de 
son  règne  est  mémorable  en  ce  qu'il 
fit  oélébrer  à  son  retour  des  Gaules  les 
jeux  romains  avec  un  éctat  et  une  ma- 
gnificence extraordinaires.  Il  donna 
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an  peuple  des  spcctadi^  nouveaux , 
dont  on  peut  voir  les  détails  dans  Cal* 
purnius  (égloguê  Vil)  et  dans  Vo- 
piscus.  Si  les  historiens  ont  décrié  cet 
empereur,  à  cause  de  ses  crimes,  il 
n'a  pas  manqué  de  poètes  qui  ont  mis 
ses  actions  au-dessus  de  celles  des 
meilleurs  princes.  Néinesien  rt  Gal- 
purnius  ont  suivi  l'exemple  de  Vir- 
gile ,  qui  a  placé  dans  la  bouche  de 
ses  bergers  les  louanges  d'Auguste; 
comme  lui ,  ils  ont  chanté  dans  leurs 
églogues  Garinus  et  son  frère  ,  en 
mettant  ces  princes  au  rang  des  dieux. 
Quelques  antiquaires  ont  donné  pour 
femme  à  Garinus  MagniaUrbica ,  prin- 
cesse qui  n'est  connue  que  par  les 
médailles,  i/autres  ]Tétendent  qu'elle 
étaii  femme  de  Garus  son  père.  Cette 
question  a  donné  lieu  à  un  grand  nom- 
bre de  dissertations  entre  les  plus 
cé!el)rcs  numismates  du  siècle  pas- 
sé. Stosch  et  Khell  la  donnent  a  Gari- 
nus ;   Genebrier  ,   Banduii  ,  l'abbé 
Belley ,  croient  qu'elle  était  femme 
de    Canis.  On   penche  aujourd'hui 
pour  cette  dernière  opinion,  qui  paraît 
d'ailleurs  appuyée  de  raisonnements 
et  de  preuves  plus  solides.  On  a  des 
médailles  latines  et  grecques  deflari- 
nus.  Celles-ci  ont  été  frappées  en 
Egypte  (  Fopiscus.  A.  Victor,  Eutro* 
plus  ).  T— ir. 

GARION  (Jean),  professeur  de 
mathématiques  à  Francfort-sur-1'Odcr^ 
.  où  il  eut  pour  disciple  Melanchthon  , 
naquit  h  Butickheim  en  1499?  et  mou- 
rut à  Berlin  ,  âgé  de  trente-neuf  ans» 
Il  publia  d'abord  des  Éphémérides  « 
qui  s'étendent  de  i556  à  ]55o,  et 
contiennent  des  prédictions  et  des  ju- 
gements astrologiques.  Il  fit  imprimer 
ensuite  des  PracticiB  astrologicœ  ; 
mais  ces  deux  ouvrages  ne  lui  avaient 
fait  aucune  réputation,  lorsqu'il  devint 
tout  à  coup  célèbre  par  une  chronique , 
dont  il  n'était  point  l'auteur.  Elk  eut 
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dans  le  i6'.  siècle  un  succès  si  prodi- 
gieux ,  il  en  parut  un  si  grand  nombre 
d'ëditioDS  et  de  traductions,  qu'il  n'esl 
pashors  de  propos  d'entrer  dans  quel- 
ques 4e'lails  siu-  l'histoire  de  cet  ou- 
ouyrage.  Caiion  avait  compose  une 
clironique  en  allemand ,  et ,  avant  de 
la  &ire  imprimer,.il  voulut  que Më- 
lancbthon  la  corrigeât.  Me'Ianchtkon  ^ 
au  lieu  de  la  corriger ,  en  fit  une  autre , 
et  la  publia  en  allemand  j  k  Wittem* 
berg ,  en  1 53 1 .  C'est  ce  qu'il  nous  ap- 
prend lui-même ,  en  écrivant  à  Camé-  . 
rarius:  Ego  totum  opus  retexi^  et 
quidem  germanicè.  Peucer ,  gendi-e 
deMélancbthon,  et  continuateur  delà 
même  chronique,  dit, dans  son  édi- 
tion de  1 57a ,  que  Méianchthon  raya 
tout  le  manuscrit  de  Garion  :  Totum 
abolwit  una  litura,  dlio  conscriptOj 
cm  tamen  nomen  Carionis  prœfuU. 
Tandis  que  Méianchthon  publiait  sa 
chronique  sous  le  nom  de  Carion,  ce- 
lui-ci fabait  imprimer  son  ouvrage, 
et  le  dédiait  à  Jôachim ,  marquis  de 
Brandebourg.  U  le  terminait  par  qua- 
tre ou  cinq  prophéties  appliquées  à- 
Giarles  -Quint,  et  qui  ont  été  toutes 
iMisBes.  Les  deux  chroniques  sous  le 
nom  de  Garion  eurent  divers  traduc- 
teurs. Herman  Bonnus  donna  une  ver- 
sion latine  de  celle  de  Méianchthon,  et 
Jean  Leblond  traduisit  en  français  celle 
de  Garion,  Paris ,  t  556 ,  in- 1  a .  (  Foy. 
•Melavchtron  ).  V— VE. 

GARISSIMI  (JcAir- Jacques  ),  l'un 
des  plus  grands  compositeurs  de  son 
temps ,  et  le  réformateur  de  la  musi- 
que moderne  en  Italie,  naquit  à  Ve- 
nise vers  le  commencement  du  17*^ 
sîède.  Ses  talents,  la  haute  réputation 
dont  il  joubsatt ,  et  qu'il  a  conservée  de 
nos'  jours,  le  (irent  nommer  à  la  place 
de  maître  de  la  chapelle  pontificale,  et 
du  collée  de  Rome,  en  i649.  Garis- 
simi  introduisit  dans  les  églises  Tac- 
'  compagneineiit  de  la  musique  instru- 
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mentale  aux  motets,  et,  le  premier, 
employa  la  cantate  pour  des  sujets  re- 
ligieux. Il  refohna  l'organisation  du 
récitatif,  dont  Péri,  et  surtout  Motite- 
vtrde ,  avaient  été  les  inventeurs.  A 
un  style  pur  et  savant,  qui  sert  en- 
core de  modèle  à  ceux  qui  étudient  la 
composition  ,  Garissimi  joignait  une 
mélodie  enchanteresse.  Parmi  les  re- 
formes heureuses  qu'il  introduisit,  on 
doit  distinguer  surtout  celle  du  mouve- 
ment et  des  marches  de  la  basse,  partie 
qui  jusqu'alors  avait  été  fort  n(%ligée« 
Il  sortit  de  son  école  une  foule  d'élèves 
distingués  ;  tels  que  Bassani,  Buotion- 
dni ,  Ceid ,  Alex.  Scarlatti,  et  plusieurs 
autres.  On  ignore  si  Garissimi  a  com- 
posé pour  le  théâtre;  on  a  de  lui  des 
messes  ,  des  oratorio ,  des  motets  et 
des  cantates.  Cest  surtout  dans  ces 
deux  dernières  parties  qu'à  s'est  ren- 
du eélèbre,  et  qu'il  mérite  les  grands 
éloges  qui  lui  ont  été  prodigués  par  ses 
contemporains.  Les  plus  remarquables 
de  ses  cantates  sont  :  le  Sacrifice  de 
Jephté  et  le  Jugement  deSalomon. 

R— T. 
GARITEO,  poète  italien  du  i5\ 
siècle,  était  né,  selon  le  Quadrio  et 
.  le  Grescimbeni ,  h  Barcelone  en  Es- 
pagne; mais  il  vécut  habituellement 
h  Naples.  Il  parait  que  Caariieo  fut 
un  nom  poétique  que  Sennazar  lui 
donna  pour  indiquer  qu'il  se  consa» 
crait  aux  Grâces  (  Charités) ,  et  qui 
fit  ouMier  son  nom  de  famiDé.  11  fut 
un  des  membres  de  la  célèbre  acadé- 
mie de  Pontauus,  qui  parle  de  lui  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages , 
et  le  fait  parler  lui-même  dtfhs  un  de 
ses  dialogues.  Il  était  intime  ami  de 
Sannazar,  et,  ainsi  que  lui  et  toute 
cette  académie  de  Naplis ,  fort  attaché 
il  la  maison  régnante  d'Ârragon.  Lors 
de  l'expédition  de  Gbarles  VITI ,  au 
moment  où  l'armée  française  descen- 
4»it  en  Italie ,  il  fît  édatee  cet  attache* 
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ment  dans  plusieurs  piioes  de  rers  ^ 
et  n'épargna  ni  le  sarcasme,  ni  les  in- 
jures aux  Français  et  à  leur  roi.  Les 
rapides  progrès  de  cette  armée  ne  le 
iirent  point  changer  de  ton;  il  exhorta. 
c|ans  une  grande  ode  les  princes  ita- 
liens à  oublier  leurs  divisions ,  et  à 
marcher  ensemble  contre  leur  ennemi 
commun.  On  ne  sait  ce  qu'il  devint 
après  la  conquête ,  mais  il  e'tait  mort 
avant  1 5og.  Ses  Œuvres  «  ou  Rime  ^ 
recueillies  pour  la  première  fois  en 
i5o6,  furent  reimprimées  en  iSog , 
in-4°*  9  par  son  ami  Summonte,  avec 
un  grand  nombre  d'additions.  Le  style 
y  manque  d'élëgaiiee  et  de  force;  mais» 
pour  les  sentiments  et  les  pensées, 
elles  sont  des  meilleures  de  ce  siècle,  oii 
la  poésie  italienne  avait  déchu,  pour  se 
Mever  avec  plus  d'éclat.^    G^-i. 

CABL  (Jean -Samuel),  savant 
médecin  allemand,  né  en  1675,»  fut 
disciple  et  l'un  des  plus  zélés  parti- 
sans de  Stahl.  Il  devint  premier  méde- 
cin de  Christian  V I ,  roi  de  Danemark , 
et  mourut  à  Meldorf ,  dans  le  duch^ 
de  Holstein ,  le  1 5  juin  1 757.  On  a  de 
lui  :  I.  Lapis  tydius  phiiosopMco~ 
pyrotechnicus  ad  ossium  fossilium 
ÀKimasiam  amUyticè  d^monstran- 
dam  adhibiius,  Francfor  t-sur-le-Mein, 
1703,  in -8".  Sous  ce  titre  singulier, 
l'auteur  donne  l'analyse  chimique  des 
os  pétrifiés*  IL  Praxeos  medicce  ihe* 
rapeia  generalis  et  speciaUs  pro  ho- 
dego  tum  dogmaticOf  tum  cUnico^ 
iaummprwalum  audiiomm  ichno* 
grapkke  delineata ,  Halle,  1718, 
1720,  in-4*'*;  UI*  Specimfin  histo^ 
fiœ  meékoff  ex  mommenUs  Stahlin^ 
nis  in  sjrllabum  aphoristicum  radoù' 
tum,  17117,  in-8^,  réinçrimé,  «vête 
additions,  en  1 737,  in-8''.,  sous  le  titse 
SHisUma  môaioa ,  pathologioO'lhe' 
rapeatiçaflW.  IdmograpUa  praxeos 
cUmctey  17212,  in*8^;  V.  ElemçtUa 
€hirufpœ  rmikœ  ex  mMf  $t  me- 
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Aodo  StaMiand,  17)7,  in-8%;y7« 
Diœtica  sacra  y  hoc  est  disciplina 
eorporis  ad  sancUmoniam  animm 
accomodata ,  Copenhague ,  1 7  38.  «r-» 
Cest  à  Antoine-Joseph  Garl,  proies* 
seur  de  botanique  à  Ingolstadt ,  que 
Ton  doit  :  I.  Zjrmotechnia  vindicata 
etapplicaîa^  Ingolstadt,  1759,  in- 
(^"^r^lLDeoleis,  i76o,in-4*.;III. 
Jardin  hotameo  -  médical  (  en  allé-? 
mand),  1770,  in-8".       D    P  -s. 

CARLE  (PiERiE),  naquit  à  Yalle. 
rangue  en  1666,  et  fit  ses  premières 
études  à  Puy-Laurens  et  k  NSmes:  ii 
avait  dès -lors  un  désir  si  vif  de  s'ins* 
truire,  que,  pour  n'être  pas  tenté  de 
sortir,  il  coupa  ses  cheveux  et  les  taloB» 
de  ses  souliers.  Il  sortit  du  royaume  le 
12  ittin  1 685 ,  par  suite  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes ,  et  se  rendit  h 
Genève ,  puis  en  Hollande  et  en  An-^ 
gleterre.  Uu  grand  seigneur  l'engagea 
à  revenir  en  fioHande,  et  lui  promit 
de  pourvoir  à  son  avancement;  mais 
ce  seigneur  étant  mort.  Carie  se  trou  vji^ 
sans  ressource.  Dans  cette  extrémitë  , 
il  s'enferma  pendant  quelque  temps, 
vécut  avec  la  plus  grande  frugalité ,  et 
s'appliqua  sans  relâche  i  Pétude  des 
mathématiques.  D  ménagea  si  bien  une 
très  petite  somme  qui  lui  était  restée, 
qu'elle  suiBt  pour  te  faire  subsister 
'  pendant  m.  mois.  Au  bout  dece  temps, 
il  se  présenta  pour  se  frire  placer  sur  la 
liste  des  ingénieurs ,  et  y  réussit ,  sans 
antre  appui  que  son  mérite.  A  la  révo- 
lution de  1688,  Carie,  entré  au  ser- 
vice du  roi  GuiQaume ,  servit  sur  mer 
et  sur  terre ,  en  Idande ,  et  principale- 
ment en  Flandre, 'pendant les  dix  an- 
nées que  dura  la  guerre.  Dès  l'année 
1693,  il  reçut  ^e  penâon  de  100 
livres  steri* ,  en  oMisidération  de  91^ 
services  ;  et  déjà ,  à  cette  époque ,  son 
mérite  Pavmt  élevé  au  rang  de  quatriè- 
me ingénieur  du  royaume.  Blessé  au 
mob  d'août  i.6g5 ,  deiraitf  la  vUle  de 
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Nânaiir,  il  fut.TÎsitë  sur-ie-champ  par 
tous  ks  officiers -gënéraux,  et  le  roi 
Im  témoigna  le  plus  grand  intérêt  Ce 
fiit  pendant  le  cours  de  cette  guerre 
qall  se  diargea  de  £siire*€onstruire  un 
pont ,  pour  le  passage  de  l'armée^  dans 
respaoede  vingt-quatre  heures,  et  il 
réussit  dans  cette  entreprise,  où  les 
autres  ingénieurs  avaient  échoué.  Ce 
fut  aussi  pendant  cette  guerre  que , 
dans  an  conseil  où  les  oraciers-géné- 
raux  étaient  divisés  (f opinion ,  après 
avoir  entendu  celle  de  Carie,  le  roi 
dit,  eu  levant  la  séance  :  «  Nous  sui- 
»  vrons  Favis  du  boiteux.  »  (Carie  était 
boiteux  ).  11  se  fit  naturaliser  en  i6g3 
en  An^terre,  et,  pendant  la  courte  du* 
rée  de  la  paix  qitt  suivit  le  traité  de  Ris** 
wi<^,  il  résida  à  Londres.  Lors  de  la 
guérrede  la  succession  d'Espagne,  Car- 
ie passa  au  service  du  roi  de  Portugal , 
et  devint  successivement  maréchal-de- 
camp,  lieutenant-général,  et  enfin  ingé- 
nieur en  chef  du  roi  de  Portugal ,  ^ans 
perdre  le  commandement  d  un  régi- 
ment d'inÊinterie,  au  service  d'Angle- 
terre, dont  il  était  colond.  Il  prit ,  avec 
milord  comte  Gallowai,  réfugié  frail- 
fais  comme  Im ,  la  ville  d'Alcantara  sur 
les  Espagnols  et  les  Français ,  condui- 
sit les  travaux  du  si^  de  Salaman* 
(pie,  entra  dans  Madnd  avec  le  mar- 
quis Das  Minas,  défendit  Barcelone 
contre  le  ix>i  d'Espagne ,  Philippe  V  ^ 
qui  fut  obligé  d'en  lever  lesiége  aprës 
trente-sept  jours  de  tranchée  ouverte, 
fit  celte  belle  retraite  de  l'Andaioasié 
fpie  le  maréchal  de  ficrwick  admirait 
unt ,  et  se  concilia  Tastniie  parttcuiièrt 
du  roi  de  Portngal,  qui  ierécompeniâ 
génâneosement  de  ses  services^  et  hii 
offrît  le  libre  exercice  de  sa  religion 
dans  son  palais  mémet  œ  que  Carlere* 
ftisa.  Après  Ur  paix  générale,  Carie  ree 
ta  pendant  quelques  années  e^Dore  an 
service  de  Portagal,  etse retira  vers 
j^7»o  k  Londres^  où  il  résida  jusqu^à 
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sa  mort.  Moins  ambitieux  que  phfloso- 

She  paisible,  Carie  goûta  les  douceurs 
e  la  paix  au  sein  de  sa  patrie -adop- 
tive.  11  s'adonna  à  l'agriculture  et  en 
fit  ses  délices.  Il  tenta  d'introduire  en 
Angleterre  la  culture  du  mûrier,  et 
même  il  essaya  d'y  élever  des  vers  à 
soie.  Il  conserva  toujours  le  désir  et 
le  projet  de  revenir  dans  sa  patrie  qui 
Favait  rejeté  de  son  sein  ;  mais  il  mou- 
rut k  Londres ,  sans  avoir  pu  les  e£Feo- 
tiier,  le  7  octobre  1750,  d'une  atta* 
que  de  goutte.  Z. 

CARLENCAS.  Foy.  Jitvenel. 
CARLES  (LiNCELOT  dx),  né  i 
Bordeaux,  an  commencement  du  i6\ 
siècle,  était  fils  de  Jean  de  Caries, 

(résident  au  parlement  de  cette  ville. 
•e  roi  Henri  II  le  diargea  d'une  né- 
gociation avec  la  cour  de  Rome ,  et ,  en 
récompense  de  ses  services ,  le  nomma 
&  l'éveché  de  Ries.  Caries  avait  reçu 
une  exceBente  éducation ,  dont  il  avait 
heureusement  profité.  R  était  savant 
dans  les  langues  grecque  et  latine  ;  il 
aimait  aussi  la  poésie  française ,  et 
recherchait  ceux  qui  s'étaient  acquis 
«pielque  rotation  en  la  cultivant.  Il 
était  particulièrement  lié  avec  Ron- 
sard, Joadiim  du  Bellay  et  le  chun^ 
oelier  de  l'Hôpital.  Caries  mourut  k 
Paris,  vers  Fantiée  1570.  La  Croix 
du  Maine  lui  attribue  plusieurs  ouvra- 
ges imprimés ,  et  d'autres  qui  ne  l'ont 
s  été.  Dans  cette  demièi^  classe,  il 
t  ranger  une  TraduetUm  mt  vers 
français  de  T  Odyssée  et  Homère^ 
dont  notre  hiUtothécaire  ne  parie  que 
sur  te  tédioisnage  de  Jacques  Pelleiier 
du  Mans.  Il  avait  fait  imprimer  en 

1 56i ,  la  Patàfhtase  en  versjrun" 
fais  de  tEeclesiasts  de  Salomon, 
et,  en  i5&2 ,  ceHe  des  CmUîques  de 
la  BiUe,  et  du  Cantique  des  Confia 
mes ,  in-8*.  On  a  encore  de  lui  : 

Exhi/iioiion  ou^  Parénèse  en  vêts 
héreiques  (  latins  et  firançaîs  )  à  stm 
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neveu  y  Paris ,  Yascocan ,  i56o ,  in- 
4°.;  Éloge  ou  témoignagcd'Jionneur 
d'Henri  II»  roi  de  ^ance ,  traduit 
du  latin  de  Pierre  Fasckal,  1 56o , 
in-fbl.  ;  Lettres  au  roi  de  Franjce  y 
Charles  IX ^  contenant  les  actions  • 
et  propos  de  M.  de  Guy  se ,  depuis 
sa  blessure  jusqiC à  son  trépas ,  Paris, 
i563  in-S''.;  mais  le  plus  rare  dés 
.ouvrages  de  Caries  et  le  plus  r^er- 
chë  est  une  Épitre  contenant  le 
procès  crindneljait  à  Vencontré  de 
la  royne  Bouuan  (Anne  de  Bou- 
leyn  ) ,  é[ Angleterre ,  Lyon ,  1 545 , 
in  8®<  M.  Brunet  en  parle  dans  son 
Manuel  du  libraire  ^  mais  par  erreur^ 
sous  le  mot  Charles.  W — s, 

GARLESOI^  (Charles),  secrétaire 
d'état  eu  Suède ,  chevalier  de  l'Étoile 
polaire ,  naquit  en  1 705  à  Stockholm , 
où  son  père  était  négociant.  Ayant  fait 
de  bonnes  études  k  Upsal,  il  entra 
dans  les  charges,  et  s'éleva  peu  h  peu 
il  celle  de  secrétaire  d'état.  Il  mourut 
en  1^761 .  Carleson  était  versé  dans  les 
langues  anciennes,  et  modernes,  dans 
le  droit  et  dans  les  sciences  économi- 
ques. On  a  de  lui  un  Dictlonnair^d'é" 
conomie ,  quelques  traités  de  jurispru- 
dence et  de  morale, etdes  traductionsen 
suédois  de  plusieurs  ouvrages  anglais , 
4inÀi,que  du  Traité  de  la  vieiUesse, 
de  Ciccron.  -^  Carleson  (Edouard  ), 
son  frère,  fut  président  du  conseil  de 
commerce  à  Stockholm.  Après  avoir 
voyagé  en  Turkie  avec  le  baron  de 
Hœpken ,  il  fut  nommé  ministre  de 
Suède  à  Constantinople.  Les  services 
qu'il  rendit  à  son  pays  furent  récom- 
pensés d'une  manière  brillante.  Ke- 
toumé  en  Suède. en  174^9  il  devint 
successivement jsecrétaire  d'état,  comr 
mandant  de  l'ordre  do  l'Etoile  polaire, 
chancelier  de  la  cour,  et  président  au 
conseil  de  commerce.  Il  mourut  en 
1 767.  Ses  loisirs  avaient  été  consacrés 
aux  sciences;  et  it  laissa  plusieurs 
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ouvrages  en  suédois ,  parmi  lesquels 
nous  remarquerons  ses  Considéra" 
tioTis  sur  Vétat  des  pêcheries  en  Suè- 
de ^  et  sa  Relation  du  voyage  de 
deux  seigneurs  suédois  en  Asie, 
en  Palestine ,  à  Jérusalem ,  etc.  On 
trouve  aussi  plusieurs  mémoires  du 

Iirésident  Carleson  dans  le  recueil  de 
'académie  des  sciences  de  Stockhojos , 
dont  il  était  membre.  C-— ait. 

CARLET.  Fcy.  Rozière  (  la  ). 

CARLËTON  (George),  évèque 
anglais ,  naquit  en  1 559 ,  dans  le  Nor* 
thumberland,  au  château  de  Norham , 
dont  son  père  était  gouverneur.  Cette 
place  n'était  probablement  pas  une 
grande  source  de  fortune  ;  car  l'éduca- 
tion de  George  fut  faite  en  partie  aux 
dépens  de  Bernard  Gilpîn,  connu 
des  Anglais  sous  lé  nom  de  VApAtre 
du  nordf  et  sous  lequel  il  avait  com- 
mencé ses  études.  Il  les  acheva  à  Ox« 
ford,  où  il  se  distingua  dans  diflTéren- 
tes  parties  des  sciences ,  et  en  particu* 
lier  dans  la  théologie.  Nommé,  ea 
161 7 ,  évéque  de  Landaff ,  il  fut  en* 
yoyé  en  1 6 1 8 ,  par  le  roi  Jacques  I""., 
au  synode  de  Dordrecht,  avec  trois 
autres  théologiens  anglais ,  et  un  écos- 
sais ;  il  s'y  prononça  fortement  en  fa- 
veur de  répiseopat,bien  que,  sur  quel* 
ques  points  de  dogme,  notamment 
celuide  la  prédestination ,  il  suivh  la 
doctrine  des  calvinistes  ,  et  qu'il  fut 
d'ailleurs  violent  ennemi  des  catho- 
liques. Nommé  en  1619  évéquë  de 
Chichester,  il  mourut  en  16:28,  âgé 
de  soixante-neuf  ans.  11  a  composé  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages ,  entre 
autres:  L  Heroïci  characteres  (en 
vers),  Oxford,  i6o3,  in-4^;IL^5 
Dixmes  dues  au  clergé  examinées  et 
prouvées  être  de  droit  divin^  Lon- 
dres,  1606  et  161 1,  in-4^;  III. 
la  Jurisdietion  royale  ',  papale  , 
épiscopaley  etc. ,  Londres ,  1610,  in- 
4'*;  IV.  Consensus  eccksiœ  cmho^ 
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licee  contra  tridentinos  ,  de  script 
Ptris ,  ecclesid,  fide  et  gratid ,  ejic, , 
Francfort ,  1 6 1 5 ,  in-H \;  V.  AstrolO' 
gimaniaj  ou  la  folie  de  V  astrologie  f 
Londres,  i6i4,  in-4°'>  i65ï;  VI. 
Fita  Bemardi  Gilpini ,  Londres  / 
i6a8,  iii-4''«»  «t  dan5  la  collection 
des  Fies  de  Bâtes  y  lôBi ,  Londres, 
in-4'-  X— s.    * 

CARLETON  (sir  Dudley),  hom- 
me d'état  anglais,  né  en  1 575 ,  à  Bald- 
win  Brightwell ,  dans  le  comté  d'Oi- 
ford,  et  éleyé  à  l'université  d'Oxford, 
fut,  pendant  vingt  années,  ambassa- 
deur du  roi  Jacques,  successivement  à 
Venise,  ep  Savoie  et  dans  les  Pro- 
Tinces-Unies.  Il  fut  ensuite  envoyé 
deux  fois  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès  de  Louis  XIII,  et 
avec  le  m^me  caractère  dans  les  Pro- 
vinces-Unies. Charles  V^,  dès  la 
deuxième  année  de  son  règne,  le  créa 
baron  d'imbercourt,  dans  le  comté  de 
Surrey ,  et,  trois  ans  après,  vicpmte 
de  Dorcbester ,  dans  le  comté  d'Ox« 
ford.  Nommé  vers  le  même  temps  l'un 
des  principaux  secrétaires  d'état,  il 
conserva  cette  place  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  en  i63i,  et  fut  enterré  dans 
Fabbaye  de; Westminster.  On  a  de  lui 
divers  écrits  politiques  y  tant  en  fran- 
çais qu'en  anglais ,  des  discours  au 
Srlement ,  et  des  lettres  imprimées 
ns  divers  recueils.  X— s. 

CARLETON  (George  ),  officier 
anglais,  entra  fort  jeune  au  service, 
comme  volontaire ,  et  assista  à  la 
fameuse  bataille  navale  qui  eut  lieu 
entre  le  duc  d'York  et  Ruyter  y  en 
167a,  Pendant  la  campagne  en  Es- 
pagne, il  fut  &it  prisonnier  au  siège 
de  Oenia ,  et  resjta  ensuite ,  sur  sa 
parole,  pendant  trois  ans,  à  Santa 
Qemenza  de  la  Mancha.  Cest  là  qu'il 
eiit  occasion  dTobserver  le  caractère, 
les  moeurs  et  les  usages  des  Espagnols, 
Tivaatavw«uS  dans  une  grande  fa- 
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nûliarité ,  et  gagnant  içur  confiance 
par  le  respect  qu'il  portait  à  leurs 
opinions  politiques  et  religieuses.  11  a 
laissé,  en  anglais ,  des  Mémoires  cjon^ 
tenant  entr' autres  plusieurs  notices 
et  anecdotes  sur  la  ffierre  d'Espar 
gne  (  de  la  succession  )  sous  le  corn* 
mandement  du  comte  de  Péterbo^ 
rough.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  en 
1 7  4^  9  c^  réimprimé  eu  1808 ,  t  voL 
in-8^.  Il  en  existe  une  H'aduction  fran* 
çaise  par  Gaspard  Joël  Monod  ,  pu* 
bliée  sous  ce  titre  :  Lettres ,  mémoi^ 
res  et  négociations  du  chevalier  Car^ 
leton ,  1 7  59 ,  3  vol.  in- 1  a.  A,  B— t. 

CARLETON  (  Gui  ),  général  an^ 
glais  dans  la  gueiTe  d'Amérique ,  fiit 
nommé  eu  1 774  gouverneur  de  Qu#* 
bec,  et,  lors  de  Fiovasion  du  Canada, 
n'écbappa  aux  Américains  qu'à  l'aide 
d'un  déguisement.  Arrivé  à  Québec,  il 
mit  k  ville  en  état  de  défense,  et,  lors* 
que  Montgomeri  .voulut  s'en  emparer , 
il  fut  repoussé  avec  perte,  et.  périt 
dans  l'assaut  qu'il  donna  à  cette  place. 
Peu  de  temps  après,  Carleton  cnassa 
entièrement  l'armée  américaine  du 
Canada.  En  1777,11  donna  sa  dé- 
mission, et  fut  remplacé  par  JBur- 
goyne.  En  1 78a ,  il  eut  le  commande- 
ment en  cbef  des  troupes  anglaises  en 
Amérique;  et,  après  avoir  conclu  un  ' 
traité,  il  retourna  en  Angleterre,  oii  il 
est  mort  en  1808 ,  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Z. 

CARLETTI  (  François)  ,  yoyagear 
florentiti,  fils  d'un  commerçant,  fut 
e^voyé  ,  en  iSg^,  à  SéviUe,  pour 
apprendre  la  profession  de  son  père. 
Après  deux  ans  de  séjour  dans  cette 
ville ,  il  s'end)arqua  pour  l'Afrique ,  ou 
son  père  l'envoya  pour  la  traite  des 
noirs.  Il  passa  ensuite  dans  l'Amérique 
.espagnole.  Aprè^  avoir  vendu  ses  nè- 
gres à  Carthagène,  il  se  rendit  à  Lima, 
.puis  k  Mexico,  et  passa  peu  de^temps 
après  aux  ilea  Pnilippinei^  dans  le 
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deMein  de  former  de  Doayelles  spéeU" 
htions  ;  omis  ne  trouTant  pas  les  cir- 
constances favorables ,  il  s  embarqua^ 
en  i5g7 ,  pour  se  rendre  au  Japon , 
où  il  ût  un  séjour  de  neuf  mois ,  ef 
passa  ensuite  à  la  Chine,  où  il  resta 
pendant  près  de  deux  ans.  Il  continua 
sa  route  parGoa,  et  s'embarqua  enfin 
pour  TËurope,  en  i6o  i ,  sur  un  bâti-^ 
ment  portugais ,  qui,  ayaiit  relâcbë  à 
llle  Ste.-Hélène,  fut  pns  par  les  Hol^ 
hndais.  Ainsi ,  Garletii  se  trouva  dé- 
pouillé eu  un  instant  de  toutes  les  ri- 
chesses qu'il  avait  amassées,  et  ne  put 
se  les  faire  restituer ,  malgré  la  pro« 
tection  spéciale  de  son  gouvernement* 
On  loi  remit  seulement ,  par  grlce*, 
une  très  faible  somme.  Débarrasse  de 
ces  alTaîres ,  qui  le  retinrent  long* 
temps  en  Hollande ,  il  avait  formé  le 
projet  d'entreprendre  nn  second  voya- 
ge, lorsqu'il  fut  appelé  k  Paris  par  le 
ministre  de  France,  pour  négocier , 
avec  le  consentement  de  son  souve- 
rain ,  une  affaire  qtii  intéressait  les 
deux  cours.  Cette  négociatioii  n'ayant 
pas  en  de  suite,  Carletti  renonça  à  son 
projet  de  voyage,  et  se  retira  à  Floren- 
ce, où  il  rédigea  rhbtoire  de  ses 
voyages,  d'après  l'invitatiou  du  grand- 
dàc  Ferdinand  P'. ,  qui  lui  fit  un  ac* 
eueil  favorable,  et  le  nonima  maître 
de  sa  maison.  GaitetU  avait  perdu  tous 
ses  papiers  ;  mais,  doué  d'une  heureuse 
mémoire,  il  a  décrit  avec  autant  d'exac* 
titude  que  de  vérité  tout  ce  qu'il  avait 
observé.  On  est  étonné  que,  sans  avoir 
reçu  aucune  éducation  littéraire,  il  ail 
su  peindre  atec  une  si  grande  exacti- 
tude les  mcéurs  et  les  productions  des 
paysftont  il  parle.  Il  a  donné  avant 
les  autres  voyageurs  des  notions  exac- 
tes sur  la  cochenille,  sur  le  coco  des 
Maldives,  et  sur  le  musc  Son  ouvrage, 
qui  est  écrit  avec  beaucoup  de  simpli- 
cité, et  qui  ne  fut  pûbliéque  plus  d'un 
siècle  a|)rck(lsa  mort,  porte  pour  titra  : 
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Baqionamentidi  Francesco  CarletU 
Fiorentino  sopra  le  cose  da  lui  ve* 
dute  ne*  suoi  viaggi ,  si  deW  Indie 
occidentali  e  orientali  comê  et  abri 
pœsi ,  Florence ,  1701,3  vol.  in-S*** 

CARLETTO.  Fa^.CAUAM. 

CARLI  DE  PIACËNZA  (  Denis  ), 
et  Michel  Angèlo  GUaTTINI,  tous 
deux  capucins  missionnaires ,  le  pre- 
mier natif  de  Reggio,  et  le  second  àé 
Plaisance ,  furent  envoyés  au  Con- 
go en  1666,  avec  quatorze  autres  ca- 
pucins, par  la  congrégation  de  la  Pro^ 
paeande, munis  d'amples  pouvoirs  du 
Saint-$i<^e ,  qui  les  autorisa  même  4 
lire  les  livres  déknduê ,  excepté  Ma^ 
chioffel.  Us  se  rendirent  d'abord  à  Lis* 
bonne,  ensuite  au  Brésil,  et  du  Brésil 
au  Congo.  Us  visitèrent  St.-Pbilippo 
de  Benguela  et  Luanda.  Le  vicairea|K>s- 
toliqaedu  Congo  leui'  ordonna  d'exer- 
cer leur  zèle  dans  les  royaumes  de  Bam« 
ba  et  de  Sonho,  situés  sur  la  cote  en- 
tre le  fleuve  Zaïre  et  la  rivière  Danda. 
Us  baptisèrent  trois  mille  enfants  du* 
rant  le  cours  de  leurs  missions,  et  fi- 
rent quelques  ^conversions  ;  mais  le 
plus  grand  obstacle  qu'ils  éprouvaient 
était  de  persuader  lés  nègres  de  l'o- 
bligation de  se  contenter  d'une  seule 
femme.  Michel  Angelo'  mourut  an 
Congo;  Denis  Carli  ftit  assez  heureux 
pour  résister  aux  fatigues  et  aux  dan- 
gers de  sa  mission ,  et  pour  triompher 
d'une  longuet  cruelle  maladie.  U  se 
mit  en  route  pour  revenir  en  Eun^, 
s'efobarqua  sur  un  vaisseau  qui  par- 
tait pour  le  Brésil ,  et  de  là  fit  voile 
pour  Lisbonne.  l\  visita  Cadix  >  fit  un 
pèlerinage  à  5t.-Jacques  eu  Galice,  se 
rembarqua  de  nouveau  pour  retour- 
ner à  Cadix  ;  mais  le  vaisseau  sur  le- 
quel il  se  trouvait,  après  avoir  livré 
combat  à  un  corsaire,  entra  dans  le 
port  d'Of  an ,  et  revint  ensuite  à  Cadix. 
De  là  Carii  traversa  rEspagnt,  et  se 
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rendit  à  BarcdoD£ ,  où  il  '  s^emba^qu»  des  '  voyages ,  de  Prévôt,  Jivre  XU» 

pour  la  Sard^igne  ;  il  éprouva  uqç  ch.  2 ,  et  dans  AUgem^iasr  hi$tçriç 

vioieqte  tempête,  fut  reiieté  sur  la  côte  ^er  Reisenjh.  4*  s*  S3i.  liap^ry 

de  Roussillon ,  traversa  le  uaidi  de  la  4jne  tradMCtion  aUemande  de  la  reia,** 

France,  et  se  rendit  ensuite  à  iiolo-  tion  de  Carli,  A«g$boi4*{;,  169^» ,  in^ 

gne^  où  il  rédigea  la  relation  des  voy^  4''-  j  ^^^^  ^^^  une  des  pcemièr€s  édif 

ges  de  son  compagnon  et  des  siens,  «tipos  italiennes.                  W^^^r.   » 

La  plus  grande  pgr^ie  est  remplie  par  CARLI  (  ilçAXf  -  J«ftÔME  )r  naquît 

de  longues  descriptiqiiç  des  so^Û^ran^  dans  les  environs  deSieime,  eu  1  n  11)^ 

CCS  de  ces  missionnaires  et  par  deç  d'un  père  cultivateur,. qfii  lui  fit  &ii'e 

contes  lidicules.  Les  renseigi^iq^nts  Afi  bonnes  études*  il  ^npjirassa  rét«i 

sur  la  ge'ograpliie  et  l'histoire  n^tur  Bcdésia^tique  9  |ut  pl^sfeurs   annccs 

relie  qui  s'y  trouvent  sont  vagues^  e,t  professeur  d'élpquience  ^  (^oUe  en  Tosr 

de'cèlent  fignoraiice  dfcs  -auteurs  ;  mais  iîai^e,  et  ensuite  à  <^ubbio,  ^d^ns  Iqs 

il  y  règt|e  une  sorte  de  naïveté  et  4ç  Qtats  du  pape.  Sa  reoc^mmee  s'éteiidit 

bonhomie  reli^euse  qui  en  renç}  la  biet^tot  dapis  toute  l'It^^ie  ;  tous  leet 

lecture  intéressante ,  ^t  le  peu  derela.-  savâiats ,  les  littérateurs  ,  les  n^turar 

tioos  que  l'on  a  de  ce  pays  a  fait  rer  listes  s'empressaient  d!entrei'  en  relar 

chercher  celle-ci  et  d'^^tres  du  méc-  ^op  avec  lui  sur  des  sujets  relatifs  ow 

me  genre  avec  plus  d'empressement  aux.  sciences  ou  ^\xjl  art$  mécaniques  ^' 

qu  elles  ne  méditent.  Ija  première  édi-  dont  il  était  iprt  instruit  Les  habitan  t^ 

tion  d<^  voyages  de  Carli  a  été  imr  4e  Gt^bio  avaient  liine  si  grande  esr 

primée  sous  ce  titre  :  H  Moro  iras*-  time  po^r  lui ,  qu'il$  '  k*  consultaient 

portafQ  m  Fenezm^  ovvero  raconU  dans  toutes  les  affaires  diflliciles.  Ils  le 

de'  costunU  riU  e  rdi^ne  de*  papoU  chargent  de  plusieurs  missions  àélï'' 

deW  uifrica  y  America ,  Atia  ed  cates  et  importantes.  Après  un  séjour 

EuràpUy  Rs^ipa,  1672,  io-12.  Eilp  de  dix  hiiit  ans  ^  il  fut  obligé  de  retour* 

fut  réimpriiiée  en  1674  à  Bologne^  ner  à  Sienne,  et,  peu  de  temps  apcès, 

in-S".  et  in-i2  ^  et  en  «687,  à  Ijassa-  non^m^  secrétaire  perpétuel  de  J'acar 

no,  in-4^*  Une  npuvfdle édition  de  ce  .demie  àè^  sciences ,  art^  et ibe|tes*let* 

Toyagc  parut  à  Bologne  en  1 67S ,  in>-  très  de  Manloue.  11  remplit  cette  placp 

12 ,  sous  le  titre  suivant  :  Fiof^gio  di  avec  di^tinetion  jyjtqu'à  sa  mort ,  arr 

i>.  Michel  Angiphdi  Quaxtinil e dd  tïwéc  le  99  septembre  1 .7 ^.  Ojb  dut 

P.  Dionigi  Carli.nelregfio  del  Cofi-  à  son  zèl^  et  à  s€$  lumière» ,-  pondant 

^0 ,  dêscrittQ  p^  kêUfre  con  una  fi'^  je  séjour  de  treille  pns  qu'il  fit  à  Manr 

Menafraihndéilpaese.  En  (f)8o,  toue,  l'aetivi^é  rendue  au^:  soences, 

il  en  pÉaruI  une  trsduotiiin  française,  aux  arts ,  auK  u^anu&ctures ,  l'établis** 

iinpi'iioée  à  Lypn  fiwi  Amaulry ,  in- 1 2.  seiojei^jt  du  niu^éeet  de  la  bibliothèque 

Le  P.  Lab^tl'A  néi«iprimée  dans  sa  Her  .publique*  L'csiimegjénéraledes  savants 

IdUian  histmque  dfl^ÉihU^ie  orien-  fot  la  récompense  de  ses  travaux  ;,il  re- 

ùile ,  t.  V,  f^.  9i-a68.  La  première  çut  mêtpe  des  témoignages  de  celte  de 

Iraduction  anglaise  a  paru  dans  Cbujif-  l'impératrice  âlarioTbérèse  et  de  Jo- 

chill,  .CoU^çUans  of  voyages  and  sepbll*  son  (ils*  ÇarU  parooitrut  en 

trweUj  pag.Of  3*Ô5(».  Dans  1^  Oôl-  dÛfé^evfts  temps  prjosqve  toiilc  i'Jtalie 

Jertion  d'Asitoy  (  vol.  UI,^g.  i43  ^  povr rassembler  à^  livreiS,  des  jné^ 

I G6) ,  on  en  n doniW nn  ei^ifsit,  qw  a  •dailles,  de&sutiquiHfs>deséehantiUoas 

Qié  reprpdoitdan^  ÏJUslfiir^.gméjc^  jlkifiWmm^^àÏP  ^^tc.^et  il  parvint 

vu.  10 
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il  en  former  une  collection  considéra* 
Me.  Il  a  laissé  plusîeursouTrages,  par^ 
mi  lesquels  on  en  distingue  un  de  cri» 
tique,  intitulé  :  Scnlture  intomo  a 
varie  toscane  e  latine  opérette  del 
dottor  Gioî^.  Paolo  Simone  Bian- 
chi  di  Riminif  che  si  fa  chiamar 
Giono  Planée ,  vol.  I ,  contenenie 
la  relazione  di  due  opérette  compos^ 
te  dal  sign*  Planco  in  Iode  dise  me- 
"^esimo^  con  moite  notizie  ed  osser^ 
pazioni  sopra  questi  ed  altri  opus- 
€UU  dellq  stesso  autore^  Florence , 
V  749*  A  Mantoue ,  il  publia  deux  dis« 
sertations  d'un  intérêt  plus  général, 
sous  ce  titre  :  Dissertazioni  due  delt 
^ate  Girolamo  Carli  ;  la  prima 
suit  impresa  degU  Argonauti  ed  i 
faiti  posteriori  di  Giasone  e  Medea;. 
la  seconda  sopra  un*  antico  bas- 
serilievo  rappresentante  la  Medea 
d^ Euripide  f  conserçato  nel  museo 
deW  accademia^  Mantoue,  1 785,  in- 
8  "•  Le  comte  Carli,  qui  a?ait  écrit  dans 
sa  jeunesse  sur  le  sujet  des  Argonautes, 
fit,  sur  cet  ouvrage  de  Jérôme  Carli , 
des  Observations  dans  lesquelles  il  en 

rirle  avec  estime,  et  que  Tou  trouve 
la  suite  de  sa  première  dissertation  , 
dans  le  IO^  volume  de  ses  œuvres 
(  Foy.  l'article  suivant).  Jérôme  Carli 
a  aussi  enrichi  d'excellentes  notes  un 
Ckoix  d^ élégies  de  Tibulle,  de  Pro- 
perce  et  d'Albinovanus  traduites  en 
terza  rima  par  François  Corsetti  , 
4e  Sienne ,  Venise ,  1 75 1 .  On  lui  doit 
encore  des  notes  sur  le  discours  de 
Çeiso  Ciitadini  DelV  antiehità  delt 
çrmi  gentilizie,  Lucques,  174 1  »  in-8®. 
Il  a  de  plus  laissé  un  grand  nombre 
d^ouvrages  de  littérature  qui  n'ont  pas 
4té  publiés.  Après  sa  mort,  les  habi- 
tants deGubbio ,  qui  ne  l'avaient  point 
oublié ,  firent  célébrer  en  son  honneur 
de  magnifiques  obsèques.  On  j  pro- 
nonça son  oraison  funèbre ,  et  Ton 
^nsacra  k  sa  mémoire  une  ayante 
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inscription  latine.  -—  CaruC  Jean  ), 
dominicain,  a  publié  en  italien  :  I. 
Fie  de  Dominûpte,  cardinal  et  ar- 
chevêque de  Éaguse  ;  11.  Fie  de 
Simon  Sakerolo ,  arches^éque  de  Pin 
se;  m.  Fie  d'Aldobrande  Caval- 
canti,  évéque  de  Cività-Fecchia,  Ce 
biographe  mourut  à  Florence  le  i*". 
février  i5o5,  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans.  R.  G. 

Carli  (  Jean-Rehaud,  comte  ] , 
appelé  aussi  quelquefois  Carli-Rub* 
bi  j  du  nom  de  sa  femme,  naquit ^ 
d'une  famille    noble    et  ancienne  , 
à  Capo-d'lstria ,  en  avril  1720.   Il 
y  fit  ses  premières  études,  et,   dès 
l'âge  de  douze  ans ,  il  composa  une 
espèce  de  drame,  don$.il  se  souvenait 
encore  avec  plaisir  dans  sa  vieillesse. 
Il  alla  ensuite  k  Flambro,  dans  le 
Frioul,  étudier  sous  le  savant  abbé 
Bini.  11  y  apprit  la  physique  et  les  élé- 
ments des  sciences  exactes.  Son  goût 
pour  la  recherche  des  monuments  du 
moyen  âge  s'y  déclara,  et,  cnltivaDt 
,avec  la  même  ardeur  les  belles4ettres  y 
il  publia  à  dix-huit  ans  une  disserta- 
tion sur  l'aurore  boréale,  et  quelques 
poésies.  11  se  rendit  l'année  suivante  à 
Padoue,  et  contiuua  d'étudier  à  la  fois 
les  mathématiques,  particulièrement 
la  géométrie ,  et  les  langues  grecque  eC 
latine.  Il  apprit  aussi  l'hébreu.  A  vingt 
ans ,  il  fut  reçu  de  l'acadiémie  des  Ricfy- 
vrati.  Il  commença  dès-lors  à  se  £aiire 
eonnaître  par  des  discussions  littërai* 
res  avec  les  célèbres  antiquaires  Fon» 
tanini  et  Muratori,  et  par  plusieurs- 
ouvrages  de  divers  genres  qu'il  publia 
presque  k  la  fois  ;  des  observations  sur 
différents  auteurs  grecs;  d'autres  sur 
le  théâti^  et  snr  la  musique  des  an- 
ciens et  des  modernes }  une  tragédie 
ê^Iphigérde  en  Tawide ,  une  traduc- 
tion de  la  Théogonie  d'Hésiode,  ma 
savant  traité ,  en  quatre  liyros,  sur 
l'expédition  des  argonautes ,  etc.  lie 
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sénat  de  Venise.,  voulant  alors  mettre 
sa  marine  sur  un  pied  respectable, 
créa  une  chaire  d'astronomie  et  de 
science  nautique,  dont  Garii ,  qui  nV 
vait  que  vingt-quatre  ans ,  fut  nomme 
professeur.  11  ne  se  borna  point  à  ses 
leçons  ;  on  le  vit  d^ms  cet  arsenal  cé^ 
lèbre  donner  des  conseils,  diriger ^es 
travaux,  reformer  les  dessins,  et  faire 
adopter  de  nouveaux  modèles  pour  la 
construction  des  vaisseaux  de  guerre. 
Gela  ne  Fempécha  pas  de  se  jeter  dans 
des  recherches  d'an  genre  très  éloigne 
des  sciences  exactes,  à  l'occasion  d'un 
écrit  qui  lui  avait  été  communiqué  par 
fauteur.  Cet  auteur  était  l'abbé  Tarta- 
rotti,  et  son  ouvrage  avait  pour  titre  : 
il  cangresso  notiamo  délie  lamie, 
S  niait  l'existence  des  sorcières,  mais 
il  admettait  celle  des  magiciens  ,  au 
moyen  d'un  pacte  avecje  diable.  Garli 
répondit  par  une  dissertation,  dans 
laquelle  il  démontrait  également  la 
iiaiusscté  des  magiciens  et  des  sorciè- 
res, et  ou  il  dévoilait  toutes  les  rusés 
employées  chez  les  anciens  et  chez  les 
modernes  par  les  charlatans  des  deux 
sexes  qui  se  font  passer  pour  tels.  Tar- 
tarotti,  à  qui  il  l'envoya,  eut  l'indis-^ 
crétion  de  la  faire  imprimer  avec  la 
sienne,  et  d'y  joindre  une  réponse 
très  acre,  où  il  taxait  d'hérésie  l'opi- 
nion de  Garli.  Le  savant  MaiTei  prit  la 
défense  de  ce  dernier.  Tartarotti  ré- 
pondit à  Maffei ,  qui  répliqua.  Quator- 
ze différents  écrivains ,  les  uns  théolo- 
giens, les  autres  légistes,  prirent  le 
parti  du  diable  :  quatre  seulement  s'ar- 
mèrent contre  lui  ;  ce  fut,  selon  l'ex- 
pression de  Garli  lui-même,  une  guer- 
re dont  le  diable  prut  être  l'Hélène. 
EUe  ne  s'apaisa  qu'environ  dix  ans 
après.  Un  dernier  écrit  de  Maffei ,  in- 
titulé: ia  Magia  annichilaîa^  réduisit 
enfin  au  silence  les  avocats  du  diable. 
Depuis  longtemps  Garli  les  laissait  se 
débattre ,  «t  s'occupdt  de  sujets  plus 
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importants.  Il  adressa  en  174.7^  à 
Maffei ,  une  savante  dissertation  sur 
l'emploi  de  l'argent,  qui  prouve  qu'il 
méditait  dès-lors  son  grand  ouvrage 
sur  les  monnaies.  Une  autre  disserta- 
tion, adressée  au  savant  Gori,  sur 
les  vaisseaux  armés  de  tours  des  an- 
ciens, (ut  suivie  de  celle  ou  il  traite  de 
la  géographie  primitive  et  des  cartes 
géographiques  des  anciens  ;  et,  dans 
le  même  temps,  il  composait  et  récitait 
dans  l'académie  des  IUc(wratiy  dont  il 
avait  été  nommé  président ,  un  poèmn 
philosophique  en  trois  chants,  inti- 
tulé :  Andropologia^  ou  délia  Socie" 
ta  y  daus  lequel  il  entreprend  de  pron- 
Ver,  I **.  que  la  société,  telle  qu'elfe  esl^ 
dérive  de  la  nature  de  l'homme  ;  2^« 
que  l'homme  est  heureux  dans  la  so- 
ciété heureuse  et  bien  réglée  ;  3**.  en- 
fin ,  qu'il  l'est  encore  dans  la  société 
corrompue.  Garli  s'était  marié  en 
1747;  il  ne  le  fut  que  deux  ans.  Des 
affaires  multipliées ,  suites  de  la  mort 
de  sa  femme,  qui  lui  laissait  un  fil» 
à  élever  et  une  grande  fortune  à  ad- 
ministrer, le  forcèrent  de  se  démet- 
tre de  sa  chaire  de  science  nauti- 
que et  d'astronomie ,  qu'il  ne  quitta 
qu'avec  beaucoup  de  regret.  Il  partit 
pour  llstrie  avec  le  naturaliste  Yi- 
taliano  Donati.  Ni  les  chagrins  ,  ni 
les  affaires ,  ne  détournèrent  Garli  de 
rechercher  avec  l'attention  la  plus 
active  les  antiquités  dont  l'Isttie  était 
remplie,  et  qui  n'avaient  point  encore 
été  décrites.  L'édition  qu'il  donna  en 
1751  à  Venise,  in-8^,  delà  relation 
de  ses  découvertes  dans  Yamphithéd-- 
tre  de  Pola ,  avec  des  dessins  et  des 
plans ,  lui  assurent  la  priorité  qu'on  a 
vainement  prétendu  lui  disputer  long- 
temps après.  Les  monnaies  étaient  dès 
ce  «temps-là  le  principal  objet  de  ses 
études.  Il  publia  cette  année  même 
(  1751 ,  à  Venise,  sous  le  titre  de  la 
Haye  )  sçs  deu^s  premières  disserta- 
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^on$ ,  iVne  $ur  l'oiigine,  Tautre  sur  le 
commerce  des  moiiuaies.  L'étendue  de 
cette  matière)  et  celle  du  plan  qu'i} 
s'était  tr^cé,  e^geaient  de$  travaux 
immenses,  des  ci^rrespondapces mul-? 
xipliéesy  de  frequei^ts  voyages,  de^ 
expériences  délicates  et  coûteuses.  Au* 
i;un  de  ces  q9Pyeiis  ne  fut  épargnç 
pour  la  parfaite  exécution  dç  son  des- 
sein ,  et,  quoiaue  dans  ses  excursions 
à  Turin ,  à  Milan  et  dans  d'autres  vil* 
les,  il  s'occupât  sans  cesse  d'objet^ 
ïo\x\  diQërents ,  et  (pn'îl  publiât  meiuç 
de  temps  en  temps  4^^  dissertations 
$[ui  supposaipnt  des  recherches  fort 
l^trangères  aux  monnaies ,  il  acheya  et 
publia  en  neuf  années  cette  grande  en- 
treprise. Le  premier  volume  parut  en 
1754;  la  Haye  (Venise)  le  second  ^ 
Pise  en  1 757  ;  et  le  troisième ,  divisé  en 
deux  parties,  4  Lucqucs  ei^  1 760.  Le 
titre  d^  ce  livre  efi  aununce  toute  l'im- 
portauce:  V^lh  n^jini^te,  ^  4^U'  istl- 
tuzioipç  dçlla  zçccbe  d'UaUay  delf 
ântico,  ^  présente  sisfemfi  di  esse  e 
4el  loro  iutrinseço  valove  e  rapporta^ 
colla  présente  nkonei(\,  claUa  deçà- 
denza  deU*  mpçrio  finp  aj,  secolo 
XF'lI ,  pet  utile  délie  puhhlitch^  ^ 
délie,  private  ragioni.  Cet  ouvrage  Gx 
une  grande  sensation  en  Italie;  les  sa- 
vants, les  jurisconsultes,  le^  ecpno- 
ix^stc^,  (es  l^oipi;nes  d'état  ^tlescorp^i 
politique^  y  applaudirent.  ^  y  en  euf 
eu  peu  d^  temps  plusif  v^rs  édition^ 
i[^çs  coitrs  dç  I^m^n,  de  Ti\rin  et  plu-r 
siei^rs  autrçs  ep  adoptèrent  ies^  prinçl-; 
pe^  dans  leurs  ess^^is  mo^çtairçs  cl 
Cpjxi  leurs  réductions;  la  cour  imp^ 
fiale  \e$  prit  ppiu:  b^se  dans  ses  paie- 
ment P^^i^  ^^  rachat  du  droit  4ê  r^r 
Ça^lç.;  enûju  Iç  Traité  4e5  i^onn^^  ser* 
vit  de  rçgie  dans  toute  l'Italie  pour  le^ 
îugcn^ci^ts  ^ur  cette  matière,  et  pious 
lç3  rç'glemçnts  publics.  £)|aos  l'iuteri 
valle  qin  s'ëcpula  de  i'in^press\qn  du 
prqm^  \x)liwfte  à  c^J,©,  d^  d^r^iç^, 
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Carlî  ne  laissa  pas  d'en  publier  plu- 
sieurs autres ,  lant  sur  des  sujets  d'e- 
rudition  que  sur  d'iiutres  plus  analo*- 
gucs  au  sujet  de  son  grand  onvrage  ;  tel 
est  son  Essai  politique  et  économie 
que  sur  la  Toscane  y  adressé  en  1 757 
9XX  professeur  StellinL  La  mort  de  son 

S  ère  le  rappela  peu  de  temps  après 
ans  sa  patrie.  11  retourna  ensuite  en 
foscane  achever  son  édition.  Elle  était 
enfin  terminée,  lorsqu'ayant  trouvé 
à  Venise,  parmi  les  biens  de  la  suc-» 
cession  de  sa  femme ,  un  grand  éta- 
blissement de  commerce  et  de  manu» 
Êicture  de  laine ,  autrefois  très  floris- 
sant, mais  détérioré  par  différentes 
circonstances,  il  crut  faire  une  chose 
utile  à  sou  pays  et  à  la  fortune  de 
$on  ÛU ,  en  transportant  cet  établis- 
sement à  Gapo-dlstrja,  et  en  fon- 
dant une  grande  fabrique  dans  ses 
biens  de  campagne  auprès  de  la  ville* 
{1  y  employa  si  activement  son  génie 
et  ses  fonds,  qu'en  moins  de  deux  ans 
Iqut  fut  prêt,  et  la  province  commença 
^  jouir  des.  avantages  que  ces  sortes 
d'établissements  apportent  toujours  ; 
mais  des  préposés  infidèles  firent 
éprouver  de  grandes  pertes  à  l'entre- 
prise 'y  uu  torrent  débordé  ot  un  oura< 
gan  terrible  détruisirent  à  plusieurs  re- 
prises les  principaux  édifices ,  et,pouL' 
cofnble  de  nmlheur,  un  procès  vint 
achever  la  ruine  du  propriétaire.  Une 
maladie  grave ,  occasionnée  sans  doute 
par  tant  de  traverses,  fit  craindre  pour 
s^  vio.  l^a  fortune  sembla  se  réconci* 
^er  avec  lui*  La  cour  impériale  de 
Vienne  établit  à  la  fois  à  Milan  le  con- 
seil supême  dn  coxnmexce  et  d'éoono-' 
paie  pnb)iq\|^,  et  celui  des  études ,  et 
choisit  Carli  p^ur  présid/wt  de  l'un  et 
de  l'au^ra.  Ses  idées  et  ses  plans  lui  fu^ 
rent  demandée  pour  ce  double  étaUis- 
^ment.  11  fut  mêmeappelésecrèlement 
à  Vie««ej  en  1 765,  pour  ^  concerter 
Vèn\U  système  ^vec  le  mixû^e  Kau-» 
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mlz.  n  revint  comble  des  égards  da 
miuistre  et  des  bontés  de  Timpëratrice,  ' 
et  des  témoignages  d*admîration  des 
savants  les  plus  distingues  de  rAtle- 
magne.  Â  Milan ,  les  soins  de  ses  nou- 
veaux emplois  l'absorbèrent  d'abord 
tout  entier.  Les  écrits  qu'il  fît  paraître 
à  cette  époque  ont  tous  rapport  an 
commerce  et  à  féconomie  publique.  Le 
séjovr  de  Joseph  II  à  Milan  ^  en  1 769, 
offrît  à  GarK  roécasionl  de  faire  brifler 
ses  talents  et  Son  zcle;  L'empereur  fu< 
présent  k  treize  séances  dti  côùseil  dé 
commerce,  dans  ksqnclles  le  président 
fit  des  rappoils ,  préi^entâ  des  vues  et 
des  projets  ^li  forent  afdopté^.  Josepfcf 
lui  témoigna  sa  sati^âètidb  en  lui  ac- 
cordant une  augmentation  d'honorai- 
res et  le  titre  de  conseiller  privé  d'état. 
En  I  -j-^  I ,  on  créa  un  nouvean  conseil 
des  finances  à  Milati ,  pour  retirer  les 
revenus  publics  de  la  Lombardie  des 
mains  avides'  des  fermiers.  La  prési- 
dence de  ce  conseil  fîit  encore  donnée 
an  comte  Girii  par  un  dipliotoe  rempli  ' 
des  titres  et  des  expressions  les  plu^ 
honorables.  Le  conj^il  suprême  des 
études  l'occupait  cependant  comme  s'il 
n'avait  éù  d'autre  emploi  que  celui  dé 
le  présider.  Il  fit  adopter  cette  année 
un  nouveau  plan  pour  les  études  du 
çéûic  ;  il  songeait  aussi  à  uhe  réforme 
oans  les  études  littéraires ,  et  fit  impri- 
mer à  Florence ,  sous  la  date  de  Lyon , 
un  petit  traité  rempli  d'érudition  et 
de  vues  utiles ,  intitulé  :  IVuof^o  rheto- 
do  per  le  scuoîe  ffuhhtiche  ttlialia. 
Au  milieu  de  tant  de  travaux  et  d'oc- 
cupations graves ,  il  n'abandonnait  ni 
ses  études  philosophiques,  ni  son  goût 
pour  les  recherches  savantes  ;  son  li- 
vre intitulé  rUomo  libéré  fut  le  pro- 
duit des  premières,  et  s'ed  Letterè 
americane ,  le  résultat  dés  Secondes. 
Dans  l'an  de  ces  ouvrages,  il* ne  se 
propose  pas  moins  que  de  combattre 
en  même  temps  UôbbeS;  J.-J.  Rous- 
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seau  et  Montesquieu  ;  c'est  dire  assee 
que  ce  livré  ne  peut  être  jugé  légère^ 
riient,  et  que,  quand  même  l'auteur 
se  serait  trompé ,  ce  qui  n'est  pas ,  du 
moins  sur  quelques  points,  ia  coricép- 
fion  d'un  tel  oovrage  en  de  telles 
circonstances  ,  marque  une  grande 
forcé  de  tête  et  uiïc  grande  facilité 
d'esprit.  Les  Lettres  américaines  sont 
encore  plus  étohnautes.  Elles  eurent 
pour  éfrrgïfle  une  correspondance  fa- 
miHëre  de  notre  président  avec  lé 
marquis  Gravisi  ,  son  cousin  ,  cU 
1777  et  1779;  et  ce  qtri  paraîtrait 
le  travail  d'un  érudît ,  tout  entier  aux 
objets  qrâ  y  sont  traites ,  ne  fut  que  lé 
délassement  d'un  homme  d'état  pres- 
que âdistorbé  ddns  des  fonctlofis  aussi 
Ii!rùlti^iées  qu'îitaportantes.  L'ouvrage 
est  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
est  histdriqtle;  l'auteur  y  décrit  le^ 
m(èurs,  lés  usages,  la  religion,  lei 
gouvernements  deé  peuples  d'Améri- 
que tvaiii  qné  les  Européens  en  eus- 
sent fait  là  décôu'vérte  et  la  conquête  ; 
Il  y  retiorte,  sur  tous  les  pbints,  les 
paradoxes  de  Pauw  dans  sfes  Recher- 
ches siir  les  Américains,  La  secondé 
partie  est  hypothétique  ;  elle  a  pout 
principal  objet  de  rechercher  à  qtteflè 
époque  les  peuples  de  l'Atlantide ,  de 
ce  gra6d  conthient  qui  doit  ^voir  dis- 
pai*u  daàs  une  commotion  générale 
du  globe,  purent  commuiàquér  d'une 
part  avec  f Amérique,  et  de  l'autre 
iveé  notre  continent,  ce  qui  expli- 
querait ,  et  te  qui  peut-être  même  peut 
seul  expliquer  les  rapports  qui  se  trou- 
vent entre  d'anciens  usages  civils  et  re- 
ligieux ,  d'anciennes  tradif ioiis  astro- 
nomiques et  mythologiques ,  commu- 
nes aux  deux  conlmeuts.  Ces  lettres, 
dont  le  premier  volume  avait  été  publié 
à  Florence  en  1780,  ont  été  traduites 
en  anglais ,  en  allemand,  et  font  aussi 
été  en  français ,  par  Lefebvre  de  Yille- 
brune  ^  impriiAées  en  2  toL  in-8°.  ^  la 
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pi^jernièrcfoit ,  sous  la  date  de  Boston  ^ 
1788,  et  la  seconde  fois  à  Paris, 
1 .792 ,  avec  une  carte.  Cette  traduction 
est  accompagnée  de  savantes  notes , 
et  suivie  de  deux  lettres  du  traducteur 
sur  le  même  sujet.  Viilebrune  annon- 
çait dans  sa  préfisice,  qu'il  avait  aussi 
traduit  un  autre  volume  de  lettres  de 
Carli,  contenant  la  réfutation  de  l'At- 
lantide de  Bailli  ;  mais  il  ne  l'a  point 
fait  paraître.  La  santé  de  Fauteur, 
usée  par  tant  de  travaux,  était  de'jà 
fort  altérée;  une  colique  hépatique, 
dont  il  fut  alors  attaqué  et  dont  il  eut 
de  la  peine  à  guérir,  diminua  encore 
ses  forces ,  et  lui  laissa  le  germe  des 
infirmités  qui  devaient  terminer  sa 
vie.  Il  obtint  sa  retraite  de  président 
du  conseil  de  commerce ,  en  en  con- 
servant tous  les  honoraires  ,  qui  étaient 
de  ao,ooo  livres;  mais  un  an  après, 
des  réformes  générales  dans  les  finan- 
ces de  r£mpire  les  firent  diminuer 
des  deux  tiers.  Une  branche  de  con- 
naissances qu'il  avait  peu  cultivée ,  la 
physique  animale  et  la  physiologie,  de» 
vint  alors  pour  lui  l'objet  d'une  étude 
p^ticuliëre.  Le  chevalier  Michel  Hosa 
ayant  publié  cinq  lettres  :  Sopra  aU 
cuhe  curiosità  fisiologiche  y  dont  la 
première  parut  eu  i  «78 1 ,  et  qui  étaient 
adressées  à  Girli  lui-même,  celui-ci 
écrivit,  à  cette  occasion,  un  Ragio- 
namento ,  dans  lequel  il  rassemble  et 
explique  toutes  les  parties  de  la  théo^ 
rie  de  Rosa  sur  la  circulation  et  la  co- 
loration du  sang,  sur  la  pulsation, 
la  respiration ,  la  chaleur  animale  et 
le  prindpe  de  la  vitalité.  Pendant  ce 
temps ,  il  réunissait  et  mettait  en  or- 
dre une  collection  immense  de  recher- 
ches sur  les  antiquités  italiennes ,  dont 
il  s'était  occupé  toute  sa  vie«  11  en  for- 
ma un  corps  d'ouvr^^e  dont  il  publia 
les  deux  premiers  volumes  en  1 788,  et 
deux  autres  dans  les  deux  années  sui- 
vantes :  un  cinquième  yolume  |  sous  le 


CAR 

titre  XAppenâixy  fut  publié  en  l 'jgt'^- 
Les  quatre  premiers  volumes ,  réîm- 

S  rimes  à  Milan  en  1 793-1)5 ,  et  ornes 
e  vingt-six  planches  et  de  beaucoup 
d'inscriptions  inédites,  traitent  des  an- 
tiquités de  tous  les  peuples  de  l'Italie 
avant  les  Romains  et  dès  les  siècle» 
les  plus  reculés  ;  de  celles  des  Romains 
eux-mêmes  ;  de  la  Gaule  cisalpine ,  de, 
ristrie  et  de  la  Dalmatie  avant  et  après 
la  domination  romaine.  Les  recher* 
ches  de  l'auteur  s'étendent  à  travers 
le  moyen  âge,  jusqu'au  i3*.  siècle, 
et  même  jusqu'au  i4''.  ;  ce  qui  regar- 
de ristrie,  patne  de  Carli,  est  traité 
surtout  avec  beaucoup  d'étendue  et 
avec  un  soin  particulier.  Cet  ouvrage , 
intitulé  :  Dett  arUickUe  ItaUche^  est 
tottt-à-fait  différent  de  ceux  de  Sigonius 
et  de  Muratoii  ;  il  eut  un  succès  prodi- 
gieux ,  et  assigna  à  l'auteur,  parmi  les 
antiquaires,  une  place  égale  à  celle  qu'il 
occupait  entre  les  écrivainsd'économie 
politique.  Ce  fut  sans  doute  la  sensa* 
tion  que  ce  livre  fit  dans  le  monde 
littéraire  qui  détermina  le  nouvel  enn 
pereur  Léonold  II,  sur  la  denunde  du 
prince  de  Kaunitz,  à  rendre  à  notre 
président  émérite  la  pension  entière 
ne  ao,ooo  francs  que  Joseph  II  avait 
réduite.  Ce  retomr  de  fortune  lui-  pro- 
cura une  vieillesse  heureuse.  Malgré 
l'altération  toujours  croissante  de  sa 
santé,  il  n'interrompit  point  ses  tra- 
vaux. Parmi  les  écrits  qu'il  produisit 
alors,  on  distingue  sa  Disseriatk^ 
sur  la  mémoire  artificielle  ^  compo- 
sée eu  I  ngi ,  et  lue  publiquement  par 
Beltinelh  à  l'académie  de  Mantoue  le 
aa  mars  1 793.  Ses  infirmités  aug* 
mentant  toujours ,  des  eaux  qu'il  prit 
eu  1792  et  1 794  ne  lui  procurèrent 
qu'un soulagen\ent passager,  et,  après 
plusieurs  rechutes,  il  mourut  le  aâ 
février  179.5.  Doué  d'un  physique 
avantageux,  et  d'un  esprit  aussi  re** 
narquable  par  la  justesse^  la  sà^A-» 


cile  et  Pactivite,  que  par  la  soo^esse 
et  retendue,  le  comte  Garii  fut  pro- 
be et  éclaire  dans  les  grands   em- 
plois, iagénieax  dans  ses  vues,  infa- 
tigable dans  ses  travaux.  La  collec- 
tion entière  de  ses  œuvres  a  e'té  pu- 
bliée par  lui-même  de  1 784  à  1 794  » 
sous  ce  titre  :  Délie  npere  âel  sig, 
eommendatore  D,  Gioa-Binaldo 
conte  Carlip  présidente  emerito  M 
supremo  consiglio  di  pubhUea  eco* 
womiaj  e  del  regio  ducal  magistrat 
to  camerale  di  Milano  ,e  consielie* 
re  intimo  aUuale  di  stato  di  S.  if. 
/.  R,  A.^  Milan ,  i5  vol.  gr.  in-S**. , 
Le  grand  Traité  des  monnaies  en 
remplit  six,  et  les  Lettres  américain 
jies^  trois,  y  compris  la  troisième  par- 
tie  qui  n'est  point  traduite  en  fran^ 
çais.  Les  six  autres  renferment  un 
grand  nombre  (f  opuscules ,  de  disser* 
tations  et  de  mélanges  d^économie  po- 
litique, de  pbilol<^ie  et  d'érudition. 
Les  Jlntiqfdtés  italiennes  ne  sont 
pas  comprises  dans  ces  quinze  volu- 
mes ;  elles  forment  à  part  cinq  vo- 
lumes in-4*«  Un  libraire  de  Trieste 
avait  annoncé,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  une  édition  des  œuvres  pos- 
thumes de  Carli  en  10  vol.  in-8''. ,  du 
même  format  que  la  collection  de  Mi- 
lan. La  plus  grande  et  la  plus  pré- 
cieuse partie  était  son  commerce  épis- 
tolaire,  continué  sans   interruption 
pendant  le  cours  de  cinquante  années, 
avec  les  plus  grands  bommes  de  son 
siècle ,  sur  des  objets  d'érudition  et  de 
littérature  :  il  est  à  désirer  qu'on  n'ait 
pas  abandonné  ce  projet.      G— É. 

CâBLIER.  fT^J^.JBjSETBOLET-FUB- 
KiEL. 

CâRUER  (GtAUDE) ,  né  h  Verbe- 
rie  en  i^aS,  mort  prieur  d'Andresi 
le  a3  avril  1987 ,  a  reçu  dans  sa  vie 
neuf  couronnes  académiques,  quatre 
de  Pacadémie  des  inscriptions,  deux 
de  celle  de  SoissonSy  et  trois  de  celle 


CAR 


iSt 


d'Amiens.  I/abbé  Garlier  s'applioiui 
surtout  à  perfectionner  l'éducation  des 
brd>is ,  et  fut  Fun  des  premiers  qui  ap- 
pelèrent en  France  l'attention  des  pro- 
priétaires etdu  gouvernement  sur  cette 
partie  importante  de  la  ricbesse  publi- 
que. Il  a  cultivé  rhistoire  naturelle  priiH 
cipalement  dans  ses  rapports  avec  l'é- 
conomie rurale;  il  a  aussi  fiiit  des 
recbercbes  sur  qudques  parties  de 
l'bistmre  de  France,  et  a  fourni  un 
grand  nombra  d'artides  au  JourruU 
des  Saluants  et  mu  Journal  dePhysi" 

Îue,  et  quelques-uns  au  Journal  d$ 
^erdun.  On  a  de  lui  :  L  DisserUh' 
tion  sur  t étendue  du  Belgitan  et  sur 
l'ancienne  Picardie,  Amiens,  1 753; 
IL  Mémoire  sur  les  laines,  in-12^ 
1755;  l'auteur  fît  paraître  cet  ouvra- 
ge sous  le  nom  de  BlanchevïUe;  IIL 
Comidérations  sur  les  moyens  de 
rétahlir  en  France  les  bonnes  espè^ 
ces  de  béÉes  à  laine,  l'jG^.  L'abbé 
Garlier  y  traite  de  la  qualité  des  pâtu- 
rages ,  des  différentes  températures  de 
la  France ,  et  des  provinces  les  plus 
favorables  à  l'établissement  des  bétes 
à  laine.  Le  ministre  Turgot  avait  ro- 
mis  à  l'auteur  trois  cents  mémoires  de 
divers  cantons ,  sur  les  moutons  : 
c'est  d'après  ces  matériaux,  fournis 
par  les  intendances  ,    que  cet  ou- 
vrage fut  comfwsé.  IV.  Histoire  du 
duché  de  Valois^  contenant  ce  qui 
est  arrivé  dans  ce  pays  depuis  la 
temps  des  Gaulois  jusqu'en  1703, 
Paris,  1764 9  3  vol.  in -4^9  avec 
cartes  et  figures.  On  y  trouve  l'bistoire 
naturelle,  les  propriétés  et  produc- 
tions des  diffifrents  territoii^s  du  du- 
ché de  Valois,  et  des  recherches  cu- 
rieuses sur  les  voies  romaines  qu'ep 
n'a  commencé  qu'au  1 3^.  siècle  à  nom- 
mer Chaussées  de  Brunehaut;  V» 
Instruction  sur  la  manière  d^éleçer 
et  de  perfectionner  la  bonne  espèce: 
de  béêê  à  laine  m\  Flandre^  in^ 
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Ta,  1765';  Vï.  Traité  des  hâe$  k^ 

i^emJer  les  mmp^ux  ûUx  champs  èi 
à  ia  bérgériâ^  Golirpiëgtie ,  i ^70 ,  ^ 
▼M.  iw*4^,  %  Retraité  est  aimé  m 

«orp$  #iiis!roction^sur  la  mtanièredé 
gourarnier  kar  snsuiôftâ  ;  In  sécoRdé' 
0>kiéi^  \t  éémmihremenï  et  U  écs-» 
«ifîpfnm  des  pitn^rpaleâ^  espèces  de  ïfè^ 
fès  àr  laine  àbût  01»  fait  èottmi^rce  «nf 
lfranc<».  VU.  Tt^^ésurles  manu-^ 
factures  dèlaineHes,  2  tôI.  inr-iaç 
Vm.  Disserimicffi  sur  fétat  au  eôfn^ 
mèrcà  êh  fmnce  soas  lés  rois  de 
là  pYemièr»^  èè  di^ia  seconde  tdce^ 
Atoiétls ,  ï  753^  in- 1  ».  Vûàié  €af Ifei^ 
est  édiieifr  du  Jvàrfod  ûti  Foj^agé 
fait  ïtûtapdé  Boniiè-E^êfarice  pàt 
i\^é  de  h  e»iffte  (  i^cj^.  GlatÉ),  « 
MeiïT  du  Msèoàrs  Sttr  la  tife  de  cet  as^ 
tfoiioiâe ,  ^  se  Xtôo^  h  la  fête  d'6 
tétte  éditkfA',  Oti  M  doit  àrùési  lè^  O»^ 
sisrvàtims  p&ûY  servît  de  conclusion 
A  Vhiitoirt  du  diocèse  de  Paris ,  in^ 
.  itérées  à  la  fin  dti  ttrttre'XV  dé  i'ou- 
tfagè  de  falbiM^  Lébeûf.     D— m— t: 
G  A  R  L  î  N .  (  GAARLfis  a  Aïf ïort** 
llÉfttlirA**!^  cottiïm  it\\%  \e  nom  de  )  ,^ 
naquil  àTiirifl  v*y  1713,  d'itii  offifelèi* 
dans  )ds  i^iipësdltf  roi  de  SardàigYie  ; 
et  fut  à  qttafoi-zé  aïïà  pofté-efi'seighé 
(dans  un  rêgim(^iit.«A]^Yè'S  la  irrort-dé 
étM  jpcrèy  ^  tW^afelsfeins'ftrttiûé; 
fl  donàa  deî  •  fcSJoh'â  d*^serkhé^  et  dé 
dâiisé,  eï  ocèiipâif  éèé  kÈ^irs  à  ]b\iéiè 
lâ  çomëdife  afécséé  600111*8.  «Se  ttèu-* 
'^àt  à  BëWgnè'Uti  jôlir  (ffiVh  donnait 
«né  pièee  nonVèfle,  if  offrit  de  reia-* 
placer  f aètetïr  charge'  du  rôle  d'Arlc- 
qtiin ,  et  qui  \^nàil  de  S'esqni^ct".  il 

giîrf'le  rÔ!è  idti^  Être  rècoritra  ètafëtf 
plus  grand  si/céès;  Il  É^e  fut  de'coirJ 
T*rt  qtfà  kr  qnatricnie  Tèprésèntation. 
jî  alla  ensuite  à,  Tenise  et  dans  plu- 
sieurs autres  vîUéà  d^lie.  En  1 74 1  / 
il  débuta  i  P*«  *ur  Iç  Ui^âtre  de  b' 
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Comifdié  îtaiiénile.  Pendant  eJuai^ahîtcJ 
deux  ans  ^  il  f»«  tmijours  Applaudi 
dans  les  rôles  d'Ai'lèffui^v  !)  moumt 
fe  7  s^eïiibre  i783r.  Gartin  impro^ 
TÎ'Sôit  Hliéux  qti'il  ne  jouait  les  rôles 
cèi^lts.  Ofi  Ya  Vu  Sduretih*  Uli  grand  su- 
jet eîi  cinq  a^teS(  Us  P^f^t-six  /n^ 
firtuAûs  d' j4!rîequm) y  et  rtnyùyer  le" 

C*  lie  satiitfait.  -De  fa  gaîté ,  une  bon-» 
té' chaMante ,  une  probité'  à 
toute  ëpteuve,  furent  ses  titres  à  Tes- 
tivné  Ss  puètfc.  Aussi  a-t*oà  dit  dé 
hr:  ' 

Da^s  ia»  ^tét ,  te»  ton* ,  é'eêt  la  nninrie  rtène  ; 
So^i  le  jabii«c[iie  oà  Vatlmire  ^  à  dieofiverion  raimé. 

&ëg<iât<?  de»  ti<^iftp)»Hies  doht  il  avait 
été  kl'  éttpéy  il  sVcriaii  quelquefois  : 
<ti^  (^rois  qi/it  li^y  el  qtre  moi  dé  par« 
»'éiiteffieilt  bonAéte  hoûtmë.  »Oli 
dfe  éé  M  il»;  gi^nd  noâ^bro  de  sait-* 
Hi!irspiritueHek.  Uïr  joér,  tésftailî^nsse 
ti'tfuvèretft  obliges  de  Jouèr  pour  deai 
spièdtà«èUrS'sèliléAidrt«  A  là*  fin  ûè  là 

Siëee;  GairlM  s'àvataçetnt  sur  le  bord 
u  theMè,  fit  s^né  ii  Fuii  dè^  s^ièc- 
tâtèuirs ,  eà  le  priahit  de  s'approéber^ 
êi ,  (jfufind  iU  furent  prés  Fiin  de  l'au^ 
tt'e  î  <(  Moiifiietir  i» ,  tâi  dit-il  tout  bas  ; 
avec  cette  grâce  qui  bii  dtrfit  si  natu- 
f^He  :  fe  Si  VOtis  rtncotififei  quelqu'un 
ii;-fe  k^taèt  il'iciVÏtfJtès-WbrIèpiaîsir 
1»  ;dS  fui  dif'é  (|Uc  îifo'à^  ddtanérons  dt;-* 
xrïèèiti  Une  ref?féséhfeftitïn  à'Jirle- 
^  tjuta ,  ét^.  i^  On  )»  de  Garlîh  M 
mnmtés  Mmmhrfhoé^s  StArU-. 
^frt  /  cbMdié  en  diiij  actei ,  1763, 
iii^S^.  0âiiSrîà  fcotàêdiètpi^  M.  Pupulx 
d^oiifaâf  èli.  1  ^84,  «bbs  fe  titre  de^  €a^ 
pricss  de  Prosëïfihè,  Ml  iès  Enfers 
à'ldfàédSrnè\  if  a  éon'sacrë  Une  ^céne 
à  l'ombre  de  Garlin.         A.  B— »-¥. 
-  éARLÔïS;  Fèjr.  fafrticlé  Gto«T 
et  ëêluî  de  to  ViEritlViLlfe. 
'  GARIjOMÂN  j  fils  de  Obarlb  Mar^ 
te!,  et  ftèté  aînë  de  Pépi«-lé-Bréf; 
i^'f  cft  eô  |iâ?rtage  rAirélraste ,  la  Souafee 
étttBiuripge^  qu'il  gonvci'iia  co  ionr 
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y^nïtiy  maïs  sans  prendre  le  titveâ^f 
un;  pour  apaiser  le  mëcontenteinent 
des  seigneurs  et  les  empêcher  de  se-* 
douer  iejoug  dé  l'autorité,  il  fîit  mélne 
obligé  de  s'entendre  atec  Pépiii-le- 
Brcf ,  et  d'élever  snr  le  trône  un  pfritice 
do  sang  de  Glevi»,  Obildérie  HI;  mt" 
nommé  ï Insensé.  La  même  aikibi^én> 
qui  portait  un  fils  de  Charles  Marte! 
à  s'ooparér  de  la  couronne,  eidtait 
les  ducs  de  la  Germanie  à  s'aiSranchir 
dn  tribut  qu'ils  devaient  k  \a  monar- 
chie française,  et  l'es  grands  de  l'état 
les  seédtldaîetit  iatM  t'éspèlr  d'imitef 
un  jou^  leur  exemf>le ,  en  se  i^endaht 
souverains  éatÈ  htiré  domaines.  Cette 
eofiséepieneé  néeessaif  e  de  l\isorpation 
i^oisît  Carleiman  h  aToir  iâhs  ce'sse 
les  afffies  à  la  main;  à  pernè  étâit-il 
tainqdétor  déS  Alten^ands,  qifa  cou- 
inait apaÎM^  la  rétoltè   des   peuplés 
d'Aqultaini^,  et,  pendint  qn'il  était  oc- 
(îtipc  à  cette  éxp^iibn,  les  ABcmamds, 
les  Bàf  ar6is  et  les  Saxons  levaient  des 
troupes  et  atta^quaient  ses  états.  Las  de 
toujours  taîncrè  et  de  combattre  tou- 
jours, peut-être  effrayé  du  sang  qti'îl 
arail  versé  et  de  celui  qui  devait  cofi-* 
1er  encore  arvaàt  que  lei  peu|>!és  sn^ 
sounnssent  à  l'autorité  d'une  £imilié 
Doavdfe,  il  ihénonça  aut  graiideurs , 
remit  cétre  les  ùidins  de  Pépin-lè-Birf 
ses  pHffcipautcs  et  même  ses  enfants, 
sans  jTroir  pris  auciitie  mesure  pdur 
leui*  ëlablisseÀiéfat  ,  et  se  rendit  â 
Rome  en  74?  j  pout*  se  ctmsarcrcr  à 
Dieu  àinà  rordre  de  St. -Beùdt.  Il 
fît  bâtir  bu  inonasth'é  sur  le  mont 
Soracte,  dëptûs  a{melé  le  mcfiït  SU 
Orcstè  et  le  màM  St.-Silvestre;  iiiais 
poar  éfîierVés  visites  desFraii^dis  qui 
Allaient  à  Rdrtie,  visites  qui  sans  doute 
Êisaieilt  dtribrage  à  t>c{iin ,  il  se  MitA 
tfu  mbnt  Gassin,  montrant  autant  de 
souhmsieii  aux  ordres  de  feès  fchefs 
«pirittïéfs  ,  ^u'il  âVrfit  déployé  flc  Cou- 
rage et  de  talent  à  la  t^te  des  armées. 
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Ett^oy^eA  France  pftr  l'abbé  de  son 
eouvent,  pour  y  suivre  urte  négocia** 
tion  qui  intéi^SSalt  le  pape,  il  mourut 
à  Vienne  en  Daopbiné,  le  7  août  7  554 
Pépin  fit  conduine  s«n  ëorps  a«  moni 
Cassitt  ,  etï  l'acicotopagnam  de  pr^ 
seMs  ce«isidéi*àbl0s<  honqA'ùti  Voil 
Garlomsn  tenoneék'  «u  pou^oif ,  se  fïti- 
*e  couper  \éi  cbevcuft ,  se  tofter  à  U 
fie  moitastique,  cbtiiâi^  enfin  ,'par  es-» 
prit  de  péiitteUce,  ^e  sort  auqwel  otf 
condafamait  les  rois  détfênés  de  làf 
première  tafce,  ûà  ûè  peut  fe'empêcbei* 
ëé  réfléchir  éur  l'as^ceifdâttt  qu'avaient 
pris  à  cette' époque  le»  idétes  nloftastP 
qiies ,  et  Trtn  sVtohtie  moins  de  voir 
le  clergé  feite  et  dëfeirc  lés  monarque^ 
de  h  secèÀde  race.  F-«-e. 

'  CARLO]»AW,filsdePéJjin-lc.Bref, 
ftère  de  Cbàrîetaagne,  né  ett  751, 
devint  roi  tti  -jœ.  P<^-le-Bref  avait 
partagé  le  royaume  etitre  ses  deux- 
fils  ;  soit  que  les  dispositions  qu'il  avait 
feites  île  convinssent  pai  à  ses  bénitiers, 
doit  qu'un  seul  se  trouvât  mécontent 
dé  son  lot,  les  seigiierirs  intervinrent, 
et  divisèrent  lé  royâutaé  comme  àVait 
feft  Charles  Mattel  5  mais  cet  arrange-» 
ittent  éproutâ  encore  quélcpiès  modi-i 
fications  ;  chaque  discus^ph  nouvéllef 
ajoutait  à  l'animosité  déclarée  entref 
les  deux  frères.  Carîoman,  roi  deNeus- 
trie,  de  Bourgogtfe  et  d'une  paHie  dé 
l'Aquitaine,  soupçonné  tû^jonr^  Char4 
l&mâgne  de  Votuoir  se  l^endre  maîtref 
dé  la  France  entière  y  et  se  tint  avec 
lui  dstns  ufa  étaft  cdhtinUél  de  défiance. 
Obligés  d'tfnir  leurs  forcés  foMt  sRet 
apaiser  une  révolte  dans  Ife  dnchtf 
a  Aquitaine,  qui  leul*  appartenait  eti 
commun ,  Carloman  rebroussa  che- 
min avec  son  arinée,  craignant  ^èl- 
que  trahison  s'il  Mêlait  ses  tronpes  k 
celles  de  ChaHemagne.  fiiaiit  mort  en 
7*71 ,  après  un  règne  de  trdis  an^,  là 
reine  Geberge,  soli  épouse,  qui  sans 
doute  partageait  ses  soupçons,  s'enfuit 
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avec  ses  enbnts  en  lulie ,  et  obtint  un 
asyle  à  la  cour  de  Didier ,  roi  des 
Lombards.  Quelques-uns  des  princi- 
paux seigneurs  de  Neustrie  et  de  Bour- 
gogne imitèrent  cet  exemple.  Gbarie- 
magi^e  parut  blesse  de  la  méfiance  de 
la  reine  Geberge;  il  s'en. plaignit  fas- 
toeusement  dans  une  diète  tenue  à  Va- 
lencienneSy  et  ne  s'empara  pas  moins 
des  royaumes  de  son  frère  ^  justifiant 
«iinsi  la  fuite  de  ses  neveux ,  et  le  peu 
d'amitié  que  lui  avait  témoigné  Garlo- 
man.  Les  historiens  qui  ont  voulu  tout 
admirer  dans  Gbarlemagne ,  disent 
que  ses  neveux  n'avaient  point  de 
droits  h  l'héritage  de  leur  père,  parce 
que  la  courontie  étant  devenue  élec- 
tive, il  n'j  avait  plus  de  droits  que 
ceux  reconnus  ou  accordés  par  l'as- 
semblée de  la  nation;  mais  était<e 
Gbarlemagne  qui  devait  établir  des 
principes  subversi&de  la  monarchie, 
et  préparer  lui-m^me  la  ruine  de  ses 
descendants  ?  La  spoliation  de  ses  ne- 
veux n'aurait  été  juste  en  politique  que 
dans  le  cas  où  elle  aurait  eu  pour  but 
de  préparer  l'unité  de  la^ouronne;  et 
toutes  les  lois  faites  par  ce  prince  ont 
prouvé  que  cette  grande  idée  n'était  ni 
dans  son  esprit  ^  ni  dans  les  mœurs 
de  son  siècle.  F-^£. 

GABLOMAN,  fils  de  Louis-le-Bè- 
gne>  et  frère  de  Louis  III,  se  vit  au 
moment  d'être  écarté  du  trône  par  les 
diverses  Êictions  qui  agitaient  la  Fran- 
ce; mais  ayant  épousé  une  fille  du  duc 
Boson,qui  s'était  fait  roi  de  Provence, 
le  crédit  dont  jouissait  cet  usurpateur 
servit  la  juste  cause  de  son  gencte;  et 
Carloman,  ainsi  que  Louis  III ,  furent 
sacrés  l'an  879,  le  premier,  roi^'A- 
quitaine  et  d  une  partie  de  ia  Bour- 

Sogue;  le  second,  roi  de  Neustrie  et 
'une  partie  de  l'Austrasîe:  le  reste  de 
la  France  était  passé  sous  des  domina- 
tions étrangères.  Carloman  et  Louis 
III  trouvèrent  leur  salut  dans  kur 
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union;  ils  poursuivirent  Hogae>-Ie« 
Bâtard,  qui  revendiquait  la  Lorraine , 
Boson,  qui  s'était  fait  un  royaume  danff 
le  midi  de  la  France,  et  les  Normands 
qui  ravageaient  toutes  les  provinces. 
Us  furent  presque  toujours  victorieux  ; 
mais  ces  victoires,  peu  décisives  dans 
un  temps  où  les  rois  sans  pouvoir  n'a- 
vaient que  de  petites  armées  levées  à 
la  hâte,  n'éloignaient  pas  la  nécessité 
de  combattre  sans  cesse  les  méme^  en* 
nemis.  Louis  HI  étant  mort  au  moi? 
d'août  88a ,  Carloman  devint  seul  roi 
de  France  t  il  mourut  luinnéme  au  rooi^ 
de  décembre  884  9  d'une  blessure  qu'il 
reçut  à  la  chasse,  et  ne  laissa  point 
d'enfants.  On  remarque  qu'en  moins 
de  sept  années  il  périt  sept  souverains 
de  la  famille  Carlovingienne ,  savoir  : 
Louis,  roi  de  Germanie  ;  deux  fils  de 
ce  roi,  nommés  Louis  et  Carloman; 
Chai'les-le-Chauve  ,  Louis  -le- Bègue 
son  fils  ,et  Louis  et  Carloman,  fils  de 
Louis'le-Bègue.  Ces  règnes  précipités 
avancèrent  la  chute  des  héritiers  de 
Charlemagne,  comme  les  minorités 
successives  avaient  bâté  l'anéantisse- 
ment des  héritiers  de  Glovis.  On  trou- 
ve dans  le  tome  II  du  recueil  des  his^ 
toriens  de  Duchesne ,  un  firagment 
De  rébus  Ludovici  III  et  Carlo - 
manniy  regum^  tiré  d'un  manuscrit 
de  Saint-Quentin.  F— b. 

GARLON ,  ou  CARLONI  (  Jean  % 
peintre  génois,  né  en  iSgi  ,  mort  à 
Milan  en  1 63o,  a  l'âge  de  trente-neuf 
ans ,  fut  d'abord  élève  de  Sorri ,  pein- 
tre de  Sienne  qui  était  venu  se  fixer 
à  Gènes,  où  il  forma  une  école,  et 
ensuite  du  Passignano,  bon  dessina- 
teur et  médiocre  coloriste;  mais  Car- 
loni  avait  des  dispositions  naturelles 
pour  cette  partie  brillante  de  la  pein- 
ture, et  il  y  joignit  la  faicililé  de  com- 
position et  la  grâce  du  dessin,  qualiti^ 
distinctives  du  talent  de  sou  maître.  11 
traita  surtout  la  fresqjue  ayec  une  rare 
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perfection,  et  ses  ouvrages  dans  ce 
genre  ont  une. force,  une  clarté,  un 
bfillant  dans  la  couleur  cpii  séduisent 
et  charment  les  regards,  —  Jean-liap^ 
tiste  Gabloni,  son  frère,  beaucoup, 
plus  jeune, 'et  qui  lui  suryëcut  cin- 
quante ans  9  était  aussi  élève  du  Passi- 
gnano.  Il  les  surpassa  tous  deux,  et 
porta ,  suivant  Lanû,  l'éclat  delà  fres- 
que aussi  haut  qu'elle  peut  atteindre. 
Les  plus  belles  peintures  des  deux 
frères  se  trouvent  à  Gènes ,  dans  l'é* 
élise  de  l'Annonciade  del  Guastato. 
Il  est  difficile  de  trouver  d'aussi  vastes 
fresques  exécutées  avec  plus  de  soin, 
et  en  mémo  temps  avec  plus  de  facilité. 
Les  compositions  en  sont  riches  et 
neuves,  les  têtes  vivantes;  les  figures 
se  détachent  du  fond ,  et  les  couleurs 
sont  d'un  éclat  extraordinaire.  On  y 
remarque  un  rouge  de  pourpre ,  un 
bleu  céleste,  et  surtout  un  vert  d'éme- 
raude,  qui  font  le  désespoir  des  artis- 
tes; il  est  vrai  que  ces  tons  un  peu 
crus  nuisent  à  l'harmonie  générale  ; 
mais  le  procédé  n'en  est  pas  moins 
digne  de  remarque.  Les  pemtu^^es  des 
deuxCarloni  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance ;  néanmoins  celles  de  Jean- 
liaptiste  ont  une  plus  belle  entente  de 
daîr-obscur ,  et  sont  d'un  dessin  plusi 
grandiose.  Ce  dernier  pignit  aussi  à 
rhuile,  travailla  jusquà  son  dernier 
moment,  e^  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  en  1680. 11  laissa  deux 
fiJs(  André  et  Nicolas  ),  qui  tous  deux 
s'adonnèrent  à  la  peinture.  Le  styliç 
d'André  offre  un  mélange  de  celui  de 
son  père  et  du  goût  des  écoles  ro- 
maine et  vénitienne  qui  plaît  davan- 
tage dans  les  tableaux  à  l'huile  que 
dans  tes  fî'esques.  1}  travailla  beaucoup 
à  Pérouse  ;  mais  il  n'eut  jamais  la ,  fi- 
nesse et  la  grâce  de  son  père  :  il  jfut 
aussi  moins  heureux  dans  ses  compo- 
sitions ,  quoi  qu'elles  ne  manquent  pas 
f  esprit  et  de  faicilité.  Dans  un  voyage 
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qn*il  fit  i  Rome,  il  améliora  sa  manière. 
On  eu  peut  juger  par  les  tableaux  qu'il, 
peignit  dans  cette  ville  pour  l'église  i2el 
Gesày  et  par  ceux  qu'on  lui  demanda . 
à  son  retour  dans  sa  patrie.  Nicolas  , 
soi>  frère  et  son  élève,  fut  le  moins 
habile  delà  famille.  -*-  On  connaît 
encore  deux  autres  Garloni  (  Taddex 
et  Thomas  ).  Taddée,  peintre,  sculp- 
teur et  architecte  ,  naquit  à  Beno,  pro- 
che du  lac  de  Lugano.  11  fut  élève  de  son 
père ,  Jean  Carloni ,  se  perfectionna  à 
Home ,  et  s'établit  à  Gènes,  où  il  exé- 
cuta beaucoup  de  tableaux  :  il  y  mou- 
rut en  161 5.  Thomas  Garloni,  sculp- 
teur lombard ,  fils  et  disciple  de  Giof- 
fedo  Garloni,  travailla  à  Gènes  et  à 
Turin  ,  où  il  mourut.  Le  souver;ain 
lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèqnc^  f. 
et  on  lui  éleva  un  tombeau  avec  S9£i 
statue.  L'Orlandi,  dans  XAheceda^ 
rio  pittorico ,  fait  descendre  tous  les 
Carloni  de  Jean  Girloni,  né  à  Beno; 
mais  cette  généalogie  est  fort  embrouil- 
lée, et  Lanzi  prévient  qu'il  faut  un  peu 
se  méfier  de  l'Orlandi.  G— w. 

GABLOS(don),  iu&nt  deNavarre» 
prince  de  Viane,  naquit  en  14^0,  de 
Jean  V'.  d'Arragon  et  de  la  reine  Blan* 
çhe  de  Navarre ,  de  laquelle  il  devint 
l'héritier;  mais  à  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, Jean  I"'.  s'empara  du  trône  de 
Navarre  au  préjudice  de  Don  Carlos.  Go 
prince,  victime  de  l'ambition  de  son 
père, et  des  persécutions  de  sa  marâ- 
tre, qui  voulait  le  perdre,  pour  placer 
la  couronne  sur  la  tête  de  l'infant  don 
Ferdinand,  prit  les  armes,  excité  par 
le  roi  de  Gastille,  et  se  rendit  maître: 
de  la  Navarre ,  qui  lui  appartenait  en 
propre,  du  chef  de  sa  mère  :  il  en  fut 
proclamé  roi.  Une  guerre  sanglante 
éclata  entre  le  père  elle  fils,  en  i452. 
Le  jeune  prince ,  vaincu  en  bataille 
rangée  par  son  père,  dans  la  pleine ^ 
d'Aibar,  fut  pris ,  et  conduit  au  châ- 
teau d^  TafaÛa^  d'où  il  ne  sortit  qu'a- 
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près  9fiÀf  pfcmiis  solefinellemètit  iîé 
ne  prendre  lé  titre  de  roi  de  Navarre 
Qu'après  la  mort  de  son  père.  Les 
denx  partis  étaient  trop  ânhàe»  pour 
que  le  royaUtne  pâl  jouir  d'tmé  paix 
durable.  La  guerre  civile  se  ralluma  en 
if455.  Poursuivi  par  son  îinplacàfoie 
i&arâtre,  dëshdrité  par  son  prre,  et 
vaincu  de  nouveau  h  Ëstellà ,  le  mal- 
beureux  prince  de  Viane  se  réfugia 
en  France,  et  de  là  à  Naples,  auprès  de 
son  oncle  ATpfion$e-ie-Magtiahnne,  roi 
d'Arragon ,  qui  se  déclara  l'arbitre  de 
cette  odietisè  querelle.  La  mort  d'Ai- 
phonse,  prètecteui^  de  don  Carlos, 
laissa  ce  prince  sans  appui,  irfalgréun 
trarte'  d'amnistie,  son  barbare  père, 
poussé  par  la  reine,  feignit  de  crain- 
dre pour  sa  couronne,  et  Ot  arrêtpr 
don  Garlds  à  Fraga ,  en  1 4^0 ,  après 
l'avoir  attiré  k  la  rour  par  d'artificieu- 
ses promesses  :  il  nomma  des  com- 
missaires pour  lui  faire  sou  procès.  A 
cette  nouvelle ,  tous  Irt  pcu])}es  de  là 
Éioïiarchie  Se  soulevèrent  :  les  Cata- 
lans fnrefat  les  prefûicrs  à  prendre  lesr 
armes  eu  faveur  de  don  Carlos  ;  les 
Arragouais  et  les  Valencicns  suivirent 
cet  exemple.  La  reitie,  qui  était  re- 
gardée comme l'umque  cause  des  mal- 
heurs du  prince,  craignant  d'être  mise 
en  pièces  par  le  pétiphe  fuHeux ,  alla 
éUe-liftéifte  tirer  don  Carlos  de  sa  pri- 
son de  Mirélta ,  et  le  remit  aux  Cata- 
lans,'qui  l'cthmchèrent  en  triomphe  h 
Barcelone.  Le  roi  se  vit  contraint  de 
Itii  promiéttre  par  serment  la  Catalo- 
gne, de  lé  reconnaître  potir  son  héri-' 
tiér,  et  de  ëonsentir  à  son  mariage 
2^ec  l'itifanté  Isabelle  de  Castille.  Ëù 
sbtiscifivant  â  ce  traité  ,  fë  monarque 
af^ragonais  signait  en  qiiekjue  sorte  son 
abdication.  Là  reine  sauva  son  époux 
j(ar  tm  criîàe.  Bon  Carlos,  qui  ûk  faisait 
qftiè  languir  depuis^qu'if  atait  recouvré 
là  liBMé,  mourut  empoisonné  le  25' 
^ptéinbre  il^i,  à  cjuarantc-un  axis. 
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Lés  Catalans  rcinirent  les  armes  pour 
veAgcr  sa  mott ,  et  accusèrent  publi- 
quement la  reine.  Ce  prince  s'était  Jâit 
chérir  par  son  courage,  sa  douceur, 
et  par  son  goût  pour  les  lettres.  L'Es^ 
pagne  lui  doit  uhe  traduction  élégante 
de  la  Morale  et  krUtote  enhuçyie  cas- 
tillane, ofivrage  qu'il  dédia  à  Alphonse^ 
le-Magnanime ,  son  oncle.  11  composa 
aussi  une  Chronique  abrégée  des  rois 
de  Was^drre  depuis  l'origine  de  la 
monairckie  jusqu'au  règne  du  roi 
Charles ,  son  aïeul.  Cette  chronique , 
qui  a  été  conservée  dans  les  archives 
de  PaïQpelune,  n'a  jamais  été  imprimée. 

E — ^p. 
CARLOS  (  Do*  ) ,  fils  de  Philippe 
11  et  de  Marie  de  Portugal ,  naquit  à 
Valladolid  le  8  janvier  ï 545  ;  et,  qua- 
tre jours  après ,  sa  mère  mourut  au 
milieu  des  préparatifs  des  fêtes  qui  de- 
vaient ccle'brer  la  naissance  du  prince. 
Il  était  infirme,  et  avait  une  ^jàmbe 
plus  courte  que  l'autre.  L'indulgence 
excessive  avec  laquelle  il  fin  élevé 
fortifia  son  naturel  colère ,  opiniâtre  et 
vindicatif.  Il  eut  aussi  le  malheur  d'à- 
Voir  pour  précepteur  Rossuhis,  fran- 
çais de  nation ,  fils  d'un  moine  de  St.- 
benis ,  lïomiiié  savant,  mais  d'une  vie 
déréglée,  qui  n'inspira  point  au  jeune 
prince  une  grande  considération  pour 
son  père.  On  rapporte  que  D.  Carîos 
ayant  reproché  à  Bossnlns  d'être  bâ- 
tard, il  répoîidil  aVec  insolence  :  a  Je 
i(  le  suis  ;  mais  j'ai  un  père  meilleur 
lé  que  le  vôtre.  »  En  ï  56o,  Pliilippefit 
solennellement  reconnaître  D.  Carlos , 
héritier  de  la  couronne,  par  les  états 
âsieihblés  à  Tolède;  et,  deux  ans 
après ,  il  l'envoya  k  furiiversité  d*Al- 
cala  de  Hcnarès,  espérant  que  Tétude 
dés  lettres  adoucirait  son  caractère  in- 
domtable.  Uu  accident  malheureux  mit 
bientôt  sa  vie  en  danger.  Il  fit  une 
chute  violente  dans  un  escalier  du  pa- 
lais bâti  par  le  cardiud  Ximenès  :  oa 
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le  crat  mort;  3  était  sans  connaissan- 
ce; mais  ne  voyant  aucune  blessure , 
ou  se  rassura.  Le  onzième  jour,  une 
fiè?re  aiguë  le  saisit.  Les  meVlecins  le* 
vèrent  l'epiderme  pour  examiner  le 
crâne  ;  n'y  ayant  remarque  ni  tumeur , 
ni  fracture  y  mais  seulement  une  pe- 
tite tache  rouge,  ils  jugèrent  que  le 
mal  était  interne.  La  fièvre  augmenta ,  ^ 
les  accidents  s'aggravèrent;  ou  avertit 
le  roi,  qui  se  rendit  sur-le-champ  au- 
près de  son  fils ,  et  trouva  les  me'de- 
cins  désespérant  de  sa  guérison.  Alors 
on  se  rappela  que  D.  Carlos  avait  une 
grande  dévQtion  à  St.-Didaoe,  qui  n'é- 
tait pas  encore  canonisé.  PLiUppe  or- 
donna que  le  corps  du  saint  wt  pro- 
cession nellement  apporté;  on  le  plaça 
sur  le  Ut  de  son  fils,  et  l'on  couvrit  du 
froid  linceul  de  Didace  le  visage  en- 
flammé de  Carlos,  Le  prince  s'assou- 
pit. A  son  réveil,  disent  les  historiens 
espagnols,  le  délire  avait  cessé,  la 
fièvre  était  tombée;  le  prince  demanda 
à  manger  ;  il  guérit ,  on  crut  au  mira«> 
de,  et  Philippe  H  sollicita  à  Rome 
la  caBQnisatioa  de  Didace.  Cependant 
la  raison  du  jeune  pritiee  se  trouva 

rrar  ti>u}ours  altérée,  et  il  n'échappa 
la  nlort  que  pour  courir  à  une  desti- 
née plus  cruelle.  Les  historiens  contem- 
porains varient  dans  le  portrait  qu'ils 
tracent  de  D.  Carlos.  Selon  les  uns ,  il 
était  né  avec  pkisieiurs  des  qualités 
qui  font  lés  héros.  Il  joignait  à  l'amoui* 
de  la  gloire  une  grande  élévation  de 
eourage  ;  à  beaucoup  de  fierté ,  l'em- 
portement, la  violence  et  le  désir  do 
dominer.  Selon  les  autres ,  il  aimait 
les  aventures  extraordinaires ,  tout  ce 
qui  était  bizarre  et  singulier ,  et  ses  ao 
fions  étaient  souventcelle&d'un  furieux 
qn'irrite  le  hasard  ou  la  résistance ,  et. 
que  c^lme  l^dresse  au  la  soumission. 
Une  nuit  qu'il  parcourait  les  rues  de 
Madrid,  on  laissa  tomber  par  mégarde 
^a  peu  d'eaa  sur  fa  xèHj  ULoimIoiiii» 
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lor-Ie-champ  aux  gentilshommes  qui 
le  suivaient  d'aller  mettre  le  leu  à  kr 
maison,  et  d'égorger  tous  ceux  qui 
l'habitaient.  Us  partirent ,  comme  s'il» 
allaient  obéir;  mais  bientôt  après  il» 
revinrent,  et  dirent  qu'ils  n'avaient 
osé  e3^écuter  l'ordre,  parce  que  le  saint- 
sacrement  porté  à  un  malade  venait 
d'entrer  dans  la  maison,  et  D.  Carlos 
parut  satisfait.  Un  des  personnages  de 
la  cour  de  son  père  qui  lui  étaient  ïù 
plus  odiejux,  le  président  Spinola, 
avait  banni  un  comédien,  nommé  Çis^* 
neros,  que  don  Carlos  avait  envie 
d'entendre;  il  rencontre  un  jour  le 
président  au  palais,  le  saisit  par  son 
chaperon ,  et ,  mettant  sa  main  sur  son 
poignard  :  «  Vous  osez,  s'éeria-t-il, 
»  lutter  contre  moi,  en  empêchant 
»  que  Cisoeros  ne  vienne  me  servir  l 
»  par  la  vie  de  mon  père ,  il  £iut  qu« 
»  je  vous  tue.  «  Spinola  tombe  aux 
pieds  de  Carlos,  U  s'humilie,  et  la 
prince  se  radoucit. .Ferreras,  qui  rap*»* 
porte  ces  deux  anecdotes ,  ajoute  les 
traits  suivants  :  un  cordonnier  ayant 
fait  à  IX  Carlos  des  bottines  trop  âroi» 
tes ,  ce  prince  les  fil  couper  par  petite 
morceaux,  et  exigea  que  l'ouvrier  le^ 
avalât.  IX  Âlonsodc  Cocdoue,  f^èra 
du  marquis  de  Las  Navas ,  et  gcntiU 
homme  de  la  chambre  du  prince ,  n'é* 
tant  pas  accouru  assez  vite  lorsque  I4 
sonnette  l'appelait,  Carlos  se  leva  fu- 
rieux, le  saisit  au  milieu  du  corps , 
et,  sans,  la  résistance  et  les  arts  d'A« 
lonço ,  qui  attirèrent  les  domestiquer^  ^ 
il  eût  été  précipité  par  la  fenêtre  d»t» 
les  fossés  du  palais.  Mais  on  ne  sait 
jusqu'à  quel  point  il  faut  croire  le» 
historiens  espagnols ,  qui  défendent  la- 
mémoire  de  Philippe,  protecteur  de 
la  religion,  et  représentent  son  û^& 
comme  peu  afi*enqi  dans  hi  foi ,  parti* 
san  des  révoltés  calvinistes  dans  les 
pays- Bas ,  et  surtout  comnie  un  ar-^ 
dent  ennemi  de  i'inquis^iion.  Qn  di^ 
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que  D.  Carlos,  avait  fait  un  livre  tn 
blanc  des  voyages  de  soo  père,  avec 
ce  titre  :  los  Grandes  y  admirables 
viajes  del  rey  donPhiUpe^  et  tous 
ces  voyages  consistaient  à  aller  de  Ma- 
drid à  Thlscurîal,  et  de  rCscurial  à 
Madrid.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu  au  congrès  de  Câtau-Gambresis,  en 
iSSg,  il  fut  question  du  mariage  de 
D.  Carlos  avec  Elisabeth,  fille  de 
Henri  II  ;  et  que  Philippe ,  alors  veuf 
de  Marie  d'Angleterre ,  jugea  à  propos 
de  se  substituer  à  son  (Us.  On  a  dit 
que  D.  Carlos  aimait  Elisabeth,  qu'il 
en  était  aimé,  et  qu'il  ne  pardonna  ja« 
nais  à  son  père  de  la  lui  avoir  enle- 
vée. On  lui  fit  espérer,  en  i565,  de 
lui  donner  pour  épouse  l'archiduches- 
se Anne,  sa  cousine,  fille  de  l'empe- 
reur Ma!(imilien  ;  mais  Philippe  s'op- 
posa ensuite  à  ce  mariage^  et  il  épousa 
lui-même  cette  princesse  après  la  mort 
de  D.  Carlos  :  il  prit  ainsi  successive- 
ment deux  femmes  qui  avaient  été 
destinées  à  son  fils.  En  i563,  Phi- 
lippe ,  qui  n'avait  d'autre  héritier  que 
D.  Carlos ,  le  jugeant  sans  doute  inca- 
pable de  gouverner,  fit  venir  en  Es- 
pagne les  archiducs  Hodolphe  et  Er- 
nesf,  ses  neveux,  afin  de  leur  assurer 
la  succession  de  ses  états.  Il  alla  les 
recevoir  lui  -  même  à  Barcelone  le  5 
janvier  i564;  visita  avec  eux  une 
partie  de  i'Eispagne ,  et,  pendant  ce 
temps,  D.  Carlos  était  laissé  à  Madrid. 
L'année  suivante,  ce  prince,  inquiet 
et  mécontent,  vivant  toujours  en  mé- 
sintelligence avec  Philippe,  projeta  de 
sortir  d'Espagne,  sous  prétexte  de  vou- 
loir aller  au  secours  de  Malte,  alors 
assiégée  par  les  armées  de  Soliman.  Il 
ramassa  5o,ooo  ducats,  et  il  était  près 
départir,  lorsque  Ruy  Gomes  de  Silva, 
confident  de  Philippe,  et  que  Carlos 
avait  pris  pour  le  sien ,  lui  montra  une 
lettre  supposée  du  vice-roi  de  Napies , 
aimoflçajit  quis  l^tç  avait  été  se- 
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cdurue;  il  ajouta  que  les  mofife  du  dé^ 
part  du  prince  ne  subsistaient  plus ,  et 
u  le  détourna  ainsi  de  sa  résolution* 
Carlos  le  pria  de  ne  rien  apprendre 
à  son  père  d'un  dessein  dont  il  était 
trop  bien  instruit.  En  1 567 ,  lors- 
que la  révolte  des  Pays-Bas  occupait 
les  armes  de  Philippe  et  inquiétait  ses 
conseils,  D.  Carlos  écrivit  à  plusieurs 
grands  du  royaume,  que  son  dessein 
était  de  passer  en  Allemagne.  11  en- 
voya Garcie  Alvarez  Ossorio  chercher 
600,000  écus  à  Séville ,  et  s'ouvrit  à 
D.  Juan  d'Autriche,  son  oncle,  qui 
lui  parla  avec  douceur ,  lui  représenta 
qae  la  plupart  des  grands  auxquek  il 
avait  écrit  ne  manqueraient  pas  de 
remettre  ses  lettres  au  roi,  ce  que  fi- 
rent, en  efict,  l'Amirante,  d'autres 
encore  ;  et  0.  Juan  lui-même  aUa  rap- 
porter à  Philippe  ce*  que  son  neveu 
venait  de  lui  confier.  On  croit  que  D. 
Carlos  avait  été  touché  du  malheur  des 
Flamands }  qu'il  fut  invité  par  eux  à 
venir  se  mettre  à  leur  têle;  qu'il  avait 
souri  à  ce  projet,  qui  lui  parut  grand , 
parce  qu'il  était  bizarre  et  extravagant. 
On  le  soupçonna  même  d'avoir  eu  des 
entrevues  secrètes  avec  le  comte  de 
Berg  et  le  baron  de  Montigny ,  dépu- 
tés des  Pays-Bas  à  Madrid,  et  retenus 
par  Philippe.  Ce  monarque  parut  croi- 
re que  son  fils  cherchait  à  s'échapper 
d'Espagne,  pour  passer  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  eu  coûta  fa  tête  au  baron  de 
Montigny,  confident  et  peut-être  au- 
teur du  projet  d'évasion.  Plusieurs  his- 
toriens prétendent  que ,  si  Philippe  ne 
se  rendit  pas  lui-même  en  Flandre, 
à  la  tête  de  l'armée  qu'il  confia  au  duc 
d'Alhe,  c'est  qu'il  craignit  l'esprit  re- 
muant de  D.  Carlos;  qu'il  n'osa  ni  le 
laisser  à  Madrid,  ni  le  mener  avec  lui 
dans  cette  expédition.  Le  jeune  prince 
avait  témoigné  le  désir  le  ^us  ardent 
d'être  admis  par  son  père  dans  i'ad- 
Kiinistration  aime  partie  de  ses.  états  ; 
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toats,  trop  jaloux  de  son  autoriU, 
PiiiJippe  se  conduisait  envers  lui  avec 
Iieauooap  de  reserve  et  de  froideur^ 
tandis  qu*il  paraissait  accorder  sa  con- 
fiance an  duc  d'Âlbe,  à  Buy  Gomez 
de  Sylva,  à  D.  Juan  d'Autriche  et  à 
Spinola.  D.  Carlos  avait  pour  eux  une 
répugnance  invincible,  soit  qu'il  fôt 
jaloux  de  leur  crédit  ^  soit  qu'il  les  re- 
gardât comme  des  espions  charges 
d'édairor  sa  conduite.  11  ne  pouvait 
supporter  que  le  duc  d'Âlbe  eût  ob- 
tenu le  gouvernement  de  la  Flandre, 
qu'il  avait  sollicité  pour  lui-même.  Ré- 
solu de  se  venger,  il  se  jeta  avec  un 
poignard  sur  ce  seigneur,  quand  il 
vint  prendre  congé  de  lui ,  et  le  duc 
n'évita  la  mort  que  par  sa  fbrce  et  son 
adresse.  Philippe  parut  croire  aussi 
que  D.  Carlos  avait  conspiré  contre  sa 
vie,  parce  qu'il  poilait  toujours  sur  lui 
denx  pistolets  /aits  avec   beaucoup 
d'art.  Louis  de  Foix,  architecte  et  in- 
génieur français ,  célèbre  par  la  cons- 
truction de  l'Ëscurial  et  de  la  tour  de 
Cordouan ,  rapporta  à  l'historien  De 
Thou ,  que  D.  Carlos  l'avait  chargé 
de  lui  faire  un  livre  assez  pesant  pour 
tuer  un  homme  d'un  seul  coup.  «  Ce 
»  prince,  dit-il,  avait  désiré  d'avoir  ce 
9  livre  depuis  qu'il  avait  lu  dans  les 
9  annales  d'Espagne,  qu'un  évéque 
»  prisonnier  avait  £aiit  couvrir  de  cuir 
»  une  brique  de  la  grandeur  de  son 
»  bréviaire,  qu'il  s'en  était  servi  pour 
9  taer  son  geôlier,  et  s'était  sauvé  par 
9  œ  moyen.  »  De  Foix  ajoutait  qu'il 
avait  fait  pour  D.  Carlos  un  livre  com- 
posé de  douze  tablettes ,  d'une  pierre 
bleue,  couvert  de  lames  d'acier  cachées 
sous  des  lames  d'or,  et  que  ce  volume, 
long  de  six  pouces  et  large  de  quatre, 
pesait  plus  ae  quatorze  livres.  Il  disait 
encore  que  D.  Carlos,  voulant  être 
seul  dans  sa  chambre;  lui  avait  fiait 
£ûre  une  machine  avec  laquelle ,  par 
Je  laaojen  de  quelques  poulies,  il  poa<- 
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vait  ouvrir  et  fermer  sa  porte  sans  s« 
lever  de  son  Ut;  que  ce  prince  avait 
toujours  sous  son  chevet  deux  épées 
nues,  deux  pistolets  chargés,  et,  à 
coté  de  son  ht,  plusieurs  arquebuses 
et  un  coffre  rempli  d'armes  à  feu. 
Cette  extrême  déûance,  ces  précau- 
tions alarmèrent  Philippe.  On  avait 
souvent  entendu  D.  Canos,  lorsqu'il 
sortait  de  la  chambre  de  la  reine ,  $• 

{)laindre  vivement  de  ce  que  son  père 
a  lui  avait  enlevée.  Il  laissait  almrs  im* 
prudemment  éclater  sa  colère  et  son 
indignation.  La  veille  de  Noël ,  il  dé- 
clara f  dit-on ,  en  se  confessant  à  un 
Erêtre  ;  qu'il  avait  résolu  de  tuer  un 
omme.  La  confession  fut  révâée  à 
Philippe,  qui  s'écria  :  «  Je  suis  cet 
»  homme  que  mon  fils  veut  tuer;  mais 
»  je  vais  prendre  des  mesures  pour  le 
9  prévenir.  »  Ainsi,  mari  jaloux,  roi 
sombre  et  défiant,  ou  père  malheu- 
reux ,  Philippe ,  conduit  par  la  haine 
ou  la  crainte,  résolut,  par  politique 
ou  par  superstition ,  de  perdre  un  fils 
unique  qui  devait  hériter  de  sa  cou- 
ronne. Il  ne  faisait  rien  d'important 
sans  consulter  le  Saint-Office.  On  lit 
dans  la  Continuation  de  l'Histoire  ec'* 
cUsiastique  ^  de  Fleury,  par  le  P. 
Fabre ,  de  l'Oratoire,  «  que  D.  Carlos 
s'était  expliqué  en  des  termes  qui  fai- 
saient craindre  à  l'inquisition  qu'il  ne 
la  supprimât  dès  qu'il  serait  le  maître, 
et  que  c'était  là  son  plus  grand  crime.» 
De  Foix  fut  chargé  d'arrêter  les  pou- 
lies qui  servaient  à  fermer  en  dedans 
la  porte  de  D.  Carlos.  11  le  fit  secrète- 
ment et  avec  tant  d'art ,  que  le  prince 
ne  s'en  aperçut  point.  Il  dormait  pro- 
fondément, dans  la  nuit  du  1 8  janvier 
1 568 ,  lorsque  le  comte  de  Lermê  en- 
tra le  premier  dans  son  appartement, 
enleva-,  sans  le  réveiller,  les  épées  et 
les  pistolets  qui  étaient  sous  son,  che- 
vet, s'empara  des  arquebuseS',  et  s'Iis- 
sit  sur  le  coffre  qui  renferoiait  d'autres 


finaes  à  feu.  Alors  le  roi  entra,  pre* 
f^'de  de  Buy  Gomesi  dç  SUva  ^  du  duc 
de  F^ria  et  de  piu^eurs  autr^  fiei-* 
gneurs.  D.  G^rlos  ëuit  encore  ploug^ 
^aos  le  soi9i9eii.  On  le  ré?eiile  :  il 
yoit  le  roi^  ^,00  père,  «ts'ëcrie  :  a  Je 
»  suis  mort,  »  pt,  s'adressant  k  Plii* 
lippe  :  a  Votre  mpjesté  veuMle  vofi 
X  tuer?  Je  ue  suis  p99  fou,  mais  deV 
»  sesperf  de  tout  ce  qu'où  fait  à  mon 
»  ^ard.  »  Ensuit^,  a^eic  àfis  larnies . 
des  cris  et  des  gémissements  ,  jl 
popjura  ceux  q^i  étaient  présents 
de  lui  donner  la  piort,  «  Je  ne  suis 
^  pas  venu ,  dit  Philippe ,  pour  yous 
»  tuer,  ijaais  pour  vous  châtier  en 
»  père,  et  vous  Ëûrei  rentrer  .dans  le 
»  devoir.  »  11  lui  ordonna  de  selefcr, 
lui  ota  tms  ses  d^^es^tiques  ,.fit  saisir 
une  cassette  remplie  de  p^^iiors ,  qiû 
était  sous  son  lit ,  confia  le  prince  à  la 
garde  de  six  conûishommes,  leur  en* 
joignit  de  ne  le  perdre  jamais  de  vue, 
de  Tompecher  d'écrire,  de  communi- 
quer avec  personne,  et  il  se  retira. 
3ies  gardes  4e  D.  Carlos  le  revêtirent 
d'habits  de  dpuil;  on  enleva  les  tapis- 
series ,  les  meubles,  le  lit  même,  et  on 
ne  laissa  dans  la  chambre  qu'un  petit 
lit  roulant  et  un  matela5.  D.  Carlos,  s? 
laissaiit  emporter  au  désespoir  et  à  la 
fureur,  avait  fait  allumer  un  grand 
l'eu ,  sous  prétexte  du  fi'oid  rigoureux 
de  f  hiver  ;  il  se  jeta  dans  les  flamm€$ 
où  il  voulait  être  étouffé;  ses  gardes 
accoururent,  et  ne  l'en  retirèrent  qu'a- 
vec de  grands  «Ifcorts.  Il  essaya  de  se 
détruire  par  ta  soif,  par  la  faim ,  par 
des  aliments  mangés  avec  excès;  il 
.voulut  aussi  s'étrangler  avec  un  dia- 
mant mis  dans  sa  bouche.  On  dit  que 
Philippe  découvrit  dans  la  cassette 
^jkhk  sous  le  lit  de  D*  Cairlos ,  ses  inr 
teiligences  avec  les  rebâties  des  Paysr 
Bas ,  et  qu'il  y  trouva  une  ocircesponr 
4auce  seerète  avec  la  reine,  qui  ne 
iaissaitauigiifi  doute  «pi'il  n'aiwât  cette 
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E incesse  et  qu'il  n'en  fut  aimé.  Phi- 
^>pe  éciivit  au  pape,  à  l'empereur,  au 
roi  de  France,  et  aux  princes  ses  al- 
liés ,  qu'il  avait  été  obligé ,  par  de  bon- 
nes raisons,  d'emprisonner  son  iils^ 
et  que,  dans  cette  affaire,  il  n'omet-^ 
trait  rien  de  tout  ce  qu'on  devait  atten- 
dre d'un  père  et  d'un  i:oi  également 
juste  et  prudent.  Il  fit  part  aussi  de  la 
résolution  qu'il  avait  prise  aux  villes 
de  ses  états  ^  par  une  lettre  que  Col- 
mcnares  rapporte  dans  l'Histoire  de 
5égovie,  çt  Zuniga  dans  les  Annales 
de  Séville.  Philippe  écrivit  le  ai  jan- 
ivier  à  l'impératrice ,  sa  sœur  :  «  Quoi- 
»  que  votjre  majesté  ait  pu  voir^  par 
p  tout  pe  que  je  lui  ai  déjà  écrit  sur  la 
p  cqnduite  du  prince ,  de  quelle  né- 
,»  cessité  il  était  depub  lonc-tcmps  d  y 
»  apporter  remède ,  cependant  la  tenr 
y  dresse  paternelle,  les  précautions  et 
»  les^éclairoissement^  que  j'ai  dû  pren* 
»  dr^  avant  d*en  venir  à  cette  extré- 
»  mité ,  m'ont  arrêté  jusqu'à,  présent. 
D  Les  fautes  du  prince  se  sont  portées 
»  à  un  tel  excès,  que,  pour  remplir 
9  mes  devoirs  envers  Dieu,  et  pour 
p  satisfaire  à  ce  que  je  dois  aux  peu- 
n  pies  qu'il  lui  a  plu  de  me  confier,  je 
p  n'ai  pu  différer  davantage  de  m'as- 
»  surer  de  sa  personne,  et  de  le  faire 
•p  emprûonner.  Votre  tendresse  ma^ 
•P  ternelle  vous  jfera  connaître  combien 
,p  cette  résolution  a  dû  coûter  a  mes 
p  sentiments  et  à  mon  oceur.  J'ai  civ 
P  devoir,  en  cette  occasion,  faire  à 
V  Dieu  un  sacrifice  de  ma  chair  et  de 
«  mon  sdng,  etc.  p  Les  précautions 
excessives  que  prit  Philippe  pour  jos- 
lifier  sa  conduite ,  sont  peut-être  ce  qui 
.déposerait  le  plus  en  £iveur  de  D.  Car^ 
los.  Plusieurs  princes  et toutela  nobles- 
se espagnole  sollicitèrent  en  vain  sa  li^ 
bcBté.  Phihppç  voulut  que  l'inquisition 

Ei-ononçâtsurson  sort.  La  piupartdes 
istociens-prélendeiit  qu'il  fut  oondam^ 
m  4  ni^t  pAT  ,ce  trjbm\alodieu^;  ^u€ 
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la  sentence  fut  exécutée  secrètement  ^ 
quon  fil  avaler  au  prince  au  bouillon 
empoisonné,  et  qu  il  mourut  quelques 
heures  après  l'avoir  pris^  D'autres 
croient  qu'on  lui  ouvritles  veines  dans 
un  bain;  d'autres,  qti'il  fnt  étranglé; 
mais  Ferreras  et  les  historiens  espa- 
gnols en  général  prétendent  que  D« 
Carlos  mourut  d'une  fièvre  maligne , 
occasionnée  par  un  régime  extrava- 
gant, et  par  de  violents  accès  de  fu- 
reur; qu  il  reçut  les  derniers  sacre- 
ments avec  une  grande  piété;  qu'il 
Toalut  avoir  la  bénédiction  de  son 
père,  et  qu'il  lur  demanda  pardon  de 
tous  les  chagrins  qu^il  lui  avait  causés. 
On  n'a  donc  rien  de  certain  sur  le  gen- 
re, ni  même  sur  l'époque  de  la  mort 
de  D*  Garlos.  Plusieurs  ont  placé  cette 
époque  au  ti4  }^^^  i  ^^^^  ?  plusieurs 
au  mois  d'octobre;  mais  Louis  deFoix 
e^De  Thou  la  font  remonter  aux  pre- 
miers mois  de  f  année ,  et  croient  qu'on 
ne  répandit  la  nouvelle  de  la  mort  de 
ce  prince  qu'après  l'avoir  tenue  cachée 
pendant  quelques  mc^s ,  et  qu'après  la 
victoire  remportée,  le  ^i  juillet,  par 
le  duc  d'Albe  sur  les  Belges  confédéi* 
Té&  La  catastrophe  de  D.  Garlos  pa- 
rait avoir  été  aussi  mystérieuse  que 
tragique.  L'abbé  de  Sr.'Réal,  au  lieu  de 
i'éclaircir,  n'a  contribué  qu'à  l'cm* 
bi^iller  encore,  en  cherchant  moin^ 
la  vérité  trop  difficile  à  trouver ,  qu'à 
écrire  un  roman  intéressant*  D.  Garlos 
n'était  âgé  que  de  vingt- trois  ans  et 
seize  jours,  suivant  Louis  de  Gobrera, 
ce  qui  fixerait  la  date  de  sa  mort  au 
a4  janvier.  Elisabeth  mourut  le  3 
octobre  de  la  même  année,  enceinte > 
et  à  peine  âgée  de  vingt -trois  ans* 
On  soupçonna  aussi  Philippe  de  l'avoir 
isàt  empoisonner.  On  fit,  après  la 
mort  de  D.  Carlos ,  un  recueil ,  en 
espagnol,  de  tous  les  traits  de  bizarre- 
rie vrais,  faux  ou  exagérés^  qui  pouf 
vaient  rendre  ce  priiice.  odieux  ^  9U 
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sîdioule.  On  publia  aussi  \a  Fk  et  M 
mort  du  prince, D.  Carlos  ^Espa* 
gne.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  espa-. 
gnol  ;  mais  Ferreras  le  regarde  comme 
un  libelle  di&matoire,  rempli  d'er- 
reurs grossières  ,  également  attenta* 
toire  à  Thonneur  de  Gharles^^umt,  de 
Philippe  II,  de  D.  Garlos,  et  de  la 
reine  Elisabeth.  Il  assure  que  Gr^oirio 
Léti  lui-même  en  porta  ce  jugement  ; 
et  Philippe ,  ajoute-t-il ,  assura  tou- 
jours que  son  fils  .n'avait  jamais  rien 
tramé  ni  contres^  vie,  nr  contre  sa  per- 
sonne. En  effet ,  ce  monarque  écrivait  k 
l'impératrice,  sa  sœur  :  «  Ma  conduite, 
»  à  l'yard  du  prince,  n'est  fondée suf 
»  aucun  vice  capital,  ni  sur  aujcun 
»  crime  déshonorant.  »  Ce  qu'il  y  a  de 
bien  certain,  c'est  que  D.  Carlps  et 
Elisabeth  furent  malheureux  ;  qu'ils 
avaient  été  promis  l'un  à  l'autre  ;  qu'ils 
moururent  dans  le  même  temp  ^  la 
fleur  de  Tâgc,  et  que  plusieurs  mois 
s'étaient  à  peine  écoulés,  lorsque  Phi-^ 
Uppe  épousa  l'archiduchesse  Anne,  sa" 
nièce,  qui  avait  encore  été  promise  à 
D.  Garlos.  La  fin  tragique  de  ce  prince 
a  fourni  le  sujet  de  plusieurs  tragé"- 
diesc'à  Campistron,  en  i685 ,  dans 
9on  Andronic  ;  k  M.  de  Xiqienès ,  et 
à  Ghénier ,  dont  la  pièce  n'a  été  ni  re« 
présentée  ni  inoprimée.Otwajr,  Schil- 
ler et  Alfîeri  ont  aussi  mis  D.  Carlos 
sur  la  scène.  V— -v£. 

.  C\RLOSTAD.  Fo:r*  Bopersteiit. 
.  GAfiLYLË  (Josefe-Dacbes)^  sa* 
vaut  orientaliste  anglais,  fils  d'un  mé- 
decin établi  à  Carlisle ,  naquit  dans 
celte  ville  en  j  759.  Elevé  à  l'univér^ 
site  de  Cambridge ,  il  s'y  livra  à'  l'ér 
jtudc  de  la  langue  arabe,  et  /en  iu|  &it 
.professeur  à  la  place  du  docteur  Cfs^ 
ven.  Il  publia  d'abord  :  Maured  AU 
latofet  JemaleddirdJUU  Togri  Bar* 
du,  seu  rerum  œgy:ptiacarum  annU' 
Us ,  ab  anno.  çhr,  97 1  usque  ad,  anru 
iJ1^^5,  Canibridge,.  1 79^1  in-4°*.Cette 
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èhronîqu'e  égyptienne,  dont  le  texte 
arabe  n'a  vaitjamais  été  imprime',  est 
accompagnée  d'une  traduction  latine 
et  de  savantes  notes.  Il  publia  ençoi^e 
en  1796,  nn  Spécimen  de  poésie 
arabe,  ouvrage^estimé.  Ayant  obtenu 
d'accompagner  lord  Ëlgin  dans  son 
ambassade  à  Goiistantinople,  en  1799, 
il  visita  les  principales  bibliothèques 
des  pays  sotnnis  aux  Othomans,  re- 
cueillit une  multitude  de  notes  pré- 
cieuses, et  revint  en  Angleterre  en 
1 801.  Il  s'apf^qua  dès  lors  avec  ar- 
deur k  fédition  de  la  Bible  arabe ,  pu- 
bliée par  la  société  biblique  de  Lon- 
dres, pour  être  répandue  gratis  chez 
les  musulmans  d^Afriquc.  Ce  bel  ou- 
vrage ,  imprimé  à  Oxford ,  dans  l'hn- 
primerie  de  Clarendon ,  avec  debeaux 
caractères  neu& ,  est  fkit  sur  le  texte 
arabe  dé  la  Polyglotte  de  Waltoii, 
mais  cqrrigé  et  revu  avec  soin.  Car- 
lyie  ne  pul  en  voir  la  publication;  l'ex- 
cès dil  travail  et  la  suite  des  fatigues 
de  son  voyage  abrégèrent  ses  jours, 
et  il  movrùt  le  la  avril  18049  âgé  de 
quarante^cinq  ans.  L'édition  de  la  Bi- 
ble arabe  fut  continuée ,  à  son  dé&uty 
par  le  docteur  Henri  Ford ,  professeur 
d'arabe  â  Oxford.  Carlyle  avait  laissé 
très  avancées  eh  près  d'être  publiées 
ks  observations  faites  pendant  son 
voyage-au  Levant ,  et  une  dissertation 
aur  la  plaine  de  Troie.       G.  M.  P. 

GABMAGNOLE  (  Fra^vçois  Bush 
aoifE,  dit  ),  né  à  Carmagnole ,  ville  du 
Piémont,  en  1590,  de  parents  obs- 
curs, et  dont  le  métier  était  de  garder 
les  pourceaux,  servit  d'abord  un  offi- 
cier de  Facino-Gaiie  en  qualité  de  va- 
let. Il  entra  comme  simple  soldat,  en 
i4i'^9  dans  l'armée  de  Philippe-Ma- 
rie Visconti ,  duc  de  Milan.  Il  se  dis- 
tingtia  sous  les  yeux  de  son  souverain 
dans  la  seule  occasion  peut-être  où 
Getui«cieÛt  éfté  présent  à  un  combat , 
«t  il  fiii  rapidament  âevé  par  lut  aux 
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plus  hâttteà  dignités  militaires.  En  re? 
tour,  il  fut  l'instrument  de  la  grandeur 
de  son  maître.  Il  l'aVait  trouvé  sans 
argent,  sans  soldats,  entouré  d'enne- 
mis, ne  commandant  plus  qu'à  Milan 
et  à  Pavie,  où  il  était  encore  menace 
par  les  factieux;  mai§  Carmagnole  sou* 
mit  successivement  tous  les  tyrans  qui 
s'étaient  partagé  les  conquêtes  de 
Jean  Galéaz,  et  il  ramena  la  Lombar*- 
die  entière  sous  la  domination  du  duc. 
Il  força  les  Génois  h  reconnaître  aussi 
l'autorité  de  Philippe-Marie  ,  et  il  se 
préparait,  en  14^4*  ^  jnouter  sur 
leurs  vaisseaux  pour  aller  dans  le 
royaume  deNaples  combattre  Alphonse 
d'Arragon ,  lorsque  le  duc  de  Milan , 
qui  avait  donné  à  Carmagnole  le  titie 
de  comte,  qui  l'avait  adopté  dans  sa 
famille,  et  qui  lui  avait  peimîs  de 
prendre  ^n  nom,  parut  tout  à  coup 
jaloux  d'un  homme  qu'il  avait  fait 
trop  grand,  et  dont  il  avait  reçu  trop 
de  services  pour  ne  pas  le  craindre» 
Il  voulut  lui,  ôter  le  commandement 
de  ses  troupes ,  et  le  borner  à  la  car- 
rière civile  ;  mais  Carmagnole  ,  qui 
avait  formé  lui-même  l'armée  qu'il 
conmiandait,  et  qui  trouvait  sa  sûreté 
dans  le  respect  et  l'amour  de  ses  sol- 
dats ,  ne  voulut  pas  se  séparer  d'eux , 
et  demeurer  sans  défense  vis-à-vis 
d'un  souverain  soupçonneux.  Il  de- 
manda au  dac  avec  instance  ime  au- 
dience qui  lui  fut  refusée  ;  il  insista ,  il 
iut  menacé,  et,  reconnaissant  alors  que 
sa  perte  était  jurée,  il  s'échappa  des 
états  de  Milan,  au  printemps  de  1 4^25, 
pour  se  rendre  à  Venise.  Ses  biens 
furent  aussitôt  mis  sous  le  sécjuestre; 
sa  femme  et  ses  filles  furent  traînées  ea 
prison.  Carmagnole  excita  les  Yéni» 
tiens  à  prendre  la  défense  des  Floren* 
tins,  alors  accablés  par  les  armes  du 
duc  de  !9ilan.ll  leur  révâa  les  projets 
de  Visconti  pour  les  écraser  à  leuç 
tour ,  et  oue  tentative  que  fit  le  due 
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pour  le  faire  empoisonner  ne  laissa 
pfus  de  doutes  sur  sa  sincérité.  Car- 
magnole,  mis  à  la  tète  des  troupes 
des  deux  républiques ,  fit  changer  la 
fece  des  affaires.  Il  ouvrit  la  campa^ 
gne  par  la  prise  deBrescia,  et  enleva 
toutes  les  forteresses  du  Bressan  aux 
Milanais, par  plusieurs  si^s  succes- 
sifs, sous  les  yeux  d'une  armée  ennemie 
fort  supérieure  à  la  sienne.  Il  rempor- 
ta, Tannée  suivante  ;  le  ii  octobre 
14^7  y  une  glorieuse  victoire  à  Maca- 
io ,  sur  les  quatre  généraux  les  plus 
câèbi'es  de  l'Italie  ^  réunis  alors  au 
service  du  duc  ^savoir  :  François 
Sforza,  Piccinino,  Ange  delà  Pergola, 
et  Guide  Torelio  ;  mais,  par  une  im- 
prudente générosité,  il  renvoya  tous 
les  prisonniers  qu'il  avait  faits,  et  il 
exata  ainsi  les  soupçpns  des  Vénitiens. 
La  pftix  obtenue  par  ses  victoires  fit 
recouvrer  la  liberté  k  sa  femme  et  \ 
ses  en&nts,  tandis  qu'elle  assura  aux 
Vénitiens  la  conquête  de  Brcscia,  de 
Bergame,  et  d'une  moitié  du  Crémo- 
nais.  Mais  dans  une  guerre  qui  se  re- 
nouvela bientôt  après.  Carmagnole  ne 
répondît  plus  à  l'attente  que  les  Véni- 
tiens fondaient  sur  ses  talents  ;  il  fut 
cause,  le  22  mai  1 43 1 ,  >dc  la  déÊtite 
d'une  flotte  vénitienne  sur  le  Pô,  et  il 
ne  répara  point  cet  échec  par  son  acti- 
vité dans  le  reste  de  la  campagne.  Le 
sénat,  défiant,  ne  supposa  pas  que 
Carmagnole  pût  éprouver  des  revers 
sans  être  coupable  de  perfidie  ;  il  crut 
que  ce  général  avait  pitié  d'un  maître 
qu'il  avait  long-temps  servi  et  dont 
il  s'était  assez  vengé ,  et  il  s'occupa  de 
punir  par  une  trahison  sa  trahison 
supposée.  Carmagnole  fut  appelé  à 
Venise  au  commencement  de  1  année 
14^2  P^tr  le  conseil  des  dix,  pour 
édairer  la  république  par  ses  conseils 
durant  les  négociations  de  paix.  Il  fut 
reçu  avec  une  pompe  extraordinaire; 
i.e  doge  le  fit  asseoir  à  ses  côtés  dans  le 
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sénat,  et  lui  exprima ,  dans  son  dis; 
cours,  l'affection  et  la  reconnaissance . 
de  la  république  ]  mais  à  peine  ses 
soldats  se  furent  retirés,  et  l'eurent 
laissé  au  milieu  des  sénateurs ,  que 
Carmagnole  fût  chargé  de  fers ,  jeté 
dans  une  affreuse  prison ,  et,  bientôt 
après ,  soumis  k  I4 torture,  pour  qu'il 
avouât  ses  trahisons  prétendues.EnfîDy 
le  vingtième  jour  après  son  arrestation, 
il  eut  la  tête  tranchée ,  le  5  mai  i432  ^ 
mais  on  eut  soin,  avant  son  supplice , 
de  lui  mettre  un  bâillon  dans  la  bou- 
che, afin  qu'il  ne  put  pas  protester  de 
sou  innocence.  Ses  biens,  qui  étaient 
immenses^  furent  confisqués,  et  I^ 
république  se  chargea  seulement  de 
faire  une  misérable  pension  à  ses  deux 
filles.  La  Vie  de  Carmagnole ,  écrite 
par  Tenivclli,  se  trouve  dans  les  Pié^ 
montesi  iUustri.  S.  S — i. 

CARMASAT.  rçjr.  Behram  IV. 

CARMATH,  fondateur,  parmi  les 
musulmans,  d'une  secte  qui  fit  beau- 
coup de  ravages  dans  l'empire  des 
Araoes  pendant  le  3*".  et  le  4''*  siècle 
de  l'héglrë ,  se  nommait  Hamdan^  fiJs 
d'Alaschath.  Le  surnom  de  Carmath, 
sous  lequel  il  est  plus  connu,  lui 
fut  donné,  suivant  les  uns,  çarce 
qu'il  avait  les  yeux  rouges  ;  suivant 
d'autres,  parce  qu'il  avait  les  pieds 
courts^  et  ne  pouvait  faire  que  de 
petits  pas.  Ce  surnom ,  en  admettant 
la  première  étymologie ,  est  tiré,  dit- 
on  ,  de  l'idiome  des  Nabathéens ,  diar 
lecte  de  la  langue  chaldaïque  ou  sy- 
riaque, qui  nous  est  très  peu  connu  : 
si  l'on  adopte  la  seconde  étymologie , 
il  est  d'origine  arabe.  On  donne  encore 
d'autres  motifs  à  cette  dénomination , 
qui  devint  celle  de  la  secte  fondée  par 
Hamdan.  Suivant  les  livres  sacrés  de^ 
Druzes,  dont  la  doctrine  a  de  grands 
rapports  avec  celle  des  Garmathes,  ces 
sectaires  furent  appelés  ainsi,  parce 
qu'ils  affectaient  un  air  refrogné.  Quoi 
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qu'il  en  sôit,  Hamdatiy  ne  dans  une 
condition  obscure  au  second  siècle 
de  rhc^e,  ayant  contracte  des  liai- 
sons arec  un  missionnaire  de  la  secte 
des  ismaëliensy  embrassa  leur  doctri- 
ne \  et  la  répandit  dans  les  environs  de 
Xoufah.  Les  Ismaéliens,  ennemis  des 
XhàlyfeS  de  la  famille  d'Àbbas,  comme 
toutes  les  sectes  qui  reconnaissaient 
dans  la  postérité  d'Aly  le  droit  exclu- 
sif à  l'exercice  de  la  souveraineté  tem- 
porelle et  spirituelle  parmi  les  musul- 
mans,  avaient  cela  de  particulier , 
qu'au  lieu  que  les  autres  chyites,  ou 
partisans  d'AK ,  admettaient  une  suc- 
cession de  douze  imams ,  ou  pontifes 
souverains,  les  ismaeliens  en  bornaient 
le  nombre  à  sept,  et  reconnaissaient 
pour  dernier  imam  Mohammed,  fils 
d'ismaël.  Ils  croyaient  que  celui-ci 
n'était  point  mort ,  et  qu'il  paraîtrait 
un  jour  pour  Êiire  valoir  ses  droits  à 
la  souveraineté ,  faire  triompher  ses 
'partisans ,  et  tirer  vengeance  de  tous 
ses  ennemis.  En  attendant  ce  moment 
lieureilx,  les  chefs  de  la  secte,  qui, 
sous  le  voile  de  la  religion  >  nourris- 
saient des  vues  ambitieuses,  se  te- 
naient soigneusement  cachés ,  et  entrer 
tenaient  dans  un  grand  nombre  de 
provinces  des  missionnaires,  qui,  an- 
nonçant la  manifestation  prochaine  de 
l'imam ,  employaient  toutes  sortes  de 
moyens  de  séduction  pour  augmenter 
le  nombre  de  leurs  prosélytes,  Ham- 
dan  devint  bientôt  un  de  leurs  plus 
zélés  partisans ,  et  le  missionnaire  par 
qui  ii  avait  été. instruit,  et  auquel  il 
avait  donné  le  logement  chez  lui,  étant 
mort,  il  lui  succéda  dans  les  fonctions 
de  àiày  ou  chef  de  la  mission^  dans 
une  partie  de  la  Mésopotamie,  et  par- 
mi les  tribus  qui  habitaient  le  nord- 
bst  de  FArabie.  On  rapporte  à  l'an 
274  de  l'hégire  (  887  de  J.-C.  ) ,  l'af- 
filiation de  Garmath  a  la  secte  des  is- 
maeliens. Cet  homme  ,^  insinuant  et 
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fécond  en  ressources,  ne  larda  pas, 
soit  par  lui-même,  soit  par  les  mis* 
sionnaires  employés  sous  ses  ordres^ 
à  attirer  un  grand  nombre  d'hommes 
dans  son  parti.  Quand  il  se  fut  bien 
^ssuré  de  leur  obéissance,  il  commen- 
ça à  exiger  d'eux  des  contributions 
d'abord  Itères,  ensuite  beaucoup  plus 
fortes ,  et  qu'il  porta  jusqu'au  cinquiè- 
me de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et 
du  produit  même  de  leur  industrie» 
Bientôt,  il  obtint  un  tel  ascendant  sur 
ses  sectateurs,  quHl  entreprit  d'établir 
parmi  eux  la  communauté  des  biens , 
et  jusqu'à  celle  des  femmes.  Il  ne  s'en 
tint  pas  là,  et,  sûr  de  1^  puissance 
sans  bornes  qu'il  exerçait  sur  leurs 
esprits  f  il  les  initia  dans  les  mystères 
les  plus  profonds  de  la  secte  des  ismae- 
liens ;  il  enseigna  ouvertement  le  mé- 
pris pour  toute  révélation ,  laissant  & 
chacun  un  choix  illimité  entre  les  di- 
verses opbiions  des  sectes  philosophi- 
ques; il  ne.  craignit  point  de  publier 
hautement,  que,  par  b  oonnaissanoe 
de  la  doctrine  qu'il  prêchait,  les  fid^ 
les  étaient  dispensés  du  jeûne,  de  la 
prière ,  de  Faumône ,  et  de  tous  les  au- 
tres devoirs  imposés  aux  musulmans; 
qu'ils  pouvaient  impunément  se  livrer 
sans  frein  à  toutes  leurs  passions, 
forger  les  ennemis  de  leur  crbyanoe, 
piller  leurs  biens,  fouler  aux  pieds 
toutes  les  lois;  en  un  mot,  quela  con- 
naissance de  la  vérité  .'et  de  Fimam 
leur  tenait  lieu  de  toute  religion ,  et 
qu'il  ne  restait  plus  pour  eux  ni  pé- 
ché dont  ils  dussent  se  préserver,  ni 
châtiment  qu'ils  dussent  craindre.  Une 
association  fondée  sur  le  libertinage 
le  plus  absolu  de  l'esprit  et  du  cœur, 
et  qui  ne  connaissait  de  devoirs  que 
l'exercice  du  Êinatisme  le  plus  fà*oce, 
inspira  la  terreur  à  tous  ceux  qui 
n'appartenaient  point  à  cette  secte  re- 
douUible  ;  mais  comme  le  désir  de  la 
vengeance  pouvait  armer  contre  bs 
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prâîeateoTS  de  cette  abominable  doc- 
trine tous  ceux  qui  en  deyenaiènt  lès 
ykdmeSf  les  missionnaires  jugèrent 
à  propos  de  se  bâtir  un  fort  qui  pût 
leor  servir  de  chef-lieu  et  d'asyle  en 
même  temps  ^  et,  par  allusion  sans 
doute  âThc^ire,  ou  fuite  de  Mahomet, 
ils  l'appelèrent  Dar-àlhidjra,  c'est- 
à-dire^  la  maison  de  la  fmie.  0^ 
peut  conjecturer  que  Garmath  y  ëta- 
btit  sa  résidence.  Ce  fanatique  y  entre 
les  missionnaires  qtti  exerçaient  leurs 
fonctions  ^sous  son  autorité ,  en  avait 
denx  qui  jouissaient  de  toute  sa  con- 
fiance :  Tim  se  nonmiait  Zacrowiah , 
ou  Zacroujrah ,  et  joua  dans  la  suite 
un  grand  r61e  parmi  les  Carmathes  ; 
l'autre ,  appelé  Ahdan,  avait  épousé 
la  sœur  de  Hamdany  qui,  de  sou  côté, 
avait  aussi   pour  épouse  une  sœur 
d'Abdan.  Jusqu'ici  Hamdan  n'avait  agi 
que  comme  dàégué  du  chef  de  la  secte 
des  ismaéiiens ,  qui  vivait  dans  une 
retraite  ignorée  à  Salamyah ,  et  qui  ne 
se  donnait  lui-même  que  pour  le  lieu- 
tenant ou  le  vicaire  de  l'miam  atten- 
du, Hohanuned,  fils  d'Ismaël.  Celui 
qui  était  revêtu  de  cette  dignité  étant 
mort,  son  successeur,  en  anuonçant  à 
Garmath  son  élévation  au  rang  dé  vi- 
caire de  Fimam,  laissa  percer  des  vues 
d'ambition  personnelle,  qui  parurent 
àCarmath  une  innovation  dangereuse' 
et  contraire  à  la  vraie  doctrine  de. la 
secte.  Il  envoya  donc  Abdan  à  Sala- 
mia,  pour  s'éclairdr  de  l'objet  de  sts 
akumes.  Dans  l'entrevue  d'Abdan  avec 
ks  chefs  du  parti  qui  résidaient  à  Sa- 
lamyah, celui-d  eut  tout  lieu  de  se  con- 
Tainere  que  les  soi-disant  vicaires  de 
rimam  travaillaient  pour  eux-mêmes , 
cl  n'attendaient  qu'un  mpment  favo- 
rable pour  réaliser  leurs  projets  de 
domination  et  leveir  le  masque.  Abdan 
ne  manqua  point  d'en  £iire  son  rap- 
port à  Carmath ,  qui  lui  Ordonna  d'as-. 
sembler  les  missiomiaires ,  de  les  ins-- 
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truire  de  ce  qu'il  avait  appris ,  et  de 
leur' ordonner  de  cesser  dorénavant 
de  faire  des  prosélytes.  Abdan  exécuta 
ses  ordres,  et  la  prédication  de  la 
doctrine  des'  ismaéhens  fut  suspendue 
dans  les  contrées  voisines  de  ta  rési- 
dence de  Garmath.  Dès  ce  moment,^ 
Garmath  rompit  toute  correspondance 
avec  les  ismaéiiens  de  Salamyah.  On 
ignore  ce  qu'il  devint  dans  la  suite  : 
peut-être  périt-il  victime  de  la  ven- 
geance du  chef  de  la  secte,  comme 
son  beau-frère  et  son  confident  Abdan, 
qu'un  fils  de  ce  chef  fit  assassiner  par 
Zacrowîah,  dont  on  à  déjà  parlé.  Za- 
crowiah ,  devenu  odieux  aux  disciples 
de  Garmath ,  par  l'assassiuat  d'Abdan , 
passa  en  Syrie  vers  l'an  28^  de  l'hé- 
gire (  900  de  J.-G.).  La  disparition 
ou  la  mort  de  Garmath ,  ou  Hamdan  / 
doit  être  antérieure  d'un  an  ou  deux 
â  cette  époque.  La  division  qui  s'était 
établie  entre  le  chef  de  la  secte  des 
Ismaéliens  et  Hamdan  se  communi- 
qua à  leurs  sectateurs,  et,  àks  ce  mo- 
ment, à  ce  qu'il  parait,  les  istuaéliens, 
proprement  dits ,  et  les  Garmathes  ont 
forme  deux  sectes  distinctes ,  quoique 
fort  rapprochées  l'une  de  l'autre  par 
les  dogmes  et  les  opinions.  A  la  pre- 
mière ,  appartiennent  les  khalyfes  &- 
témites  aEgypte  et  les  ismaéiiens  de 
Perse  et  de  Syrie,  connus  sous  le  nom 
S  Assassins  ;  les  Nosaïris ,  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui  dans  quelques' 
parties  dé  la  Syrie,  paraissent  être' 
un  reste  des  Garmathes.  Les  Druzes 
sont  une  secte  née  parmi  les  îsmaé-' 
liens  de  l'Egypte ,  a  la  fin  du  qua- 
trième ,  ou  au  commencement  du  cin- 
quième siècle  de  l'hécire.  Quelques 
personnes  croyent  que  les  Wahhabis^ 
ou  Wahhabites ,  qui  paraissent  appelés^ 
à  jouer  un  rôle  important  cbms  ilno 
partie  de  l'empire  othoman ,  sont  un 
rejeton  des  Garmathes;  mais  cette  con- 
jecture uotis  parait  peu  fondée^  En 
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finissant  cet  article,  nous  devons  ob- 
server que  quelques  historiens  attrî« 
buent  le  surnom  de  Garmath  à  un 
personnage  différent  de  Hamdan  et 
plus  ancien  que  lui  :  leur  opinion  nous 
semble  dénuée  d'autoiite'.  S.  n.  S— y. 
CARMELI  (MiGHEL-ÂivGE)y  sa- 
tant  helléniste  italien,  entra  dans  l'or^ 
drè  de  St-François ,  et  fut  professeur 
de  théologie  et  d^Ëcriture-Sainte  à  Pa- 
doue.  II  mourut  le  1 5  décembre  1 766 , 
âgé  de  soixante  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  I.  un  Commentaire 
(  latin  )  sur  le  Miles  gloriosus  de 
Plante,  avec  une  traduction  en  vers 

Italiens  y  Venise,  174^»  in-4'*'  I^  F"" 
blia  ce  premier  ouvrage  sous  le  nom 
de  Lacermi  (  anagramme  de  Car* 
meli).  II.  Tragédie  di  Euripide  in' 
iere  XIX j  frammenti  ed  epistole 
grecO'italiane  in  ver  si  iUustrati  di 
annotazhni  al  testa  greco  ed  alla 
iraduziane ,  Padoue  ,  1 743-1 754  , 
30  parties  iiv-S'*.  Paitoni ,  dans  sa  Bi* 
bUoteca  degli  volgarizzatori,  fait 
de  grands  éloges  de  cette  traduction 
^Euripide;  quant  aux  notes,  qui  sont 
partie  en  italien ,  partie  en  latin ,  on 
ne  peut  rien  voir  de  plus  trivial  et 
de  plus  iaible.  III.  Pro  Euripide  et 
navo  ejus  italioo  interprète  disserta' 
Uqj  PadoMe,  1750,  in-S*.  :  c'est  une 
réponse  à  la  censure  que  Reiske  avait 
dite  de  cette  édition  dans  les  uécta^ 
eruditorwn  de  1748;  ReisLe  répli-^ 
qua  dans  les  Acta  de  1761;  IV.  àto* 
ria  'de  varj  cosiumi  sacri  e  profani 
degli  antichi  sino  a  noi  pervenuti , 
con  due  dissertazioni  sopra  la  ve* 
nuta  del  Messia,  Padoue,  1 760 ,  a 
Tol.  in-8^.;  V.  une  traduction  en  vers, 
italiens  du  Phttus  d'Aristophane,  avec 
le  texte  grec,  Venise,  ijoi,  in-SP.j, 
YL  Dissertazioni  y  Padoue,  17^6» 
in-8^.  La  première  de  ces  trois  âh" 
sertations  est  relative  à  un  passage 
dllérodien  ^  la  deiixième  au  Neptune 
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evvofféyaioc  d'Homère ,  et  la  demièro 
k  la  poésie  lyrique.  VII.  Spiegamenlo 
deir  Ecclesiaste  sut  testa  ebreo,  o 
sia  la  morale  del  umaa  vU^ere  »i^ 
segnata  da  Sidonume  ,  Venise  ^ 
1765,  in-8\^  VlII.  SpiegamentQ 
délia  cantica  sul  (esta  ehreOj  ibid*, 
i767,in-8°.  C  M.  P. 

CARMONÂ  (  Ji;an  de),  médecin  j| 
Sévillç,  et  qui  avait  ité  auparavant 
médecin  de  f inquisition  à  Llerena  ^ 
dans  Œstramaduve  espagnole,  a  iais« 
se  :  I.  Praxis  utilissima  a4  curant 
dam  coenoscendismque  pestilenfiam 
apprime  necessaria^  sive  de  pesta 
et  fehribus  cum  puncticuUs  vulgà 
TabardiUa,  Séville,  i58i  ;  ibid*, 
I  Sqo  ,  in-8^.  ;  ottvrag<î  composé  pour 
répondre  à  J.  Fragoso,  qui  soutenait 
que  ces  fièvres  n'étaient  pas  conta<< 
gieuses.  II.  Tractatus  anastraîoffik 
sit  medicis  necessaria  ,  Séville  p 
1 58ti,  in-S"*.  :  l'auteur  se  déclare  pour 
la  n^ativew—-CARMONA  (François-Xi* 
menés  de),  né  àCoixloue,  professeur 
d'anatomie  à  l'université  de  Sabman*? 
que,  exerçait  la  médecine  à  SéviUe  an 
commencemei^t  du  17%  siède,  et  j  a 
ùit  imprimer,  en  espagnol,  un  Traiid 
de  la  grande  excellence  de  l'eau  g 
et  de  ses  merveilles  ^  vertus ,  qualités 
et  choix ,  et  de  l'usage  de  la  rrfroi-'. 
dit  avec  de  la  neige  ^  1616 ,  in*4% 
-—  C^RMovjk  (  Alphonse  de  ),  ne  à 
Priego,  dans  le  diocèse  de  Corcjoue, 
composa,  avec  Jean  Coles,  de  Zafia,^ 
une  Relation  de  la  découverte  et  de  1^ 
conquête  de  la  Floride.  L'ynca  Garci* 
lasso  de  la  Vc^  parle  de  cet  ouvrage! 
daiisson  Histoire  de  la  Floride. 

A.  D""^* 

GARMONA(  noif  3AirVAiH>a  ),  i^a^ 
veinr  de  la  chamire  dv  roi  d'Espagne^ 
né  à  Madrid  vers:  1 73o#  Les  grandes, 
dispositions  de  cet  artiste  déterminé-; 
rent  la  cour  d'Espagne  h  l'envoyer  à 
Paris  ^  comme  pensioD&airç.  du  Koiy 
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potir  se  perfectionner  dans  son  art  It 
jr acheva  ses  études,  sous  la  direction 
de  Charles  Bupuis,  de  racadëmie  de 
peinture,  et  retourna  vers  i  nôo  dans 
sa  patrie,  où  il  épousa  la  fUie  du  ce- 
iè])re  Raphaël  Mengs.  Ses  estampes 
les  plus  remarquables  sont  :  Vffis^ 
ioire  écrivant  les  fastes  de  Char' 
les  III  f  roi  d'Espagne  ^  d'après  So- 
limène;  la  Vierge  et  VEnfani'Jé' 
sus ,  d'après  Van  Dyck  ;  ÏJldoradon 
des  bergers ,  d'après  Pierre  ;  les  Por- 
traits de  Boucher  et  de  Colin  de 
Fermant  y  qu'il  a  gravés  pour  sa  ré- 
ception à  L'académie  de  peinture  de 
Paris,  et  une  Résurrection  du  Sau- 
veur, d'après  Carie  Vauloo.  La  date 
de  I  ^55 ,  que  porte  cette  dernière  es» 
tampe,  suffît  pour  détruire  l'opinion 
des  auteurs  du  Dictionnaire  umper- 
sdj  qui  placent  l'époque  de.  la  nais- 
sauce  de  Garmona  en  1751.  U  est 
mort  à  Madrid  en  1807.       ?•— £. 

GARMOSTËLLE,  né  à  Paris  le  a5 
août  1 7 1 7,  y  est  mort  le  a6  déc.  1 806. 
U  avait  été  lecteur  du  duc  d'Orléans, 
et  l'ordonnateur  des  fêtes  que  donnait 
ce  pciooe.  En  une  matinée ,  il  compo- 
sait une.  pièce  de  théâtre  d'un  ou  deux 
actes,  d'après  le  nom  ou  le  caractère 
des  personnes  qui  devaient  y  jouer  un 
rAle.  Se&  Proverbes  dramatiques  lui 
ont  assigné  une  place  dans  la  littéra- 
ture, «r  Le  fonds  de  ces  petites  pièces , 
»  a  dit  M.  Auger»  est  en  général  très 
»  l^er.  11  n'y  but  point  chercher  un 
•  nœod  bien  formé,  ni  en  conséquent 
»  ce  un  dénoûment  d'effet.  Ce  n'est 
»  point  une  combinaison  dramatique 
»  que  Carmontelleétale  sous  nos  yeux:; 
»  c'est  fm  coin  de  la  société  qu'il  vous 
»  fait  remarquer  ;  c'est  une  aventure, 
»  une  conversation  de  salon,  deboi^ 
«  doîr,  de  boutique,  de  spectacle,  de 
»  promenade,  ou  de  tout  autre  lieu.pU- 
»  blic,  à  laquelle  il  vous  fait  assister» 
B  Ce  fu'il  a  tu  et  entendu^  il  le  répèle 
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•  avee  la  fidélité  d'un  miroir  et  d'ui^ 
»  écho«  »  Aussi ,  tout  en  admirant  son 
dialogue ,  lui  a-t-on  trouvé  le  déf^iut 
d'être  commun,  à  force  d'être  natur 
rel.  Ces  petites  comédies  sOnt  cepeii* 
dant  le  plus  joli  répertoire  pour  le$ 
théâtres  de  société.  La  fécondité  de 
Garmontelle  n'est  pas  moins  étonnante 
que  sa  facilité.  Outre  les  outrages  qu'4 
a  fait  imprimer  ,  on  assure  que  sie^ 
manuscrits  pouvaient  composer  plus 
de  cent  volumes.  Dans  les  derniers  ' 
temps  de  sa  vie ,  l'auteur  avait  été  ré- 
duit à  les  d^ser  au  Mont-de-Piété, 
en  nantissement  d'une  petite  somme 
dont  il  avait  besoin ,  et  c'est  peut-être 
la  première  fois  que  la  finance  à  avan-^ 
ce  de  l'argent  sur  de  l'esprit.  La  répu^ 
tation  de  probité  qu'avait  Garmontelle 
fit  sans  doute,  dans  cette  occasion,  plus 
encore  que  sa  réputation  Uttéraire«  S^ 
Proverbes  dramatiques  sont  une  mi- 
ne où  beaucoup  d'auteurs  comiques  de 
nos  jours  ont  puisé  sans  façon..  Aussi, 
quoiqu'il  n'eut  rien  composé  pour  les 
théâtres  du  Vaudeville  et  de  Louvois 
(  transféré  aujourd'hui  à  l'Odéon  }^ 
avait-il,  ses  entrées  à  ces  dei^x  spect^ 
des ,  à  titre  d^mUeitr,  Au  talent  d'é- 
crire, Garmontelle  joignait  le  talent  ds 
peindre.  U  a  fait  les  portraits  de  pres- 
que tous  les  personnages  célèbres  d|i 
18''.  siècle,  et  c'est  d'après  luiqu'opt 
été  gravés,  entre  autres,  les  portraits 
que  l'on  voit  à  la  tête  des  Gprrespoi^ 
dances  de  M""**,  du  Deffant  et  deGrimm. 
U  s'amusait  aussi  quelquefois  à  faire 
des  Transparents»  il  appelait  ainsi 
des  tableaux  sur  papier  très  fin ,  les* 

Îuelsy  exposés  i  la  lumière  du  jour 
evant  un  seul  carreau  de  ses  croisées, 
^se  déroulaient  pendant  une  heure  et 
.plus  aux  yeux  des  spectateurs,  et  leur 
présentaient  une  smte  de  scènes.  Ces 
Transparents  avaient  depuis  cent  jus* 
qu'à  cent  soixante  pieds  de  loiigu^r» 
Le  plus  grand  plaisir  de  Garmontelle 
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était  de  mettre  ses  Proverbes  ttL  TrarU' 
parents ,  et  ses  Transparents  en  Pro- 
verbes. Of)  a  de  cet  auteur  :  I.  Prover- 
tes  dramatiques  y  Ï768,  6  vol.  in-8''. 
hes  jiimanachs'des  spectacles  dç 
'77^»  1775  et  1776,  et  le  Catalo- 
gue de  La  FcdlierCy  ïi*.  partie,  N**. 
18285,  donnent  la  nomenclature  de 
ces  proverbes,  qui  sont  au  nombre d^ 
^atre^vingt-deux,  et  ont  étérâmpri- 
me's  en  1 783 , 6  yol.  in-8''. ,  puis  en- 
core dans  le  Recueil  général  des  pro- 
verbes dramatiques {^hondres^  '785^ 
16  vol.  in-i  2  ).  Garmontelle  publia  les 
tomes  7'.  et  8*.  de  ses  Proverbes , 
et ,  depuis  sa  mort ,  on  a  fait  impri- 
Iner  ses  Nouveaux  Proverbes  dra- 
rnatiqueSy  181 1,  2  vol.  in-^''.,  qui 
contiennent  vingt-quatre  pièces.  IL 
Théâtre  du  prince  Clenerzow^  tra» 
duit  en  français  pat  le  baron  de 
Blening,  1771 ,  a  vol.  in-8^,  com- 
pose'par  Garmontelle;  III.  Théâtre 
■de  campagne  y  1775,  4  vol.  in-S**. 
Ce  recueil  et  le  précédent  contiennent 
de  jolies  comédies  que  qudques  déve  • 
loppements  pouvaient  rendre  digkies 
de  la  scène  Â*ançaise.  TV.  Triomphe 
de  V amour  sur  les  moeurs  de  ce 
'siècle y  ou  Lettres  du  marquis  de 
'Murcin  au  commandeur  de  St-Brir 
ce,  1777 ,  *i-  parties  ini-8". ,  roman  5 

V.  le  Duc  d*Arnay  autre  roman; 

VI.  fjihbé  de  plâtre  y  comédie  en  un 
'âcle  et  en  prose,  jouée  sur  le  Théâtre 
•des  Italiens,  avec  succès  ;  le  a6  ocio- 
'  bre  ï  779 ,  et  imprimée  in-8**.  C'est  la 

seule  pièce  que  l'auteur  ait  risquée  sur 

•  un  théâtre  public.  VI!.  Conversaiians 
des  gens  du  monde  dans  tous  les 
temps  de  Vannée ,  1786^  in-8".  Cet 
oilsrrage  devait  former  qvfâtre  vdomes^ 
et  paraître  en  vingt-quatre  livraisons. 
Nous  ne  connaissons  que  les  deu'x  pre- 

*  mières,  quif  sont  intitulées  :  les  Fisites 
du  jour  de  Van  y  et  la  Promotion, 
(larmonteliie  v  donne  i^ne  cppie  fidèle 
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des  conversations  des  gens  du  mondel^ 
il  a  renfermé  en  un  petit  nombre  de 
pages  tout  ce  qu'ont  dit  en  un  jour  cinq 
ou  six  personnes  des  plus  aimables ,  let, 
au  bout  du  livre,  il  se  trouve  qu'on  n'a 
rien  lu,  quoique  les  interlocuteurs 
n'aient  cessé  de  parler.  Garmontelle 
avait, dit-on,  composé  un  Traité  da 
perspective.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
ait  été  imprimé,  A.  Bi — t. 

CARNËADB,  de  Çjrrène,  fonda^ 
teur  de  la  troisième  académie,  naquit 
vers  l'an  ^18  av.  J.-G.  (  i4o*.  olym» 
piade)p  Socrate  avait  introduit  dans  la 
philosophie  la  méthode  destructive , 
et,  par  une  douce  moquerie  et  une 
dialectique  pressante,  avait  combattu 
avec  succès  les  philosophes  dogoiati'» 
ques.  Au  Heu  de  fonder  une  doctrine, 
d  s'était  attaché  à  enseigner  une  mo- 
rale pratique  noUe  et  élevée.  Ce  lot 
dans*  cette  voie  que  Riarcha  Platon , 
y  ajoutait  de  sublimes  et  poâiques 
imaginations ,  plutôt  qu'on  système 
complet  et  général;  Ârcésilas  ,  chef 
de  la  seconde  académie ,  ne  prit  dans 
f  héritage  démocrate  que  l'art  de  dé- 
truire les  fondements  de  t.ottte  doc- 
trine^ de  toute  théorie.  Il  érigea  en 
précepte  un  doute  absolu,  et  professa 
qu^r  n^y  avait  point  de  vérités.  Car- 
néade,  à  proprement, parler,  ne  dtffé? 
Tait  guère  de  cette  seconde  académie  s 
en  examinant  ses  opinions  et  celles 
d'Arcésilas,  telles  que  nous  les  trans- 
met Cicéron ,  on  trouve  qee  ce  sont  les 
mêmes ,  à  bien  peu  de  choses  près.  Ar- 
césilas disait  :  «  Il  n'y  a  point  de  vérité  ;  » 
Garnéade  :  «  On  ne  peut  pas  la  eonnaî* 
'tre.i«  Ce  qui  établit  quelque  diversité 
entre  les  deux  philosophes ,  c'est  ptu- 
'tÂt  le  caractère  personne)  que  la  aoe* 
irine;  Arcésilas  se  precipitaiit  impér 
tueusement  dans  un  doute  universel, 
«'exposant  au  ridicule  06  tombent  les 
'.pyrrhonicnsf  Gainéade  appuyait  da-r 
yafftage  siur  les  probabilités  et  |es  ant 
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ji^reBccs  de  vérké  qui  doivent  déci- 
der dans  là  cooduitede  tayie.  Il  per« 
Biettait  œéme  au  sage  d'opiner  en  queU 
^aes  rencontres  y  pourvu  qu'il  ne  pro- 
UDOçàt  jamais*  £n  tout,  il  paraîtrait  que 
le  doute  de  Garnëàde  ^lait  une  sorte 
de)eu  d'esprit,  et  qu'il  avait  fort  bien 
eompris  que  c'était  un  puissant  moyen 
d'attaque;  mais  rien  de  plus.  Aussi  là 
eélëbrité  de  Carnëade  est«elle  surtout 
ndée  sar  son  éloquence  destriictÎTe. 
Elle  était  si  forte  que  jamais  il  ne 
soutint  rien  sans  )e  prouver,  que 
jamais  il  n'attaqua  rien  sans  le  de*- 
iruire  dé  ibnd  en  eonvble^  11  cbai'* 
mait  letlràient  ses  auditeurs,  qu'il 
les  amenait  captife  à  l'obéissance  de 
ses  sentiments,  et  que,  par  force  ou 
par  adjresse ,  il  subjuguait  les  person- 
nes mêmes  qm  avaient  pris  contre 
lui  les  précautions  les  plus  exactes. 
AttcuB  aeses  adversaires  ne  pouvait 
lui  résbier.  Lui  seul  triomphait. 
Toutes  ses  opinions  prenaient  pied, 
toutes  «elles  des  autres  étaient  re- 
jetées.  Le  parti  contraire  fondait  de* 
vant  son  éloquence  comme  la  cire 
devant  le  feu.  «  Telle  est  la  vive 
peinture  que  fait  BayLe,  d'après  Gicé- 
ron  et  NuméniMs,  de  l'éloquence  de 
€arDéade,  se  complaisant  sans  doute 
à  peindre  les  effets  d'un  talent  qui, 
fiDmme  le  sien,  s'employa  toujours  à 
renverser  les  assertions  •  et  à  semer  le 
doute.  Ce  fut  surtout  contre  les  stoï- 
ciens que  Gaméade  exerça  ses  redou- 
tables attaques  ;  il  disait  lui-méraeque, 
sans  Ghrysippe,  il. n'eût  pas  été  ee 
qu'il  était,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  ma- 
nie pratique  des  stoliciens  et  de  l'es^ 
C't  générai  du  p<^ique^.  mais  de 
rs  dogmes  philosophiques  et  phy^ 
•iques.  Il  les  réduisit  à  fabsurde  sur 
)e  ehapitie  de  la  religion,  leur  proi|- 
▼ant  qu'il  n'y  av»t  pas  pins  de  raison 
pour  admettre  un  dieu  qu^un  autre , 
f^  mP^  wm  le  jpolythéisms.  Il  se 
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déclara  aussi  contre  les  orades ,  leur 
opposant  la  nécessité  du  libre  arbitre 
de  l'homme,  il  combattit  le  sentiment 
des  stoïciens  et  des  péripatéticieus  sur 
le  souverain  bien.  Les  premiers  di« 
saient  que  la  suprême  félicité  consis- 
tait à  se  conformer  à  l'harmonie  gé- 
nérale de  la  nature,  et  que  tous  les 
avantages  extérieurs,  richesse,  for- 
tuné, etc. ,  étaient  des  choses  commto^ 
des,  mais  qui,  ne  pouvant  donner  un 
bonheur  solide ,  n'étaient  dignes  d'au- 
cun attachement  ;  les  péripatéticiebs  et 
l'ancienne  académie  définissaient  le 
souverain  bieu ,  la  jouissance  honnête 
des  choses  qui  sont  les  premières  dans 
l'ordre  de  la  nature,  et  rangeaimt  les 
bienë  matériels  dans  une  classe  infé- 
rieure; Carnéade  leur  faisait  voir  que 
leurs  controverses  n'étai^t  qu'une  dis- 
pute de  mots,  puisque  tous  deux  con- 
venaient que  les  avantages  matérieit 
n'étaient  point  dignes  de  nos  désirs. 
Lui ,  par  contradiction ,  et  sans  doute 
pour  échapper  au  danger  de  rien  afôr« 
mer  de  positif,  se  renfermait  dans 
une  définition  vague,  &isant  consister 
le  souverain  bien  à  jouir  des  princi- 
pes naturels,  ce  qii'on  peut  interpré- 
ter, exercer  librement  ses  facultés; 
ainsi ,  il  ne  faisait  entrer  aucune  notion 
explicite  de  l'honi^te  dans  sa  défini- 
tioiK  II  remporta  anssi  une  autre  vic- 
toire sur  les  stoïciens ,  en  les  faisant 
convenir,  contre  leurs  opinions  pré- 
cédentes ,  que  la  bonne  renommée 
étak  digne  d'être  recherchée,  indé- 
^p^idanmielit  de  «on  utilité  positive. 
Le  chef  des  stoïciens  était  alors  Anti- 
pater ,  et  ce  fut  lui  qui  défendit  le  por- 
tique avec  le  plus  de  succès  contre 
Gaméade;  mais  son  inferiorité  était 
fiande.  «  Il  n'osa  jamais  paraître  de- 
«  vant  lui ,  ni  dans  des  levions  puUi* 
»  ques,  ni  dans  des  promenades ,,  ni 
»  dans  des  conversations;  il  se  taisait, 
»  pas  un  mot  ne  sortait  de  sa  pauvic^ 
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V»  LouçLc.  Il  TalUquait  seulement  de 
V  loin  et  en  cachette ,  par  quelques  li- 
«  Très  qu'il  composait.  La  postérité 
»  les  a  vus  ;  ils  n'étaient  pas  même  ca- 
»  pables  de  se  soutenir  ciontre  Car* 
»  nëade  mort ,  tant  s'eo  faut  qu'ils 
»  eussent  pu  loi  résister  quand  il  ilo- 
»  rissait  environné  de  gloire.  »  C'est 
ainsi  que  Bavlc  représente  la  Êdblesse 
de  l'adversaire  de  Caniéade«  L'an  de 
Rome  598  (  I55^  olympiade),  les 
Athéniens  ayant  saccagé  la  ville  d'O^ 
rope,  furent  condamnés  par  le  sénat 
à  5oo  talents  d'amende*  Ils  envoyè- 
rent en  ambassade,  à  Rome,  &r- 
oéade,  Diogène  le  stoïcien,  etCrito- 
laus  le  péripatétioien  y  pour  obtenir 
quelque  diminution  à  ce  tribut  (i). 
Les  trois  philosophes ,  pendant  que 
l'on  discutait  leurs  demandes  au  se* 
nat,  voulurent  donner  ao  peuple  ro- 
main une  idée  de  leurs  talents*  Ils  ou- 
vrirent des  espèces  de  conferenciBS 
philosophiques ,  et  prononcèrent  del 
harangues.  C'était  BJ^ts  que  les  Ro^ 
mains ,  vainqueurs  de  l'utnivers ,  comr- 
•roençaient  à  connaître  et  à  rcdàcarcher 
le  Ittxe^  les  arts,  les  Idttrts  et  toutes 
les  jouissanees  dofit  le  loisir  et  la  civ»- 
iisation  apportent  le  besoin.  Quand 
cette  jeunesse,  quijBomiMiçail  de'jà  à 
rougir  de  la  nobke  barbarie  d»  vieilles 
mœurs,  entendit  (ces  hommes  habiles 
à  manier  le  langage ,  t{m  traitaient  des 
questions  auxquelles  on  n'avait  jamais 
songé  dans  Rome^  qui  esaminâent  et 
dise«itaH«if  ce  qui  avait  toujours  passé 
pour  certain,  qui  répandaient  à  vo- 
lonté le  doute  sur  toutes  choses,  qui 
renfermaient  un  raiscmnenent  dans 
les  Hdroiie»  de  la  dûikctîiqiie,  elle  se 
poKt»  eh  fode  à  oe  nouveau  s^eétaele , 
abaadoimant  tons  les  anAes  divertis- 
sements. Garkiéade  surtoot  les  surpre»* 

— : — ; .  ;         ■    ■•     ly      ■  .  t  ;      I 

(résolvant  ÊUea  ,  plmienn  c«ii*teifrk  sVcrie. 
rni  :  tt  Le»  Aihéaitna  ae  «ow  ont  dm  •av«j4  d«n 
p  ambfecaadeurs  pour  nous  perruaaer^  mau  povr 
»  non»  atmthMf  c«  ^ViU  déiireat.  • 
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naît  par  sa  fovce  et  sa  rapidité.  li  pro» 
nonça  deux  harangues ,  l'une  pour  la 
justice,  l'autre  contre  la  justice.  Le 
vieux  Caton  s'alarma  de  la  présence 
de  ces  habiles  parleurs,  qui  venaieul 
iaire  germer  avant  le  temps ,  parmi 
une  nation  jeune  et  sincère,  la  philo* 
Sophie  d'un  peuple  vieilli  et  dc^radé. 
«  Donnoiis4eurréponseaa  plus  tôt,  re- 
»  présen(i^*il,  et  les  renvoyons  chei 
»  eui^;*  ce  sont  des  gens  qui  persua^ 
»  dent  tout  oe  ^'ils  veulent^  et  .l'on 
»  ne  saurait  déaiêlerla  vérité  à  traveifs 
:à  leurs  argumenta.  »  (^<sr*  Plwe, 
hv.  VII,  di.  3o.)  Un  siècle  après, 
Qcéron  écrivant  son  Traité  des  lois  y 
et  posant*  en.  principe  qu'il  exbte  un 
droit  naturel ,  après  s'être  promis  l'ap- 
probation des  stoïciens ,  de»  disciples 
d' Aristote  y  et  de  l'académie  de  Pkl»ii» 
^'écrie  :  «  Mais  pour  cette  nouvelle 
n  académie  perturbatrice  de  toutes 
»  choses,  foiidée  par  Âreénlas  et  Gai^ 
V  nëade,  nous  implorons  son  silence; 
»  car  si  eUe  se  précipitait  svr  les  pria- 
»  cipes  qui  nous  semblent  à  nofos  aa- 
n  ses  bien  établis ,  elle  h^s  battrait  en 
»  rnines.  Je  n'ai  garde  de  h  provo- 
*  quer;  je  désire  plutôt  l'apaiser,  ir 
C'est  ainsi  qu'il  parie  de  kpt^oaoplûe 
du  doute,  comme  d'une  divinité  mSas 
nale,  qi^tl  faut  conjutfer ,  et  qeî  réduit 
tout  en  poussière.  U  ùoA  remarquer 
cependant  que  la  grandeur  et  la  gra- 
vité des  temps  Mitiqnes  se  retrouve 
daàs  celte  idée  de  terreur'  qu'inspire 
l'âoqneiiee  de  Caméade  et  sa  pois»- 
sance  destructive.  Dans  les  temps  ou^ 
demes,  le  donle  n*a  pas  sn  se  donner 
cette  apparence  solennelle;  sea  anacB 
ont  été  la  noipierie  frîrolB;  il  n'a 
jamais  d^iloyé,  cemino  dans  la  pU- 
losopliio  ateienne,  cette  farce  qui  nap- 
pe Itmagmatîrtp,  et  qui^  nouMil  voir 
Garnéade  œoime  un»  ange  exierdinuh 
te«r.  Il  ne  pavatt  pas  qu'il  ait  jaHiais 
écrit  do  livres.  Sa  .doctrine  ne  fut 
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ouf^ après  sa  mort,  que  par  les  ou-< 
Tfâgcâ  de  Glitomachus,  son  disciple  et 
son  suocesseuE,  Plusieurs  de  ses  paro- 
les,  de  ses  arguments  9  se  perpétuè- 
rent dans  racadémie,  avec  le  souvenir 
de  son  âoquence.Il  vëcat  quatre-vingt* 
dix  ans,  s^lônQceronetValère^Maxi-* 
me,  et  Ton  ue  sait  pas  bien  la  date  de 
sa  mort ,  qu'on  place  cependant  vers  la 
162*".  olympiade*  Jl  était  fort  studieux, 
et  Ton  raconte  qu'il  était  souvent  tel- 
lement enfoncé  dans  ses  occupations , 
que  sa  servante  était  obligée  de  lé 
faire  manger.  Cette  servante  était  ausisî 
sa  maîtresse.  Un  jour^  il  la  surpri  t  avec 
Mentor^  son  principal  disciple,  a  Car- 
»  néade  ne  disputa  point  alors  sur  la 
»  probabilité,  ni  sur  ripcomprében* 
«  siliilité;  il  prit  pour  une  chose  as* 
»  surée,  et  qu'il  comprenait  fort  bien, 
B  ce  que  se$  yeux  lui  montraient.  » 
Bajle  s'amuse  à  tradmre  cette  raillerte, 
de  Numénius,  que  l'on  n'a  jamais  man- 
qué, de  lancer  aux  pyrrhoniens,  et 
qui  est  toujours  plaisante^  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  un  argumei^t*  On  rap- 
porte.qae  Carnéade  crai^it  la  mort, 
et  disait  souvent:  «La  naturel  a  ras- 

>  semblé ,  elle  dissipera.  »  Ayant,  ap-. 
pris  qu'Antipater  le  atoïqiie  s  élatteaup 
poisonné  ^  il  s^éesist ,  en  le  parodiant  : 
«  fié  bien  donnez-moi  d<mc  aiii5si.M4« 
»du  vin  doux.»  L'on  conçoit  .asses^ 
que  sa  philosophie  Teûi amené  à  jouit* 
le  plus  long-temps  possible  des  dour- 
ceurs  de  la  vie,  et  eut  détroit. en  lui. 
cette  espèce  de  force  assez  commune 
chei  les  anciens ,  qui  les  portait  à  pré^ 
venir -les  maux  de  la  vieillesse  par 
une  mort  volontaire.*  On  cite  de  lui 
un  mot  spirituel  :  «  Le  manégia  est  Ia< 
»  seule  chose  qile  les  jeunes  jHrinee» 
»  a{^rennent  exactement;  leurs  a»- 
»  très  maîtres  les  flattent^  ceux  qui 
»  luttent  avec  léux  se  laissent  tomber  ; 
^  mais  mi  cheval  renverse  par  terre 

>  toQ&  les  maladroits ,  sans  d£stiacbOA 
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»  de  pauvre ,  ni  de  riche ,  de  sujet ,  m 
»de  souverain.»  Une  autre  parole 
fort  belle  de  Carnéade  est  venue  )us* 
qu'à  nous:  «Si  Ton  savait  en  secret 
»  qu'un  ennemi  doit  venir  s'asseoit 
»  sur  l'herbe  ou  serait  caché  un  as-r 
»  pic,  il  Hsiudrait  l'en  avertir,  quand 
»  bien  même  personne  ne  pourrait 
»  savoir  que  vous  avez  gardé  le  si- 
»  lence.  » — Il  y  a  eu  un  aotr^  C A&-* 
viàos,  épicurien,  qu'on  a  quelque» 
fois  confondu  avec  1  académicien ,  et 
qui  a.  vécu  avant  lui  ^  il  ^ait  athénien , 
et  fut  disciple  d'Anaxa^ore  (  Foy^^ 
Suidas)*  -^  11  y  a  eu  aussi  un  poète 
nomme  CâJucsADE;  il  faisait  des  élé- 
g«is  qui ,  dit-on ,  étaient  froides  et  obs-. 
cures.  A. 

CARNEàU  (  Etienne  ),  natif  de 
Chartres,  apprit  parCùtement  les  bel- 
les-lettres el  ensuite  la  jurisprudence.^ 
Il  exerça  même  les  fonctions  d'avocat 
au  parlement  de  Paris.  Dégoâlé  du 
monde,  il  s'engagea,  en  i63o,  dans 
l'ordre  des  célestins.  Ils'acqmt ,  dans, 
le  temps,  beaucoup  de  i«piûation  par. 
aes  poésies  latines  et  françaises ,  ou- 
bliées ai^urd'hui.  Il  mourut  à  Paris^> 
le  17  septembre  1671.  Il  avait  corn- 
jKiso  lui-même  son  épiCaphc  en  firaft-. 
çab  et  en  ktin  )  v6ict  la  version  fran- 
çaise: 

Cl  gtl  qsl  I  t^occupafii^etclsTeM  «t'  de.][fr«ié, 
A  pu  quelque  renom  dans  le  monde  acquérir; 
U  aiiiHr  les  beAux  ariM  ;  m»ni  sur  toatte  alttrechote,' 
U  m^dilu  1«  plus  celui  i!e  biep  naourtr.  - 

Le  P.  Carneau  a  été  l'un  de»  traduc- 
teurs des  Foyà^s  de  Pietro  délia 
Folle  y  i663,  4  vol.  in-4''*;  Houe», 
1745,  8  vol,  iu-12.  On  a  du  meme^ 
aju^^ur  la  Slimmimachie,  ou  le  €om*. 
hé^iAes  médecins  m&defnes^toÈMhani. 
Vusage  de  VafUimome ,  poëmt  hisf- 
ton-comique  y  \^S&y  in-8^.  fiecqàet , 
dans  sa  Bibliographie  des  Célestins , 
pag.  a  16,  donne  la  liste  de  quelque» • 
autres  opuscules  de  Carneao.  A.  B— r*  • 
CARNEIEO  (MELcmoft,  ou,  em 
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poftngiiis,  Selckior\  îéuiteportogais, 
ne  àGûïuibre,  d'une  famitle  nobie,  kiÊ, 
le  ptemier  recteur  dn  collège  que  les 
jésuites  établirent  dans  cette  Tille.  S; 
Ignace  l'ayant  fait  venir  à  Romey  le 
présenta  au  pape  Jules  III ,  ^i  le 
nomma  éréqiie  oe  Nieée ,  et  coadju^ 
tenr  dupatriarcfaed'ÉtbiG|iie.  En  1 555; 
il  s'embarqua  pour  les  missions  des 
Indes ,  aborda  &  Goa,  et  trarailla  quel- 
que temps,  mais  avec  peu  de  sn<^y 
à  la  conversion  des  }iii&  de  Gocbin. 
Pour  les  etiipéeber  de  Étire  des  prosé- 
lytes, il  demanda  l'établissement  de 
1  inquisition  à  Goa,  et  alla  exercer  son 
zèle  apostolique  eliez  les  cbretiens  de 
SvTnomas,  sUr  la  côte  de  Malaban* 
£n  1 567  ,  il  fut  nommé  évéqne  de  la' 
Chine  et  du  Japon,  et  il  mourut  à 
Maeao ,  le  1 9  août  1 585.  On  a  de  bi* 
quelques  lettres  dans  les  recueils  des 
missions.— >  Garneiro,  ou  GARifKROP 
(  Antoine  ) ,  portugais ,  né  k  Fronteira 
près  d*  El  vas ,  chevalier  de  Calatrava , 
commissaire  et  trésorier  des  armées^ 
espagnoles  dans  la  Belgique  en  1 585 , 
écrivit  l'histoire  des  guerres  âviks 
des  Pays-Bas  depuis  leur  origine,  eu 
f  559,  jusqu'il  Tan  1609.  Cet  ouvrage 
fut  publié  h  Bruxelles  sous  le  titre 
suivant  :  Historia  de  las  guerras  cf- 
viles  que  ha  avido  en  los  estados  de- 
Flandes ,  Madrid ,  161 2 ,  in  -  4^.  ; 
1635,  in-fol. ,  livre  estimé  et  rare. 
«— Garneiro  (  Ântonio-Mariz  ), 
(gentilhomme  portugais,  chevalier  de 
Pordre  de  Ghrist,  vivait  au  commen- 
cement du  1 7*^.  siècle ,  et  crnt  avoir 
trouvé  le  moyen  d*empéoher  la  décU- 
naisoB  de  l'aiguille  aimantée  ;  aussi  lui 
doima-t-oii  le  surnom  Sjigaihafixa. 
U  fit  un  voyage  aux  Indes ,  pour  véri- 
fier la  bonté  de  sa  découverte ,  et  fui 
nommé  cosmographe  du  royaume,  à 
la  place  de  don  Manoel  de  Menezes.  Il 
a  publié:  I.  Begimento  de  pilotas^  e- 
roUiro  dos  Navegaçoens  da  India 
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oriental  noçamente  emendader  y  e 
aerecentado  eom  o  rotevro  de  Scfala 
aie  Moçambiaue  >  ete. ,  Lisbonne , 
i64tt,în-4''*;wîd;,  i655>  1666; II. 
ffjrdrographia  euriosa  de  la'  na^e*' 
gai;îoit ,  St.-Sébastien,  1675.  — «Car- 
VEiRO  (  Diego-Gemec  ),  portugais ,  ne 
à  Rio- Janeiro,  en  Amérique,  fbt  se- 
crétaire de  don  Alonso  de  Portugal , 
marquis  d'Aguiar,  et  niottnit  k  Lis- 
bonne le  q6  lévrier  1676,  avec  la 
charge  d'histon<^aphe  du  Brésil.  On 
ne  connaît  de  lui  qu'un  discours  relatif 
à  la  révolution  de  Portugal  (  Lisbonne^ 
1641 1  in-4^  )  ;  une  traduction  de 
V Histoire  de  la  eontpiéte  êe  la  Chine 
for  les  Tatars  Mantekous-y  du  F. 
Martini  (  ib. ,  1657 ,  in-i  6) ,  et  quel» 
ques  autres  traductions'd'nn  médiocre' 
înlérét.  C  M.  P. 

•  CARO  (AmnBAL),  Fun  des  plus 
célèbres  auteurs  italiens  du  1 6'.  sieiele^ 
naquit,  en  1 507,  à  Gtta-Nova,  dans  la 
itaarche  d'Ancone,  d'une  ûmiMepeis 
riche.  Obligé,  dans  sa  première  fea- 
nesse,  d'enseigner  aux  enfants  les  pre- 
mierséléments^des  lettres,  IjOuîs  Gad* 
dt,  ricbe  iorentitt,  le  choisit  poor 
mattre  des  siens  :  il  en  fit  ensuite  son 
secrétaire,  et  pe  tarda  pas  à  lui  pro- 
curer de  riches  bénéfices.  Malgré  quel- 
ques désagréments  que  lui  causait  l'bo- 
meur  inégale  de  son  patron ,  Annibal 
Garo  lui  resta  attaché  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1 545.  Il  entra  la  même  an- 
née, avec  le  même  titre,-  dans  la  maison 
de  Pierre-Louis  Famèse,  qui  fut  fini, 
en  1545,  duc  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, par  le  pape  Paul  III ,  son  p^re. 
Là  protection  de- toute  cette  £uniUe 
procura  bientôt  au  Garo  un  accroisse- 
ment de  fortune  qui  lui  permit  dès- 
lote  de  satisfaire  le  goÂt  dbpendieux 
qu'il  avait  toujours  eu  pour  les  anti- 
quités et  les  médailles  ;  il  en  forma  par 
h  suite  une  collection  qui  pouvait  être 
comparée  à  cdles  des  plus  £uneux  an- 
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tiqnaires.  Sa  principak  âude  devint 
celle  <ie  la  langue  toscane ,  et  sa  re'po- 
taliond'éGrivam  pur  et  élégant,  en  vers 
et  «a  prose,  se  répandit  dans  toute  fl- 
talie;  mais  il  était  souvent  détourné 
deses  travaux  parles  fonctions  de  son 
emploi.  Le  duc  le  chargea  de  plusieurs 
missioDs  auprès  de  l'empereur  Charles- 
Quint  lieu  remplit  une  dans  les  Pays- 
Bas,  en  1544»  relative  k  la  nomina- 
tion de  Famèse  au  duché  de  Parme, 
qai  fat  Élite  peu  de  temps  après.  De 
relOBr  de  ce  voyage,  ^i  lui  occasion* 
oa  ane  maladie  assee  grave ,  Annibal 
Garo,  dégoâté  d'un  service  que  les 
Tiœs  et  rfaumeur  emportée  de  ce  prince 
devaient  lui  rendre  pénible^  s'occupait 
des  moyens  de  le  quitter,  lorsque  le 
duc  fut  assassiné  à  Plaisance.  Annibal 
oourot  alors  quelques  dangers.  S'étant 
enfin  sauvé  à  Parme ,  il  y  &t  reçu  avec 
âmitie  par  le  nouveau  duc  ,   Octave 
Farnèse.  Les  deux  cardinauJt  Ranuo- 
cioet  Alexandre,  frères  d'Octave ,  le 
prirent  succesâvem^nt  pour  secré- 
taire, et  il  resta  au  service  du  second , 
depuis  i548  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
De  nouveaux  béiôéfices  furent  réunis 
sur  sa  tête  ;  la  protection  du  cardinal 
Banuodo  lui  procura  une  entrée  de 
grâce  dans  l'ordre  de  St-Jean  de  Jé- 
rusalem ,  et  il  obtint,  peu  de  temps 
après,  deux   riches  commanderies; 
nuis  ce  fut  pour  lui  une  double  source 
de  procès;  ce  qui,  joint  aux  sommes 
qu'à  lui  fidlut  fournir  pour  soutenir 
ureligion  attaquée  par  les  Turks,  ré- 
duisit considérablement  sea  revenus. 
Il  fbt  même  appelé  en  1 558  à  Malte, 
comme  tous  les  autres  chevaliers, pour 
la  défense  de  llie;  mais  il  fut  dispensé 
de  s'y  rendre  par  la  protection  du  duc 
Octa?e  et  du  cardinal  Farnèse.  Il  était 
alors  engagé  dans  une  guerre  d'une 
autre  espèce  a^rec  le  oélçbre  critique 
Gaslelvelro.  Il  avait  fait,  en  .i545 ,  à 
h  demande  du  cardinal  Alexandre , 
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une  grande  et  très  belle  eanzonây  k  la 
louange  de  la  maison  royale  de  France, 
commençant  par  ce  vers  :  Fenite  aW 
cmbrade'  gran  gigUd^oro,  Au  mo- 
ment où  elle  faisait  le  plus  de  bruit  en 
Italie,  il  en  tomba  une  copie  entre  les 
mains  de  Castelvetro,  qui  l'envoya  à 
l'un  de  ses  amis ,  avec  des  observa- 
tions critiques.  Ces  observations  <:ou- 
Furent  en  même  temps  que  la  can- 
zone*  Annibal  Garo  en  ayant  eu  con- 
naissance, y  rendit  avec  beaucoup 
4'importance  et  d'aigreur  ;  Castelve- 
tro répliqua  ;  Varchi  prit  la  défense 
d' Annibal  Garo,  son  ami:  ce  fut  une 
longue  et  violente  querelle;  l'un  eut  le 
tort  de  Favoir  commencée,  et  Fautre 
de  l'avoir  soutenue  avec  une  violence 
qui  en  donna  tout  l'avantage  k  l'agres- 
^ur.  On  reproche  k  Garo  un  tort 
plus  grave  :  on  prétend  qu'il  accusa 
son. ennemi  au  tribunal  de  l'inquisi- 
tion ,  et  que  ce  fut  lui  qui  fut  cause  de 
aa  condamnation  et  de  son  exil.  Mura- 
tori'le  lui  impute  positivement;  Fon- 
tanini  et  Seghezzi ,  auteur  d\ine  Vie 
d' Annibal,  l'en  jusdfîeut;  mais  Tira- 
boschi,  en  rejetant  l'idée  d'une  accu- 
sation formelle,  ne  nie  pas  que,  dans 
son  Apologie,  qui  courut  manuscrite 
avant  d'étreimprimée,  et  dans  le  temps 
jnéme  où  Gastelvetro  avait  été  mis  ea 
cause  devant  le  St.-Office,  et  n'avait 
évité  la  prison  que  par  la  fuite,  Anni- 
bal se  permit  desi  expressions  qui  ap- 
puyaient fes  dénonciations  faites  con- 
tre lui,  et  qui  purent  contribuer  à  le  faire 
condamner  par  contumace.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  Garo,  déjà  vieux  et  attaqué 
depuis  long-temps  de  la  goutte,  aprèf 
avoir  publié  à  Parme  son  Apologie ,,  se 
rendit  k  Rome,  d'où  il  ne  sortit  plus 
que  pour  habiter^  pendant  la  belle 
saison  de  chaque  année,  une  maison 
de  campagne  à  Frascati.  Il  y  pr^araif 
une  édition  générale  de  ses  ouvrages, 
lorsque I  se  trouvant  tout-à-fait  libre. 
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il  conçut  le  projet  d^écrire  un  poème 
épique.  Pour  s'exercer  au  style  épi- 
que, et  aussi  pour  démontrer  que  la 
langue  italienne  avait  toutes  les  quali- 
tés poétiques  qui  pouvaient  la  rendre 
propre  à  Tépopée,  contre  Topinion 
\  qu'en  avaient  encore  plusieurs  savants 
italiens ,  il  commença  une  traduction 
de  V Enéide ,  en  vers  libres  ou  non 
rimes.  Le  charme  qu'il  trouva  dans  ce 
travail  l'y  attacha,  et,  réfléchissant  sur 
s&n  âge  et  sur  ses  infirmités ,  il  aban- 
donna son  premier  projet,  pour  ache- 
ver celte  traduction  de  Virgile  ,  qui 
est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue. 
II  tomba  malade  à  son  retour  à  Rome, 
et  mourut  le  ai  novembre  i566.  Ses 
ouvrages  inédits  restèrent,  après  sa 
mort  entre  les  mains  d'un  de  ses  ne- 
veux ,  qui  eil  commença  la  publica- 
tion; mais  il  mourut  lui-même  avant 
dé  l'avoir  achevée,  et  laissa  le  reste  de 
ce  soin  à  son  frère,  il  n'avait  paru 
qu'un  ouvrage  du  Garo  dans  la  jeu- 
nesse de  l'auteur;  il  est  connu  des 
philologues  italiens  sous  le  titre  de  la 
Ficheide.  C'est  un  commentaire  plai- 
sant sur  un  capitolo  du  Molza ,  à  ta 
louange  des  figues.  L'auteur  y  prit  le 
nom  de  Ser*  j4gresto  da  Ficaruolo, 
et  donna  au  Molza  celui  de  Padre 
Siceoy  du  mot  grec  lùxov,  fiùus.  L'im- 

Srimeur ,  que  l'on  croit  avoir  été  Blado 
'Asola ,  alors  fixé  à  Rome,  fut  dési- 
gné sous  le  nom  de  Barbagrigia»  Le 
titre  entier  porte  :  Comento  di  Ser* 
uégresto  da  Ficaruolo  sopra  lapri-, 
maficata  del  Padre  Siceo;  et  à  la 
fin  :  Stampato  in  Baldaccoper  Bar- 
bagrigia  di  Bengodi^  etc.,  iSSg, 
in-4**.  Il  y  en  a  une  édition  posté- 
rieure, ia-8°.,  sans  date  ni  nom  de 
lieu,  mais  qui  paraît  être  de  Florence. 
Cette  plaisanterie,  écrite  dans  le  toscan 
le  plus  pur,  et  assaisonnée  de  tours  et 
de l)ons  mots  florentins  ,  eut  le  plus 
graj^d  succès  dans  l'académie  romaine 
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délia  Firtu ,  où  elle  fat  lue  par  l'au- 
teur, et  n'en  eut  pas  moins  dans  le 
public.  Léoni  d'Ancone,  qui  était  pré- 
sident de  cette  académie,  avait  un  nez 
énorme;  Annibal  Caropritce  nez  pour 
sujet  d'un  second  discours  académi- 
que, écrit  du  même  style,  qui  n^usa 
pas  moins  cette  société  de  gens  de  le^ 
très  joyeux,  et  qui  amusa  surtout  beau- 
coup Léoni  lui-même.  Il  fut  imprimé 
à  la  suite  du  Comento ,  dans  les  deux 
éditions  ci-dessus,  sous  le  titre  de  la 
Diceria  de'  nasi.  Ces  deux  pièces 
sont  jointes  aux  Ragionamenti  de 
l'Arétin,  dans  l'édition  de  1660 ,  in- 
8<>.,  sous  la  fausse  date  de  CosmopoU. 
Peu  de  temps  après  qu'Annibal  eut  fait 
et  qu'il  eut  laissé  courir  dans  le  public 
sa  canzoney  ou  son  ode:  Fenite  aU^ 
ombra  de*  grangigUd^orOyilen  parut 
un  commentaire  explicatif  et  apologé- 
tique, qu'il  a  toujours  nié  être  de  lui; 
mais  qu  on  s'est  toujours  accordé  à  lui 
attribuer.  Ce  commentaire ,  intitulé  : 
Comento  alla  camone   de*  giM 
dforo ,  fat  imprimé  pour  la  première 
fois  dans  tes  Lettere  4i  varf  autori^ 
publiées  par  Louis  Dolce,  Venise, 
1 554 ,  in-8°.  Le  titre  de  Fapologie  en 
réponse  aux  critiques  du  Castelvetro 
est  :  Jpologia  degli  accadenùci  di 
Banchi  di  Borna  contra  M,  Lodopîco 
Castehetro  da  Modena^  informa, 
dfuno  spaccio  di  maestro  Pasquino^ 
con  alcune  opérette  del  Predella , 
del  Buratto ,  di  ser  Fedocco ,  m  di- 
fesa  deUa  sequente  canzone  del 
commendatore  Annibal  Caro  ;  ap- 
partenenti  tutte  ail*  uso  délia  lin- 
gua  toscana  e  al  vero  modo  dipoe- 
tare,  Parme,  i558,  in.4».,  et  1575, 
in-S"".  Cette  réponse  dure  et  mordante, 
en  prose,  est  suivie  de  quelques  pièces 
satiriques  en  vers ,  sous  le  titre  de 
Matiacciniy  et  d'une  Corona  de  neuf 
sonnets,  sur  des  rimes  entrelacées , 
q^ui  prouvent  paiement  et  combien 
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Tmitetir,  quoique  habUuelleKieDl  doux^ 
était  excessif  dans  ses  vengeances  poé- 
liqaes,  et  avec  quelle  aisance  u  se 
jouait  des  difficulté  les  {dus  épineuses 
de  ces  sortes  de  oompositions.  Ses  au* 
1res  œurres ,  publiées  par  ses  neveux , 
parurent  dans  Tordre  suivant  :  I.  Vue 
Orazioni  di  Gregorio  Nazianzeno 
ieologo ,  in  una  dette  quali  si  irai* 
ta  quetlo  che  sia  vescovado  e  auali 
debbiano  essere  i  vescwi;  nett  al' 
ira  deW  amore  verso  i  poçeri  ;  e  U 
primo  sermone  di  S.  Cecilio  Ciprior 
no  sopra  feîemosinayfatte  îh  lingua 
toscamij  Venise,  Aidelfanuce,  i  Stig, 
iii-4'*.  ;  !!•  BeUonca  XAristotéleyfaU 
ta  in  Ungaa  îoscana  y  Venise  ^  1 67 o , 
iD-4^;  ill-  2tf  Bimej  Venise,  Aide 
ttanuce ,  1  Sôg,  1 57'i,  ia-4*'*  f  et  sou* 
vent  râmprimé  depuis.  Cest  uu  des 
recueils  de  ce  genre  les  plus  citants 
et  les  plus  estimés.  IV*  li  en  faut  dire 
autant  des  Lettere^  dont  la  première 
prtîe  paru(  en  1 572 ,  et  la  seconde 
en  1 5^4,  Venise,  Aide Manuce,  in-4°<y 
et  ibia. ,  par  les  Juntes,  1 58i ,  in-4"* 
Comino  de  Padoue  en  a  donné  dans 
le  dernier  siècle  plusieurs  bonnes  édi- 
tions; la  dernière  comprend  les  let- 
tres écrites  au  nom  du  cardinal  Far-» 
nèse;  elle  est  en  six  volumes  in-8''. , 
1 764  ef  1  n65.  Il  n'y  a  qu'une  voix  sur 
)e  mérite  ae  ces  lettres  ;  c'est  un  vrai 
modèle  de  la  bonne  prose  italienne,  et 
il  est  permis  de  croire  que  les  auteurs 
italiens  qui  ont  écrit,  depuis,  dans  un 
it  jle  qu'ils  ont  cru  meilleur ,  ont  plu- 
tôt altéré  que  perfection  né  leur  langue. 
y.VEneide  di  Firgilio  y  tradotta 
in  versi  scioltiy  Venise,  Juntes,!  58 1 , 
in'4'**>  iSgt»,  idem.  Les  plus  belles 
éditions  qui  en  ont  paru  çnsuite  sont 
celles  de  Trévise,  i6o3,  în-4"v  *^ 
Paris,  1760,  V^.  Quillau,  a  vol.  gr* 
i^"*.  Cfest  Fouvrage  d'Annibal  Garo 
qoi  a  le  plus  contru>ué  à  sa  réputa- 
tion, n  j  a  jjfiu  de  poèmes  Ualiens  o& 
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la  langue  soit  aussi  pure,  aussi  poé- 
tique et  aussi  belle;  u  n'y  en  a  aucun 
où  le  vers  libre,  scieho ,  soit  plus  par* 
fiiit,  et  où  l'on  puisse  mieux  aperce^ 
voir  la  difiKsrènce  qu'il  y  a  entre  cette 
espèce  de  vers  et  ceque  nous  entendons 
généralement  par  des  vers  blancs.  On 
regarde  aussi  cette  traduction  comme 
très  fidèle.  Ce  n'est  point  dans  un  ar- 
ticle tel  que  celui-ci  que  l'on  peut  exa- 
miner cette  partie  de  l'éloge.  Ce  qui 
paraît  incontestable,  c'est  que  l'auteur 
a  là  gloire  d'avoir  fait  pour  ses  com-» 
patriotes  une  Enéide  italienne ,  aussi 
belle  peut-être  que  V Enéide  latine  le 
fut  pout  les  Romains ,  et  d'en  avoir 
fait  en  même  temps ,  ce  qui  est  si  dif-« 
ficile  même  dans  une  traduction  libre , 
un  modèle  d'élégance ,  de  grâce  et  de 
perfection  de  style.  Que  peut*on  de- 
mander de  plus?  VI.  GUStraccioni^ 
commedia,  Venise,  Aide  Manuce, 
1 58ti  et  1 5S9 ,  in-  8°. ,  l'une  des  co- 
médies les  plus  originales  et  les  mieux 
écrites  de  cet  ancien  théâtre  italien 
que  l'on  connaît  si  mal  en  France , 
et  dont  quelques-uns  de  nos  critiques, 
entre  autres  Marmontel  et  La  Harpe, 
ont  donné  de  si  fausses  idées.  VU.  Le 
Case  pastorali  di  Longo ,  il  quale 
scrisse  degli  amori  di  Dafni  e  Cloe. 
Cette  charmante  traduction  d'un  char- 
mant ouvrage  fut  £dte,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, par  une  lettre  de  l'auteur,  à 
Rome,  en  i538;  elle  est  restée  long- 
temps ipédite,  et  n'a  été  imprimée 
que  vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  par 
Boddni,  I^arme^  1786,  in-4'.  Cest 
une  des  plus  élégantes  productions  de 
ce  célèbre  typographe.         G--£ 

CARO  (Rodrigo),  né  à  Utrera, 
près  de  SévOle,  à  la  fin  du  16".  siè- 
cle ,  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  e( 
se  rendit  recoimnandable  comme  ju- 
risconsulte y  antiquaire  et  littérateur^ 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  L  An- 
U^edades  j  prinçipado  de  la  il' 
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,  lusirissima  Ciudad  de  Swiîîa  ,  y 
chorqgroffhia  de  su  corwenio  juri- 
dico  y  o  antisua  chancilleria ,  Se- 
TÎJle,  i654,in-foI.;  IL  Relacion  de 
las  imçripciones  y  antiguedad  de 
la  villa  de  Utrera,  in-4^,  avec  un 
poëme  latin  à  Téloge  de  la  même  ville* 
Rodrigo  Garo  donna  à  Seville,  en 
1627 ,  in-/^"*.,  une  édition.,  avec  des 
notes,  des  chroniques  faussement  at-^ 
tribuëes  à  Flavius  Lucius  Dexter,  à 
Hëlëcan  et  à  S.  Braulion.  Il  laissa 
parmi  ses  manuscrits  :  Veterum  His- 
paniœ  deorum  mânes  swe  reUquiaSy 
livre  que  Nicolas  Antonio  appelle  iiu* 
reum  opus,  et  des  Traités  De  ludis 
puerorum;  De  los  nombres  y  sitios 
de  los  vientos  ;  De  los  santés  de  Se- 
yiUa^  Del  principado  de  Cordova; 
et  un  autre  De  la  anixguedad  del 
appellido  r^ro,  dédié  à  D.  Fernand 
Garo,  régidor  perpétuel  de  Carmona» 
Nie.  Antonio ,  qui  avait  vu  tous  ces 
manuscrits,  les  jugeait  très  dignes  de 
llmpression.  Il  loue  aussi  quelques  piè- 
ces de  vers  latins  et  espagnols  compo- 
sées par  -Garo ,  et  principalement  son 
Cupido  pendulus,  fait  h  Fimitation 
d'Ausone.  —  Garo  (  Jean  )  est  auteur 
d'un  Traité  des  oiseaux  du  Nouveau- 
Monde.  Ant.  Léon  s'est  servi  de  cet 
ouvrage  dans  sa  Bibliotheca  indica, 
G.  Longolius ,  dans  son  dialogue  De 
opibus,  reproche  à  Jean  Gara  d'être 
menteur  et  barbare  dans  ses  des- 
criptions (  Voy*  Bibliotheeœ  Gesne^ 
rianœ  epitome).  —  Gard  de  Torre^ 
(François),  prêti'e  régulier  de  l'or- 
dre de  S.  Jacques  »  naquit  à  Séville  ^ 
voyagea  dans  la  Belgique  et  dans  le§ 
Indes  occidentales^  et  publia  :  léHis- 
ioria  de  las  ordenes  miliiares  de 
Sont  lago,  Catatravay  Alcantara, 
desde  sufundacion  ,  Madrid ,  1 629, 
in-lol.,  dédié  à  Philippe  IV;  IL  Re^ 
lacion  de  los  serpicios  que  hizq  a 
su  magestad  4^1  rey  Felipe   II 
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y  ni  y  D,  Alonso  de  Sotomayor, 
de  Vhahito  de  Sant  lago ,  en  los 
estades  de  Flandes  ^provincias  de 
ChileyUerra firme ^  etc.^  Madrid, 
1620  5  in-4".  V--VK, . 

GAaOLËl^  fils  d'un  proeureuF 
à  la  chambre  des  comptes  ^  merl 
?ers  le  mois  de  juillet  1 759,  a  coçi  - 
posé,  depuis  1717  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort ,  pour  U  théâtre  de  la 
Foire,  soit  seul ,  soif  eâ  société  avec 
Pannard,  un  grand  nombre  de  pièces 
dont  on  trouve  la  liste  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à  thistoire  des 
spectacles  de  la  Foire^  1. 11 ,  p.  296 , 
et  dans  ^Histoire  du  théâtre  de 
t  Opéra-  Comique ,  t.  II ,  p.  238.  La 
plupart  de  ces  pièces  n'ont  point 
réussi  et  n^ont  point  été  imprimées^ 
Garolet  a  donné  au  théâtre  Italien ,  eu 
1719,  les  AveiUures  de  la  rum 
QuincampoiXj  comédie  en  un  acte, 
et  la  Parodie  de  Médée  et  Jason , 
en  un  acte  et  en  vaudevilles,  en  1 756* 
Garolet  a  été  éditeiu:  de  la  2%  partie 
du  9'.  tome,  ou  id^«  volume  du 
Théâtre  de  la  Foire  y  Paris,  Gau- 
douin,  1757,  in-i2.Ge  volume  con- 
tient douze  pièces,  toutes  de  Garolet^ 
la  douzième  ,  intitulée  X Amour  dé* 
sœuvréy  ou  les  Faeances  de  Cythère, 
n'a  pas  été  représentée ,  et  il  n'en  est 
pas  question  dans  Vftistoire  du  théâ- 
tre de  V  Opéra- Comique.  A.  B— x. 
GAROLI  (François-Pierre),  na- 
quit à  Turin  en  i()58,  et  commença, 
au  sortir  du  collège ,  à  s'apphquer  à 
la  géométrie,  à  l'architecture  et  k  la 
perspective.  Son  goût  pour  cette  der- 
nière partie  le  détermina  dans  le  choix 
de  son  état.  Il  alla  à  Venise,  à  Flo- 
rence et  ensuite  k  Rome,  où  il  se 
fixa.  Ayant  été  admis  à  l'académie  de 
peinture ,  il  fut  si  considéré  qu'on  le 
nomma  professeur  per[)étuel.  Garoli, 
quoique  Long  à  terminer  ses  compc»- 
sitions,  traita  un  nembrç  sssex  con- 
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sidërable  de  sujets  d'iiive&tl(>& ,  et 
peignit  les  vues  intérieures  de  plu* 
sieurs  églises  de  Rome.  Ces  tableaux 
fuKQt  recherches  9  nou  seulement  des 
habitants  de  cette  grande  Tiile,  mais 
encore  des  étrangers  ^  qui  en  admi- 
raient le  coloris  y  l'exactitude  et  le 
fini  précieux.  Garoli  ornait  souvent 
ses  tableaux  d'architecture  de  figures 
représentant  des  sujets  d'histoire  ana* 
lègues  à  ses  compositions.  Cet  ar- 
tiste nfiourut  à  Rome  en  i  •716.  La 
perspective,  qui  parait  avoiç  été  igno« 
rée  ou  très  négligée  par  les  anciens 
artistes ,  fut  l'objet  principal  de  ses 
études.  Z. 

CAROLINE,  reine  d'Angleterre. 
Fqx.  Geobge  il 

CAROLINE  (  Louise  ) ,   fille  de 
Louis  Yin ,  landgrave  de   Hesse- 
Darmstadt ,  née  le  1 1  juiUet  1725  ^ 
épousa,  eii  17^19  Charles  Frédéric ^ 
margrave  de  Bade,  et  se  rendit  bien* 
tôt  chère  à  ses  sujets ,  par  le  zèle  avec 
lequel  elle  cherc^  à  améliorer  leur 
sort,  et  à  seconder  les  vues  bienfaisan- 
tes de  son  époux.  Elle  était  fort  ins- 
truite en  histoire  naturelle,  et  s'appli- 
qua surtout  à  favoriser  les  progi*ès  de 
Fagriculture.  Elle  aimait  les  voyages, 
et  mourut  à  Paris,  le  5  avril  1 785. Le 
beau  cabinet  d'histoire  naturelle  qu'elle 
avait  formé,  et  que  l'on  garde  dans  le 
palais  de  Carlsruhe,  prouve  son  goût 
pour  ce  genre  de  connaissances  :  uest 
riche  surtout  en  minéraux  et  en  co- 
quillages.   Les   impératrices  Marie- 
Thérèse  et  Catherine  II  firent  rassem- 
bler ce  quft  leurs  états  offraient  de  plus 
curieux  k  cet  égard-,  et  l'envoyèrent  à 
la  princesse  Caroline-Louise.  Ce  cabi- 
net est  classé  d'après  le  système  de 
Lioné.  Une  belle  bibliothèque  d'ou-s 
T-rages  de  botanique  y.  est  jointe,  et 
l'on  y  remarque  en  particulier  le  grand 
herbier  où  la  margrave  fit  graver  et 
eduminer  toutes  les  plantes  de  son 

vu. 
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jardin  avec  les  parties  de  la  fructifica* 
tion.  Gauthier  Dagoty  fut  le  principal 
graveur  de  cette  entreprise.     G*-t. 

CARON,  chef  des  Celtibériens  et 
des  Numântins  confédérés  poar  se« 
couer  le  joug  de  Rome,  se  mit  à  la 
tête  de  vingt  mille  fantassins,  et  de 
cinq  mille  chevaux ,  marcha  contre  le 
consul  Quintus  Fulvius,  lui  livra  ba- 
taille, et  le  défît  ;  mais,  emporté  par 
son  ardeur  à  la  poursuite  des  fuyards, 
il  fut  chargé  par  la  cavalerie  ronaine, 
et  mourut ,  les  armes  à  la  main ,  l'an 
i55  av.  J.-C.  B— p.    * 

CARON  (LoYs  LE  ) ,  jurisconsulte, 
changea  son  nom  en  celui  de  Cha* 
rondos ,  législateur  ancien ,  et  rignait 
Carondas  le   Coron»  Né  à  Paris 
en  i536,  il  s'adonna  d'abord  à  la 
poésie  française*  11  fit  paraître  dès 
l'année   i554  ,  en  un  volume  in* 
S\ ,  à  Paris,  le  recueil  de  sts  vers* 
On  trouve  dans  ce  volume,  qui  •n'a 
guère  d'autre  mérite  que  celui  d'une 
grande  rareté,  un  poëme  en  vers  de 
dix    syllabes  ,    intitulé   ie   Démon 
d^  amour,  des  Sonnets  ^  des  Odes  y 
des  EpigrammeSy  qu'il  avait  compo* 
ses  à  la  louange  d'une  maîtresse  véri- 
table  ou  imaginaire ,  à  laquelle   il 
donne  le  nom  de  Clairex  II  la  célébra 
encore  dans  soixante -dix  Sonnets 
qu'il  fit  imprimer  la  même  année  sous 
le  titre  de  Clarté  amoureuse ,  à  la 
suite  d'un  dialogue  en  prose  intitulé 
l^  Claire ,  ou  la  Prudence  de  droit , 
in*8'*.  On  peut  juger,  par  les  insipides 
allusions  qu'il  ètit  au  nom  de  sa  mat- 
tresse,  même  dans  les  titres  de  ses 
ouvrages,  qu'il  n'épargne  point  les 
jeux  de  mots.  H  renonça  prudem- 
ment à  la  poésie  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  l'étude  du  droit,  et  il  se 
fit  une  réputation  très  étendue  dans 
son  temps,  comme  jurisconsulte.  Après 
avoir   fréquenté  le  barreau  ,  il  fut 
pouryu  de  la  charge  de  lieutenant  an 
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bailliage  de  Qennont  en  Beauyaisis, 
et  'û  l'exerça  jusqu'à  &a  mort,  arrivée 
en  1617.  Il  employa  ses  loisirs  à 
composer  des  ouvrages  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  les  Bibîio' 
thèques  de  Lacroix  du  Maine  et  de 
Duverdier.  Les  principaux  sont  :  L  le 
Grand  Coutumier  de  France,  Fa- 
ris,  1698^  in«4**«  y  1^'  Coutame  de 
Paris  y  B»ec  des    Commentaires , 

fol.;  Uh  ses  Œuvres  y  Paris,  lôSy, 
a  vol*  in-fol.  U  écrivait  en  latin  et 
en  français  avec  une  grande  facilité. 
U  s'est  exercé  sur  toutes  sortes  de 
sujets.  On  a  de  lui  des  traités  de 
philosophie, des  discours,  des  pané* 
gyri<|nes  et  des  ouvrages  de  droit. 
Ces  derniers  sont  les  seuls  qui  aient 
•u  quelque  réputation.         W~  s. 

GàfiOM  (  Faai»çois  ),  né  en  Hol- 
lande  de  parents  français ,  fut  mené 
1res  jeune  au  Japon.  Kaempfer  dit  qu'il 
^lait  cuisinier  à  Dord  d'un  navire.  Bien- 
l6c  ,  il  fut  chargé  de  la  garde  des 
l^rovisions»  Excédé  des  mauvais  trai« 
tementsdu  capitaine^  il  se  cacha  k>r»* 
que  celuî-ci  quitta  le  Japon.  Les  gens 
de  la  compagnie  qui  restaient  dans  ce 
pays  hii  enseignèrent  k  lire,  h  écrire 
jft  à  compter.  Caron  répondit  k  leurs^ 
âoins  par  des  progrès  rapides ,  et  ap* 
prit  en  même  temps  k  parler  couram- 
ment le  japonais.  Cet  avantage  lui  pro«> 
^ra  un  prompt  avanccnwnt;  il  devint 

Jar  la  suite  directeur  du  commerce  an 
apon ,  et  membre  du  conseil  des  In- 
des. Ayant  demandé  un  poste  plus 
^ëraînent)  il  éprouva  un  lefus^  et  té^ 
^olut  de  quitter  la  compagnie  hollan- 
daise. Étant  À  Geyian  en  i644^  ^ 
bougeait  déjà  à  entrer  au  service  de 
France,  lorsque  €oibert,  voulant  faire 
participer  le»  Français  au  cotnmerce 
des  Indes  orientales,  cmtque  le  meil- 
leur moyen  serait  de  se  procurer,  pa^- 
«liiesiétraiigerflu  desboiames  capables 
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de  diriger  les  premiers  établissements^ 
Garon  en  fut  nommé ,  en  1 666,  direc- 
teur-général ,  et  on  lui  associa  quatre 
autres  Hollandais  sous  le  titre  de  mar- 
chands ;  mats  on  lui  adjoignit  le  sieur 
Lafaye,  et  quatre  Français,  sous  le^ 
mêmes  titres,  avec  la  condition  que 
les  Français,  dans  leurs  grades»  au- 
raient le  pas  sur  les  étrangers.  Il  na- 
quit de  là  une  rivalité  qui  eut  bien- 
tôt des  suites  fâcheuses.  La  flotte  ar- 
riva en  1667  à  Madagascar.  On  trou- 
va l'établissement  en  mauvais  état  ; 
ou  essaya  vainement  d'en  amâiorer 
Tadministiation.  La  colonie  était  sans 
cesse  en  butte  aux  attaques  des  natu- 
rels du  pays.  Les  directeurs  du  com- 
merce pensèrent  que  l'on  ne  pouvait 
pas  tenir  à  Madaqgascar,  et  que  ia 
compagnie  devait  chercher  ailleurs  les 
avantages  que  cette  tie  était  lom  de  lui 
offrir.  Garon  se  chargea  de  passer  à 
Surate ,  dans  l'espoir  d'y  acheter  àe% 
marchandises  que  l'on  pAt  envoyer 
en  France.  Il  partit  vers  ia  fin  de 
1 667.  Arrivé  à  Surate,  il  ne  tarda  pas 
&  expédier  à  Madagascar  son  vaisseau 
avec  une  riche  careaison.  En  1671  ^ 
Delahaie ,  commatidant  la  flotté  fran- 
çaise dans  les  Indes ,  Ini  apporta  le 
<âordon  de  St.-Mîchel ,  faveur  d'au- 
tant plus  grande ,  que  Caron  était  resté 
attaché  à  la  reKgion  protestante.  H 
ft'embarqua  en  167^2 ,  avec  Delabaie, 
ponr  Trinquemafé.  Il  avait  engagé  le 
gouvernement  à  dioisir  l^e  de  G^lan 
pour  le  chef-lieu  de  ses  établissements 
dans  llnde;  T^voi  de  la  flotte  de  De- 
lahaie  avait  pour  but  de  former  un 
tomptoir  à  Trinquemalé.  On  commen- 
ça à  y  travailler  en  mars  167a;  les 
maladies  et  d'autres  obstacles  firent 
abandonner  l'entreprise  au  'mots  de 
juillet.  Garon  accompagna  Delabaie 
à  la  prise  de  Meliapour.  Les  nom- 
breux ennemis  qnil  s'était  attirés 
avaient  fait  parvenir  en  France  dei 


jpiaffltes  centre  lui.  Il  reçut  Tordre  de 
$y  reudre;  et,  soit  que  Ton  ne  voulût 
pas  proBOnoer  sans  l'avoir  entendu  , 
soit  que  Ton  <3raignit  qu'il  trouvât  le 
moyeD  de  se  soustraire  à  l'autorité ,  ou 
donna  pour  prétexte  à  ce  rappel  le 
besoin  que  l'on  avait  de  ses  conseils. 
Fajant  aucune  dé&ance,  il  obât  sur- 
le-cbâup,  et  il  avait  d^  passé  le  d^ 
imt  de  Gibraltar  pour  iarriver  à  Mar- 
seille, lorsqu'il  apprit  y  par  un  vaisseau 
français  qu'il  rencontra,  qu'on  était 
mal  disposé  contre  lui  à  la  cour:  alors 
il  fît  revirer  de  bord ,  pour  aller  à 
Lisbonne.  11  y  était  déjà  mouillé ,  et  il 
avait  reçu  une  visite  de  la  part  de 
St.-fioinain,  ambassadeur  de  France 
près  de  la  cour  de  Portugal,  lorsque 
le  vaisseau  toucha  contre  une  rocke , 
ctpé-ften  1674*  Carun  futeu^outi, 
Avec  les  richesses  immenses  qu'il  ap- 
portait de  l'Inde.  Uu  de  ses  Els,  qui 
était  avec  loi,  parvint  à  se  sauv^. 
On  a  une  Descmption  du  Japon  , 
écrite  en  hollandais  par  François  Ga- 
ron ,  €t  imprimée  à  la  fiaje  en  i656*, 
ifl-'4''M  %.^  elle  se  trouve  en  françjâs 
dans  TbevetiOt  ^  ei  dans  le  tome  IV 
<ia  Recueil  des  Voynges  au  Nord. 
D— P— 5  et  E— s. 
CARON  (&AYM0tNo) ,  né  en  i6o5 
m  Irlande  «  dans  le  comté  de  West- 
mead,  entra  cbez  les  récollets ,  011  il 
se  distingua    dans  l'étude  et  dans 
renseignement  de  la  théologie.  Après 
avoir  passé  plusieurs  années  à  Saitz- 
bourg  et  à  Louvain ,  Jl  revint  dans  sa 
patrie  avec  le  titre  de  .commissaire- 
général  de  son  ordre.  Les  catholiques 
étaient  divisés  en  deox  partis ,  dont 
Tiui  ejûgeaic  de  Charles  1".  une  assu- 
rance positive  pour  le  maintien  de  la 
religion  romaine  et  des  privilèges  de 
la  Dation,  et  l'autre  se  contentait  d'une 
promesse  générale  y  jusqu'à  ce  que  ce 
prince  fut  débarrassé  de  la  guerne 
faricmfînteirc*  h^  P.  CUcor  se  i^ro- 
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nonça  pour  ce  deruier  parti ,  contre 
le  senUment  de  son  ordre,  et  il  «n 
4^prouva  des  tracasseries.  Lorsqu'il  vit 
que  les  catholiques  avaient  le  destous , 
il  passa  sur  le  continent ,  d'oii  il  ne  re- 
vint qu'a  près  le  rétabli  ssemfiutdc  Char- 
les II.  Ce  religieux  mourut  à  Dublin  en 
mai  1  ^QQ,  Il  avait  composé  un  ou- 
vrage fameux  intitulé  :  Remonstran" 
tia  Hyberrwrum  corura  Lopordenses 
uliraaiontanasque  censuras  ^  etc.  , 
«Londres,  i6(>5,  in-fot.  Il  y  soutient 
avec  beaucoup  de  force  la  doctrine 
de  l'Église  gallicane  sur  l'indépeu- 
dance  des  rois,  la  ûdéliié  des  sujets, 
et  contre  l'infaillibilité  du  p^pe.  Cet 
ouvrase,  dédié  à  Charles  (1 ,  «st  pré- 
cédé d'une  plainte  k  Alexandre  Vll^ 
^d  pontifie*  Max.  Alex,  Fil  que^ 
rimonia,  La  plainte  est  dans  le  recueil 
des  libertés  de  l'Église  gallicane,  de  l'é" 
ditionde  1 75 1 .  Le  P.  Ga;on  l'avait  pu- 
bliée «n  16(12 ,  dans  la  même  ville,  su^ 
le  même  sujet  et  dans  les  mêmes  {)ria-*^ 
clpes.  Les  autres  écrits  de  ce  loyal  re- 
ligieux sont  :  I.  JRoma  Uiwnphans^ 
Anvers ,  i655,  in-ia  ,  oia  il  entre- 
prend de  pi>Qu^^  la  doctrine  <»tho- 
tique  par  une  nouvelle  méthode  ;  II. 
ApQStolatus  e^ang^icus  nûssiona^ 
riorum  reguluriuui^  ibid.^  i653, 
in-i2^  Paris,  jOSq.,  m -8°,;  III. 
Conlroversiçe  générales  Jidei  eon- 
ira  infidèles  cannes  ei  hœreticos^  Pa- 
ris, 16(^0.  Il  a  laissé  en  mauuscmt  : 
De  sacerdotio  et  imperio  libri  II  ; 
De  canone  SS,  Scripturœ  contra 
episcopum  Dunelmemem*    T-<— d* 

€AEON  (  I^tGQLAs  ),  né  à  Amiens 
en  1*700,  £^pprit  à  graver  sur  bois  de 
Michel  Papillon ,  'qui  est  regardé  com- 
me le  restaurateur  de  cet  art.  Les  ta- 
lents de  Caron  n'étaient  pas  bornés 
a  la  graviure  ^  il  avait  'âudié  la  géomé- 
trie, la  mécaniq^ue,  et  avait  fait  dans 
ces  3<Hences  des  progcès  très  resiar- 
jSj^liçs.  Ëaj  759,  il  fut  jncçUnussibie 
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de  la  société  littéraire  militaire  de  B^ 
sançon  (  Voyez^  pour  ce  qui  concerne 
cette  société,  Tartlcle  Seran  de  la 
Tour  )  ^  et  il  mettait  la  dernière  main 
à  quelques  ouvrages  qui  auraient  ajouté 
à  sa  réputation,  lorsqu'un  accident 
épouvantable  vint  détruire  toutes  ses 
espérances  et  le  plonger  dans  le  plus 
grand  des  malheurs.  Il  avait  entrepris 
un  petit  voyage  pour  se  délasser  de 
ses  travaux^  étant  entré  dans  une  au- 
berge où  se  trouvaient  déjà  quelques 
chasseurs ,  il  prit  un  de  leurs  fusils, 
et ,  en  le  maniant,  tua  un  homme  qui 
était  en  face  de  lui.  Arrêté  et  conduit 
en  prison ,  il  lui  fut  iEacile  de  se  justi- 
fier ;  mais  Thomme  qu'il  avait  tué  était 
un  père  de  famille,  et  on  le  condamna 
à  des  dédommagements- considérables 
envers  ses  enfants:  il  ne  put  les  payer, 
fut  retenu  à  la  Conciergerie,  y  languit 

Îlusieur$  années ,  et  mourut  en  i  '^66. 
'apillon  dit  que  Garon  était  très  supé- 
rieur aux  autres  artistes  de  son  temps, 
et  que,  s'il  se  fût  appliqué  a  dessiner  la 
figure,  il  aurait  pu  égaler  les  Lesueur. 
U  avait  gravé  les  planches  d'un  dic- 
tionnaire héraldique ,  et  composé  une 
Méthode  géométrique  pour  dimer 
Je  cercle  f  et  une  Table  pour  faciliter 
V extraction  des  racines.  On  trouvera 
des  gravures  de  cet  artiste  au  cabinet 
impérial  des  estampes,  N".  ioa8, 
entre  autres ,  son  portrait  à  glisses 
tailles;  mais  son  chef-d'œuvre  dans  ce 
genre  est  le  portrait  de  Papillon ,  placé 
au-devant  du  Traité-de  la  gravure 
en  bois ,  et  qu'on  attribua  dans  le  temps 
k  Papillon  lui-même.  W— s. 

GARONDELET  (  Jean  de)  ,  fils  de 
Jean  de  Gharonde,  chancelier  de  Bour- 
gogne, que  la  petitesse  de  sa  stature  fit 
lippeler  Cartmdelety  naquit  à  Dole  en 
1469.  Dès  l'an  i5o3,  il  remplit  les 
fonctions  de  conseiller  ecclésiastique 
au  conseil  souverain  de  Malines.  Les 
BourgttiguoDs  jooissaicDt  k  cette  épo- 
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que  de  la  haute  faveur  de  Charles^ 
Quint ,  témoins  les  Garondelet ,  les 
Granvelle,  lesBoisot,  les  Richardot, 
les  Bonvalot,  etc.  De  Malines,  Garon- 
delet pssa  à  Bruxelles,  ou  il  présidait 
le  conseil  ecclésiastique  en  1 5^7.  Il  fut- 
encore,  entre  autres  dignités,  revêtu 
de  celles  d'archevêque  de  Païenne,  de 
primat  de  la  Sicile ,  de  chancelier  per* 
pétuel  de  Flandre^  et  de  secrétaire  de 
l'empereur.  Il  conserva  ces  dernières 
places  jusqu'en  i54o,  où  son  grand 
âge  le  détermina  à  renoncer  aux  af- 
faires publiques.  Il  n'est  pas  indifférent 
d'ajouter  à  tant  de  titres  celui  d'ami 
d'Érasme  ;  la  preuve  en  est  dans  les 
lettres  que  lui  a  adressées  ce  grand 
homme,  et  dans  la  dédicace  qu'il  lui 
fit  de  son  Saint' ffilaircj  en  1 5i^.  Ga- 
rondelet mourut  à  Malines  le  8  février 
1 544  y  %é  de  soixante-quinze  ans.  Il 
avait  laissé  manuscrits  quelques  trai- 
-  tés  sur  différentes  questions  de  droit  ; 
'  mais,  suivant  le  P.  Laire,  on  a  imprimé 
en  1 565 ,  à  Anvers ,  in-S*** ,  un  ouvra- 
ge de  lui,  intitulé:  I^e  orbis  situ.  Le 
P.  Laire  assure  avoir  vu  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  :  nous  ne  connaissons  aucun 
autre  bibliographe  qui  en  ait  lait  men- 
tion. Foppens,  dans  sa  Bibliotheca 
belsica^  nous  a  conservé  son  portrait , 
et  lépitaphe  inscrite  sur  son  monu- 
ment k  Bruges,  dans  l'élise  de  Sl* 
Donatien ,  dont  il  était  recteur. 

M — ow  et  W— s. 
CAROUGË  (  Bertrah D  -  Augu« 
TIN  ),  né  en  1 74 1 9  à  Dol  en  Bretagne, 
s'adonna  particulièrement  k  l'étude  de 
l'astronomie.  Il  vint  à  Paris  et  se  lia 
avec  Latande,  pour  lequel  il  fit  plu- 
sieurs calculs  que  ce  savant  inséra  dan  s 
les  deux  dernières  éditions  de  son^s- 
tronomie.  On  a  de  lui  quelques^^mé- 
moires  dans  la  Connaissance  des 
tempf  ,  pour  1781,  1789  et  1798. 
Il  laissa  de  petites  tables  pour  eucu» 
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1er  y  à  qn  iptatt  d'heure  près  y  les  pha- 
ses de  la  lune  pendant  soixante  ans.. 
Elles  sont  une  continuation  de  celles 
^ue  Là  Caille  avait  calculées  pour  Tu- 
sâge  des  marins  ;  Lalande  les  publia 
dans  la  Connaissance  des  temps  pour 
1801  (  an  Ix).  Garouge,  né  sans  for- 
tune, après  avoir /ait  quelqnes  édu- 
cations particulières  y  obtint  en  1795 
la  place  d'administrateur  général  des 
postes,  qu'il  n'avait  point  sollicitée , 
et  ne  n^ligea  pas ,  dans  l'aisance ,  l'é- 
tude et  les  calculs  qui,  dans  tous  les 
temps  y  avaient  été  ses  principales  oc- 
cupations. Il  mourut  h  Paris ,  le  29 
mars  1 798.  Lajandc  parle  de  lui  avec 
ffloge  dans  la  Bibliographie  astrono- 
migue.  D^l^-^x. 

GARPANI  (  Jossra  ) ,  théologien  et 
poète  latin ,  naquit  a  Rome  le  2  mai 
i685y  et  entra  chez  les  jésuites  le  S 
]uillet  1 704*  A  des  qualités  aimables 
et  des  vertus  douces,  il  joignait  beau- 
coup d'esprit  et  d'instruction.  Il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  h  Rome,^ 
dans  le  collée  romain,  où  il  enseigna 
la  rhétorique ,  la  philosophie  et  la 
théologie;  il  y  remplit  pendant  un 
grand  nombre  d'années  l'emploi  de 
préfet  des  études ,  et  mourut  presque 
octogénaire^  vers  1 765.  Son  nom  dans 
l'académie  arcadienne  était  TirroCreO' 
poUta.  Il  a  publié  sous  ce  nom  deux 
pièces  latines ,  intitulées  :  De  Jesu  in- 
fante ,  R orne  7 1 7  47  9  C[iiî  furent  ensuite 
traduites  en  italien;  mais  ce  qui  lui  fit  le 

S  lus  d'honneur,  ce  furent  sept  tra^é- 
ies  latines ,  représentées  avec  le  plu& 
grand  succès  au  collège  allemand  et 
hongrois  à  Rome,  sous  la  direction  du 
poète  François  Lorenzini  j  intime  ami 
de  Fauteur.  Ges  tragédies  furent  d'a- 
bord imprimées  à  Vienne ,  en  1746^ 
par  les  soins  de  Gh.  Griâet ,  puis  à 
Rome ,  en  1750,  sous  ce  titre:  Jose^ 
phi  Catpard  soc.  Jesu,  inter  Arca- 
des Tjrrthi  CreopoUUe,  tragediœ^ 
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eittio  qaarta,  auctiot  et  ûCcura^ 
tior.  Les  autres  poésies  de  ce  jésuite 
se  trouvent  dans  la  première  partie  de 
YArcadwn  Carminay  Rome,  1757. 
On  a  encore  de  lui  quelques  ouvrage» 
de  théologie,  où  il  passe  pour  avoir 
mis  beaucoup  de  clarté ,  de  précision  et 
de  force  de  raisonnement. -«-Gaétano 
Garfani  y  son  firère ,  s'appliqua  a  l'é- 
tude de  la  musique,  et  parvint,  jeune 
encore,  à  posséder  tous  les  secrets  de 
la  composition.  Il  s'est  fait  une  ^andc 
réputation  comme  maître  de  chapelle  : 
il  était  savant  contra-puntiste>,  et  con- 
naissait toutes  les  finesses  de  l'art. 
Mort  vers  1780,  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'élèves  ,  qui  ont  enrichi 
lltalie  de  leurs  productions.  —  Jo- 
seph Gabpaiti,  né  à  Rome,  flo- 
rissait  dans  le  1 7''.  ■  siècle;  on  croit 
qu'il  était  de  la  même  &mille  que  les 
précédents.  Pendant  quarante  ans,  il 
fut  professeur  de  droit  à  (université 
délia  Sapienzaj  à  Rome, et  fut  choisi 

1)ar  le  pape  Innocent  XI  pour  diriger 
es  études  dii  prince  don  Lino  Odes- 
calchi,  neveu  du  souverain  pontife» 
On  a  de  ce  Joseph  Garpani:  Fasti 
deW  accadenUa  degli  Intrecciati, 
Rome,  167S,  et,  outre  divers  autres 
ouvrages ,  plusieurs  Discours  latins  , 
imprimés  séparément.  —  Un  autre 
Garpani  (Horace),  publia,  en  1616^ 
à  Milan,  un  livre  intitulé:  Leges  et 
statuta  ducaius  Mediolanensis ,  cum 
commentariis*  B.  G» 

GARPEAU.  roy.  Saussay  (du). 

GARPEGN A .  F.  MONTERGBIUS. 

GARPENTER  (Nathan  AEL),  ecclé- 
siastique anglais,  né  dans  le  comté  de 
Devon ,  élevé  à  l'université  d'Oxford , 
où  il  devint,  en  1 607  ,  associé  du  col- 
lée d'Exeter,  mort  àDublin  en  i655y 
avait  la  réputation  d'un  homme  très 
savant  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Philo- 
sophia  Ubera  triplici  exercîtaiionunt 
décade  ptoposita  y  (hioxày  162^^ 
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in-8*.,  et  Francfort ,  1 6a  i ,  în^*. ,  on- 
-^rage  où ,  Tifii  êe%  premiers ,  il  attaqua 
la  doctrine  d^Aiisfote;  II.  Geographjr 
delineated  forth  in  iwo  bûoks ,  con- 
taining  the  spharical  and  tojncal 
parts  ihereof,  Oxford ,  i6a5 ,  iii-4". 
Dans  la  seconde  partie  de  ce  traité,  il 
essaye  de  pronver  que  les  naturels 
d'un  pays  montagneux  sont  en  gêne- 
rai plus  guerriers  et  plus  généreux  que 
les  hurames  nés  dans  un  pays  plat.  111. 
jérchifopelj  ou  Portrait  â^un  poli- 
tique corrompu  (  ffickedpolitician), 
en  5  parties.  X— s. 

CAKPëNTER  (  Richard  ) ,  anrès 
avoir  fait  ses  études  à  Oambriage, 
passa  sur  le  continent,  y  fut  ordonné 
prêtre ,  et  se  fit ,  dit*OD ,  moine  béné* 
dictin  en  Italie.  De  retour  dans  sa  pa- 
tne  en  qualité  de  missionnaire,  il  en- 
tra ,  au  bout  d'un  an ,  dans  Péglise  an- 
glicane ,  et  j  obtint  une  cnre.  Pendant 
la  guerre  civile ,  il  quitta  sa  cure ,  se 
fit  prédicateur  forain,  comme  c'en 
était  alors  assez  la  mode.  11  s'appli- 
quait principalement,  dans  ses  ser- 
.  mons,  &  exciter  le  feu  d^à  allinné  en 
Angleterre,  et  à  fbmentpr  la  scission 
entre  le  roî  Charles  T'.ctle  parlement. 
Ce  métier  ne  l'avançant  point  dans  ses 
¥ues  de  fortune ,  il  se  retira  à  Paris , 
avec  le  dessein  apparent  9j  changer 
de  conduite  ;  mais  il  ne  tarda  pas  de  re- 
passer la  mer.  Garpenter  se  mêla  alors 
parmi  lesindépenaants,  reprît  son  mé- 
tier de  prédicateur  ambulant,  confor- 
mant ses  discours  et  sa  conduite  aux 
circonstances.  11  finit  pr  se  marrer,  et 
continua  ses  prédications  principale*' 
ment  à  Aylesbury,  jusqu'au  rétablis^ 
sèment  de  Chartes  II,  exdtant  la  pitié 
des  gms  de  bon  sens ,  et  amusant  la 
populace  par  ses  bouffonneries.  Ce  jo- 
vial ministre  du  St.  Evangile,  songea 
enfin  snr  ses  vieux  jours  à  changer  de 
vie;  il  rentra  avec  sa  femme  dans  Pë* 
glise  catholique,  et  mourut  dans  cette 
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connu  union.  Cet  hoinfire  ne  manqaaif 
ni  d'esprit,  ni  de  savoir;  mais  il  se 
déshonora  par  fusage  qu'il  en  fît  dans 
àt^  temps  de  confusion  et  d'anarchie. 
On  lisait  sous  un  de  ses  tableaux  :  Bi^ 
chardus  Carpenterus ,  sacerdaspor" 
eeîîo  euidam,  Gerasenorum  scili" 
cet,  tn  omnia  prœcipiti ,  Jructibus- 
que  devoto,  eidem  porco,  loquaci 
pariter  et  minaci  mendadifue  in* 
dicit  silerUium,  atque  obmutesce.  Il 
a  composé  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Expérience  y  histoire  et  théologie, 
dédiéau  parlement,  164^,  in-8^.,  réim- 

1>rimé  avec  quelques  changements,  sous 
e  titre  de  la  Ruine  de  VAnte-  Christ, 
1648;  II.  la  Loi  parfaite  de  Dieu, 
sermon  qui  n'est  pas  sermon  >  qui  4t 
été  prêché  et  n*a  pas  été  prêché, 

S ublié  pendant  qn'il.était  dans  la  secte 
es  indépendants,  i65'i;  IIL  le  Je- 
suite  brouillon  y  imprimé  après  le  ré- 
tablissement de  Charles  II;  IV.Preu- 
t>es  que  V astrologie  est  innocente  y 
utile  et  pieuse  y  Londres,  i655,  in- 
4".;^  V.  plusieurs  sermons  imprimés  à 
Londres  en  161 3,  1616  et  16^3 , 
in-4".  et  in-8^. — Un  autre  Carpenteh 
(  Jean  ) ,  théologien  anglais ,  qui  écri- 
vit vers  la  fin  du  t6^  siècle,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  :  Sermons^ 
Contemplations^  etc.,  Londres,  1 588, 
iSgg  et  1606,  in-4".  et  in-8\  T— d. 
CARPENTïËR  (  Pierre  ),  reH- 
deux  bénédictin  de  la  côngr^alion  de 
St.-Maur,  né  à  Gharlevitfe  le  ^  février 
1697,  se  distingua  par  sou  érudition 
et  sa  constance  an  travail ,  dans  une 
société  célèbre  par  le  grand  nombre 
de  savants  qu'elle  a  produits.  Il  ent  la 
principale  part  à  la  nouvelle  édition 
du  Glossarium  mediœ  et  injimœ  la* 
tinitatiSf  de  Du  Gange ,  publiée  de 
1755  à  1 736  (  rb^.  Du  Ca»ge  ).Ce 
fut  lui  qui  en  rédigea  la  pre'&ce ,  qui 
en  surveilla  l'impression,  et  qui  y  fit 
ks  additipni  les  plus  n.osd)reuses.  If 
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«ratt  obtenu,  par  la  protection  du 
contrôleur-général  Orry ,  Tentrée  des 
arcbives  de  la  couronne,  et  la  per^ 
mission  d*y  puiser  too&ks  renseigne- 
ments néoessaires  à  son  travail.  Parmi 
les  pièces  qull  eut  l'occasion  d'exami* 
ner,  se  trouvèrent  des  lettres  de  Louis* 
le-Dâ)ounaire ,  roi  des  Germains , 
écrites  d'un  caractère  connu  des  sa* 
rants  sous  le  nom  de  t^roTii^n.  Ge 
sont  de  véritables   signes  stënogra- 

S biques  employés  par  les  anciens,  et 
ont  i'usagie  s  est  conservé  jusqu'au 
Xl\  siècle.  D.  Garpentier  en  fit  une 
élude  particulière,  et  publia  le  résultat 
de  ses  recherches,  dont  on  imaginera 
aisément  toute  la  difficulté,  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  u^lphabetum  iyro^ 
nianum ,  seu  notas  tyVQnis  expUca/^ 
di  methodus^  Pans,  17479  in-^l- 
lies  travaux  de  D.  Garpentier  avaient 
déjà  été  récompensés  par  le  prieuré  de 
Donchery ,  qui  le  mettait  à  même  dé 
se  procurer  les  secours  dont  il  avait 
besoin  pour  les  ooatinuer.  Le  dépouil- 
lement des  titres  des  archives  de  U 
couronne  lui  avait  fourni  un  assez 
grand  nombre  de  notes  ;  il  les  accrut 
encore  par  des  recherches  assidues, 
et  en  Wma  un  ouvrage  qui  fut 
imprinié  sous  ce  titre  ;  Glossaritm 
no9um  seu  ^uf^Umanitum  ad  auctio^ 
rem  Glossaru  C^ngiéini  edOionan^ 

.Paris,  1766,  4^<^*iti~^<'l*>  ^  ^P~ 
plément  du  Glossaire  est  phis  rave 
et  plus  cher  que  k  Glossaire  même* 
Le  4^  et  djôroier  Tolume  contient 
l'eiplteatioa  d'un  gr^nd  nomb»  4e 
vieux  mots  français,  et  la  disserta- 
tion de  Du  Gange  s^r  quelques  mé- 
dailles du  bas  empire,  qui  manque 
dans  la  seconde  émtiou  du  Glossaire, 
Ceox  des  confrères  de  D.  Garpentier 
qui  avaient  coopéré  k  cette  édition 
fiireot  fichés  de  lui  en  voir  publier  le 
supplémeol  sous  son  nom  seul  ;  il  en 
lésulta  des  disoimou^  si  ym9  qa'eUes 
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k  déterminèrent  à  demander  sa  sortie 
de  la  congrégation*  Dom  Garpentier 
ayant  obtenu  sa  sécularisation,  vécut 
dîans  le  monde,  fréquentant  les  grands, 
et  surtout  la  maison  du  prince  d'Isin- 
ghen ,  qui  estimait  son  savoir.  Il  mou- 
rut à  Paris  au  mois  de  décembre  1 767* 

W— -s. 

CARPENTlER(ArfTOHfR-Micn£i.i 
architecte ,  né  à  Rouen  en  1 709,  don- 
na de  bonne  heure  des  preuves  de 
son  goût  pour  les  arts,  étudia  d'abord 
le  dessin,  et  ensuite  la  sculpture;; 
mais ,  étant  venu  à  Paris  en  1 7^28,  il 
tourna  tout-à-£iit  ses  vues  vers  l'ar- 
chitecture, h  laquelle  il  dut  sa  répi^ 
.tation  et  sa  fortune.  Il  devint  membre 
de  l'académie  d'architecture,  archi- 
tecte de  l'Arsenal,  des  domaines  et 
des  fermes  générales  du  roi.  Parmi  les 
nombreux  édifices  élevés  sur  ses  des- 
sins, on  compte  les  châteaux  de  Gour- 
teiJIes  et  de  la  Ferté-daus-le-Perche; 
celui  de  Ballinvilliers,  sur  la  route  d'Or- 
léans ;  les  bâtiments  de  l'arsenal ,  les 
rnjtérieurs  de  l'hôtel  4^  Jkuvron ,  etc* 
}\  fut  aussi  chargé  par  le  prince  de 
Condé  de  la  construction  du  palais 
Bourbon (  qui,  après  avoir  reça  des 
augmentations  considérables ,  et ,  pour 
ainsi  dire,  une  nouvelle  forme ,1  est 
aujourd'hui  le  palais  du  corps  législa- 
tif Garpentier,  forcé  de  s'assujétir  aux 
plans  de  l'ardiitecte,  son  prédéces- 
seur, ne  put  éviter  entièrement  dçft 
observations  critiques ,  quoiqu'on  ren- 
'  dit  justice  k  l'art  avec  lequel  il  sut  £iire 
un  tout  de  diverses  parties  isolée.  La 
probité  et  le  désintéressement  de  cet 
artiste  le  rendirent  cher  à  ceux  qui 
le  connurent.  11  mourut  en  177!»,  à 
soixantertrois  ans.  D— t. 

CARPI  (  lAcqimi  ihs  >  Fciygt 
Beaenger* 

GARPI  (  Hugo  ds  ) ,  peintre  et  gra- 
veur enhois,  naquit  à  Rome  vers  1 486« 
Cet  artiste  futTun  des  preniiei:s  qui  e^ 
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cuta ,  en  Italie,  des  gravures  en  bois  k 
trois  planclies;  la  première  pour  le 
trait ,  la  seconde  pour  les  demi-teintes, 
et  la  dernière  pour  les  ombres.'  Bal- 
tbazar  Perrùzzi,  le  Parmesan ,  Antoine 
de  Trento  et  quelques  autres  adoptè- 
rent cette  manière ,  et  exécutèrent  plu- 
sieurs ouvrages  dans  ce  genre.  Garpi  a 
Imprimé  quelques-unes  de  ses  estàm- 

Î)es  sur  du  papier  gris,  afin  de  rendre 
efs  lumières,  pour  lesquelles  il  faisait 
une  plancbe  à  part,  plus  brillantes. 
Il  a  passé  en  Italie  pour  l'inventeur  de 
la  gravure  au  clair-obscur.  Les  Alle- 
mands ont  revendiqué  cette  découver- 
te avec  quelque  apparence  de  raison , 
puisqueYolgemuth,  Albert  Durer,  Cra- 
Dacb  et  autres ,  qui  ont  gravé  dans  le 
même  genre ,  lui  sont  antérieurs  ;  mais 
on  connaît  une  gravure  en  taille  de 
bois  à  plusieurs  planches ,  exécutée 
par  Jérôme  de  IVfocetto ,  natif  de  Vé- 
rone ,  et  élève  de  Jean  Bellin,  qui  por- 
te la  date  de  1 5oo  ;  elle  représente 
l'entrée  de  notre  seigneur  dans  Jéru- 
salem ,  et  on  en  voit  une  épreuve  à  la 
bibliothèque  impériale  à  Paris.  Parmi 
les  divers  ouvrages  dé  Garpi ,  l'on  dis- 
tingue :  Dapîd  coupant  la  tête  de  Go- 
liath ,  le  Massacre  des  Irmocenis , 
Ananie  -puni  de  morty  Enée  sau^ 
çant  son  père  Jlnchise,  d'après  Ra- 
phaël, et  plusieurs  autres  estampes 
en  taille  de  bois.,  d'après  le  Parmesan 
et  autres  maîtres.  P-^e. 

C^RPI  (Jérôme  de  ),  fils  d'un 

peintre  de  décors ,  fut  d'abord  pla<*é 

chez  Benvenuto,  où  il  travailla  sans 

relâche;  puis,  en  profitant  des  savants 

.  modèles  que  pouvait  lui  offrir  la  ville 

de  Bologne ,  il  y  fit  de  grands  progrès , 

et  s'y  fit  connaître  par  quelques  por- 

-  traits.  Il  s'y  attacha  surtout  aux  ou- 

Trages  du  Gorrège ,  et  fu  t  ensuite  a  Par- 

'  me,  où  il  copia,  chez  le  docteur  Gri- 

•  anzoni,  le  tableau  qu'il  possédait  de 

le  grand  mettre  qui  avait  été  son  ami. 
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II  réussit  si  parÊiitem&t  et  avec  tant 
de  promptitude,  qu'on  Femploya  beau- 
coup à  faire  des  copies  de  ce  chef- 
d^œuvre."  Cette  étude  changea  sa  pre- 
înière  manière.  Il  se  rendit  à  Borne , 
et ,  à  la  vue  des  magnifiques  ouvrages 
qu'il  y  trouva,  il  se  repentit  de  s'être 
arrêté  si  long-temps  à  Ferrare ,  à  Bo- 
logne et  à  Parme.  En  effet,  son  talent 
s'y  fortifia  tellement  qiie,  de  retour  à 
Bologne,  il  fut  chargé  de  deux  ta- 
bleaux; Fun  pour  l'église  St. -Martin,  de 
représentant  V Adoration  des  rois; 
l'autre,  à  St. -Sauveur  :  on  y  voit  la 
Vierge  et  V enfant  Jésus  accompa* 
gnés  de  plusieurs  saints,  (ks  ouvrages 
se  lussent  aient  du  goût  du  Gorrège, 
et  firent  appeler  de  nouveau  Garpi  à 
Ferrare,  où  il  fut  très  occupé, tant  en 

Peintures  à  fresque  qu'en  tableaux  à 
huile.  Ge  fut  en  i546  qu'il  fît  un  ta- 
bleau commandé  par  François  1*'., 
repésentant  \mé  P'énus  nue.  Vasari 
l'avait  vu  à  Ferrare,  et  il  eu  fait  l'éloge, 
en  disant  qu'il  était  digne  de  la  France 
ou  il  a  été  envoyé.  Jérôme  Garpi  ap- 
prit aussi  l'architecture  sous  Gdlasso 
de  Ferrare,  et  le  pape  Jules  II  voulut 
Fattacher  à  son  service  pour  les  tra- 
vaux du  Belvédère,  avec  prémesse 
d'un  heam  logement  et  d'une  forte 
pension  ;  mais  Jérôme ,  craignant  Ids 
chagrins  dont  la  jalousie  dés  autres 
architectes  aurait  pu  Fafccabler,  re-* 
fusa  ces  avantages  ;  et  resta  chez  son 
■  protecteur,  le  cardinal  Hippolyte  d'Es- 
té ,  logé  à  Montecavallo.  Il  disait 
'  «  que  iV-pain' et  l'eau,  aVec  là  tran- 
quillité, valaient  mieux  que  lés  hon- 
neurs et  les  richesses.  i>  Enfin ,  de 
retour  h  Ferrare,  il  vécut  au  'milieu 
de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  travail- 
lant toujours  à  dts  ouvrages  de  pein- 
ture. Un  des  pavillons  du  palais  du 
duc  Hercule  d'Esté,  deuxième  du  nom, 
ayant  été  consumé  par  le  feu,  ce  prince 
chargea  Garpi  de  le  réconstruire.  Il  y 
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réussit  parfaitement,  et  en  fut  magni- 
fiquement récompense.  li  mourut  peu 
de  temps  après^  âgé  de  cinquante-cinq 
ans.  R— >N. 

GARPIN,oaCA»PINI  (  Jean  du 
Plak  ) ,  frère  mineur  de  l'ordre  de 
St.-François ,  né  en  Italie  vers  l'an 
1220  9  fut  envoyé  en   1246  ,  par 
Innocent  IV,  vers   le  khan  Batu  , 
qui  régnait  dans  le  Kaptchac ,  pour 
le  conjurer  de  cesser  ses  ravages  dans 
plu»eurs  pays  de  la  chrétienté,  tels 
que  la  Russie, -la  Pologne,  la  Hon- 
grie. Cet  intrépide  religieux ,  arrivé 
à  Kiow,  alors  capitale  de  la  Russie  , 
•traversa  la  Cumante,  longea  la  mer 
Noire  ,  et  parvint  au  quartier-général 
de  Batu.  Dépêché  par  ce  chef  vers  la 
horde  du  grand  khan  Ajouk,  il  passa 
au  milieu  du  pays  des  Bisermines  et 
des  Naymans,  que  devait  gouverner 
le  Prêtre  Jean ,  prétendu  prince  chré- 
tien subjugué  par  les  Monghols.-  Il  ar- 
riva enfin  à  la  horde  dorée ,  et  obtint 
audience  du  grand  khan  ,  fut  renvoyé 
avec  une  lettre  pour  le  St.-Père,  et 
revint  par  la  même  route  jusqu'à  Kiow. 
Après  son  retour ,  Carpin  devint  suc- 
cessivement premier  custode  de  Saxe , 
et  provincial  d' Allemagne.  Il  paraît 
qu'à  se  consacra  ensuite  aux  mission^ 
du  Nord ,  et  qu'il  prêcha  l'Évangile  en 
Bohême,  en  Hongrie,  en  Norvège  et 
en  Danemark.  Il  mourut  au  milieu  de 
ces  travaux  apostoliques,  dans  un  âge 
avancé.  Nous  avons  de  ses  voyages 
une  relation  complète  et  une  autre 
abr^ée»  On  les  trouve  dans  le  premier 
volume  du  recueil  d'HaUuyt ,  et  dans 
le  recueil  publié  par  Bergeron ,  sous 
ce  titre  :  Fc^ages  faits  prineipale-' 
ment  enJlsie  dans  les  1 2' .,  1 5°.,  1 4°. 
et  i5'.  siècles  y  par  Benjamin  de 
Tudèle^  Carpin,  Rubnufuis ,  etc.  y 
•la  Baye,  1729,  ou   1755,  2  vo- 
lumes m-4°<  Carpin  est  le  premier 
qui.ait  parlé  du  Prêtre  Jtm^  si  &- 
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meux  chez  les  voyageurs  du  moyen 
âge ,  et  dont  l'existence  et  le  pays  ont 
enfanté  tant  d'opinions  diverses.  H  est 
aussi  le  premier  qui  ait  fait  connaître 
k  l'Europe  occidentale  les  pays  et  les 
peuples  qu'il  avait  visités  ;  mais  Carpin, 
quelquefois  observateur  fidèle,  comme 
dans  sa  description  des  Monghols,  a 
plus  souvent  tous  les  défauts  des  voya- 
geurs, qui,  de  son  temps,  parcouraient 
les  mêmes  contrées ,  et  sacrifie  au  goût 
de  son  siècle  pour  le  merveilleux.  Il  se 
contente  presque  toujours  de  copier  les 
noms  de  lieux  ou  de  peuples,  tels  que 
Jes  prononçaient  les  Tatars  qu'il  visi- 
tait, et  il  en  résulte  qu'il  prend  sou- 
vent des  hordes  ambulantes  pour  des 
nations  sédentaires,  et  des  camps  pas- 
sagers pour  des  villes  anciennes. 

L.  R-— E. 
CARPIONI  (  Jules  ) ,  peintre  et 
graveur,  né  à  Venise  en  161 1.  Les 
leçons  de  son  maître ,  Alexandre  Va- 
rotari,  dit  le  Padcuan,  lui  firent 
faire   des  progiès  sensibles  dans  la 
peinture,  surtout  dans  le  genre  des 
bacchanales,  des  danses,  et  autres 
sujets  de  caprice ,  dans  lequel  il  réus- 
sit beaucoup  mieux  que  tous  ceux  qui 
ïavaient  précédé.  Après  avoir  parcou- 
ru les  principales  villes  d'Italie,  ou  il 
laissa  un  grand  nombre  de  ses  pro- 
ductions ,  recherchées  et  esliuiées  des 
amateurs ,  il  se  fixa  à  Vérone ,  où  il 
'^mourut  en  1674.  H  a  gravé  à  l'eau 
forte  plusieurs  sujets  de  sa  composi- 
tion, entre  autres,  Jésus- Christ  au 
jardin  des  Olives ,  et  un  Repos  en 
Egypte.  P — ^E. 

CARPOCUATE ,  hérésiarque  ,^  na- 
tif d'Alexandrie,  vivait  sous  le  règne 
d'Adrien.  Elevé  à  l'école  dès  philoso- 
phes platoniciens ,  il  reconi/ut,  comme 
eux ,  l'existence  d'un  dieu  suprême^ 
celle  des  anges  dérivés  de  lui  par  une 
.suite  infinie  de  générations.  11  admet- 
tait l'éternité  de  la  matière  ;  et  la  créa- 
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tion  du  monde  dans  le  temps,  parU 
ministère  des  puissances  ange'liques, 
d'où  il  concluait  que  les  juifs  n'avaient 

1)as  adore  le  vrai  Dieu.  Il  croyait  que 
es  âmes  sunt  une  émanation  de  la  Di- 
vinité'; mais  qu'ayant  oublié  leur  cé- 
leste origine^  elles  avaient  été  dégra- 
dées dt'  leur  première  dignité,  et  con- 
damnées à  être  unies  à  des  corps  mor- 
tels, sous  la  dépendance  des  anges, 
créateurs  du  monde.  J.-C.  n^était ,  se- 
lon Garpocrate,  qu'un  pur  homme, 
né  de  Josrph  et  de  Marie,  par  la  voie 
ordinaire  d  une  génération  charnelle , 
et  il  rejçtait  les  Évangiles  de  S.  Mat- 
thieu et  de  S.  Luc ,  qui  apprennent 
qu'il  est  né  d'une  vierge  par  l'opéra- 
tion du  S.  Esprit.  U  prétendoil  quH 
J.-G.  n'était  distingué  des  autres  hom- 
mes que  par  l'élévation  de  son  ame, 
qui,  ayant  moins  oublié  Dieu  que  les 
autres ,  en  avait  reçu  une  vertu  qui  le 
rendait  capable  de  résister  aux  anges  ^ 
et  de  remonter  au  ciel  malgré  eux,  en 
laissant  sur  la  terre  son  corps  ,  qui 
seul  avait  souffert  et  était  mort,  d'où 
Garpocrate  rejetait  la  résurrection  de 
la  chair*  Les  hommes  pouvaient  imi- 
ter J.-C. ,  r^aler ,  mériter  la  même 
gloire.  Devenus  impassibles  au  miliea 
des  corps  étrangers  qui  les  environ- 
naient ,  les  carpocratieAs  faisaknt  dé- 
pendre la  moralité  des  actions  du 
tempérament  et  de  l'éducation.;  Us 
pensaient  que  Dieu  ayant  nus  dans 
tous  les  coaufs  le  germe  de  toutes  les 
passions,  on  pouvait  s'y  abandonner 
«ans  crime  et  sans  remords.  Aussi^ 
leurs  mœurs  étaient-elles  ordinaire- 
ment fort  corrompues.  Plusieurs  d^en- 
tre  eux  croyaient  même  qu'on  ne  pou- 
vait obtenir  le  sjdut  qu'en  se  livrant 
sans  retenue  k  toute  sorte  de  désor- 
dres. Ils  avaient  leurs  enchantoments , 
leur  magie,  leurs  secrets;  ils  osar- 
quaient  leurs  sectateurs  à  l'oreille. 
Êpiphançây  fils  de  Carpocratei  âeyé 
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dans  l'étude  de  la  plus  sublime  pliSa* 
Sophie^  commençait  à  donner  une  for<» 
me  plus  séduisante  au  système  de  sois 
père ,  et  à  le  débarrasser  des  prati*^ 
ques  crossières  de  se^  sectateucs  , 
lorsquil  mourut  à  l'âge  de  di^^-sept 
ans.  Il  fut  révéré  comnie  un  dieu  ; 
on  lui  dressa  des  autels;  on  lui  ottrit 
des  sacrifices  dans  l'île  de  Cepbalonie^ 

Î latrie  de  sa  mhi'e»  S»  Clément  d'A^ 
exandrie  cite  quelques  kmbeaux 
d'un  Traité  4^  la  justice ,  qu'il  avait 
composé.  Une  femme  de  cette  secte, 
appelée  MarcdUn^^  se  montra  à  Rom« 
sons  le  pontificat  du  pape  Anioet ,  et  j 
pervertit  beaiicoup  de  monde.  T— bu 
CARPOV  (Jacques),  professeur 
de  mathématiques,  etdirecteur dugyiA- 
nase  de  Weimar ,  né  k  Gos&br  le  2g 
septembre  1699 ,  fit  ses  étade^  k 
Halle  et  à  Jéna,  apprit  de  Wolf  U 

Jbilosophie,  étudia  la  théologie,  le 
roit,  oonna  des  leçons  publiques  è 
l'université,  et  s'y  fit  bientôt  des  en- 
nemis, pour  avoir  tenté  de  traiter  b 
théologie  d'après  les  méthodes  pliilor 
s<^hiques«  En  vain  le  duc  Eruest-Au- 
guste  déchra  que  ses  <^[iinions  étaient 
exemptes  d'erreur;  l'approbation  d'w^ 
prince  ne  suffit  point  pour  deïendjre 
Gacpov  contre  ianîmosité  des  théor 
logions.  Il  quitta  Jéia»  se  rendit  A 
Weimar ,  fut  suivi  d'un  grand  ntmibre 
d'étudiants  qui  quittèrent  fuiûversite 
pour  continuer  à  l'entendre,  et  se  fixa 
pour  toujours  dans  cettedemièire  ville, 
da  il  mourut  le  9  juÎA  1 768.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'écrits  de  théo- 
logie, où  il  a  cherché  à  introduire  la 
rigueur  des  dénuonstrations  philoso- 
phiques; les  titres  en  sont  curieux  et 
quelquefob  absurdes;  on  7  trouve 
cependant  de  l'indépendance  d'esprit 
et  du  mérite:  1.  Disp.  de  roUonis 
si^jîcîeniis  princî/^co,  Jéna,  i7!i5, 
in-4^.;ll.  De  çuastione  utràm  tel'' 
ius  $it  ma^nafOn  animal p.'ûÀà,^ 
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1715,  ill>-4^;  IH.  Sei>èlatum  SS. 
Trimtmtis  nrysterium  mefhodo  de^ 
nuBnsirmtwdprùposkum  et  ah  objeC" 
îionibus  varias  vmdicatum ,  Jêoa , 
1755,  in-8^.;iy.  Theologia  dogma- 
tka  revelatay  melhodo  scienlified 
adomatay  4  ^o^»  w-4'*'>  1735-67. 
Cet  onvnige  porte  aussi  le  titre  d*  Œ- 
conomia  siUuiis  Dfw.  Test.  ;  Y.  Ele- 
menia  theohgia  naturalis  à  pria* 
n>  Jena,  «74^»  iii-4'.;  VL  Pensées 
sur  l'wamiage  de  Us  grammaire  um- 
verselle  (en  français  ),  '744  y  în- 
4"->  «te.  G— T. 

CARPZOV  (Benoit),  en  latin 
Carpxowius,  jurisconsulte  distingué , 
naquit  dans  la  marche  de  Brandebourg, 
k  aa  octobre  1 565.  U  fit  ses  premières 
études  à  Francfort-8U]>rOder^  et  les 
continua^  soit  k  Wittemberg,  soit  dans 
les  pins  célèbres  universités  de  TÂlle^ 
mague,  jusqu'en  iSqo,  qu'il  rentra 
dans  ses  foyers.  Bientôt  après ,  il  fut 
nommé  docteur,  et^  en  1 5g2 ,  asses- 
seur en  droit.  £n  1 5f)4  9  ^  comte  de 
Reinstein  et  de  Bladienbourg  le  fît 
son  cbaueeKer,  en  lui  permettant 
de  réisider  à  Wittemberg,  où  il  fut 
nommé  professeur  de  droit  en  1 599. 
En  f  6«a ,  k  reare  de  Gbrtstîan  I". , 
éloctevr  de  Saxe,  fbonora  aussi  du 
titre  At  son  chancelier,  et  l'électeur 
CbristiaB  le  fit  son  conseiller.  Com- 
blé de  faveur»  il  se  retira  enfin  à  Wit- 
temberg, où  il  mourut  en  i6a49  lais- 
sant après  lui  cinq  fils ,  qui  se  distin- 
guèrent to«s  dans  la  même  carrière. 
Il  a  ^pMié  pittsienrs  écrits  sous  «e  û- 
tre  DispstUttàones  juridicce^  tels  que 
De  appeUaiiômhus  ;  De  tesîamentit 
^rjniMSjÈnîS  etc.  tj*^*T 

CARPZOV  (Benoît),  fils  du 
précédent,  naquit  k  Wittemberg,  le 
a  7  mai  iSgS,  et  mourut  le  5o  août 
id66,  api^  aroir  été  conseiller  in- 
tûne  de  relecteur  de  Saxe,  et,  pen- 
dant quafante-siz  ans ,  assesseur  <}t 
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réchevittâge  des  appels.  Il  fut  encore 
plus  habile  jurisconsulte  que  son  père, 
et  mérita  d'être  regardé  comme  le  pre- 
mier des  praticteos  allemands.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  l.Practica 
rerum  criminaUum  ,  Wittemberg  ^ 
1 635,  in-fol.  :  il  j  en  a  plusieurs  autres 
éditions,  ainsi  que  des  allégés;  IK 
De  caphulatione  Çœsaredy  swe  de 
lege  regid  Germanorum  ,  Erfurt , 
16^5,  in-4^;  I^eipûg,  t 640,  etc.; 

III.  Decisiones  iUustrium  Saxoni^ 
corum ,  Leipzig ,  1646 ,  in»4^ }  ^c.; 

IV.  Definiiianes  forenses  ad  consîi" 
tuJt.  Saxon,  j  Francfort,  i658,  etc. 
Nous  n'étendrons  pas  davantage  ce 
catalogue ,  qui  serait  aujourd'hui  ab- 
solument sans  intérêt,  les  ouvrages 
deCarpzov  étant  devenus  coniplèle- 
raent  inutiles.  Nous  renvoyons  le  lec- 
teur curieux  de  les  connaître  à  Wit- 
ten ,  dans  ses  Memoriœ  jurisccnsul^ 
torum ,  p.  I T I ,  en  observant  toute- 
fois que  Witten  attribue  à  Benoit 
Garprov ,  le  père ,  les  ouvrages  du 
fils  :  c'est  Hiomonymîe  qui  a  causé  cette 
erreur.  Carpzov  était  fort  religieux. 
On  trouve  dans  un  de  ses  panégy- 
ristes ,  qu'il  avait  lu  cinquante-trois 
fois  la  Bible  d'un  bout  à  Fautre ,  trois 
fois  les  notes  d'Otsiander^  douse  fois 
celles  de  Cramer,  et  que,  si  Ton  îm- 

S  rimait  '  ses  ouvrages  théologiques , 
s  ne  seraient  pas  moins  volumineux 
que  le  recueil  de  ses  oeuvres  de  juris- 
prudence :  fort  heureusement ,  toute 
cAte  théologie  est  restée  manuscrit^. 

B— *5S. 

CARPZOV  (  Atoïïste  ),  frère 
du  précédent ,  docteur  en  droit,  né  à 
Colditz^  s'occupa  surtout  de  la  diplo- 
matie. Après  avoir  été  avocat  de  la 
cour  k  Wittemberg,  il  occupa  suc- 
cessivement les  places  de  conseiller ^ 
d'assesseur  et  de  chancelier  de  la 
haute-cour  en  Saxe.  Il  assista  au 
traité  de  paix  d'Osnabruck ,  et,  eâ 
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16497  tn  qualité  cTenvpyé  chargé  de 
pleins  pouvoirs,  à  celui  de  Nuremberg, 
qui  réglait  rexécution  du  premier.  A 
obtint,  en  1 65 1 ,  la  [^ace  de  chancelier 
à  Goburg ,  et,  en  1675 ,  celle  de  con- 
seiller intime  à  Gotha.  11  mourut  en 
i685,  lûssAnt  àes  Meditationes  pas- 
sioTudes ,  et  quelques  autres  écrits. 

G— T. 

CARPZOV  (Conrad)  naquit  à, 
Wittemberg ,  où  il  fut  d'abord  docteur 
et  professeur  de  droit,  assesseur,  en- 
fin chancelier  et  conseiller  intime  de 
rarcheyêque  de  Magdebourg.  Il.mou- 
rut  en  i65B,  âgé  de  soixante -cinq 
ans.  Il  a  laissé  plusieurs  écrits  qui 
traitent  de  matières  de  droit;  les  prin- 
cipaux sont  :  De  regaîibus ,  De  pace 
religiosd;  De  inofficioso  testamento; 
De  interdictis  ;  De  exhœredatwni- 
hus^De  concubinatu  ;  De  injuriis  et 
fanvosis  Ubellis ,  etc. ,  etc.      G— x. 

CARPZOV  (Christun)  na- 
quit à  Colditz,  et  s'adonna ,  comme 
tous  ses  frères ,  à  l'étude  du  droit , 
qu'il  professa  avec  distinction  à  Frano 
fort-sur-FOder,  oii  il  mourut  en  1 64^. 
Il  a  écrit  :  Disputationes  de  jure  con- 
suetudinario  ;  De  seivitutihus  reoLi- 
hus  ;  De  mord;  De  danationilms;  De 
principiis ,  auctorihus  et  auctoritati" 
bus  legum  humanarum.      G— t. 

CARPZOV  (Jean -Benoît), 
était  frère  du  précèdent.  Il  naquit  h 
Rochlitz,  le  27  juin  1607  ,  et  mourut 
le  27  novembre  1657.  Il  fut  profes- 
seur de  théologie  à  Leipzig.  On  a  ée 
lui ,  entre  autres  ouvrages ,  une  dis- 
sertation De  Ninwitarum  pœrUtentidy 
Leipzig ,  1640,  in-4°*  7  InUroductio  in 
theologiamjudalcam.        B— ss. 

CARPZOV  (Jean -Benoît), 
fils  du  précédent ,  suivit  la  carrière 
où  son  père  s'était  distingué,  et  pro- 
fessa à  Leipzig  les  langues  orientales 
et  la  théologie.  On  a  de  luit  I.  Disser- 
tatiQ  de  nummis  Mosen  cornutum 
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estih^erUibus^  Leipzig,  1659,  in-4*.'; 
II.  Aniimadyersianes  ad  Scbickardi 
jus  regium  Hebrœorum  ,  Leipzig  ^ 
1674  7  in-4''*9  m*  une  édition  du 
traité  de  Maimonides  sur  les  jeunes 
des  Hébreux ,  avec  une  traduction  la- 
'  tine,  Leipzig ,  i6^a ,  in-4'*)  et  beau- 
coup de  traités  sur  des  questions  de 
philologie  sacrée ,  dont  il  y  a  une 
collection  faite  à  Leipzig  en  1699^ 
in-4^«  U  était  né  dans  cette  ville,  le 
24  avril  1639,  et  mourut^Ie  23  mars 
1699.  B— ss, 

CARPZOV  (  Frédéric  -  Benoit  ) , 
frère  du  précédent,  naquit  à  Leipzig, 
le  I  ^''.  janvier  1649 ,  et  fut  membre  du 
sénat  de  cette  ville.  Dès  1669,  il  se 
fit  connaître  par  une  dissertation  aca- 
démique, où  il  examinait  si  la  nais- 
sance, de  J<4].  est  prédite  dans  la  4^- 
églogue  de  Virgile,  comme  l'a  préten- 
du Ëusèbe  de  Césarée.  Cette  disser- 
tation a  reparu  en  1700.  On  lui  doit 
une  édition  des  Amœnitates  juris  de 
Ménage,  Leipzig,  1680.  U  a  Eût  réim- 
primer dans  la  même  ville,  en  i685 , 
les  lettres  politiques  de  Hubert  Lan- 
guet,  augmentées  de  quelques  lettres 
à  rélecteur  de  Saxe.  Vers  i68a,  il  en- 
tra dans  la  société  des  hommes  de  let- 
tres qui  rédigeaient  les  jicta  erudUo- 
rum,  commencés  par  Othon  Mencken. 
Les  morceaux  qu'Adonna  dans  ce  jour- 
nal  lui  firent  une  grande  réputation. 
U  rendit  quelques  services  à  Spanbeim 
pour  l'édition  ;des  œuvres  de  Julien  : 
ce  fut  lui  qui  surveilla  l'impression  et 
corrigea  les  épreuves.  Spanbeim,  dans 
sa  préface,  lui  eu  a  témoigné  sa  re- 
connaissance. Carpzov  mourut  le  ao 
mai  j  699.  B — ^ss. 

,  CARPZOV  (  Samuel -Benoît  ) , 
frère  du  précédent,  naquit  à  Leipzig, 
en  1647 ,  et  i^ourut  le  3i  août  1707. 
U  fut  professeur  de  poésie.  On  ne  con- 
naît guère  de  lui  qu'un  ouvrage  de 
théologie^  contre  le  jésuite  Masenius , 
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intitule  :  Anii-MasemuSj  seu  Examen 
jwvœ  praxeos  orthodoxamjidem  dis- 
cemendi  et  amplectendif  à  Jacoho 
Masenio  propositœ,  B— ss. 

CARPZOV  (Jeait-Gottlob), 
fils  du  précédent ,  naquit  à  Dresde , 
en  1679.  On  connait  de  lui:  I.  une 
dissertation  latine  sur  les  opinions  des 
anciens  pMIosopbes ,  touchant  la  na- 
ture de  Dieu ,  à  Leipzig,  1699,  i°-4^v 
II.  Critica  sacra,  Leipzig,  1708, inr 
4*".'^  il  y  en  a  plusieurs  éditions  fort 
augmentées ,  une,  'entre  autres  ,  de 
Leipzig,  1748,  in-4**.;  III.  une  in- 
troduction, en  latin,  aux  livres  histori- 
ques de  F  Ancien-Testament,  Leipzig, 
1714,  in-4°«î  IV.  un  ouvrage  sem- 
blable pour  les  livres  canoniques  du 
Nouveau-Testament,  Leipzig,  1721, 
m-4°.  Il  mourut  le  7  avril  1 767. 

B— ss. 
CARPZOV  (Jeaw-Benoît),  né 
en  1720,  à  Leipzig ,  y  fut  professeur 
de  philosophie  ,   et  le   fut  ensuite 
de  littérature   ancienne  dans  l'uni- 
versité de  Helmstâedt  U  était  parent 
des  précédents.  Voici  l'indication  de 
ses  principaux  ouvrages  ;  ils  sont 
écrits  en  latin;  mais  souvent,  pour 
plus  de  elarté  ou  de  brièveté,  nous 
citerons  les  titres  en  français  :  L  Phi" 
losophorum  de  quiète  Dei  placita , 
Leipzig,  1740,  in-4**î  H*  Observa- 
tions sur  un  paradoxe  ^Arision  de 
ChiOfdansDiogèneLaërce(yn,  160), 
Leipzig,  174^9  iix-S*'.;  III.  Memcius 
sive  Mentius  Sinensium  post  Confu" 
cium  phitosophus  opU  max,,  Leipzig, 
1745,  in-H°.;  cette  dissertation  sur 
Meng-tseu ,  philosophe  chinois ,  tirée 
presque  entièrement  de  la  Philoso- 
phia  sinica  du  P.  Noël ,  n'est  recher- 
chée que  pour  sa  rareté;  IV.  Essai 
d^ observations  philologiques  surPa- 
léphates.  Musée,  AchUles  Tativs; 
Ijeipzig,  1743,  in-8'.  Carpzov  donna 
quelques  aunées  après  oue  éditioo  de 
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Mu^e ,  Helmstaedt ,  1 749  >  în-4*. ,  et 
il  la  réimprima  h  Magdebourg   en 
1775,  in-ô'*.,  avec  un  assez  grand 
appareil  de  critique  e^  de  leçons  di- 
verses. Ce  travail  n'a  pas  obtenu  beau- 
coup de  réputation.  Les    notes   de 
Carpzov  sur  Achiltes  Tatius  ont  re- 
paru dans  l'édition  de  Boden;  elles 
ont  peu  d'importance.  V.  Disserta- 
tion sur  Autoljrcus  de  Pitane ,  dont 
il  est  parlé  dans  Diogène  Laërce  (IV, 
219),  Leipzig,  1 744>  in-8^.;  VI.  Lectio- 
numFlananarum  strieUir<e,  etc  :  ce 
sont  des  remarques  critiques  sur  Jo^- 
sèphe;  VII.  Spécimen  d'une  nouvelle 
édition  d*Ëunape^  Leipzig,   1748, 
in-4''*  On  peut  regretter  qu'il  se  soit 
borné  à  cet  essai.  Il  possédait  les  pa- 
piers de  Fabricius ,  qui,  ayant  forme 
le  projet  de  publier  Ëunape ,  avait  ras- 
semblé les  variantes  de  presque  tous 
les  manuscrits   connus.  Carpzov  ne 
paraît  pas  avoir  été  un  très  habile  hel- 
léniste; mais,  aidé  des  recherches  de 
Fabricius,  il  eût  pu  donner  une  bonne 
et  utile  édition  d  un  auteur  très  inté- 
ressant et  trop  négligé  ;  VIII.  Exer- 
citationessacrcBy  sur?  Epître  aux  ffé" 
breuXy'Ethnslxàt,  1 758,  in-8^  Dans 
les  prolégomènes,  Carpzov  s'étend 
beaucoup  sur  Philon ,  sur  sa  philoso- 
phie, sa  théolo^e,  son  érudition  hé- 
braïque ,  I9  ressemblance  de  son  style 
avec  celui  de  $.  Paul  dans  VEpître  aux 
Hébreux.  C'est  la  partie  la  plus  curieu- 
se de  cet  ouvrage.  IX.  Discours  de 
S.  Basile  sur  la  naissance  de  J,-(X, 
en  grec  et  en  latin ,  Helm&t^dt,  1 758. 
in-8''.  Dom  Gamier  avait  attaqué  l'au- 
thenticité de  ce  discours  ;  Carpzov  la 
défend  avec  beaucoup  d'érudition.  X. 
Dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Saxon  le  grammairien,  ibid.,  1763, 
in-4°.  ;  XL  Dialogue  de  Hiéronyme 
(  F.  Hiéronyme)  sur  la  Sainte-  Trini- 
té, en  grec  et  en  latin,  avec  des  notes , 
ibid.  y  1 768 1  iii-4''*  L'aDuéft  smta»p 
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CarfAOT  donna  un  aiirtre  traité  thëo- 
•k^ique  de  cet  Hiëronyme,  intitulé  en 
grec,  PhiloponMU  11  ràuût  ensuite 
ces  deux  ouvrages  dang  un  seul  vo- 
.lume ,  publié  à  AUenbourg,  1 772 ,  iii^ 
.8^  XII.  Diabfgues  des  morts  àehvt- 
cien^  avec  des  notes,  UelmsUedl;,  1775, 
]D-8\;  XUI.  Deiixépitresapocrypii^y 
Tune  des  Gofintliieiisà  $.  Paul,  l^titre 
•de  S.  Paul  aux;  Geriatliiens ,  publiées 

ares  le  manuscrit  araMoien ,  et 
oites  en  grec  et  en  latin ,  Leipzig , 
1776,  in-8^  Carpooyest  mort  te  i& 
jivril  i8o5.  B — ss. 

GàRPZOV  (Beikmt-Datid  ),  filsde 
Benoit  P**. ,  savant  tlié^ogien  protes- 
'taotde  Jéiia,  publiadans  cette^ville  use 
dûsertation  De  ponUficum  kebrœo^ 
rum  vestiiu  sacro  ,  i655 ,  in-4'**, 
réimprimée  dans  d'autres  coUeo^BS. 
;0a  a  aussi  de  lui  quelques  lettres  dans 
.les  Amœnitaies  Uuerarim  de  Schel- 
.lioni,  etaiUears.—- €AttKov(Augu3l)e* 
Benoit) y  fils  de  Jean-Benoit  raocîeii, 
naquiteâ  Leipûg  en  16449  Y  ^  P<^ 
iesseur  en  dit>it,  assesseur  du  consis- 
jKûr-c,  et  chanoine  à  Mersd)ourg«  Il 
publia  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions de  ^oit  -civil,  dont  ^elqnes- 
tiiies  n'ont  rapport  qu'è  des  coutumes 
.locales  y  et  nourut  le  4  niars  1 708. 
— -Carpeot  (Jean -Benoit),  fils 
de  Jean -Benoit  II,  luiquit  à  Leip- 
zig en  T670,  y  ftit  professeur  ex- 
.traordihaif  e  de  langue  kâxaique  , 
^'employa  au  mîntstère  de  la  oliai- 
ze»  0t  4B0unit  le  i4  so«t  1733.  On- 
tre  le  Ctdiegium  reMndûo  -  fo'à2^» 
jcum,  de  son  père,  dont  il  fat  Tédi- 
.teur,  Leipzig  y  1703,  in-4".,  «t  qui 
est  un  commentât»  sar  le  livre  de 
Buth,  on  a  de  lui  queiqiKS  disserta- 
tions, sur  rUnm  et  le  T^mmkn,  sur 
'  la  sépulture  du  palxiardie  Joseph ,  De 
acudemid  cmtaiis  Jthde,  etc.  — 
QiMKUjfv  (  Jean-Benoit  ),  fucisconsuke, 
néi  XUsesde  1^  .1675 ,  .M  .ça  i j^oa 
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syndic  et  bouipnestre  de  Zktau  en 
Lusace,  et,  en  i  ^5ïybaiûh{Amtmann) 
de  Wittemberg ,  où  il  mourut  le  S  sep- 
tembre 1 759.  Il  a  publié,  en  allemand^ 
1.  Thédire  historique  de  la  ville  de 
Ziitau ,  Zittau ,  1 7  r6,  in-fioL  ;  II.  les 
Jlntiquités  les  plus  remarquables  du 
mutrquisatdeÈmÊte-Lusace^  Leipzig, 
1719,  in-foi.<*— Gar»eov  (Cbristia»- 
Benoît),  médecin,  a  publie:  I.  DiS' 
sertaUo  de  medicis  ab  ecdesid  pro 
suneiis  haèids,  Leipzig,  T709.  io- 
4".  ;  IL  Deâuore  nlbe ,  WiUembeigy 
17 1 1 ,  in-^^*.;  m.  Cattohgia,  Leip- 
lig ,  1 7  r6 ,  in-8". ,  fig.  G'est  une  his- 
toire uatmnelle  des  «bats ,  avec  de 
grands  détails  sur  quelques  cliats 
monstrueux,  nés  â  Leipzig  en  1713* 

aftLP. 

CASB  (  TmoBCAs) ,  dont  le  véritable 
nom  était  Miles  Pinkne^y,  d'une  an- 
cienne Caunifle  de  Broohall,  fut  envoyé 
)e«ne  au  collège  anglais  de  Donai ,  où 
ii  se  distingua  par  sa  piété  et  par  ses 
progrès  dans  les  lettres.  Après  avoir 
été  pendant  dix  ans  procureur  de  «e 
colli^,  il  se  rendit^  Paris,  et  y  fonda 
le  monastère  des^Anguslines  anglaises  ^ 
dont  il  £at  le  directeur  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  3f  octobre  1 674?  à  soixante» 
•quinze  ans.G'était  un  homme  maàépé^ 
pacifique ,  intciligent  dans  les  afiaires. 
Le  carcEuûA  de  Btcheiieu  avait  beau- 
coup de^jonsidératîou  pour  hn.  li  ét«t 
cansuké  sur  les  ^s  les  pb»  difficiles 
.«n  matières  ecclésiastiques.  Ses  biens 
-forent  employés  en  bonnes  œuvres.  Il 
fsumit  les  pnemieis  fends  pour  f éta* 
iilissement  du  'collège  des  Anglab  à 
Paris.  Ses  nombreuse&occupattons  ae 
■l'empêdhèrent  pas  de  donner  au  pa- 
-Mic  les  ouvrages  suivants  :  I.  Fietas 
Parisiensis,9Am,  i666,in-8*.<7e9t 
une  description  des  hépitanx  de  cetin 
vîftc.  U.  Douces  Pensées  de  Jésus  el 
de  Marte,  i^5,  iu'd^.Oeâont  des 
jnéditatioDS  en  anglais,  pour  les  di^ 
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ttanchès  et  les  fêtes  dii  Saoyairfitde  provinces,  mt  porte  des  coups  plut 
la  Ste.  Vierge.  III.  Le  Gage  de  Véter-  funestes  k  la  royauté.  Les  Antudespa* 
nite'j  traduit  du  français  de  Camus,  trïoftf «es  étaient  dans  tous  les  clubs: 
évéque  de  Betley,  i652 ,  in -8°.  IV.  dans  les  villes,  comme  dans  les  plus 
lAsSoUloqttesdeThomasàKempiSy  petits  villages,  chaque  société  popu- 
traduits  du  latin ,  Paris ,  i653 ,  in- 1  a  ;  kire  avait  son  Carra,  Tout  ce  qu'on 
V.  divers  Traités  sut  le  cuite ,  iaprie-  disait  dans  ces  associations  turbulen- 
te, les  anges^,  les  saints.  Je  purga*  tes  était  ramassé  par  cette  feuille,  qui 
loire^la  primauté  du  pape ,  la  perpé-^  répandait  tout  cela  d'un  bout  de  la 
tttite  de  l'Église ,  composés  en  grande  France  à  Tautre ,  abusait  la  confiante 
partie  avec  le  docteur  Gosens,  Paris,  ignorance,  exahait  le  fanatisme  poU- 
1646 ,  in-8^.  VI.  Traité  de  t amour  lique,et  réunissait  enfin,  par  une  sorte 
'de  Dieu ,  traduit  de  5.  Francis  dt  4e communication  électrique,  tous  ces 
Sales,  Paris,  i65o,  in-8\,  a  vol.;  hommes  fougueux,  qui,  sans  en  avoir 
et  quelques  autres  traductions  du  mê-  l'intention ,  firent  tant  de  mal  à  leur 
«e  pure.  T — d.  patrie,  pour  tomber  ensuite  eux-mé- 
GAtlRA  (J^an-Louis) ,  né  en  1 74^  »  i&cs  dans  TaMme  que  leur  imprudence 
àPont'de^Vesle,  de  panents  pauvres  avait  creusé.  Le  joumaliste  Carra  se 
•qui  lui  firent  laire  quelques  âudes  ,  «royait  assee  fort  pour  bouleverser 
mais  ne  réformèrent  pas  ses  inclina-  VEunope  ;  dès  le  29  décembre  1 790 , 
tions.  Accusé  d'un  vol  grave,  il  fiit  il  se  présenta  à  la  tribune  du  dub 
oUi^  de  s'enfuir  de  son  pays ,  erra  des  Jacobins,  déclara  formellement  la 
Jong'ieinps  en  Allemagne ,  et  parvint  guerre  àf  empereur  Léopold ,  et  ajouta 
à  se  placer  en  qualité  de  secrétaire  que,  poursoulevertous  les  peuples  de 
ches  no.  hospodar  de  Moldavie ,  qui  TAllemagne,  il  ne  demandait  que  cin- 
•fut  étranglé  par  oinlre  de  la  sublime  tiuante  mille  hommes ,  douze  presses^ 
Porte,  pour  avoir,  dît-<H],  suivi  les  des  imprimeurs  et  du  papier;  mais 
conseils  de  l'aventurier  iBran^ais.  Carra  alors ,  même  dans  ce  dub ,  on  ne  peu-» 
remplit  ensuite  les  mémos  fonctions  «aitpointàla  guerre,  et  Mirabeau  le  fît 
chez  le  cardinal  de  ftot^n ,  qui  trouva  couvrir  de  huées.Le  8  septembi^i  790^, 
plaisant  de  prendre  à  «on  service  le  il  se  présenta  à  la  barre  ducorp»l^s« 
secrteire  d'un  iMMSpodar.  Sa  mauvaise  ktif  ,-et  fit  remettre  sur  le  bureau  une 
conduite  l'ayant  encore  forcé  de  quit->  tiâ>atière  en  or ,  qu'il  dit  lui  avoir  été 
ter  cette  piaee>  il  accourut  à  Paris  dis  donnée  par  le  roi  de  Prosise,  en  re- 
4es  premiers  moments  de  la  révolu-  connaissanoe  d'un  ouvrage  qu'il  lui 
tion^etaprès  avoir  coopéré,  en  1789,  avait  dédié,  et  demanda  que  cet  or 
À  la  cédactton  da  Mercure  naîionai^  ser^  À«orabattre  le  souverain  qui  l'ef» 
•ou  Jaurnâd  ttêM€t  du  eitojren^  avec  avait  gral^  t  il  termina  en  d^hirant 
Masckty  Bogeii  de  BassviHe ,  elc. ,  il  k  signature  de  la  lettre  que  le  roi  lui 
devint  le  pks  h^Ntuel  rédacteur  d'un  avait  adressée.  Cependant,  phineurs 
jeûnai  intitulé  :  jinnaies  patriott'  personnes  ptélendirent  que,  malgré 
^^im ,  qui  portait  le  nom  de  M.  Mèr-  toutes  ees  protestations  d'un  répubK*- 
*..Qaoiqa'«crite  d'un  style  lonrd  et  eantsme  qui  ne  conoaissait  ni  égards 


pleine  d'an  bavardage  ^groîssier ,  cetle  m  ménagements ,  Carra  était  l'agent 

ftuiiletmt  an  succès  prodigtenx,  qu'elle  d'un  parti  qui  voulait  tnettre  le  duc  de 

dut  à  son  exagération  démagogique.  Il  Brunîmick  sur  le  trône  de  France.  Ce 

^'cft  est  peint  qm^  «urlout  dans  ks  soupçon,  qu'on  croit  mal  fende,  âl 
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fortune  auprès  de  Robespierre,  qai  le 
désigna  comme  un  traître,  bien  que, 
clans  toutes  ies  circonstances,  il  eût  été 
un  de  ses  plus  utiles  serviteurs.  Carra 
lut  un  des  principaux  moteurs  de  l'at- 
taque des  Tuileries ,  le  i  o  août  y  et  s'en 
vanta  dans  sa  feuille.  U  accusa  le  gé- 
néral Montesquiou,  commandant  en 
Savoie ,  et  fut  envoyé  au  camp  de  Châ- 
lons  j  d'où  il  annonça  la  retraite  des 
Prussiens.  Carra  fut  député  à  la  con- 
vention par  deux  départements,  et  ac- 
cepta la  nomination  de  Satoe-et-Ldre. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il  fut 
un  des  premiers  à  se  prononcer  contre 
l'appel  au  peuple.  Du  reste,  il  ne  se 
fit  point  remarquer  dans  cette  assem- 
blée ,  et  réserva  tous  ses  moyens  pour 
son  journal.  C'est  dans  cette  feuille  que,' 
dès  les  premiers  mois  de  i  ^giî ,  il  in- 
sistait pour  que  la  populace  fôt  armée 
de  piques ,  afin  de  Popposer  à  la  garde 
nsitionale,  uniquement  composée  des 
boui^eois  de  chaque  ville,  et  il  le  ré- 
péta si  souvent,  qu'enfin  ses  vo»ix 
furent  remplis.  Cette  mesure  désorga- 
nisa la  force  publique  qui  soutenait 
la  faible  constitution.  La  garde  natio- 
nale, surtout  à  Paris,  avait  une  tenue- 
très  belle,  et  se  faisait  honneur  de  ne 
para^  îamais  que  sous  le  plus  bril- 
but  costume,  militaire.  Dès  quelles 
piques  parurent ,  la  plupart  des  corn- 
'pagnies  ne  voulurent  point  se  confon- 
dre avec  la  tourbe  des  piquiers ,  que 
dès^ors  on  appelait  sans-culottes^  et 
cessèrent  de  faire  le  service.  Rejeté  du 
.parti  de  Robespierre,  eomme  on  l'a 
dit  plus  haut ,  Carra  se  rangea  dans  ce- 
lui des  firissotins ,  et  fut  nommé ,  sous 
le  ministère  de  Roland ,  garde  de  la 
bibliothèque  nationale.  Bientôt  les  dé- 
nonciations se  multiplièrent  contre  lui, 
lifarat  ^  Couthon  et  Robespierre  le  fi- 
rent rappeler  d'une  mission  à  Bkùs , 
le  1 2  juin  1 793.  Proscrit  par  suite  des 
éy^nemeuts  du  3 1  mai,  il  ixi  oond^m- 
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ne'  à  mort,  le  5o  octobre ,  par  le  triba» 
nal  révolutionnaire  de  Paris,  et  déca- 
pité le  lendemain ,  à  l'âge  de  cinquante 
ans,  avec  les  vingt-un  députés  giron- 
dins. Carra  se  croyait  un  des  plus  habi- 
les diplomates  de  l'Europe.  La  veille  de 
-  sa  eondamiiation,  il  réglait  encore  les 
destinées  du  monde  et  des  souverains. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  L  SyS' 
téme  deia  raison,  ou  le  Prophète  phi» 
losophe,  Londres,  1 7 7 5  ;  3*.  édition, 
Paris,  1791 ,  in -8°.;  ouvrage  mis  à 
l'index  à  Vienne;  iiWntient  des  décla- 
mations contre  la  royauté.  H.  Histoire 
de  la  Moldavie  et  de  la  Falachie, 
avec  une  dissertation  sur  tétat  ac- 
tuel.de  ces  deux  provinces ,  1778, 
in-i2  ,  réimprimée  à  Neuchâtel  en 
1781;  in.  Nouveaux  principes  de 
physique  y  178^-85,  4  vol.  in-8°.  ; 
IV.  Essai  sur  la  nautique  aérienne  j 
dans  lequel  il  prétendit  avoir  trouvé 
le  moyen  de  diriger  les  globes  aéros- 
tatiques, i784,in-ia;  y >  Examen 
physique  du  magnétisme  animal, 
1785,  in -8**.;  VI.  Dissertation  élé- 
mentairesurla  nature  de  la  lumière, 
de  la  chaleur  du  feu  et  de  VAectri- 
citéy  1787,  in-8  .;  VIL  Unpetii  mot 
de  réponse  à  M.  de  Cahnne ,  sur  sa 
requête  au  roi ,  1 787  ,  in-8  \  j  VIII. 
Histoire  de  V ancienne  Grèce,  de 
ses  colonies  et  de  ses  conquêtes  ,  tra- 
duite de  l'anglais  de  Gillies ,  1787- 
88 , 6  vol.  in-8<^.;  le  sfyle  de  la  tra- 
duction a. quelquefois  delà  sécheresse 
et  de  la  gène,  surtout  dans  le  premier 
volume  f  IX.  V  Orateur  des  étaU^gé- 
néraux ,  in-8\  ;  X.  Consideraiions  y 
recherches  et  observations  sur  les 
états-'genéraux ,  1 789,  in-8''. ,  1 790, 
io-8^  ;  XI.  Mémoires  historiques  et 
authentiques  sur.  la  Bastille ,  1 790, 
3  vol.  in-8*.;  XIL  des  opuscules  et 
pamphlets  politiques,  sur  lesquels  on 
.  peut  consulter  la  France  littéraire  de 
M.  Ërscb,  el  les  Siècles  Utêéraires  de 
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DesessaHs.  Carra  est  encore  auteur 
SOdazir  ,  roman  philosophique  ^ 
1772,  in- 8*.  B^u. 

CAR  I\AGH(Jeait-Tobie),  conseiller 
intime  de  la  cour  de  Prusse ,  et  profes* 
seur  de  droit  à  Halle,  né  à  Magde- 
Lourg  le  1  ",  janvier  1 702,  fit  ses  étu- 
des à  Halle,  et  ne  tarda  pas  à  acqué- 
rir en  jurisprudence  une  érudition  fort 
étendue ,  éclairée  par  un  jugement  sain 
et  ferme.  Il  mourut  le  2 1  octobre  1775. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges ou  plutôt  de  dissertations  :  I.  De 
imaginarid  œquitateprohationispro 
evitanâo  perjurioy  Halle,  17^49  ^^^ 
4°.  ;  II*  De  periculo  rei  immobilis 
venditœ  ante  resignationemjudicia'' 
lem^  Halle,  1734,  in-4°-;  IH-  ^^ 
prœcipuis  differeniusjuris  romani  et 
germanici  in  compensatione ,  Halle, 
1 739 ,  in-4^*  ;  IV.  Courte  Introduc^ 
tion  à  la  procédure  cùfile  et  crimi' 
nellcj  in'4''*9  publiée  à  Halle ,  après 
la  mort  de  l'auteur,  par  H.  J.  0.  Kœ- 
nig,  qui  l'a  fait  précéder  d'une  Vie  de 
Carrach ,  etc.  G— -t. 

C/iRRACH£  (Louis),  peintre, 
appelé  en  Italie  Ludovico  Carac- 
.ci  y  OU  ^utôt  Carracci y  naquit  à 
Bolide  en  1 555.  A  quinze  ans,  il  pa-* 
rut  plas  propre  à  broyer  les  couleurs 
qu'à  savoir  les  employer  avec  discer- 
nement. Fontana,  son  maître  à  Bo- 
logne,  et  le  Tintoret,  son  maiti*e  à 
Venise,  rengagèrent  à  renoncer  à  la 
peinture.  Ses  camarades  l'appelaient 
le  bœuf,  parce  qu'il  était  lourd  et 
lent  dans  ses  travaux.  (  C'est  mal  à 
propos  qu'on  a  souvent  publié  cette 
anecdote  à  l'article  du  Dominiquin  ). 
Cette  lenteur  n'était  pas  cbez  Louis 
l'effet  d'un  esprit  borné ,  mais  d'une 
Toionte  profondément  sentie  de  faire 
mieux  qu'on  n'avait  £siit  jusqu'alors. 
Louis  craignait  tout  ce  qui  était  idéal; 
il  ne  recherchait  que  la  nature  ;  il  vou-^ 
lait  «e  rendre  compte  de  la  plus  petite 

vu. 
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ligne  de  sts  compositions.  Ne  se  trou- 
vant pas  trop  découragé  par  les  avis 
de  ses  maîtres,  il  passa  à  Florence,  j 
étudia  André  del  Sarto ,  et  demanda 
des  leçons  à  Passignano ,  émule  du 
Cigoli.  Les  peintres  florentins  de  ce 
temps-là,  pour  corriger  la  langueur 
de  leurs  maîtres,  imitaient  le  Cor« 
rége  et  ceux  de  son  école.  Cette  idée, 
qui  plut  à  Louis,  le  détermina  à  se 
rendre  à  Parme  pour  y  étudier  aveo 
zèle  le  chef  de  son  école  et  le  Parme- 
san. Il  revint  ensuite  à  Bologne;  mais 
pensant  bientôt  qu'avec  ces  nouveaux 
principes,  qui  devaient  heurter  le 
goût  du  temps,  il  ne  parviendrait  ja- 
mais à  se  faire  écouter,  il  chercha  à  se 
former  un  parti  parmi  les  jeunes 
gens  delà  ville.  Un  de  ses  oncles  pa« 
ternels ,  tailleur  de  profession,  avait 
deux  fils  nommés  Augustin  et  ^n- 
fiibal;  le  premier  devait  être  orfèvre, 
le  second  suivait  l'état  de  son  père. 
Le  caractère  des  deux  frères  était  très 
différent;  Augustin,  versé  dans  la  lit« 
térature  et  dans  les  sciences,  s'occu^ 
pait  de  poésie  et  de  géométrie,  et  se 
faisait  distinguer  par  la  politesse  de 
ses  manières  ;  Annibal ,  peu  cultivé  et 
sauvage ,  avait  de  la  disposition  à 
montrer  une  humeur  querelleuse  et 
bizarre.  Louis  les  engagea  tous  deux 
à  entrer  dans  la  carrière  de  la  pein- 
ture, et, en  maître  adroit,  il  vit  que, 
pour  former  deux  grands  artistes  de 
ces  sujets  d'un  caractère  si  opposé,  il 
•  était  nécessaire  de  recourir  à  la  ma-* 
nière  employée  par  Isocrate  pour  ins- 
truire Ëphore  et  Tfaéopompe.  Avec 
l'un,  il  fallait  se  servir  de  l'éperon ,  tan« 
dis  qu'avec  l'autre,  il  ne  fallait  user  que 
du  frein.  Peu  de  temps  après,  Louis 
parvint  à  les  faire  vivre  ensemble  en 
assez  bonne  intelligence.  Le  carac- 
tère le  plus  difficile  à  yaincre  avait 
été  celui  d'Annibal.  En  1 58o ,  Louis 
les  envoya  à  Parme  et  k  Venise.  Au?* 

i5 
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ijusliu  et  Annibal  étant  revenus  h  Bo- 
ogne  auprès  de  Louis  ,  tous  trois 
commencèrent  à  se  faire  un  nom  ; 
mais  il  s'éleva  contre  eux  un  parti  si 
puissant,  qu'ils  furent  sur  le  point  de 
renoncer  à  leur  style.  Annibal ,  qui 
se  montrait  toujours  le  preinier  pour 
les  résolutions  vigoureuses,  persuada 
à  Louis  et  à  Augustin  de  ne  pas  cé- 
der, et  s'écria  qu'ils  devaient  oppo- 
ser de  nombreux  ouvrages  au  tor« 
rent  d'injures  (fui  pleuvait  sur  eux 
de  toutes  parts.  Louis,  reprenant  cou- 
rage ,  pensa  à  fonder  à  Bologne  une 
académie  de  peinture,  qu'il  appela 
l'académie  des  Incamminad.  il  éta- 
blit pour  principe  fondamental  qu'il 
fallait  réunir  l'observation  de  la  na- 
ture à  l'imitation  des  meilleurs  maî- 
tres qui  avaient  précédé.  Bientôt ,  il 
donna  un  cxempfë   de  ce  principe 
dans  sa  Prédication  de  S.  Jean- 
Baptiste  aux  Chartreux.  Parmi  ceux 
qui  écoutent  le  saint,  et  qui  sont  des 
portraits  du  temps ,  le  premier  est  fait 
d'après  le  style  de  Raphaël,  le  se- 
cond d'après  "^le  style  du  Titien ,  le 
troisième  d'après  le  style  du  Tinto- 
ret.  Augustin  fut  pourtant  celui  qui 
porta  le  plus  loin   l'application    et 
Fétude  de  cette  maxime  (  Fojr.  Au- 
gustin Carrache).  Lès  plus  beaux 
Ouvrages  de  Louis  sont  à  Bologne.  Il 
'  excella  dans  les  vues  d'architecture 
et  dans  le  dessin.  En  remarquant 
toutes  les  idées  de  Louis  que   ses 
successeurs  lui  ont  dérobées,  on  eA 

*  tenté  de  dire  de  lui  qu'il  fut,  comme 
Homère ,  parmi  les  Grecs,  fins  in- 

'  seniOTum.  Louis  était  très  profond 
dans  toutes  les  parties  de  6  pein- 
ture; aussi  a-t-on  pu  emprunter  de 
lui  ce  que  l'on  se  sentait  le  plus  de 
facilité  à  imiter.  Ce  maître  jouit  long- 
'  temps  de  toute  sa  gloire,  du  moins 
'  pendant  la  vie  de  ses  cousins,  qui 

*  oontittuèrent  de  l'honorer  et  de  le 
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consuber.  Annibal,  avant  de  termî^ 
ner  la  galerie  Farnèse,  voulut  que 
Louis  vînt  l'aider  à  y  mettre  la  der- 
nière main;  mais  celui-ci,  mécontent 
de  quelques  procédés  pleins  de  du- 
reté qu'Annibal  avait  eus  envers  Au- 
gustin ,  ne  voulut  passer  alors  à  Rome 
que  deux  semaines ,  et  revint  à  Bo- 
logne. Il  y  mourut  en  1619,  dans  un 
état  voisin  de  la  pauvreté,  après  avoir 
survécu  dix-sept  ans  à  Augustin ,  et 
dix  à  Annibal.  Le  musée  Napoléon  a 
neuf  tableaux  de  Louis ,  y  compris 
les  deux  qui  représentent  les  deux 
éléments ,  l'eau  et  la  terre.  On  ne  se 
lasse  pas  de  voir  celui  qui  ofire  la 
Vierge  tenant  de  la  main  gauche  PEn- 
fant-Jésus ,  et  de  la  droite  un  livre. 
Sur  la  fin  de  sa  vie ,  Louis  ne  fut  plus 
aussi  exact  dans    son  dessin.  Son 
^nncmciation  ^  belle  fresque  placée 
dans  le  chœur  de  St-Pierre ,  église 
métropolitaine  de  Bologne,  présente 
quelques  incorrections»    On  les  lui 
reprocha  durement ,  et  il  les  recon- 
nut. Quelques  auteurs  assurent  que 
le  chagrin  qu'il  conçut  de  cette  cri- 
tique fut  assez  vif  pour  abr^er  ses 
jours.  On  lui  a  £ait  d'autres  repro- 
ches   relativement    à    sa   couleur  ; 
Mengs  dit  même  qu'il  ne  fut  pas  co- 
loriste ;  mais  des  connaisseurs  attri- 
buent l'état    de  d^radation   où   se 
trouvent  beaucoup  de   tableaux    de 
Louis  à  la  précipitation  de  ce  maître, 
qui  n'attendait  pas ,  pour  commencer 
à  peindre,  que  ses  toiles  fussent  as- 
sez sèches.  D'autres  l'ont  blâmé  de 
n'avoir  introduit  que  peu  de  per- 
sonnages dans  ses  compositions,  es,« 
cepté  dans  ses  batailles  et  dans  les 
fresques,  où  il  y  a  nécessairement 
une  grande  foule  de  peuple.  Nous 
ne  savons  pas  si  ce  prétendu  dé&nt , 
qu'on  peut  reprendre  aussi  chez  An- 
nibal, n'est  pas  plus  souvent  nu  mé- 
rite (  f^.  Attu.  CuMUCHi^ }.  ToQte&b , 
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il  faut  avouer  que  Louis  eut  le  tort  de 
ne  pas  s'attacher  à  l'étude  de  l'anti- 
que, étude  qui  pouvait  s'accorder  avec 
celle  de  la  natui'e.  Les  amateurs  re- 
ckerchent  la  jolie  gravure  de  M.Mor- 
ghen ,  faite  d'après  Louis,  et  repré- 
sentant une  Madonne  avec  son  fils , 
de  deux  pouces  de  haut ,  sur  un 
pouce  et  demi  de  large.  L'original , 
de  la  même  grandeur  ,  se  trouve  à 
Bologne ,  chez  M.  Gini.  On  croit  que 
la  figure  de  la  Vierge  était  celle  de  la 
signora  Giaconiazzi,  beauté  célèbre 
du  temps.  Dans  une  petite  chapelle 
du  couvent  de  St.'Oominique  à  fio« 
logne'y  entre  le  maitre-autel  et  la  sa- 
cristie, on  voit  le  buste  et  le  tom- 
beau de  Louis  Garrache.  On  se  fera 
une  idée  juste  des  compositions  de  ce 
grand  peintre  en  parcourant  l'ouvrage 
intitulé  :  H  Claustro  di  San  Michèle 
in  Bosco ,  di  Bologna ,  gravé  d'après 
Louis  y  par  Jacques  Giovannini,  et 
décrit  par  le  chanoine  comte  Malva- 
sia ,  Bologne  y  1694 ,  in-fol.  —  Garra- 
che (  Paul  ) ,  frère  de  Louis ,  n'est 
rappelé  dans  l'histoire  de  la  peinture 
que  pour  être  jugé  avec  sévérité.  Mal- 
vasia  assure  qu'il  n'avait  aucun  gé- 
nie ,  et  qu'il  ne  savait  qu'exécuter  pas- 
sablement les  idées  des  autres.  Pro- 
bablement il  a  travaillé  à  beaucoup 
d'ouvrages  de  Louis  et  de  ses  cou- 
sins Augustin  et  Annibal  ;  mais  il  n'a 
jamais  été  nommé  avec  honneur. 

A:— D. 
GARRAGHE(  Augustin),  peintre, 
cousin  de  Louis  et  de  Paul,  naquit  à 
Bologne  en  i558.  Il  fut  d'abord  desti- 
né à  apprendre  l'orfèvrerie;  mais  il 
n'en  chercha  pas  moins  à  vivre  eu 
même  temps  dans  la  société  des  sa- 
vants et  des  gens  de  lettres.  Louis 
rayant  déterminé  à  s'occuper  de  la 
pemture,  il  devint  bientôt,  surtout 
pour  Tinyention,  un  des  plus  habiks 
élèves  de  son  cousin«  11  s'occupa  aussi 
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de  la  gravure ,  et  il  a  plus  gravé  qu'il 
n'a  peint ,  par  des  considérations  que 
Aous  allons  détailler,  et  qui  donnent 
l'idée  la  plus  avantageuse  de  la  dou- 
ceur de  son  caractère.  Augustin  avait 
appris  de  bonne  heure  à  dessiner,  à 
Tépoque  oii  il  avait  reçu  les  premières 
leçons  de  ciselure  :  aussi  corrigeait-il 
les  maîti:es  qu'il  gravait ,  et  donnait-il 
aux  contours  une  grâce  nouvelle  quç 
n'avaient  pas  les  originaux.  De  retour 
de.  Venise ,  ou  il  avait  été  voir  les  ou* 
vrages  du  Tintoret,  il  reprit  l'étude 
de  la  peinture,  et,  ayant  été  préféré, 
dans  un  concours ,  à  son  frère  Anni- 
bal lui-même ,  il  conçut  l'idée  de  sa 
Communion  de  S*  Jérôme ,  qui  est  au. 
musée  Napoléon,  et  qu'on  regarde,  k 
juste  titre ,  comme  l'idée  première  du 
tableau  du  Dominiquin ,  repi^sentant 
le  même  sujet.  On  ne  peutnen  ajouter 
À  la  piété  du  saint  vieillard,  à  celle  du 
prêtre  qui  lui  offre  l'hostie ,  à  l'expres- 
sion des  assistants  qui  soutiennent  le. 
moribond.  On  voit  seulement  avec 
peine  que  l'ofliciant ,  dans  sa  nature , 
est  presque  aussi  beau  que  le  S.  Jérô- 
me, personnage  principal.  Annibai 
conçut  une  vive  jalousie  contre  Au- 
gustin, et,  sous  différents  prétextes, 
il  chercha  à  lui  persuader  de  continuer 
de  graver.  Augustin  eut  la  bonhomie 
d'entrer  dans  les  vues  de  son  frère. 
Annibal ,  en  même  temps  averti  par  le 
succès  du  S.  Jérôme ,  sentit  qu'il  fal- 
lut devenir  plus  soigné,  et  travailler 
avec  moins  de  promptitude»  Plus  tard, 
Augustin  ayant  accompagné  son  frère 
à  Rome ,  l'aida  dans  une  partie  de  ses. 
travaux  de  la  galerie  Farnèse ,  et  lui 
donna  quelques-unes  de  ces  idées  poé- 
tiques qu'on  y  rencontre  av(*c  tant  de 
plaisir.  L'exécution  de  la  fable  de  Ce- 
pkale  et  de  Galaihée  est  presque 
tout  entière  d'Augustin.  Get  ouvrage 
parait  dicté  par  Anacréon  à  un  peintre 
des  beaux  temps  de  la  Grèce.  Le  bnut 
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4yaiU'  couru  qiiç  le  graveur  faisait 
nieus  que  le  peintre,  Ânuibal  éloigna 
son  irèi^ ,  en  dbaut  que  son  style  était 
élisait  y  mais  point  assez  grandiose. 
Les  pdères  d'Augustin,  la  médiation 
de  plusieurs  grands  de  la  yiile,  et  mê- 
me des  ordres  supérieurs^  ne  purent 
change  la  volonté  d'Annibal,  qui  fut 
inflexible,  et  qjui  £iisait  valoir  le  droit 
qu'il  avait  de  ne  pas  laisser  son  frère 
travailler  à  cette  galerie,  dont  l'entre* 
prise  était  confiée  à  lui  seul.  Augustin , 
toujours  dodle ,  se  retira  à  la  cour  du 
4uc  de  Panne.  Il  y  peignit  dans  un 
salon  XAnumr  célesie,  Y  Amour  ter- 
restr$  et  VAnwur  vénal.  Peu  de 
temps  après ,  il  succomba  à  un  excès 
de  fatigue.  Il  restait  une  figure  h.  ter« 
"  miner.  Le  duc  de  Parme  ne  voulut  pas 
qu'aucun  artiste  l'acbevât,  et,  à  sa 
place  ^ il  fit  mettre  l'éloge  d'Augustin. 
Go  regrette  un  Jugement  dernier  que 
ce  maître  venait  aussi  de  commencer , 
et  qui  resta  imparfait  lorsqu'il  mourut 
à  Parme,  en  1601.  Augustin  avait 
composé,  pour  l'académie  qu'il  avait 
fondée  k  Bdogne  avec  son  cousin 
Louis  (  F,  L%  Carracke)  et  son  frère 
Anuibàl,un  Traité  de  perspective  et 
d'architecture  qu'il  commentait  lui- 
même  dans  son  école.  Il  expliquait  en 
même  temps  le  mouvement  des  arti- 
culations et  des  musdes ,  et,  en  cette 
partie,  on  sait  qu'il  était  aidé  par  ie 
chirurgien  Lanzoni.  Le  musée  Napo- 
léon a  trois  tableaux  d'Augustin,  j 
compris  le  5.  Jérôme  dont  nous  avons 
parlé ,  et  sou  Elémmit  du  feu,  conni^ 
•ous  le  nom  du  Phiton.  (îomme  gra- 
veur, Augustin  mérite  aus»  de  grands 
âoges  ;  son  burin  est  fier  et  savant, 
ses  baohures  bien  prises  suivent  ordi- 
nairement le  sens  des  muscles ,  comme 
il  l'avait  ^seigné  dans  son  Traité  de 
perspective ,  cité  plus  haut  On  s'ap» 
perçoit  Êicitement  qu'il  gravait  au  pre- 
mier coup-d'œil.  11  a  laissé  beaucoup 
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de  gravures  obscènes  qui  sont  deve- 
nues très  rares.  A— d. 

GARRAGHË  (  Anhibal),  peintre, 
firère  du  précédent,  naquit  à  Bologne 
en  i56o.  Il  ne  répugna  pas  d'abord 
à  travailler  sur  FétaQi  de  son  père, 
qui  était  tailleur;  mais  bientôt,  par  les 
conseils  de  Louis,  son  cousin,  il  ap- 
rit  à  dessiner,  et  commença  à  &ire 
e  tels  progrès,  que  Louis  voulut  le 
garder  dans  son  atelier,  et  envoya 
Augustin ,  son  frère,  étudier  sous  Fon^ 
tana.  Annibal  s'appliqua  à  faire  des 
copies  soignées  du  Gorr^e ,  du  Titien, 
de  Paul  Yéronèse,  et  composa,  comme 
eux,  beaucoup  de  petits  tableaux.  Les 
premiers  ouvrage  importants  qu'il  fit 
avec  Louis  et  Augustin  furent  tiès 
sévèrement  critiqués.  Sans  jamais  se 
décourager,  il  répondait  qu'il  ne  fallait 
pas  s'en  rapporter  à  despemtres  gâtés 
par  les  dâices  de  Rome,  et  qui  j 
iBvaient  été  accablés  d'éloges ,  de  son- 
nets et  de  diplômes  d'académiciens 
{F.  L.  CARRAcnE).  n  continua  d'entre- 
prendre de  grands  travaux.  Il  donnait 
tes  règles  d'ordonnance  et  de  distribu- 
tion des  figures,  dans  Pacadéaûe  qu'il 
avait  créée  à  Bologne  avec  son  cousin 
et  son  frère.  Mengs  dit  qu'il  trouve 
dans  quelques-uns  des  premiers  ouf 
vrages  d' Annibal ,  Tapparence ,  mais 
non  le  fonds  du  style  du  Cornue.  Il 
ajoute  que  cette  apparence  est  si  trom- 
peuse, qu'elle  porte  à  regarder  Aouibal 
comme  un  des  grands  imitateurs  da 
peintre   lombard.-  Annibal  ne  tarda 
pas  à  se  &ire  distinguer  par  son  ta- 
bleau de  S,  Rock  y  que  Je  Guide  a 
gravé  depuM  à  l'eau^fohe,  et  qui  est 
aujourd'hui  a-Oresde.  Le  saint  est 
placé  près  d'un  portique;  il  distribue 
ses  richesses  aux  pauvres.  Bientôt  An- 
pibal  fut  appelé  à  Rome.  11  y  chercha 
un  moment  à  imiter  Rafaël  et  l'an- 
tique; mais,  pour  conserver  toujours 
quelque  chose  de  grandiose  dans  ses 
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compositions,  il  ne  renonça  pas  an 
stjle  du  Corrëge.  On  le  chargea  d'or- 
ner de  peintures  la  galerie  du  palais 
Farnèsc.  Parmi  les  sujets  qu'il  présen- 
ta y  dusieurs  furent  cnoisis  par  mon*- 
signdlPAgucchi.  Bellori  en  explique 
toutes  les  allégories.  Dans  une  cham- 
bre qui  n'est  pas  d'une  grande  di- 
mension, on  voit  Hercule  entre  le 
Vice  et  la  Vertu,  Hercule  soutenant  le 
Monde,  Ulysse  libérateur;  dans  la  ga- 
lerie, entre  autres  sujets,  TAmour  yer- 
tueux ,  l'épisode  de  l'Amour  vicieux , 
une  très  belle  bacchanale  pleine  d'é- 
nergie et  de  feu.  A  chaque  pas,  dans 
cette  galerie,  on*^recunnait  l'étude  de 
l'Hercule  Farnèse  et  du  torse  du  Bel- 
védère, qu'Annibal  savait  dessiner  de 
mémoire  avec  une  exactitude  surpre- 
nante. Cet  ouvra^  respire  une  élé- 
gance antique,  et  toute  la  grâce  de 
Raphaël.  On  y  remarque,  parmi  des 
imitations  de  Tibaldi ,  qui  avait  peint 
à  Bologne  vers  i55o,  avec  Micolo 
deir  Abbate  (  Voyez  Abbate  ) ,  une 
partie  du  style  de  Michel- Ange  quel- 
quefois adouci  y  et  tout  ce  que  les  Vé- 
nitiens et  les  Lonibards  avaient  eu  de 
plus  noble  et  de  plus  savant.  Le  Pous- 
sin a  dit  qu'on  n'avait  pas  mieux  com- 
pose' deptiis  Raphaël.  Il  y  a  à  Bologne 
un  parti  d'amateurs  qui  préfère  Louis 
à  Àunibal.  Hors  de  Bologne,  on  doii- 
ne  la  palme  à  ce  dernier,  et  on  aime 
à  croire  qu'il  fut  le  plus  grand  peintre 
de  la  famille.  Peut-être  Augustin  eut-il 

S  lus  d'invention ,  peut-être  Louis  fut- 
plus  savant  dans  l'art  d'enseigner; 
mais  Annibal  eut  un  génie  plus  élevé , 
et  sa  manière  a  plus  d'éloquence  et  de 
noblesse.  Enfin,  on  déterminera  peut- 
être  bien  le  différent  mérite  des  trois 
Garrache ,  en  disant  que  Louis  rap- 
pela le  Titien,  Augustin  le  Tintoret, 
et  Annibal  le  Corrége.  Il  faut,  pour 
être  vrai ,  ajouter  qu'Annibal ,  s'il  de- 
vint un  grand  maître^  dut  beaucoup  à 
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LtHiis ,  qui  l'avait  fermé.  Le  premier 
«  la  gloire  d'avoir  fait  de  plus  beaux 
ouvrages;  le  second  celle  d'avoir  forme 
la  maiu  d'Avnibal.  On  a  reproché  à 
Annibal  un  peu  trop  de  gouft  pour  les 
caricatures.  Ce  défaut  venait  de  sft 
grande  pomptitude  à  dessiner  tout  oe 
«qu'il  rencontrait.  On  rapporte qti'ayanC 
été  volé  sur  un  grand  chemin ,  il  alla 
éhez  le  juge  dessiner  la  figure  des  vo- 
leurs qui  Tavaient  dépouil^.  Un  jour 
que  son  iî^ère  Augustin  lui  adressait 
quelques  reproches  isnr  sa  conduite , 
et  lui  parlait  de  la  société  peu  choisie 
qu'il  fréquentait ,  Annibal ,  pour  toufe 
réponse,  dessina  sur  un  papier  qui  se 
trouvait  sous  sa  main ,  son  père  et  sft 
mère  tenant  une  aiguille  et  des  ci- 
seaux, pour  rappeler  à  son  frère  qu'ils 
avaient  été  élevés  dans  une  boutique 
de  tailleur.  L'anecdote  suivante  donne 
une  idée  juste  de  cette  même  facilité, 
et  de  son  goÛt  pour  l'antique.  Augustin 
parlait  devant  lui  de  la  beauté  da  Lao- 
coon,  et,  voyant  qu'Annibal  ne  pa- 
raissais pas  faire  attention  à  ce  qu'il 
disait,  il  hii  demanda  s'il  n'aimait  pas 
cette  statue?  «  Que  dites-vous?  ré- 
»  pondit  Annibal, en  dessinant  sur  le 
»  mur  le  Laocoon  et  ses  malheureux 
»  fils;  les  poètes,  comme  vous,  pei- 
»  çnent  avec  la  parole,  et  les  peintres 
»  avec  le  pinceau.  »  Il  'dit  encore  à 
un  peintre  qui  voulait  se  battre  avec 
lui  à  l'épée  :  «  Moi,  je  ne  me  bats  qu'a- 
ie vec  le  pinceau;  voilà  mes  armes.  » 
On  a  en  tort  de  croire  qu'il  avait  fait 
cette  réponse  à  Josépin,  chevalier 
d'Arpino.  Ce  dernier  était  très  lâche 
(  Voyez  Oaravage);  il  n'aurait  pas 
osé  défier  un  homme  violent  com*- 
me  AnnibaL  On  voit  au  musée  vingt- 
huit  tableaux  de  ce  maître;  celui  qiii 
est  connu  sous  le  nom  du  Silence 
du  Carrache,  est  d'une  composition 
délicieuse.  Dans  VAppariUùri  de  la 
Fierge  à  S.  Luc,  le  saint  a  une  fi« 
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gure  sublime  et  toute  la  grandeur  de 
celles  de  la  galerie  Faruèse.  Apnibal^ 
après  avoir  travaille  plus  de  huit  ans 
k  cette  galerie,  n'ayant  reçu  en  paie- 
ment que  5oo  ëcus  d'or,  voulut  les 
rendre  au  cardinal  Farnèse.  On  le  dé- 
tourna de  ce  projet.  11  conçut  une  telle 
affliction  de  l'ingratitude  de  ce  prince, 
qu^il  tomba  malade,  et  mourut  peu  de 
temps  après,  l'an  1609,  âge  de  qua- 
rante-neuf ans.  Annibal  ne  fut  pas 
seulement  grand  artiste;  il  apprit  de 
son  cousin  Louis  à  raisonner  sur  son 
art,  et  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  laissé 
un  traité  semblable  à  celui  que  l'on  a 
de  son  frère  Augustin.  Ce  dernier  avait 
écrit  sur  là  perspective  et  l'arcliitec- 
ture  ;  Annibal  eût  dû  nous  transmettre 
âes  belles  pensées  sur  la  composition. 
Il  établissait,  d'après  le  principe  de 
Louis,  adopté  depuis  dans  l'ouvrage 
de  M.  Hagedom,  qu'un  tableau  ne 
devait  être    composé  que  de  trois 
groupes,  et  il  croyait  qu'on  pouvait 
aisément  y  trouver  des  défauts,  si  on 
y  faisait  entrer  plus  de  douze  figures. 
11  faut  observer  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
'de  fresques.  Suivant  son  opinion ,  le 
silence  et  la  majesté  sont  des  qualités 
nécessaires  pour  répandre  la  beauté 
jsur  uûe  composition.  Il  pensait  aussi, 
et  M.  Hagedorn  est  encore  en  ce  point 
de  son  avis,  qu'il  faut  qu'une  sorte  de 
repos  s'étende  sur  les  idées  accessoi- 
res^ pour  que  l'œil  soit  amené  et  fixé 
sans  obstacle  sur  le  principal  person- 
nage du  tableau.  Cest  ainsi  qu'une  fi- 
gure a  l'ombre,  placée  dans  un  grou- 
pe éclairé,  sert  de  soutien  à  la  figure 
qui  parait  à  la  lumière ,  de  liaison  à 
celle  qui  est  contigoë,  et  de  délasse- 
ment à  l'œil  du  spectateur.  Au  moyen 
de  ce  repos,  la  vue  acquiert  de  nou- 
velles forces  pour  parcourir  des  en- 
droits plus    animés.  Ces  principes 
avaient  été  auparavant  ceux  de  Léon- 
Baptiste  Albert! y  florentin^  qui  avait 
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écrit  sur  la  peinture;  mais  Annibal  a 
eu  la  gloire  de  les  mettre  à  exécution 
dans  des  ouvrages  immortels.  Enfin , 
s'il  partage  avec  son  frère  et  son  cou- 
sin l'honneur   d'avoir   fondé  l'école 
bolonaise,  il  a  le  mérite  d'avsîr  été, 
dans  sa  galerie  Farnèse,  un  auteur 
original  qui  excitera  long-temps  une 
vive  admiration.  On  doit  lui  reprocheir 
les  mauvais  traitements  qu'il  a  fait 
souffrir  à  Augustin;  cependant  cette 
conduite,  effet  d'une  jalousie  qu'il  ne 
pouvait  surmonter,  eut  en  elle-même 
un  résultat  heureux  pour  sa  gloire.  En 
renvoyant  Augustin ,  Annibal  prit  ta- 
citement l'engagemsnt  de  ne  pas  le 
faire  regretter,  et  les  moixieaux  de  sa 
galerie  où  il  a  déployé  le  plus  de  force 
et  de  vigueur,  furent- faits  après  le 
départ  d  Augustin.  Gelui-d  eût  fourni 
sans  doute  à  son  frère  une  quantité 
d'idées  gracieuses  qui  auraient  enrichi 
cette  composition  ;  mais  Annibal  n'a- 
vait pas  dans  le  caractère  assez  de 
patience  et  de  générosité  pour  en  pro- 
fiter ,  et  il  ne  voulait  partager  sa  gloire 
avec  personne.  Augustin  eût  encore 
pu  engager  son  frère  à  être  plus  avare 
des  raccourcis ,  dans  lesquels  il  réus- 
sissait presque  toujours,  mais  qu'il  a 
trop  répétés.  Annibal  expira  entre  les 
bras  de  son  neveu  Antoine,  qui  le  fît 
exposer  dans  l'Elbe  du  Panâiéon  de 
.  Borne  ;  011  avait  été  exposé  Raphaèl 
quatre-vingt-neuf  ans  auparavant,  et 
le  fit  ensuite  inhumer  k  coté  de  ce 
grand  homme.  A-*>d. 

GARRACHE(Fbançots),  peintre, 
frère  d'Augustin  et  d'Annibal ,  naquit 
en  iSqS.  II  fut  l'élève  de  ses  frères 
beaucoup  plus  âgés  que  lui.  Après  la 
mort  d'Augustin  et  d'Annibal ,  il  osa 
lutter  contre  son  cousin  Louis,  et  fit 
mettre  sur  sa  porte^  k  Bologne:  a  Ici 
»  est  la  véritable  école  des  Gsurache  ;  » 
mais  on  blâma  cette  conduite,  qui  n'é- 
tait d'ailleurs  soutenue  par  aucun  suc* 
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éêsy  et  on  u'eut  aucune  estime  pourlui. 
Il  n'avait  fait  qu'un  tableau,  place' à 
Sainte-Marie-Majeure ,  et  le  bon  Louis 
Tarait  corrige.  Cependant  François  fut 
assez  ingrat  pour  le  persécuter,  et  fut 
même  soupçonné  de  l'avoir  frappé 
dans  une  dispute.  Après  la  mort  de 
Louis ^  il  alla  a  Rome;  il  y  fut  d'abord 
reçu  comme  devait  l'être  le  frère  d'An- 
nibal;  mais  bientôt  on  leconnutmieux, 
et  on  le  méprisa.  Le  libertinage  l'ayant 
conduit  à  l'hôpital  de  cette  vjUe ,  il  y 
mourut  à  l'âge  de  vingt-sept  ans ,  en 
162a ,  san^  avoir  laissé  à  Rome  aucune 
peinture.  François  avait  une  grande 
présomption  et  peu  de  talent.    A — ^d. 
CARRACIiE  (  ANTOINE  ),  peintre, 
Ûs  naturel  d'Augustin, naquit  a  Venise 
en  1 585.  Il  avait  un  caractère  plus 
noble  que  son  oncle  François.  Sage  et 
réfléchi ,  plein  de  reconnaissance  pour 
Annibal ,  son  maître ,  il  reçut  ses  der« 
nîers  soupirs  à  Rome ,  après  lui  avoir 
prodigué  les  consolations  et  les  soins 
les  plus  tendres,  et  il  veilla  à  lui  faire 
faire  des*  funérailles  magnifiques.  Il 
travailla  à  fresque  à  St.-Barthélemî  et 
au  palais  du  Vatican.  Lanzi  dit  que  les 
tableaux  de  ce  maître  sont  très  rares  : 
leniusée  en  possède  un,  représentant 
ie  Déluge,  Des  hommes,  des  femmes,^ 
des  enfsints  expriment,  par  différents 
mouyements   pleins  de  passion,  la 
crainte  qui  les  tourmente.  Il  y  a ,  sur 
une  partie  plus  élevée  ^  un  homme  qui 
étend  les  bras ,  et  qui  est  d'un  effet  su- 
blime.  Quelques  personnes  croient 
qu'Antoine  emprunta  cette  idée  d' An- 
nibal ,  qui  aimait  beaucoup  son  neveu, 
et  cherchait  h  faire  sa  répntatîoîi.  MM. 
Brignole,  â Gènes, ont  une  Sainte 
Fércnique  de  cet  artiste.  11  mourut  à 
Borne  en  16 18,  âgé  de  trente-cinq 
ans.  A-*D. 

CÂRBANZA  (  Barthelemi  de  ), 
archevêque  de  Tolède',  né  en  i5o5, 
il  Miranda^  dans  la  Navarre  y  d'une 
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famille  noble  et  ancienne,   fit  ses 
premières  études  à  la  nouvelle  uni- 
versité  d'Alcala  ,   et  entra  ensuite 
chez  les  dominicains.  L'éclat  avec  le- 
quel il  professa  la  théologie  à  Vallado- 
lid,  attira  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  venaient  le  consulter  de 
toutes  parts.  Charles-Quint  l'envoya , 
enj546,  au  concile  de  Trente,  où  il 
se  fit  remarquer  par  son  zèle  et  ses 
écrits.  Lorsque  Philippe  d'Autriche, 
qui  avait  été  son  élève ,  passa  en  An- 
gleterre pour  épouser  la  reine  Marîe, 
il  emmena  Carranza  avec  lui.  Cette 
princesse  lé  choisit  pour  son  confes- 
seur,  et  le  chargea  de  travailler  à  réla« 
blir  la  religion  catholique  dans  son 
royaume.  Le  zèle  qu'il  mit  dans  cette 
opération,  plus  digne  d'un  inquisiteur 
espagnol  que  d'un  vrai  ministre  de 
J.-C.  ^  le  porta  à  faire  exhumer  le$ 
corps  des  hérétiques  pour  les  livrer 
aux  flammes.  Ce  zèle  fanatique  altère 
beaucoup  le  mérite  qu'on  lui  attribue 
d'avoir  rameué  un  grand  nombre  d'an- 
glicans à  l'Église  catholique.  Lorsqu'il 
alla  rendre  compte  do  sa  mission  à 
Philippe,  qui  était  repassé  en  Flandre, 
ce  prince,  devenu  roi  d'Espagne,  pjir 
l'abdication  de  Charles-Quint,  le  ré- 
compensa ,  en  lui  donnant  l'archevêché 
de  Tolède.  Carranza ,  qui  avait  dé[à  re- 
fusé deux  évéchés,  n'accepta  le  nou- 
veau siège  que  sur  les  plus  fortes  sol- 
Hcitations  du  roi.  Son  élévation  lui 
suscita  des  jaloux,  et  lui  attira  des 
persécutions ,  que  les  protestants  ont 
regardées  comme  une  punition  de  celles 
qu'il  avait  exercées   contre  eux  en 
Angleterre.  Ses  ennemis  prirent  pour 
prétexte  un  Catéchisme  ({W^  publia  en 
entrant  dans  son  diocèse.  Ce  catéchisme 
fut  censuré  par  l'inquisition  d'Espagne, 
approuvé  par  la  commission  dfu  con- 
cile de  Trente  chargée  de  l'examen 
des.  livres,  attaqué  de  nouveau  par 
révêque  de  Lérida,  principal  agent  de 
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la  cabale.  Peu  de  temps  après,  l'arcbe- 
Véque  de  Tolède  ayant  assiste'  Charles- 
r  Quint  dans  sa  dernière  maladiej  le  bruit 
se  repandit  que  lé  prince  mourut  dans 
des  sentiments  peu  catholiques.  Les 
ennemis  dupre'Iat,  qui  n'avaient  peut- 
être  répandu  ce  bruit  que  pour  per- 
dre le  dépositaire  des  derniers  sen- 
timents du  monarque ,  l'accusèrent 
d'avoir  perverti  Fesprit  de  son  pé- 
nitent. Garranza  fut  arrêté,  et  conduit 
à  l'inquisition,  accompagné  de  deux 
évéques.  a  Je  vais  en  prison,  leur  dit- 
»  il,  entre  mon  meilleur  ami  et  mon 
»  plus  grand  ennemi.  »  Les  deux  pré- 
lats paraissant  émus  de  ce  propos ,  il 
ajouta  incontinent  pour  les  calmer  : 
«t  Mon  meilleur  ami,  c'est  mon  innocen*- 
»  ce  ;  mon  grand  ennemi ,  c'est  l'arche- 
»  vêche  de  Tolède.  »  Dans  le  cours  du 
procès ,  il  s'éleva  une  question  de  com- 
pétence entre  les  commissaires  du  pape 
et  les  officiers  de  l'inquisition.  Pie  Y 
évoqua  l'afiaire  à  Home.  Garranza  y  fut 
conduit  et  enfermé  au  château  St.- 
Ânge ,  mais  traité  moins  durement 
qu'en  Espagne.  E^fin,  après  dix  ans 
de  détention ,  il  fut  absous  ;  mais ,  par 
égard  pour  l'inquisition  espagnole,  on 
rpbligea  à  abjurer  quelques  proposi- 
tions, qu'il  n'avait  point  soutenues 
dans  le  sens  forcé  qu'on  leur  donnait, 
La  sentence  portait  qu'il  serait  suspen-^ 
du  pendant  cinq  ans  du  gouvernement 
de  son  diocèse,  et  relégué,  durant  ces 
cinq  ans,  au  couvent  de  la  Minerve. 
Le  màlheureul  Garranza  ne  survécut 
que  dix-sept  jours  k  sa  sortie  de  pri- 
son, étant  mort  d'une  rétention  d'urine, 
Je  2  mai  iS^Ô.  Les  plus  grands  per- 
sonnages avaient  pris  beaucoup  ain- 
térét  à  sa  triste  situation.  Le  savant 
Navarre,  son  ami,  quoique  âgé  de 
quatre-vingts  ans ,  avait  fait  le  voyage 
d'Espagne  à  Rome  pour  le  défendre; 
François  Régis,  Gaspard  Geranautez, 
archevêque  de  TaiTagonCi  et  autres, 
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lui  avaient  procuré  toute  sorte  de 
50ulfigements.  Le  jour  de  ses  obsèques, 
toutes  les  boutiques  furent  fermées,  en 
signe  de  deuil  public.  Le  peuple  llio« 
nora  comme  un  saint,  et  Grégoire  XIII 
fit  orner  sa  tombe  d'une  épitaphe  ho- 
norable. Ses  ouvragés  sont:  1.  Com" 
merUarios  sobre  el  catechismo  chris* 
Uano,  Anvers,  i558,  in-fol.,  livte 
rare ,  qui  fut  l'occasion  et  le  premier, 
prétexte  de  ses  malheurs  ;  IL  Summa 
conciliorum ,  Venise ,  1 546 ,  in-S". , 
souvent  réimprimée ,  dont  les  préli- 
minaires ont  l'avantage  de  contenir 
beaucoup  de  choses  en  peu  d'espace  j 
ils  ont  seulement  le  défaut  de  se  res« 
seutir  des  principes  ultramontains, 
ll\,De  necessarid  residentid  epis^ 
coporum  et  aliorum  pastorum ,  Ve- 
nise, 1 547  et  i562,  in-8^n  établit 
dans  ce  traité  que  la  résidence  est  de 
droit  divin.  IV.  Divers  Traités  des  Sot* 
crements,  de  la  Prière  y  du  Jedne^ 
de  y  Aumône;  V.  des  Instructions 
pourlamesse.  On  lui  attribueun  TreU* 
té  de  la  Patience ,  vertu  dont  il  avait 
donné  un  si  bel  exemple  pendant  sa 
longue  détention  (  Fojjr.  Herrera , 
Hist^  de  Philippe  II  ;  le  comte  de 
Roca,  HisU  de  Charles  V^  etc.).  On 
trouve  la  vie  de  Garranza  dans  le  livre 
de  Didier  de  Gastejon ,  intitulé:  Pii^ 
macia  de  la  Santa  Iglesia  de  Tole^ 
do.  Pierre  Salazar  de  Mendoza  écrivit 
aussi  la  vie  de  Barthelemi  de  Garranza, 
par  ordre  de  D,  Gaspard  de  Quiroga, 
son  successeur  sur  le  siège  de  Tolède, 

GARRANZA  ( Jéroiq),  né  à  Se- 
ville ,  dans  le  lô'^.  siècle ,  chevalier  de 
l'ordre  du  Ghrist  en  Portugal,  passa 
en  Amérique  en  i  $89,  fut  gouverneur 
de  la  province  de  Honduras ,  et  écri* 
vit  sur  l'art  des  armes,  principale- 
ment de  Tépée,  soit  pour  Fattaque, 
soit  pour  la  défense.  Il  est  le  premier 
qui  paraît  avoir  réduit  en  pratique  h 
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Aéorie  publiée  par  un  nommé  Jean 
Pons  de  Perpignan.  Son  ouvrage,  qui 
£st  rare  et  recherche',  a  pour  titre  : 
De  la  Jilosofia  de  las  armas,  de 
su  destreza  ^  jr  de  la  agression  y 
defension  christiana ,  San-Lucar  , 
i56g,  in-4^»  cl  i582,  même  for- 
mat On  publia  en  i6i^  un  abré- 
gé du  traité  de  Garranza  (  Vqy.  Pa- 

CHEGO    DE   NaRVAEZ).  —  GaRRANZI 

(Didier),  dominicain,  a  écrit  une 
Doctrine  chrétienne  y  dans  une  des 
tangues  américaines,  nommée  chon- 
lai  y  usitée  dans  la  province  de  Ta- 
basco ,  près  du  Yucatan. — Garranza 
(  Michel -Alfonse  de),  né  à  Valence  , 
dans  le  i6^.  siècle ,  vicaire  général  de 
l'ordre  des  carmes  en  Espagne,  cen- 
seur royal  en  Portugal,  mourut  octo- 
génaire â  Valence  en  1607.  On  a  de 
lui  :  I.  Fîta  sancti  Ildephonsi^  Va- 
lence ,  i556,  in-8°.,  réimprimée  à 
Louvaîn ,  et  avec  des  notes  par  Jean 
BoUandus,  dans  les  Acta  sanctdrum 
(5  janvier);  IL  Camino  del  cielo'. 
Valence ,  1 60 1 ,  in-8°. ,  etc.  V«— VE. 
GARRANZA  (  Alphonse  ).  Voyez 

CiRANZA. 

CÂRRARA  (JEAN-MlCUEt-ALBERT), 

d'une  noble  famille  de  Bercame ,  fut 
tout  k  fa  fois  théologien  ;  historien , 
philosophe,  médecin  ,  orateur ,  poète 
et  l'un  des  plus  féconds  écrivains  du 
1 5^  siècle.  Il  était  fils  de  Guîdo  Gar- 
rara,  savant  médecin,  qui  mourut  le 
9  janvier  14^7,  et  dont  il  a  écrit  la 
vie.  C'est  d'après  cette  vie  que  Vos-- 
sius  ^a  placé  au  nombre  des  histo- 
riens du  1 5°.  siècle;  mais  il  méritait 
de  l'être  à  d'autres  titres.  On  distin- 
guerait sans  doute  parmi  ses  grands 
ouvrages  une  histoire  des  évéiiements 
qui  se  passèrent  de  son  temps ,  llistO' 
riarum  italicarUm  libri  LX;  mais 
elle  n'a  pas  été  imprimée.  Jean-Mi- 
cfael-Albert,  à  Tcxemple  de  son  pçre, 
exerça  la  médecine.  Dans  sa  jeunesse, 
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il  servit  dans  les  guerres  de  Philippe- 
Marie  Viscouti,  contre  François  Sfor- 
ce;  on  ignore  si  c'était  en  qualité  &t 
médecin  ou  de  soldat.  Il  était  fort 
Versé  dans  tous  les  genres  de  littéra- 
ture ,  comme  le  prouvent  ses  différen- 
tes productions,  et  fort  estimé  deÂ 
savants  de  son  temps.  On  connaît  en*- 
core  de  lui  :  I.  un  poërae  inédit,  en 
vers  héroïques  ,  sur  la  guerre  des 
Vénitiens ,  commandés  par  Jacques 
Marcello,  De  hellq  Veneto  per  Ja- 
cobum  Marcelhan  in  lialid  gesto^ 
liber  unus  ,  dont  le  manuscrit  est 
conservé  a  Venise  dans  la  biblio* 
thèque  de  Ste.-Maric  délia  Sainte^ 
II.  un  grand  nombre  de  discours  en 
prose  et  de  poésies  diverses ,  tant  cii 
latin  qu'en  italien  ,  qui  n'ont  point 
été  imprimés ,  mais  dont  on  a  des 
copies  dans  plusieurs  bibliothèques 
d'Italie^  III.  De  omnibus  ingeniis  aU' 
eendœ  memoriœ,  Bologne,  1491  y 
IV.  Oratio  extemporalis  habita  m 
fuhere  Bartholomœi  Coleonis,  Bef- 
e,   1732,  etc.  Garrara  mourût 


ans  sa  patrie  le  26  octobre  1490, 
et  fut  enterré  dans  l'élise  de  St.-Fran- 
çois,  auprès  de  son  père  et  de  ses  an- 
cêtres. Deux  ans  auparavant  (  le  a4 
février  i488),  l'empereur  Frédéric 
III  lui  avait  donné  le  titre  de  comte 
palatin ,  et  l'on  assure  qu'il  fut  sou- 
vent appelé  comme  médecin  par  lès 
principales  villes ,  non  seulement  d't- 
talie,  mais  de  France,  d'Allemagne,  et 
par  les  plus  puissants  souverains  de 
LËurope.  Sa  vie  a  été  écrite  par  An- 
toine Suardi  de  Bergame,  et  impri-* 
mée  à  Bergame  en  1 784*  -—Un  autre 
Garrara  (  Pierre -Antoine),  égale-^ 
ment  né  à  Bergame,  flofbsait  dans  le 
17°.  siècle.  On  a  de  lui  :  V Enéide  ai 
Firgllio  iradotta  in  ottavarima  cq^ 
gli  argomenti  del  medesimo,  Veni* 
se,  1681 ,  dédiée  a  François  d'Esté, 
duc  de  Modèue.  Le  poète  nous  ap» 
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prend  dans  son  avertissement  qu'il 
eonimença  cette  traduction  par  ca- 
price ,  qu'il  la  continua  par  plaisir,  et 
qu'il  Facbeya  par  obstination.  Cette 
version^  qui  n'est  pas  sans  mérite,  ■ 
reparut  à  Venise,  en  i  "^oi ,  sans  autre 
changement  qu'un  nouveau  frontis- 
pice et  une  nouvelle  ëpitre  dëdicatoire, 

B.  G. 
CÂRBARA  (Hvbertin),  jësuiie^ 
l'un  de  ceux  qui  cultivèrent  avec  le 
plus  de  succès  la  poésie  latine  en  Ita- 
lie, au  commencement  du  iB*^.  siècle, 
naquit  d'une  noble  famille ,  originaire 
de  Bergame,  à  Sora,  ville  du  royaume 
de  Napies.  Il  fut  pendant  plusieurs  an- 
nées professeur  de  belles-lettres  au 
collège  romain ,  et  y  resta  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1 7 15.  Vers  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  il  publia  un 
poème  héroïque,  divisé  en  douze  li- 
vres, sous  le  titre  de  Columbus,  swe 
deltinere  Cristophori  Columhij  Bo- 
rne, 1 7 1 5 ,  et  Âusbourç ,  i  ^So,  dé- 
dié au  cardinal  Pamphile ,  son  ami, 
bien£iiteur  des  lettres ,  et  très  bon  lit- 
térateur lui-même.  L'invention  et  la 
conduite  du  poème,  sont  vraiment 
poétiques  ;  mais  le  style  l'est  beaucoup 
moins ,  et  c'est  sans  doute  pour  cela 
que,  quoiqu'il  eut  été  avantageusement 
annoncé  dans  le  monde ,  et  qu'il  eût 
reçu  beaucoup  d'applaudissements 
quand  l'auteur  le  récitait  lui-même, 
on  le  lit  peu.  On  a  de  lui  un  autre 
poëme,  intitulé:  In  victoriam  de 
Sa^'this  et  Cosacls  relatant  suh  aus- 
■piciis  D.  D,  Joannis  in  Zolkucia^  et 
ZloczouSobieski^etc,  carmeny  Bo- 
rne, 1668.  Il  y  a  plus  de  force  dans 
le  style ,  mais  moins  d'intérêt  dans  le 
sujet.— Un  autre  Garrara  (  François 
de  ] ,  dit  il  Fecchio ,  est  auteur  d  une 
Cronica  délia  città  di  P adossa ,  que 
Muratori  a  insérée  dans  le  second 
tome  des  Renan  Italicarum  script 
tores.  K,  G^ 
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GABBARE  (Jacques  P'.  de  ) ,  était 
issu  d'une  maison  souveraine  de  Pa- 
doue,  persécutée  au  commencement  du 
iS*"'.  siècle  par  les  gibelins.  En  i5i49 
il  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe  de  sédi- 
tieux qui  chassa  ou  fit  périr  les  anciens 
magistrats,  et,  le  !25  juillet  i5i8,it 
fut  déclaré  seigneur  de  la  république. 
Gane  de  la  Scala,  l'ennemi  de  Padoue, 
avait  secrètement  favorisé  l'élévalion 
de  ce  nouveau  prince,  moins  pour  le 
servir  que  pour  nuire  au  parti  guelfe. 
Gane,  dès  1  année  suivante,  attaqua  le 
nouveau  seigneur  de  Padoue,  et  celui- 
ci,  pendant  tout  son  règne,  fut  appelé 
à  combattre  avec  désavantage  pour 
maintenir  sa  souveraineté.  Il  fut  même 
obligé  de  la  partager  avec  Frédéric , 
duc  d'Autriche,  pour  obtenir  de  lui  de» 
secours ,  et  il  se  réduisit  à  n'être  que 
le  lieutenant  d'un  souverain  étranger, 
après  avoir  été  souverain  lui-même.  Il 
mourut  le  a3  novembre  1 324,  laissant 
ses  filles  et  se$  bâtards  sous  la  protec- 
tion de  Marsilio  de  Garrare ,  son  ne- 
veu. S. 


GABBÂBE  (Marsilio  de),  à  la  mort 
de  son  onde ,  demeura  chef  de  sa  mai* 
son  et  seigneur  de  Padoue,  ou  plutôt 
lieutenant  du  duc  d'Autriche  dans 
cette  ville;  mais  un  autre  de  ses  oncles, 
Nicolas  de  Garrare,  qui  avait  partagé 
avec  lui  les  soins  du  gouvernement, 
sortit  ensuite  de  Padoue,  et  lui  déclara 
la  guerre  ;  en  même  temps ,  les  Alle- 
mands demeurés  dans  la  ville  se  ren- 
daient edieux  aux  citoyens  par  mille 
vexations.  Marsilio,  désespérant  de  se 
défendre  h  la  fois  contre  son  parent, 
ses  soldats  et  son  ancien  ennemi, 
préféra  entrer  en  n^ociation  avec  le 
dernier.  Il  alla  trouver  lui-même  Gane 
de  la  Scala ,  seigneur  de  Vérone  ;  il  fit 
épouser  à  Marsilio ,  neveu  et  héritier 
du  seigneur  de  Vérone,  la  fille  de  Jac- 
ques de  Garrare ,  nommée  Taddée,  et^ 
après  s'être  fait  conférer  de  nouveau.  U 
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seigneurie  de  Padouc  par  les  conseil», 
Je  5  septembre  i32^,  il  la  transfera 
Je  7  septembre  à  Cane  de  Ja  Scala , 
qu'il  mit  en  possession  de  la  ville  et  de 
son  territoire.  Il  conserva  cependant 
la  principale  autorite'  dans  Padoue,  c^ 
il  profita  de  cette  révolution  pour  coq- 
fisquer  à  son  profit  tous  les  biens  de  ses 
ennemis.  Marsiiio  demeura  fidèle  aux 
neveux  de  Cane  de  la  Scala,  lorsque 
celui-ci  mourut,  m  i5ig,  Albert,  qui 
était  Faine,  vint  s'établir  à  Padoue; 
mais  il  ne  s'y  occupait  que  de  ses  plai- 
sirs ,  tandis  que  Carrare  restait  chargé 
de  toutes  les  affaires.  Cependant  les 
seigneurs  de  la  Scala  s'étant  rendus 
odieux  à  toute  l'Italie  par  leur  orgueil 
et  leur  ambition,  les  républiques  de 
Florence  et  de  Venise  résolurent,  en 
1 556 ,  de  les  humilier.  Marsiiio  de 
Carrare  prêta  l'oreille  aux  propositions 
qui  lui  furent  faites  par  Pierre  de' 
Bossi ,  général  de  ces  deux  républiques. 
Ubertino  de  Carrare,  son  neveu ,  qui 
avait  à  se  venger  d'Albert  de  la  Scala 
pour  une  offense  particulière,  acheva 
de  le  déterminer.  Les  portes  dePadoue 
furent  ouvertes,  le  n  août  1 357,  à  l'ar- 
mée des  deux  répunliques ,  Albert  de 
la  Scala  fut  fait  prisonnier,  et  la  sou- 
veraineté fut  rendue  à  Marsiiio  de 
Carrare;  mais  il  eu  jouit  peu  de  temps, 
étan^  mort  le  m  mars  suivant.  H  n'a- 
vafit  point  d'en&nts,  et  son  neveu 
Ubertino  lui  succéda.        S.  S— *i. 

GAl\RARE  (  Ubertino  de).  Albert 
de  la  Scala,  dans  l'ivresse  du  pouvoir 
absolu ,  avait  fait  violence  à  la  femme 
d'Ubertiao  de  Carrare;  et  comme  de- 
puis il  avait  publié  cette  offense ,  il  se 
figurait  qu'Ubértino,  ou  l'ignorait,  on 
l'avait  oubliée  aussi  ;  mais  Ubertino, 
sans  se  plaindre,  sans  laisser  percef 
aucun  ressentiment ,  attendait  le  mo- 
ment de  la  vengeance  ;  seulement ,  il 
avait  ajouté  à  la  tête  de  maure  qui 
fannait  le  cimier  de  son  casque  ^  deux 
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cornes  d'or,  monument  de  sa  honte 
et  de  sa  haine  secrète.  Ce  fut  lui  qui 
introduisit  Pierre  de'  Rossi  dans  Pa- 
doue ,  et  qui  arrêta  le  tyran  impudique 
qui  l'avait  déshonoré.  Ubertino  suc- 
céda^ le  ai  mars  i55B,  à  son  onde 
Marsiiio,  avec  l'approbation  de  la 
seigneurie  de  Venise  et  de  tout  le  parti 
guelfe.  Le  ^4  janvier  de  l'année  sui- 
vante ,  il  fut  compris  dans  la  paix  gé- 
nérale,, et  reconnu  pr  Marsiiio  de  ta 
Scala  ,  comme  seigneur  de  Padoue. 
Cependant,  la  rivalité  entre  les  deux 
maisons  subsbtait  toujours ,  et  les 
hostilités  se  renouvelèrent  peu  après. 
Lorsqu'elles  furent  terminées  par  une 
seconde  paix,  au  mois  de  mai  i545, 
les  Vénitiens  en  conçurent  beaucoup 
de  jalousie.  Us  voulaient  que  les  sei- 
gneurs de  Padoue  et  de  Vérone  s'af- 
. faiblissent  par  leurs  guerres  mutuelles, 
et  ils  laissaient  déjà  percer  cette  dé- 
fiance de  la  maison  de  Carrare ,  qui 
devait  un  jour  causer  sa  ruine.  Uberti- 
.no  cepenaant  mourut  sans  enfants ,  le 
a5  mars  i545.  La  violence  de  son 
caractère,  ses  vengeances  implacables, 
et  la  del>auche  dans  laquelle  il  était 
plongé,  l'avaient  rendu  odieux  au 
peuple.  S.  S— T. 

CARRARE  (  Marsilietto  Pappa- 
FAVA  DE  ),  parent  éloigné  d'Ubertino, 
fut  Hésigné  par  ce  prince  pour  lui 
succéder  ;  mais  à  peine  avait-il  été  re- 
connu pour  seigneur  de  Padoue ,  que 
Jacques  II ,  fils  de  Nicolas  et  neveu  de 
.Jacques  P".,  l'assassina,  le  9  mai 
1 54B ,  après  avoir  séduit  quelques-uns 
de  ses  gardes.  Marsilietto,  pendant 
les  deux  mois  qu'il  avait  régné,  avait 
montré  de  la  douceur  et  de  la  justice  : 
il  fut  regretté  par  ses  sujets.  S.  S— i. 

CâRRARE  (Jacques  II  D£).L'assas- 
sinat  de  Marsilietto  demeura  quelque 
temps  caché  au  peuple ,  et  Jacques  II 
profita  du  sceau  de  ce  prince ,  dont  il 
s'était  empard,  pour  s  assurer  la  pos- 
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session  de  Monselice  et  cle  tontes  lef) 
forteresses  de  l'e'tat  de  Padoue.  Il  an- 
tiohça  ensuite  la  mort  de  Marsilietto;  K 
réclama  la  seigneurie ,  comme  nu  héri- 
tage dont  il  avait  été  dépouillé  par  uà 
parent  bien  pins  éloigné  que  lui  des 
premiers  princes  de  sa  maison ,  et  il 
fut  reconnu  par  le  peuple.  Jacques  de 
Carrare  gouverna  Padoue  en  paix  avec 
assez  de  sagesse,  et  il  se  concilia  l'af- 
fection de  ses  sujeU  ;  mais  il  avait  au- 
près de  lui  un  jeune  bonime  nommé 
GnUlaumCy  bâtard  d'un  de  ses  ondes, 
dontrhumcuraltiëre  et  les  débauches 
lui  causaient  beaucoup  d'inquiétu<fe. 
Il  lui  avait  défendu  de  sortir  de  Pa- 
doue, et ,  un  jour  qu'il  Tavait  appelé 
auprès  de  lui  pour  le  ^réprimander ,  ce 
furieux  tira  un  couteau  de  sa  poche , 
et,  se  jetant  sur  lui,  retendit  mort  à  ses 
pieds,  le  II  décembre  i35o.  Le  bâ- 
tard de  Carrare  fut  bientôt  mis  en  piè- 
ceis  par  les  gardes  qui  entouraient  leur 
seigneur.  S.  S — i. 

GâRRâRE  (Giagomino  de),  frère 
du  précédent ,  flit  immédiatement  pr6« 
clamé  seigneur  de  Padoue,  avec  son 
neveu  François,  fils  de  Jacques  II. 
Pcndatitcinq  ans,  ils  maintinrent  entre 
eux  la  meilleure  harmonie,  et  l'état 
prospéra  par  leurs  soins  réunis  ;  mais 
une  )àlousie  violente  entre  les  femmes 
de  ces  deux  seigneurs,  qui  devinrent 
mères  en  même  temps ,  fit  naître  k 
l'iin  et  à  Fautre  le  désir  de  demeurer 
seul  maître  de  l'état.  On  assure  que 
Giacomino  avait  projeté  de  fiire  assas- 
siner François ,  son  neveu ,  par  les 
mains  de  Zambone  Dotti ,  qu'il  avait 
déjà  gagné;  mais  il  fut  prévenu  par 
François,  qui,  revenant  de  l'armée 
qu'il  conduisait  contre  les  Visconti , 
entra  le  i8  juillet  i355  dans. la 
chambre  où  Giacomino  soupait ,  et 
mit  lui-même  la  main  sur  lui,  en  lui 
disant:  a  Mon  onde,  vous  êtes  mon 
p  prisonnier,,  »  Giacomino  fut  en  ef* 
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fet  enfermé  dans  une  forteresse,  ouil 
mourut  en  1 572.  S.  S-hi. 

CARRâRË(Fraivçois  1«^DE  ).Le$ 
petits  princes  de  Lombardie ,  menaçai 
tous  également  par  la  maison  Visconti, 
qui  voulait  soumettre  cette  contrée,  s'é- 
taient ligués  ensemble,  eni554>  sons 
la  protection  de  la  république  de  Ve- 
nise. Les  Gonzague  de  Mantoue,  les 
marquis  d'Esté  de  Feirare ,  et  les  la 
Scala  de  Vérone ,  s'étaient  réunis  aux 
Carrare  de  Padoue.  François  V\  as 
Carrare  commandait  l'armée  de  la  li- 
gue, lorsqu'il  surprit  son  onde,  en 
1 355.  Il  soutint  la  guerre  contre  les 
Visconti  avec  des  succès  variés ,  sou- 
vent trahi  pr  la  grande  compagnie 
d'aventuriers  que  les  alliés  avaient  prise 
à  leur  service  ;  cependant,  il  la  termina 
par  une  paix  honorable  ,  le  8  juin 
i558  ;  mais  dans  le  temps  même  où  il 
était  pressé  par  les  armes  des  Visconti , 
le  roi  Louis  de  Hongrie  envahissait  les 
états  de  Venise ,  avec  l'armée  la  plus 
formidable  qu'on  eût  encore  vue  en 
Italie.  Les  Vénitiens  étaient  alliés  de 
François  de  Carrare;  cependant  ils 
n'avaient  pu  lui  donner  aucun  secours 
dans  la  guerre  contre  les  Visconti  ;  de 
son  coté,  Carrare  redouta  de  provoquer 
le  roi  de  Hongrie ,  qui ,  à  la  tête  de 
dnquante  mille  hommes  de  cavalerie , 
pouvait  mettre  son  pays  à  feu  et  à  sang. 
il  contracta  des  liens  d'amitié  et  cThos- 
pitalité  avec  lui  ;  il  lui  fournit  des  vivres 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre , 
et  il  provoqua  ainsi  le  ressentiment  de 
la  république  de  Venise ,  qm  ne  lui 
pardonna  jamais.François  de  Carrare, 
qui,  comme  tous  les  princes  d*Italie, 
avait  à  cette  époque  des  assassins  dé- 
terminés à  sa  solde ,  fît  enlever  de  ienrs 
maisons,  dans  des  gondoles,  les  séna- 
teurs vénitiens 'qui  lui  étaient  k  pins 
contraires,  et  les  fit  conduire  dans 
son  palais  à  Padoue,  ou, par  la  crainte 
d'une  mort  immédiate ,  il  arracha  d'eux 
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le  serment  qu'ils  conserveraient  la  paix 
avec  lui ,  et  qu'ils  ne  révéleraient  point 
la  violence  qu'ils  avaient  soufferte; 
pais  tout  ce  qu'il  put  obtenir  ainsi  fut 
de  dififërer  leur  vengeance.  La  jalousie 
des  Vénitiens  s'augmenta  encore ,  lors* 
que  Louis  deHongrie  donna  y  en  i56by 
Feltre  et  Beflune  à  Carrare,  en  signe 
de  sa  reconnaissance  ;  et  celui-ci ,  de 
son  côté,  chercha,  par  une  alliance  plus 
étroite  avec  le  roi  de  Hongrie ,  à  se 
prémunir  contre  la  haine  de  ses  puis- 
sants voisins.  Les  Florentins ,  les  Pi- 
sans  et  les  légats  du  pape  firent  ce 
qu'ils  purent  pour  empêcher  les  hosti- 
lités;  mais  enfin  elles  éclatèrent  en 
1372.  Carrare  acheta  les  secours  des 
dues  d'Autriche;  il  en  obtint  aussi  de 
Louis  de  Hongrie;  mais  ces  derniers 
finirent  par   lui  être  préjudiciables. 
Etienne,  vayvode  de  Transylvanie, 
qui  commandait  les  Hongrois,  ayant 
été  fait  prisonnier,  le  i  ^'.juillet  i375 , 
Carrare,  peur  racheter  sa  hberté,  fut 
obligé,  le  %i  septembre,  de  condes- 
cendre à  une  paix  honteuse,  de  payer 
un  tribut  considérable ,  et  d'envoyer 
son  fils  à  Venise  pour'  demander  à  la 
seigneurie  paidon  de  L'avoir  attaquée. 
Mais  plus  François  de  Carrare  avait 
été  humilié,  plus  il  nourrissait  contre 
les  Vénitiens  un  ardent  désir  de  ven- 
geance :  il  saisit  avec  empressement 
roccasioD  que  lui  en  donnèrent  les 
Génois ,  et  il  contracta  une  ligue  avec 
eux  et  le  roi  de  Hongrie,  enstiite  de 
laquelle  éclata  la  guerre  de  Ckiozza, 
qui,  de  1 378  à  1 3Ô  i  ,mit  la  république 
à  deux  doigts  de  sa  perte  (  Fojr.  Vic- 
tor PisANi,  Charles  TÉsro,  Lucien  et 
Pierre  Doria  ).  François  de  Carrare , 
à  la  fin  de  cette  guerre,  fut  relevé  de 
toutes  les  ccmditions  onéreuses  qui  lui 
avaient  été  imposées  par  son  précé- 
dent traité  avec  la  répnbhque.  En 
i584  9  il  acquit  les  villes  de  Trévise, 
Ceaeda,  Feltie  et  Bcllune,  et  il  parut 
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plus  puissant  qu'il  n'avait  jamais  été. 
Les  Vénitiens  ne  voulant  plus  attaquer 
ouvertement   un  prince  aussi  belli- 
queux, et  soutenu  par  d'aussi  puis- 
sants alliés ,  excitèrent  contre  lui  An- 
tonio de  la  Scala ,  seigneur  de  Vérone, 
qu'un  ressentiment  personnel  animait 
àé\k ,  et  que  ses  astrologues  flattaient 
de  l'espoir  des  plus  brillantes  con- 
quêtes. François  de  Carrare  s'efforça 
vainement  de  fiiire  comprendre  au 
seigneur  de  Vérone  quels  étaient  ses 
vrais  intérêts  ^  après  avoir  gagné  sur 
lui  deux  grandes  batailles;  3  lui  offrit 
encore  la  paix  aux  conditions  les  plus 
avantageuses  ;  mais  Antonio  de  la  Sca- 
la, soutenu  par  l'argent  des  Vénitiens, 
refusia  tout  arrangement;  il  rechercha 
l'alliance  de  son  ambitieux  voisin,  Jean 
Galeaz  Visconti,  qui  voulait  profiter 
des  guerres  entre  ces  deux  princes 
pour  les  écraser  tous  deux.  François 
de  Carrare^  menacé  de  cette  nouvelle 
attaque ,  n  eut  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  devancer  la  Scala.  Sans  avoir 
aucune  confiance  en  Jean  Galeaz,  il 
accepta  son  alliance,  et  il  convint  avec 
lui  de  partager  les  états  du  seigneur  de 
Vérone.  Jean  Galeaz ,  le  plus  riche  et 
le  plus  puissant,  mais  aussi  le  plus 
penîde  des  princes  de  l'Italie,  dépouilla 
Antonio  de  la  Scala  de  ses  états  pen- 
dant la  seule  campagne  de  1 387  ;  mais 
il  eut  à  peine  achevé  cette  conquête , 
que,  sans  provocation  ni  sujet  de  plâiu- 
te ,  il  déclara  la  guerre  à  François  de 
Carrare,  et  le  réduisit  aux  dernières 
extrémités.  Les  Vénitiens  applaudis- 
saient à  la  ruine  d\in  voisin  qu'ils 
haïssaient  ;  les  peuples  ,  lassés  de  la 
guerre  ,^étaient  disposés  à  se  soulever, 
et  François  de  Carrare  fut  enfin  obligé, 
avec  son  fils  François  II ,  de  consentir 
à  un  échange  que  lui  fit  offrir  Jîeau 
Galeaz.  Il  livra  Padoue  et  Trévise  à 
Visconti,  avant lafin de  Tannée  i388, 
et  oa  lui  promit  eu  retour  la  seigneurie 


io6 


CAR 


d'une  des  ailles  de  Lombardie  encla- 
vées dans  tes  états  de  son  ennemi  ^ 
mais  ce  dernier,  au  lieu  d'exécuter  sa 
convention ,  enferma  François  P'.dans 
le  château  de  Gomo ,  et  l'y  retint  jus- 
qu'à sa  mort  ^  le  6  octobre  iSgS* 

S.  u— — I. 

CARRARE  (  François  II,  ou  No- 
viLLO  de).  Tandis  que  François  I*'.  de 
Carrare  était  attaque  par  Jean  Galcaz, 
il  avait  essayé  de  calmer  lesn^urmures 
du  peuple,  qui  demandait  la  paix,  en 
cédant  à  son  fils  François  II  la  sei- 
gneurie de  Padoiie,  et  lui-même  il 
s'était  retiré  à  Trévise.  François  II 
commença  donc  à  régner  le  29  juin 
1 588,  et ,  le  13  novembre  de  la  même 
année  ,Hl  fut  obligé  de  rendre  sa  capi- 
tale à  Jacques  del  Venue,  général  du 
seigneur  de  Milan.  Il  s'achemina  tris- 
tement vers  Pavie,  avec  sa  femme  et 
SCS  enfants,  pour  attendre  les  volontés 
de  Jean  Galeaz.  Celui-ci  ne  voulut  point 
lui  accorder  d'audience,  et ,  après  l'a- 
voir long-temps  fait  languir  dans  Fat- 
tente  ,  il  lui  céda  enfin ,  en  dédomma- 
gement de  sa  principauté,  le  château 
dcmi-ruiné  de  Cortason^  près  d'Asti. 
François  II,  retiré  dans  ce  château, 
fut  bientôt  averti  que  Jean  Galeaz 
voulait  l'y  £ah*e assassiner;  il  se  déroba 
par  la  fuite  à  la  mort  qui  lui  était  pré- 
parée, et,  se  déguisant  en  pèlerin,  il 
suivit  la  rivière  de  Gênes ,  pour  venir 
en  Toscane  demander  des  secours  aux 
Florentins.  En  route  ,  il  fut  exposé  à 
des  dangers  inouïs;  d'autant  plus  que 
Taddée  d'Esté,  sa  femme,  dont  la 
grossesse  était  avancée,  ne  pouvait  pas 
supporter  la  mer.  A  Gênes ,  à  Fisc ,  à 
Florence  même ,  ses  espérances  fu- 
rent trompées  ;  les  amis  sur  lesquels 
il  avait  compté  ne  lui  montraient  que 
froideur  et  défiance  ;  mais  aux  coups 
redoublés  de  la  fortune,  il  opposa  une 
énergie  indomptable.  La  naine  fut 
pour  lui  une  puissance  ;  il  échauffa  de 
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son  ressentiment  les  Florentins,  qui 
voulaient  demeurer  en  paix  avec  Jean 
Galeaz;  il  leur  fît  sentir  la  nécessité  de 
s'opposer  à  temps  à  un  tyran  ambi- 
tieux qu'aucun  traité  ne  pouvait  lier  , 
et,  dès  qu'il  les  eut  déterminés  à  com- 
battre, il  parcourut  l'Europe  pour  leur 
trouver  des  alliés.  Avant  tout,  il  leur 
assura  le  secours  des  Bolonais  ;  ensuite, 
traversant  la  France  et  la  Suisse  pour 
passer  en  Allemagne ,  il  arma  aussi  le 
comte  d'Ottenburg ,  le  duc  de  Bavière, 
le  comte  de  Modrus  et  de  Segna  en 
Croatie  ;  il  se  préparait  même  à  tra- 
verser la  Servie ,  pour  demander  des 
secours  au  roi  de  Rascie  :  la  mort  de. 
deux  de  ses  alliés,  la  froideur  des 
Florentins  ,  les  maladies  dont  iui- 
mêrae  il  fut  frappé,  rien  né  put  le 
décourager.  Les  Vénitiens,  alarmés  de. 
la  grandeur  de  Yisconti ,  promirent 
secrètement  de  favoriser  Carrare. 
Avant  l'arrivée  des  puissances  auxi- 
liaires qii'il  avait  appelées  d'Allemagne, 
il  se  .mit  lui-même  en  marche  avec 
quelques  compagnies  de  gendarmes  , 
dès  qu'il  sut  que  les  Florentins  avaient 
commencé  les  hostilités.  Les  anciens 
sujets  de  sa  Êimille,  qui  fa  vai  en  t  aban- 
donné deux  ans  auparavant,  soupi- 
raient déjà  après  son  retour  ;. ils  se  ran- 
gèrent en  foule  sous  ses  étendards  ;  ils 
l'accueillirent  dans  tous  les  châteaux 
avec  des  cris  de  joie,  et  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  sa  capitale  le  19 
juin  1 390.  Il  continua  la  guerre  pen- 
dant deux  ans  ^vec  des  succès  variés , 
et  il  fut  compris  comme  souverain  in- 
dépendant dans  la  paix  conclue  le  % 
février  iSga,  entre  là  ligue  guelfe  et 
le  seigneur  de  Milan.  François  II,  ré- 
tabli dans  sa  souveraineté  par  la  con- 
nivence des  Vénitiens  et  l'appui  des 
Florentins,  chercha  de  toute  manière 
à  mériter  l'amitié  de  ces  deux  répu- 
bliques. Il  témoigna  la  plus  grande 
déférence  à  la  première  ^  il  s«  laissât 
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engager  par  la  seconde  dans  toutes  les 
guerres  qu'elle  eut  à  soutenir  contre 
Jean  Galéaz.  Sa  situation  vis«à-vis  de 
ce  puissant  voisin  commençait  à  deye- 
bir  dangereuse,   lorsque  le  duc  de 
)\fi]an  mourut  inopinément  etr  i4o!2. 
Carrare ,  au  lieu  de  se  défendre ,  put 
alors  songer  à  Êiire  lui-même  des  con- 
quêtes. Et|  1 4o4  f  il  rétablit  dans  Vé- 
rone Guillaume  de  la  Scala;  mais  celui- 
ci  étant  mort,  et  ses  fils  ayant  voulu 
traiter  avec  les  ennemis  ,   Carrare 
Vempara  lui-même  de  Vérone.  Il  fut 
aussi  pendant  quelques  jours  maître 
de  Brescia,  et  il  était  sur  le  point  de 
conquérir  Viccnce ,  lorsque  les  Véni- 
tiens ,  qui  voyaient  sa  grandeur  avec 
défiance ,  prirent  tout  à  coup  la  dé- 
fense des  Visconti,  moyennant  la  ces- 
sion de  Vicence ,  et  déclarèrent  la  guer- 
re à  François  de  Carrare.  Le  prince  de 
Padoue,  abandonné  à  cette  époque  par 
tous  ses  alliés ,  et  attaqué  encore  par 
Gonzague ,  seigneur  de  Mantoue,  n'é- 
tait pas  en  état  de  résister  long-temps 
à  la  république  de  Venise  ;  cependant, 
il  soutint  pendant  un  an  et  demi  l'at- 
taque de  forces  infiniment  supérieures 
avec  le  courage  le  plus  inébranlable. 
Jacques,  son  second  fils,  commandait 
à  Vérone;  il  fut  obligéde  rendre  cette 
place  le  2^  juin  i4o5;  et,  contre  sa 
capitulation ,  il  fut  conduit  en  prison, 
Frdnçois  II  défendait  Padoue,  con- 
jointement avec  François  III,  son  fils 
aîné.  Après  avoir  éprouvé  toutes  les 
calamités  que  peuvent  entraîner  la  pes- 
te et  la  guerre,  il  fut  obligé  de  capitU" 
'1er  le  1 7  novembre  de  la  même  année, 
II  fut  conduit  à' Venise  avec  son  fils , 
Boas  condition  que,  s'il  ne  s'accordait 
pas  avec  la  seigneurie ,  il  serait  remis 
en  possession  des  forteresses  dont  il 
était  encore  maître  ^.mais  le  conseil  des 
dix  le  fît  enfermer  dans  la  prison  où 
son  fils  Jacques  était  de'jà  retenu  de- 
puis cÎBQ  raOTS»  Jacques ,  pendant  «$t 


CAR  207 

espace  de  temps,  n'avait  apprb  aucun 
des  malheurs  qui  frappaient  sa  famil- 
le, et  l'arrivée  de  son  père  et  de  soa 
frère  dans  son  cachot  lui  en  donna  la 
première  nouvelle.  Bientôt  après ,  le 
conseil  des  dix,  au  mépris  du  droit 
des  gens  et  de  la  foi  des  serments, 
résolut  la  mort  des  trois  princes  de  la 
maison  de  Carrare.  Les  bourreaux 
entrèrent,  le  17  février  1 406,  dans 
la  prison  de  François  II ,  et  lui  ordon- 
nèrent de  se  préparer  à  mourir  ;  mais 
il  ne  voulut  pas  se  soumettre  à  une 
sentence  injuste,  et  il  se  défendit  contre 
eux  avec  une  escabelle  de  bois ,  jusqu'à 
ce  que,  succombant  sous  leurs  efforts, 
il  fut  renversé  et  étranglé.  Ses  deux 
fils,  Jacques  et  Français  III,  le  furent 
aussi  le  surlendemain.  Deux  autres  dé 
ses  fils ,  encore  fort  jeunes ,  étaient  à 
Florence  ;  les  Vénitiens  mirent  leurs 
têtes  à  prix;  cependant  aucuu  assassin 
n'eut  la  lâcheté  d'attenter  à  leur  vie  ; 
mais  Ubertino  mourut  de  maladie  à 
Florence^  le  7  décembre  1407  ,  et 
Marsilio ,  qui  embrassa  la  carrière  des 
armes ,  après  avoir  servi  comme  con- 
dottieri dans  plusieurs  guerres  contre 
les  Vénitiens,  fit,  en  i455,  une  ten- 
tative sur  Padoue,  où  il  échoua.  Il  fut 
arrêté  comme  il  s'enfuyait,  et  perdit 
la  tête  sur  un  échafaud,  le  18  mars  de 
la  même  année.  Avec  lui  finit  la  des- 
cendance légitime  de  la  maison  de 
'  Carrare,  celle,  peut-être ,  de  toutes  les 
maisons  souveraines  de  l'Italie,  qui 
avait  produit  le  plus  d^hommes  distin- 
gués. S.  S— I. 

CARRÉ ,  ou  CARRÉE  (  Fa ançois  ) , 
peintre,  né  en  Frise,  l'an  i656,  avait 
fait  des  progrès  dans  l'étude  des  lan- 
gues, dit  Descamps,  et  allait  entrer 
danâune  communauté  religieuse,  lors- 
que son  goût  pour  la  peinture  l'en  dé- 
tourna. Il  mérita,  par  son  habileté^ 
d'être  nommé  premier  peintre  du  prin- 
«e  GuiUaume-Frjédéric,  stathpuder  de 
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Frise ,  et  yit  ses  travaux  esdme's,  tant 
de  ce  prince  que  du  public.  Il  réussis- 
sait pmopâlement  dans  la  représen- 
tation de  fêtes  de  yillage.  A  la  mort  de 
son  protecteur ,  il  lui  témoigna  son  at- 
tachement et  ses  regrets  par  la  cons- 
truction d'un  catafalque  magnifique, 
qu'il  fit  exécuter  sur  ses  dessins,  et 
qu'il  grava  ensuite  à  l'eau  forte.  Il 
continua  d'être  au  service  de  la  prin- 
cesse douairière  Albertine,  et  s'établit 
ensuite  à  Amsterdam,  où  il  mourut, 
en  1669,  à  trente-trois  ans ,  laissant 
deux  fils,  Henri  et  Michel  Carré ,  qui 
furent  aussi  peintres.  —  Henri  Carae 
iiaquit  en  i65ô,  selon  Weyerman ,  et 
eu  i658,  selon  Houbraken.  Ni»ces 
biographes,  ni  Descamps,  ne  nous  ap- 
prennent pour  quel  motif  François 
Carré,  qui  n'avait  point  à  se  plaiudre 
d'avoir  cultivé  les  arts,  voulut  fermer 
cette  carrière  à  son  fils,  et  le  destina  au 
ministère  de  la  chaire.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  le  jeune  Henri  se  passionna  pour 
la  peinture,  peut-être  parce  qu'on  lui 
d^endait  de  s'y  livrer ,  et,  quand  on 
s'aperçut  qu'il  avait  secrètement  fait 
d'assez  grands  progrès,  on  le  plaça 
d'abord  chez  Juriaen  Jacobsz,  assez 
bon  peintre,  et.eosuite  chez  le  célèbre 
Jacques  Jordaens.  Devenu  habile,  il 
n'en  abandonna  pas  moins  la  peinture, 
lorsque  la  princesse  Albertine ,  dont 
,on  a  de^à  parlé,  lui  donna  une  place 
d'enseigne  dans  un  régiment.  11  se 
comporta  bien  dans  son  nouvel  état , 
et  se  trouva,  en  1672,  dans  la  ville 
de  Groningue,  alors  assiégée;  mais 
le  goût  de  la  peinture  se  réveilla  chez 
lui ,  et  il  renonça ,  pour  s'y  livrer ,  au 
métier  des  armes.  S'étant  fixé  à  Ams- 
terdam,  il  fut  presque  toujours  oc- 
cupé par  deux  amateurs,  Fierens, 
avocat  distingué,  etVan-Dyck,  riche 
brasseur.  Il  peignit  aussi  de  grands 
paysages  dans  une  salle  du  château  de 
ilyswick.  Henri  Cari'é  mourut  le  7 
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juillet  f  721 ,  à  quatre-vingt-cinq  ans, 
laissant  sept  enfants,  dont  quatre  cul* 
tivèrcnt  la  peinture,  mais  avec  moins 
de  succès  que  leur  père.  Descamps 
vante  la  couleur  et  la  touche  de  Henri.  . 
—  Michel  Carre  d'Amsterdam ,  frère 
et  élève  de  Henri ,  ne  naquit  proba- 
blement pas  en  i656,  comme  le  prë* 
tendent  les  biographes,  puisqu'il  était 
je  cadet  >  et  l'élève  de  son  frère.  De 
son  école,  il  passa  dans  celle  de  Ni- 
colas Berghem;  mais ,  après  avoir  bien 
saisi  la  manière  de  ce  grand  paysa- 
.giste,  il  eut  le  tort  de  l'abandonner  pour 
suivre  celle  de  van  der  Leen ,  peintre 
peu  connu.  Un  séjour  de  plusieurs  an- 
nées qu'il  fit  à  Londres  ne  fut  point 
avantageux  à  sa  fortune;  mais  le  roi 
de  Prusse  l'appela  près  de  lui  pour 
remplacer  Abraham  Begyn ,  qui  venait 
de  mourir ,  et  lui  donna  une  pension, 
.outre  laquelle  on  lui  paya  bien  ses  ou- 
vrages. La  mort  de  ce  prince  le  força 
de  revenir  à  Amsterdam.  Il  mourut  à 
Aikmaêr  en  17*28.  Tout  en  louant  la 
facilité  de  ce  peintre ,  Descamps  lui  re* 
proche  d'avoir  trop  souvent  consulté 
son  imagination ,  plutôt  que  la  nature. 
Il  cite  cependant  avec  éloge  une  salle  ^ 
à  Amsterdam ,  entièrement  peinte  par 
Michel  Carré ,  représentant  la  Renr 
contre  de  Jacob  et  d'Esaii.  Le  mu- 
sée Napoléon  ne  possède  aucun  tableau 
de  ces  trois  peintres.  D— t. 

CABRÉ,  voyageur  français  du  I7^ 
siècle,  avait  eu  la  commission  de  visi- 
ter la  cote  de  Barbarie ,  et  divers  ports 
de  l'Océan.  Les  mémoires  qu'il  adressa 
à  Colbert,  fixèrent  sur  lui  l'attention 
de  ce  ministre ,  qui  projetait  de  grands 
établissements  dans  les  Indes  orien- 
tales. Il  fut  nommé  pour  Caire  partie 
de  l'expédition  dont  Caron  était  le 
chef  et  la  manière  dont  il  en  parle, 
.donne  lieu  de  supposer  qu'il  fut  placé 
par  le  ministre  pour  lui  envoyer  des 
rapports  particuliers  sur  ce  qui  st 
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passerait.  La  flotte  partît  le  i  o  juillet 
1 666,  On  toucha  à  Madagascar  et  à 
l'ile  Bourbon,  où  Carré  vit  l'oiseau 
appelé  le  dronte ,  qui  depuis  a  été 
perdu  (  Foy.  Bontekoe).  Garon,  que 
son  s^our  à  Madagascar  avait  con- 
vaincu de  l'impossibilité  d'y  fixer  le 
chef-lieu  des  établissements  de  la  com- 
pagnie ^  se  détermina  à  choisir  Surate. 
Carré  en  donne  la  description,  ainsi 
que  celle  du  pays  et  des  peuples  voi- 
sins. Envoyé  à  Bassora  pour  le  com- 
merce de  la  compagnie ,  il  y  était  en 
1668  y  lorsque  les  Turks  enlevèrent 
cette  ville  aux  Arabes.  Pour  se  sous- 
traire aux  malheurs  de  la  guerre ,  il 
se  retira  avec  son  navire  à  l'île  de  Ga- 
rac  f  dans  le  golfe  Persique.  De  retour 
à  Surate ,  Carbn  l'envoya  en  France , 
sous  prétexte  d'y  porter  des  nouvel- 
les de  rétablissement ,  mais  sans  doute 
pour  se  débarrasser  d'un  surveillant 
incommode.  Carré  qui  n'aimait  pas  Ca- 
ron ,  qu'il  appela  toujours  le  Hollan- 
dais y  accepta  la  mission  avec  plaisir! 
Il  s'embarqua  en  1671  pour  Bender- 
Âbassi  ;  de-là,  il  se  rendit  à  Bagdhâd,  et 
traversa  le  désert.  Durant  «ë  trajet ,  il 
eut  beaucoup  à  souffrir ,  et  il  fut  le  té- 
moin d'une  des  scènes  les  plus  déchi- 
rantes qu'un  homme  puisse  contem- 
pler. Un  Turk,  amenant  deux  cents 
jeunes  filles  qu'il  comptait  aller  vendre 
en  Arabie,  en  Perse  et  aux  Indes , 
n'avait  pas  trouvé  d'eau  dans  les  puits 
du  désert.  Il  voyait  mourir  l'une  après 
l'autre  ces  infortunées ,  qui  remplis- 
saient l'air  de  leurs  cris.  Carré ,  après 
s'être  éloigné  avec  son  guide  de  ce 
lieu  de  désolation ,  continua  sa  route, 
et  arriva  à  Alep.  Il  alla  à  Tripoli  de 
Syrie ,  visita  le  Liban ,  s'embarqua  à 
Séide  ^  et  aborda  heureusement  à  Mar- 
seille. Il  publia  sa  relation  sous  ce 
titre  :  Voyage  des  Indes  orientales  ^ 
mêlé  de  plusieurs  histoires  curieuses, 
PariSy  1699/12  vol.  in-t3.  Il  dit  à  la 
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fin  du  premier  volume ,  qui  renferme 
le  récit  de  ses  courses ,  qu'il  ne  tarda 

Sas  à  être  renvoyé  par  terre  aux  In- 
ès, et  que  le  second  volume  contien- 
dra la  relation  de  ce  voyage  ^  mais  il 
n'a  tenu  parole  qu'en  partie  ;  car  on 
n'y  trouve  que  des  fragments  sur  dif- 
férents sujets,  et  des  anecdotes  ga- 
lantes .  on  y  voit  seulement  qu'il  était 
à  Visapour  en  1673.  Carré  écrit  d'une 
manière  assez  intéressante  ;  mais  il 
parle  beaucoup  trop  de  lui,  rapporte 
trop  d'aventures  insignifiantes^  et  ne 
détermine  pas  toujours  avec  exactitu- 
de les  dates  des  événements.   E — s. 

CARRÉ  (  Louis  ) ,  géomètre  fran- 
çais, né  en  i663,  dans  un  village  d«  • 
Brie,  avait  d'abord  été  destiné  à  l'état 
ecclésiastique  ;  mais  son  père ,  simple 
laboureur ,  ne  put  fournir  à  la  dépense 
nécessaire  pour  achever  ses  études ,  et 
le  jeune  théologien  serait  retourné  aux 
champs,  si  le  P.  Malebranche&e  l'avait 
gardé  auprès  de  lui  pour  lui  servir  de 
copiste.  Carré  ne  tarda  pas  à  se  péné- 
trer de  la  métaphysique  de  son  maître , . 
qui  lui  enseigna  en  même  temps  les 
principes  des  mathématiques.  L  élève  * 
profila  si  bien ,  qu'en  peu  de  temps ,  il 
se  mit  au-dessus  du  hesdin  en  don- 
nant des  leçons  de  mathématiques  et 
de  philosophie.  Dans  cette  dernière 
partie ,  qu'il  affectionnait  le  plus ,  il 
eut  pour  disciples  beaucoup  de  fem- 
mes ,  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
des  religieuses.  Les  réflexions  que 
cette  circonstance  suggère  à  Fonte- 
nelle ,  rendent  curieux  l'éloge  très 
court  qu'U  a  fait  de  Carré.  Ce  sa- 
vant fut  reçu  membre  de  l'académie 
des  sciences  en  1697,  et  mourut  le 
1 1  avril  1 7 1 1 .  Il  a  laissé  plusieurs 
mémoires  dans  la  collection  de  cette 
société,  et,  dans  le  Journal  des  Sa* 
fiants  y  un  Jlbrégé  d'un  traité  shr 
la  théorie  générale  du  son ,  sur  les 
différents  accords  de  la  musique ,  €P 
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sur  le  monochofde»  L'atfce  feignon 
Tavait  cliargé  de  Faire  ta  description  de 
tous  les  ÎDstruinents  de  musique  usite's 
en  France  ;  mais  s'a  ioiort  prématurée 
ne  lui  permit  pas  d'acbever  ce  trayail. 
Le  plus  împomnt  dé  ses  ouvrages  est 
sa  méthode  pour  la  mesure  àes  sur^ 
faces  y  la  dimension  des  solides, 
leurs  centres  de  pesanteur,  de  per- 
cussion, .  d'oscillation ,  par  Vappli" 
cation  du  calcul  intégral  y  Paris, 
I  «y  I  o  9  in-4''*  Quoique  bien  incomplet  y 
même  pour  Tëpoque  où  il  parut,  et 
renfermant  plusieurs  inexactitudes, 
cet  ouvrage  eut  d'abord  un  assez  grand 
succès  :  on  ne  le  consulte  plus  aujour- 
*  d'hui.  .  G.  M.  P. 

CaBRÉ  (Bemi  )  f  bénédictin  ^  prieur 
de  liéccleuf ,  et  sacristain  delà  Celle , 
né  à  St.-Fal  le  20  février  1706 ,  cul- 
tiva les  sciences  avec  succès.  On  a  de 
lui  :  I,  les  Pseaumes  dans  V ordre  his- 
torique, nouvellement  traduits  sur 
Vhébreu ,  1 74  î» ,  in-8°.  ;  lï.  le  Maître 
des  novices  dans  l'art  de  chanter , 
1744  9  in -4°.  Cette  production  est 
,  assez 'curieîise,  et  fut  dtée  avec  éloge 
dans  les  joufrnaux  du  temps.  On^oit 
surtout  y  remarquer  le  chapitre  oà 
Carré  traite  de  la  voix.  H  fait  Té- 
loge  du  vin,  le  conseille  pour  toutes 
les  maladies  )  et  dit  :  a  Le  vin  fait 
«»  presque  autant  que  tous  les  autres 
31  remèdes  ensemble.  9  On  y  ti*ouve 
aussi  quelques  propositions  qui  ne 
font  ^iais  moins  singulières.  IIL  Ja 
Clef  des  Pseaumes ,  1 755 ,  in-i  2  ; 
IV.  Recueil  curieux  et  édifiant  sur 
les  cloches,  1757,  in-8**.  Ce  livre, 
dans  lequel  l'auteur  a  réuni  beaucoup 
de  particularités  isur  les  cloches,  est,  en 
effet ,  un  des  plus  curieux  qui  existent 
sur  cette  matière.  V«  U  a  laissé  en  ma- 
.uiiscrit  un  Brét^iaire  biblique, disposé 
pour  obliger  les  ecclésiastiques  à  faire 
Hne  émde  particulière  de  la  Bible. 

D.L. 
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CÂRbEL  (Louis-Joseph),  doc- 
teur en  théologie,  taatif  de  Seissel  en 
Bugey ,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  L  la  Pratique  des  billets  , 
Louvàin ,  1 690  ;  Bruxelles ,  1 698 ,  in- 
1^,  Ce  livre  a  pour  objet  de  réfuter 
celui  de  Le  Correur,  intitulé:  Traité 
des  billets  entre  négociants,  1682. 
Ce  dernier  soutenait  que,  dans  le  com* 
mérce ,  il  est  permis  de  prêter  à  inté- 
rêt ,  pour  un  temps  limité ,  sur  de  sim- 
ples billets.  Càrrel  convient  que  cette 
pratique  n'est  point  opposée  à  la  loi 
naturelle ,  ni  par  conséquent  mauvaise 
en  soi ,  mais  qu'elle  est  contraire  à  la 
loi  divine  expliquée  par  la  tradition, 
IL  La  'Science  ecclésiastique  suf fri- 
sante à  eUe-méme  sans  le  secours 
des  sciences  profanes ,  Lvon ,  1 700 , 
in- 12.  On  y  trouve  d'excâlcntes  cho- 
ses sur  Tobligalion  où  sont  les  ecclé- 
siastiques de  s'appliquer  à  la  science 
de  leur  état ,  mais  trop  dé  sévérité  k 
l'égard  de  l'étude  des  sciences  pro- 
fanes, m.  ^m  à  V auteur  de  la  vie 
de  M.  d'Aranthon  d!Alex^  éyéqum 
de  Genève ,  Bruxelles  et  Lyon  1700, 
in-ia.  L'auteur  de  cette  /^îe  (&•  Le- 
masson  )  y  répondit  dans  4es  Eclair» 
cissements'plsLcés  à  la  fin  de  la  a*',  édi- 
tion. Carrel  soutenait  que  le  prélat  n'é^ 
tait  point  contraire  auft  sentiments  de 
'5.  Augustin  et  de  S.  Thomas  sur  la 
grâce  et  la  prédestination ,  ni  ennemi 
de  Port-Boyal.  Dom  Lemasson  s'at- 
tacha à  prouver  que  M.  d'Aranthoa 
n'était  point  janséniste ,  ni  quiétiste. 
IV.  IJn  Avis  et  trois .  lettres  ,  insé- 
rées dans  ï'Histoire  des  ouvrtiges 
des  savants ,  de  1 708 ,  sur  les  pro- 

Eositions  concernant  la  révélation  et 
i  certitude  du  texte  sacré ,  où  il  prend 
'la  défense  du  docteur  Holden ,  dans 
son  Analyse  de  la  foi.  V.  LeUrc  à 
Mn  Ameht  de  la  HoussajcCy  Paris, 
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4691 9  kl- 16,  de  60  pâg.  Elle  roule 
Èuc  la  traductiou  des  Lettres  de  Cicé- 
ron  à  Atticus  j  par  St.-Kéal.    T*— -p. 
CARRÉNO  DE  MlUANDA  (porc 
Juan  ) ,  naquit  de  parents  DobJes  k 
Âyiles ,  viUe  des  Asturies ,  en  i^  1 4*  Q 
apprit  à  Madrid  ie  dessin,  de  Pierre 
de  Las  Cuevas,  et  fut  relève  de  Barthé- 
lemi  Roman  pour  le  coloris.  Il  excella 
dans  le  portrait  et  dans  Thistoire.  IL 
peignit  à  l'âge  de  vingt  ans  les  tableaux 
du  cloître  de  Sainte-Marie  d'Arragon, 
et  ceux  de  l'église  du  couvent  du  Ro- 
saire de  Madnd.  Il  iiit  élevé  en  1 657, 
par  la  noblesse  d'Avila ,  -et  ensuite  par 
celle  de  Madrid ,  à  des  fonctions  de 
judicature  ;  mais  Yelasquez^  voyant 
que  ce  genre  d'occ<q>ation  ie  détour- 
nait des  travaux  auxquels  il  était  plus 
endin ,  lui  fit  &ire ,  dans  le  palais  du 
roi  des  peintures  qui  furent  q^prou- 
yées  par  Philippe  IV,  £t  ce  prince  ie 
nomma  peintre  de  la  couronne  en 
1669.  Charles  II  .conûrma  cette  no- 
mination peu -de  temps  après,  et  lui 
duona,  en  outre,  l'ordre  de  Saint- 
Jacques.  Ses  amis  le  félicitant  à  l'oc- 
casion de  cette  dernière  dignité  ,  et 
lui  disant  qu'il  n'en  avait  pas  besoin 
pour  illustrer  sa  naissance,  mais. que 
cet  honneur  refluait  sur  Isi  peinture^ 
il  leur  répondit  :  «  L21  peinture  n'a  pas 
»  besoin  de  d^  honneurs  ;  car  elle  peut 
9  lesdonner  à  tout  le  monde.  x>  Les  ta- 
bleaux de  Carréno  sent  semarquablcs 
par  la  correction  du. de&sin,  par  >le 
gracieux  et  la  douceur  du  coloris  ;  ses 
teintes  iinilcnt  celtes  de 'Van  Dyck;  ses 
esquisses  ont  de  ia  franchise,  dclaiaci- 
iilé  «t.de  l'invention»  Ce  peintre  possé- 
dait Hussk  rart.de.  la  gca^vure.  il  moniuit 
en  i6B5.  OnToità'Madrid,  entre  les 
principales -œuvres  de  Carréno,  une 
Ma£LBieiiie  .dans  iejiésert^  au  cou- 
Teut  de  Las  Becogidas;  à  Tolède,  unp 
Sainte  I^amUle  dans  l'église  des  bc- 
nédîctîos  de  St.-Martiu;  à  Alcala  de 
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Henatez ,  dans  l'église  des  religieuses 
de  la  Madeleine,  un  tableau  de  Jésus^ 
un  Baptême  de  Noire^  Seigneur  ;  à 
la  paroisse  de  St.- Jean ,  deux  grands 
tableaux  historiés ,  concernant  la  vie 
de  S*  Isidore  le  laboureur.  Carréno 
fit  aussi  une  Madeleine  qu'on  voyait 
à  Ségovie,  dans  la  collection  des  ta- 
bleaux de  l'amiral  de  Castille.  On  ad- 
mire à  Pampelune  son  fameux  ta- 
Uean  de  X Institution  de  l'ardre  des 
trinitaires ,  chez  les  religieux  du  mê- 
me nom.  L-— IE. 

CàEBËUA  (Pierre  ),  sicilien ,  na- 
quit à  Militello ,  dans  la  vallée  di  Noto , 
•en  1-571.  Il  était  versé  dans  les  an- 
tiquités de  la  Sicile ,  et  son  sav(Hr  le  fit 
rechercher  par  plusieurs  princes  d'I- 
taUe.  Il  mourut  à  Messine  ie  8  sept. 
1^47?  %^'  ^^  soixante-seize  ans.  Parmi 
ies  nombreux  ouvrages  qu'il  a  laissés, 
on  doit  remarquer  :  1.  Fariorum  epi^ 
ffktmméaumlib,  ///^Palerme  ,1610^ 
in-;8'.;  II.  il  Giuoco  de  Scacckiy 
jeu  dans  lequel  il  était  fort  habile.  Ce 
traité,  imprimé  à  Militello  en  161 7, 
in-4"»  y  est  rare  et  tiès  recherché  des 
curieux.  liL  /  tre  lihri  dell*  epistole 
di  Gio,  Tiommaso  Moncada,  corde 
â'Attemb,  tradoiUdalliaiingua  la^ 
iina  nelV  itaUana  ;  annotazioni  e 
dickiariazioni  sopra  dette  epistole  ; 
ibid. ,  .i6io,  iuMÔ;  ly.  il  Alongi" 
heUo-descriitoin  tre  lihri;  Poésie  per^ 
icneuti  aile  materie  di  Mongibello^ 
réimprimé  dans  'le  Thésaurus  anti-- 
quit,  rSieiliœ.  Girrera  a  inséré  dans 
eetledssonptioa  le  catalogue  des  plan- 
tes qui.  croissent  sur  cette  montaâ;ney 
fait  par  Bonfigiiuolo ,  d'Ancoiic.  V. 
Délie  jnemorie  istoriche  délia  città 
di  Catania,  en  deux  voluinfs  in  fdl. , 
publiés,  l'un  en  tGSq,  l'autre  en 
1641  ;  le  second  volnrae  ne  contient 
que  la  vie  et  les  miracles  de  Stc.  Agathe. 
Le  premier ,  traduit  en  latin  par  Abra- 
ham F«eiger,  a  été  inséré  dans  le  ïb"* 
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volume  du  Thésaurus  antûjptitatum 
Siciliœ  de  Burmann.  On  trouve  aussi^ 
dans  le  même  volume ,  une  disserta- 
tion de  P.  Carrera,  intitulée  :  Disquisi- 
tio  de  vero  significatu  numismatum 
quorumdam  Messanensuan,  seu  Ma- 
mertinorum  Catanensium,  On  pré- 
tend que  Carrera  avait  aussi  composé 
un  troisième  volume  de  cette  histoire , 
ou  il  traitait  de  l'origine  des  familles 
nobles  de  la  Sicile ,  mais  qu'il  lui  fut 
défenda ,  ou  qu'il  s'abstint  lui-même 
de  le  publier.  YI.  Délia  famigUa 
Tedeschi,  lib,  III  j  Catane,  i64^, 
în-4°';  VII.  V  Arnica  Sjrracusa  illus- 
WaJta;  VII T.  il  Bonanni  dialogo.  — 
CàRaERA  (François) y  jésuite  sicilien, 
né  en  1 629 ,  mort  le  217  février  1 679 , 
a  publié  :  Panthéon  siculum ,  sive 
sanclorian  siculorum  elogia^  Gênes, 
1679,  in-4°.  On  a  aussi  de  lui  quel- 
ques poésies  latines.  R.  G. 

CARRERA  (  Antoine  pRiNcrvAL), 
médecin,  né  à  Arona  dans  le  Mila- 
nais y  est  coiinu  par  une  satire  contre 
les  médecins, intitulée  :  Le  Cor^usio- 
ni  de*  medicij  in  cui  si  scuoprono  gli 
errori  e  gV  inganni  di  essiy  Milan , 
1 653 ,  in-8°. ,  publiée  sous  le  nom  de 
Raphaël  Carrare.  C'est  pour  répondre 
à  cet  ouvrage,  qu'on  publia,  sons  le 
nom  de  Reinier  Perruca ,  VÂpologia 
de*  medicij  Milan,  i635,  in-8\ 

A.B--r. 
CARRÈRE( François),  né  à  Per- 
pignan le  II  mars  1622,  reçu  doc- 
teur en  médecine  à  l'université  de 
Barcelone  en  i654  9  appelé  à  la  cour 
de  Madrid  en  1667 ,  devint ,  en  1676, 
premier  médecin  des  armées  du  roi 
d'Espagne.  II  quitta  cette  place  en 
1690,  et  se  retira  dans  sa  patrie.  Il 
mourut  à  Barcelone,  dans  un  voyage 
qu'il  j  fit,  le  14  mai  1695.  On  a  de 
lui  :  I.  De  vario,  omniquefalso  as- 
trologiœconceptu^haircchue,  1657, 
in-4". }  II.  De  salule  miUtum  tuen- 


CAR 

dd,  Madrid  ,  1679,  in-8°.  Il  n'est 
poiut  question  dans  cet  ouvrage  des 
maladiet  des  soldats,  mais  seulement 
des  soins  qu'on  doit  avoir  pour  la 
conservation  de  leursanté. — Garrere 
(  Joseph  ) ,  son  neveu ,  né  à  Perpignan 
le  8  décembre  1680,  docteur  en  mé- 
depne  à  l'université  de  cette  ville ,  le 
22  décembre  17049  recteur  de  cette 
compagnie  en  1716,  1723,    1^37; 
mort  le  12  avril  1737  ,  a  laissé  :  I. 
jinimaâ^ersiones  in  circulaîores  , 
Perpignan ,  1714»  in-4''.  }  ouvrage 
contre  la  circulation  du  sang  ;  II.  De 
febribuSj  1718,  in-4*.  ;  III.  Essai 
sur  les  effets  de  la  méthode  du  bas 
peuplepoùr  guérir  les  fièvres  ,1721, 
in- 12.  —  Garrere  (  Thomas  ) ,  ûls 
de  Joseph,  né  le  11  février  1714» 
reçu  docteur  en  médecine  à  Perpignan, 
le  22  janvier  1737,  professeur  au 
^  mois  d'octobre  de  la  même,  année  , 
recteur  en  1762,  doyen  de  sa  Êiculté 
en  1761,  mourut  à  Perpignan  le  26 
juin  1 764*  On  a  de  lui  :  I.  Réponse  à 
une  question  de  médecine  dans  la- 
quelle  on  examine  si  la  théorie  de  la 
botanique  est  nécessaire  à  un  méde- 
cin, 1 740  9  in-4^*  f  II*  Lettres  d'un 
médecin  de  province ,  1743,  in-4".; 
Réponse  à  la  lettre  raisonnée  de 
M'^  ♦  ♦,  1743,  in-4^;Xrtt^e  à  M. 
GourraignCy   1743  ,^  in-4*-  ;   Ré" 
Jlexions  sur  les  éclaircissements  que 
M.  Simon  a  donnés  sur  la  maladie 
d'un  officier  d* artillerie ,  1744»  ^' 
4^.  Ces  quatre  opuscules  sont  relati- 
tifs  à  une  péripneumonie  catarshale. 
III.  Dehominis  generatione^  <  7^4  > 
in-4''vIV.  Réponse  à  Vautewr  d'une 
lettre  sur  l'impossibilité  de  recon- 
naUre  par  V ouverture  des  cadavres 
les  causes  des  maladies  ^  1755  ,  in- 
1 2  ;  V .  Z>c  sanguinisputreiUne^  1  «j  Sg, 
in-4''-  ;  VI.  De  hœmatoscopidy  Mont-* 
pellier ,  1 769 ,  in-8°. ,  thèse  souteuueîj 
par  Pierre-Joseph  Laroquej  VII.  ^jt' 
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veras  phthjrsipulmonari  aquœ  PreS' 
ternes  (  de  la  Preste),  etc.,  Perpignan , 
1748,  in-4'\;  VIII.  Thèses  ex  uni- 
versa  medicind,  1756,  in-4^;lX. 
Essai  sur  les  eaux  miiiérales  de 
Nossa  en  Confient  ,  Perpignan  , 
i754,in-i2;  a.  Traité  des  eaux 
minérales  du  Roussillon ,  Perpignan , 
1756,  iu-8". ,  attribué  par  erreur  à 
son  fils.  A.  B — T. 

CARRÈRE  (  Joseph-Barthelemi- 
FaAifçois  ),  fils  de  Thomas ,  né  à 
Perpignan,  le  24  août  1740,  fut  ins- 
truit par  son  père  dans  l'art  qu'il  pro- 
fessait. U  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine à  la  faculté  de  Montpellier ,  en 
17^9,  puis  revint  dans  sa  patrie,  où 
il  fit  d'abord  des  cours  particuliers 
d'anatomie.  D  obtint  ensuite  la  place 
de  professeur  dans  l'université  de  cette 
ville.  En  1772,  le  roi  lui  donna  en 
fief  tes  eaux  minérales  des  Escludes, 
avec  leurs  dépendances.  L'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  inspecteur-géné- 
ral des  eaux  minérales  du  Roussillon. 
Il  vint  alors  se  fixer  à  Paris ,  et  donna 
sa  démission  des  places  qu'il  occupait 
àPeipignan  ;  mais  l'université  de  cette 
ville  lui  conféra  le  titre  de  professeur 
éméiite,  en  considération  de  ses  ser- 
vices et  de  ceux  de  ses  ancêtres.  Peu 
après ,  il  fat  nommé  censeur  royal  et 
membre  de  la  société  de  médecine.  Il 
passa  ensuite  en  Espagne,  où  il  sé- 
journa plusieurs  années.  Il  est  mort  à 
Barcelone  le  20  décembre  1802.  On 
a  de  lui  nn  grand  nombre  d'ouvrages: 
I.  Dissertatio  de  vitali  corporis  et 
animœfœdere,   1758,  in-8°.  ;  IL 
Dissertatio  ph^siologica  de  sangui- 
nis  circulatione  y  1764,  in-S".  ;  III. 
De  digestionis  mechanismo ,  1 765  ; 
IV.  De  revulsione ,  1 77 o ;  V.  Répon- 
se à  un  ouvrage  qui  a  pour  titre: 
Rediercbes  anatomiques  par  Louis- 
Kicliel  Gostc ,  etc. ,  1 7  7 1 ,  in-4"«  ;  VL 
I^issataUo  de  rétrograda  sanguinis 
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motUy  1772  >  in-S".  ;  VII.  Traité 
théorique  et  pratique  des  maladies 
irtflammatoiresj  1 774,  in-8". ;  VIII. 
Bihliothèqi/Le  littéraire ,  historique  et 
critique  de  la  médecine  ancienne  et 
moderne  y  tome  P'.,  1776,  iu-4**-; 
tome  IP.,  1776,  in- 4°.  Il  n'a  par» 
que  ces  deux  volumes  ;  l'ouvrage  en- 
tier devait  en  avoir  huit.  Cest  propre- 
ment un  dictionnaire  biographique  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  médecine  ; 
ses  articles  sont  en  général  plus  exacts 
et  plus  complets  que  ceux  d'Éloi.  Le 
dernier  mot  traité  dans  le  second  vo- 
lume est  Coivarty  médecin  anglais. 
Dans  le  Journal  de  médecine  eu  mois 
de  décembre  1 776^  on  critiqua  vague- 
ment cet  ouvrage.  Garrère,  au  lieu  de 
passer  condamnation  sur  les  reproches 
qu'on  lui  faisait,  eut  la  faiblesse  de 
s'en  offenser.  11  écrivit  et  fit  imprimer 
à  ce  sujet  une  Lettre  à  M.  Bâcher  y 
1777,  in-8°.  Cétait  non  seulement 
donner  de  la  consistance  à  la  critiqué^ 
mais  aigrir  le  censeur ,  qui ,  dans  le 
Journal  de  médecine  des  mois  d'avril  y 
mai ,  juin,  juillet  et  août  1 777,  fit  in- 
sérer des  articles  raisonnes,  mais  d'un 
ton  aigre  et  dur,  sur  la  Bibliothèque 
de  Garrère.  IX.  Le  Médecin  ministre 
de  la  nature ,  ou  Recherches  et  Ob^ 
servations  sur  le  pépasme  ou  coction 
pathologique ,  1 7  76 ,  in- 1 2  ;  X.  Dis- 
sertation médico-pratique  sur  Vusa- 
ge  des  rafraîchissants  etdes  échauf 
fants  dans  les  Jièvres  '  exantJiémati^ 
queSy  1778,  in-8^;  XI.  Mémoire 
sur  les  vertus  y  l'usage  et  les  effets 
:  de  la  douce  amère ,  ou  solamen  scan- 
dens  dans  le  traitement  de  plusieurs 
maladies  ^  et  surtout  des  maladies 
dartreuseSy  1781,  in-8°.;  XII.  Ca^ 
talogue  raisonné  des  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  sur  les  fioux  mine- 
.  raies  en  général^  et  sur  celles  de 
France  en  particulier  y  1785,  in-4*'. 
La  I'*,  partie  Uaite  des  eaux  miné- 
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raies  en  gênerai;  la  liVdes  eaux  miné- 
rales de  la  France  eu  particulier  ;  la 
5*.  donne  le  dénombrement  des  eanx 
minérales  de  la  France  sur  lesquelles 
on  n'a  point  écrit  ^  la  4*  présente  le 
tableau  de  la  température  des  eaux 
thermales  do  la  France.  Le  volume  est 
terminé  par  des  table»»  XIII.  Manuel 
pour  le  service  des' malades^  ^^^y 
in-it2;  1787,  in-ia,  traduit  en  al- 
lemand ,  Strasbourg ,  1 787 ,  in  -  8".  ; 
XI Y.  Précis  de  la  matière  médi^ 
cale  par  Fenel ,  avec  des  notes , 
1 786,  in-8''.  ;  i8o'J ,  a  vol.  in-8*'.  ; 
XV.  Ee cherches  sur  les  nïaladies 
'Vénériennes  chroniques,  1788,  in- 
iQ  ;  XYI.  Tableau  de  Lisbonne  en 
1 796,  suivi  de  lettres  écrites  en  Por* 
tugal  sur  Vétat  ancien  et  actuel  dé 
ce  rojaume ,  Paris,  1797,  iu-8'*. j 
ouvrage  anonyme ,  où  Fauteur  repré- 
sente le  gouverncraénl  de  ce  royaume 
comme  le  plus  faible ,  son  ministère 
comme  le  plus  despotique ,  son  admi- 
nistration comme  la  plus  corrômptié^ 
son  peuple  comme  le  plus  avili,  sa  ca- 
pitale comme  le  plus  détestable  séjotit 
de  toute  TËurope.  Pendant  son  séjour 
en  Espagne,  Garrère  avait  ramassé 
•ur  tout  ce  qui  concerne  ce  pays  beau- 
coup de  matériaui  ,  dont  M.  Aletaiï- 
dre  de  la  Borde  a  fait  l'acquisitioti,  et 
dont  il  déclare  avoit  profité  dans  s0h 
Itinéraire  descriptif  de  ^Espagne , 
1808,  5  vol.  in-S'*.,  et  atlâ$;  a%  édi- 
tion, 1809,  5  vol.  in-8'.,  et  atlas* 
Désessarts ,  dans  son  supplément  aiix 
Siècles  littéraires  de  la  Frarwe,  dit 
que  Garrère  a  fait  des  romans ,  des 
poésies,  des  histoires,  des  pièces  de 
théâtre.  A.  Il— t. 

GAURERI.  F.  Gemellï-Garrem. 

CARRERO  (  Pierre-Garcias),  né 
a  Gaiahorra  au  1 6*.  siècle ,  docteur  en 
médecine ,  professeur  de  cette  science 
à  l'académie  d'Alcala  de  Hénarès  y  eut 
une  grande  réputation  qui  lui  valut 
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une  pUce  de  médecin  de  Philippe  ITT. 
Il  a  mit  preuve  d'un  grand  savoir  dans 
les  ouvrages  qu'on  a  de  lui  :  1 .  DispU" 
tatianes  medicœ  et  commeniarii  in 
primant  f en  Ubri  quarti  jivicennœ, 
in  qtiihus  non  solùm  quœ  pertinent 
ad  iheoricam  sed  etiam  ad  praxim 
locupletissimè  reperiuntur  ,  .Bor- 
deaux ^  16^28,  in-foi.;  l'éditeur  fut 
Pierre  Ferriol,  disciple  de  Carrero; 
11.  Disputatianes  medicœ  et  com^ 
mentarii  ad  fen  primam  Ubri  primi 
Avicermœ^  hoc  est  defebribus,  Al- 
cala  de  Hénarès,  1612;  Bordeaux, 
1628^  itt-fol.;  III.  Disputatianes  me- 
dicof  et  commentarii  in  omnes  lihros 
Galeni  de  lacis  affectiSy  Atcala  d« 
fiénarës ,   i6o5- ibvi,  in-fol. 

A.  B-T. 
GARREY  (Jacques),  peintre,  né  à 
Troyes  en  janvier  1646,  entra  dans 
l'école  de  Lebrun.  Ge  célèbre  artiste  le 
choisit  poiir  accompagner  à  Gonslan- 
tinople  OlHer  de  Nointel ,  nommé 
ambassadeur  près  la  Porte  orhomane, 
et  qui  lui  avait  demandé  un  artiste  ha- 
bile. Garrey  peigtiit  d'abord  l'audience 
accordée  par  le  grand-vézyr  à  l'ambas- 
sadeur français.  Il  fit  ensuite  à  Jéru- 
salem deux  tableaux,  dont  l'un  re- 
présentait l'entrée  de  l'ambassadeur 
français  dans  cette  vide,  l'autre  le 
Feu  sacré ,  cérémonie  usitée  dans 
l'église  du  St.-Sépulcre  par  les  secta- 
teurs de  la  religioii  grecque.  Bans  di- 
vers voyages  où  il  avait  accompagné 
Nointel  à  Athètaes,  en  Palestine  et 
dans  TArchipel ,  Garrey  dessina    un 
grand  nombre  de  statues,  de  bas-re- 
liefs et  de  monuments;  niais  ces  des- 
sins ,  qu'il  avait  laissés  à  Gonstantîiio- 
pie,  furettt  perdus.  Lorsqu'il  fut  à» 
retour  en  Frkitce^  Lebrun  lui  fit  avoir 
une  pension ,  un  appartement  h.  Ver- 
sailles, et  un  aux  Gobelins.  Garrey  mé- 
rita ces  Êiveurs  en  travaillant  pour  le 
monarque.  Il  eut  parte  IVxécutmi  do 
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U  galerie  4^  Versailles ,  dessina  les 
morceaux  les  plus  curieux  du  cabinet 
du  roi ,  et  fit  des  dessins  pour  des 
ornements  de  sculpture,  des  ouvra- 
ges d'orfèvrerie,  etc. £u  1690,  épo- 
que de  la  mort  déLebrun,  Garrey  re- 
tourna dans  sa  ville  fatale,  où  il  {it 
un  grand  nombre  ^'ouvrages ,  dont  le 
plus  important  fut  la  f^U  de  S,  P^nr 
taJéonj  en  six  grands  tableaux ,  exé- 
cutes pour  la  pàrobse  de  ce  nom.  Il 
mourut  '4  Troyes  le  18  février  1 726. 

D— T. 

GARRIARIC,  roi  des  Suèves,  con- 
temporain d'Agi|a ,  rpi  des  Visigoths , 
r^i^ait,  vers  le  milieu  du  6^.  siècle, 
$ur  le  Portugal,  \b^  Galice  et  les  Astu- 
ries.  Son  6\s ,  Xhéodon^ir^  ayant  été 
attaqué  d'une  maladie  de  langueur  qui 
épuisa  long-temps  Tart  des  médecins , 
se  vit  enfin  soulagé ,  et  crut  avoir  ob- 
tenu sa  guértson  par  ('iutercession  de 
S.  Martin ,  évêque  de  'f'ours.  Garriaric 
abandoDua  alors  la  secte  arienne  pour 
embrasser  la  religion  catholique ,  et 
bâtit,  en  l'hoBneur  de  S«  Martin /la 
cathédrale  d'Or^ose  danç  le  royaume 
4e  Galice.  Il  mourut  en  SSg,  laissant 
le  tronc  à  son  fils  Théiodomir.  B — p. 
CARRÏCHTPft  DE  BECKINGEN 
(Partuelevi  )y  médecin  de  l'empe- 
reur Maxinûlien  II,  se  fit  remarquci*, 
5^r  la  fin  du  16".  siècle,  par  la  smgM- 
larité  de  sçs  opinions.  1|  é^tit  imbu 
des  pr^ugés  4^  l'astrologie  ^  de  l'ai- 
cbimie  et  de  la  théosopnie.  Sous  le 
nom  emprunté  4^  PhiUmusus ,  il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  sur  dive^- 
les  parties  de  la  médeciue,  et  par- 
ticulièrement sur  les  niantes  et  leurs 
propriétés  médicinal^  et  alimentai- 
Tts.  Il  indique  sous  que)  sigae  du 
todiaque  et  à  quel  degré  d'élévation 
ixtt  Thorizoïi  doil  ^tre  ce  signe  pour 
^cneilUr  ^t  préparer  une  plante,  afin 
«{u'elle  ait.im  effet  salutaire.  Malgré  la 
ïizanexie  4u  su{et  et  du  style ,  ces  pu- 
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vrages  eurent  de  la  vogue  ;  on  en  fit 
successivement  un  grand  nombre  d'é- 
ditions in-fol  et  in-B®.  Nous  ue  citons 
les  titres  des  ouvrages  deGanichter  que 
comme  des  moquments  de  la  faibles- 
se de  l'esprit  humain  ;  ils  sont  tous 
écrits  en  allemand  :  I.  Liyre  de  plan- 
tesy  dans  lequel  on  indique  dans  quel 
%ig7ie  du  zodiaque ,  et  à  quel  degré 
il  doit  être  y  pour  qu'on  se  médica» 
mente,  Strasbourg,  1575  et  iS^S^ 
in-S"".  ;  cet  ouvrage  eut  encore  ensuite 
sept  éditions^  et  il  fut  réimprimé  à 
Nurembeiç  en  1686,  in-8^,  sous 
le  ^tre  de  Krceuter  und  Arzneibuch^ 
avec  des  augmentations  par  Gardiluc- 
cius ,  et  à  Tubingue  eu  17^,  in-8".; 
IL  njrm.hne  aUemcinde,  If|iremberg 
et  Amberg,  l6lo,in-8^;  III.  Trai- 
té de  rharmoniej  de  la  sjrntpatkie 
et  de  Vantipathie  des  plantes ,  Nu- 
remberç,  1686,  in-8^;  IV.  Traité 
4és  plantes  de  V Allermigne  ^  décri* 
tes  diaprés  les  influences  quelles  re^ 
coivent  des  corps  célestes  y  Stras- 
bourg, T  576 ,  in-fo].^  I  SqS  ,  in-fol.  ; 
ce  iperoe  ouvrage  reparut  sous  le  titre 
de  Horn  des  ffeiles  menschUscher 
Blodighheît,  Strasbourg,  1619,  in- 
fol.,  et  1675,  in-3*.;  cette  dernic|re 
édiiiop  porte  le  véritable  nom  d£  sqn 
auteur.  D — ^P — s. 

GAPRIER  (  Jeaiï ;  Baptiste  ) .  né 
en  1756,  à  Yolai,  village  près  d  Au- 
irillac  dans  la  haute  Auvergue,  était  tj^it 
obscur  procureur  quand  les  désor- 
dres de  la  révolution  commencèrent. 
Il  fut  nommé  député,  en  1792,  à 
la  convention  nationale.  Il  contribua 
à  faire  établir  le  tribunal  révolution- 
naire ,  le  I  o  mars  1 793  ;  enfin  ,  en 
toute  occasiou  ,  il  se  montra  fort 
ardent  à  persécuter  et  à  proscrire. 
Il  avait  entendu  dire  que  ta  Franpe 
était  trop  peuplée  pour  recevoir  la 
république  ;  il  fiit  d  avis  de  la  dépeu- 
pler. On  reatendit  uo  jour  ^  en  déjeû- 
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liant  dans  un  café  de  Paris ,  dire  que^ 
pour  rendre  la  republique  plus  heu- 
reuse ^  il  fallait  supprimer  au  moins  le 
tiers  de  ses  habitants.  Il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI ,  et,  le  6  avril,  il  deman- 
da un  des  premiers  l'arrestation  du 
duc  d'Orléans,  et  concourut  puissam- 
ment à  la  révolution  du  5 1  mai.  Aprq^ 
avoir  été  une  première  fois  en  mission 
en  Normandie,  où  les  patriotes  mode'- 
rés  des  provinces  de  l'ouest  avaient 
çssaye'  de  se  de'fendre  par  un  soulève- 
ment, Carrier  fut  envoyé  à  Nantes , 
où  il  amva  le  8  octobre  1 795.  La 
guerre  civile  était  en  ce  moment  dans 
toute  son  ardeur.  Les  victoires  des 
Yendéens,  la  peur  qu'ils  inspiraient, 
avaient  tourné  en  rage  les  sentiments 
déjà  fort  exagérés  du  parti  opposé. 
L'incendie  des  villages,  les  massacres 
avaient  de'jà  commencé.  Quelques  gé- 
néiaux ,  des  représentants  en  mission, 
dont  la  conduite  a  depuis  passé  pjbur 
modérée ,  grâce  scieur  successeur  Car- 
rier, avaient  déjà  permis  ou  commandé 
beaucoup  de  cruautés.  La  convention 
envoya  Carrier  à  Nantes^  en  lui  re- 
commandant de  prendre  des  mesures 
de  destruction  et  de  vengeance  plus 
rapides  et  plus  générales.  Carrier  se 
conforma  avec  zèle  à  de  telles  instruc- 
tions. La  ville  de  Nantes,  lorsqu'il  y 
arriva,  commençait  déjà  à  être  en 
proie  à  une  foule  d'hommes  féroces  :  il 
s'en  entoura ,  et  ils  s'excitèrent  mu- 
tuellement à  des  horreurs  sans  exem- 
ple. Les  priisons  étaient  déjà  rem- 
plies. L'entière  défaite  des  Vendéens 
à  Savenay  accrut  encore  lé  nombre 
des  prisonniers ,  et  encouragea  l'ar- 
deur sanguinaire  de  Carrier  et  des 
hommes  qui  l'entouraient.  11  trouva 
bientôt  que  les  jugements  informes  et 
précipités  qui  envoyaient  chaque  jour 
à  la  mort  une  foule  de  prisonniers , 
exigeaient  de  trop  longs  délais.  «  Nous 
»  ferons  ^  disait- il  aux  furieux  dont  il 
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»  était  environné,  un  cimetière  de  la 
»  France,  plutôt  que  de  ne  pas  la  ré- 
»  générer  comme  nous  l'entendons,  v 
Il  proposa  aux  autorités  de  la  ville  de 
faire  périr  les  détenus  en  masse  et 
sans  être  jugés.  Après  quelques  débats, 
il  résolut,  malgré  la  résistance  de  plu- 
sieurs de  ses  agents,  d'exécuter  son 
projet.  Il  fît  d'abord  embarquer,  le  1 5 
novembre  1793,  quatre-vingt-qua- 
torze prêtres  dans  une  barque,  sous 
prétexte  de  les  transporter  ailleurs. 
Le  bateau  était  à  soupape ,  et,  pendant 
la  nuit,  on  le  submergea.  Peu  de  jours 
après,  une  seconde  exécution  pareille 
de  cinquante  -  huit  prêtres  eut  encore 
lieu  ;  elle  fut  suivie  de  plusieurs  au- 
tres. Ces  horribles  expéditions ,  aux- 
quelles on  donna  le  nom  de  noyades^ 
et  que  Carrier  lui-même  appelait  hai- 
gnades,  et  déportations  verticales  , 
étaient  exécutées  par  d'infâmes  satel- 
lites qu'il  avait  organisés  sous  le  nom 
de  compagnie  Marat  Carrier,  ren- 
dant compte  à  la  convention  de  ses 
travaux ,  raconta  la  mort  de  ces  prê- 
tres comme  un  naufrage  heureux  et 
fortuit.  Son  récit,  qu'une  sorte  d'am- 
biguïté rendait  plus  atroce ,  mais  non 
pas  moins  clair,  se  terminait  par  ces 
mots  :  «  Quel  torrent  révolutionnaire 
»  que  cette  Loire  !  »  La  convention 
mentionna  honorablement  cette  let- 
tre. Lorsque  Carrier  vit  que  sa  con- 
duite était  ainsi  approuvée,  il  ne  con- 
nut plus  de  frein.  Deux  hommes  ^'ii 
avait  revêtus  d'un  grade  militaire , 
Fouquet  etLamberty ,  furent  chargés 
d'exterminer  les  prisonniers  sans  ju- 
gement.' Un  vaste  édifice,  nommé 
Y  Entrepôt  y  servait  à  entasser  les  vic- 
times dévouées  à  la  mort.  On  y  jetait 
pêle-mêle  hommes,  femmes,  en&ntSy 
vieillards.  Chaque  soir ,  on  venait  les 
prendre  pour  les  mettre  sur  des  ba- 
teaux ;  là ,  on  les  liait  deux  à  deux ,  et 
on  les  précipitait  dans  Feau,  en  les 
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poussant  à  coups  de  sabre  ou  de 
baïonnette  ;  car  on  ne  se  donnait  plus 
le  temps  de  préparer  des  barques  à 
soupapes.  On  dit  que,  par  une  déri« 
sion  horrible,  on  attachait  quelque- 
fois un  jeune  homme  et  une  jeune  fille 
pour  les  noyer,  donnant  à  ce  sup- 
plice le  nom  de  mariage  républicain. 
Pendant  plus  d'un  mois,  ce  massacre 
se  renouvela  toutes  les  nuits.  On  sai- 
sissait indistinctement  à  l'Entrepât 
tout  ce  qui  y  e'tait  renfermé  ;  tellement 
qu'on  noya  un  jour  des  étrangers  pri- 
sonniers de  guerre.  Une  autre  fois , 
Carrier,  qui  vivait  dans  la  plus  infâme 
débauche,  voulant  donner  un  exem- 
ple de  Taustérité  des  mœurs  républi- 
caines ,  fit  prendre  une  centaioe  de 
filles  publiques ,  et  ces  malheureuses 
furent  noyées.  Enfin ,  Ton  estime  qu'il 
à  péri  quinze  mille  personnes  à  l'En- 
trepôt, il  est  vrai  qu'outre  les  suppli- 
ces ,  la  faim ,  le  froid ,  la  misère ,  l'a- 
bandon complet  où  on  laissait  ces 
prisonniers  entassés  et  l'épidémie  en 
ravagèrent  unegrande  partie  ;  on  né- 
gligeait même  d'enlever  les  cadavres  ; 
la  corruption  était  telle,  qu'on  promit 
h  vie  à  quelques  hommes  qui  se  char- 
eèrent  de  nettoyer  la  prison ,  et  l'on 
fit  périr  néanmoins  ceux  qui  survé- 
curent. Tel  fut  le  spectacle  qu'offrait 
Nantes.  Les  rives  de  la  Loire  étaient 
couvertes  de  cadavres;  l'eau  du  fleuve 
en  était  corrompue,  et  l'on  fit  défense 
de  la  boire.  La  famine ,  les  maladies 
contagieuses  désolaient  la  ville.  Cha- 
que jour ,  une  commission  militaire  ju- 
geait àmort  de  nombreux  prisonniers; 
chaque  nuit  l'on  anticipait  sur  ces  ju- 
gements; on  fusillait  jusqu'à  cinq  cents 
victimes  par  jour  dans  les  carrières  de 
Gîgan.  Quelques  mois  avant  son  sup- 
plice, Robespierre  ayant  conçu  le  pro- 
|et  de  faire  nnir  le  régime  de  terreur 
qui  dévorait  la  France,  et  d'en  rejeter 
les  crimes  sur  ceux  de  tes  collègues 
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quf  partageaient  le  gouvernement  avec 
lui,  fit  rappeler  Carrier,  et  témoigna 
qu'il  désapprouvait  sa  conduite.  Un 
esprit  un  peu  moins  féroce  conunença 
à  r^ner  à  Nantes.  Fouquet  et  Lam- 
berty  furent  même  sacrifiés  à  l'hor- 
reur publique,  et  condamnés  à  mort, 
non  pour  avoir  égorgé,  mais  pour 
avoir  soustrait  des  victimes  au  sup- 
plice. Cependant,  Carrier  revint  siéger 
avec  assurance  dans  la  convention, 
nç  se  cacha  en  rien  de  ce  qu'il  avait 
fait ,  et  prit  hautement  la  parole  cha- 
que fois  que  quelque  mesure  sangui- 
naire fut  proposée.  Le  9  thermidor 
arriva ,  et  ceux  qui  triomphèrent  de 
Robespierre  se  virent  amenés  à  ren- 
verser lés  échafauds ,  et  à  changer  de 
direction.  Dès  que  l'effusion  du  sang 
fut  arrêtée ,  un  cri  universel  s'éleva 
de  plus  en  pins  contre  les  hommes 
qui  en  avaient  tant  versé.  Pour  con- 
quérir la  faveur  publique ,  il  fallait  se 
prêter  à  ce  besoin  d'une  juste  ven- 
geance qui  animait  toute  la  France. 
Chacun,  parmi  les  révolutionnaires, 
s'empressait  à  rejeter  sur  d'autres  le 
sang  qui  avait  été  répandu ,  et ,  dans 
leurs  divisions,  ils  excitaient  le  peuple 
contre  ceux  d'entre  eux  qui  étaient 
allé  un  peu  plus  loin  que  les  autres. 
Les  troubles  de  la  Vendée  qui  du- 
raient encore,  le  procès  d  e  quatre- vin  gt- 
quatorze  Nantais  (  i  ) ,  que  Carrier  avait 
envoyés  à  Paris  au  mois  de  novembre 
1 793 ,  et  qui  comparurent  au  tribunal 
au  moment  où  ils  pouvaient  être  non 
plus  victimes,  mais  accusateurs,  atti- 
rèrent sur  Carrier  l'exécration  géné- 
rale ,  et  la  voix  publique  demanda 
bientôt  sa  tête.  Les  charges  étaient 
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^1)  Ils  partirent  au  nombre  de  cent  trenle-deux  ; 

en  périt  trente-six  dans  la  route  ou  dans  les  pri- 
sons, ils  dcTaient  élre  fusillés  à  Aaccnis;  mais  le 
commandant  de  l'escorte  qu^on  lenr  avait  donnée, 
nommé  Boustard ,  refusa  d^exécuter  Farrété  dont 
il  était  porteur  ,  et  fut  mis  en  prison  à  Angers.  Ili 
devaient  être  noyés  dans  cette  ville  ;  mais  le  con- 
ventionnel Uenta  n'osa  exécuter  cette  mesure  ce" 
t«l«ti«nnaurè ,  et  Carrier  TappeU  l»  peut  iV«/«nr. 
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nombreuses ,  borribles ;  maison  nV 
▼ait  aucune  pièce  signée  de  la  main  de 
Carrier,  La  coi^iyettûon  hésitait;  enûu, 
^ur  des  avis  qui  leur  forent  donnés , 
quelques  mewres  du  comité  de  aur^ 
lé  générale  envoyèrent  à  Nantes  leur 
secrétaire  général ,  qui  rapporta  deux 
ordres,  ^gnés  de  Carrier^  de  faire 
guiHoliner  cinquante  à  soixante  indi- 
vidus sans  jugement.  Alors ,  la  conven- 
tion traduisit  Oirrier  au  tribunal  ré- 
volutionnaire. En  vain  Carrier  repré- 
$enta-t-ii  qu'il  n'avait  fait  qu'çbcir  à 
la  convention;  qu'il  s'était  conformé  à 
f esprit  général;   que  des  mesures  à 
peu  près  semblal^es  avaient  été  prises 
oans  plusieurs  provinces  ;  que,  dans  le 
même  temps,  un  décret  authentiqi^ 
avait  prescrit  aux  généraux  de  passqr 
tous  les  Vendéens  au  fil  de  la  baïon- 
pctte ,  et  de  réduire  en  cendres  tous 
les  villages;  que  des  colonnes  infer- 
nales avaient  exécuté  cet  ordre  :  v  Pouf- 
)»  auoi  blâmer  aujourd'hui  ce  que  vos 
1»  décrets  ont  ordonné,  dis£|it-il?  La 
»  convention  veut- elle  donc  ^p  coi)- 
)»  damner  elle-i¥iéme7  Je  vous  le  pré- 
9  dis,  vous  serez  tous  enveloppés  dans 
»  une  proscription  inévitable.  Si  l'on 
»  veut  me  punir ,  tout  est  coupable  ici, 
»  jusqu'à  la  sonnette  du  président,  t» 
:  Cette  défense  pe  fut  point  écoutée.  11 
y  avait  de  l'imprudence  aux  conven- 
tionnels k  poursuivre  ainsi  Carrier  ; 
.  mais  il  y  ei)  aurait  eu  encore  dayai^- 
tage  à  essayer  de  le  défendre.  Il  répéta 
devant  le  tribunal  la  même  justifica- 
tion qu'il  avait  présentée  à  l'assemblée. 
I/instrnction  de  ce  procès  ^  qui  d^ra 
deux  mois,les  dépositions  des  témoins, 
les  récriminations  de  quelques  ageiyts 
de  Carrier  cx>ntre  lui  ^  qui  voulait  re- 
jeter les  crimes  sur  eux,  forment  fi^e 
pièce  historique  dont  la  lecture  est 
difficile  à  soutenir.  Carrier  fut  condam- 
né pour  avoir  ordonné  des  exécutions 
arbiti^aires;  dans  des  intentions  contre- 
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révolutionnaires  \  tant  ceux  qui  Fen** 
voy^iient  au  supplice  avaient  des  ména- 
gements à  garder  avec  eux-mêmes!  Il 
marcha  à  la  mo]:t  avec  fermeté,  le  i6 
décembre  1794?  l'epétant  qu'il  était 
innocent.  En  se  cçmparant  à  quelques- 
uns  des  hommes  qui  disaient  de  lui 
une  victime  expiatoire ,  il  pouvait  ne 
pas  se  croire  plus  coupable  qu'eux. 
Ceux  qui  voudront  connaître  celte  épo- 
que de  la  révolution ,  peuvent  consul- 
ter les,  ouvrages  suivants  :  I.  Relation 
,du  voyage  des  cent,  trente  -  deux 
Nantais ,  impvin^ée  à  Paris ,  an  mois 
de  thermidor  de  l'an  u.  U  s'en  fk  dix 
à  dou2^e  éditions  dans  quinze  )o^rs ,  çt 
elle  a  été  traduite  en  plusieurs  langues. 
II.  Dénonciation  de^  crimes  de  Car- 
rier, par  Phelippes  TronJoHy,  impri- 
mée en  fructidor  an  11 ,  ip-i"-  et  io- 
8°.  ;  HL  Rapport  de  Carrier  sur  les 
missiçns  qui  lui  Qi^t  été  confiées ,  im- 
primé pftr  ordre  de  la  convention  na- 
tionale ,  vendémiaire  et  brumaire  an 
m,  a  parties  in-8".;  IV.  NojradeSy 
fusillades ,  etc. ,  ou  Réponse  au  rafh 
port  de  CçiV^ier,  par  Phelippes  Tron- 
jolly,  Pari^,  311  m,  in-8°.;  y.  Rap- 
•  P^^  fai^  P^^  l^  commission  4^s 
vingt-un^  pour  examiner  la  conduùe 
de  Carrier ,  et  pièces  remises  à  l» 
commission,  Paris, imprimerie  natio- 
nale, brvimaire  911  ui^  2  brochures 
in-8.;  VI.  Bulletin  du  tribunal  ré- 
volutionnaire y  contenant  le  procès 
de  Carrier  ci  du  comité  révolutipr^" 
naire  de  Nantes^  60  numéros  in-4°».  ; 
VIL  Frocès  criminel  des  membres 
du  comité  révolutionnaire  de  iVo^ 
teSf  et  de  Carrier ,  ci-devt^ntrepré^ 
.  sentant  du  peuple,  Paris,  an  m,  4 
vol.  in- 18.;  VIIL  la  loire  vengée , 
^  Paris  j  an  ju,  ;?  vol*  in  -  8^ ;  Du  ^ 
,  système  de  dépopuLiUon^  ou  la  vie 
et  les  crimes  de  Carrier^  son  procès 
et  celui  du  comité  révQlutiimilijfirfi  4^ 
Nantes, ^sx  Gracchus  Babeuf^  V^'^p 
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an  in,  în-8'*.  Ce  dernier  onvrage  est 
curieux ,  et  le  nom  de  son  auteur  le 
rend  phis  remarquable.        B*-£  f. 

CARRIERA.  r,  RosALBA. 

CARRIERES  (Louis  de),  ne  en 
i66a  h  Auyile,  près  d'Angers,  d'une 
lâmille  noble,  fut  d'abord  page  d'un 
ambassadeur  de  France  en  Es^pague. 
11  embrassa  ensuite  la  profession  mi- 
litaire, qu'il  quitta  en  1689  pour  en- 
trer ,  à  Wge  de*  vingt-sept  ans  ,  dans 
la  congrégaiton  de  l'Oratoire  ,  et  y 
commencer  ses  études  par  les  bnma- 
nités.  Il  mourut  dans  la  maison  de 
St.-Honore',  le  1 1  Juin  1-^17,3  cin- 
quante-^inq  ans.  Le  P.  de  Carrières  a 
rendu  »ùn  nom  célèbre  par  un  Com- 
mentaire  littéral  sur  tous  les  livres 
de  la  Bible ,  d'un  genre  absolument 
nouveau.  Ce  commentaire  consiste 
dans  insertion  de  quelques  phrases 
ou  demi  -  plirasels ,  souvent  même 
d'un  ou  de  deux  mots,  dans  le  texte, 
pour  le  mettre  à  la  portée  des  sim- 
ples fidèles.  Ces  courtes  intercalia- 
tions  sont  en  lettres  italiques,  afin 
que  le  lecteur  ne  confonde  pas  les 
additions  du  commentateur  avec  le 
discours  de  l'écrivain  sacré.  Le  choix 
en  est  foh  avec  tant  de  goût ,  l'auteur 
a  teilement  su  saisir  l'esprit  de  ce 
livre  ditin ,  qu'on  ne  s'aperçoit  pour 
ainsi  dire  pas  de  là  d^érence  du 
dmunentaite  avec  le  texte  original. 
C'est,  de  tous  les  ouvrages  de  ce  geure, 
le  pitrs  simple,  le  plus  naturel ,  h  plus 
abrëcjé.  Le  lecteur  n'est  point  IFatigué 
par  d^s  ex][lliCations  hors  d^suvlre;  il 
n'est  point  obligé  d'interrompre  ta  lec- 
turt  du  texte  pour  aHer  chercher  dans 
des  notes  on  dans  deft  dissertations 
Fëclairà^semènt  des  elidi^tis  diffid- 
!es;  il  n'est  point  arrêté  par  ks  opi- 
nions opposées  des  diffin*ents  inter- 
prètes; â'vttft  toutd'nii  coup  le  vrai 
sens  sons  nne  forme  directe,  et  qui 
^explt^  savent  par  des  ^tfroles 


CAR  !ii$ 

même  de  FEeriture;  en  sorte  qu'on 
trouve  presque  toujours  la  parole  dt 
Dieu  interprétée  par  elle-ittéme.  Cet 
ouvrage  fut  im^ntmé  successivement 
en  ving^quatre  volumes  in  «Il  ,  de- 
puis r^oi  jusqu'en  1716,  IjCS  deux 
premiers  n'eurent  pas  d'abord  on 
grand  sncéès.  L'auteur  dégoûté  voulait 
discontinuer  son  travail.  Bossuet  l'en- 
couragea, et  lui  prédit  la  vogue  qu'il 
ne  pouvait  manqw^r  d'avoir  par  la  sui- 
te. ËfTeethrement,  les  éditions  s'en  sont 
fort  nmlti{4iées.  Il  est  devenu  d'un 
usage  }osf nalier.  Il  a  été  adopté  dans 
la  Bible  de  l'abbé  de  Vence  et  dans 
celle  d'Avignon.  Dans  cette  dernière , 
l'éditetir ,  Rondet ,  a  feit  quelques 
corrections  propres  à  rendre  l'ou- 
vrage encore  plus  parfait.  C'est  h 
seule  version  française  de  l'Ecriture- 
Sainte  qui  «oit  autorisée  en  Italie.  «^ 
François  Carrières,  cordelier,  d'Apt 
en  Provence ,  est  auteur  d'un  CoTri" 
mentaire  latin  de  la  Bibles  Lyon, 
1661  ;  d'ime  Histùria  chronôlogica 
pontificum  romanomm,  eumprœsi" 
gnatiorïefuîurorum  à  Sancto  Mala- 
chid,  réimpriàiée  à  Lyon  ,  1694  9  ^^'' 
I  a ,  et  d'autrelis  ouvrages  qui  ne  mé- 
ritent guère  d'être  tirés  de  l'oubli* 

T-HÊ). 

CARRÏLLG  (Martin),  juriscon- 
jTuhe  et  historien  espagnol,  né  k  Sa- 
ragosse  dans  le  i6*.  siècle,  y  pro- 
iessa  pendant  plus  de  dix  ans  le  droit 
canon,  et  fttt  rectetir  du  collège 
de  cette  ville.  BeVenger  de  Bardaxi , 
évêque  d^Huesta  ,  le  nomma  son 
grand-vicaire ,  et  il  fut  attaché  en  la 
même  qualité  à  Alphonse  Grégoire  et 
Thomas  Ôorgia,  archevêque  de  Sa- 
ragosse.  It  obtint  ensuite  un  Caitoni- 
cdt  dans  la  cathédrale  de  cette  ville* 
PhiU|ype  II  l'envoya  en  161 1  en  Sar- 
dai^  en  qna^  ie  râitenr;  il  en  re- 
vint en  i6it»,  et  eut  en  i6i5  l'ab- 
baye de  Ifont-Àrragon^  qu'il  p<^ 
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sëda  jusqu'à  sa  mort,  vers  i63o.  Ou 
a  de  lui:  I.  Annales^  memorias 
cronoîogicas ,  que  corUienen  las  co- 
sas  suoedidas  en  el  mundo ,  sena- 
ladamente  en  Espaha ,  desde  su 
principio  X  poblacion  hastael  aho 
K.  DGxx,  Huesca,  i6a2,  in-fol., 
réimprimé  après  la  mort  de  fau- 
teur y  Saragosse ,  1 63  4 ,  in  -  fol.  ;  1 1 . 
Eloge  des  femmes  célèbres  de 
l'Ancien'  Testament  {en  espagnol  ), 
Huesca,  1626;  III.  Historia  del 
glorioso  S,  Falero  obispo  de  Zara- 
goza^  Saragosse  ,  161 5,  iu-4°.  :  on 
trouve  à  la  suite  un  catalogue  de  tous 
Jes  prélats,  évéques,  archevêques  et 
abbés  dju  royaume  d'AiTâgon  ;  IV. 
Relàcion  del  nombre,  sitio ,  plantas , 
conquistas  ,  christiandad  ,  fertUi- 
tad ,  ciudades ,  lugares  y  gobiemo 
del  reyno  de  Sardeha^  Barcelone, 
1612  ,  in- 4**.  :  eette  relation  de  la 
Sardaigne,  adressée  à  Philippe  II,  est 
le  fruit  du  séjour  que  Garillo  avait 
'fait  dans  cette  île  en  vertu  de  la 
mission  qu'il  avait  eue  Tannée  pré- 
•  cédente  ;  V.  Catalogus  archiepis* 
coporum  Cœsaraugustance  eccle- 
sicSy  Gagliari,  161 1  ;  Yl.  plusieurs 
ouvrages  de  juiisprudcnce  canoni- 
que, dont  Antonio  donne  la  liste, 
mais  qui  sont  sans  intérêt  aujour- 
d'hui, i—  Jean  Carrillo  ,  frère  de 
Martin,  entra  dans  l'ordre  des  fi-cres 
nineurs,  et  fut  confesseur  de  Mar- 
guerite d'Autriche.  Il  a  laissé  :  I.  His^ 
toria  de  la  tercera  orden  de  nues- 
tro  seraphico  padre  S.  Francisco , 
première  partie ,  Sarragosse,  161  o, 
in-4''.  ;  seconde  partie ,  161 5 ,  in-4°v 

II.  Historia  de  santa  Isabel ,  in- 
farUa  de  Aragon  y  reynade  Por- 

tugal,  Sjrragosse,   161 5,  in -4°*; 

III.  Relàcion  kistorica  de  la  real 
fondacion  del  monasUno  de  las 

descalzas  de  santa  Clara  dé  Mon 
dnd,  Madrid^  16169  ûi*4°*  A.B— t. 
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CARRILLO  LASSO  DE  LA  VE- 

G\  (Alphonse),  fils  de  Ferdinand 
Carillo ,  président  du  conseil  des  In* 
des  ,  natif  de  Cordoue,  chevalier  de 
l'ordre  de  S.  Jacques,  commandeur 
de  Vêles,  intendant  de  l'iniant  Ferdi- 
nand ,  né  au  16*^.  siècle ,  a  écrit  :  I. 
Firtudes  reaies ,  Cordoue,  1626; 
II.  Soberania  del  reyno  de  Espar 
na^  Cordoue,  i6a6,  in-4'*.^  III.  im- 
portancia  de  las  Leyes ,  Cordoue, 
1626,  in-4**.;  IV.  De  las  antiguas 
minas  de  Espaha,  Cordoue,'  16249 
in-4°.  j  V.  Sagrada  Erato  (l'Erato 
sacrée)  jr  meditaciones  doi^idicas 
sobre  los  cl  psalmos ,  publiées  long- 
temps après  la  mort  de  l'auteur  par 
Ferdinand  et  Manuel  Carrillo ,  Na- 
ples,  1657.  Alphonse  Carrillo  avait 
été  éditeur  des  œuvres  de  son  frère, 
Louis  Carrillo  y  Sotomayor,  qui,  che- 
valier de  Tordre  de  St.-Jacques,  après 
avoir  étudié  six  ans  à  Salamanque  , 
embrassa  Tétat  militaire  ,  servit  sur 
les  galères  d'Espagne,  et  en  eut  qua- 
tre sous  son  commandement.  Louis 
Carillo  mourut  te  22  janvier  161  o,  à 
vingt-six  ans ,  après  s'étie  fait  remar- 
quer non  moins  par  ses  mœurs  que 
par  son  expérience  prématurée,  ses 
talents  militaires  et  poétiques.  Parmi 
les  Obras  de  D.   Louis  Carrillo  y 
Madrid,   i6i3,  in-4°M  ^^  trouve 
une    traduction  de   VArt    d'aimer 
d'Ovide,  en  vers  espagnols  de  biût 
syllabes,  une  traduction  en  prose  chi 
traité  de  Sénèque,  De  la  brièveté  de 
la  vie,  11  avait  laissé  imparfait  un 
poème ,  dont  Théroïne  était  Ste.  Ger-<. 
trude.  —  François  Ferez  Carrillo  a 
laissé  :  Fia  sacra  ^  exercicios  espi- 
rituales^yartede  bien  monr,  Sar- 
ragqsse,  161 9,  in-8**.  —  Trois  au- 
.  très  Alphonse  Carrillo  sont  men- 
tionnés par  Antonio  dans  sa  Biblioth. 
Hispana  noça;  mais  les  renseigne- 
ments que  donne  sur  eux.  ce  biUk- 
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^phe  sont  incertains  €t  sans  inté- 
rêt. A.  B  -  T. 

CARRTON  (  Louis  ),  né  à  Bruges 
vers  1 547  y  d'un  Espagnol  et  d'une 
Allemande,  fit  ses  études  à  Louyain 
avec  Juste-Lipse,  dont  il  fut  ensuite 
l'émule.  Après  avoir  pris  le  grade  de 
licencié  en  droit ,  il  alla  continuer  ses 
études  à  Cologne,  puis  vint  à  Paris , 
où  il  obtînt  l'amitié  de  Jean  Dorât,  de 
G.  Postel ,  de  B.  Brisson ,  cle  P.  et  Fr. 
Pithôn ,  de  J.- A.  Baïf,  de  H.  Estienne, 
de  Josias  Mercier,  de  J.  Bongars,  et 
autres  doctes  personnages  du  temps. 
Il  fit  un  voyage  en  Flandre,  revint  en 
France,  et  y  donna ,  à  Bourges ,  des 
leçons  sur  la  jurisprudence  ;  il  passa 
ensuite  à  Orléans ,  et  retourna  à  Lou- 
vain,  où  il  fut  fait  professeur  extraor- 
dinaire en  droit  civil;  puis,  la  même 
année  (  le  i*'.  décembre  i586  ), 
nommé  à  une  chaire  royale ,  qui  l'obli- 
geait d'expliquer  sommairement  les 
Institutes  de  Justinien.  Le  10  jaih 
1 589 ,  on  lui  donna  la  chaire  de  droit 
canon.  Il  était  chanoine  du  premier 
rang  de  St.-Pierre ,  à  Louvain ,  cha" 
noine  de  la  cathédrale  de  St.-Omer, 
chanoine  de  St.-Germain-de-Mons  :  il 
résigna  ce  bénéfice  en  iSqo.  Il  avait, 
depuis  1 587 ,  la  direction  du  collège 
de  St.-Yves,  ou  des  bacheliers  de 
droit  ;  il  se  démit  de  cette  place  en 
1 593 ,  et  mourut  à  Louvain  le  *i5  juin 
1 595.  Il  a  donné  des  éditions  de  ^a- 
lérius  Flaccus,  Anvers,  1 565,  in-8^. j 
i566 ,  in-i  2 ,  de  quelque  importance, 
h  cause  des  leçons  d'un  bon  manuscrit 
que  possédait  Garrion:  les  notes  de  Car- 
non  ont  été  réimprimées  dans  l'édi- 
tion de  Falérius,  donnée  par  Bur- 
mann ,  etc.  ;  de  Salluste  ;  du  traité  de 
Gassiodore  ,  De  orthographia  ;  de 
l'ouvrage  dcCensorinus,  De  die  na- 
tali  ,  bonne  édition  qui  a  servi  de 
base,  pour  le  texte,  à  celle  de  Lin- 
denbruch  ;  mais  ce  qui  fait  son  princi- 
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pal  mérite,  c'est  son  édition  des  JVuits 
attiqueSy  d'AuIu-Gelle,  imprimée  par 
les  soins  de  Henri  Ëstienne ,  Paris  , 
i585,  in-8\  Girriou  ^vaît  promis 
des  notes  ;  mais  comme  dans  les  huit 
mois  qui  suivirent  l'impression  d'Au- 
lu-Gelle ,  il  n'avait  encore  donné  des 
notes  que  pour  sept  feuilles  et  demie 
d'impression,  Ëstienne  fit  paraître  le 
texte  en  annonçant  toutefois  les  notes 
sur  le  frontispice ,  comme  devant  pa- 
raître à  part.  'H.  Ëstienne  et  Carrioa 
ayant  tous  les  deux  quitté  Paris ,  l'im- 
pression des  notes  ne  se  continua  pas, 
et  ce  qui  est  imprimé  forme  cent  vingt 
pages.  Ces  notes  ne  vont  que  jusqu'au 
chapitre  25  du  P^  livre  ;  il  est  donc 
à  croire  qu'elles  auraient  formé  un 
gros  volume.  Elles  se  trouvent  dans 
quelques  exemplaires  à  la  suite  d'Au- 
lu-Gelle.  On  doit  encore  à  Carnon  : 
I.  AnUquarum  leciionum  comment 
tarii  très ,  in  quihus  varia  scriptO" 
rum  veterum  loca  supplentur,  cor- 
riguntur  et  iUustràntur ,  Anvers  ^ 
1576 ,  iu-i2  ;  Francfort,  i6o4  ,  in- 
B''.;  II.  Emendationum  et  observa^ 
tionum  libri  duo,  Paris,  i585,  in- 
4''-;  ces  deux  ouvrages  ont  été  réim- 
primés dans  le  tome  troisième  du  The» 
sauras  criticus  ^  de  Groter.  Enfin , 
c'est  Carrion  qui  a  publié  la  première 
édition  des  voyages  de  Busbecq  (  F, 
BusBEGQ  ).  Carrion  est  fort  maltraité 
dans  le  Scaligerana  secunda;  il  y 
est  qualifié  d'homme  docte,  dodus ^ 
sed  summus  fur  Hbrorunij  plagia» 
rius,  etc.  On  va  même  jusqu'à  y  dire 
qu'il  eut  des  goûts  affreux.  A.  B — t. 
CAl^RION  (  Emmanuel  Ramihez 
DE  ) ,  savant  espagnol ,  né  vers  la  fia 
du  16®.  siècle,  s'occupa  de  l'instruc- 
tion des  sourds-muets  avec  un  grand 
succès,  et,  suivant  Nicolas  Antonio  y 
trouva  le  premier,  dans  sa  patrie, 
l'art  de  leur  enseigner  les  lettres ,  et 
de  leur  donner  quelque  usage  de  h 
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parole ,  ou ,  s'il  n'inventa  point  cet  art 
sublime ,  il  fut  du  moins  le  seul  qui 
l'exerça  de  son  temps.  11  publia  h  Ma- 
drid, en  1622  ,im  livre  intitulé  :  Ma- 
ravillas  de  naturalezza  en  que  se 
contienen  dos  mil  secretos  de  cosas 
naturales ,  etc. ,  ouvrage  qui  fat  réim- 
primé en  1629 ,  in-4''*7  l'âuteur  y  dé- 
veloppe la  méthode  publiée  par  fionet 
en  I S93  (  Foj-,  BoNET  ).  Parmi  les 
sourds-muets  auxquels  Garriou  donna 
d'utiles  soins,  on  remarque  le  mar- 
quis de  Priega,  grand  d'Espagne ,  et 
D.  Louis  de  Vélasco,  frère  du  conné- 
table de  Gastille.  —  Garrion  (  An- 
toine ),  poète  lyrique  espagnol^  na- 
quit dans  le  iS*".  siècle  à  Séville,  ou 
du  moins  vécut  dans  cette  ville.  On 
trouve  plusieurs  de  ses  odes  dans  le 
recueil  de  celles  de  Boderic  Fernandez 
de  Santa- Ella,  imprimé  sous  ce  titre  : 
Odœ  in  divœ  Dei  genitricis  laudes , 
eleganti  forma  carminis  redditœ, 
Séville,  i5o4,in-4'*.        V — yt.. 

CARRCKJGE  (  B.Augustin).  K 
Cârouge. 

GARROZZA  (Jean  ) ,  né  à  Messine, 
le  8  juin  1678,  fut  un  des  élèves  les 

)>lus  distingués  de  Dominique  la  Sca- 
a.  Peu  de  temps  après  avoir  reçu  les 
honneurs  du  doctorat,  il  fut  appelé  à 
Ste.-Lucie,  en  qualité  de  médecin- 
physicien  de  cette  ville,  peuplée  de 
quatre  mille  habitants.  Sa  pratique  y 
fut  tellement  heureuse^  que,  dans  l'es- 
pace Ae  tro^  ans,  il  ne  perdit  qu'un 
seul  malade.  En  1702^  il  revint  à 
Messine,  et  donna  bientôt  k  ses  com- 

Fatriotes  une  preuve  authentique  de 
universalité  de  ses  connaissances ,  en 
soutenant  avec  éclat  unelhèse  De  om- 
ni  scibili,  G*est  encore  dans  la  même 
année  qu'il  «publia  un  opuscule  in-4^« 
intitulé  :  Contra  vulgo-scientias  ac* 
qidsitas  per  >disciplinam.  En  1704, 
u  fit  imprimer  à  Messine  un  ouvrage 
k-4°';  <^°s  lequel  il  proscrit  les  re- 
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mèdes  gàléniqnes,  et  donne  unepré« 
férence  exclusive  a  ceux  que  fournit 
la  chimie.  Voici  le  titre  de  ce  traité  in- 
complet :  AnJtiiropohgiœ  tomus  pri" 
mus  ,  in  quo  facilior  et  utilior  me' 
dendi  ikeoria  et  praxis  palàm  fit , 
ahsque  electuariis^  cùnfeciionUpus  ^ 
lohoCj  tabeUis ,  syrupis ,  julep,  roby 
apozematiSy  saccharis ,  catharHcis  y 
sternutatoriis ,  masticatoriit ,  ej^i- 
themalibus ,  sacculis ,  vesicaniihus  ^ 
phlebotomid  ,  tandem  sine  quitus^ 
dam  decoctis,  vinis  medicatis ,  em^ 
plastris ,€tc.  Plusieurs  autres  produc- 
tions de  Carrozza  sont  restées  manus- 
crites ;  par  exemple  :  i**.  Devitd  ;  2®. 
De  rerum  initiis  ;  3**.  Galeni  quere^ 
lœ  contra  galenistas  ;  4^*  Prœcepta 
moraUa.  G. 

GARRY.  r.  Gary  et  Lacarry. 

GARS  (Laurent),  fils  de  Jean-Fran- 
çois Gars ,  graveur  de  thèses  h  Paris , 
naquit  à  Lyon  en  1 703.  Etant  venu  à 
Paris  fort  jeune ,  il  y  fit  ses  études.  Son 
père,  qui  le  destinait  à  la  peinture,  le 

J)laça  diez  Ghristophe  ,  membre  de 
'académie,  et  ensuite  dans  l'école  de 
Lemoyne.  Malgré  ses  succès  dans  ce 
genre ,  son  goût  naturel  pour  la  gra- 
vure le  détermina  à  se  livrer  k  la  pra- 
tique de  cet  art.  Ge  fîit  sous  la  conduite 
de  Lemoyne,  et  d'après  ses  tableaux ^ 
qu'il  se  forma.  La  réputation  dii  gra« 
Tcur  suivant  toujours  celle  du  peintre 
qu'il  traduit.  Gars ,  oui  s'était  consacré 
entièrement  à  ce  maître,  dut  nécessai- 
rement partager  le  discrédit 'dans  le- 
quel il  est  tombé.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Laurent  Gars  peut  être  regardé,  après 
Gérard  Audran,  comme  le  plus  habile 
graveur  dans  ie  grand  genre;  sou 
Hercule  et  Omphale ,  son  Allégorie 
sur  la  fécondité  de  la  reine ,  la 
Thèse  de  Fentadour,  sont  des  chefs* 
d'œuvrc;  le  moelleux  du  pinceau,  l'ei»- 
pâtement  de  la  couleur ,  la  fiDe5se  de 
la  touche,  y  sont  rendus  avec  une  v^- 
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jîtë ,  un  sentiment  rares.  Ayant  obtenu 
dans  sa  jeunesse  une  première  mé- 
daille à  l'académie  de  St.-Luc ,  et  plu- 
sieurs années  s'étant  écoulées  sans 
qu'on  en  distnbuât.  aucune  ,  cette 
acârdémie,  pour  s'acquitter,  décida 
que  tous  ceux  qui  avaient  gagné  la 
première  médaille  concourraient  en- 
semble. Gars  demeura  encore  vain- 
queur dans  cette  nouvelle  lutte.  Reçu 
à  Tacadémie  royale  de  peinture,  etc. , 
eni'j^'i,  il  parvint  au  grade  de  con- 
seSler  de  cette  compagnie  en  i  ^57.  Il 
mourut  en  1771,  regretté  autant  par 
sts  qualités  morales  et  l'agrément  de 
son  esprit,  que  par  ses  talents.  Parmi 
ses  nombreux  élèves,  on  distingue 
fieauvarlet,  Flipart,  Saint -Aubin, 
Jardinier,  etc.  P — je. 

CARSTARES  (  GinLLAUME  ),  théo- 
logien écossais ,  ué  en  1 649  aCathcart, 
fit  ses  études  k  Utrecbt,  où  nombre 
dl!A:ossais  allaient  alors  chercber  Une 
patrie.  La  connaissance  qu'il  avait  des 
affaires  de  l'Angleterre ,  son  adresse 
et  sa  prudence,  le  rendirent  recom- 
maudwle  auprès  du  prince  d'Orange , 
qui  le  nomma  son  chapelain  particu- 
lier, le  fit  choisir  ministre  delà  con- 
grégation anglaise  de  Leyde ,  et  l'em- 
ploya comme  son  secrétaire  de  con- 
nance.  «  Il  revint  dans  son  pays, 
»  dit  Bumet ,  avec  tous  les  secrets  du 
»  prince  d'Orange  dans  son  sein.  » 
Arrêté,  à  l'occasion  d'une  conspiration 
qui  venait  d'être  découverte,  il  fut  mis 
à  la  torture,  dont  l'usage  subsistait 
encore  en  Ecosse,  et  ne  déclara  ricnj 
mais  ensuite ,  flatté  de  l'espoir  d'un 
pardon  absolu,  et  sur  la  promesse 
que  ses  aveux  ne  serviraient  de  té- 
moignage contre  personne,  U  consen- 
tit à  une  déclaration  judiciaire,  que, 
maigre  la  promesse  qui  lui  avait  été 
faite  f  on  employa  judiciairement  con- 
tre un  de  ses  amis.  U  retoiu*na  en 
lipUaude;  QÙ  il  fut  reçu  du  prince 
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d'Orangé  comme  le   méritaient  lei 
souffrances  qu'il  avait  endurées  pour 
lui.  Lorsque  ce  prince  se  fut  élevé  au 
trône  d'Angleterre,  il  nomma  Garsta- 
res  son  chapelain  pour  l'Ecosse,  mais 
désira  le  conserver  près  de  lui.  Guil- 
laume manifesta  bientôt  l'intention 
d'établir  l'épiscopat  dans  ce  royaume 
sur  le  même  pied  qu'en  Angleterre. 
Carstares,quiprévoyaitle  danger  d'une 
pareille  mesure,  s'y  opposa  de  tout 
son  crédit.  Des  ordres  sévères  avaient 
été  expédiés  pour  faire  signer  aux  mi- 
nistres écossais  une  déclaration  qu'ils 
avaient  refusée.  Les  dépêches  étaient 
remises  au  courrier,  qui  devait  partir 
le  lendemain  matin.  Garstares  Rap- 
prend ,  va  au  milieu  de  la  nuit  dcman-» 
der  les  dépêches  au  courrier  de  la  part 
du  roi,  court  à  Kensington,  £ût  éveil- 
ler le  prince,  tombe  à  genoux  pour 
demander  pardon  de  sa  hardiesse; le 
roi,  d'abord  irrité,  l'écoute,  et  enfin, 
convaincu  du  danger  des  ordres  qu'il 
avait  donnés ,  jette  les  dépêches  au 
feu ,  et  charge  Garstares  de  prendre 
les  mesures  les  plus  convenables.  Ce 
service  lui  valut,  dans  son  parti,  nne 
considération  qull  fit  souvent  servir  à 
le  modérer,  et  qui  lui  acquit  ainsi  à  la 
cour  le  plus  grand  crédit  sur  les  ailài- 
res  d'Ecosse.  Son  influence  politique 
fiuit  avec  la  vie  de  Guillaume.  La  reine 
Anne  lui  conserva  néanmoins  la  place 
de  chapelain  pour  l'Ecosse,  11  fut  en- 
suite nommé  principal  de  l'université 
d'Edimbourg,  l'un  des  ministres  de 
cette  ville ,  et  quatre  fois  modérateur 
de  l'assemblée  générale.  Il  mourut  en  ' 
1 7 1 5 ,  après  avoir  travaillé  efficace- 
ment à   procurer  l'union  des  deqx 
royaumes ,  et  rendu  de  grands  services 
aux  universités  d'Ecosse.  Ses  papiers 
d'état  et  ses  lettres^  précédés  d'une 
notice  sur  sa  vie,  ont  été  publiés  en 
•  1774?  park  docteur  Mac  Gormick, 
X  vol.  ijpi-4^.  X- 
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CARSTENS  (  AsMUs Jacob  ),  na- 
quit à  Sankt-Jurgen,  village  près  de 
Schleswig ,  le  lo  mai  1754,  et  mou- 
rut k  Rome  le  25  mai  1 798.  Son  père 
était  meunier,  et  sa  mère,  fille  d'un 
avocat.  Ses  parents  l'envoyèrent,  dès 
l'âge  de  neuf  ans ,  à  une  école  de 
Schleswig;  mais  au  lieu  d'écouter  les 
leçons  de  ses  maîtres ,  il  s'amusait  à  co- 
pier les  mauvaises  gravures  de  ses  li- 
vres de  classe.  Sa  mère  lui  enseigna 
les  premiers  principes  du  dessin;  la 
vue  des  tableaux  de  Jurian  Ovens, 
l'un  des  meilleurs  élèves  de  Rembrandt, 
et  qui  avait  fixé  son  séjour  dans  le 
Holstein ,  rendait  le  goût  du  jeune 
Garstens  pour  la  peinture ,  de  jour  en 
jour  plus  vif.  U  quitta,  au  bout  d'un 
apprentissage  de  cinq  ans,  la  mai- 
son d'un  marchand  de  vin  chez  lequel 
il  avait  été  placé,  quoiqu'il  eût  encore 
deux  ans  à  y  rester.  Le  désir  qu'il 
éprouvait  depuis  long-temps  de  voir 
les  ouvrages  des  grands  maîtres ,  dont 
il  ne  connaissait  encore  que  le  nom,  le 
conduisit  à  Copenhague.  Les  tableaux 
et  les  statues  qu'il  y  vit  firent  sur  lui 
la  plus  vive  impression; il  passait  dés 
journées  entières  à  les  admirer.  Le 

Î)remier  tableau  qu'il  y  fit  représentait 
a  Mort  â^Mschyle.  Le  comte  de 
Moltke,  l'un  des  amateura  les  plus  dis- 
tingués du  Danemark ,  crut  trouver 
dans  celui  de  Garstens  le  germe  d'un 
grand  talent ,  et  lui  donna  quelques 
encouragements.  Garstens  n'en  fut  pas 
moins  réduit  bientôt  après  à  faire  des 
portraits  pour  gagner  sa  vie.  Admis  au 
nombre  des  élèves  de  l'académie,  il 
mérita  les  éloges  du  célèbre  professeur 
Abilgaard ,  qui  voulut  avoir  Garstens 

Sour  élève;  mais  celui-ci  avait  tropd'in- 
épendance  dans  le  caractère  pour  se 
soumettre  au  despotisme  d'un  maître  ; 
il  portait  cet  esprit  si  loin  qu'il  refusa 
quelque  temps  après  d'accepter  la« 
médaille  d'argent  qui  lui  ayait  étédé- 
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cernée  dans  un  <;oncours ,  parce  que  (a 
n^dailie  d'or  n'était  point  accordée  à 
c6lui)qui  l'avait  méritée.  Dès  ce  mo- 
ment, il  quitta  l'académie;  son  expul- 
sion fut  affichée  à  la  porte.  Gependant 
les  professeurs  l'engagèrent  à  concou- 
rir pour  l'exposition  de  l'année  sui- 
vante ,  et  lui  firent  espérer  du  prince 
royal  une  pension  et  la  permission 
d'aller  à  Rome.  Garstens  répondit  qu'il 
espérait  bien  aller  à  Rome  sans  ces 
secours.  En  effet ,  il  se  mit  en  route  en 
1785,  accompagné  de  l'un  de  ses 
frères ,  à  qui  il  avait  appris  le  dessin. 
11  s'arrêta  quelque  temps  à  Mantoue 
et  à  Milan;  mais  se  trouvant  sans 
protection  et  sans  ressource  dans  un 
pays  dont  il  ne  connaissait  même  pas 
la  langue,  il  ne  vit  d'autre  parti  que 
de  retourner  en  Allemagne ,  traversa 
à  pied  le  St.-Gothard ,  et  vint  avec  son 
frère  à  Zurich ,  où  il  alla  visiter  Gess- 
ner ,  qui  l'accueillit  avec  bonté,  le  re- 
commanda à  quelques  personnes,  et 
particulièrement  à  Lavater ,  avec  qui 
il  eut  plusieurs  entretiens  sur  les  beaux- 
arts;  mais  leur  enthousiasme  était  de 
nature  très  différente  ^  et  il  leur  fut  dif- 
ficile de  s'entendre.  Garstens  arriva 
enfin  à  Lubck,  ou  il  resta  près  de 
cinq  années.  Ses  portraits  y  furent 
encore  sa  seule  ressource  ;  mais  soa 
voyage,  tout  malheureux  qu'il  avait 
été ,  lui  avait  donné  une  foule  d'idées 
nouvelles.  Ge  n'est  jamais  inutilement 
qu'un  peintre  visite  la  Suisse ,  et  con- 
temple les  tableaux  de  Jules  Romain 
et  de  Léonard  de  Vinci.  Garstens  savait 
encore  trouver  au  milieu  de  ses  nom- 
breux travaux  le  temps  de  se  livrer  à 
des  compositions  historiques.  Le  poète 
Overbeck,  avec  qui  il  avait  £ût  con- 
naissance, fut  très  surpris  de  trouver 
dans  la  petite  chambre  de  Garstens  des 
dessins  dignes  de  figurer  dans  les  plt&s 
brillants  salons  ;  il  en  parla  à  un  riche 
amateur;  qui  l'engagea  à  se  rendre  à 
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BerKiiy  paya  ses  dettes  >  et  le  mtt  h 
même  de  rester  pendant  six  mois  dans 
cette  viîle'pour  se  faire  connaître,  exi- 
geant seulement  de  Carstens  qu'il  en- 
richirait un  jour  sa  collection  de  quel- 
ques-unes dé  ses  productions.  Gairstcns 
y  vécut  pendant  deux  ans  presque 
ignoré  :  il  parvint  cependant  à  se  faire 
connaître  de  quelques  libraires.  Les 
gravures  qui  ornent  la  Mythologie  de 
Ramier  ont  été  faites  sur  ses  dessins, 
de  même  que  les  figures  au  trait  de  la 
mythologie  de  Moriz,  imitées  de  pier- 
res antiques.  Ce  fut  pendant  st>n  sé- 
jour à  Berlin  que  Carstens  exéeuta  cette 
riche  composition^  qui  représente  la 
Chute  des  anges ,  et  où  l'on  voit  plus 
de  deux  cents  figures.  Ce  n'est,  il  est 
vrai,  qu'un  simple  dessin  au  trait  et 
au  lavis  ;  mais  il  mérite  l'attention  des 
connaisseurs.  Cet.  ouvrage  lui  valut 
une  place  de  professeur  à  l'académie. 
Il  avait  décoré^  pendant  son  séjour  à 
Berlin ,  la  salle  du  palais  Dorville  ; 
c'est  Touvrage  le  plus  considérable 
qu'il  ait  exécuté  dans  cette  ville.  II 
partit  pour  Rome,  assuré  d'une  pension 
de  45o  rixdales,  s'arrêta  un  mois  à  Flo* 
rcnce ,  et  arriva  à  Rome  en  septembre 
]  792.  Plein  d'admiration  pour  les  ou- 
Tragcs  de  Raphaël,  qu'il  allait  voir 
tous  les  jours  au  Vatican ,  il  perdit 
insensiblement  le  goût  excessif  qu'il 
ayait  pour  la  composition  allégorique. 
Le  premier  ouvrage  qu'il  exécuta  à 
Rome  représentait  la  Fisite  que  les 
argonautes  firent  au  centaure  Chi- 
ron  ;  ce  dessin  se  distingue  par  la  pu- 
reté du  style ,  la  beauté  des  formes  et 
la  distribution  de  la  lumière  ;  la  criti- 
que ne  peut  s'attacher  qu'à  quelques 
dé£iuts  de  détails.  Au  mois  d'avril 
1  ^95 ,  Carstens  invita  le  public  à  visi- 
ter la  galerie  nombreuse  de  ses  ou- 
vrages. Le  jugement  qu'en  portèrent 
les  connaisseurs  fut  très  honorable 
pour  lui.  On  remarqua  surtout  à  cette 

vu. 
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exposition  ^  sa  composition  de  Méga- 
ponte, dont  l'originalité  mérita  tous 
lès  suffrages,  et  le  fit  comparer  à  Ra- 
phaël et  à  Michel-Ange  :  l'idée  en  est 
empruntée  de  Lucien.  Il  exécuta  en- 
core plusieurs  autres  belles  composi- 
tions pendant  l'année  1 79$  ^  presque 
tous  les  sujets  en  sont  puisés  dans  les 
poésies  d'Homère ,  de  Pîndare ,  de  So- 

Shocle,  d'Eschyle  y  de  Shakespeare  et 
'Ossian.  V Argonautique  d  Apollo- 
nius de  Rhodes  lui  fournit,  peu  d^  temps 
après,  les  sujets  d'une  suite  de  vingt- 
quatre  dessins  qu'il  se  proposait  de 
graver  lui-même;  mais  une  maladie  de 

Ï>oitrine ,  dont  il  était  atteint  depuis 
ong^emps ,  l'enleva  aux  arts  au  mo- 
ment où  il  allait  mettre  cette  belle  en- 
treprise à  exécution  «  Ses  dessins  ont 
été  gravés  depuis,  assez  mal,  par  un 
tyrolien ,  nommé  Koch,  Dans  sa  der- 
nière maladie ,  Carstens  peignit  son 
tableau  SOEdipe-Roiy  d'après  So- 
phocle :  ce  ait  le  dernier  de  ses 
ouvrages  qu'il  put  terminer.  Cars-» 
tens  s'était  transporté  de  bonne  heu- 
re aux  époques  néroïques  de  la  my- 
thologie ,  et  la  comparaison  de  ses 
divers  ouvrages  prouve  que  c'étaient 
les  sujets  qui  convenaient  le  mieux  à 
son  talent.  On  y  remarque  cette  ten- 
dance à  la  pureté  des  formes  et  des 
contours ,  k  ces  positions  gracieuses , 
à  ce  caractère  de  grandeur  et  de  force 
^ui  distingue  si  éminemment  les  an-  ^ 
ciens;  mais  on  y  remarque  aussi  une 
certaine  rudesse  qui  naît  de  l'observa- 
tibn  trop  scrupuleuse  de  ce  principe* 
Il  sentait  lui-même  que  les  principes 
véritables  de  l'anatomie  ne  lui  étaient 
pas  assez  familiers.  Quant  à  la  pers- 
pective et  à  la  juste  distribution  de  Idt^ 
lumière,  il  n'en  connaissait  que  ce 
qu'il  avait  appris  de  la  nature.  Il  n'est 
as  étonnant  qu'il  ignorât  les  secrets 
u  coloris  :  ce  ne  fut  c(ue  dans  un  âge 
déjàayancé  ^ue  sa  fortuné  lui  perwit 
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d'entreprendre  des  tablées  à  rhuile. 
On  trouYé  iaitis  le  Magasin  ençycl<h 
-pédique  (  i8io)  une  notice  très  dé- 
taillée sur  Garstens  et  sur  ses  ouvra- 
ges; sa  vie  a  été  écrite^en  allemand. 

•  ^  A— s. 
GARTâBI  (  VnrcEifT  ),  naquit  à 
Reg^Oy  dans  les  premières  années 
du  I6^  siècle.  On  ne  connaît  aucun 
détail  sur  lui  ni  sur  sa  famille;  seule- 
ment une  lettre  qui  lui  fut  écrite  par 
Bartb.  Ricci,  nous  apprend  queUar-' 
lari  fut  attaché  au  cardinal  Hippolyte 
d'Esté,  le  jeune ,  qui  avait  pour  lui 
beaucoup  d'amitié  et  qui  le  chargea 
d'une  mission  délicate  en  France.  Re- 
yenu  dans  sa  patrie,  Gaitari  publia 
plusieurs  ouvrages ,  dont  les  princi- 
paux sont:  I.  Fasti  df  Ovidio  traiU 
alla  Ungua  volgare^  Venise,  i55i , 
in-8''.  L'épitre  dédicatoire  est  adres- 
sée à  don  Alphonse  d'Esté ,  fils  et  suc- 
cesseur du  duc  Hercule  II,  duc  de 
Ferrare.  Gîtle  traduction  en  vers  li- 
l>res  (sciolti)  est  insérée  dans  le  re- 
cueil di  tutti  gli  antichipoeti  {tom* 
XXIIl),  imprimé  à  Milan,  en  1 745. 
Cartari  s'élaut  aperçu  qu'il  ne  suffisais 
pas  de  traduire  ce  poëmc  d'Ovide,  mais 
qu'il  était  encore  nécessaire  de  l'ex- 
pliquer en  plusieurs  endroits ,  joignit 
à  sa  version  un  dialogue  qui  peut  servir 
de  commentaire  aux  Fastes,  et  qui  est 
intitulé  :  Il  Flavio  iniomo  à  Fasti 
voZg/in,  Venise,  i553,  in-S**.  Fia» 
vio  est  le  nom  d'un  des  interlocuteurs 
de  ce  dialogue.  Cette  première  édition 
de  la  traduction  ,  et  plus  encore  cet 
opuscule  qui  eu  est  le  commentaire, 
sont  d'une  extrême  rareté.  11.  //  corn- 
pendio  deW  istoria  di  mons»  Paolo 
Giwo  ,  con  le  postule^  Venise  , 
i56!2,  in-8".,  ouvrage  estimé;  III. 
iè  Immagini  degU  Dei  degli  an- 
tichi  ^  neUe  {juaU  si  conténgono  gli 
iâoli^  ritij  cerimonie,  etc.,  Venise, 
r556y  iB-4°*;  ^i^  *u  prinee  Louis 
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d'Esté  9  qui  fut  peu  de  ten^s  apr^ 
cardinal.  Cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès;  l'auteur  profita  des  ol»enra- 
tionsqui  lui  furent  faites,  revit  entiè- 
rement son  travail,  l'augmenta,  et  \e 
publia  de  nouveau  à  Venise,  1571 , 
in-4'**  Il  fut  réimprimé,  ibid. ,  en  1 38a 
et  i5ga,  in-4^;  ^  Padoue,  i6o5, 
in-8'*. ,  et  en  1 608  avec  des  additions 
de  César  Mal£itti;  puis  à  Venise,  en 
1609,  in-4''*  Le  savant  Laurent  Pi- 
gnorio  de  Padoue  perfectionna  en- 
core cet  ouvrage,  et  en  publia  «ne 
nouvelle  édition  à  Padoue,  en  i6i5  , 
in-4^;. réimprimée  k  Venise,  i6a5; 
à  Padoue,  1626;  enfin  à  Venise, 
1647  et  1674:  les  dernières  éditions 
sont  les  j^us  estimées.  Ce  traité  a  été 
traduit  en  français  par  Antoine  Du- 
^  verdierjLyott,  161  o,in-8".,  d'après 
l'édition  italienne  imprimée  dans  la 
inéme  viHe ,  en  1 5Bi ,  in-d*".  i(.  G. 
CARTARI  (Charles),  né  à  Bolo- 
gne en  161 4 ,  était  avocat  au  consis- 
toire ,  fut  chargé  par  Urbain  VIII ,  en 
i638,  de  l'inspection  des  ardiives  du  ' 
St.-Siége,  et  mourut  en  1697.  Il  avait 

Sublié  quelques  ouvrages  de  jurispru* 
encede  son  père,  Jules  Gartari,  né  k 
Orviete  en  1 558 ,  et  mort  sénateur  ro- 
main en  1 655  ;  mais  il  est  phis  connu 
par  les  ouvrages  suivants  :  I.  la  Basa 
d^oro  pcnUificia,  racconto  istarieo^ 
Rome,  i68i,in-4''.;II.Pa/Ztfi2el?«m- 
bina  y  otvero  Biblioteca  degH  opus-^ 
Içoli  volanti,  che  si  conservano  net 
PaUazzo  deUi  signori  Altierij  Bo» 
me,  1694',  în-4".  Cet  ouvrage ,  dont 
la  première  partie  seule  a  para,  liit 
composé  en  1680;  il  contient  tao  na- 
ges qui  renferment  un  catalogue  des 
petites  pièces  singulières  irapriAiées 
à  part.  La  préface  de  la  PalladeBeam^ 
bina  a  été  insérée  dans  le  tome  i**« 
de  la  Biblioteca  volante ,  de  GneHi  ^ 
seconde  édition,  donnée  et  consîdékti* 
blement  alimentée  parle  doCIcfur  San- 
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cassani.  Dans  cette  prëface ,  Gaitarifâit 
avec  beaucoup  d'esprit  et  d'originalité' 
rdoge  des  opascules  en  prose  et  en 
▼ers;  il  rapporte  les  titres  d'un  assez 
grand  nombre  de  ces  pièces,  et  les 
noms  de  leurs  auteurs.  «  Je  connais , 
9  dit  Gartari ,  ime  telle  quantité'  de  ces 
9  légèresproductions,  que,  de  memoi- 
»  re^  et  nommant  les  premières  qui  se 
»  pr^entent,  je  peux  sur-le-champ 
»  designer  les  suivantes  :  Allessandro 
»  Bandiera  a  écrit:  Délia  nobilità  el 
%  antickità  de*  Sartori;  Antonio  Cor- 
»  seti ,  Demimmis;  Antonio  Tilesio, 
n  De  coloribus  ;  Bartolo  da  Sassofcr- 
»  rato  y  De  Falcone;  Beda ,  De  lo- 
»  ^ueld  per  gestum  digUorum;  Bru- 
»  nacdtto,  ^rte  del  ladro;  Buoso 
»  Tomani,  DeUa  Compagnia  de'  ta- 
»  gliacantoni  (  des  coupe  -  jarrets  )  ;  ' 
»  Burchiello  Barbiero,  La  nobUtà 
9  deW  arte  de  harbieri ,  etc.  »  Il 
remplit  plus  d'une  grande  page  in-4°* 
de  ces  litres  singuliers.  Cette  édition 
de  la  Biblioteca  volante  contient 
ansà  j   par  articles  séparés  et  dans 
Tordre  alphabétique,  tout  l'ouvrage 
de  Garlan.  Celui-ci  avait  promis  de 
potirsuivre  son  travail  avec  rapidité, 
annonçant  qu'il  avait  un  grand  nom- 
bre de  matériaux  tout  prêts;  mais  il 
mourut  peu  de  temps  après  la  publi- 
cation de  sa  première  partie.  Il  a  lait 
encored'autres  ouvrages,  dont  on  peut 
iroir  la  liste  dans  les  uécta  eruditor. 
de  1 7 1 3  9  pag.  5o5.  -^  Cartari  (An- 
toine-Etienne ),  fils  du  précédent ,  né 
x65i  y  avait  entrepris  un  grand 
_  sur  toutes  les  familles  illustres 
de  FBoxogtf  et  en  publia  une  espèce 
de  prospectus ,  sous  ce  titre  :  Prodro- 
nu>  g^atUizio^  wvero  iraUalo  délie 
'  céi  insegne  délie  fanùgUe,  pre-- 
au    Europea  gentUizia, 
^  1^79  y  in- 1 3  ;  mais  il  mourut 
%GSS  avant  de  l'avoir  achevé.  Il 
porté  son  travail  jusqu'à  la  lettre 
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M  y  et  possédait  d'abondants  matériaux 
pour  le  terminer.  R.  G. 

CARTAUD  DE  LA  VILLATE 
(  François  ),  qhanoine  d'Aubusson ,  sa 
patrie,  quitta  son  bénéfice  pour  se  re- 
tirer à  Paris,  où  il  mourut  en  i737« 
11  avait  publié  des  Pensées  critiques 
sur  les  mathématiques .  Paris ,  1 7  33 , 
in- 12.  n  proposait  divers  préjugés 
contre  cette  science,  dans  le  dessein 
d'en  ébranler  la  certitude,  et  de  prou- 
Ver  qu'elle  a  peu.  contribué  à  la  per- 
fection des  beaux  arts.  Le  résultat  de 
cet  ouvrage  paradoxal,  mais  écrit 
avec  esprit  et  facilité,  est  que  les  ma- 
thématiques ne  sont  pas  toujours 
exemptes  d'erreur.  L'année  qui  pré- 
céda sa  mort ,  l'abbé  Cartaud  fit  im- 
primer un  Essai  historique  et  philo- 
sophique sur  le  epût  y  1736,  in- 12. 
Cet  Essai  pal'ut  aabord  avec  le  nom 
de  l'auteur,  à  Paris  ;  mais  il  fut  bien- 
tôt supprimé;  on  permit  cependant  au 
libraire  de  le  vendre  sous  un  firontis- 

Sice  anonyme ,  et  sous  la  rubrique 
'Amsterdam.  On  l'a  réimprimé  avec 
le  nom  de  l'auteur,  Londres (  Paris), 
1751,  in- 12.  Il  y  a  de  l'imagination 
dans  les  idées,  des  prétentions  dans 
le  style,  des  contraoictions  dans  les 
jugements ,  etc.  Il  pousse  le  paradoxe 
jusqu'à  prétendre  que  Daillé,  Lapla- 
cette  et  autres  n'avaient  pour  but  dans 
leurs  ouvrages  que  de  renverser  leur 
secte  en  feignant  d'attaquer  leurs  ad« 
versaires.  T — d. 

C  A  R  T  E  (  Thomas  ) ,  historien 
aurais  ,  naquit  en  1686,  k  Clifto», 
dans  le  comté  de  Warwick,  et  étudia 
à  Oxford  et  à  Cambridge.  Etant  en- 
tré dans  les  ordres,  un  sermon  qu'il 
prêcha  à  Bath,  le  3o  janvier  1714, 
et  qui  avait  pour  objet  de  justiGer 
Charles  I"^'. ,  relativement  a^  massa- 
cre d'Irlande,  l'entraîna  dans  UQe  con- 
troverse avec  un  ministre  dissident , 
nomnjié  Chandler^  ce  qui  lui  donna  oc- 

i5m 
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casionâe  publier  son  premier  ouvrage  Imparti  opposé  i  )a  maison  de  Ha- 
ie Massacre  irlandais  présenté  sous  novre.  £n  I';44t  quelques  craintes 
son  vrai  jour.  Attache  aui  inléréls  de  d'une  nouvelle  enlreprise  de  la  p^irt 
là  niàisou  deStuarl ,  il  refusa  de  pté-  du  prétendant  ayant  réveillé  contre 
ter  serment  à  Geoi^e  I'^. ,  et  quitta  Carte  les  anciens  soupçons ,  il  fut  ar- 
l'Uatnt  ecclésiastique.  Quelque  part  rélé,  et  subit  un  examen  à  la  suite  du- 
«u'il  parait  avoir  eue  dans  la  rébellion  quel  on  le  mit  eu  liberté.  Cette  drcons* 
de  17 15,  et  plus  eiicore  TbouDeur  t^occ  inl extrêmement  fevorable  à  son 
alors  daifgereux  d'avoir  clé  secrétaire  ouvrage.  Un  grand  nombre  de  soui- 
dC|re'Têque  Auerbujy ,  le  rendirent  tel-  cjiplions  furent  ouvertes  par  de»  par- 
lement suspect,  qu'une  récompense  ticuliers  et  par  diverses  compagnies  de 
de  loop  Uy.'sterl.  fut  promise  a  qui-  Ijondres  pour  l'cpcourager  dans  s«n 
cpiique  se  saisirait  de  sa  personue.  Il  ejilreprise.  Le  premier  volume  fut  pu- 
s'eumit  en  France,  où  il  résida  plu-  bliéen  17471  ii'fol.j  mais,  malgré  le 
neurs  ^finees  sous  le  nom  de  Philips;  mérite  que  l'on  ;  recopuut ,  l'auteur,  à 
it  jr  tri^vailb  à  une  édition  anglaise  de  l'pccasion  du  s  acre  de  s  rois  d'Angle  terre 
l'î^istoire  dfi  président  de  Thou,édi-  eidcs merveilleux effétsqu'on lui attri^ 
don  quj  parut  ensuite  en  sept  volumes  l^uc,  ayant  inséré  dans  une  note  l'his- 
in-ibl.,  Londres,  1753.  Ce  travail  içite  à  un  aommé  Chrislopka  Lwel, 
fut  si  bien  accueilli  par  ses  compatrio-  qu'on  disait  avoir;éré  guéri  des  dcroudl- 
tés,  qu'on  assure  qull  fut  affrandii  les  par  le  pre'tciidant,.^  Avignon, en 
de  tons  drplts  et  impositions  sur  le  1716,  cette  preuve  de  crédulité  et 

Îtapitr  et  l'impression.  La  reine  Cnro-  d'esprit  de  parti  détruisit  presque  tout 

(ue  avant  obtenu  pour  lui  la  permis-  le  crédit  de  l'ouvrage ,  cl  fût  cause 

sjon  de.  rçnlrer  en  Angleterre ,  il  s'oc-  que  la  corporation  de  Londres  se  dé- 

cupa  alors  d'un  de  ses  plus  importants  termina  à  retirer  sa  souscription.  Carie 

ouvrais  ,  VHistoire  de  la  vie  de  poursuivit  néanmoins  son  entreprise. 

Jacques ,  duc  d"  Orntond,  dq)uis  sa  Le  deuxième  et  le  troisième  vduine 

naissnnee,eni6ia,  jusqu'à  sa  ntOTt  parurent  successivement  en  1750  et 

en  16S8,  en  5  vol.  in-ful.,  dont  le  1752;  le  quatrième  fut  publié  aprèa 

tfoisitme,  qui  n'est  qu'un  recueil  de  samort,en  1755.  L'ouvrageestpleiiL, 

lettres  écrites  par  Cbnrles  l'^,Cba^le5  de  reclicrches  utiles,  mais  il  estasses 

II,  le  diic  d'Ortnond,  les  secrétaires  mal  écrit.   C^rte  s'était  propose  de 

d'état,  etc.,  pendant  les  troubles  d'An-  le  continuer  jusqu'à  la  révfdutioii  d* 

gleterre  et  d'Irlande  ,  parut  d'abord  168^,  et  ^vail  rasseml^é  à  cet  efièt 

en  17$^:  le  premier  et  le  second  fn^-  un  grand  nombre  .de.  matériaus-qui 

1^1  publiés  en  1736.  Un  abrégé  de  se  trcMivent  aujourd'hui  ^^P*  la  bi- 

cet  ouvrage  ,pan^  en  français,  sous  bliotbèque  Bodlçienne.  11  inenn^  Ift 

à  ûlve  i  i^èmoires  de  la  vie  de  mj'-  )   avril   i7$4)    V^  d'Abiogd<oB_, 

Iprd  duc  d'Ormond ,  traduits  de  dans  le  comté  de  Berk.  Ou  rapjwrttt 

^atieZais,Ial}^ye,  ]  73:7*3  vol.  Iht  qae,  ses  papiers  étant  passa  dMft. 
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toVv  JtÂn^eierrc  <t  Ir  nrad  de 
Papiers  ^éUA  qoi  ai  Êà  h  suite* 
Oa  a  aussi  de  Hkmms  Carte  «n  A»» 
eueUdêUttres  origmmies  H ée wié* 
moires  concenuau  les  mffmresi^Jw- 
^teîerreyde\%^\  à  1660,  Londres, 
I  ^38 , 3  Tol.  in-8^ ,  tire'  des  papien 
âa  duc  d'Ormond ,  et  un  CuUdogue 
des  roUes  gascons ,  normands  H 
Jranâais ,  conservés  dans  les  archi^ 
9es  de  la  tour  de  Londres ,  Londres 
(Paris) y  1745,  2  Tol. in-fol.  (  f^of. 
J.  P.  DE  BouGAiNviLLE  )•  Il  est  eocofe 
éditeor  des  Lettres  de  Robert  Both- 
m^eif  ambassadeur  d'Angleterre  en 
Pmfiigai  en  1667  ,  auxquelles  il  joî- 
çntun  Abrégé  préliminaire  de  VhiS' 
lecrv  générale  dePortugaly  Londres, 
174^^  ;  idem ,  traduit  en  français  par 
faUiéDesfbntaineSy  Paris,  >743>  2 

wtL  ifl'ia.    A— ^. 

GAfiTËLETTI  (  FaAwçois-SÉBAs- 
\' auteur  très  peu  connu  d'un 
le  Martyre  de  Ste.  Cécile. 
Le  Taaae  y  son  contemporain ,  à  qui  1 
ayaàaaas  diNite  adressé  un  exemplaire 
^flct mifnge,  Ten  paya,  selon  1  usage 
;  «  pv  m  sonnet  â  sa  louange; 
»se  ne  prouve  rien  en 
dn  poëme;  le  nombre  des  édi- 
se  prtrare  pas  darantage.  Cest 
tm  ihrre  de  piété  que  de  poésie, 
de  lîrres  ont  touioun 
de  êébà.  La  dernière  éàt-  ! 
meillenre^etquiiuttt:*  1 
ffi  Faolear.  ?  j 
i«i5g8,in'i2.LeIir 
dfepaia  trois  ans.  Qmmi. 
imela  premîèfe  éditaa  r 
àeSÊe.Céeaetki 
delà 
BecDiS8i,il 
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tiarclW  mut  W  Tisie.  Ta  dMii^c* 
naire  italien  a  imfuuur  crur  uai\rip  ; 
un  dîdiounaire  triujaàs  fa  tt^Wie  ; 
d'aiitres  la  lediroiil  |vul-ètir  cucun* . 
«f  i!  fiis&era  pour  cuustaul  t^ur  ite{(« 
eamera  sceLrosa  deit  tp>feu ,  le 
Tasse  eut  Guldeui  pour  jin^uii^ur. 

ClHTEii  fFaiWfois),  aiidui  an* 
glais(fu  1^'.  siècle,  oiembti' dcL  *o. 
déle  des  êDliquâires  de  Louâtes    a 

des  plancLes,  ud  ^V^'SiedrMalasA 
à  Gikahar.  ^ui  i  e;t  r^M^mtw'  ,^ 


1778.  0?t  eirrn:: 
aHanand.  Caitr;  tx*  ^t 


"-• '•*.^r. 


de  publier 

crilique  de  lifte-  e^rt^         .  _, 

dans  les  preairr  «».  _ 

merie,aveclâVvc&aL 

mais  il  FaTiit  2  iOK^Be 

qn'ilmoBnc.r'    j^^   -         

CiBTE:  1 
distinguer 
naquit  er 
daeome£ 

âne 
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» 
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es 

ce 
de 
,où 
.]Aa- 
iivoyd 
cguluSy 
de  terre 
^rigente , 
;  remporta 
9  forces  na- 
des  rigueurs 
odieux ,  il  fut 
Giftb«(^9  et 
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LXIV  et  G  du  Rambler  j  portant  la 
signature  de  Chariesay  et  une  tra- 
duction anglaise  des  Dialogues  â^Ah 
garotU  sur  la  lumière  et  les  cou- 
leurs. Elle  mourut  à  Londres,  le  19 
février  1806,  âgée  de  quatre  -  vingt- 
neuf  ans.  X— s. 

GAETERET  (Philip),  capitaine 
de  vaisseau ,  Anglais ,  commandait  la 
corvette  le  Sy^aUow  ,  (pii  partit  des 
ports  d'Angleterre  le  22  août  1 766 , 
sous  les  ordres  du  capitaine  Wallis, 
commandant  le  Dolphin  y  pour  aller 
découvrir  de  nouvelles  terres  dans 
riu^mispbère  méridional.  Le  commo- 
doreByron(  Fqy,  Byror)  venait  de 
terminer  son  voyage,  et  avait  visité 
les  îles  Malouines ,  appelées  par  les 
Anglais  Falkland;  les  capitaines  Wâfl- 
lis  et  Garteret ,  après  une  courte  re- 
lâcbe  à  Madère ,  se  rendirent  direc- 
tement au  détroit  de  Magellan.  Le 
Swallow  était  mauvais  voûter;  Wal- 
fis  fut  forcé  de  Fabandonner  pen- 
dant un  coup  de  veut  que  les  deux 
bâtiments  éprouvèrent  a  la  sortie  du 
détroit.  Garteret ,  «après  avoir  couru 
de  grands  dangers ,  vint  prendre  de 
Feau    à    nie  Masafuero,  passa  an 
sud  de  l'ile  de  Pâques  ,  et  décou- 
vrît Itle  Pitcairn,  située  à  environ 
cent  cinquante  lieues  dans  le  sud-^st 
de  l'arcbipel  Dangereux.  Sa  route  fut 
ensuite  dbrigée  au  nord-ouest  ;  elle  lui 
fit  découvrir  quelques  iles  au  sud  de 
rarçbipel  des  îles  de  la  Société ,  et  le 
fit  passer  entre  ce  groupe  dlles  qu'il 
laissa  à  Pest  et  les  deux  arcbipels 
connus  sous  les  noms  d'îles  des  Amis 
et  des  Navigateurs  y  qu'il  laissa  à 
l'ouest^  mais  il  n'eut  connaissance 
.d'aucune  des  iles  qui  les  composent. 
Parvenu  à  dix  d^és  de  latituae  sud, 
Garteret  gouverna  droit  à  l'ouest,  et 
eut  connaissance  de  l'archipel    de 
Santa  -  Gruz  de  Mendana ,  qu'il  ap- 
pela iles  de  la  Reine  Ckarklte*  Il  vi* 
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sita  lâ  cÂte  nord  de  la  pins  gnnde  He 
qui  porte  le  même  nom  que  Tarcbi- 
pel  ,  ensuite  continua  sa  route  au 
nord  -ouest,  et  découvrit  les  îles  qu'il 
nomma  Gower  et  Carterety  qui  ap- 
partiennent à  la  partie  nord-est  dès 
lies  de  Salomon ,  sans  voir  aucune 
autre  terre  de  ce  grand  archipel,  qui 
avait  été  découvert  par  Mendana.  A 
l'époque  du  voyage  de  Garteret ,  les 
^géographes  les  regardaient  comme 
fabuleuses;  ce  fiit  Buacbe  qni,  en 
1 781 ,  avança  le  premier  que  les  dé- 
couvertes de   Surville    devaient   en 
ùire  partie.  Dix  ans  après  ,  Fleu* 
rieu  confirma  cette  opinion  dans  un 
bel  ouvrage  qui  a  aidé  à  les  re- 
trouver. Depuis  le  voyage  du  contre* 
amiral  d'Ëntrecasteaux,  cette  identité 
est  prouvée.  Garteret  passa  le  pre- 
mier dans  le  canal  St. -George,  qui 
sépare  les  terres  de  la  Nouvelle-Bre- 
tagne de  celles  de  la  Nouvelle- Ir- 
lande ,  que  Dampier  avait  cm  n'être 
que  l'ouverture  d'une  grande  baie.  Il 
relâcha  à  un  port  situé  près  de  l'en* 
trée  de  ce  canal,  à  la  côte  de  h  Non* 
velle*  Irlande ,  auquel  il  donna  soa 
nom  ;  ensuite ,  il  prolongea  cette  der- 
nière côte  et  celle  de  l'île  qui  est  im- 
médiatement à  l'occident ,  vit  les  iles 
Portland,   et  découvrit  les  Ses  de 
l'Admirahy,  Le  SwaUow  se  rendit 
à  Batavia  après  avoir  abordé  la  côte 
sud  de  Mindanao  et  avoir    passé 
dans  le  détroit  deMacassar.  H  par- 
tit de  ce  dernier  port  pour  retourner 
en  Angleterre  y  où  il  arriva  k*^  fé* 
vrier  176g,  après,  deux  ans  et  4enû 
de  campagne.  Garteret  eut  a  liitterpen- 
dant  son  voyage  contre. des  difficul- 
tés de  toute  espèce,  et  surtout  centre 
le  mauvais  état  A^&waUown  L'alté<> 
ration  de  sa  santé  et  le  déblNrement 
de  son  vaisseau  l'empéchèfent  proba* 
blement  de  pousser  plus  loin  ses  dé- 
couyertes.  Quoi  qu'il  «n  soit,  il  «  eik- 
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■ichi  la  g&>grapliie  de  plimeurs  Mn- 
naissances  impoitantes  ,  et  mérite 
d'oocnper  on  rang  honorable  parmi 
les  navigateurs.  La  relation  de  son 
Toyage  se  trouve  avec  celle  du  pre- 
mier voyage  de  Gook^  publiée  par 
Hawkesworth.  R-— l. 

GARTEKOMACO.  Vc^ez  Forts- 

GV2BRI. 

CARTHAG  le  jeune  (  S.  )  >  ^tTL^m- 
méMochuda,  ou  le  Matinal  y  évéque 
en  Irlande,  fut  disciple  de  S.  Cartbag 
l'ancien  et  de  S.  Comgalh  II  fonda  dans 
leWest-Meath  le  grand  monastère 
de  Ratbènin  ou  Rateny ,  qui  devint 
Técole  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
'célëbr#  qu'il  y  eût  en  Europe  au  7**. 
siède.  Garthag  y  gouverna  plus  de 
huit  cents  moines  pendant  l'espace  de 
quarante  ans ,  et  composa  pour  ses 
disciples  une  règle  que  Pon  conserve 
encore  en  ancienne  langue  irlandabe. 
-Les  persécutions  d'un  petit  roi  voisin 
diliçèrent  Carthag  et  ses  mcmies  à 

|)iendre  la  finte.  lis  se  retirèrent  dans 
e  Munster  ou  Mémonîe.  Le  saint  est 
regardé  comme  le  premier  évéque  de 
Lismore;  il  y  fonda  un  monastère, 
une  cathédrale  y  une  école  plus  câè- 
bre  encore  que  celle  de  Ratneniny  et 
molirUt  le  i4  mai  657*  La  grande 
^lise  de  Lismore  fot  dédiée  sous  son 
invocation ,  et  la  ville  appelée  de  son 
•nom ,  Lismore-Mockuda.  La  vie  de 
S.  Caithag  a  été  écrite  en  vers  latins 
par  Bonav.  Moron ,  tarentin.  Y— vz. 
GARTHA6ENA  (  Jean  de  ),  e%^ 
pagnol  y  entra  chez  les  jésuites ,  ^ou  il 
passa  ensntte  chez  ks  mineurs  obser- 
irantins.  B  profeûa  la  théologie  à  Sala- 
«anqne^puis à  Rome.  Paul  V  l'ayant 
engagé  k  ésriredans  son  démêlé  avec 
-b  république  de  Venise ,  il  composa 
les  oÎhix  ouvrages  suivanj^:  Pro  ec« 

édéukfersu»  injustas  Fenetûrum  le- 
^,  Rome,  iéo7.,  in-4^  \  Propu- 
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gnaadum  eaiholicum  de  jure  betti 
romani  porUifids  advenus  ecclesié 
jura  violantes  j  ibid.,  1600,  in-8*« 
Dans  Pun  et  l'autre  de  ces  deux  ou- 
trages, Vultramontanisme  est  poussé 
jusqu'à  l'exagération;  mais  ce  qui  doit 
paraître  le  plus  singulier,  c'est  que, 
tout  en  déclamant  contre  les  sdliauces 
de  la  France  avec  les  princes  prêtes-» 
tants,  il  soutient  que  le  pape  peut  ap- 
peler à  son  secours  des  troupes  infi- 
dèles pour  protéger  les  libertés  de 
l'Église  contre  ceux  qui  voudraient  y 
îporter  atteinte.  Les  autres  ouvrages  de 
Garthagena  sont  :  HondUœ  calhoUcas 
de  sacris  arcanis  Deiparœ  Iffariae  et 
Josephi,  Cologne  y  i6i3-i8,  ^  vol. 
in-lbl.  ;  Paris,  i6i4  et  i6i5,  4  ▼<>'• 
in-fol .  ;  Homiliœ  catholias  in  uniuer' 
sa  christianœ  religionis  OKcana, 
Rome,  1609;  Paris,  161 6,  in-fol. 
Ces  deux  ouvrages,  le  premier  sur- 
tout ,  contiennent  quelques  proposi^ 
tiens  répréhensibles.  Praxis  oratio» 
tus  menUdis  ,  Venise  et  Cologne, 
161 8,  in- 13,  etc.,  etc.  Garthagena 
mourut  à  Naples  en  16 17.    T— d. 

CARTHALON,  grand-prétre  d'Her- 
cule ,  fils  de  Mâchée,  général  carthagi- 
nois ,  envoyé  pour  offrir  des  dépouiller 
à  l'Hercule  Tyrien,  trouva  à  son  retour 
Carthage  assi<^ée  par  son  père,  qui 
en  avait  été  banni ,  et,  ayant  traversé 
le  camp  de  Mâchée ,  revêtu  de  ses 
habits  sacerdotaux ,  sans  le  saluer,  ce 
dernier ,  irrité  de  cette  marque  de 
mépris ,  le  fit  attacher  à  une  crol|| ,  où 
il  expra,  l'an  53o  av.  J.-C— Car- 
THALoir ,  général  carthaginois  envoyé 
en  ficile  après  la  défaite  de  R^lus, 
pour  commander  les  troupes  de  terre 
et  de  mer,  assi^ea  et  prit  Agrigepte , 

Ja'ii  réduisit  en  cendres,  et  remporta 
e  grands  avantages  sur  les  forces  na- 
vales des  Romains  ;  mais  des  rigueurs 
déplacées  Payant  rendu  odieux ,  il  fut 
rappelé  par  le  sàiat  de  Garthagi»,  éC 
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remplace'  par  Amilcar  Jarca,  peiie 
d'Annibal ,  vers  l'an  a5o  av.  J.-C.  — 
GABTHiiLon ,  général  de  la  cavalerie 
carthaginoise  ,  accompagpa  Ânnibal 
dans  son  expédition  d.^alie ,  et  rem? 
porta  y  sur  les  frontièrc(s  du  Samnium, 
un  avantage  considérable  sur  Uostilius 
Slancinius ,  qui  commanoait  un  parti 
de  cavalerie.  Envoyé  à  Rome  après  la 
bataille  de  Cannes,  pour  proposer anx 
Boniains  des  conditions  de  paix,  il 
reçut  l'ordre  de  sortir  avant  la  nuit 
des  terres  de  la  république.  Garthalpn 
commande  ensuite  la  garnison  cartlia« 
ginoise  dç  Tareute  ;  mais  s'étant  laissé 
surprendre  par  les  Komains  ,  il  fat 
pas3é.au  fil  del'épé^^  ainsi  que  près- 
que,  tous  ses  soldats  9  l'an  aog  avant 

CARTHEUSER  (  jEAN-FaÉDÉnic  ), 
docteur  et  professeur  en  médecine  à 
Francfort-sur-l'Oder ,  né  en  j  704 ,  et 
mort  en  1 7  7  7 ,  avait  acquis  de  profon- 
des CQD naissances  dans  les  science» 
pbjsiqu<>s  -s  p»i!ticulicrement  sur  la 
chimie  et  la  botanique ,  ce  qui  lui  fit 
considérer  la.  matière  médicale  sous 
des  rapports  nouveaux ,  et  le  mit,  en 
état  d'y  opérer  une  réforme  salutaire^ 
Il  a  examiné  çt  SQumis  à  de  nouvelles 
expériences    un  grand  nombre  dç 

Slantes  et  de  médicaments  ,  et  il  a 
istingué  avec  beaucoup  d'exactitude 
leurs  véritables  propriétés  de  celles 
«que  l'ignorance  et  la  crédulité  leur 
avaient  attrjbpées^  Ses  écrits  sont  en 
quelque  sorte  devenus  classiques;  I. 
Elementa  cJ^miœ  medi<xis  aogmaf 
tiço'eoçpmmenialis y  Halle,  1736, 
în-S°.  ;  Francfort-svrJ'Oder ,  1753., 
in-8?.  ,  avec. des  augmentations;  et 
1766,  in-8%;.IL  .BuMmenta  mtO/ç-: 
TUS  mediccB^  Franicfort-  sur  •» l'Oder , 
1 74ï  >  in-S". ,  jreimpumé  avec  Quel- 
ques c^Dgement;s«  wus  cç  titriç;  rtm 
damenta  matermmedjicgs genetalis, 
«t  sp^cMis  «  ibi4« ,  i  .749  et  1 750,1 
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^  vol.  in-8*/;  ibid,,  1^67,  a  voLîil- 
8**.  ;  Paris,  1 762,  2  vol.  in-ia  j  Paris, 
]  769 ,  .4  vol.  in^^i  2 ,  par  les  soins  de 
Jean-Charles  Desessarts.  On  en  donna 
une  traduction  française  à  Paris ,  en 
1755 ,  4  yol.  in-i2.  Cet  excellent  ou- 
vrage est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  réputation  de  l'auteur. 
III.  Pharmacologia  tkeoretico-pracr 
tica^  Berlin ,  1 74^ ,  in-S'".  ;  Genève , 
j  763,  2  vol.  in^**.  ;  lY, FmdamerUa 
pathologiœ  et  therapeùe  pralectioni» 
bus  suis  academiçis  accommodata^ 
tome  I ,  Francfort-sur-l'Oder ,  1 758  , 
in-S"*.  ;  tome  II,  ibid.,  1 762 ,  in-8®.; 
y.  Dissertatio  chjrmîco'fhysica  de 
genericis  quibusdamplaniarumprinr 
cipiis  hactenàsplerunujUe  negùctiSy 
ibid.,  1754,  in-8°.  11  y.  en  a  deux 
autres  éditions,  données  dans  la  même 
ville  ;  la  troisième  est  de  1 764,  in-8^ 
Cartbeuser  £iit  connaître  dans  cette 
dissertation  les  principes  que  l'on  peut 
retirer  tels   qu'ils  existent  dans  les 

Slantes ,  sans  les  décomposer  et  les 
énaturer  ;  il  les  réduit  à  six  genres  : 
les  sels  volatils  buileux  concrets  \  Jes 
camphres  ;  les  cires;  les  sui&  ou  huiles 
figées ,  que  l'on  appelle  quelquefois 
beurres  9  et  les  savons,  autre  espeee 
d'huile  figée  ;  les  sucres  ;  Jes  esprits 
bal;samiques  acidulés.  VI.  Vingt  disser* 
tations  sur  des  plantes  et  des  jnëdica- 
juents,  tant  indigènes  qu'exotiques^ 
dont  il  (ait  connaître  les  véritables  pn>< 
priéjtés.  Toutes  ces  dissertalions,  ,qi|i 
avaientparu  séparément^^nt  été  réin« 
primées  ensemble,  dans  les^deux  le» 
çueils.intitulés  :  Dissena^ione^i^si' 
co^d^mcO'mediGts  d«t,Mibusdam 
mateijm  médical  subj^ctts  #JMr<al« 
acpubUcè  habiUB»  nmw-  iterumreeti/r 
sœ,  Francfort'9Qr*)'04er  ^  1774  9  ivh 
8\  ^  et  D^sfirMM»€$  ivpnnmtf^  s^ 
lecthreS'phjrsiccH:It^iim^y  0c  nfor^ 
dicœ.  variis  argununttSfposi  movam 
lustratiQuem  ad  frqhm  rei^QC0lte^ 
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fbiâ. ,1775,  m-8°.  ;  VIT.  Dd  morbis 
endemicis  Ubeîlus  y  ibid.,  177^,  in- 
8*'.  ;  y III.  AmœnUatum  naturœ  sive 
historia  naturaUs  pars  /,  gênera- 
liory  Halle ,  1 735,  iii-4''.  Cet  ouvrage , 
écrit  en  allemand,  n'a  pas  ëtécoutinuc. 

D— P— s. 
CARTHEUSER  (Frédéric -Au- 
guste), médecin,  fils  du  pre'cëdent, 
ne  à  Halle ,  1 754  >  n'a  pas  acquis  au- 
tant de  célébrité  que  son  père.  Reçu 
docteur  en  1753,  il  fut  nommé  Tan- 
née suivante  répétiteur  à  Tuniversité 
de  Francfort-sur-i'Oder.  En  1766,  il 
devint  professeur  ordinaire  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  à  Giessen,  et,  six 
ans  après ,' directeur  du  jardin  de  bo- 
tanique. Plusieurs  princes  d'Allemagne 
le  décorèrent  du  titre  de  conseiller.  En 
1779,  «a  santé  chancelante  le  déter- 
mina à  quitter  ses  emplois.  Il  se  retira 
d'abord  à  Treyhof ,  pms  k  Birkenbach , 
et  enfin  à  Schierstein,  où  il  mourut  le 
la  décembre  1796.  On  a  dé  lui  :  I. 
Elementa  mmeraLoffue  sysUmaticè 
<2ûpo$i£/s,  Francf.-sur4'0der,  1765, 
în-d**.;  IL  Rudimenta  orjretographiœ 
Fiadrino  *  Francofurtanœ  y  ibid. , 
1755^  in-8^;  m.  Rudimenta  hy^ 
drologiçB  systeméiiicœ ,  ibid.  1758, 
in-8''.;  IV.  FermiscfOeschrifteny  etc*, 
c'«st*à-dire  :  Mélanges  d'histoire  natu- 
relle ,  de  chimie  et  de  médecine,  vol. 
!*'• ,  Leipzig  et  Magdebourg,  1 759, 
iu-S"*.  Iln'a  paruquece  volume.  V.  Mi- 
neralogische  AhkandhjMen,  c'est- 
à-dire:  Mémoires  minéraiogiques,  Gies- 
8en,in-8%i]ivol.^lepreaueren  1771, 
et  le  seoond  en  1 773.  Le  même  autemr 
a  publie  une  ode  et  quelques  autres 
jttèces  de  poésie  aUemande;  un  opu»- 
cnle  sur  la  police  des  mines,  en  alle- 
mand; un  autr€  snr  les  eaux  mmë- 
rales  d'Auerfiach;  un^oisième  sur 
celles  d'Ems  ^^jHrquairième  sur  le  per- 
frctionnemént  de  divers  arts  et  £ibri- 
fpuB&i  et  beanoonp  de  dissertations  sur 
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les  champignons  vénéneux ,  sur  quel- 
ques passages  des  Georgiques  de  Vir- 
gile, sur  la  sophbtîcation  des  vins,  eto. 
— -  Son  frère  (  Charles  -  Guillaume.) 
suivit  la  mime  carrière ,  et  publia4leB 
RefiexUms  sur  la  diète  ^  en  Romand. 

CARTIER  (  Jacques)  ,  né  k  St..Ma- 
lo ,  est  le  premier  navigateur  qui  noift 
ait  £iit  connaître  le  fleuve  St.-Laurenr , 
ainsi  qne  les  cdtes  et  les  pays  quil'avot- 
sinent.  On  ne  connaît  pas  les  naviga- 
tions qu'il  a  Eûtes  dans  sa  jeunesse.  Le 
désir  dé  perpétuer  son  nom  par  quel- 
que service  mémorable  l'engagea  à 
proposer  à  Philippe  de  Chabot ,  grand 
amiral  de  France  sous  le  règne  de 
François  I^'. ,  d'aUer  visiter  les  terres 
de  l'Amérique  septentrionale,  dés^ 
gnéessouslenomde  Terres-Nem^eè^ 
qui  n'était  pas  encore  donné  ezclwé- 
vement  k  la  grande  ile  située  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  Saint-Laurent.  lie 
grand  «nirat,  qni  connaissait  sans 
doute  le  mérite  de  Cartier,  aecueilSt 
sa  demande  et  la  présenta  an  roi. 
François I^.  chargea  Cartier  lui-mémè 
d'ex^nter  ses  projets.  U  partît  de  Stl« 
Malo  le  30  avnl  1 534?  ^^^  ^^^x  na- 
vires d'environ  soixante  tonneaux  et 
soixante-un  hommes  d'équipage  cha- 
cun. Le  journal  de  Jacques  Curtier  M 
nous  dit  pas  précbément  quel  était  le 
but  de  son  voyage  ^  mais  on  peut  le 
oenjectnrer ,  d'après  la  manière  dmit  il 
a  dirigé  sa  route,  et  surtout  d'après 
l'objet  principal  des  redierdies  de 
deux  navigateurs  italiens  qui  étaient 
allés'  avant  kû  dans  la  même  partie  dU 
globa  On  eaît  que  Sébastien  Cabet, 
en.  1495  (  yojr;  Cabot  ),  eut  ordite 
du  rti  d^Anf^elerre  d'aUer  chercher 
par  le  nprd<«ouest  im  passage  au  Ga^ 
thai  orientai  ;  mans^  il  ne  nens  reste 
que  des  notions  très  confuses  de  ses 
découvertes.  Jean  V«ranano^  floren- 
tin (  Fqy.  YÉRAzoAxro  )^  fat  envoyé 
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en  liiï^j  ptfFrançob  1^«,  ^iir  yi- 
«iter  les  terre»  de  FAmoique  septen- 
Irionale  dans  le  même  destem.  Il  est 
plus  que  probable  que  Garder  partît 
dix  ans  après  cedemier ,  dans  le  mê- 
me but  y  et  qu'3  eut  ordre  de  cbercher 
quelques  lieux  propres  à  £iire  des  ëta- 
blissements ,  s'il  ne  pouvait  pas  trou* 
.ver  de  passage.  A  Troque  de-  sofi 
yojà^e^  on  ignorait  que  111e  de  Terre- 
Neuve  fiit  séparée  du  continent;  par 
.conséquent  y  le  large  passage  qui  mène 
par  le  sud  de  cette  île  au  golfe  Saint- 
Laurent  était  entièrement  inconnu. 
Des  pêcheurs  banques ,  qui  s'étaient 

Çîut-etre  aventurés  sur  les  traces  de 
érauano,  avaient  p^étré  dans  le 
détroit  de  Belle-Isle^  qui  conduit  au 
même,  golfe  par  le  nord  ;  mais  ils  n'é- 
taient pas  entrés  très  avant,  etcroyaient 
que  ce  n'était  qu'une  haie  proK)ndey 
^'ils  appelaient  Bai^  des  Chdtemux  : 
•le  nom  en  es(- resté  à  une  petite  baie 
située  à  l'entrée  du  détroit  de  Belie- 
.  laie  y  sur  la  cote  de  Labrador.  Jacques 
Cartier  y  à  là  suite  d'une  navigation 
très  heureuse ,  vintattérir,  le  i ornai 
>iS34 ,  sur  la  cête  oxieut^de  de  Terre- 
.Neuve,  à  peu  près  à  Tendroit  où  Vé« 
.noEano  en  avais  abandonné  la  recon« 
.naissance;  ensuite  il  remonta  au  nord, 
'  M  entra  dans  le  détroit  de  Belle-Isley 
qu'il  appelle  Golfe  des  Chdêeaux.  11 
en  prolongea  la  cote  nord ,  ou  celle  de 
Labrador ,  y  trouva  plusieurs  beaux 
.ports,  et  relâcha  dans  qUelquesmns. 
«Dès  qu'il  s'aperçut  que  ce  prétendit 
iplfe  s'élargissait  à  mesure  que  ats  bâ- 
^ents  s'avançaient  à  l'ouest,  et  qu'il 
.allait  bientât  perdre  de  vue  les  eôtes 
méridionales,  il  s'éloigna  des  terres 
de  Labrador,  fit  route  an  sud,  et  vint 
.attérir  sur  le  cap  DouUe,  aujourd'hui 
Pointe^Riehe.  Sa  roote  M  fit  ensuite 
prdonger  lacdteoccidentale  de  Terre- 
.Neuve,  et  le  conduîstt  très  près  de 
resto^mitéiaudHiiiest  ûe,  cette  ite^  et 
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presque  k  l'ouverture  du  passage  du 
sud  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Le  mau- 
vais temps  l'obligea  de  s'écarter  de  la 
côte  avant  d'y  arriver ,  et  le  porta  à  la 
vue  de  quelques  petites'fles  peu  éloi- 
gnéasnïe  ce  passage,  dont  il  ne  fit 
que  soupçonner  alors  l'existence,  mais 
qu'il  trouva  à  la  fin  de  sa  seconde  cam- 
pagne. Son  projet  était  probablement 
de  pénétrer  d'abord  dans  Fouest  aussi 
loin  qu'il  le  pourrait ,  et  il  suivit  cette 
direction.  La  petite  île  Brion  se  pré- 
senta à  sa  vue  ;  ensuite  il  vit  le  groupe 
des  lies  de  la  Madeleine ,  et  se  détour- 
na pour  les  visiter;  mais,  croyant 
qu'elles  tenaient  au  continent ,  il  con- 
tinua la  route  de  l'ouest,  et  rencontra 
la  cête  ooddentale  du  golfe  Saint-Lau- 
rent, qu'il  visita  soigneusement,  dans 
l'espérance  d'y  trouver  un  passage. 
Son  premier  mouillage  fut  à  Centrée 
de  k  baie  des  Chaleurs,  dont  Ruté^ 
rieur  iiit  visité  par  ses  canots,  et^ 
après  s'tere  assuré  qu'il  n'y  avait  ^ 
d  ouverture,  on  mit  à  la  voile.  Cartipr 
vint  eniXire  mouiller  dans  la  baie  de 
GASpé,  située  très  près  de  l'embou- 
chure du  fleuve  Samt-Laurent,  et  il 
la  prit  pour  Feutrée  d'une  rivière. 
Dans  les  fréquentes  communications 
qu'il  eut  avec  les  haletants  du  pays ,  fl, 
sut  leur  inspirer  une  telle  confiance  ^ 
qu'un  des  chefs  consentit  à  la'isser 
partir  avec  lui  deux  de  ses  as ,  à  con* 
dition  qu'il  les  lui  ramènerait  Fannée 
suivante.  La  partie  de  la  navigation  de 
Cartier  que  l'on  vient  de  décrire  est 
.très  bien  circonstanciée  dans  son  jour- 
nal, et  peut  se  suivre  avec  faeiliié  sur 
les  nouvelleft  cartes.  Les  Mras  qu^  a 
•donnés  aux  diverses  parties  delaoâte 
ont  depuis  été  changÂ  ;  mais  les  lieux 
•qu'il  a  désignés  son»  âcites  à  recoh- 
naitre.  Dans  le  Pilbte  de  TerrwNetè-' 
9e,  pnUié  par  le  dépêt  des  oaMes  et 
plans  delà  marine,  on  a> voulu  con^ 
sacrer  tiu  déoouvei^^  ^Pim  a  éfiot 
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l«s  noms  qa'il  leur  avail  donatfs  au* 
dessous  de  ceuii  qui  sont  uskës^  La 
description  de  la  route  que  Cartier  a  , 
suivie  après  avoir  quitté  la  baie  de 
Gaspé,  n'est  pas  aussi  claire  que  ce 
qui  précède  ;  on  peut  néanmoins  as- 
surer que,  prenant  pour  un  golfe  le 
canal  du  fleuve  St.-  Laurent,  qw  est  en- 
tre la  rive  droite  du  fleuve  et  l'ile  d'An- 
ticosti,  il  en  traversa  l'ouverture  9  et 
chercha  ensuite  à  pénétrer  par  le  canal 
qui  passe  au  nord  de  la  même  île.  On 
peut  croire  qu'il  s'avança  Jusqu'à  la 
pointe  occidentale  y  où  il  vit  le  canal 
s'élargir  et  où  il  éprouva  des  courants 
violents  qui  durent  lui  indiquer  que 
c'était  l'embouchure  d'une  très  grande 
rivière.  Cartier  y  voyant  la  mauvaise 
saison  s'approcher^  et  craignant  d'être 
retenu  tout  Thiver  dans  ces  contrées , 
revint  sur  ses  pas,  passa  une  seconde 
fois  par  le  détroit  de  BeUe-Isle,  et 
fit  route  pour  Saint-Halo,  où  il  arriva 
le  5  septembre  i554*  Le  récit  que 
Cartier  fit  de  ses  découvertes  ranima 
les  espérances  ;  le  roi  ordonna  un  ar- 
mement pkis  considérable  que  le  pre- 
mier; on  équipa  un  bâtiment  de  cent 
vingt  tonneaux  qu'il  commanda;  on 
en  mit  sous  aes  ordres  un  autre  de 
soixante  tonneaux ,  et  un  troisième  de 
quarante ,  propre  k  entrer  dans  les  ri« 
vières  où  u  n'y  aurait  pas  assez  d'eau 
pour  les  deux  autres.  Plusieurs  jeunes 
gens  de  distinction  s'embarquèrent 
avec  Cartier ,  en  qualité  de  volontai- 
res. Cette  campagne  commença  par  un 
iicle  public  de  religion.  Le  jour  de  la 
Pentecôte,  les  capitaiiies  et  les  équi- 

Kgies  firent  ensemble  leurs  dévotions 
ns  la  cathédrale  de  Saint-Malo ,  et 
reçurent  ensuite  la  bénédiction  de  l'é- 
v^ue.  Ils  mirent  à  la  yoile  le  19  mai 
i53^«  Leur  trajet,  pour  se  rendre  à 
Tçrre-Neuve,  fut  long  et  pénible;  le 
mauvais  temps  sépj»ra  les  bâtiments; 
aab  ils  se  Kunkent  dans  le  d^oit 
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de  BcUe-IsIe,  oùron  avait  airigné  ut 
rendex-voos.  Cartieri  dans  sa  pre- 
nièie  campagne,  avait  prolongé  les 
oàtes  du  golfe  Saînl4j«urent ,  qui  sont 
au  sud  du  détroit  de  Belle-Isle  ;  dans 
ceUoHÛy  il  ne  s'écarta  pas  de  la  câte 
septentrionale ,  et  pénétra ,  presqu'en 
lignedrottOy  dans  1  intérieur  du  fleuve» 
Il  le  visita  avec  soin,  et  s'avança  à 
sept  à  huit  lieues  au-delà  de  l'endroit 
où,  depuis,  la. ville  de  Quebee  a  été 
bâtie.  La  rivière  près  de  laquelle  la 
flotte  mouilla  reçut  le  nom  de  Saùtte- 
Crois }  mais  la  postérité  lui  a  donné 
celui  de  Jacques-Cartitr.  Les  deux 
hommes  que  l'on  avait  embnrquÀ  à  la 
baie  de  Gaspé  pendant  le  premiec 
voyage,  avaient  appris  un  peu  de  fran- 
çais ,  et  furent  a'une  grande  utilité 
lorsqu'on  voulut  prendre  des  rensei- 
gnements propres  à  diriger  dans  les 
rechendies  que  l'on  voulait  Ciire.  Ils 
contribuèrent  aussi  k  concilier  aux 
Français  l'amitié  des  peuples  qui  vi*. 
vent  sur  les  bords  de  ce  grand  fleuve. 
Cartier  profita  de  ces  avantages;  il 
remonta  avec  son  plus  petit  bâtiment 
Jusqu'à  l'extrémité  du  lac  St,-*Pierre, 
où  il  fut  arrtté  par  une  barre  qui  tra- 
versait le  canal  dans  lequel  il  devait 
passer*  U  s'embarqua  dans  ses  canots, 
et  continua  sa  route  jusqu'à  un  village 
que  les  habitants  a^pelaifliit  Hodie-' 
lag0y  et  sur  les  rumes  duquel  a  été 
l>âtie  depuis  la  ville  de  Monlrétdf  si- 
tuée à  plus  de  cent  cinquante  lieues 
marines  de  l'emboi;(diure  du  fleuve» 
Cartier  visita  le  pays,  eut  des  commu- 
nications smc  les  ludNtants  dont  il 
gapa  l'amitié.  Il  ne  tarda-pas  à  venir 
rqoindre  son  petit  bâtiment  dans  le 
lac  Saint-Pierre ,  et  retourna  à  Sainte- 
Croix,  où  il  hivecna  aveu  sa  flotte. 
L'hiver  fiit  long  et  très  dur  ;  les  éqm- 
;ea  eurent  beameoup  à  aouflOrir  -du 
et  du  manque  de  rafi:aidiisse« 
m«DU;  cependant  les  saoï^ages  lent 
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apportèrent  de  temps  en  temps  une 

Ertie  de  leur  chasse.  Le  plus  grand 
tons  leurs  maux  fut  cause  par  le 
sc^bot.  Ce  fléau  des  gens  de  mer  ^tail 
encore  peu  connu  du  temps  de  Cartier  r 
il  ne  le  nomme  pas ,  et  en  prle-comme 
d'un  mal  tout  nouveau  ;  mais  les  divers 
symptômes  qu'il  décrit  avec  beaucoup 
de  ^tail  appartiennent  tous  si  visi« 
blenent'à  cette  cruelle  maladie ,  qu'il 
est  impossible  de  s'y  méprendre.  Plu- 
sieurs de  ses  gens  y  suooombërent  y 
et,  au  milieu  de  février  i536y  sur 
cent  dix  hommes  qui  lui  restaient,  il 
n'y  en  avait  pas  dix  qui  ne  fusatent  at-» 
teints  de  ce  mal.  Cartier  craignit  qu'un 
tel  état  de  feibtesse  n'engageât  les  sau- 
vages à  commettre,  à  son  égard ,  quel* 
que  acte  de  violence  ;  il  en  fut  réduit , 
pour  le  leur  cacher ,  à  les  empêcher 
d'approeher  de  ses  bâtiments ,  et  à 
feire  frapper  continneltement  ses  gens 
sur  le  pont ,  ou  sur  le  côté  du  navire 
avec'des  planches,  afin  de  faire  croire 
au'ddiors  qu'ils  étaient  occupés  à  tra« 
vailler.  Heureusement  pour  eux,  un 
des  chefs  du  pays,  qui  les  avait  quittés 
quelque  temps  auparavant  les  jambes 
ettâécs  et  dans  un  état  pitoyable ,  re- 
vint se  préseoter  h  eux  très  bien  por- 
tant. Cartier  voulut  savoir  la  cause 
d'une  guérisoii  aussi  prompte ,  et  ce 
chef  lut  montra  dans  la  forêt  un  arbre 
dont  les  feuilles  et  l'écorce  prises  en 
idfiiSMKi  lui  avaient  rendu  la  santé. 
Beox  hommes  seuls  osèrent  d'abord 
Eure  i^e  de  ce  remède  ;  mais  l'effet 
salutaire  qu'il  produisit  détermina 
touilles  autres  à  suivre  leur  exemple; 
le  ^itd'  arbire  fut  eotipé,  et  employé 
tout  eritier À  opérer  leàr  guérison.  La 
maladie  avait  néammeins  eu  le  temps 
de  4&F6  dé  grands  ravages  j  et  Cartier 
fut  oUigéd'abandonnerun'deses  bâ- 
timéfiàts^'pàite  quH  manquait  de  bras 
pour  le  maâctiavrer*  H  partit  le  6  mai 
avec  deux  bâtiments  ;  et  sortit  dn  flett< 
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ve  par  le  canal  qui'est  an  sud  de  IHe 
Anticosti,  et  qu'il  avait  pris  en  i534 
pour  un  golfe.  11  vint  ensuite  chercher 
le  passage  qu'il  avait  supposé  à  la 
même  époque  devoir  exister  au  sud 
de  Terre-Neuve;  il  le  trouva ,  et  com- 
pléta, par  cette  dernière  découverte  ^ 
celle  du  fleuve  et  du  golfe  Saint-Lau- 
rent. Ses  bâtiments  arrivèrent  k  Saint* 
Malo  le  1 6  juillet  i556.  Le  journal  de 
la  campagne  de  Cartier  nous  a  ét^ 
conservé  presque  en  entier  par  Les- 
earbot;  la  narration  est  &ite  à  la  troi- 
sième personne,  et  porterait  à  croire 
qu'elle  n'a  pas  été  écrite  par  lui<4nême. 
On  y  trouve  quelques  endroits  ob- 
scurs; cependant,  telle  qu'elle  nous  est 
parvenue,  elle  fait  connattreqoe Car- 
tier avait  dirigé  sa  navigation  sur  un 
plan  très  bien  conçu ,  et  qu'il  l'a  exe'- 
cutée  avec  courage,  habileté  et  persé- 
vérance. Le  récit  de  ses  entrevues  avec 
les  sauvages  et  des  événements  qui  lût 
sont  arrivés  est  simple,  et  porte  tous 
les  caractères  de  la  vérité.  On  ne  peut 
lui  reprocher  aucun  acte  de  cruauté; 
Il  ne  parait  avoir  employé  la  violence 
que  lorsqu'il  enleva,  à  la  fin  de  son  se- 
cond voyage,  plusieurs  chefs  qu'il  voti- 
lait  amener  en  France  avec  lui  ;  encore 
est-il  à  présumer  qu'il  finit  par  les  re^ 
lâchef^  et  n'en  conserva  qu'on  seul, 
qui  consentit  à  venir  de  bonne  volon- 
té ,  et  contribua,  par  ses  discours,  k 
calmer  ceux  qu'une  telle  action  avait 
soulevés.  Cartier  fat  renvoyé  en  1 54o 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent  ;  il  de- 
vait être  sous*  les  ordres  de  François 
de  la  Roque ,  seigneur  de  RobervaP. 
qui  avait  été  nommé  nce-roi  de  tous 
les  pays  environnants.  Ce  vice-roi  ne 
partit  que  plus  de  dix-buit  mois  après 
Gurtier,  qui  resta  pendant  tout  ce 
temps  abandonné  h  ses  proprés  res- 
sources; enfin,  pressé  par  la  disette, 
il  prit  le  parti  de  revenir  en  Fran- 
ce. Il  rencontra,  à  Terre -Heav^> 
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Roberyal  qaï  venait  ie  joindre,  et  il 
lui  donna  ordre  de  le  suivre;  n^is 
Cartier  se  ^sépara  pendant  la  nuit, 
et  arriva  h  Saint-Malo  en  i542*  Hao 
kluyt  nous  a  conservé  ie  prëcis  de  ce 
dernier  voyage  dans  le  troisième  et 
dernier  volume  ie  sa  colkction.  On 
trouve  le  journal  des  deux  premiers 
voyages  dans  tHîstoire  de  la  Nou" 
telle 'France ,  de  Marc  Lescarbot/ 
Paris ,  i6i 2  ;  la  traduction  en  italien 
est  dans  le  troisième  volume  de  la 
collection  de  Ramusio^  Venise,  i565. 
Il  nous  reste^un  autre  monument  des 
voyages  de  Cartier,  intitule'':  Brief 
récit  de  la  nai^igation faite  es  isles 
de  Canada ,  ffocîielagey  Saguenajr 
et  autres  y  Paris,  i545,  et  Rouen  ^ 
1598,  in-8°.  R— u 

CARTOUCHE  (Louis  -  Domini- 
que) ,  à  qui  l'on  ne  consacre  cet  ar- 
ticle que  parce  que  son  nom  est  de- 
venu dans  la  langue  française  le  sy- 
nonyme de  voleur  et  de  brigand  f 
était  ne' à  Paris  vers  la  fin  du  17*. 
siècle.  Dès  son  enfance,  il  montra  son 

Senchant  décidé  pour  le  vol.  Chassé 
u  collée  pour  quelques  escroque- 
ries par  lesquelles  il  débuta  dans  la 
carrière ,  chassé  ensuite  de  la  maison 
paternelle  pour  la  même  cause,  il 
s'instruisit  à  l'école  d'une  bande  de 
Voleurs  qui  ravageaient  la  Norman-, 
die,  et  revint  ensuite  à  Paris,  où  il  ne 
tarda  pas.  à  devenir  le  chef  d'une 
^bupe  de  bandits  qui  lui  étaient  dé- 
voués. Cartouche  fit  des  règlements 
pour  organiser  sa  'troupe,  qui  deve- 
nait cbaque  jour  plus  nombreuse;  il 
lia  ses  compnces  par  les  serments  les 
]^us  forts ,  et  se  réserva  un  pouvoir 
despo.dque  sur  tous  les  membres  de 
Tassociation  ^  avec  le  drpit  de  vie  et 
de  mort  sur  phacun  $eûx..  Cette  asso* 
âatio^ot  étant  wû  organisée,  on  n'en- 
tendit plus  parl/er  dans  la  capitale  que 
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trats,  ne  pouvant  faire  arrêter  Caiy 
touche,  proposèrent  une  re'conipeiise 
à  ceux  qui  le  mettraient*dausles  maina 
de  la  justice }  mais  il  échappait  à  toutes 
les  rechercher  Ayant  appris  qu'un  jeu- 
ne soldat  aux  gardes  françaises,  an  de 
ses  complices,  avait  en  la  pensée.de  le 
trahir,  il  fit  assembler  sa  troupe  dans 
une  plaine  au  milieu  de  la  nuit, -fit  ap 
procher  le  jeune  homme  qu'il  soup- 
çonnait, et  donna  ordre  à  ses  compa* 
gnons  de  l'égorger,  ce  qui  fut  exé- 
cuté au  même  instant.  Ma^;ré  ces  pré- 
cautions, il  fut  arrêté  peu  de  temps 
après  dans  un  cabaret  de  la'Courtilie, 
le  i4  octobre  1721 ,  et  conduk  au 
Ghâtelet.  On  •  le  mit  dans  un  cachot 
profond ,  d'où  il  se  sauva  par  les  ca- 
ves voisines  ;  mais  il  fut  repris  sur  les 
cris  des  gens  chez  qui  il  se  sauvait; 
Son  arrestation ,  son  procès  et  le  ré- 
eit  de  ses  brigandages ,  occupèrentla 
capita).e  pendant  plusieurs  mois.  U 
£it  enfin  condamné  à  être  ron^u 
vif.  Malgré  les  soufirances  de  la  ques- 
tion, il  avait  refusé  de  nommer  ses 
complices }  mais ,  arrivé  à  la  [dace.de 
Grève  ^  où  il  espérait  encore  qu'il  se- 
rait délivré  par  ses  compagnons,  il 
jeta  les  yeux  autour  de  lui,  et,  va 
voyant  que  le  houcreau  et  les  gai^les, 
il  se  fit  conduire  à  l'bâtel-4e^ilie,  on 
il  avoua  to^s  ses  brigandages^  et 
nomma  iies.nonAreiix  compilées,  qui , 
poui:  hi  jplupart,  fur^t  arrêtés»  Car- 
touche fut  exécnté  le  38  nov^embre 
1721.  Les^  journaux^  les  mémoires 
du  tenips  op^  donné  beaucoup  «le  dé* 
tails  sur  les  circx>Bst9iM:e$  de  sa  mon 
et  de  sa  vie.  Dans  le  temps  miime  df 
son  pi:ocès,  on  représfH^ta  une  cornée 
die  mtitulée  Cartouche  ^   pan  Leh 
grand,  Qn  qo^çotf  encore  un  poème 
assez  médioooe ,  qui  a  <^ur  titre  : 
Cartouche ,  p»  U  Fice  jnadj  par 
Grandval,  Paris,  1795,  in*^''.,  fig. 
L'aïUeur  trQiiya  platsaoldie  parodia,» 
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sur  ce  sajet  ignoble ,  les  pins  beaux 
Ters  de  la  Hmriade;  il  y  a  joint  un 
pebt  dictionnaire  de  Pargot.  Ge  poème 
a  eu  plusieurs  éditions.  On  trouve  une 
relation  assez  détaillée  du  procès  et  du 
supplice  de  Cartouche  dans  le  2''.  vol. 
des  Procès  fameux  de  Desessarts. 
On  a  réimprimé  très  souvent  Vilis- 
toùre  de  la  vie  et  du  procès  du  fa^ 
meux  Z.  />.  Cartouche  et  de  plu-' 
sieurs  de  ses  complices  y  i  vol.  in- 
18.  Z. 

CARTWRIGHT  (Thomas),  theV 
logien  anglais,  de  la  secte  des  puritains, 
naquit  vers  l'année  i555  ,  dans  le 
oomté  de  Hertfoid,  et  étudia  à  Cam- 
bridge, où  il  devint  parla  suite  pro- 
fesseur de  théologie.  Son  talent,  com- 
me pi*edi€ateur ,  attirait  une  foule  im- 
mense à  ses  sermons.  S'étant  permis 
d'attaquer  la  discipline  de  l'Église  anr 
Ricane ,  les  évêques  se  soulevèrent 
contre  lui ,  résolurent  de  le  perdre 
dans  Kesprît  de  la  reine  ÉKsabeth,  et 
réussirent  à  le  faire  expulser  de  l'uni- 
varsîté.  11  passa  sur  le  continent,  fut 
qudques  années  ministre  des  négo- 
ciants anglais  k  Anvers  et  à  Middel- 
bourg,  revint  en  Angleterre,  maigre 
les  persécutions  dirigées  alors  contre 
les  puritains ,  et  j  publia  même  quel- 
ques écrits  f  où  il  proposait  ime  nou- 
irêlle  discipline  et  denouvdles  formes 
de  culte.  Ces  écrits  ayant  alarmé  le 
gouvernement,  Cartwright  se  vit  obli- 
«•  de  sortir  de  nouveau  du  nnraume. 
S'ëlaot  hasardé  d'y  rentrer  au  liout  de 
dnq  ans,  il  fut  arrêté  et  mis  en  prison 
comme  séditieux.  Délivré  par  le  crédit 
du  lord  trésMer  Burteigh  et  du  comte 
de  Leîcester,  qui  lui  donna  la  direc- 
tion d'un  hôpital  fondé  par  lui  dans 
le  comté  de  Wanvidi,  il  ne  jouit  pas 
long-temp^  de  sa  liberté ,  et,  après 
avoir  été  emprisonné  h  dîffiSrentes  re- 
prises ,  il  mourut  en  i6o3,  âgé  de 
sôixante-huil  ans»  U  était  extrême'^ 
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ment  laborieux ,  et  ne  donnait  jamais 
plus  de  cinq  heui'es  au  sommeil.  Outre 
ses  ouvrages  de  controverse,  écrits  ea 
anglais,  on  a  de  lui  :  I.  CommerUaria 
practicain  totam  historiam  evangC' 
licam,  ex  quatuor  ei^angelistis  har- 
monicè  condnnatamy  in-4°.9  i63o. 
Une  belle  édition  de  cet  ouvrage  a  été 
p)ibliée  à  Amsterdam ,  par  Louis  Elze^ 
vir,  en  1647,  in- 4%  sous  le  titre  soi« 
vaut:  Harmonia  evangeUca  comment 
tano  amljrticoy  metaphrasUco^prac- 
tîco ,  illustrata^  etc.  II.  Commen- 
tarii  succincti  et  dilucidi  in  prover^ 
bia  Salomonis,  Amsterdam,  161 7  et 
i638,in-4®v  in»  Metaphrasis  et  ho^ 
milice  in  lihrum  Salomôms  qui  inscri" 
hitur  Ecclesiastes ,  Londres,  i6o4  y 
in  -  4*«  ;  Amsterdam ,  1 64 7  ,  in  -  4°»  î 
IV.  jinswer  concemingchurch  disci" 
pUne,  1575 ,  in-4'-î  ^-  **"  Cours  de 
théologie^  in-4  °.  y  Londres ,  1 6 1 6,  eta 

X— s. 
CARTWRIGHT  (  GtJiLuiuMx  ) , 
théologien  et  poète  anglais,  naquit  en 
161 1  à  Northway,  dans  le  comté  de 
Gloccster.  Il  fît  une  partie  de  ses  étu- 
des, comme  élève  roval,  à  l'école 
de  Westminster,  et  acheva  son  édu- 
cation à  Oxford  y  où  il  prit  les  or- 
dres ,  et  se  distingua  dans  la  chaire 
par  l'éclat  d'une  éloquence  brillante, 
soutenue  du  plus  beau  débit  et  de  la 
plus  belle  figure.  U  remplit  aussi  avec 
un  grand  succès,  à  cette  même  univer- 
sité ,  la  place  de  professeur  de  méta- 
physique. 11  obtint  plusieurs  boi^ceiy 
et  composa  des  pièces  de.théâtre,  peu 
connues  aujourd'hui ,  mais  représen- 
tées alors  avec  succès  par  les  élfudiants 
et  même  par  les  docteurs  de  l'universi- 
té. Une  entre  autres ,  VEsdope  rq^alf 
tragi-comédie ,  donna  tant  de  plaisir 
à  la  reine,  qu'elle  voulut  la  voir  re- 
présentée ensuite  par  ses  propres  co-« 
médiens,  afin  dç  comparer  les  divers 
talents  de  ces  acteurs  d  espèce  tris  di^ 
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i&CDts;  niaii  d'après  le  jugetaèntana- 
nime,  Pavantàge  demeura  à  ruiiiver- 
sitë.Gartwright  mourut  en  1644)  ^g^ 
de  trente  «trois  ans.  li  a  été  prodi- 
gieusement loué  parles  poètes  de  son 
temps,  et  le  recueil  de  ses  pièces  de 
théâtre,  au  nombre  de  quatre,  impri- 
mées ensemble  sous  ce  titre  :  Corne" 
dieSy  trof^' comédies  j  andpoems, 
Londres,  i65 1 ,  in-S*'.,  contient  aussi 
cin({nante  pièces  de  vers  à  sa  louange, 
toutes  à  la  vérité  par  les  beaux  esprits 
de  TunÎTersité,  â laquelle  il  avait  don- 
né  un  éclat  d'un  genre  particulier.  Ben 
Johnson  l'appelait  son  fils  ,  et  l'aimait 
beaucoup.  On  a  de  Cartwright  des  poé- 
sies grecques ,  latines  et  anglaises.  On 
connaît  d'autres  théologiens  anglais 
du  même  nom ,  dont  les  ouvrages  sont 
k  |iea  près  oubliés.  X— s. 

C  A  RU  S  (  M^BGUS  ÂT7AEL1U8  ,  et 

non  Mahlius  Avreliauus  ) ,  naquit 
à  Narbonne ,  suivant  Eutrope,  A.  Vic- 
tor et  Orose.  Zonare  dit  aussi  qu'il  était 
gaulois;  néanmoins  quelques  histo- 
riens le  font  naître  à  Rome ,  d'autres 
fn  Ulyrie  ou  à  Milan.  Quant  à  lui ,  il 
voulait  passer  pour  romain ,  et  dans  ta 
lettre  qu'il  écrivit  au  sénat,  lorsqu'il 
lut  élevé  à  l'empire ,  il  s'explique  en 
ces  termes  :  a  Ré]ouissez-vous ,  pères 
»  conscrits ,  de  ce  qu'un  membre  de 
9  votre  corps  et  de  votre  nation  est 
»  nommé  empereur,  etc.  »  Carus,  après 
avoir  passé  par  les  grades  civils  et  mi- 
litaires ,  fut  choisi  par  Probus  pour 
remplir  la  place  de  préfet  du  prétoire, 
et ,  après  la  mort  de  cet  empereur,  l'an 
a8a ,  il  fut  du  par  l'année  pour  lui 
succéder.  Cette  élection  fit  croire  que 
Carus  avait  eu  part  à  la  mort  de  Pro- 
bns;  mais  Vopiscus  l'en  justifie  pleine- 
ment. Garus  punit  au  contraire  avec 
beaucoup  de  rigueur  les  meurtriers  de 
ce  prince.  Il  avait  été  comblé  de  ses 
faveurs;  car  non  seulement  Probus  lut 
avait  lait  bâtir  xa/t  maison  des  demers 
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pubKcs  V  tom  H  avait  ardonné  qu'on 
lui  élevât  une  statae  équestre  en  ré* 
compense  de  ses  services.  Carus  créa 
césars  ses  deux  Gis ,  Carinus  et  Numé* 
rien ,  aussitôt  qu'il  fiit  élevé  k  l'empire^ 
et  leur  donna ,  quelque  temps  après , 
le  titre  à^ Augustes.  11  parait  qu'ils  ne 
prirent  celui  d'empereur  qu'après  sa 
mort.  A  la  nouvelle  de  celle  de  Probus, 
les  barbares  crurent  l'occasion  favora* 
ble  pour  se  soulever.  Cams  envoya 
Carinus  dans  les  Gaules,  et  partit  lui* 
même  pour  l'Illyrie  avec  Numérien, 
son  second  fils ,  afin  de  combattre  les 
Sarmalcs  qui  se  préparaient  4  envahir 
la  Thrace  et  iltalie.  Il  en  tua  seize 
mille  et  fit  vingt  mille  prisonniers.  Il 
partit  ensuite  pour  la  guerre  contre  lea 
Perses ,  dont  Probus  avait  déjà  fiiit  lea 
préparati£i.  11  s'empara  de  la  Méso- 
potamie, des  villes  de  Sélencie  et  de 
Ctésiphon,  et  prit  alors  les  surnoms 
de  Persique  et  de  Pmihique.  Encou- 
ragé par  Aper ,  préfet  du  prétoire ,  qui 
voulait  régner  k  sa  place ,  il  résolut  de 
pousser  plus  loin  ses  conquêtes;  mais 
il  mourut  au  milieu  de  se^  victoires, 
vers  là  fin  de  l'an  !i85 ,  après  un  règne 
d'environ  deux  ans.  Les  uns  préleii* 
dent  qu'il  fut  frappé  d'un  coup  de  Ibu- 
dre  dans  sa  tente;  les  autres,  qu'il 
mourut  de  maladie,  mais  que  seso& 
ciers,  dans  la  désolation  que  leur  cau- 
sait la  perte  de  ce  prince,  mirent  le 
feu  à  sa  tente;  ce  qui  accrédita  le  pre- 
mier bruit.  Cette  mort  confirma  le 
préjugé  des  Romains,  appuyé  sur  un 
oracle,  qu'il  n'était  pas  permis  k  ce 
peuple  de  porter  ses  armes  au-ddi  de 
Clésiphon.   Vopiscus  dit  que  Carua 
tenait  le  milieu  entre  les  bons  et  les 
mauvais  princes,  et  qu'il  aurait  pu 
Itre  placé  parmi  les  premiers,  s'il  na- 
vait  pas  eu  Carinus  pour  fils.  Il  fut 
mis  après  sa  mort  au  rang  des  dieux. 
On  a  des  médailles  grecques  et  latines 
de  <Mtt  empereur.  Les  premières  ont 
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éé  frappées k  Alexandrie enËçypte;. 
les  unes  elles  autres  font  mention  de 
sa  consécration.  U  parait  même  que, 
de  son  vivant,  il  fut  appelé  Dominus 
et  Deus.  On  lui  donne  pour  femme 
Magnia  Urbica  (  Fc^ezCjLKimjs).  On 
peut  consulter  la  dissertation  du  ba- 
ron de  la  Bastie,  Mémoires  de  VA' 
cadémie  des  inscriptions ,  p.  4^7  9 
tom.  XIII  y  sur  la  durée  de  l'empire 
de  Garus  et  de  s^s  fib.      ^  T— -rr. 

GABUS  (  Fa£D£BiG  -  Auguste  ) , 
savant  théologien  protestant^  né  à 
Uudissin  le  27  avril  1770,  mort  à 
Leipsûg  le  6  février  180*^ ,  a  enseigné 
la  phUosophie  avec  distinction  dans 
l'université  de  Leipzig  y  comme  pro- 
fesseur extraordinaire,  depuis  1796;* 
comme  professeur  ordinaire,  depuis 
i8o5.  M.  Ferdinand  Hand  a  publié  le 
recueil  de  ses  oeuvres  en  7  vol.  in-S**., 
à  Leipzig,  1 808- 1810.  Ils  contiennent, 
I.  et  IL  sa  Psjrcholo^;  III.  son  His- 
toire de  la  psychologie  ;  IV.  Ré- 
Jlexions  sur  V histoire  de  la  philoso» 
phie  ;  V.  Psychologie  des  Hébreux  ; 
YL  Considérations  sur  l'histoire  de 
l'espèce  humaine  ;  VIL  des  Essais 
de  monde  et  de  philosophie  reli- 
gieuse.  Tous  ses  ouvrages  sont  en 
«Uernand ,  a  l'exception  d'unedisserta- 
fion ,  intitulée  :  Historia  anJtiquior 
sententiarumecclesiœ  grœcœ  de  oc- 
commodaiione  christo  in  primis  et 
apostoUstributd,  Leipzig,  1795,  in- 
4***  7  et  d'un  mémoire  intitulé  :  De 
Anaxagoreœ  cosmo-theologiœ  fonr 
tibus  eommeniatiOy  ib. ,  1 796,  in-4^. 
Ce  dernier  otivrage  est  à  la  suite  du  4** 
vc^ume  de  ses  oeuvres.      M— on. 

GARUSO  (  Jeav-B APnsTE  ),  en  la- 
tin CarusiuSj  historien  sicilien ,  na- 
quit à  Polizzi ,  près  de  Palerme,  le  27 
décembre  1673.  La  lecture  des  ou- 
vrages de  Bacon  le  d^o&ta  de  la  phi- 
losophie scolastique  qu'on  lui  ensei- 
gnait chez  les  jésuites  de  Patenoe;  il 
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se  mit  a  étudier  avec  ardeur  c^e  de 
Descartes  et  de  Gassendi ,  et  il  finit 
par  tomber  dans  le  scepticisme.  Ea 
1 700 ,  ayant  eu  l'occasion  d'accompa- 
gner à  Paris  deux  jeunes  gentilshom- 
mes ,  il  fit  connaissance  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  cette  capi- 
tale ,  et  surtout  avec  le  P.  Mabilloir, 
qui  lui  inspira  le  goût  des  recherches 
historiques.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  se  livra  exclusivement  à  cette  étude 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  1 5  octobre 
1 724*  On  lui  doit  :  L  Memorie  istori- 
che  délia  SiciUa ,  dal  tempo  de  suai 
primieri  abitatori  sino  alla  corona- 
zione  del  rè  Fittorio-Amedeo ,  Pa- 
lerme, 1716,  în-fol.  Ce  tome  I*'.  ne 
va  que  jusqu'il  l'an  i  o54  ;  le  tome  H, 
qui  va  jusqu'aux  vêpres  siciliennes,  et 
le  tome  III ,  qui  termine  l'ouvrage , 
furent  publiés  par  son  frère ,  François 
Garuso ,  en  1 745.  IL  Historiée  sara^ 
eenO'Sicuke  varia  monumenta ,  in-r 
sérée  tomr I ,  part.  2,des  Rerum  itaU-* 
carum  scriptores^  de  Miiratori;  III. 
Bibliotheca  historica  Siciliœ  seu  his-^ 
toricorum  de  rébus  Siculis  à  Sarace^ 
norum  in^asioneadArragonensium 
principaUimcoUectio  p^ahvmty  1720- 
1 723 ,  a  vol.  in-foL  C'est  un  recueil 
de  plusieurs  historiens  du  moyen  âge  , 
dont  les  uns  n'avaient  jamais  été  im- 
primés ,  et  les  autres  étaient  devenus 
rares.  On  peut  voir  le  détail  des  trente 
pièces  que  renferme  cette  collection 
dans  Fabricius ,  Conspectus  Ihesauri 
litter,  ItàUcBy  pag.  75-78.— -Jérôme 
Garuso,  natif  de  Vitulano,  dans  le 
royaume  de  Naples ,  servait  dans  Far- 
mée  du  duc  dtJrbin ,  au  commence- 
ment du  I7^  siècle,  et  a  publié  une 
relation  poétique  des  guerres  aux- 
quelles il  avait  eu  part ,  sous  ce  titre  : 
L' Historia  in  oitava  rima ,  neïla 
quale  si  racconia  Uverissimo  succès^ 
so  del  miserabile  asseàio  e  arrcsA 
deUa  çiu4  di  Fer$eUL  —  Charles 
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Caruso,  jurisconsoltc  sicilien ,  ne  à 
GirgêDti,  juge  k  l'audience  royale  de 
MessiDC,  mort  \e*i5  novembre  i6go, 
a  publie  un  grand  nombre  d'ouvrages  ; 
les  plus  importants  sont  :  I.  Praxis 
circà  modum  procedendi  in  cit^ilibus 
super  ritu  regni  Siciliœ,  2®.  édition , 
Païenne,  1705,  in-fo], ;  IL  Praxis 
circà  modum  procedendi  in  crimi-* 
ndibus ,  etc.,  ibid. ,  i655,  in-fol., 
souvent  réimprimé,  avec  les  additions 
de  son  fils  Joseph  Caruso ,  mort  il 
Palerme  en  1706.  CM. P. 

GâRVâJAL.  ^o/.  Ferdinand  IV. 
GARVAJâL,  ou  plus  exactement 
C4RAVAJAL  (  Jean  de  ) ,  cardinal , 
éiFéque  de  Placentta,  né  à  Truxîllo 
dans  i'Ëstramadure ,  fut  successive- 
ment auditeur  de  rote,  gouverneur 
de  Rome  et  légat.  Eugène  lY  Télé  va  à 
la  pourpre  îc  17  décembre  i446;il 
Tayait.  précédemment  envoyé  au  con- 
cile de  Bâie ,  pour  y  appuyer  ses  inté- 
rêts. En  t44^.)  Carvajal  assista  à  la 
diète  convoquée  à  Mayence ,  et  y  parla 
avec  force  et  éloquence.  Dans  un  se- 
cond voyage,  il  fut  accompagné  en 
Allemagne  par  Thomas  de  Sarzane , 
qui  fut  depuis  pape  sous  le  nom  do 
Nicolas  r.  Carvajal  déploya  beau- 
coup d'habileté  dans  vingt-deux  l^a- 
tions;  il  se  fit  une  grande  réputation  par 
ses  succès  en  Allemagne,  en  Bohême, 
où  il  se  vit  exposé  à  la  fureur  des  Hus- 
sites;  en  Hongrie,  où  il  contribua  à 
la  grande  victoire  que  l'armée  chré- 
tienne remporta,  le  'i-2  juillet  i456, 
sur  Mahomet  II ,  empereur  des  Turks. 
Le  zèle  de  Jean  dq  Curvajal  était  dé- 
sintéressé; il  refusa  tous  les  cvéchés 
qu*on  lui  offrit  pour  l'augmentation 
de  ses  revenus,  et  mourut  à  Rome  lo 
6  décembre  i4^?  âgé  de  soixante- 
dix  ans.  Le  cardinal  Bessarion  com- 
posa son  épitaphe.  Sa  vie  a  été  écrite 
en  latin  et  publiée  à  Bome.     V— ye. 
CARVAJAL  (  Bernardin  ds  \  car- 
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dinal,  évêque  de  Qtrthagène,  neveu 
du  précédent,  né  à  Palencia,  fut  suc- 
cessivement évêque  d'Astoi^a ,  de  Ba- 
dajoz,  de  Sfguença,  de  Placentiâ  et  d» 
Carthagènè.  Aleiandre  VI  lui  donna 
le  chapeau  de  cardinal  en  149^9  ^^ 
l'envoya  nonce  en  Espagne. Ferdinand 
et  Isabelle  le  nommèrent  ensuite  leur 
ambassadeur  à  Bome.  En  i5ii,  il 
prit ,  par  vengeance  ou  par  ambition , 
le  parti  de  Louis  Xll  et  de  l'empereur 
Maximilien,  contre  Jules  II,  et  lut 
l'auteur  du  concile  de  Pise,  qui  se  pro- 
nonça contre  le  pontife.  Carvajal  fut  ex- 
communié dans  le  concile  de  Latran , 
et  déclaré  indigne  de  la  pourpre  :  il  se 
retira  à  Lyon.  Après  la  mort  de  Jules 
II ,  en  1 5 13 ,  il  crut  pouvoir  se  ren- 
dre à  Rome  sans  danger;  mais  il  ftit 
arrêté  à  Livourne,  d'où  Léon  X  le  fit 
conduire  à  Civittà  -  Vecchia.  Oh  lut 
dans  la  septième  session  du  concile  de 
Latran,  un  acte  par  lequel  Carvajal 
condamnait  tout  ce  qui  s'était  ait  au 
concile  de  Pise,  et  reconnaissait  qu'il 
avait  été  justement  retranché  du  nom- 
bre des  Cardinaux.  Louis  XU  réclama 
sa  mise  en  liberté;  Léon  X  la  promit; 
les  ambassadeurs  de  l'empereur  et  de 
Ferdiuand  s'y  opposèrent,  {n'étendant 
que  c'était  faire  injure  à  Jules  IL  En- 
fip ,  Carvajal  obtint  son  pardon  en  le 
demandant  à  genoux  dans  un  consis- 
toire tenu  le  27  juin'i5i5. 11  rentra 
dans  toutes,  ses  dignités.  Il  exerça 
encore  plusieurs  emplois  importants 
sous  Adrien  VI  et  Clément  VII ,  et 
mourut  évêque  d'Ostie  et  doyen  du 
sacré  collège,  le  i3  décembre  i525 , 
à  soixante-sept  ans.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs discours ,  homélies  et  sernrons; 
nous  citerons  seulement  :  I.  Oratio 
de  eligendo  sûmmo  pontifice,  pro- 
noncée en  1 49^  dans  1^  basilique  de 
St.*Pxerre,  à  Borne,  et  imprimée  ta' 
même  année  dans  cette  ville ,  suivant 
l'auteur  de  la  Bibliatheca  poMificia  ; 


34^  CAR 

II.  Oratie  ad  Sixtum  IF  et  carâtna* 
liumcoUegium ,  prononcée  en  1 484  ; 
Jll.  Oratio  habita  nomine  cathoU" 
çorum  regum  ad  Alexandrvm  FL 
Les  auteurs  espagnols  foiit  un  grand 
ëloge  de  l'éloquence  de  Bernardin  de 
Gai^ajal.  V— VE. 

GARYâJàL  (  LiuA^T  Galindez 
be),  de  la  même  famille,  chevalier 
de  Gâtatrava ,  naquit  à  Placéntia ,  en 
Estramadure ,  en  1 47^ ,  professa  avec 
succès  la  jurisprudence  à  ^alaman- 
que ,  fut  conseiller  du  roi  Ferdinand  et 
je  la  reine  Isabelle ,  eut  une  grande 
part  à  la  régence  du  royaume  d'Es- 
pagne, du  temps  du  cardinal  Xime^ 
pës,  et  a«sijsta  au  couronnement  de 
Charles-Quint,  qui,  arec  sa  mère ,  la 
yeine  Jeanne  de  Gastille ,  le  nomma 
grand-maître  des  postes  de  tontes  les 
Indes ,  et  lui  donna  les  aigles  de  l'Em- 
pire pour  ajouter  à  ses  armes,  afin  de 
le  récompenser  des  services  qu'il  avait 
jtendus  à  l'état,  et  de$  sacrifices  que 
sa  maison  avait  faits.  Ccst  à  lui  que 
l'on  doit  la  révocation  du  testament 
^e  Ferdinand-le-Gathplique,  qui  con- 
tribua tant  à  la  tranquillité  de  l'Espa- 
gne; il  ne  fut  pas  moins  utile  à  Charles- 
Quint  après  la  mort  de  Ferdinand , 
en  retenant  prisonnier,  dans  sa  for- 
teresse de  Madrigalejo ,  en  Estraoisi- 
dure,  l'infant  don  Ferdinand ,  que  les 
autres  grande  seigneurs  voulaient  pro- 
clamer roi.  Il  écrivit  plusieurs  ouvra- 
ges qui  sont  restés  manuscrits  :  {. 
des  mémoires  de  la  vie  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle,  sous  le  titre  de  Memo^ 
rial  o  registro  brève,  eic. ,  écrits  plu- 
tôt eu  courtisan  qu'en  écrivain  véri« 
4iqiie;  H.  Hisioria  de  lo  ocurrido 
despues  de  la  muerte  de  rey  don 
Ferna^ido  el  CathoUco  ;  III.  Armo^ 
tacwnes  de  la  historia  de  Espaha; 
JV.  Genealogia.de  los  CarvajaleS) 
y.  Addicwfkes  a  los  varones  ilias- 
ires daFéNmarkFerez  ds  Gusmam 
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ce  dernier  ouvrage  a  été  imprimé  en 
1 5i  7  ,  in-fol.,  avec  une  Fie  de  Jean 
11^  roi  de  Castille,  dont  Garvajal  fut 
l'éditeur.  Il  travaillait  à  une  Histoire 
d^Espagne,  lorsqu'il  mourut  à  Burgos 
le  37  novembre  x5a'].      V— ve. 

GARVAJAL  (  François  DE  ),  capi- 
taine espagnol ,  s'était  signalé  à.  Pavie 
et  au  sac  de  Rome  en  1 5^7»  Le  désir 
d'amasser  des  richesses  l'ayant  con- 
duit au  Mexique  et  au  Pérou ,  il  de- 
vint, en  .1 54^ ,  major-général  de  l'ar- 
mée royale,  et  contribua ,  par  sa  bra- 
voure et  par  ses  conseils ,  au  gain  d« 
la  bataille  de  Ghups,  ou  le  jeune  Al- 
magro  iut  vaincu  par  le  gouverneur 
Vaca  de  Castro.  S'étant  attache'  en- 
suite au  parti  de  Gonzale  Pizarre^ 
Garvajal  le  décida  à  se  mettre  à  la  têts 
des  mécontents,  et  contribua  à  ses 
succès.  Envoyé  d'abord  dans  le  haut 
Pérou  pour  s*opposer  aux  progrès 
des  royalistes ,  il  les  dispersa  en  1 546, 
se  rendit  maître  delà  ville  de  la  Plala 
et  des  fameuses  mines  du  Potosi,  d'où 
il  tira  des  richesses  immenses.  Devenu 
Tame  du  parti  de  Gonxale,  il  lui  fît 
gagner,  par  ses  savantes  dispositions, 
la  bataille  de  Guariua,  et  conseilla 
ensuite  à  ce  chef  de  se  rendre  tout-à- 
Êiit  indépendant ,  et  de  se  faire  roi. 
Quoique  Gonzale  eût  rejeté  son  aris , 
Garvajal  lui  resta  constamment  fidcle, 
et  fut  fait  prisonnier  comme  lui  lors 
de  la  défection  de  son  armëe,  en 
i548,  et  condamné  à  être  pendu, 
comme  traître  à  son  roi  :  il  était  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Quand  on 
lui  lut  sa  sentence ,  il  répondit  frmde- 
ment  r  a  On  ne  meurt  qu*une  ibis.  » 
Son  corps,  mis  en  quartiers,  fut  ex- 
posé sur  le  chemin  de  Guzco.  Cet 
nomme  extraordinaire,  si  célèbre  dans 
les  révolutions  du  Pérou ,  insultait  à 
la  faiblesse,  à  la  lâcheté,  et  se  laissait 
désarmer  par  une  saillie.  Toujours  fr- 
dèle  à  la  foction  à  laquelle  il  s'était  at- 
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taché,  il  se  montra  inexorable  envers 
les  traîtres  et  les  transfuges  ;  il  en  fut 
le  bourreau,  et  les  immola  par  mil- 
liers :  aussi  sa  cruauté  passa-t-clle  en 
proverbe.  On  prétend  qu'il  fil  périr, 
■par  des  travaux  excessifs,  plus  de 
vingt  mille  Indiens  dont  il  avait  fait 
*ses  esclaves;  mais  jamais  on  ne  le  vit 

Serdre  le  souvenir  d'un  service  ou 
'un  bienfait.  Bon  général,  et  même 
homme  d'état,  il  montra  une  force  de 
caractère  peu  commune ,  et  fu^ ,  quoi- 
que octogénaire ,  le  premier  et  le  plus 
infatigable  soldat  du  Nouveau-Monde. 

B— p. 
CARVAJAL  (  Jean  ) ,  parent  du 
préce'dent ,  fut  son  émule  en  audace 
et  en  férocité,  mais  fut  plus  perfide 
que  lui.  Il  était  officier  dans  la  provin* 
ce  de  Venezuela  lorsque  Gharles-Quint 
la  céda  aux  Welser  d'Augsboùrg  ,  â 
titre  de  fief  de  la  couronne  d'Espagne. 
George  Spirra ,  allemand ,  et  le  der- 
nier gouverneur  de  ce  pays  nommé 
par  les  Welser,  étant  mort  le  i!2  juin- 
i  540,  l'évêque  Bastidas,  qui  avait  été 
nommé  au  gouvernement,  envoya  son 
lieutenant-général^  Philippe  de  Urré , 
ài  la  découverte  de  la  chimère  du  lac 
Parima  ,  ou  del  Dorado,  Tandis  que 
ceiui-ci  s'en  retournait  à  Gora ,  alors 
capitale  de  la  Venezuela ,  après  quatre 
années  de  courses  et  de  Recherches 
inutiles  dans  les  forêts  de  rAraériquc 
méridionale,  il  fut  assassiné  par  un  de 
ses  officiers^  Pédro  Limpias ,  gagné 
pr  CaiTajal ,  qui  venait  d'usurper  le 
gouTemeraent  de  Venezuela ,  dévolu 
â  Urré  par  la  translation  de  Bastidas 
â  févêché  de  *Porto-Rico.  Carvajal 
âvâit  eu  l'audace  de  fabriquer  des 
fausses  lettres-patentes  qui  le  nom- 
maient gouverneur.  11  fonda ,  durant 
son  usurpation ,  la  ville  de  Tucuyo , 
le  seul  établissement  durable  qui  se 
soit  formé  pendant  que  ce  pays  resta 
5«us  la  tyratittie  des  Welser.  Le  li- 
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cencîé  don  Juan  Pérès  de  Toloza, 
qui  fut  envoyé  dans  le  pays ,  en  qua- 
lité de  gouverneur,  par  Charles-Quint, 
•fit  pendre  Garvajal  en  i5/|6. 

D— N  L— E. 

GARVAJAL  (  D.  Louis-Firmiw, 
comte  de  la  Union.  (  Fo^.  Union.  ) 

GARVALHO  (  Dominique  ),  gêné-  • 
rai  portugais,  enleva,  eu  i6ô5,rile 
de  Sundina  aux  Tndiens  Mogores ,  et 
défit  ensuite  le  roi  d'Aracan,  dans  un 
combat  naval.  Le  prince  indien ,  étant 
revenu  avec  de  nouvelles  forces',  blo- 
qua nie ,  et  bientôt  la  famine  obligea 
Garvalho  d'abandonner  sa  conquête. 
En  se  retirant  au  port  de  Sirapur ,  il 
rencontra  la  flottille  des  Mogores,  sur 
laquelle  il  remporta  une  victoire  com* 
plète  ;  mais  il  fut  blessé  à  la  gorge 
d'un  coup  de  flèche  ,  dont  il  pensa 
perdre  la  vie.  Quand  il  eut  ravitaillé 
et  augmenté  son  escadre ,  dans  le  des- 
sein d'aller  arracher  Sundina  au  roi 
d'Aracan ,  il  se  rendit  à  la  cour  du  roi 
de  Chaudecan ,  allié  des  Portugais , 
pour  l'exciter  à  se  joindre  à  lui  ;  mais 
à  peine  eut-il  obtenu  audience  à  Jésor, 
que  ce  prince  perfide  le  fit  arrêter ,  et 
le  livra  ensuite  au  roi  d'Aracan ,  qui  le 
fit  périr  dans  les  tourments ,  en  1 6o4* 

B-rP. 

GARVALHO  D'ACOSTA  (  Antoi- 
ne), né  à  Lisbonne  en  i65o,  mort 
en  l'jiS,  âgé  de  soixante-cinq  ans, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  publia 
divers  traités,  sous  les  titres  de  Corn* 
pendio  geograficOy  Fia  astronomicay 
astronomia  methodica ,  et  se  fit  sur- 
fout connaître  par  une  ample  descrip- 
tion du  Pj)iiugal,  intitulée  :  Corogra* 
Jia  Portuguezâ  e  descripçam  topo-* 

frdfica  do  reitio  de  Portugal ,  Lis- 
onne,.i7o6,  1708  et  i7i2,5voL 
în-fol.  Un  critique  français  disait,  au 
commencement  du  18".  siècle,  qu'il 
fajfait  en  tout  de  la  modération,  et 
qu'il  craignait  que  cette  description  du 
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Portugal  ne  fut  plus  grande  que  le 
royaume;  mais  cet  ouvrage,  rare  en 
France ,  est  ciurieux ,  instructif,  et  le 
meilleur  qu'on  ait  sur  cette  matière 
On  y  trouve  l'bbtoire  ecclésiastique, 
civile  et  paturelle  des  principaux  lieux 
du  royaume  ;  les  généalogies  des  prin- 
cipales familles  (  c'est  la  partie  la  plus 
faible  )^  les  hommes  illustres ,  etc.  La 
partie  ecclésiastique  est  beaucoup  trop 
étendue,  et  l'auteur  ne  s'y  montre  pas 
exempt  de  superstition.  II  parcourut  le 
Portugal ,  pui^  dans  différentes  ar- 
chives ,  sacriOa  à  cette  grande  entre- 
prise sa  santé,  sa  fortune,  et  ne  laissa 
pas,'  en  mourant,  de  quoi  payer  les 
frais  de  son  enterrement.  L'histoire 
littéraire  du  Portugal  fournit  un  grand 
nombre  d'auteurs  du  nom  de  Car' 
valko  ;  les  principaux  sont  :  —  Gar- 
VALBO  (  Luiz  Alonzo  de  ),  jésuite  y 
mort  en  i65o.  On  a  de  lui,  L  uu^rt 
poétique,  intitulé  :  Cisna  de  ApoUo 
de  VArte  poeiica ,  Médina  dèl  Gam- 
po ,  i6ot2 ,  in-8'.  ;  IL  Antiguedades 
y  cosas  mémorables  del  principado 
de  AsturiaSf  Madrid,  ièg5,  in-fol. 
Cet  ouvrage  est  estimé. — Garvalho 
(  Laurent  Pires  )  a  écrit  l'histoire 
des  ordres  militaires  d'Espagne  : 
Enucïeationes  ordinum  militarium 
Hispardarum ,  Lisbonne ,  1695 ,  iu- 
fpl.  —  Garvalbo  (  Antoine  ) ,  né  à 
Lisbonne  en  iSgo,  entra  dans  la  so- 
ciété des  jésuites ,  professa  la  riiéto- 
rique  et  la  philosophie  à  Evora ,  à 
Goïmbre,  et  mourut  en  i65o,  âgé  de 
soixante  ans.  Il  écrivit  des  Commen- 
taires sur  la  Somme  de  S.  Thomas  y 
in  primam  secundœ  partis,  et  fit  im- 
primer k  Lisbonne ,  en- 1 627  ,  un  dis- 
cours sur  cette  question  délicate  :  Si 
convienequelospredicadores  repre- 
hendan  principes  y  mimstros»  — 
Gartalho  (  Valentin  ) ,  jésuite.  Phi- 
lippe Alegambc  cite  de  cet  auteur  :  L 
SuppUmentum  anauarutn  ^istùta-^ 
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rum  ex  Japonidy  anno  MDC  ;  U* 
jimatœ  litterœ  ex  SiniSyannoMDdiy 
Rome,  i6o3,  in-8**.  (  en  italien  ).  — ■ 
Carvalho  (  Antoine  Monis  de  )  est 
auteur  d'un  traité  cuiieux  qui  à  pour 
titre:  Francia  interessada  conPor^ 
tugal  en  la  separacion  de  CastiUa , 
Barcelone  y  i644>  "^•4'*-  Carvalho 
traite,  dans  cet  ouvrage ,  des  intérêts 
communs  des  princes  et  des  états  de 
l'Europe.  —  Carvalho- Villasboas 
(  ]VIartin  ),  docteur  en  droit,  alla 
exercer  l'état  d'avocat  à  Milan,  et  y 
publia  un  volume  in-4^* ,  qu'il  dédia 
à  Ranuzzio  Farnèze,  duc  de  Parme. 
C'est  un  traité  de  politique,  qui  à  pour 
titre  :  le  Miroir  des  princes  et  des  mi- 
nistres, Espejos  de  principes  y  m> 
nistros,  •—  Carvalho  (  Jean  de  ) , 
professeur  de  droit  canonique  a  Comi- 
bre,  y  fit  imprimer,  en  i65i  :  De 
qnarid  falcidid  et  légitima  ^  et  In 
cap,  Raynaldus  de  testamentîs,  — « 
Carvalho  (  Tristan  Barbosa  de  ), 
auteur  ascétique  de  plusieurs  ouvrages , 
dont  le  plus  curieux  est  intitulé:  Rà^ 
miUete  del  aima  y  Jardin  del  cielo; 
c'est-à-dire ,  Bouquet  de  l'ame  et  Jar- 
£n  du  ciel.  *—  Carvalho  de  Parada 
(  Antoine  ) ,  archiprétre  et  garde  des 
archives  royales  de  Portugal,  dites  de 
Torre  da  Tombo ,  a  composé  un  Ai  t 
de  r^er,  et  la  Fida  do  servo  de 
Dios  BariSudome  da  Costa  tesou- 
reiro  da  se  de  Lisboa.      V — ^ve. 

CARVALHO.  roy.  Pombal. 

CARVE  (  Thomas  ),  né  dans  le 
eomté  de  Tipperary ,  en  Irlande,  vers 
1 590 ,  aumônier  d  une  légion  au  ser- 
vice de  l'Empire,  composée  de  soldats 
des  trois  royaumes ,  fit  plusieurs  cam- 
pagnes en  cette  qualité,  dans  la  guerre 
de  i655,  et  publia  le  récit  des  événe- 
ments dont  il  avait  été  le  témoin,  sou$ 
ce  titre  :  Jtinerarium  Th.  Carvce^ 
Mayence,  lôSg;  2%  pitie,  1641  ; 
5^  partie,  Spire,.  164Ô,  in-iat.  Cet 
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cmyrage,  qui  renferme  quelques  par- 
ticularités curieuses  ,  ne  doit  être  lu 
qu'avec  pre'caution^  parce  que  l'auteur 
a  recueilli  sans  examen  beaucoup  de 
bruits  populaires.  On  a  encore  de 
Carve,  Ljra,  swe  Anacêphaléosis 
Hïbemica^  cui  accessenmt  annales 
jEfibemicœ^  etc.,  a*,  édition,  Sultz- 
bach,  1666,  in-4'.  L'auteur  traite, 
dans  cet  ouvrage,  de  l'origine,  des 
noms,  des  mœurs  et  des  coutumes 
des  peuples  de  l'Irlande.  Les  annales 
comprennent  l'histoire  de  cette  île  de- 
puis II 48  jusqu'en  1666.  Garve  était 
mort  dès  l'an  1 664?  à  l'âge  de  soixante- 
quatoc^  ans.  W— s. 

CAR  VER  (  Jean  )  fut ,  au  com- 
mencement du  1  ']\  siècle ,  le  premier 
gouverneur  de  la  colonie  de  Plimoutb. 
Obligé  de  quitter  l'Angleterre  pour 
eause  de  religion ,  il  s'était  réfugié  à 
Leydc,  d'où  il  fut  envoyé  à  Londres , 
pour  traiter  de  l'acquisition  d'un  ter- 
ritoire avec  la  compagnie  de  Virginie. 
Ayant  obtenu  des  lettres-patentes ,  il 
p<Trtit  en  1620,  avec  deux  bâtiments 
et  cent  vingt  passagers.  Après  une  na- 
vigation pénible ,  ils  abordèrent  sur 
une  cdte  déserte ,  où  ils  eurent  d'abord 
à  se  défendre  contre  les  sauvages  et 
les  maladies ,  et  finirent  par  s'établir 
sur  une  baie,  à  laquelle  ils  donnèrent 
le  nom  de  Ptimouth,  Carver ,  qui  avait 
été  élu  gouverneur  dès  les  premiers 
moments  de  cette  colonie,  à  la  plura- 
lité des  suâragcs ,  la  gouverna  pen- 
dant deux  ans  avec  sagesse,  et  fit, 
avec  les  sauvages,  des  traités  qui  ont 
été  maintenus  pendant  cinquante  ans. 
11  mourut  en  1625.  Son  épée  est  dé- 
posée à  Boston,  dans  un  cabinet  his- 
torique. Z. 

CARVER  (  JoNATHAS  ),  né  en  1 732, 
à  Stiilwater,  dans  le  Connecticut ,  fut 
k  quinze  ans  placé  chez  un  médecin 
pour  étudier  l'art  de  guérir.  Son  esprit 
actif  l'éloignant  de  cette  profession,  il 
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entra  comme  enseigne  dans  un  régi- 
ment d'infanterie,  parvint  au  grade  de 
capitaine,  et  servit  avec  distinction 
dans  la  guerre  de  1756  à  1755;  Au 
retour  de  la  paix,  il  conçut  le  projet  de 
reconnaître  les  parties  intérieures  de 
l'Amérique ,  et  d'arriver  au  grand 
Océan,  afin  d'ouvrir  de/douvelles  rou- 
tes au  commerce.  Il  partit  de  Boston 

.au  mois  de  juin  1766,  et  se  rendit  à 
Michillimakinac ,  fort  situé  entre  les 
lacs  Huron  etMichigan.il  prit  ensuite 
sa  route  au  sud ,  en  suivant  la  partie 
septentrionale  de  ce  dernier  lac,  entra 
dans  la  baie  Verte,  remonta  la  rivière 
du  Renard ,  arriva  par  un  portage  k 
l'Ouisconsin ,  qu'il  descendit  jusqu'au 
Mississipi,  et  navigua  sur  ce  fleuve  en 
le  remontant.  Parvenu  au-dessous  du 
saut  St.-Antoine,  les  glaces  l'ob'igè- 
rent  de  quitter  son  canot.  Il  continua 
sa  route  à  pied ,  et  atteignit  la  rivière 
St.-François.  Revenu  à  son  canot,  qu'il 
avait  laissé  k  l'embouchure  de  la  ri- 

'  vière  St.-Pierre ,  il  la  remonta  pendant 
quarante  miilej,et,  ayant  alors  ren- 
contré une  petite  rivière  qui  venait  du 
nord  et  qui  n'avait  pas  de  nom ,  il  lui 
donna  le  sien.  Il  resta  sept  mois  chez 
les  Nadoessis,  qui  habitaient  au  milieu 
de  plaines  situées  par  le  1 00''.  degré 
de  longitude  occidentale ,  et  le  45*'.  de 
latitude  boréale.  Les  sauvages ,  qui 
l'avaient  bien  accueilli,  l'accompagnè- 
rent lorsqu'il  les  quitta ,  au  printemps 
de  1 767,  et  lui  firent  don  d'un  terrain 
considérable  le  long  du  Mississipi. 
N'ayant  pas  trouvé ,  à  son  retour  sur 
les  bords  du  fleuve,  les  objets  de  traite 
que  les  agents  anglais  lui  avaient  pro- 
mis de  lui  envoyer,  et  sans  lesquels  il 
lui  était  impossible  de  poursuivre  son 
voyage  à  l'ouest,  il  descendit  jusqu'au 
pays  des  Chippeways ,  entra  dans  la 
rivière  de  ce  nom ,  suivit  ensuite  la 

.  rivière  Godard,  et  arriva  dans  le  lac 
Supérieur  ,  dont  il  côtoya  pendant 


246  CAR 

douze  (oetit  railles  les  bords  du  nord  et 
de  YesU  11  ne  put  pas  non  plus  pendant 
ce  trajet  se  procurer  cbezlc^  Anglais, 
qui  venaient  traiter  dans  cette  région, > 
les  choses  dont  il  avait  besoin  pour, 
continuer  ses  courses  chez  les  sauva- 
ges ,  ce  qui  le  détermina  à  revenir  à 
Michillimakinac,  par  le  détroit  Ste.- 
Marie.  Ikjjf  passa  l'hiver,  en  partit  en 
juin  l 'jôHj  et,  prenant  sa  route  par  les 
grands  lacs,  le  fleuve  St.-Lauren(  et  le 
lac  Ghamplain ,  il  fut  de  retour  à  Bos- 
ton au  mois  d'octobre ,  après  avoir  fait 
plus  de  deux  prille  lieues.  U  s'occupa  à 
mettre  en  oi*dre  sa  relation ,  et  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre*  Sa  requête- 
p^entée  au  roi,  pour  être  remboursé 
des  sommes  qu'il  avait  avancées,  fît 
juger  qu'il  pourrait  donner  sur  l'inté- 
rieur du  continent  américain  des  no- 
tions précieuses  pour  le  commerce  ; 
il  fut  en  conséquence  mandé  par  le 
bureau  du  commerce,  qui  parut  satis- 
fait de  ses  réponses,  et  kii  permit  de 
publier  sçs  papiers.  Il  venait  d'en  trai* 
ter  avec  un  libraire,  lorsque  le  prési- 
dent du  bureau  de  commerce  lui  en* 
voya  l'ordre  de  rejnettrc  à  son  greffe 
tous  les  papiers  relatifs  à  ses  décou- 
vertes. Obligé  de  racheter  son  manus* 
crit,  il  s'effocça  vainement  de  faire 
joindre  cette  dépense  à  l'état  de  celles 
qu'il  avait  présentées ,  et  il  parait  qu'on 
ne  lui  alloua  qu'une  somme  trèsmodi-* 
que.  11  apprit  ensuite  que  son  manus-' 
crit  avait  été  égaré  dans  les  bureaux  f 
mais  il  en  avait  conservé  une  copie 
d'après  laquelle  il  le  publia.  Garver, 
négligé  par  le  gouvernement,  n'avait, 
pour  faire  exister  sa  famille,  que  le 
chétif  emploi  de  commis  d'un  bureau 
de  loterie.  Cette  fâcheuse  situation  al* 
téra  sa  santé }  une  dyssenterie  ,  suite 
d'absdnetices  forcées,  dit  son  histo-* 
rien ,  fut  terminée  par  une  fièvre  pu« 
tride,  qui  l'enleva  le  3 1  janvier  1780, 
Sa  fin  déplorable  donna  Ueu  k  la  ibada* 
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tion.  d'une  société  pour  le  soiilagemenl 
des  gçns  de  lettres  malheureux.  On  a 
de  Carver  :  I.  Traité  sur  la  culture 
du  tabac  y.  Londres,  1779,  in-8". , 
avec  deux  giîavures  ;  11.  la  relation  de 
ses  voyages,  imprimée  en  1774-  E^e. 
eut  un  débit  assez  prompt  y  puisqu'il 
en  parut  une  a^'.é^tion  en  1778,  et 
une  S".,  avec  une  notice  sur  sa  vie , 
par  Iç  docteur  Lcttson ,  en  1  '180.  Elle 
a  été  traduite  en  allemand  la  même 
année ,  et  ensuite  en  français ,  par 
Montuda,  sous  ce  titre  :  Foj'age 
dans  les  parties  intérieures  de  VA-» 
mérique  septentrionale ,  pendant  les 
années  1 766 ,  1 767  et  1 768 ,  par  J# 
Carver,  Paris,  1784?  i  vol.  iB-8^ 
L'autçur  donne  beaucoup  de  détails 
intéressants  sur  les  sauvages  ;  peut- 
être  les  juge-t-il  un  peu  favorablement| 
tandis  qu'il  juge  sévèrement  les  Fran- 
çais. Les  détails  relatifs  à  l'histoire 
natui-elle  n'ont  pas  une  grande  impor- 
tance ;  mais  tout  ce  qui  concerne  la 
géographie  physique  annonce  un  ob* 
servateur  exact  et  judicieux.  Il  parie 
avec  un  peu  de  jactance  de  ce  qu'il  a 
vu ,  et  cependant  il  n'a  pas  remonté  le 
Mississipi  plus  haut  que  le  P.  Henne- 
pin^  et  peut-être  n'est-il  pas  allé  k 
l'ouest  plus  loin  que  La.  Hontan  ;  mais 
il  a  suivi  l'usage  de  ses  compatriotes, 
qui  rendent  rarement  justice  aux  dé- 
couvertes des  Français.  E— ^s.  , 
-  CARY(Lucius)*  ^jo^.  Falrlakd. 
CARY  (Robert),  savant  anglais , 
né  à  Cookinglon,  dansleDevoushire, 
eu  161 5,  étudia  à  Oxford,  et  obtint 
la  cure  de  Portlemouth,  dans  son 
pays  natal.  Comme  il  avait  de  la  nais- 
sance et  des  talents ,  les  ministres 
presbytériens  s'efforcèrent  de  l'attirer 
dans  leur  parti,  et  y  réussirent  en  le 
nommant  modérateur  d'une  de  leurs 
assemblées^  néanmoins,  lors  duréta-» 
blissenient  de Charies  II,  Gary  fut  un 
des  premiers  à  le  féliciter  sur  son  re^ 
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tottf  ;  ce  qui  lui  valut  en  1662  Far- 
cKidiaconat  d'Ëxeter  ;  mais  ayant  été 
dépouillé  de   ce  bénéfice  deux  ans 
après,  il  retourna  k  sa  cure  de  Portle- 
mouth ,  où  il  mourut  en  1688,  âgé  de 
êoixante-treizc  ans.  On  a  de  lui  un 
ouvrage ,  intitulé  :  Palœologia  chro- 
nica^  ou  Tableau  chronologique  du 
temps  ancien  y  en  '^parties;  1°.  Z?ï- 
deustique;  *à°,Apodictique;  5°.  Ca- 
nonique,  Londres,  1677,  in-fol.  Il 
a  traduit  en  vers  latins  quelques  hym- 
nes en  usage  dans  l'église  d'Angleterre. 
—  Cary  (Henri),  comte  de  Mon- 
mouth,  et*cousin  de  la  reine  Elisabeth, 
fut  élevé  avec  Charles  I". ,  et  mourut 
en  1661  y  après  avoir  beaucoup  sou^ 
fort  dans  les  guerres  civiles.  II  a  tra- 
duit en  anglais  divers  ouvrages.  X — ^s. 
GARY  (  FÉLIX  ),  fils  d'un  libraire 
de  Marseille ,  y  naquit  le  24  décem* 
bre  1699.  11  eut  à  peine  achevé  son 
cours  de  philosophie  qu'il  annonça  son 
goût  pour  la  numismatique  ;  il  s'ap- 
pliqua bientôt  à  l'étude  de  l'histoire , 
et  forma  une  très  belle  collection  de 
médailles  antiques.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Paris  en  i']i5 ,  Carjr  ajou- 
ta beaucoup  à  ses  connaissances  qui 
avaient  déjà  étonné  plusieurs  savants. 
De  retour  à  Marseille,  il  fut  nommé 
membre  de  l'académie  qu'on  venait, 
d'y  établir  (  1 736).  Dans  un  second 
voyage  à  Paris ,  en  1 734 ,  il  enrichit 
encore   sa  collection  ;  mais   c'est  à 
Marseille  qu'il  se  procura  les  médailles 
les  plus  rares  de  son  cabinet,  par  les 
iadlités  que  donne  le  commerce  de 
cette  ville  avec  les  Échelles  du  Levant 
c  H  avait,  dit  l'abbé  Barthelemi,  un 
»  beau  cabinet  de  médailles  et  une  pré- 
»  cieuse  collection  de  livres  assortis  à 
»  son  goût....  Des  connaissances  ea  tout 
»  genre,  dirigées  par  un  esprit  exceU 
»  lent  et  embellies  par  des  mœurs 
»  douces  ,  rendaient  son  commerce 
»  aussi  agréable  qu'instructif.  »  Gary 
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était  associé  de  l'académie  de  Gortone. 
£n  1762,  celle  des  inscriptions  et 
belles4ettres  le  nomma  son  corres- 
pondant. Il  mourut  le  i5  déc.  i754« 
On  a  de  lui  :  I.  Dissertation  sur  la 
fondation  de  Marseille^  sur  Vhisioire 
des  rois  du  Bosphore  Cimmérien^  et 
sur  LeshonaXy  philosophe  de  MitjT" 
Une  ,  Paris,  1744?  i^'  i2,^édié  à 
l'abbé  de  Rothelin.  II.  Histoire  des 
,  rois  de  Thrace  et  de  ceux  du  Bos* 
phore  Cimmérien ,  éclaircie  par  les 
médailles ,  Paris ,  1752,  in-4**. ,  Gg, 
G'est  le  plus  important  de  ses  ouvra- 
ges :  avant  lui,  on  avait  confondu  plu- 
sieurs rois  du  Bosphore  avec  ceux  de 
Thrace;  il  y  distingue  avec  beaucoup 
de  sagacité  ce  qui  appartient  à  cha- 
cune de  ces  dynasties ,  et  cette  his- 
toire ,  puisée  dans  les  sources  les  plus 
authentiques ,  peut  être  regardée  com- 
me un  ouvrage  classique.  Cest  aussi 
par  les  médailles  qu'il  y  fixe  la  pre- 
mière année  ou  l'ère  du  Bosphore  qui 
est  la  même  que  celle  du  Pont ,  c'est-à- 
dire  la  457**  de  Rome.  Hardouin , 
Vaillant,  Haym,  el  Souciet  avaient 
en  vain  cherché  à  éclaircir  ce  point 
de  chronologie  ;  mais  il  est  bien  re- 
marquable que  Froclich ,  qui  publia 
la  même  année  ses  Regum  veterum 
numismata  anecdota ,  soit  arrivé  au 
même  résultat,  et  que,  sans  se  con- 
naître ,  ces  deux  numismates  ayent 
reconnu ,  chacun  de  leur  coté ,  que 
c'est  Mithridate  le  grand  qui  introdui- 
sit l'ère  du  Pont  dans  le  Bosphore, 
lorsqu'il   réunit  ce  royaume  à  se» 
états  de  l'Asie.  Depuis  la  publication 
de  ces  deux  ouvrages ,  les  cabinets  de 
l'Europe  se  sont  enrichis  de  nouvelles 
pièces  qui  confirment  les  heureuses 
conjectures  de  Gary.  Il  a  laissé  beau- 
coup de  manuscrits.  Le  Dictionnaire 
de  la  Provence  et  du  comtat  Fenais' 
sin  cite  les  titres  de  neuf  dissertations  et 
de  sept  discour&y  et  dît  qu'il  avait  com* 
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i)o$eun  VoeabuLaire  provençal^  arec 
es  ëtymologies  de  chaque  mot.  I)  pa- 
rait que  ce  manuscrit  est  perdu.  Après 
la  mort  de  Gary,  ses  méaailles  furent 
acquises  par  Tabbë  Barthélerai ,  pour 
être  reuuies  nu  cabinet  des  médailles 
et  antiques  de  la  bibliothèque  du  roi. 

A.  B— <r. 

GAIlYL(  JosEP9)«the'oloj;ieny  né  à 
Londtes.  en  1602,  se  distingua  corn* 
me  prédicateur ,  et  prêcha  souvent 
devant  le  long-parlement.  Il  fut  em* 
ployé ,  pendant  la  guerre  civile,  dans 
différentes  négociations  où  il  montra 
beaucoup  d'habileté  et  non  moins  de 
ièle  contre  Charles  ^^  Destitué  à  l'é- 
poque de  la  restauration,  il  passa  se- 
crètement ses  dernières  années  à  Lon- 
dres, occupé  de  la  composition  de  dif- 
férents ouvrages ,  dont  le  plus  consi- 
dérable est  une  Exposition  du  livre 
de  Job  y  plusieurs  fois  imprimée  en 
i3  vol.  in-4°.,  et  en  2  vol.  in  fol.  Il 
mourut  en  1672.  -^Garyl  (Jean), 
poète  anglais ,  né  dans  le  comté  de 
Su$scx ,  était  catholique  et  fut  secré* 
taire  de  la  reine  Marie,  fcmime  de 
Jacques  II.  Il  suivit  dans  VesLÏl  la  for? 
tune  de  ce  monarque,  qui  le  créa  che« 
Valier ,  et  lui  conféra  les  titres  purci 
ment  honoriGques  de  baron  Dartford , 
comte  de  Garyl.  Ge  fut  lui  qui  donna , 
dit-on ,  à  Pope  l'idée  de  son  poëme  de 
la  Boucle  de  cheveux  enlevée.  Outre 
quelques  poésies  insérées  dans  divers 
recueils,  on  a  de  lui  :  I.  la  Princesse 
anglaise  y  ou  la  Mort  de  Bichard  Illy 
tragédie,  1667,  in-4'*.;  U.sirSalo- 
mon  y  ou  le  Fat  prudent,  comédie, 
1671 ,  in-4**.  ;  III.  les  Psaumes  de 
David  ^  traduits  de  la  Fulgate  ^ 
1700,  in- 12.  X---S. 

GAUYOPHILE<  Jean-Mathieu  ) , 
nrchevêque  d'Iconie,  né  da^is  l'île  de 
Corfou,  mort  à  Rome  vers  l'an  i636, 
était  un  homme  très  savant  dans  le 
grec,  le  latin  et  les  bngues  orientales. 
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Le  cardinal  François  Barberai,  n^ 
yen  d'Urbain  VIII,  auquel  il  était  at* 
taché  y  l'engagea  à  publier  ses  nom- 
breux ouvrages  :  I.  Il  a  traduit  da 
grec  en  latin  la  Fie  de  S*  Nil  U 
jeune  y  Rome,  I6a4>ÎIl-8^;  Tl.t^on- 
futatio  NiU  Thessalomcensis ,  gr, 
/a^,  Paris,  1626,  in-8^;  III.  il  pu- 
blia ,  pour  la  première  fois,  sur  un 
manuscrit  de  lanibliothèque  du  Vati- 
can ,  les  Lettres  grecques  .de  Thé- 
jnistocle  j  auxquelles  il  joignit  une 
traduction  latine  et  des  variantes  à 
coté  du  texte. grec,  Rçme ,  i6a6, 
in-4''.  Sa  traduction  a  été  conservée 
dans  l'édition  de  Francfort,  1629,  ou 
l'on  supprima  les  variantes,  et  encore 
dans  celle  de  Leipzig ,  1710,  in-S"*., 
donnée  par  les  soins  de  Chrétien 
Schôttgen ,  qui  y  a  ajouté  deé  notes  et 
une  préÊice,  ou  il  réfute  les  auteuis 
qui  prétendent  que  ces  lettres  ne  sont 
pas  de  Thémistocle.  IV.  Il  apubliéen 
grec  et  latin  de  sa  version,  te  Concile 
général  de  Florence,  Rome,  sans  date, 
in-4''.;  V.  Caldeœ  seu  œthiopicœ  Un* 

Suce  institutiones ,  borne,  1 65o ,  in" 
'*,  -y  VI.  Befutatiopseudo-christianm 
Caihechesis  editœ  à  Zacharid  Ger* 
Çanà  grœco ,  gr.  lot. ,  Rome ,  i63  r , 
m-4''*;  VIL  Censura  confessiom's 
Jidei,  seupotius  perfidiœ  ced^vidana 
quœ  suh  nomine  ÇyrilUpatriarchm 
ConstantinopoUUm  édita  circum- 
fertuTy  Rome,  i63i ,  in-8?.  (^0/. 
Cyrille  Lucar  );  VIIL  il  a  traduit  en 
italien  la  Doctrine  chrétienne à^ax* 
diual  ficUarmin,  en  y  joignant  une 
version  syriaque ,  Rome,  1 635,  in- 
8''.  ;  IX.  enfin  ,  un  volume  de  vers 
grecs  et  latins,  intitulé  ;  Noetes  tuscun 
lanœ  C.  T— 1. 

CARYOPHILUa  ^qr.GAROFALO. 
.  CASA  (  JsAir  DELLA  ) ,  poète  et 
orateur  italien ,  l'un  des  écjîvains  les 
plus  élégants  du  i6^*  siècle  ,  était 
d'une  famille  noble  et  ancienne  du 
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"MngeHo,  près  de  Florence,  et  y  na- 
quit le  28  juin  i5o5.  Son  père, 
6b\i^é  de  fuir  sa  patrie  par  les  trou- 
bles qui  y  régnaient ,  se  retira  d'abord 
à  Bologne  avec  son  fils  ;  il  l'y  laissa 
lorsqu'il  alla  se  fixer  k  Rome,  où  il  res* 
ta  quelques  années.  On  croit  que  le 
jeune  délia  Casa  commença  ses  études 
à  Bologne,  et  les  poursuivit  à  Pa- 
doue.  En  1 5^4  »  il  se  réunit  h  Flo- 
rence avec  son  père ,  et  y  eut  pour 
maître  en  poésie  Ubaldino  Baiodi- 
nelli.  Il  se  rendit  ensuite  à  Rome ,  ôii, 
pendant  quelque  temps ,  il  n'eut  pas 
une  conduite  très  régulière.  II  se  ré- 
forma ensuite,  entra  dans  les  ordres 
ecclésiastiques,  et  se  livra  aux  études 
sérieuses  que  son  nouvel  état  exi- 
geait. 11  s'attacha  aux  deux  cardinaux 
Alexandre  Farnèse ,  dont  le  premier 
devint  pape  sous  le  nom  de  PauîIII 
en  1 554  .Ce  fut  le  commencement  de 
la  fuitime  du  Casa.  Il  était  en  i54i 
commissaire  apostolique  à  Florence , 
pour  la  perception  des  décimes  pon- 
tific^iles ,  avec  le  titre  de  prélat ,  et  fut 
nommé ,  en  1 544  7  ^  rarchevêché  de 
Bénévent.  Il  fut  envoyé  la  même  an- 
née nonce  du  pape  à  Venise.  11  y  fit 
en  plusieurs  occasions  preuve  de  son 
talent  oratoire  et  de  son  habileté  dans 
le  maniement  des  affaires.  De  retour 
à  Rome,  après  la  mort  de  Paul  III,  il 
arrangea  ses  affaires  temporelles ,  et 
retourna  vivre  paisiblement  a  Venise 
dans  le  commerce  des  muses  ;  mais 
il  n'y  fnt  pas  oublié  ;  Paul  IV ,  dès 
l'instant  de  son  exaltation  au  pontifi- 
cal^ l'appela  auprès  de  lui,  et  le  fit 
son  secrétaire  d'état  le  plus  intime.  Il 
fut  dans  la  plus  haute  faveur  auprès 
de  ce  pape:  on  s'attendait  à  le  voir 
compris  dans  la  première  promotion 
au  cardinalat  ;  mais  il  s'en  fit  une  de 
sept  cardinaux  vers  la  fin  de  1 555 , 
et  Von  vit  avec  surprise  que  le  nom 
de   monsignor  ddla  Gasa  n'y  était 
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ps.  On  à  prétendu  que  quelques 
poésies  licencieuses  quil  avait  faites 
dans  sa  jeunesse  en  furent  la  cause, 
et  l'on  donna  même  k  cette  omission 
des  causes  plus  graves  ;  mais  le  cha- 
noine Gasotti,  dans  la  vie  de  ce  pré- 
lat, l'attribue  uniquement  à  la  politi- 
que du  pape,  qui ,  dans  cette  nomi* 
nation,  ne  voulut  avoir  égard  à  au- 
cune recommandation  particolière  ni 
k  aucune  raison  de  faveur.  Il  en 
écarta  son  propre  neveu  et  plusieurs 
sujets  recommandés  par  différentes 
cours.  Le  Casa  l'était  par  celle  de 
France,  et,  connaissant  les  motifs  qui 
avaient  dirigé  le  pape ,  il  ne  montra 
aucun  déplaisir.  lient  d'ailleurs  l'es* 
pérance  la  mieux  fondée  d'être  nom* 
mé  à  la  promotion  suivante;  mais  il 
mourut  d'une  goutte  remontée  avant 
que  cette  promotion  eât  lieu.  On  a  va- 
rié sur  la  date  de  sa  mort  ;  Tauleur  ci- 
té ci-dessus  la  fixe,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance ,  an  i4  nov.  1 556  (  i  ). 
Celui  des  ouvrages  en  prose  qui  a  fait 
le  plus  de  réputation  au  Casa  est  son 
traité  intitulé  :  Galateo ,  wvero  de* 
cosUimi^  Florence,  i56o,  in-8\, 
très  souvent  réimprimé,  et  traduit  en 
diverses  langues  (  Fqy.  les  Mémoires 
de  Nicéron  );  le  traité,  moins  étendu, 
intitulé  :  DegU  Uffizj  communi  tra 
gli  amici  supertori  e  inferiori  en  est 
comme  le  supplément.  Ce  dernier  est 
la  traduction  italienne  Êiite  par  Casa 
lui-même  de  son  traite  latin  De 
officiis  inier  poténtiores  et  tenuio' 
res  amicos,  11  a  aussi  laissé  quel- 
ques harangues  prononcées  ou  écrites 
dans  des  occasions  importantes,  et 
un  recueil  de  lettres.  Ses  ouvrages 
latins  sont  le  traité  que  l'on  vient 

(1)  Contre  IWinioii  d*UgbeUi  qniU  place  vers 
la  fin  de  tSSg.  Caiotti  cite  à  Pappui  de  la  aiénne 
nne  copie  jittthentimie  du  teitament,  délivrée  le 
91)  mai  i5$7  ,  etréailion  de  set  poésies  italiennes 
donnée  en  i558  par  Erasme  Gemini ,  qui  parle , 
.dans  son  avertissement  ^  dcHa  Twerila  mcmoria 
dit  sao  pufbronc. 


aSo  CAS. 

de  citrr ,  les  Vies  du  Bembo  et  de 
Gaspard  Con tarin i ,  des  épîlres  , 
des  troduetious  de  Plaioti  et  d« 
Jbucydide ,  el  quelques  poésies  (carw 
mina) ,  rëiin})riinèes  plusieurs  fois 
à  Florence^  à  Venise,  etc.  Le  goût 
excessif  de  Fauteur  pour  réic^ance 
latine  a  fait  dire,  à  Balzac  (  lettre  as  j 
livre  V)  que  ce  prélat  ne  pouvait  se 
résuiidre  à  prier  Dieu  en  latin,  parce 
que  le  langage  des  prières  lui  parais* 
sait  trop  barbare  ;  mais  un  prélat  de 
l'église  romaine  qui  n'aurait  dit  ni  son 
office,  ni  «on  bréviaire,  ni  sa  messe 
en  latin ,  est  une  de  ces  exagérations 
que  Ion  peut  pardonner  à  Balzac 
sans  y  croire.  Ses  Rime ,  ou  Poé^ 
sies  lyriques  italiennes ,  sont  com- 
parées, pour  l'élégance  et  la  pure- 
té du  style,  à  celics  du  Bembo,  et 
contribuèrent  de  même  en  Italie. au 
rétablissemem  du  bon  goût.  La  pre-> 
inière  édition  parut  deux  ans  après 
sa  mort,  Venise,  i558,  in-8\  Mé- 
nage  a  fait  sur  ces  poésies  un  com- 
meiitaire  italien  estimé,  qui  lut  im- 
primé à  Paris  en  1667,  '""S*.  D'au- 
tres commentateurs  italiens  ('avaient 
précédé,  et  d'autres  encore  l'ont  sui- 
vi. Ce  Canzoniere  en  a  eu  presque 
autant  que  celui  de  Pétrarque.  Les 
éditions  les  plus  estimées  de  toutes  les 
ceuvres  du  Casa  sont  celles  de  Flo- 
rence, 1707  ,  5  vol.  in-4".  5  Venise, 
1 738  et  1 729 ,  5  vol.  in  -4°« ,  «t  ibid. , 
1 752 ,  3  vol.  in-4"i  Cette  dernière 
est  la  plus  complète  :  on  y.  trouve  qua- 
ranie-trcMS  lettres  jusqu'alors  inédites , 
et  un  discours  politique,  aussi  inédit, 
«dressé  au  cai^inal  Carafia.  Les  ou- 
vrages y  sont  rangés  dans  un  meilleur, 
ordre  que  dans  les  précédentes.  Le 
premier  volume  contient  les  poésies 
Italiennes,  ou  Rime;  le  deuxième,  tou- 
tes les  lettres;  le  troisième,  les  ouvra- 
ges latins ,  en  vers  et  en  prose.  En 
Ictc  du  premier  sont  deux  lettres  de 
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fabbé  Casotti,  contenant  des  recber». 
ches  précieuses  sur  la  vie  et  les  ouvra«> 
ges  de  l'auteur,  et  déjà  imprimées  dans 
l'édition  de  Florence,  1707  (  Foy^ 
Casotti  ).  Les  Rime  qui  viennent  en* 
suite  sont  accompagnées  de  notes 
rédigées  par  l'abbé  Forcellini,  tirées 
des  longs  commentaires  de  Quattro- 
mani,  de  Severino,  de  Caloprese^ 
de  Ménage ,  de  Salvini ,  et  réduites  à 
ce  qui  est  utile  pour  l'intelligence  des 
beautés  poétiques  et  des  finesses  de  la 
langue  toscane.  A  l'égard  de  quelques 
pièces  licencieuses ,  telles  que  ce  trop 
célèbre  Capilolo  del  Fomo,  et  celui 
de*  Racciy  et  un  troisième  Sopra  ii 
nome  di  Giovanni ,  composées  dans 
sa  jeunesse ,  et  lorsqu'il  n'avait  point 
encore  pris  d'état,  elles  ont  été  rejetées 
des  éditions  générales  de  ses  œuvres  ; 
mais  on  les  trouve  dans  les  recueils 
facétieux  et  satiriques  du  Berni,  du 
Mauro,  etc.  Op  ne  peut,  dans  ua 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci;  ni 
s'étendre  sur  ces  pièces ,  ni  défendre 
l'auteur  contre  les  accusations  odieuses 
auxquelles  elles  ont  donné  lieu ,  ni  ci- 
ter même  le  titre  d'un  poème  latin  que 
des  auteurs  protestants  lui  ont  &usse« 
ment  attribué  y  sans  violer  soi  -  même 
les  lois  de  la  décence  qu'on  lui  reproche 
d'avoir  blessées.  G— É* 

CASA  BIANC\  (Louis),  né  en 
Corse,  d'une  famille  distinguée,  entra 
dès  sa  jeunesse  au  service  dans  la 
marine  ,  et  s'y  distingua  par  sa  bra- 
voure. Nommé  député  par  son  dé- 
partement à  la  convention  nationale, 
il  y  vota  la  détention  indéfinie  de 
Louis  XVI ,  et,  du  reste,  se  fit  peu  te* 
marquer.  Après  la  session  il  entra  dans 
le^  conseil  des  cinq -cents,  où  il  ap- 
puya en  différentes  circonstances  les 
mesures  proposées  par  le  directoire 
pour  l'organisation  de  la  marine.  Sa 
mission  étant  finie ,  il  rentira  au  ser- 
vice ^  et  fit  partie  de  l'expédition  d'& 
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gyptc  GOtnme  capitaine  du  vaisseau 
VOrieni,  Il  se  trouva  en  cette  qualité' 
à  la  bataille  d'Aboukir,  et  y  périt 
avec  son  Gis ,  jeune  homme  de  beau- 
coup d'espérance.  Z. 

CASABONA  (Joseph),  botaniste, 
ne  en  Flandre  vers  le  conmicncement 
du  i6".  siècle,  mort  a  Florence  en 
iSqS,  dans  un  âge  très  avance,  est 
aussi  appelé  quelquefois  Benincasa, 
11  eut  le  titre  de  botaniste  du  grand- 
duc  de  Toscane,  François  de  Médicis> 
et  fut  g^rde  du  jardin  de  botanique 
de  Florence ,  qui  avait  été  établi  par 
Laurent  Ghini ,  en  i544>Casaboua 
avait  £iit  un  voyage  dans  l'île  de  Crète^ 
ou  il  avait  observé  et  recueilli  beau- 
coup de  plantes.  Il  se  proposait  de 
publier  ses  observations;  mais  la  mort 
l'en  empêcha.  Le  manuscrit  et  ses  des-: 
sins  ont  été'  conservés ,  et  ils  existaient 
encore  au  milieu  du  siècle  dernier , 
entre  les  mains  de  Targioni-Tozzetti , 
savant  botaniste,  qui  a  donné  quelques 
notices  historiques  sur  les  naturalistes 
toscans,  dans  sa  Corographia  éU  Tos* 
caruif  et  dans  la  belle  préÊice  qu'il  a 
mise  à  Vffortus  plantarum  Florent 
tirUy  deMicheli,  Florence,  1 748,in-4"- 
Gasaboua  fit  connaître  une  belle  espèce 
du  genre  des  chardons.  Pour  la  dési- 
gner brièvement,  quelques  auteurs  lui 
donnèrent  pour  épithète  le  nom  du  bo- 
taniste. Linné  Ta  adoptée  poiu*  nom 
spécifique,  et  la  plante  est  univcrsel- 
lemeot  appelée  aujourd'hui  carduus 
CasaboruB,  D— P — s. 

CASAL  (GASPJkRD  ),  Portugais,  né 
à  Ticiria ,  suivant  André  Resend ,  entra 
dan^  l'ordre  des  ermites  de  S.  Au- 
gustin ,  fut  premier  professeur  de 
théologie  à  Go'imbre ,  vers  1 54a ,  con- 
seiller et  confesseur  du  roi  Jean  III , 
dont  il  avait  été  le  précepteur.  Il  as-> 
sista  à  deux  sessions  du  concile  de 
Trente,  fut  nommé  évéque,  prési- 
da un  synode  à  Lisbonne ,  et  mou- 
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rut  à  Go'imbre  en  1677  ,  ou  P^^^^  ^" 
iS'j^j  suivant  le  Chronicon  j^uguS" 
tinianum.  Casai  écrivit  sur  les  Tapi-- 
ques  d'Aristote ,  et  composa  plusieurs 
autres  ouvragés,  dont  les  principaux 
sont  :  I.  De  jusiijicatione  humarH 
generiSy  Venise,  i563  et  159c);  IL 
Axiomata  christiana  «  Coïmbre  » 
i55o;  Venise,  1 563,  et  Lyon,  iSgS, 
in-4^;  111.  Decœndy  etc.,  Venise, 
1 565 ,  in  -  4"*.  ;  IV.  De  usu  calicis, 
de  sacrificio  Missœ  ,  etc* ,  Venise , 
i563,  et  Anvers,  i566,  in-4°«)etc. 
—  G&SAL  (Gaspard),  médecin  espa- 
gnol, né  à  Oviedo  en  1691  ,  mort  à 
Madrid  en  1759,  a  composé  un  cui- 
vrage intitulé  :  Historia  natural  y 
mediea  de  él  principado  de  AsiU" 
riiis,  Madrid,  176a,  in-4''*  Ge  traité 
ne  parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur^ 
par  les  soins  de  J.-J.  Garcia  ;  il  a  plus 
de  rapport  à  la  médecine  qu'à  l'his* 
toire  naturelle  pr<^rement  dite  de 
cette  contrée,  V— vb*   • 

GASALANZIO  (Joseph  de),  fonda- 
teuif  des  écoles  Pies,  né  en  i556,  à  Pé- 
ralta  dans  i'Arragon,  d'une  famille  no- 
ble, embrassa  l'état  ecclésiasliq ue,  fit  un 
voyage  à  Borne,  euti:a  dans  Ja  confré- 
rie de  la  Doctrine  chrétienne,  et  for- 
ma ensuite  une  espèce  d'institut  pour 
instruire  les  enbuts  des  devoirs  de  la 
religion»  Paul  V  Térigea  en  congréga* 
tion  en  1617,  sous  le  titre  de  Con* 
grégaUoH  Pauline.  Ge  fut  en  i6*ii 
que  Grégoire  XV  donna  aux  ecclé- 
siastiques qui  faisaient  partie  de  cette 
congrégation  le  nom  de  cler4is  r^u^ 
îiers  des  écoles  PieSé  Ils  eurent  bien- 
tôt un  grand  nombre  de  collèges  en 
Espagne,  en  Itahe^  en  Allemagne ^ 
en  Hongrie  et  eu  Polc^ne.  En  ripnon- 
çant  au  monde  pour  se  vouer  à  ses 
laborieuses  fonctions ,  GaSalanzid  avait 
pris  le  nom  de  Frère  Joseph  de  la 
mère  de  Dieu,  Ge  pieux  fondateur 
mourut  à  Rome,  le  25  août  1648  ^  k 
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quatre-vingt-douze  ans;  et  fut  cano* 
nisé  par  dément  XMI,  en  1757.  Sa 
▼iaa  e'të  écrite  par  le  P.  Âlexis>  Rome^ 
i695,in-8°.  B— p. 

C4SALI  (  Ubeatiit  de  ),  frère  mi- 
neur dans  le  14*.  siècle,  est  auteur 
d'un  livre  aussi  rare  que  singulier,  in- 
titule' :  Arhor  vitce  crucifixœ  Jesu , 
>  Venise,  i485,in-fol.  On  lit  à  la  fin 
du  prologue,  que  Gasali  termina  cet 
ouvrage  dans  l'année  1 3o5.  Quelques 
écrivains  ont  pensé  que  ^Arborvitm 
avait  £adt  naître  l'idée  du  Êimeox  Zî- 
ber  conformitatum  vitas  S.  Francisd 
aà  vitam  J.  C,{  Fojr.  Albikzi  ).  L'un 
et  l'autre  ouvrages  contiennent  en  efiet 
un  sommaire  de  la  vie  de  J.-G. ,  et  ont 
pour  but  principal  de  relever  la  splen- 
ideur  de  Tordre  de  St.-François.  Gasali 
cherche  même  à  persuader  que  J.-G.  en 
fut  le  premier  instituteur.  Son  dnquiè* 
me  chapitre  est  intitulé  :  Jésus  nor^ 
mam  eonstituens;  le  troisième  a  pour 
iitrei  Jésus  Franciscum  generans*  Il 
j  a  bien  autant  de  séraphiques  rêveries 
dans  le  livre  de  Casaii  que  dans  celui 
d' Albizzi  ;  mais  on  y  trouvé  moins  d'im- 
piétés. Gasali  est  encore  auteur  d'un 
traité  De  septem  ecdesiœ  siatibus , 
Venise,  1 5 1 6,  in-fol.  G'est  une  espèce 
de  commentaire  sur  V Apocalypse ^ 
comme  YOnus  eccleskB,  de  septem  eC' 
èlesias  statibuSy  que  la  conformité  du 
titre  et  du  sujet  a  fait  aussi  attribuer  à 
Gasali,  mab  que  plusieurs  bibliogra- 
phes présument  avoir  été  composé  par 
Jean ,  évêque  de  Ghiemsée.  Gasali  avait 
embrassé  le  parti  des  spirituels  contre 
les  frères  de  communauté,  dans  la  dis- 
pute sur  la  pauvreté.  Ge  qu'il  écrivit , 
en  1 3a I,  sur  ce  sujet ,  a ^té  recueilli 
par  Baluze,  dans  ses  Miscellanea. 

V^VE. 

GASALI  (  Baptiste  )  •  né  à  Bo- 
rne, ûorissail  au  commencement  du 
'i6\  siède.  Il  se  distingua  comme  ora- 
teur et  comme  poète,  et  fut  intime  ami 
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du  Bembo.  Le  pape  et  le  roi  d'Angle- 
terre, Henri  VIII,  l'employèrent  dans 
plusieurs  négociations  importantes. 
Après  avoir  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  voyager,  il  retourna  à 
Bome,  où  il  termina  ses  jours.  On  le  cite 
comme  un  des  meilleurs  poètes  latins 
de  son  siècle.  -»  Son  frère ,  Gr^oire 
Gasali,  cultiva  également  les  lettres, 
et  fut  employé  dans  diverses  ambas- 
sades. Ayant  suivi  son  frère  en  Angle- 
terre ,  il  fut  créé  chevalier  par  Henri 
"VIII.  An  sac  de  Rome,  en  1527,  s'é- 
tant  retiré  avec  le  pape  dans  le  château 
St.-Ange,  il  eut  la  liberté  d'en  sortir, 
comme  ambassadeur  d'Angleterre.  Il 
retourna  da  ns  cette  île  ;  mais  les  choses 
y  ayant  changé  de  face,il  fut  obligé  d'en 
sortir ,  revint  en  France  ,  et  ensuite 
dans  sa"  patrie,  où  il  mourut  dans  un 
âge  avancé.  B.  G. 

GASALI  (  Jean-Baptiste)  ,  savant 
antiquaire  ïomain ,  se  distingua  dans 
le  1 7*.  siècle  par  des  ouvrages  en- 
core recherchés  :  I.  De  profanis  et 
sacris veterum  ritibus,  Rome,  164 4 
et  1645, 1  vol.  in-4''-  fig«  ;  réimprimé 
k  Francfort  en  1681.  II.  De  vèteri- 
bus  sacris  cJuisUanorum  ritibus  ex- 
planatiOy  Lomé,  1647,  in-fol.  fîg. 
III.  De  ritibus  veterum  JEgyptio- 
ruuHy  Bome^  i6449i'^*4^«  ;  Francfort, 
1681,  in- 4*** 9  traité  curieux,  mais 
trop  superficiel.  IV.  De  urbis  ac  ro- 
mord  oîim  imperii  splendore ,  Bome, 
î65o,  in-fol.  G'est  le  plus  estimé  des 
ouvrages  de  Gasali.  On  trouve  cinq  de 
ses  dissertations  dans  les  Antiquités 
de  Gronovius:  I^  De  têtu  nuptiarum 
veterum  (  tom.  VIII  )  ;  2".  De  ira- 
gœdid  et  comœdid  (  ibid.)  ;  S"*.  De 
tricUrdis  ,  cotwims ,  kospitalitate^  et 
tessicris  veterum  (  tom.  IX  )  ;  4**-  De 
thermis  et  bidneis  veterum {'ûnà.)} 
5*".  De  insignibus,  ofmulis  etJibuÙs 
(ibid.).  V— TE. 

GASANATE(j£ROM£),néâiNapks 
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le  1 3  juin  f  620 ,  suivit  d'abord  le  bar- 
reau. Étant  allé  à  Rome,  le  cardinal 
J.  B.  Pamphili  l'engagea  à  entrer  dans 
Tétat  ecclésiastique. Pamplûli, devenu 
pape  sous  le  nom  ^Innocent  X^  créa 
Gasanate  l'un  de  le^  cameriers,  et  lui 
donna  le  gouvernement  de  quelques 
TÎIles.  Étant  à  Camcrino ,  il  se  lia  d'a- 
mitié avec  Altieri,  évêque  de  cette 
ville.  Alexandre  VII  envoya  Gasanate 
a  Malte,  en  t658,  en  qualité  d'in- 
quisiteur, et  remploya  ensuite  dans 
diverses  congrégations ,  ou  assem- 
blées ecclésiastiques,  Altieri ,  devenu 
pape  en  1670,  sous  le  nom  de  Clé^ 
ment  JT,  le  créa  cardinal  en  16^5, 
et  lui  confia  plusieurs  affaires;  Inno- 
cent XI (  le  nomma,  en  lôgS,  biblio- 
thécaire du  Vatican.  Gasanate  avait 
amassé  une  nombreuse  et  belle  bi- 
bliothèque; il  était  en  correspondance 
avec  plusieurs  savants  et  gens  de  let- 
tres, et  les  encouragea  toujours  dans 
leurs  travaux.  G'est  à  sa  sollicitation 
que  l'abbé  Zacagni  (  Voy,  Zagagni), 
publia  son  volume  de  Collectanea^ 
Rome,  1698,  iu-4°*7  qui  aurait  été 
suivi  de  plusieurs  autres,  si  Gasanate 
n'était  mort  le  3  mars  1700.  Ge  car- 
dinal l^ua  sa  bibliothèque  au  couvent 
de  la  Minerve ,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ,  à  condition  qu'elle  serait 
publique;  il  ajouta  à  ce  legs  le  fonds 
d'un  revenu  de  4)000  écus  romains, 
tant  pour  Faugmentation  annuelle  de 
cette  bibliothèque ,  que  pour  l'entre- 
tien de  deux  bibliothécaires ,  de  deux 
frères  convers  pour  le  service,  de  deux 
lecteurs  pour  enseigner  la  doctrine  de 
S.  Thomas,  et  de  six  théologiens  du 
même  ordre,  mais  de  différentes  na- 
tions, pour  entretenir  la  saine  doctrine. 
Cette  bibliothèque  porte  depuis  long- 
temps le  nom  de  Gasanate.  Audiffredi 
en  avait  fait  le  catalogue  (  voy.  Au- 
diffredi ).  A.  B— T. 
G  A  S  ANO  VA  (  Maac-Antomîe  ), 
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poète  latin  du  I6^  siècle,  né  à  Rome, 
mais  originaire  de  Gomo.  Il  était  atta- 
ché à  la  famille Golonne>  et,  dans  les 
différents  qui  s'élevèrent  entre  cette 
maison  et  le  pape  Glément  VII,  il 
lança  contre  ce  pontife  des  épigram- 
mes  très  mordantes.  Il  fut  arrêté  et 
condamné  à  mort.  Glément  VII  lui  fit 
grâce;  mais  il  tomba  dans  une  ex- 
trême pauvreté ,  fut  réduit ,  si  l'on  ea 
croit  Valcfrianus  ,  à  mendier  son 
pain ,  et  mourut  enfin  de  misère  et  de 
la  peste,  qui  acheva  de  désoler  Rome, 
après  qu'elle  eut  été  saccagéç,  ea 
15^7 ,  par  l'armée  du  connétable  de 
Bourbon.  Ayant  fait  quelques  an- 
nées auparavant  un  voyage  à  Gomo, 
pour  voir  sa  famille ,  il  avait  été 
reçu  à  Milan  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction par  tous  les  amis  des  lettres. 
Paul  Jove  loue  la  pureté  de  ses  moeurs 
et  l'amabilité  de  son  caractère.  Son 
principal  talent  était  cependant  celui 
de  l'épigrammé.  Gatulle  et  Martial 
étaient  %t%  modèles.  Il  réussit  peu  à 
imiter  l'élégance  et  la  délicatesse  du 
premier;  et,  s'il  imita  mieux  quelque 
chose  du  second ,  ce  furent  plutôt  ses 
défauts  que  ce  qu'il  y  a  de  fin  et  de  pi- 
quant dans  ses  pensées  et  dans  sou 
style.  Les  poésies  de  Gasanova  sont 
éparses  dans  divers  recueils ,  et  sur- 
tout dans  les  Deliciee  poëtarum  Ita^ 
lorum.  G— É. 

GASANOVA  (François),  né  à  Lonr 
dres  en  1 73o ,  d'uue  famille  italienne. 
Ses  parents  étant  retournés  d'Angle- 
terre à  Venise,  Pélevèrent,  ainsi  qu^ 
ses  frères,  dans  Fétude  des  langues 
anciennes  et  Qiodemes.  Il  profita  d^ 
cette  éducation  d'une  manière  éton- 
nante, quoiqu'il  entreprît  dès-lors  de 
travailler  à  devenir  peintre.  A  Fâge  de 
vingt-cinq  ans,  Gasanova  vint  à  Paris 
avec  un  de  ses  frères  qui  s'occupait  de 
belles  •lettres.  Gelui-ci  apporta  quel- 
ques pièces  de  poésies  fugitives  que  les 
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Italiens  aiment  beaucoup;  l'autre  vint 
avec  deux  oïl  trois  petits  tableaux  de 
batailles.  Des  amis  ks  présentèrent  à 
Cb.  Parrocel,  grand  dessinateur,  et  qui, 
dans  ce  genre,  dessinait  les  chevaux 
du  pi  us  grand  caractère,  ayant  fait  des 
ëtudes  profondes  sur  cet  animal,  si 
beau  et  si  difficile  à  bieu  rendre  eu 
peinture.  Il  ne  fut  pas  content  du  ta- 
lent du  jeune Gasaùova;  cepeudant,  il 
lui  dit  ces  mots  remarquables  :  «  Vous 
9  paraissez  sentir  le  coloris;  suivez  vo- 
•  %  tre  inclination  ;  mais  ne  négligez  pas 
9  le  dessin;  car ,  s'il  ne  suffit  pas  pour 
9  la  perfection  dans  Fart  de  peindre, 
»  il  en  est  la  base  fondamentale.  » 
Casanova  se  promit  bien  de  suivre  cet 
avis  ;  mais  eu  dessinant  d'après  van 
der  Meulen  et  Parrocel  lui-même  ,  il 
s'/ittacha  encore  plus  au  coloris  et  aux 
effets  de  la  lumière,  si  difficiles  à  bien 
rendre  dans  les  tableaux  composas 
d'une  multitude  de  figures.  Il  alla 
prendre  auprès  de  Diëtrici ,  peintre 
babile.  à  Dresde ,  les  moyens  de  sé- 
duire et  de  plaire ,  qu'il  puisa  aussi 
dans  les  talents  enchanteurs  de  l'école 
hollaudais'c.  Par  cette  marche  et  un 
travail  opiniâtre ,  il  se  mit  en  état  de 
se  présenter  à  facadémie  royale  de 
pmture,  et  y  fut  reçu  comme  peintre 
de  batailles.  Son  tableau  montrait  une 
exécution  vive  et  hardie  ;  de  la  con- 
naissance des  effets  de  la  lumière  du' 
ciel,  un  grand  goût  de  composition  ^ 
de  lai-ges  niasses;  enfin,  des  mouve- 
ments ingénieux  dans  les  hommes  et 
dans  les  chevaux.  Cet  ouvrage /exposé 
au  salon,  lui  attira  de  tous  côtés  des  de- 
mandes de  tableaux  de  batailles.  11  en 
fît  aussi  beaucoup  dans  le  genre  de 
van  de  Yeld ,  modèle  si  excellent  pour 
peindre  les  animaux.  Il  les  vendait 
fort  cher.  Les  plus  remarquables,  et 
peut-être  les  derniers  qu'il  ait  faits  en 
Francd,  sont  ceux  qui,  demandés  par 
le  piittcti  de  Coudé  poun^on  nouveaix 
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palais ,  '  représentaient  des  sujets  de 
batailles  gagnées  par  le  héros  de  ce 
nom.  On  ne  peut  guère  pousser  plus 
loin  la  chaleur  du  coloris  et  de  l'exé^ 
cutiou  que  dans  ces  deux  tableaux.  Au 
milieu  de  ses  plus  grands  succès ,  Ca- 
saùova,  dépensant  toujours  l'argent 
sans  mesure  et  accablé  de  dettes ,  fut 
obligé  et  fort  heureux  d'accepter  la 
demande  qui  lui  fut  £iite  par  l'impéra-» 
trice  de  Russie ,  Catherine  II ,  de  pein- 
dre pour  son  palais ,  ses  conquêtes  sur 
les  Turks.  Il  alla  exécuter  cette  belle 
entreprise  à  Vienne  en  Autriche^  ou 
il  fut  très  bien  accueilli.  D'un  caractère 
fier  et  élevé,  il  recherchait  la  compa- 
gnie des  personnes  de  haut  rang ,  à 
qui  sa  conversation  paraissait  fort  pi- 
quante. Il  était  un  jour  à  la  table  du 
prince  de  Kaunilz,  ministre  de  l'em- 
pereur, 011  l'on  parlait  de  Rubens  et 
de  ses  talents  comme  grand  peintre  et 
comme  diplomate.  Un  des  convives 
dit  :  a  Rubens  était  donc  un  amhassa- 
»  deurqui  s'amusait  delà  peinture.— 
»  Votre  Excellence  se  trompe,  répartit 
»  Casanova ,  c'était  un  peintre  qui  s'a- 
»  musait  à  être  ambassadeur,  n  Tou- 
jours fort  occupé^  il  faisait  un  tableau 
qui  dev.ût  représenter  l'inauguration 
des  Invalides  par  Louis  XIV,  lorsqull 
fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  est 
mort ,  à  Binihl ,  près  de  Vienne  ,  en 
mars  i8o5.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
ont  été  fort  bieu  gravés ,  et  il  est  sorti 
de  son  école  des  artistes  distingués. 

R— N. 

CASAREGI  (  Jean-Barthelemi  ), 
poète  italien  ,  naquit  à  Gênes  en 
1 676.  Son  père  était  avocat ,  et  il  eut 
un  frère,  Joseph-Laurent- Marie  Casa- 
regi,  qui  prit  l'état  de  leur  père,  et  fut 
un  habile  jurisconsulte.  On  doit  à  ce 
frère  quatre  ouvragées  estimés  :  Viseur' 
stisjegales  de  commercio  ;  il  Cani' 
bistaistriiiio;  le  Spiegazioni  sul  con" 
solalo  di  marc,  tvElucuhrationes  ei 
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resolutiones  ad  statuta  Januûs  de 
decretis  ac  successiordbus  ab  intes- 
tato,  Jean  Bartlielemi  se  livra  dès  sa 
première  jeunesse  à  Tëtude  des  bellos- 
lettres.  Il  alla  à  Rome  à  Tâ^^e  de  vingt- 
trois  ans ,  s'y  fit  bientôt  connaître  par 
des  poésies  e'iegantes ,  et  fiit  reçu  de 
l'académie  arcadienne.  On  ignore  s'il 
se  fît  d'autres  occupations  et  s'il  eut 
un  autre  état.  On  joint  à  son  nom  le 
titre  d'abbé,  qui  prouve  qu'il  portait 
l'habit  ecclésiastique,  et  celui  de  comte, 
soit  qu'il  ait  été  fait  comte  de  l'empTré 
romain,  soit  qu'il  eut  quelque  bénéfice 
auquel  ce  titre  fut  attaché.  Il  fit  en 
1716  un  voyage  à  Sienne ,  et  y  resta 
jusqu'au  mois  de  septenlibre  de  l'année 
suivante.  Il  vint  aussi  à  Paris,  sans 
que  Ton  sache  positivement  à  quelle 
époque,  ni  s'il  y  fit  un  long  séjour. 
De  Sienne ,  il  se  rendit  à  Florence ,  et 
ii  parait  qu'il  s'y  fixa.  Il  fut  reçu  de 
racadémie  florentine  et  dé  celle  de  ta 
Grusca.  Il  publia  en  i '740  sa  traduc- 
tion italienne  en  vers  libres  (  sciolii  ) , 
du  poëme  de  Ss^nnazar  De  partu  vir- 
ginis ;  en  1 74 1 ,  ses  Sonetti  e  Canzoni, 
ou  poésies  lyriques,  et  eu  i75i ,  les 
Proyerhes  de  Salomony  traduits  com- 
me le  poème  de  Sannazar  :  ils  ont  été 
réimprimés  à  Verceii  en  1774*  C'é- 
tait un  homme  de  bonnes  mœurs,  d'un 
caractère  doux  et  d'un  commerce  agréa- 
Ue  ;  il  eut  pour  amis  le  savant  et  in- 
génieux Manfredi,  les  deux  Zanotti, 
Grescimbeni,  Guidi,  Zappi,  et  plu- 
sieurs autres  littérateurs  et  poètes  célè- 
bres. Il  mourut  à  Florence,  le  23 
mars  1755.  G— »•£. 

GÂSAS  (  BARTHlÉtEMI  DE   LAS  )  > 

évéque  de  Chiapa  dans  le  Mexique , 
naquit  d'une  fsimille  noUe  à  Séville , 
en  1474*  ^^  passa  à  Saint-Domin- 
gue à  rage  de  dix-neuf  ans  avec  son 
père  y  Antoine  de  Las  Casas ,  qui  avait 
accompagné  Christophe  Colomb  lors 
de  son  premier  voyage  au  Nouveau* 
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Monde.  Revenu  en  Espagne ,  il  em« 
brassa  l'état  ecclésiastique ,  et  entra 
depuis  dans  l'ordre  des  dominicains , 
afin  de  se  faire  employer  comme  mis- 
sionnaire pour  la  conversion  des  In- 
diens. 11  résidait  en  i555  au  monas- 
tère de  St.-Dominique,  dans  l'île  àt 
St.-Domingue.  Il  y  passait  son  temps 
à  prêcher  l'évangile  aux  Indiens  et 
aux  nègres ,  et  l'humanité  à  leurs  op- 
presseurs. Le  plus  fidèle  historien  de 
cette  époque,  Oviedo  Valdès,  officier 
espagnol ,  qui  passa  presque  toute  sa 
vie  dans  le  Nouveau -Monde,  nous 
apprend ,  liv.  V,chap.  4,  que,  dès  l'an 
1 5 19,  il  y  eut  une  insurrection  d'In- 
diens ,  causée  par  un  outrage  fait  par 
un  officier  espagnol  à  la  femme  du  ca- 
cique don  Henri ,  qui  avait  embrassé 
le  chrislianisikie.  Ce  cacique  ayant  en 
vain  demandé  justice,  se  retira  avec 
les  siens  dans  les  montagnes  de  Beo- 
ruko ,  d'où  ii  fit ,  pendant  près  de  qua- 
torze ans ,  la  guerre  aux  Espagnols.  La 
paix  fut  rétablie  en  1 555 ,  et  fut  prin- 
cipalement l'ouvrage  du  missionnaire 
Las  Casas.  Oviédo,  tout  conquista- 
dor qu'il  était,  finit  le  chap.  la  de 
son  livre  en  rendant  justice  aux  vertus 
et  au  zèle  de  Las  Casas.  Il  raconte 
comment  ce  digne  missionnaire  s'en- 
fonça dans  les  forêts  et  les  montagnes 
pour  réconcilier  le  cacique  Henri  et 
les  Indiens  avec  le  nom  espagnol  ; 
comment  il  cimenta  entre  eux  une 
paix  qui  malheureusement  ne  fut  pas 
de  longue  durée ,  et  qui  fut  suivie  de 
l'extermination  de  presque  tous  les 
indigènes.  Avant  d'entrer  daus  l'ordre 
de  St.-Dominique,  Las  Casas  avait 
présenté  k  Charles  -  Quint  plusieurs 
mémoires  en  faveur  des  Indiens.  Les 
efforts  qu'il  avait  faiits  pour  adoucir 
leur  destinée  avant  été  inutiles ,  il  se 
proposa  de  fonder  une  colonie  sur  des 
principes  bien  différents  de  ceux  que 
suivaient  alors  ses  compatriotest^l  ob- 
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tînt  de  Pcmpereur  d'être  enroyé  à  Cu- 
mana  en  qualité  de  gouverneur,  Arnyé 
à  Porto-Ricco^en  1619,  avec  trois 
cents  laboureurs  castillans  ^  il  se  rendit 
h  Gumana  pour  y  établir  ses  colons. 
Persuadé  que  ses  compatriotes  de- 
vaient être  en  horreur  aux  indigènes , 
il  avait  imaginé  de  distinguer  ses  co- 
lons par  nn  habit  prticulier,  orné 
d'une  croix  blanche  ^  afin  qu'ils  ne 
pussent  être  confondus  avec  les  autres 
Espagnols.  Conquérir  l'affection  des 
naturels  en  se  conformant  à  l'esprit 
bienveillant  de  l'Évangile ,  en  respec- 
tant leur  liberté  et  leurs  propriétés,  tel 
était  le  plan  de  Las  Casas  et  des  hom* 
mes  de  bien  qui  l'accompagnaient. 
Malheureusement  ,  quelque  temps 
avant  son  arrivée  à  Cumana,  des  pi- 
rates espagnols  y  qui  prenaient  le  nom 
de  conquistadores  y  avaient  £ût  des 
descentes  sur  la  côte  de  la  Trinidad , 
de  Venezuela  et  de  Cumana ,  d'où  ils 
avaient  enlevé  des  Indiens  y  tandis 
qu'ils  trafiquaient  avec  eux  et  leur 
donnaient  des  festins.  Les  Indiens  s'é- 
taient vengés  en  exterminant  les  Es- 
pagnols dont  ils.. avaient  pu  se  saisir. 
Lorsque  Las  Casas  fut  arrivé  à  Cumana 
avec  les  siens,  Gonzalo  Ocampo,  qui 
y  avait  été  envoyé  par  le  gouverneur 
de  St.-Domingne  en  qualité  de  com- 
mandant ,  refusa  de  reconnaître  son 
autorité.  Las  Casas,  après  avoir  logé 
ceux  qu'il  conduisait  avec  lui  dans  un 
fort  entouré  de  palissades,  se  ren- 
dit à  St.-Domingue,  afin  de  faire  con- 
naître au  gouverneur-général  des  Indes 
la  rébellion  d'Ocampo.  Ce  chef  venait 
de  soulever  les  indigènes  par  ses  exac- 
tions et  ses  cruautés ,  et  comme  ils  ne 
pouvaientcroire  qu'il  y  eût  des  gens  de 
bien  parmi  les  Espagnols ,  ils  tombè- 
rent sur  les  colons  de  Las  Casas,  com- 
me sur  (es  satellites  d'Ocampo,  et  mas- 
Mcrèrent  tous  ceux  qui  ne  purent  se 
sauver  dans  la  petite  ile  4e  Cubagiia.  Las 
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Casas  ne  se  rebuta  pas  r  on  le  vit  cott" 
tinuellement  allantd'Amérique  en  Es- 
pagne, et  revenant  d'Espagne  en  Amé- 
rique, pour  plaider  la  cause  de  ces  mal- 
heureux. Tant  de  zèle  et  de  vertus  ir- 
ritèrent contre  lui  leurs  oppresseurs. 
On  vit  un  autre  ecclésiastique ,  Sépul- 
véda,  chanoine  de  Salamanque ,  théo- 
logien et  historiographe  de  Charlrs- 
Quint ,  composer  un  ouvrage  intitulé  : 
Démocrates  secondas  y  seu  dejustis 
beUi  causis  ;  an  Uceat  bello  Indos 
prosequiy  auferendo  abeis  dominia 
possessionesque  et  bona  temporaliay 
et  occidendo  eos ,  siresistentiam  op' 
posuerint ,  ut  sic  spoliati  et  subjectiy 
faciliàsper  prœdicatores  suadeatùr 
iisjides.  Charles-Quint  défendit  l'im- 
pression de  ce  mémoire;  mais  il  fut  im- 
primé h.  Rome ,  et  les  moines  le  firent 
circuler  eu  Espagne,  au  mépiis  de  l'au- 
torité souveraine.  Las  Casas ,  devenu 
évêque  de  Chiapa ,  réfuta  cet  abomi- 
nable libelle ,  par  un  écrit  qni  porte 
l'empreinte  de  son  caractère;  il  est  in- 
titulé :  Bremsima  relacion  de  la 
destruccion  de  las  IndiaSy  in-4''. , 
Séville,  i552.  Sépulvéda  ne  se  tint 
pas  pour  battu  ;  il  demanda  une  con- 
férence publique  avec  Las  Casas , 
et  il  continua  de  soutenir,  dans  ses 
discours  et  dans  ^es  écrits,  que,  d'a- 
près le  droit  politique ,  Charles-Quint 
pouvait  forcer  les  Indiens  à  le  recon- 
naître pour  leur  souverain ,  et  que , 
d'après  les  lois  de  l'Église ,  c'était  un 
devoir  d'exterminer  quiconque  refu- 
sait d'embrasser  la  religion  chrétienne. 
Charles-Quint  nomma  Dominique  So- 
to ,  son  confesseur,  pour  examiner  ce 
grand  procès  ;  mais  ce  monarque ,  ac- 
cablé d'affaires,  ne  prononça  jamais 
sur  celle-ci.  On  continua  de  Êiire  la 
chasse  aux  Indiens,  de  les  exterminer 
ou  de  les  entasser  dans  les  mines.  Oa 
prétend  qu'il  en  périt  quinze  million» 
daus  moins  de  dix  ans.  Le  dévouement 
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de  Las  Casas  h  la  cause  des  Indiens  a 
donne'  lieu ,  d'après  le  témoignage  de 
Herréra,  à  une  accusation  bien  reuiar- 
cfuablc  f  c'est  d'avoir  lui  -  même  con- 
seille aux  Espagnols  la  traite  des  nè- 
gres, aûn  de  les  substituer  aux  In- 
diens dans  les  travaux  des  Colonies.  M. 
Grégoire  a  fait  un  Mémoire  ,  intitulé  : 
j^poîogie  de  B.  de  Las  Casas ,  etc. , 
inséré  dans  le  quatrième  tome  des 
Mémoires  de  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  de  V Institut. 
Il  y  réfute  celte  imputation  calom- 
nieuse. Nous  ayons  consulté ,  comme 
luiy  tous  les  écrivains  espagnols  et  por- 
tugais de  cette  époque,  ainsi  que  les  an- 
glais qui  ont  écrit  sur  le  comtncrcè,  él* 
il  resuite  de  cet  examen,  i*.  que  fous 
les  historiens  qui  ont  accasé  l'évéque 
de  Ghiapa  de  cette  barbare  inconsié- 
quence ,  Raynal ,  Pauw ,  etc. ,  et  mèm^ 
Robertson,  ont  tons  écrit  sur  la  foi  de 
Herréra,  historien  élégant,  mais  par- 
tial ,  ou  sur  celle  du  père  Charlevoix , 
qui ,  lorsqu'il  parle  des  colonies  espa- 
gnoles ^  ne  feit  que  traduire  Herréra 
sans  le  citer  ^  2^.  que  les  Espagnols 
achetaient  des  esclaves  nègres  des  Por- 
tugais ,  long-temps  avant  la  découver- 
te du  Nouveau  -  Monde ,  et  qu'ils  en 
amenèrent  avec  eux  dès  le  commence- 
ment de  leur  établissctnent  à  Saint- 
Domingue.  Il  existe  de  Las  Casas  ^ 
dans  la  bibliothèque  de  Mexico,  trois 
volumes  manuscrits  in-fôlio,  dont  il 
j  a  une  copie  dans  la  bibliothèque 
de  Facadémie  de  Madrid  ;  ce  sont 
ses  mémoires ,  ses  lettres  ofGcielles 
et  famitières,  et  ses  autres  ouvrages 
politiques  et  théologiques.   Loin  de 
trouYer ,  dans  tous  ses  écrits  ,  un 
mot  d'où  l'on  puisse  conclure  qu'il  ait 
conseillé  de  substituer  l'esclavage  des 
noirs  à  celui  des  Indiens ,  on  y  voit, 
au  contraire ,  dans  trois  ou  quatre  en- 
droits où  il  a  occasion  de  parler  des 
esdaYcs  nègres  y  qu'il  compatit  à  leurs 
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maux.  Las  Casas  fut  un  théologien  , 
un  publiciste  et  un  historien  distin- 
gué. On  a  accusé  d'exagération  le  récit 
qu'il  a  fait  des  crimes  et  des  meurtres 
commis  par  les  conquérants  du  Nou- 
veau-Monde. Clavigcro ,  cependant, 
ne  peut  s'empêcher  de  retracer,  dans 
toute  son  histoire,  les  cruautés  et 
les  injustices  de  Corlès ,  d'Alvarédo 
et  des  autres  chefs  espagnols.  Il  re- 
présente le  Mexique,  Ttascala  et  Ie$ 
autres  états  voisins,  comme  très  po- 

Îtuleux  au  temps  de  la  conquête. 
1  est  d'accord,  sur  ce  point,  avec 
Côrtcs.  Las  Casas ,  après  avoir  passé 
chiquante  ans  dans  le  Nouveau -Mon- 
de, et  traversé  douze  fois  l'Océan  pour 
aller  plaider  en  Espagne  la  cause  des 
Indiens ,  se  démit  de  son  évéché ,  et 
revint  en  i55i  dans  sa  patrie,  où, 
après  s'être  immoilahsé  par  son  ac- 
tive bienfaisance  et  la  pratique  de  tou- 
tes les  vertus ,  il  mourut  à  Madrid  eu 
1 566;  Remésal ,  Echard  et  Quétif  di- 
sent que  B.  de  Las  Casas  était  d'une 
famille  noble  et  distinguée  de  France, 
dont  les  ancêtres  étaient  venus  s'éta- 
blir dans  les  Espagnes  vers  le  temps 
de  S.  Ferdinand.  Cette  circonstance  se 
trouve  confirmée  et  développée  dans 
les  détails  d'une  vieille  chronique  au 
pouvoir  de  cette  maison ,  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Las 
Cases.  Les  ouvrages  de  13.  de  Las  Ca« 
sas ,  sont  :  I.  Brevissima  relacion  de 
la  destruccion  de  las  Indias;  elle  a 
été  traduite  en  latin ,  sous  ce  titre  : 
Narratio  regionum  indicarum  per 
hispanos  quosdam  devastatarum  , 
etc. ,  Francfort,  1 5(>8 ,  in- 4'*'  >  avec 
fig. ,  de  J.-Th.  de  Bry  ;  et,  en  français, 
par  Jacques  de  Miggrode ,  Tyrannies 
et  cruautés  des  Espagnols j,  Anvers, 
J679,  in-4°.  ;  une  autre  traduction 
parut  en  1698  (  ^q/ez  J.  B.  M:  de 
Bellegarde  ) ,  mais  elle  est  infidèle , 
et  le  traducteur  Ta  augmentée  à  sa 
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manière.  Les  Hollaodais  ont  souvent 
réimprimé  ces  traductions ,  pour 
animer  les  Flamands  contre  les  Es- 
pagnols. IL  Prmcipia  quœdam  ex 
quitus  procedendum  est  in  dispu- 
tatione^  ad  manifestandam  et  de^ 
fendendam  justiHam  Indorum  ;  III. 
Vlrùm  reges  et  principes ,  jure  aU- 
quo  vel  titulo  et  salvâ  conscieniid, 
cipes  ac  subditos  à  regid  corond 
Menare  et  alterius  domnii  parti" 
cularis  dilioni  subjicere  possint  ? 
Francfort,  1671 ,  in-4'*.,  rare,  ayant 
éxé  supprimé;  IV.  des  opuscules  de 
théologie  et  de  morale.  L'édition  ori- 
ginale de  las  Ohras  de  Z>.  Barth, 
de  Las  Casas  y  Séyille ,  1 55^,  5  part. 
în-4'**9  est  rare  et  recherchée  en  carac- 
tères gothiques  ;  il  y  en  a  une  contre- 
façon en  lettres  rondes.  Sa  vie  a  été 
écrite  en  italien  par  Michel  Pio ,  bolo- 
nais, 1618,  in-4°.  L'auteur  de  cet 
article  a(  aussi  donné  une  notice  sur 
Barihelemi  de  Las  Casas ,  à  la  fin  du 
tom.  II  de  son  Foyage  à  la  Trini- 
dad  et  en  Fene'zuéla ,  Paris ,  iBia. 

D- — N  L— E. 
CASAS  (Pons  de  Las  Cases,  ou  Las), 
seigneur  de  Belvèze ,  en  Languedoc , 
d'une  origine  commune  avec  le  pré- 
cédent ,  fut  un  des  ornements  de  la 
cheyalerie  sous  le  règne  de  Fran- 
çois P'.  a  On  l'appelait,  dit  une  vieille 
»  chronique,  le  vrai  ches^aliery  \ajleur 
»  de  noble  famille.  Il  eut  la  glorieuse 
»  part  des  belles  et  des  mauvaises  ba- 
»  tailles  d'Italie,  fut  blessé  trois  fois , 
»  et  eut  en  sa  vie ,  à  la  façon  du  temps, 
»  trois  combats  singuliers ,  dont  il 
V  sortit  vainqueur,  et  le  dernier  avec 
»  pleines  dépouilles  d'un  capitaine  na- 
»  politain.  o  Ce  modèle  des  vertus  che- 
valeresques mourut  en  i58i ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-six  ans.  D — N  L — k. 
CASAS  (Christophe  de  las  ) ,  né  à 
Séville,  mourut  en  iSiG,  pour  avoir 
pris  mal  à  propos  une  dose  d«  manne. 
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On  a  de  lui  :  I.  Vocabulaire  des  deux 
langues ,  italienne  'et  espagnole , 
Venise,  1 5^6,  in-8°.,  réimprimé  dan» 
la  même  ville ,  en  1 594 ,  par  les  soins 
de  Camillo  Camilli ,  qui  y  avait  fait 
beaucoup  d'additions.  Gaspar  Sciop- 
pius  met  ce  dictionnaire  au  rang  des 
derniers  livres  ;  N.  Antonio  le  croit  au 
contraire  utile  aux  Italiens  et  aux  £spa* 
gnols  :  il  a  tout  au  moins  cessé  de  l'être. 
IL  Une  traduction  espagnole  de  Solin , 
Séville,  1 673,  in-4**« — Casas (Gonsal- 
vede  Las),habitantdu  Mexiquc,dans  le 
16*^.  siècle,  prenait  le  titre  de  seigneur 
de  la  province  ou  nation  de  Zanguita. 
Il  est  auteur  d'un  traité  sur  la  culture 
des  ver^  h  soie  dans  la  Nouvelle -Es* 
pagne  :  Arte  para  criar  seda  en 
NuevaEspana^Gv^nsAty  i58i,in- 
8°.  ;  réimprimé  avec  les  traités  de  Ber- 
rera  et  autres  sur  l'agriculture,  Ma- 
drid, 1^20,  in-foL  Gonsalve  de  las 
Casas ,  avait  aussi  composé  les  ouvra- 
ges suivants  qui  sont  restés  manus- 
crits: Tratado  de  la  guerra  de  los 
Chichimecos  elDefensa  deconquis^ 
tas  y  conquistadores  de  las  IrldioB 
occidentales»  Il  traite  dans  ce  dernier 
ouvrage  de  la  découverte  des  Indes 
occidentales  et  de  la  conversion  dos 
Indiens.  A.  B— r  et  V — ve. 

CASATI  (PAun  ) ,  né  à  Plaisance 
en  161 7,  entra  chez  les  jésuites  de 
bonne  heure,  et,  après  avoir  enseigné 
k  Rome  les  mathématiques  et  la  théo- 
logie, fut  envoyé  en  Suède  à  la  reine 
Christine,  qu'il  acheva  de  déterminer 
à  embrasser  la  religion  catholique.  Il 
mourut  à  Parme  le  '1*1  décembre  1 707, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans.  11  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  I.  Z^- 
cuum  proscriptum  ;  IL  De  terra  ma- 
chinis  motd,  Rome,  1668,  in-4'**» 
III.  Mechanicorum  libri  octo;  IV. 
De  igné  dissèrtationes ,  Panne,  1 686 
et  1695,  2  vol.  in-4°«  :  ce  traité  est 
fort  estimé;  De  AngeUs  dispuUUia 
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theolùgicaf  Opticœ  disputationes.U 
composa  ce  traité  d'optique  à  quatre- 
Yiogt-buU  ans,  e'tant  de'jà  aveugle. 
On  a  encore  de  lui  divers  autres  li- 
Très  pea  importants ,  dont  on  trouve 
la  liste  dans  Nicéron»  Z. 

CAS  ATI  (Christophe  ),  patricien 
milanais,  ne  eu  17122,  et  mort  dans 
sa  patrie  en  1804,  était  ûls  du  comte 
j[oseph  Gasati,  homme  très  instruit ,  et 
qui  rassemblait  chez  lui  un  grand  nom- 
bre de  savants ,  de  littéirateurs  et  d'ar- 
tistes. Plusieurs  d'entre  eux  durent  à 
ses  encourageinents  une  partie  de  la 
gloire  qu'ils  avaient  acquise,  et,  de  ce 
Bombre,  fut  Migliarca,  auteur «dJu'poë* 
me  intitule':  il  Figliuol  prodigo.  Au 
milieu  d'une  telle  société,  le  jeune  Chris- 
tophe ne  put  manquer  de  prendre  du 
goût  pour  les  sciences  et  les  arts.  Son 
inclination  paniculiëre  le  portai  spécia^ 
tement  à  l'ëtude  de  la  jurisprudence , 
et  surtout  à  celle  de  l'histoire  et  des 
vieilles  chartes.  Il  a  compose  en  ce 
genre  quelques  écrits  pleins  d'e'rudi- 
tion  ,  qui  sont  restés  dans  son  porte* 
feuille.  Le  seul  que  le  public  ait  connu 
par  l'impression  est  une  dissertation 
de  307  pages  in-B"".,  intitulée  :Z>tfZr 
wi§jme  aéUe  émguste  case  à^Austria 
e  di  Lorenay  Milan ,  1 792.  Dans  cet 
oavrage  ,  qui  lui  valut  d'honorables 
téoiotgaages  de  satisfaction  de  la  cour 
de  Viemie,  il  a  fait  voir,  en  réfutant 
quelquefois  MablUon  et  d'Herrgott, 
qa'£ticon,  premier  duc  de  l'Allemagne 
inférieure,  fut  la  souche  commune  des 
princes  d'Autriche  et  de  Lorraine.  Éta- 
blissant ensuite  que  le  père  d'Éticon 
fiit  le  duc  Boniface ,  et  son  aïeul  le  duc 
Goodon ,  Casati  met  en  évidence  l'ori* 
gtne  du  très  ancien  droit  de  patronage 
qœ  la  maison  d' Autriche  avait  sur  la 
c0Att  abbaye  de  Grandval  en  Alsace, 
et  de  celui  de  souveraineté  non  moins 
ancien  qu'elle  exerça  sur  cette  pro- 
vince. La  di$sert^iiott^tsisçoopagné« 
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d'un  appendice  où  l'auteur  a  montré 
d'aine  manière  assez  péremptoire  que 
les  familles  des  princes  français  car- 
ie vingiens  et  capétiens  dérivent  de  la 
même  souche  que  celles  des  princes 
d'Autriche  et  de  Lorraine.    G— if . 

CASAUfiON(IsAAGD£),  naquit  le  18 
février  tSSq,  à  Genève,  où  sa  fa- 
mille, origîuaire  du  Dauphiné ,  s'e'tait 
réfugiée ,  après  avoir  embrassé  la  ré* 
forme.  Son  père  étant  rentré  dans  sa 
patrie,  fut  ministre  à  Crcst ,  et  se  char* 
gea  de  l'éducation  du  jeune  Isaac,  dont 
les  progrès,  sous  un  tel  maître,  furent 
si  rapides ,  que,  dès  l'âge  de  neuf  ans^ 
il  parlait  latin  avec  correction  et  facili- 
té. Il  en  avait  dix*neuf  lorsqu'il  quitta 
la  maison  paternelle  pour  aller  faire 
son  cours  académique  à  Genève.  Il  s'y 
livra  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  de 
la  théologie,  des  langues  orientales,  et 
se  mit  en  état  de  remplacer ,  en  1 582  » 
F.  Portus>son  professeur,  dans  la  chai* 
re  de  grec.  Il  y  épousa  Florence,  fille 
de  H.Etienne,  et  publia  chaque  année 
des  éditions,  des  traductions  d'auteurs 
grecs  et  latins ,  avec  des  notes  et  des 
commentaires  remplis  de  critique  et 
d'érudition.  Son  caractère  naturelle- 
ment inquiet,  et  la  bizarrerie  de  son 
beau-pèr£  lui  ayant  rendu  le  séjour  de 
cette  ville  désagréable,  il  accepta,  en 
1 596,  une  chaire  de  grec  et  de  belles- 
lettres  à  Montpellier,  où  il  ne  demeu- 
ra que  deux  ans ,- parce  que  les  appoin- 
tements qu'on  lui  avait  promis  étaient 
mal  payés.  Henri  IV,  informé  de  son 
mérite ,  l'appela  à  Paris,  pour  occuper 
un  poste  semblable  à  celui  qu'il  avait 
en  Languedoc.  Sa  religion,  la  jalousie 
des  autres  professeurs ,  et  peut-être 
son  caractère  un  peu  difficile ,  lui  cau- 
sèrent des  désagréments,  dont  il  fîic 
amplement  dédommagé  par  la  place  de 
bibliothéc2\ire  du  roi,  avec  un  traite- 
ment de  400  livres ,  somme  considé- 
fablç  à  celte  époque.  Il  fut  un  des  com« 
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missahvs  à  la  conférence  de  Fontaine- 
bleau, entre  le  cardinal  Duperron  et 
Buplessis  Mornai ,  et  donna  son  avis 
en  faveur  du  premier  contre  le  dernier* 
On  savait  d'ailleurs  qu'il  ne  partageait 
point  les  seniiments  des  réformés  sur 
divers  points  importants  de  leur  Sym- 
bole, a  il  ne  faut  pas  le  dissimidcr, 
u  écrivait-il  à  Wittembogard;  la  gran^ 
»  de  différence  que  )e  trouve  entre 
»  notre  foi  et  celle  dé  l'ancienne  Église 
»  me  cause  beaucoup  de  trouble  ;  car, 
»  pour  ne  point  parler  des  autres  ques- 
»  tions ,  Luther  s'est  éloigné  des  an- 
V  cieus  sur  les  sacrements  ;  Zwingle 
»  s'est  éloigné  de  fiUther  ;  Calvin  a 
9  abandonné  l'un  et  l'autre ,  et  ceux 
9  qui  ont  écrit  depuis  ont  abandonné 
%  Calvin.  Si  nous  continuons  d'aller  ce 
•  train  ,  quelle  ^ra  la  Qn  de  tout  ce- 
»  ci  ?...  V  Ces  dispositions  peu  d^ui- 
sées  le  rentrent  suspect  à  son  parti. 
On  le  soupçonna  de  penser  à  se  faire 
eatboliqtie.Ce  soupçon  se  fortifia  q^nd 
<on  vit  un  de  ses  nls  embrasser  la  relî- 
Igion  romaine,  et  se  faire  capucin.  On 
assure  qu'avant  de  prononcer  ses  vœux, 
ce  (ils  étant  allé  lui  demander  sa  béné^ 
diction ,  il  lui  dit  :  «  Je  vous  la  donne  de 
»  bon  caur  ;  je  ne  vous  condamne 
»  point  ;  ne  me  condamnez  pas  non 
»  plus  :  J*-C.  nous  jugera.  »  Après  ki 
mort  de  Henri  IV ,  Casaubon  suivit  en 
Angleterre  le  chevalier  Wotton ,  am- 
bassadeur extraordiiiatro  de  Jacques 
I<^.  Ce  prince  l'accueillit  de  la- manière 
lai  plus  distinguée ,  lui  donna  deux  pré* 
bondes,  l'une  à  Cantorbéry,  l'autre  k 
Westminster ,  et  lui  fit  en  outre  aoo 
liv.  stCrl.  de  pension.  Les  protestants 
de  France  étaient  toujours  inquiets  sur 
la  sineéritc  de  son  attachement  à  leur 
pai^ti.  Pierre  DamouHn  écrivit  à  Mon* 
taigu ,  évéque  de  Bath,  que  Casaubon 
avait  beaucoup  de  penchant  pour  le 
papisme;  qu'il  n'était  plus  retenu  dans 
fe  réforme  que  par  ua  petit  nenibire 
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d'articles; que,  s'il  retournait  en  FraiH 
ce ,  il  finirait  par  changer  de  religion  , 
ce  qui,  ajoutait  Dumoulin,  causerait 
beaucoup  de  scandale  et  de  préjudice 
au  parti  de  la  réforme.  Casaubon  se 
fixa  effectivement  en  Angleterre,  et 
mourut  à  Londres,  le  i^'.  juillet  i6i4- 
11  fut  enterré  à  Westminster.  On  lut 
dressa  un  mausolée  sur  lequel  fut 
gravée  une  épitaphe  honorable.  C'était 
un  théologien  pacifique  et  condliant, 
un  savant  du, premier  ordre,  bon  tra* 
ducteur,  excellent  critique.  Cest  le 
{émoignage  que  lui  ont  rendu  Pitbou  , 
de  Thon,  Heinsius,  Graevius,  Gr<K 
novius  et  autres  savants.  Le  car- 
dinal Duperron  disait  que,  pourjes 
belles-lettres,  il  en  savait  plus,  lui 
tout  seul ,  que  tous  les  jésuites  ensem- 
ble, ce  qui  est  exagéré.  Le  même  car- 
dinal ajoutait  que,  quand  Casaubon  par- 
lait français ,  il  semblait  que  ee  fut  un 
paysap  ;  et  que,  quand  il  parlait  latin  , 
il  semblait  qu'il  parlât  sa  langue.  Ce- 
pendant, on  a  remarqué  des  gaUicts- 
mes  dans  son  latin,  et  plusieurs  inexac* 
titudes  dans  ses  ouvrages  historiques. 
Son  amour-propre ,  porté  au-delà  des 
bornes,  Itd  attira  quelques  désagré- 
ments, n  avait  d'abord  pris  le  non 
à'ffortibonus ,  sous  lequel  il  publiai 
ses  notes  sur  Diogène  Laërce  et  su» 
Théocrite.  11  se  contenta  ensuite  de 
donner  mie  terminaison  latine  aa 
nom  de  Casdubùn.  La  sede  nomen- 
elatiire  de  ses  livres  remplirait  plu- 
sieurs colonnes  (  Fqy,  Goloxiés  )  ; 
on  se  bornera  à  indiquer  ici  les  prin- 
cipaux :*l.  In  Diogenem  Laerikum 
notée i  1 58S^  in-8^ ,  réimprimées  de- 
puis dans  le  Diogène  à^  Henri  Etien- 
ne, de  i594,  et  dans  celui  de  IVfei-* 
bomius;  II.  PoijrcBni  strataffemor- 
tum  gr.  et  lot.  cum  notis  Casda^ 
boni ,  Lyon ,  1 689 ,  in-i  q .  Casaubon 
est  le  premier  qui  ait  publié  le  texte 
grec  de  cet  auteur.  ÙL  uirisMdîs 
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ôpera  gr.  et  laL  y  Lyon ,  1 5go ,  în- 
kA.y  avec  des  notes  marginales ,  édU 
lion  peu  travaillée^  nfimprimee  plu- 
sieurs fi)ts;  IV.  Theaphrasti  charaC' 
teres,  gr^  et  laLy  dont  les  meilleures 
éditions  sont  celles  de  Lyon,  16^2 , 
de  Cambridge ,  1712,  par  Needham , 
et  de  Cobourg,  1765,  in-8^y  par 
Fischer.  Cest  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages en  ce  genre.  V.  Suetonii  operà 
cum  ammadffersionibusy  Paris,  1606, 
in-4^  ;  ce  commentaire,  souventrelm* 
primé  avec  des  additions  ,  fut  reçu 
avec  un  applaudissement  universel  : 
on  le  retrouve  dans  l'édition  de  Wolf , 
Leipug,  itfoo.  VL  PersU  satjrne 
cum  comment. ,  Paris ,  i6o5 ,  in-B**« 
Scaliger  ,  ami  du  commentateur ,  di- 
sait que  «  b  sauce  valait  mieux  <{ue  le 
»  poisson.  »  En  eflet ,  quoiqu'on  ait 
quelque  peinera  soutenir  la  lecture  de 
cet  énorme  commentaire,  où  sept  cent 
dix  yers  sont  ensevelis  sous  tant  de 
passages  grecs  et  latins ,  les  notes  de 
Casaubon  n'en  sont  pas  moins  une 
mine  d'érudition  qui  ne  saurait  être 
trop  louée.  VIL  Pofy'lni  opéra  gr,  et 
laL ,  Psaris ,  1609.  Cette  version  est 
estimée.  Casaubon  mourut  sans  avoir 
pu  dcmner  le  commentaire  qu'il  avait 
promis  sur  cet  auteur;  après  sa  mort 
on  publia  ce  qui  fut  trouvé  dans  ses 
papiers  (  Paris ,  1 6 1 7  ^  in-&^.) ,  ce  qui 
ne  va  pas  plus  loin  que  le  20'.  cbap« 
da  P'.  liv.  Ces  notes  ont  reparn  dans 
les  éditions  de  Gronovius  et  d'Ër- 
nesti.  Casaubon  a  travaillé  dans  le 
même  genre  sur  Théocrite,  Strabon , 
Denys    d'fialicarnasse  ,    Dicéarque  ^ 
Pline  le  jeune ,  Apulée ,  Athénée ,  Dion 
Chrysostome .  sur  le  Nouveau  -  Testa* 
ment ,  sur  S.  Grégoire  de  Nvsse ,  dont 
il  a,  le  premier,  publié  l'épitre  à  Eus- 
tatfaie,  Ambrobie    et  Basilisse.  Se& 
ouvrages  en  ce  genre  ne  sont  pas. 
exempts  de  fautes  ;  mais  on  y  trouve 
une  sagacité  merveilleuse  et  ua  juge«» 
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nent  exquis;  il  interprète  ou  rétablit 
les  passages  des  anciens  avec  un  rare 
bonheur  r  son  commentaire  sur  Stra* 
bon  est  le  meilleur  qui  existe;  ses 
travaux    sur  Théocrite   et  Athénée 
sont  aussi  très  estimés  des  savants.^ 
ViJl.  Desatjrricd  Grœcorum  poë" 
si  et  RomanoTum  satyrd  libri  duo^ 
Paris ,  160S,  in-S?»  11  y  soutient  que 
la  poésie  satirique  des  Ijatius  est  fort 
différente  de  celle  des  Grecs,  opinion 
qui  a  tiécombattue  par  Heinsius ,  et 
adiçtée  par  Spanheim.  Cest  dans  cet 
ouvrage  qu'on  trouve  les  prcraicrei 
recherches  faites  avec  succès  sur  la 
poésie  satirique  de  ces  deux  ancien^ 
peuples.  IX.  Exercitationes  in  BarO'^ 
nium  y  Londres  ,   1 6 1 4  >  in  •*  folio  ; 
Francfort ,   161 5  ,  in-4°.f  Genève, 
t655  et  65,  in-4".  Cet  ouvrage ,  an- 
ncmcé  d'avance  avec  beaucoup  d'os* 
tentation,  n'eut,  lorsqu'il  parut,  qu'un 
succès   médiocre  ,  même  parmi  les 
protestants.  Casaubon  n'avait  ni  asses 
aérudition  ecclésiastique  ,   ni  assex 
de  science  théologique  pour  une  entre- 
prise de  cette  nature ,  ce  qiii  a  fait  dire 
à  quelques  écrivains  «  qu'il   n'avait 
renverse  que  les  girouettes  du  grand 
édifice  de  fiaronius.»  Le  cardinal  Noris 
et  le  P.  Pagi  l'ont  souvent  relevé  sur  1» 
chronologie.  X.  De  libertate  eccie" 
siasticd ,  Uber  singularis  ,   1607  ^ 
in-8°.  Ce  livre,  entrepris  pour  soute* 
nir  les  droits  de  la  puissance  tempo* 
relie  contre  les  prétentions  de  la  cour 
romaine,   à  Foccasion  du  diflferend 
survenu  entre  la  république  de  Venise 
et  Paul  V,  fut  discontinue  par  ordre 
de  Henri  IV ,  qui  l'avait  comnRiudé, 
après  que  le  différend  eut  été  terminé, 
11  n'y  avait  alors  que  deux  cent  soixan^- 
te-quatre  pages  dimprimécs.  Comme 
Casaubon  en  envoyait  les  feuilles  à  ses 
«nis  à  mesure  qu'elles  sortaieut  de 
k  presse ,  on  les  a  réimprimées  dans^ 
Goldast  y  CoUeciatiea  de  monarekid 
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imperii ,  et  dans  le  recueil  des  lettres 
de  l'auteur.  XI.  Ad  FrorOonem  Du- 
cœum  epistola  y  Londres  ,  i6i  i  , 
^-4".  L'objet  de  cette  lettre  très  pi- 
quante est  de  combattre  la  doctrine  des 
)ësuites  sur  rautorité  des  rois.  XI L 
Casavboniepistolœ ,  dont  la  meilleure 
et  la  plus  ample  e'dition  est  celle  d'À- 
meloTeen,  à  Rotterdam,  en  1709,  in- 
fol.  ËUes  sont  au  nombre  de  onze  cent 
onze,  dont  il  y  en  a  trois  cents  qui  n'a- 
vaient jamais  été  publiées.  On  7  a  réuni 
sa  Tie,  ses  poésies,  les  lettres  de  son 
(Ils,  les  notes  marginales  de  Colomiez, 
pour  expliquer  les  endroits  obscurs. 
Quoiqu'il  y  ait  peu  de  ces  lettres  qui 
traitent  de  matières  importantes ,  la 
lecture  ne  laisse  pas  que  d'en  être 
agtéable;  elles  sont  bien  écrites,  et 
pleines  d'érudition  ,  mais  un  peu  em«> 
barrassées  par  un  trop  grand  ifom- 
bre  de  passages  grecs ,  et  trop  rem- 
plies d'humeur  contre  ceux  dont  il 
croyait  avoir  à  se  plaindre.  JeanGhris- 
to[)ne  Woiffa  publié  un  Casaubonia-^ 
na,  Hambourg,  1710,  iu-S"*.  Gère** 
cucil  est  curieux  et  plein  d'érudition. 
L'éditeur  a  mis  dans  sa  préface  une 
notice  bonne,  mais  incbmplète ,  des 
jéna.  Joly,  sur  Bayle,  ailicle  Gour- 
nai ,  dit  qu'on  attribue  XAnti-Cotton 
à  Augustin  Gasaubon ,  fils  d'isaac , 
avant  son  entrée  chez  les  capucins, 
mais  on  n'en  a  aucune  preuve ,  et  les 
vraisemblances  sont  contre.   T-— d« 

.  GASâUBON  (  MiaiG  ),  filsdu  pré^ 
cèdent,  naquit  à  Genève  le  i4  août 
1 599.  Après  avoir  commencé  ses  étu^ 
des  dans  l'académie  protestante  de  Sé^ 
dan,  iUuivit  son  père  en  Angleterre,  et 
alla  les  continuer  au  collée  de  Ghrist, 
à  Oxford  f  ou  il  prit  le  bonnet  de  doc^ 
teur  en  théologie.  Il  était  curé  de  Ble^ 
don,  dans  le  comté  de  Sommerset,  pré^ 
beudier  de  Gantoibéry,  et  recteur 
d'Ickham,  lorsque  la  révolution  qui 

conduisit  le  malheureuse  Charles  V\ 
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k  l'écbafikud  lui  enleva  tous  ses  béné- 
fices. On  lui  proposa ,  de  la  part  de 
CromweU,  d'écrire  l'histoire  de  celte 
âfireuse  erpoque ,  en  lui  laissant  la  li- 
berté de  le  Élire  avec  la  plus  grande 
impartialité ,  et  en  ofirant  de  lui  rendre 
la  bibliothèque  de  son  père,  avec  une 
pension  viagère ,  réversible  sur  toute 
sa  famiQe,  laquelle  ne  s'éteindrait  qu'à 
la  mort  dn  plus  jeune  de  ses  enfants  f 
Gasaubon  observa  qu'un  pareil  ouvrage 
ne  pouvait  se  concilier  ni  avec  son  ca- 
ractère ,  ni  avec  se&  principes  ;  qu'il 
se  croirait  obligé  d'y  insérer  des  ré- 
flexions qui  déplairaient  sûrement  au 
protecteur. Malgré  son  refus, Grom- 
well  chargea  une  personne  de  lui  re- 
mettre ,  en  pur  don ,  une  somtne  de 
400  4iv.  sterl.,  qu'il  ne  voulut  point 
accepter,  quoiqu'il  fût  dans  le  besoin. 
L'offre  que  lui  fît  faire  la  reine  Chris- 
tine, par  son  ambassadeur,  pour  l'atti- 
rer en  Suède,  avec  promesse  d'un  trai- 
tementbonorable,!!  eut  pas  plus  de  suc- 
cès. Après  le  rétablissement  des  Stuarts, 
il  fut  récompensé  de  son  inaltérable 
fidélité  par  sa  réintégration  dans  tous 
ses  bénéfices ,  qu'il  conserva  jusqu'à  sdL 
mort ,  arrivée  le  1 4  juillet  1 67 1 .  Gasau- 
bon fut  enterré  dans  la  calbédrale  de 
Gantorbéry,  où  on  lui  dressa  un  dbobu- 
ment  orné  d'une  bdle  épitapbe.  Cétait 
un  homme  pieus^  charitable  envers  les 
pauvres  ,  d'un  caractère  honnête  et 
afiable,  se  £iisant  un  plaisir  de  com* 
muniquer  le  fruit  de  ses  recherches. 
Stanley  et  Selden  l'éprouvèrent  sur- 
tout ;  le  premier,  pour  son  ëditicm 
d'Eschyle;  le. dernier,  pour  ses  ex* 
plications  des  marbres  d'Arundel.  Il 
s'était  principalement  appliqué  à  la 
critique.  Cest  le  genre  dans  lequel  il 
réussissait  le  mieux.  Son  érudition  était 
très  variée,  sansétreaussi.profondeque 
celle  de  son  père,  dont  les  papi«»v  lut 
furent  d'une  gcande  utilité.  If  attribuait 
à  \^  philosophie  de  Descartes,  le  peu 
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(le  goût  qn'on  avait  de  son  temps  pottr 
les  belles-lettres.  Il  débuta  jeune  dans 
la  carrière  des  lettres,  par  des  ouvra- 
ges qui  firent  honneur  à  sa  pieté  filiale , 
parce  qu'ils  eurent  pour  objet  de  ven- 
ger la  mémoire  de  sou  père,  attaquée 
sur  Tarticlede  la  religion  et  des  mœurs. 
Le  premier  était  intitulé  :  Pietas  con- 
tra maledicos  patriinominis  et  reli- 
gionis  hostesy  Londres  ,1631  jin-S**. } 
on  y  trouve  la  liste  de  tous  les  ouvra- 
ges d'Isaac  Casaubon ,  manusck'its  ou 
imprimés  ;  et  le  second ,  Vindicalio 
patris  adversûs  imposiores ,  ibid. , 
1624  9  in-4°-  Il  se  propose  dans  tous 
les  deux  de  réfuter  des  imposteurs 
qui  avaient  publié,  sous  le  nom  de  son 
père,  un  livre  dont  le  but  était  de 
faire  venir  la-  liturgie  chrétienne  de 
celle  du  paganisme  et  de  celle  de  l'Al- 
€oran.  Ces  deux  écrits  se  trouvent  aussi 
dans  Fédition  de  1 709,  des  lettres  des 
deux  Casaubou.  Les  principaux  de  ses 
antres  ouvrages  sont:  L  Opuai  milevî' 
tani  Ubri  Vil,  cum  notis  et  emenda- 
iionUms ,  Londres ,  1 63 1 ,  in-S'*.  ;  IL 
NoUb  et  emendationes  in  M.  Antoni- 
ni  libros  XII,  ibid.,  1645,  in-8^  Il 
avait  traduit  ces  livres  en  anglais, 
1634,  in.4^  j  i064,  in-S'*.,  et  fait 
un  Index  curieux  de  tous  les  mots 
grecs  philosophiques  qu'on  j  trouve, 
et  dés  mots  latins  correspondants  de 
Sénèque  et  de  Cieéron.  IIL  De  ver- 
borum  usu  et  accuratâ  eorum  cognU 
Honis  utdJUaie,  diatriba,  1647 ,  in- 
la  ;  IV.  De  quatuor  Unguis  corn- 
mentéOionis  pars  prior^  i65o^  in- 
%*,  Cette  première  partie  roule  sur 
les  langues  faeliraïque  et  anglo-saxon- 
ne. La  seconde ,  qui  devait  traiter 
des  langues  grecque  et  latine ,  n'a 
point  vu  le  jour.  V.  De  la  nécessité 
de  la  réformation  au  temps  de  Lu^ 
fheTj  en  anglais,  Londres,  1664^ 
in-4''-  Il  s'y  propose  de  justifier  du 
les  ^lises  protestante$.  L'ou^ 
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vrage  ayant  été  attaqué,  il  opposa, 
au  bout  de  deux  ans ,  une  réponse  à 
ses  antagonistes.  VI.  Delà  crédulité 
et  de  Vincrédulitéy  dont  la  première 
partie  parut  en  1668,  et  la  dernière    ' 
en  1670,  in-8^  H  y  attaquait  le  sad- 
ducéisme  moderne,  établissait  la  réalité 
des  esprits ,  celle  des  opérations  sur- 
naturelles ,  sans  en  exclure  celles  des 
sorciers.  Cet  ouvrage,  qui  contient  une 
histoire  du  platonisme  dans  ses  rap- 
ports avec  le  christianisme ,  eut  peu 
de  succès.  VIL  La  Cause  première 
des  biens  et  des  maux  ^jui  arrivent 
en  ce  monde ,  i645 ,  in-4°.  11  y  ex- 
pose les  sentiments  des  païens  à  ce 
sujet, les  examine  |)ar  l'Écriture  sainte, 
,  et  entreprend  de  prouver  que  c'est 
dans  ce  livre  divin  qu'ils  les  ont  pui- 
sés. VIII.  Traité  de  V enthousiasme , 
i655 ,  in-8**. ,  contre  ceux  qui  l'attri- 
buaient à  une  inspiration  du  piel ,  et 
contre  d'autres  qui  voulaient  le  donner 
pour  une  inspiration  du  diable;  IX. 
Véritable  et  fidèle  relation  de  ce  qui 
s'est  passé  entre  Jean  Dée  et  cer^ 
tains  esprits,  lôSg,  in-fol.  Léibnîtz 
faisait  beaucoup  de  cas  de  cet  ouvrage. 
X.  Défense  de  V  Oraison  dominicale, 
1669,  contrôle  docteur  Jean  Owen, 
qiii ,  étant  directeur  de  l'université 
d'Oxford,  c'était  couvert  au  moment 
où  le  prédicateur  récitait  cette  oraison. 
Casaubon  a  donné  plusieurs  autres 
écrits  sur  diverses  matières  ecclésias- 
tiques; des  notes  surTércnce,  Épic- 
tète,  Hiéroclès ,  Florus  ;  sur  Diogène 
Laërce,  dans  l'édition  de  Mcibomius  • 
sur  Polvbe,  dans  l'édition  de  Grono-* 
ve  ;  sur  Perse,  dans  l'édition  de  Lon- 
dres, 1647,  iï*^**-  Cn  y  trouve  le» 
notes  de  Casaubon  le  père,  et  celles 
qu'il  avait  laissées  dans  ses  papiers. 
Mérie  avait  noté  plus  de  mille  fautes 
dans  la  version  latine  de  Platon  par  de 
Serres.  Il  voulait  écrire  pour  prouver 
que  Gassendi  n'ayait  pas  bien  entendu 
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Épicure.  Ses  lettres  sont  h  la  suite  dé 
celles  de  son  père,  dans  l'édition 
d'Ainelovcen.  Son  style  en  anglais  est 
dur  et  traînant^  entrelardé  de  mots 
grecs  et  latins  ,  suivant  l'usage  de  ce 
temps.  Il  a  laisse'  quantité'  de  mangs- 
crits  qui  sont  conservés  dans  la  bi- 
bliothèque d'Oxford.  T— p. 

CASAOX  (  Charles,  marquis  de  ), 
membre  de  la  société  royale  de  Lour 
dres  et  de  celle  d'agriculture  de  Flo- 
rence, était  propriétaire  à  l'île  de  Gre- 
nade ;  mais  la  France  ayant  cédé  cette 
île  à  r  Angleterre,  par  le  traité  de  1 763, 
il  devint  sujet  de  cette  puissance. 
Après  un  long  séjour  dans  cette  colo- 
nie, il  revint  en  France,  et  il  demeu- 
rait à  Paris  pendant  les  années  1 788 
à  1 791 .  Il  y  était  distingué  par  l'agré- 
ment et  la  justesse  de  son  esprit  dans 
les  meilleures  sociétés ,  et  notamment 
dans  celle  du  duc  de  la  flocliefoucauld 
et  de  la  duchesse  d*Enville,  sa  mè- 
re. Après  le  1 0  août  1 792  ,  Casau^ 
passa  à  Londres,  où  il  est  mort  en 
1796,  dans  un  âge  avancé.  Pendant 
son  se'joùr  à  la  Grenade ,  il  s'était 
beaucoup  occupé  de  la  culture  de  la 
canne  à  sucre ,  et  il  reconnut  que 
l'opinion  généralement  reçue  alors, 
que  la  culture  de  cette  plante  et  l'exT 
traction  du  sucre  ne  pouvaient  se 
faire  d'une  manière  avantageuse  qu'en 
grand ,  et  par  des  nègres  esclaves , 
n'était  qu'un  préjugé  :  il  fit  voir ,  par  sa 
propre  expérience,  que  l'on  obtenait 
des  résultat?  proportionnellement  aussi 
avantageux  par  fa  petite  culture,  c'est- 
à-dire,  sur  de  petites  habitations  ou 
propriétés ,  avec  très  peu  de  monde. 
11  donna,  sur  ce  sujet,  un  mémoire  à 
la  société  royale  de  Londres,  sous  cç 
titre  :  Sj'stéme  de  la  petite  culture  des 
cannes  à  sucre,  (  Transact.  philos, , 
vol.  LXIX.  )  Ce  mémoire  fut  jugé  si  uti- 
le, qu'il  fut  réimprimé  séparément,  à 
Londres,  en  1 779,  in-4**.,  et,  dix  ans 
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après,  à  Paris ,  dans  le  Traité  du  si^ 
cre^  par  Le  Breton,  Paris,  1789, 
in- 12.  Casaux  l'ayant  beaucoup  per-p 
fcctionné ,  le  publia  sous  une  forme 
nouvelle,  avec  ce  titre  :  Essai  sur 
fart  de  cultiver  la  canne  et  d'en  eX" 
traire  le  sucre  ,  "Paris ^  1781 ,  in-8**. 
de  cinq  cent  douze  pages,  avec  une 
planche  assez  mal  exécutée.  Cet  ou* 
vrage ,  remarquable  à  l'époque  où 
il  parut ,  a  été  surpassé  par  celui  quç 
M.  Dutrône  a  publié  à  Paris  en  1 789 
sur  le  même  sujet.  Casaux  a  aussi  en- 
richi de  notes  la  traduction  française 
du  voyage  d'Arthur  Voung  en  Fran* 
ce,  Paris,  an  II  (  1793),  5  vol.  in- 
S"".  Il  a  publié  des  Considérations 
sur  quelques  parties  du  méchanisme 
des  sociétés ,  Londres ,  1785-1788, 
5  parties  in-8".,  ouvrage  quia  été  trar 
duit  en  anglais  sous  les  yeux  de  l'auteuTi 
par  ParkynsMacmahon.  Cet  ouvrage, 
et  plusieurs  opuscules  qu'il  composai 
pendant  la  révolution ,  lui  ont  faif 
une  réputation  parmi  les  publici&tes. 
On  trouve  la  listé  de  ses  écrits  dans  1^ 
France  littéraire  de  M.  Ersch  ^qui  a 
seulement  oublié  d'indiquer  celui  qui 
a  pour  titre  :  JLa  proposition  (hausse" 
ment  de  pa^e  des  ouvriers)  nest 
pas  nem^e ,  il  ne  s'agissait  que  de  l($ 
démontrer  y  Paris,  1789,  in-8% 

CASE  (  PiERaE  Bqe  ) ,  dont  le  va> 
table  nom  était  Desmaisons  ^  naquit  à 
Limoges  au  commencement  du  i4^ 
siècle ,  entra  dans  l'ordre  des  carmes , 
i)i^,  auprès  s'être  4isitingué  d^s  toutes 
les  charges ,  il  devint  général ,  et  fat 
un  des  docteurs  que  Philippe  VI  as- 
sembla à  Vincçnnes  pour  ex^mipef 
l'opinion  du  pape  Jean  XXII  sur  )a 
vision  béatifique.  Clément  VI  le  nom- 
ma d'abord  patriardbe  titulaire  de  iér 
rusalem ,  p^is  il  le  chargea  de  l'admi- 
iiistration  del'évêché  de  Vaison  t  ^^^^ 
quelques  auteurs  le  font  même  éyéque  i 
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mais  son  testament  et  son  e'pîtaphe  ne 
lui  donnent  que  le  titre  d'administra- 
teur de  cet  évéchë.  Il  mourut  en  répu- 
tation de  sainteté  en  i348,  après  avoir 
qomposéquatreliTressurIeJ^0ftr^i£es 
SenUnces  ;  des  commentaires  sur  la 
Politique  d*ArisU>te^  et  des  sermons. 
Ces  ouvrages  sont  assez  bien  écrits 
pour  le  temps.  T — ^d. 

GAS£  (  Jean  de  la  ).  F.  Casa. 

CASE  (Jean),  ne  à  Woodstock, 
dans  le  comté  d'Oxford ,  se  rendit  fa< 
meux  au  16''.  siècle,  dans  Funiversité 
de  cette  ville ,  par  son  talent  pour  b 
dialectique  ^  et  fut  regardé  comm^  un 
des  plus  subtils  argumentateurs  de 
son  temps.  Soupçonné  d'être  catho- 
lique au  fond  du  cœur,  on  le  destitua 
de  ses  places  dans  l'université f  mais, 
comme  il  passait  pour  nn  excellent 
maître,  on  lui  permit  d'élever  une 
école  de  philosophie,  qui  fut  très  fré* 
quentée,  siirtoutpar  les  catholiques. 
Il  joignit  à  l'étude  de  la  philosophie 
celle  de  la  physique,  prit  même  le 
degré  de  docteur  dans  'cette  faculté  en 
iSSg.  Il  avait  un  talent  particulier 
pour  inspirer  le  goût  de  l'étude  aux 
jeunes  gens,  qu'il  savait  instruire  en 
les  amusant.  C'était  un  homme  aima- 
ble et  £»célieux  en  société.  La  crainte 
de  troubler  sa  tranquillité  lui  avait 
fait  adopter  le  système  de  qudques 
catholiques  de  son  pays,  qui  croyaient 
pouvoir  concilier  la  foi  orthodoxe  avec 
leur  assistance  au  service. divin  dans 
les  églises  anglicanes;  mais,  dans  sa 
dernière  maladie,  il  fit  une  franche 
confession  du  catholicisme ,  et  voulut 
mourir  entre  les  bras  d'un  prêtre  de 
cette  communion.  La  f^upart  de  ses 
ouvrages  sont  des  commentaires  sur 
dÎYcrs  traités  d'Aristote,qui  eurent  de 
la  Togue  daiis  le  temps ,  et  furent  sou- 
vent rcimprimés.  On  a  encore  de  lui: 
jépologia  nmsiçesy  tam  vocaUs  quam 
i/istrummiaiis  et  mi^^^  Oxford, 
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i588,  in-8''.  Il  a  laissé  en  manuscrit  : 
Apohgia  academiarum'  Rebellio' 
nis  vindiciœ,  T— «D. 

CASE  (  LXVAGHER  DE  LA  ),  s'cm- 

barqua  pour  Madagascar  en  i656, 
sans  autre  dessein  que  celui  de  voir  du 
pays ,  dans  le  temps  où  le  mai'échal  dt 
fa  Meilleraie  possédait  en  son  nom  un 
fort  dans  cette  île.  A  son  arrivée ,  il 
trouva  les  troupes  du  fort  en  très  petit 
pombre,  et  continuellement  exposées 
aux  attaques  des  insulaires.  Fortifies 
par  le  secours  qui  leur  arrivait  d'£u« 
rope,  les  Français  entreprirent  de 
battre  leurs  ennemis ,  et  la  Case  se 
distingua  dès-loprs  par  un  courage  eX'»* 
traordlnaire.  11  repoussait  les  insulai- 
res rassemblés  par  milliers,  quoique 
n'ayant  avec  lui  qu'un  petit  nombre  dç 
soldats;  il  cpfubattit  mêpie,  et  tua  avec 
les  armes  du  pays  un  souverain  eu 
réputation  d'une  grande  valeur.  Ces 
exploits  lui  attirèrent  beaucoup  decon^* 
sidération  de  la  part  des  insulaires  et' 
des  Français.  Chamargou,  gouverneur 
du  fort  Dauphin,  en  devint  jaloux, 
et  chercha  a  le  &)re  périr.  Instruit  de 
ce  projet,  la  Case  se  retira  dans  Fin- 
térienr  du  pays  avec  quelques  Fran* 
çais  et  une  peUte  troupe  de  nègres: 
c'était  à  qui^  des  princes,  qbtîendraijt 
son  alliance.  Oian,  c^est-à-djre,  le  roi 
fiasisatle ,  le  captiva  plus  qn'uif  autre , 
et  lui  fit  épouser  sa  fille  »  la  princessf 
Sian  Nong.  La  Case  ne  profita  de  son 
élévation  que  pour  faire  du  bien  aux 
FrançaiSi»  OiHnipé  sans  cesse  à  faire 
des  coiirse^  contre  leurs  ennemis  et 
contre  ceux  de  son  beau-père,  il  fai- 
sait passer  au  fort  la  plus  grande  par- 
tie de  son  butin.  Le  besoin  que  l'on 
avait  de  son  secours,  plus  que  la  re? 
connaissance  do  procédés  si  génép 
reux ,  engagèrent  plus  d'une  fois  Char 
margou  à  se  rapprocher  de  lui  et  à  l» 
rappeler.  La  Case  ne  s'y  refusa  ja» 
mais;  et  fut  toujours  dispgsé  à  faire 
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tout  le  bien  que  l'on  attendait  de  tuî. 
Lorsque  Rennefort(  /^.Renkefoht) 
arriva  dans  Tile ,  la  Case  se  lia  avec 
lui  d'une  amitié  très  intime ,  et  lui 
donna  les  meilleurs  conseils;  mais  ces 
avis ,  que  Rennefort  porta  en  France , 
furent  peu  goûtes;  cependant  on  avait 
accordé  à  la  Case  2e  titre  de  major  de 
l'île.  Il  continua  de  se  signaler  par  des 
exploits  dignes  d'un  plus  grand  théâ- 
tre, et  de  servir  des  gens  qui  se  refu- 
saient en  quelque  sorte  au  bien  qu'il 
leur  voulait  faire.  Enfin,  au  mois  de 
juin  de  l'année  1670 ,  il  mourut  d'une 
colique  du  pays ,  et  sa  veuve  se  rcraa- 
iria  seci'^cment  h  un  autre  Français. 

M— LE. 

CASEARIUS  (  Jean  ),  ecclésiasti- 
que  hollandais, résident  à  Gochin  sur 
la  fin  du  i7*.  siècle,  avait' des  con- 
naissances fort  étendues  sur  la  bota- 
nique; il  coopéra  au  magnifique  ou- 
vrage que  Rbéède  van  Drakenstein 
îpublia  sous  le  titre  à*ffortus  Mala- 
baricuSf  en  i3  volumes  in-fol.  avec 
des  figures.  Caséarius  dressa  le  plan 
de  l'ouvrage ,  fit  les  descriptions  des 
plantes ,  et  rédigea  le  texte  des  deux 
premiers  volumes.  M.  Jacquin  a  con- 
sacré à  sa  mémoire  un  genre  dé  plan- 
tes qu'il  a  observé  en  Amérique ,  au- 
^iel  il  a  donné  le  nom  de  casea- 
ria.  Linné  ne  l'adopta  pas  ;  il  le  réu- 
nit à  celui  du  samyda ,  comme  peu 
différent;  mais  la  découverte  de  plu- 
sieurs nouvelles  espèces  la  fait  ré- 
tablir :  ce  sont  des  arbres  et  des  ar- 
bustes. D— P— s. 

CASELÏUS  (  Jean  Ceessel, 
^us  connu  sous  le  nom  de  ),  naquit 
«n  iS53  à  Gôttingue,  d'une  famille 
originaire  du  duché  de  Gueldre,  d'où 
«Ile  avait  été  bannie'  à  cause  de  son 
attachement  à  la  nouvelle  réforme.  Il 
fit  ses  études  â  Leipzig,  à  Restock, 
à  Francfort,  à  Bologne,  et  eut  pour 
aaitres  Mébncbthony  GamérariuS;  etc. 
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Deux  voyages  en  Italie,  Tun  en  iSCe 
et  l'autre  en  1 566 ,  le  mirent  en  re- 
lation avec  les  hommes  de  lettres  les 
plus  distingués  de  ce  pays,  teU  que 
Muret,  Manuce,  Sigonius,  Victorius 
et  autres.  Au  retour  de  son  premier 
voyage ,  il  devint  professeur  de  philo- 
sophie et  d'éloquence  à  Rostock.  Quel- 
ques années  après,  il  se  chargea  de 
l'éducation  du  fils  de  Jean -Albert, 
duc  de  Mecklenbourg.  Le  duc  de  Lu- 
nebourg  l'appela  ensuite  pour  rem- 
plir une  chaire  de  philosopbîe  dans 
l'université  d'Helmstaedt ,  récemment 
fondée.  <j'est  dans  ce  poste  qu'il  passa 
les  vingt-quatre  dernières  années  de 
sa  vie,  et  qu'il  finit  ses  jours  le  9 
avril  161 3.  Gasélius  s'était  acquis  une 
considération  générale  auprès  des  sa- 
vants et  des  personnes  du  plus  haut 
rang;  il  la  méritait  par  son  honnêteté 
et  son  respect  pour  la  religion.  Il  s'é- 
tait fortement  prononcé  contre  Daniel 
Hoffmann  et  autres  qui ,  pour  mettre 
la  philosophie  en  contradiction  avec  la 
théologie,  enseignaient  qu'il  y  a  plu- 
sieurs choses  qui  sont  vraies  en  théolo- 
gie et  iaussesen  philoso{Aie,  paradoxe 
dont  Bayle  a  fait  depuis  on  bien  fo* 
neste  usage.  L'empereur  Maximilien 
lui  donna  une  grande  marque  de  son 
estime,  en  le  rétablissant  dans  toas  les 
titres  de  noblesse  de  ses  ancêtres.  Ses 
ouvrages  sont  très  nombreux  ;  mais 
c'est  surtout  par  ses  lettres  qu'il  est 
connu;  le  style  en  est  pur,  la  latinité 
élégante;  elles  sont  pleines  de  grâces, 
de  pensées  ingénieuses  ;  on  y  trouve 
une  vaste  érudition,  distryi)uée  avee 
beaucoup  de  goût;  elles  roolnt,  en 
génécal,  sur  des  matières  analogues  à 
la  profession  de  l'auteur.  Les  savants 
et  .les  gens  de  qualité  auxqueb  elles 
sont  adressées  en  Êdsaîeiit  leurs  dé*> 
lices ,  et  on  les  lit  encore  acqoord'hni 
avec  autant  d'intérêt  que  déplaisir.  Il 
«'en  faut  de  beaulsoup  qu'elles  aienC 
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^të  toutes  imprimées ,  et  nous  n'avons 
pas  même  une  édition  complète  de  tou- 
tes celles  qui  ont  vu  le  jour.  Le  plus  am- 
ple recueil  est  celui  que  Just  de  Dran- 
feld  publia  en  1687  ,  in-8''. ,  à  Franc- 
fort ,  sous  ce  titre  :  Opus  epistoUeiim 
exhibens  /.  Caselii  epistolas,  etc.  • 
il  ^  a  à  la  fin  un  petit  traité  latin  sur 
le  genre  épistolaire,  De  caractère 
epistoUco.  Le  même  éditeur  avait  fait 
imprimer,  quelques  années  aupara- 
vant, un  Recueil  des  poésies  gr^c^ 
ques  et  latines  de  Casélius ,  qui  res- 
pirent le  goût  de  Tantiquité.  11  avait 
promis  de  donner  au  public  les  ou- 
vrages politiques  et  philosophiques  du 
même  auteur;  mais  ce  projet  est  resté 
sans  exécution.  On  a  encore  de  Casé- 
lius des  traductions  de  VA^ésilas  et 
de  la  Cjrropédie  de  Xénophon,  cl 
divers  autres  ouvrages.  Térence  était 
son  auteur  favori ,  et  il  le  portait  tou- 
jours avec  lui.  T — ^o. 

CASËLLA  (Pi£rre-Léon),  histo- 
rien ,  antiquaire  et  poète  latin  du  I6^ 
siècle,  -était  né,  non  pas  à  Aquilée,  com- 
me on  l'a  écrit,  mais  à  Aquila,  dans 
fAbruzze.  Luca  Contile,  dans  une  de 
£e8  lettres  écrite  en  i562,  loue  ses 
talents,  ses  qualités  estimables,  et  la 
connaissance  parfaite  qu'il  avait  ac- 
quise^ dans  ime  extrême  jeunesse,  de 
la  langue  et  de  la  poésie  latines.  En 
supposant  que  Caselia  eût  alors  vingt 
ou  vingt  -  deux  ans ,  il  était  donc  ne 
vers  i54o  ou  i54a.  On  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort.  Son  ouvrage  De  pri* 
mis  lîaliœ  coloms  parut,  pour  la  pre- 
mière fois ,  à  Lyon  en  1 606 ,  in-8".,  ol 
fat  ensuite  inséré  dans  le  premier  vo- 
lume du  recueil  des  historiens  d'Itn- 
lie,  publié  par  Grxvius  et  Burmann.  Il 
<st  suivi,  dans  l'édition  de  Lyon ,  d'un 
npnscule  du  même  genre  :  De  TuS' 
eorum  origine  et  republicd  Floren- 
tmd^  des  éloges  de  quelques  illustres 
«rli»le$  ;  crt  d'un  recueil  d'épigran|i^c6 
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M  d'inscriptions.  La  latinîti^  de  ces  di- 
vers écrits  ne  justifie  pas-  tout- à- fait, 
les  éloges  de  Luca  Contile,  et,  dans  son 
premier  ouvrage,  l'auteur  ne  montre 
pas  toujours  une  critique  extrêmement 
sûre.  Il  rejette ,  il  est  vrai ,  comme  siip-  ' 

S  osés ,  les  auteurs  publiés  par  Annius 
e  Yiterb^;  mais  il  donne  comme 
réelles  certaines  suites  généalogiques 
des  premiers  rois  d'Italie,  qui  ne  sont 
pasmcHns  fabuleuses.  Il  fait  peu  d'u- 
sage des  monuments  ;  ses  assertions 
sont  souvent  dépourvues  dé  preuves» 
Enfin ,  au  jugement  de  Tiraboschi , 
après  tout  ce  qui  avait  déjà  paru  sur 
les  antiquités  de  Tltalie,  on  devait  at- 
tendre quelque  chose  de  meilleur. 

G— É. 
CASENEUVE  (Pierre  dÊ)> 
né  à  Toulouse,  le  5i  octobre  iSqi  ^ 
de  parents  aisés  qui  ne  négligèrent 
rien  pour  son  éducation.  Après  avoir 
terminé  son  cours  de  théologie,  il  se 
livra  à  l'étude  de  la  jurisprudence , 
et  fit  dans  cette  science  des  pogrès 
très  remarquables.  Il  possédait  à  fond 
les  langues  savantes ,  et  le  désir  d'ac- 
quérir une  intelligence  parfaite  des 
auteurs  latins  modernes  lui  fit  appren- 
dre Fallemand,  l'italien ,  l'espagnol  et 
même  l'ancien  provençal.  L'élude  ré- 
fléchie qu'il  fit  de  ces  langues  contri- 
bua sans  doute  à  faire  naiti*e  en  lui  le 
goût  des  recherches  grammaticales  et 
étymologiques  auxquelles  il  s'adonna 
dans  la  suite.  Le  besoin  d'une  vie  pai- 
sible, et  retirée  lui  fit  pré&'rer  I  état 
ecclésiastique  aux  emplois  brillants  de 
la  magistrature  qu'il  pouvait  espérer. 
Satisfait  d'une  modeste  prébende  qu'il 
obtint  à  l'église  St.-Étienne,  sans  soins, 
sans  désirs ,  il  se  proposait  d'achever 
ses  jours  dans  la  retraite  et  au  milieu 
de  ses  livres.  Son  roérite,'qui  commen- 
çait à  le  faire  connaître  plus  qu'il  ne 
l'aurait  voulu ,  fiit  on  obstacle  à  sa  ré- 
^ii^tioD*  L'archevêque  de  Toulouse 
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l'appela  pris  de  lui ,  et  le  détermioa  a 
travailler  sur  la  Coutume  de  Laiip;ue- 
doc.  Le   Traité  du  Franc-Alleu, 

Toulouse,  i64i,  iii-4°*  9  fl^'i^  ^^^ 
au  jour  peu  de  temps  après  ,  fut 
accueilli  par  les  e'tats  du  Languejdoc, 
qui  lui  offi'irent  une  peusion  pour 
écrire  l'histoire  de  la  pi^vince.  Ca- 
seneuve  refusa  la  pension ,  ne  you* 
lant  d'autre  récompense  d'un  trayail 
Utile  à  son  pays,  que  le  plaisir  même 
de  l'avoir  entrepris.  Il  fit  paraî- 
tre, pour  d^ager  sa  parole,  la  Ca* 
talognefraTiçaisej  Toulouse  j  16449 
in-4°*  f  ouvrage  très  piquant  dans  le 
moment  où  il  fut  publié,  rempli  d'ail- 
leurs de  choses  curieuses,  et  qui  fut 
généralement  bien  i*eçu.  Le  plus  connu 
actuellement  des  ouvrées  de  Case- 
neuve  est  son  dictionnaire  intitulé; 
Origines  de  la  langue  française. 
Il  en  était  occupé  depuis  plusieurs 
«nnées  ,  lorsqu'il  apprit  que  Mé« 
nage  faisait  imprimer  son  trayail 
sur  le  même  sujet,  Aussitét,  il  re-^ 
nonça  à  ses  projets,  et  une  circons- 
tance qui  aurait  rendu  ennemis  d'aur 
très  personnes ,  les  unit  d'une  ami^ 
tié  qui  ne  finit  qu'à  la  mort  de  Gase<p 
neuve,  arrivée  le  jour  anniversaire  de 
sa  naissance,  en  i652.  Le  manuscrit 
de  Fouvrage  qu'il  avait  commencé  sur 
la  langue  française  passa  entre  les 
mains  de  ses  héritiers,  qui  le  conser- 
vaient avec  soin.  Foucault,  inten- 
dant  à  Montauban ,  l'obtint  d'eux , 
^et  le  communiqua  à  Ménage  ,  qm 
enjavait  fait  commencer  l'impression 
lorsqu'il  mourut,  en  1692.  Simon 
de  Val-héberf  resta  alors  chargé 
d'en  suiyre  la  publication ,  et  c'est  k 
ses  soins  et  à  sa  patience  que  Aous  de- 
yons  de  posséder  cet  ouvrage  dans 
un  ordre  qui  en  rend  la  lecture  agréa- 
ble. On  le  trouve  h  la  smte  de  l!é(uiou 
du  Dictionnaire  étymologique  de 
Ménage f  Paris ^  iC^4;  io^fid.,  et 
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fondu  avec  h  tente  dans  les  édi- 
tions suivantes  de  ce  dictionnaire 
(  ^0^.  Jault  et  MÉNAGE  ).  Les  autres 
ouvrages  de  Gaseneuve  sont:  I.  la 
Caritée,  ou  la  (^-prienne  amoureux 
se  y  in-8^9  roman;  IL  VOngine  des 
jeux Jleureaux.de  Toulouse^  i^Sg, 
in-4"-  On  trouve  à  la  tête  de  ce  trlité 
fort  intéressant  la  Vie  de  l'auteur,  en 
latin,  par  Bernard  Médon.  U  est  bon 
de  remarquer  que  Caseneuye  n'y  £iit 
aucune  mention  de  Clémence  Isaure, 
regardée  comme  la  fondatrice  des  jeux 
floraux ,  et  que  l'éditeur  a  ajouté  k  la 
fin  du  volume  des  pièces  qui  preu- 
ycnt  que  Clémence  Isaure  n'a  jamais 
existé.  U  avait  publié  quelques  autres 
ouvrages  peu  importants ,  et  en  a  lais« 
se  en  manuscrit  de  plus  remarqua^ 
blcs  y  entre  autres ,  un  Traité  de  la 
langue  provençale  ;  un  de  V origine 
des  Français  i  et  une  Histoire  des 
favoris  de  France.  On  en  trouve  la 
liste  dans  la  pré&ce  que  Yal-hdsert 
a  miie  au-devant  de  I  édition  qu'il  a 
donnée  des  Origines.         W— -s. 

CASIMIR  V\jdit  le  Pacifique,  fils 
de  Miécislas  II ,  roi  de  Pologne,  était 
encore  en£int,  loirsqu'en  io54>  il  per- 
dit son  père.  Sa  mère  Richsa ,  nommée 
sa  tutrice  et  régente  du  royaume,  ayant 
soulevé  les  Polonais  par  son  mauvais 
gouvernement,  fut  obligée,  en  i  o56,  de 
s'enfuir  en  Saxe  avec  son  fils ,  que  bien- 
tôt après  elle  enyoya  à  Paris.  Casimir 
s'y  livra  à  l'étude,  et  sembla  chercher 
dans  la  culture  de  son  esprit  un  dé- 
dommagement au  trône  auquel  il  ^aic 
forcé  de  renoncer.  Cependant  la  Po» 
logne,  en  proie  aux  dissensions  intes- 
tines, était  en  même  temps  Faragée 
par  le  roi  de  Bohême  et  par  les  Rus- 
ses. Quelques  hommes  courageux  soi»- 
gèrent  à  tirer  leur  pays  de  cet  abkaet 
Une  diète  fut  indiquée  k  Gnesne,  eC 
le  primat  Etienne  Pobozg  proposa  de 
rappeler  l'héiitier  Ugptîme  fk  la 
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renne.  Quoique  Ton  ne  connût  pas  son 
caractère  et  que  Ton  pût  craindre  qu'il 
ne  chercbât  à  venger  les  outrages  qu'it 
aradt  reçus,  aucun  personnage  puis- 
sant ne  paraissant  digne  de  gouverner, 
on  convint  de  rappeler  Casimir  ;  mais 
tin  ignorait  le  lieu  de  sa  retraite.  Les 
ambassadeurs  que  Ton  envoya  à  sa 
mère  apprirent  qu'il  s'ëtait  retire  dans 
l'abbaye  de  Ciuni.Us  allèrent  l'y  trou- 
ver^  et  lui  exposèrent  les  malheurs  et 
les  désirs  de  la  nation.  Casimir  était 
lie  par  des  vceux  ;  il  avait  même  reçu 
le  diaconat.  Le  pape  Benoît  IX ,  à  qui 
Fon  s'adressa  pour  qu'il  romptt  les  en- 
gagements de  Casimir,  feignit  de  ne 
Souvoir  accorder  cette  demande,  afin 
e  redoubler  l'empressement  des  Po- 
kmais.  Il  se  rendit  enfin  à  leurs  solli- 
ôiations,  à  condition  Ijue  chaque  Po- 
lonais paierait  tous  les  ans  j  à  perpé- 
tuité ,  une  certaine  somme  pour  l'en- 
tretien d'une  lampe  dians  l'égKse  de 
Sl.-Pierre  ;  que  la  nation  entière  por- 
terait ,  comme  les  moines ,  les  cheveux 
courts  en  forme  de  couronne  ;  qu'aux: 
grandes  fêtes ,  tous  les  nobles  auraient 
an  cou,  durant  la jnesse,  une  étolede 
Kn ,  semblable  à  ceHe  des  prêtres  et 
des  diacres;  que  Casimir  conserve^ 
rait  l'habit  religieux ,  et  que  les  Polo» 
nais ,  enfin ,  ne  mangeraient  pas  de 
viande  depuis  la  Septuagé^ime  jusqu'à 
Pâques.  Casimir  quitta  le  cloître.  Sa 
mère ,  qu'il  vit  en  traversant  la  Saxe , 
essaya  vainement  de  le  dissuader  dé 
retourner  en  Pologne.  Accueilli  par 
ées  acclamations  générales ,  il  fut  cou- 
ronné, à  Gnesne  en  loft.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  chercher  à  étouflfbt 
les  semences  de  division  /et  de  pu- 
lier  une  amnistie.  Cette  sage  conduite 
produisit  le  plus  heureux  effet  pour  le 
fétablissement  de  la  tranquillité.  Ca-^ 
simir  prévoyant  que  ta  prospérité  de 
Pétat  réveillerait  la  jalousie  aes  pub* 
saBcesr  vouînes-^ckertha  à  les  gagner. 
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Jaroslaw,  duc  de  Russie,  était  l'ennemi 
le  plus  dangereux.  Ciasimir  rechercha 
son  alliance,  lui  demanda  la  main  de 
sa  sœur,  et  offrit  même  de  rendre  auiC 
Russes  plusieurs  villes  que  Boleslas , 
sonàïeul,  leur  avaitenlevées.Ils  avaient 
eux-mêmes  besoin  de  la  paix.  Leur 
duc  signa  le  traité  proposé,  et  remit 
sa  sœur  Marie  aux  ambassadeurs  de 
Casimir,  avec  une  dot  convenable.  La 
princesse,  en  arrivant.* ei "Pologne, 
abjura  la  religion  grecque,  se  fit  de 
nouveau  baptiser  ,   et  prît  le  nom 
de  Dobrogneva.  La  Mazovie  rentra 
sous  ^obéissance   de   Casimir.   Les 
Prussiens  offrirent  de  lui  payer  uiv 
tribut ,  et  se  remirent  sous   sa  dé- 
pendance. Ce  prince ,  assuré  de  la  parx 
âu  dehors,  chercha  à  faire  fleurir  le» 
sciences  dans  son  royaume.  Les  mo* 
nastères  étant  alors  leurs  sanctuaires , 
il  envoya  à  Cluni  des  députés  avec 
de  riches  présents.  Ils  en  ramenèrent 
douze  religieux ,  pour  qui  le  roi  fonda 
deux  couvents  dont  l'établissement 
contribua  à  épurer  les  mœurs  et  k 
donner  à  la  religion  la  dignité  et  la 
décence  qui  s'çftaient  perdues  au  mi- 
lieu des  guerres  civiles.  Malgré  son 
amour  pour  la  paix,  Casimir  fut  obli-^ 
gé ,  en  I  oHi ,  pour  ne  pas  s'attirer  le 
éourroux  de  Pempercur  qui  l'avait  pré- 
servé des  attaques  du  roi  de  Bohême, 
de  lui  fournir  des  troupes  pour  aller 
en  Hongrie  venger  ses  défaites  qu'il  at- 
tribuait aux  secours  envoyés  aux  Hou« 
crois  par  les  Polonais;  La  guerre  ne 
tut  pas  longue ,  et  Casimir  mit  à  pro- 
fit la  tranquillité  dont  il  se  promettait 
de  jouir  toute  sa  vie.  Tous  ses  effovttf 
tendirent  à  faire  goûter  au  peuple  les 
bienfaits  d'une  sage  administration.  A 
sa  mort ,  arrivée  le  28  novembre  v 
ïo58,  il  ne  restait  en  Pologne  pres- 
qu'aucune  trace  des  calamités  pas- 
sées. Ce  prince  emporta  les  regrets  de 
ses  sujets  ;  et  ment»  le  titre  ^orieux 
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de  restaurâteuF  pacifique  dû  reyàume; 
Il  eut  quatre  fils:  Boleslas^  qui  lui 
succéda;  Uladislas,  Olhou  qui  mou- 
rurent ayant  lui;  Miecislas  ^  qui  ne  lui 
suryëcut  que  peu  d'années,  et  une 
fi\\e  qui  épousa  Yratislas,  duc  de 
Bohême,  E^-^. 

CASIMIR  II  éuit  le  5«.  ûh  de  Bo- 
lesl^s  III  y  roi  de  Pologne ,  qui ,  a  sa 
mort,  en  ,i;i3i8,  ne  lui  assigna  aucun 
lot  dans  le  partage  qu'il  fit  de  ses  états 
à  ses  autres  enfants.  Il  est  vrai  qu'a- 
lors. Casimir  était  au  berceau^  et  Ton 
prétend  que  son  père ,  à  qui  on  adressa 
des  représentations  à  ce  sujet ,  répon- 
dit que  les  frères  de  Casimir  contri- 
bueraient malgré  eux  à  l'élever.  Par- 
venu à  l'âge  vinl ,  Casimir  commanda  » 
aia»i  que  chacun  de  ses  frères,  une 
division  de  l'armée  qui  fit  une  inva- 
sion en  Prusse  en  1 164.  Il  reçut  de 
Boieslas  IV,  en  1167,  les  provinces; 
de  Saudomir  et  de  Lublin ,  possédées 
aiiparavant  par  son  frère  Henri ,  mort 
dans  la  guerre  contre  les  Prussiens- 
Bolesks  ayant  mécontenté  ses  sujets , 
le  trône  fut  offert  à  Casimir,  qui  re- 
jeta cçtte  ofire.avec  indignation.  Ce 
refus  augmenta  l'estime  que  les  Polo- 
nais avaient  déjà  pour  lui.  Miecislas  I IT, 
qui  avait  sp/ccédé  à  Boieslas ,  souleva 
les  Polonais  par  sa  mauvaise  conduite  ; 
on  se  réunit  pour  lui  ôter  la  couronne 
en  1 1 1 7.  On  l'offrit  à  Casimir  ;  il  ne; 
l'accepta  qu'avec  peine.  Cracovie  s^ 
déclara  pour  lui  :  cet  exemple  entraîna 
toutes  les  provinces.  Miecislas ,  étonné 
seul  de  cette  défection  générale,  deinan* 
âa  en  vain  des  secours  aux  nobles  de  la 
grande  Pologne  et  à  ses  gendres ,  Bo- 
gislas ,  duc  de  Bohême,  et  Henri ,  duc 
de  Bavière  et  de  Saxe.  Son  fils  Othon 
même  se  souleva  contre  lui ,  et  fit  hom- 
mage à  Casimir  de  la  province  qu'il 
venait  d'usurper,  Casimir  se  faisait 
chérir  par  sa  bonté  et  la  s^esse  de  sou 
gouvemeotent;  ilWri^ea  Iss  9bu$| 


CAS 

abrogea  lés  usages  onéreux  au  peuple^ 
entre  autres  celui  qui  obligeait  les  gens 
de  la  campagne  à  fournir  le  logement 
et  la  nourriture  h  tout  noble  en  voyage. 
CependantMiecislas ,  qui  s'était  réfugié 
en  Silésie ,  connaissant  bien  le  carac-> 
tepe  de  son  frère ,  lui  écrivit  pour  lui. 
redemander  ses  états ,  en  lui  rappelant 
des  services  signalés  qu'il  lui  avait 
rendus.  Si  l'on  en  croit  les  historiens  ^ 
Casimir  aurait  renoncé  ail  trone^  qu'il 
croyait  ne  devoir  qu'à  une  injustice , 
s'il  eût  pu  en  descendre  sans  l'aveu  de 
ceux  qui  l'y  avaient  élevé.  Il  leur  pei- 
gnit l'infortune  de  son  frère ,  et  se  re- 
procha d'avoir  aidé  son  fils  Otbou  à 
le  dépouiller.  Les  magnats  se  mépri- 
rent sur  les  sentiments  de  Casimir, 
attribuèrent  sa  démarche  à  la  pusil- 
lanimité ,  et  lui  parlèrent  avec  d'autant, 
plus  de  hardiesse ,  qu'alors  commeo-. 
çait  à  germer  chez  eux  cet  esprit  d'in- 
subordination qui  plus  tard  a  £aiit  le 
malheur  de  la  Pologne.  Ils  repr^en- 
tèrent  à  Casimir  qu'il  allait  les  perdrez 
en  les  r-emettai^t  sous  la  domination- 
d'un  prince  méchant  et  avide  de  ven- 
geance ;  ils  ajoutèrent  que  lui-même 
serait  dépouillé. de  ses  duchés;  mais 
qu'au  reste.,  plutôt  que  de  se  rendre 
les  instruments  de  son  malheur,  ils 
se  choisiraient  un  autre  roi  s'il  per- 
sistait dans  son  dessein.  Casimir  céda 
k  leurs  remontrances ,  sans  abandon- 
ner néanmoins  le  projet  de  soulager 
les  peines  de  MiecisLis.  Celui-ci  cher- 
chait à  obtenir  par  la  force  ce  qu'il 
supposait  que  son  frère  lui  refusait 
par  ambitioa.  L'empereur  ne  lui  ayant 
pas  accordé  de  secours ,  il  conduisit  à 
Gnesne  des  troupes  que  lui  avait  don« 
nées  un  petit  prince  son  gendre,  donc 
les  états  étaient  baicnés  par  la  mer 
Baîtique.  Il  se.  rendit  maître  de  la 
grande  Pologne,  que  Casimir  avait 
peut-être  recommandé  de  ne  pas  dé- 
f^uixe  av«c  vigueur.  Othon  vint  de- 
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mander  grâce  à  Miedsias,  qui ,  voyant 
l'aversion  générale  des  Polonais,  n'osa 
pas  attaquer  Casimir ,  et  s'occupa  à 
s'affermir  dans  sa  conquête.  Cepen- 
dant, la  province  de  Brzesc  y  qui  prit 
finactivitë  de  Casimir  pour  de  la  £ii* 
blesse,  se  révolta  contre  loi  ^  il  marcha 
contre  la  capitale  du  pays ,  la  prit  en 
douze  jours,  et  punit  de  mort  les  ins* 
tigateurs  de  la  révolte.  Cette  expédia 
tion ,  qui  fit  connaître  la  valeur  de 
Casimir,  lui  inspira  des  idées  de  con- 
quête. Sous  un  prétexte  assez*  léger, 
il  entra  dans  le  duché  de  Halice ,  et, 
après  une  grande  victoire ,. il  en  remit 
en  possession ,  conune  vassal  de  la 
Pologne ,  le  (ils  d'une  de  ses  sœurs  que 
l'on  en  avait  chassé.  Cette  expédition 
intimida  Miecislas,*  il  eut  recours  à  la 
fourberie.  Il  réussit  à  séduire  le  gou- 
verneur de  la  MazoTÎe ,  qui  obimea  le 
peuple  à  lui  prêter  serment  de  fidélité: 
lia  crainte  d  exciter  une  guerre  civile 
empêcha  Casimir  de  s'y  opposer;  il 
prévoyait  d'ailleurs  l'événement  qui' 
arriva  bientôt.  Miecislas  souleva,  par 
sa  mauvaise  conduite ,  le  gouverneur 
et  les  grands ,  qui  allèrent  implorer  la 
cle'mence  et  le  secours  de  Casimir.  Ce 
prince  leur  fournit  des  troupes  qui 
chassèrent  Miecislas.  Casimir,  alla  en-> 
suite  dans  le  duché  de  Haiicz ,  pour 
venger  la  mort  de  son  neveu ,  empoi- 
sonné par  ses  sujets ,  qui  avaient  dé^ 
ferë  le  pouvoir  à  Vladimir,  le  précé- 
dent usurpateur.  Celui-ci,  après  avoir 
été  retenu  prisonnier  par  Bêla,  roi  de 
Hongrie,  à  qui  il  était  venu  demander 
des  secours ,  et  qui  avait  envoyé  sQn 
fils  André  pour  s'emparer  du  auché , 
s'échappa   de  captivité.  Ne  pouvant. 
ibroer  André ,  renfermé  dans  la  capi- 
tale ,  il  ravagea  les  frontières  de  la 
Pologne  ;  il  finit  cependant  par  s'unir 
aux  Polonais  pour  chasser  André ,  et 
se  reconnut  vassal  de  Casimir,  qui  eut 
après  cela  une  guerre  k  soutenir  con« 
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tre  Bêla  :  elle  fut  terminéet  par  une 
trêve.  Deux  princes  russes ,  aUiés  de , 
Casimir ,  le  choisirent  pour  arbitre 
dans  une  contestation  qu'ils  avaient  au 
sujet  de  leurs  limites.  Il  était  occupé' 
à  r^ler  leur  différend ,  lorsqu'il  apprit- 
qu'une  conspiration ,  ourdie  par  Mie-, 
cislas,  à  la,  laveur  du  mécontentement, 
excité  par  la  guerre  de  Hongrie ,  ve« 
naît  d'éclater.  Le  palatin  et  l'évêque, 
de  Cracovie ,  restés  seuls  fidèles  »  s'é-« 
taient  emparés  des  forts  de  la  ville,  et. 
résistaient  à  Miecislas  ;  il  n'osa  pas  at- 
teudre  l'arrivée  de  son  frère,  La  pré*' 
sente  seule  dç  Casimir  ramena  les. 
rebelles,  qui  l'avaient  cru  mort  en 
Russie.  11  punit  de  l'exil  le  chef  des  ré* 
voltés,  et  pardonna  aux  autres.  Cet 
acte  de  clémence  lui  gagna  tous  les* 
cœurs  ;  Miecislas  même  cessa  ses  en^ 
treprises',  ^t  fournit  bientôt  après  defe 
troupes  à  Casimir ,  qui  fit  une  expédi- 
tion contre  les  Prussiens ,  paroequ'ilS' 
refusaient  de  payer  les  tributs»  Le9 
Prussiens ,  efii^yés  de  la  rapidité  de  6A 
marche  et  des  ravages  qu'il  comment-- 
t^t ,  promirent  les  tributs  ,  pt  don- 
nèrent des  otages.  Ce  succès  fut  suivie 
de  la  p^  avec  les  Hongrois.  Casimir^' 
adoré  de  ses  sujets,  respecté,  de  st$) 
voisins,  jouissait  du  repos ,  lorsqu'il^ 
mourut  subitement,  le  4  iKiaî  <  i94»' 
au  milieu  d'un  banquet ,  à  l'âge  de 
soixante-dix-iept  ans.  Sou  équité  lui 
mérita  le  surnom  de  juste.  Sa  dévotion* 
s'alliait  avec  un  penchant  immodéré 
pour  les  femmes.  Quelques  autem'S. 
ont  même  prétendu  qu'il  avait  été  em- 
poisonné par  une  fenune  fatiguée,  da. 
$es  poursuites.  Il  avait  épousé,  en 
1 160,  Hélène ,  fille  de  Yozevold,  duc 
de  Belz,  dont  il  eut  Lezko,  son  suc- 
cesseur; Conrad,  duc  de  Mazovie, 
tige  de  la  branche  de  Mazovie  qui  s  é- 
tçignit  en  i4i6,  et  Salomé,  femme 
de  Carlomaa,  fils  d'André^  roi  de. 
Hongrie, 
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GÂSlMtR  III,  dît  h  Grand,  fils 
d'Uladislas  Loketek ,  s'était  distingué 
par  sa  bratmire  sons  le  rëgue  de  son 
père  y  qui  lui  avait  confié  le  soin  de  le 
venger  des  chevaliers  teutoniques,  et, 
pour  le  former  à  la  conduite  des  peu- 
ple»,  l'avait  établi  souverain  de  la 
grande  Pologne ,  distinction  qui  avait 
catrsé  des  troubles  dans  Téta  t.  A  peine 
tfssis  sur  le  trône,  en  iS53,  il  voulut 
prolonger  la  trêve  que  son  père  avait 
oondue  avec  les  chevaliers,  parce  que 
l'étonnante  facilité  avec  laquelle  ils  se 
lelevaient  de  leurs  défaites,  Élisait 
draind^e  une  ^lite  continuelle  de  com- 
bats sans  résultât.  Ayant  obtenu  la 
prolongation  de  la  trèvepour  un  an , 
Casimir  invita  le  rot  de  K)ngrie  à  ser- 
vir de  médiateur  entre  hri  et  les  che- 
valiers. Il  s'appliqua  ensuite  k  Têpri' 
met  h  licence,  et  pmiit  les  brigands 
qui  désolaient  la  Pologne.  If  fut  con- 
Tenu  en  i335,  dans  le  congres  de 
Wissegrad,  qire  les  dieYaKers  ren- 
draient k  la  Polocne  le  palatinat  de 
Gâjavie,  ainsi  que  le  district  de  Dobr- 
fin,  et  lui  paieraient  r 0,000  florins 
M  réparation  dé  leurs  dégâts.  Casimir, 
de  son  cèxé,  renonçai  à  la  Poméranie. 
Cet  accord,  avantageux  sait  chetaUers, 
lêu^  ayant  fait  es^rer  qu'il»  pour-» 
votent  exiger  dé  Casimir  de  nouveaux 
Sacrifices,  il»  luSf  dédatèrent  ^  lorsqu^il 
voulut  entrer  en  posses^n  de  la  Cn- 
javie ,  qufil  devait  préalablement  Êrire^ 
approiiver  le  traité  par  les  états  dtt 
royaume.  Le  roi,  hors  d'état  de  ven- 

Ser  cette  insulté,  proposai  à  la  diète 
e  ratifier  lelrai^,  ce  qn^elle  refusa  ^ 
cependant,  comme  on  ne  pouvait  pour 
lé  moment  pretidre  tes  armes  contre 
les  chevaliers,  oft  résolut  d'employer 
l'autorité  du  pape  pour  obtenir  jus- 
tice. Le  St-Siége  écouta  les  plaintes 
des  Polonais  ;  ses  codnkiissaire»  con- 
damnèrent les  chevfldiers  k  restituer 
k  la-  Pologne  la  Poméranie  et  les  au- 
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très  provmces  qu'ils  retenaient,  à  ré- 
tabUr  à  leurs  frais  les  églises  qu'ils 
avaient  détruites ,  à  payer  des  indem- 
nités ccmstdérables  k  Casimir  ;  enfin , 
à  tous  les  frais  du  procès.  Cette  sen- 
tence ,  qui  fut  suivie  de  l'excommuni- 
cation ,  n'intimida  pas  les  chevaliers  ; 
ils  eurent  recours  à  l'emperettr  Louis 
V,  qui  leur  défendit  de  se  dessaisir 
des  biens  de  l'ordre.  Les  chevaliers 
gardèrent  leurs  conquêtes  et  posèrent 
les  armes.  Casimir ,  n'ayant  pas  d'en- 
fant mâle,  et  voulant  s'assurer  l'appui 
d'un  prince  puissant,  choisit  ponr 
^ccesseur,  en  i539,  ^^^  neveu 
Louis,  fils  du  roi  de  Hongrie.  Ce  choix 
iiit  approuvé  après  de  vives  opposi- 
tions ,  et  on  le  notifia  k  Louis ,  avec 
la  restriction  que  ses  droits  au  trône 
de  Pologne  ne  seraient  valables  qu'au- 
tant que  Casimir  n'aurait  pas  d'en- 
Êints.  CasÎDiiir  perdit  son  épouse  en 
i54o.  U  s'empara  peu  après  de  la  pe- 
tite Russie,  qui  avait  autrefois  appar« 
tenu  k  la  Pologne ,  et  dont  le  souve- 
rain venait  de  mourir.  Il  épousa  en- 
suite Hedvige,  fille  du  landgrave  de 
Hesse.  Le  caractère  jaloux  de  cette 
princesse  ne  tarda  pas  à  lui  faire  per- 
dre l'afibction  de  Casimir,  qui  se  sépa« 
ra  d'elle,  et  la  tint  dans  une  espèce  de 
captivité.  Désirant  réunir  toutes  ses 
forces  contre  la  Russie,  mais  encore 
phis ,  n'avoir  pas  de  nouveaux  démê- 
lé avec  les  chevaliers  teutoniques ,  il 
Uw  offrit  k  paix  aux  conditions  con- 
venues quelques  années  auparavant. 
Us  souscrivirent  à  cet  accord,  qui, 
cette  fois,  fut  ratifié  par  la  dicte  eu 
1 345.  Casimir  conquit  presque  en  en- 
6er  la  Silésie>  dont  il  ne  retint  que 
FrauenstadL  Le  roi  de  Bohême ,  su- 
seeraiii  du  dnc  de  Silésié,  indigné  de 
la  conduite  de  son  vassal ,  fit  des  pré- 
paratifs pour  attaquer  la  Pologne,  me- 
nacée par  les  Tatars.  Ces  bai^res 
l'approchaiçttt  de  Cracovie;  Casimir 
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leur  dispute  le  passage  de  la  Vîstule, 
•les  force  à  se  retirer,  vole  en  Silesie, 
détruit  l'année  du  roi  de  Bohême,  et 
revient  dans  ses  états  pour  y  rétablir 
Tordre.  Il  convoque  une  diète  à  Wils- 
licza  en  1 347 ,  réunit  les  plus  habiles 
gens  du  royaume,  les  charge  d'une 
refonte  générale  des  lois,  et  coopère  à 
leurs  travaux.  Ses  nouvelles  ordon- 
nances sont  acceptées.  La  sollicitude 
paternelle  qii'il  ne  cessa  de  témoigner 
pour  la  classe  la  plus  malheureuse  de 
ses  sujets,  lui  valut  le  titre  de  roi  des 
paysans.  Il  essaya  même ,  avec  quel- 
que succès,  de  ramener  dans  ses 
états  les  arts  que  les  troubles  en 
avaient  exilés.  Il  travailla  ensuite  à 
fnettrc  son  royaume  à  Tabri  des  in- 
sultes des  ennemis,  eu  fortifiant  les 
villes;  puis  il  fonda  des  hôpitaux ,  des 
collèges,  des  universités.  Voyant  que 
les  Polonais,  uniqucmeut  occupés  de 
la  passion  des  armes,  lui  reprochaient 
en  quelque  sorte  sa  vie  inactive,  i\ 
rassembla  une  armée,  enleva  aux  Li- 
thuaniens tout  ce  qu'ils  possédaient 
dans  la  petite  Russie ,  et  célébra  ses 
conquêtes  par  un  triomphe.  Bientôt , 
les  Lithuaniens ,  profitant  de  l'ardeur 
effrénée  avec  laquelle  Casimir  se  livrait 
à  ses  plaisirs ,  reprirent  ce  qu  il  leur 
avait  arrai^é.  Les  nobles  regardèrent 
cette  agression  et  la  peste  qui  dévas- 
tait la  Pologne ,  comme  un  châtiment 
du  ciel  imté  des  désordres  du  roi,  et 
ne  firent  que  de  faibles  efforts  pour 
repousser  l'ennemi.  Casimir  se  ré-* 
Teille  de  sa  léthargie,  renforce  son  aiv 
mée  d'un  corps  de  Hongrois  que  son 
neveu  lui  amène ,  rentre  dans  la  Rus- 
sie, Kvre  bataille  aux  Lithuaniens , 
Élit  leur  duc  prisonnier ,  et  reprend  la 
Volhynie;  mais  le  prince  lithuanien 
s'échappe  de  ses  fers,  et  s'en  empare 
de  nouveau. Les  Polonais,  qui  avaient 
reconnu  Louis  pour  successeur  au 
trône  de  son  oncle ,  voulant  faire  va- 
vu. 
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loir  k  ses  yeux  leur  consentement  et 
le  mettre  à  profit  pour  eux-mêmes^ 
envoyèrent  à  Bude  des  députés  qui 
lui  firent  signer,  en  i355,  les  pre- 
mières  conventions  conclues  entre  la 
noblesse  et  les  rois.  Casimir ,  choqué 
de  cette  démarche,  résolut  de  se  marier 
une  troisième  fois,  dans  l'espoir  d'obte- 
nir un  héritier.  Hedvige,  délivrée  de  sa 
captivité,  venait  de  mourir;  il  épousa  ^ 
en  1 358,  une  princesse  de  même  nom, 
fille  du  duc  de  Glogau.  Il  paraissait 
uniquement  occupé  de  goûter  les  dou« 
ceurs  du  repos,  lorsque  des  troupes 
qu'il  avait  accordées  à  un  des  fils  du 
vàyvode  de  Moldavie,  ptnir  ressaisir 
l'héritage  de  son  père ,  furent  défaites 
et  réduites  en  captivité.  Cet  échec  fut 
si  désastreux  pour  la  Pologne,  qu'elle 
ne  conservait  aucun  espoir  de  le  ven- 
ger. Casimir  fut  réduit  à  racheter  à 
grands  frais  les  prisonniers.  Il  trouva 
cependant  le  moyen  de  faire  éclater 
sa  magnificence,  lorsque,  accompagné 
de  plusieursiautres  souverains,  l'empe- 
reur Charles  IV  vint  à  Cracovie  cpou' 
ser  la  fille  du  duc  de  Stetlin,  petite-fille 
de  Casimir.  Ce  prince  reprit  en  1 366 
la  Russie  rouge  aux  Lithuaniens,  et 
laissa  à  deux  seigneurs  de  cette  nation 
la  Volhynie  et  le  palatînat  de  Beltz,'à 
condition  qu'ils  les  tiendraient  en  fiefs 
de  la  Pologne.  Cette  expédition  venait 
d'ajouter  à  la  gloire  de  Casimir,  lors- 
qu'il mourut,  âgé  de  soixante-un  ans , 
des  suites  d'une  chute  de  cheval ,  le 
8  novembre  1370.  Ses  grandes  quali- 
tés firent  oublier  ses  nombreuxdéfauts. 
Le  plus  grave  qu'on  lui  ait  reproché , 
a  été  son  penchant  déréglé  pour  les 
femmes.  Parmi  le  grand  nombre  de 
ses  maîtresses,  on  remarqua  une 
juive,  nommée  Esther,  qui  obtint  de 
lui  les  privilèges  dont  les  juifs  ont, 
depuis  cette  époque,  joui  en  Pologne. 
Casimir  ne  laissa  de  son  troisième  ina« 
riage  que  deux  filles.  Eu  lui  fhifti^  rat  c 
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.  des  Piast,  qui  gouvernait  depuli  cinq 
ccat  vingt-huit  ans.  Jusqu'à  ce  prin- 
'  ce,  les  Polonais  n'avaient  eu  que  des 
rois  pris  dans  leur  sein  ;  ils  commen- 
cèrent afors  à  en  élire  d'e'trapgers,  et 
ce  fut  la  première  cause  des  troubles 
qui  ont  désolé  ce  royaume.   E— s. 

CASIMIR  ly  ét^it  fils  d'Uladislas 
V.  A  l'âge  de  treize  ans ,  et  du  vivant 
de  son  frère  Uladislas  VI,  il  fut  nom- 
mé roi  par  les  mécontents  de  Bohê- 
me en  1 458  ;  mais  les  Polonais  ne 
purent  soutenir  ce  choix  contre  Al- 
Bert,  duc  d'Autriche,  depuis  empe- 
reur. A  la  mort  de  Storobudski,  duc 
de  Lithuanie ,  Uladislas  envoya  Gasi« 
mir  dans  ce  p^ys  en  qualité  de  régent. 
Les  Lithuaniens  l'élurent  duc,  et  son 
frère  confirma  ce  choix.  Lorsqu'en 
i44^9  '^  nouvelle  de  la  malheureuse 
bataille  de  Varna  parvint  en  Pologne, 
on  refusa  d'abord  de  croire  à  la  mort 
d'Uladislas  ;  .lorsqu'il  ne  fut  plus  pos- 
sible d'en  douter ,  tous  les  suffrages  se 
réunirent  sur  Casimir,  qui,  à  l'insti- 
gation des  Lithuaniens,  refusa  le 
trône,  sous  prétexte  que  la  mort  de 
son  frère  n'était  pas  avérée.  Pressé  de 
nouveau,  il  refusa  encore,  disant 
qu'il  préférait  rester  dans  son  duché; 
m.ais^que,  d'avance,  il  se  déclarait  en- 
nemi du  prince  que  l'on  ^lirait  sans 
son  aveu.  Un  discours  si  hautain  en- 
gagea les  Polonais  à  jeter  les  yçux  sur 
un  prince  qui  pût  se  faire  craindre 
et  des  chevaliers  teutoniques  et  de 
Casimir.  A  peine  eurent-ils  proclamé 
leur  choix ,  que  Casimir  eut  recours  à 
la  reine  sa  mère.  Elle  eut  bientôt  mis 
une  partie  des  nobles  dans  ses  inlé- 
.  rets;  Casimir  fut  réélu  et  invité  à. ve- 
nir recevoir  la  couronne.  11  répondit 
qu'il  attendait  à  Brzesc  les  députés  du 
royaume,  pour  convenir  avec  eux  des 
conditions  auxquelles  il  consentirait  à 
i^s  gouverner.  La  crainte  de  perdre  la 
Lithuanie  y  et4'autres  motifs  a  intérêt; 
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furent  cause  que  l'on  déféra  aux  vo- 
lontés de  Casimir.  A  peine  couronné, 
en  1447  )  ^^  refusa  de  souscrire  aux 
engagements  que  la  république  exi- 
geait de  ses  rois ,  et  s'empressa  de  re- 
tourner dans  sou  duché,  où  il  résida 
presque  constamment ,  et  qu'il  voulait 
faire  considérer  comme  un  état  sc- 

Earé,  en  l'agrandissant  aux  dépens  d« 
i  Pologne.  Cette  conduite  indigna  les 
Polonais.  Daus  une  diète  indiquée  à 
Pietrikau,  en  i455,  la  crainte  seule 
d'exciter  une  guerre  civile  avait  em- 
pêché d'élire  un  nouveau  roi  ;  on  s'en 
tint  à  une  confédération ,  pour  garan- 
tir l'intégrité  de  l'état,  si  le  roi  per- 
sistait à  ne  pas  la  défendre.  Le  ser- 
ment fut  prêté  eu  présence  de  Casi- 
mir ,  qui  ne  balança  plus  à  promettre, 
mais  simplement  comme  roi  de  Polo- 
gne, ce  que  l'on  exigeait  de  lui.  Cette 
restriction  choqua:  les  clameurs,  les 
menaces  redoublèrent;  le  roi  donna 
un  consentement  absolu.  Peu  de  temps 
après,  les  Prussiens,  excédés  de  la  ty- 
rannie des  chevaliers  teutoniques ,  se 
soulevèrent,  les  chassèrent  de  la  plu- 
part des  villes,  et  demandèrent  à  Casi- 
mir de  les  recevoir  au  nombre  de  ses 
sujets,  ce  qu'il  accepta;  mais,  il  en 
résulta  une  guerre  longue  et  sanglante; 
la  victoire  favorisa  alternativement  les 
deux  partis;  enfin,  les  chevaliers  teu- 
toniques ,  abattus  par  diverses  défÂ- 
tes,  furent  obligés  de  fléchir,  et,  par 
un  traité  conclu  à  Thorn  en  1466,  ils 
restituèrent  le  pays,  qui ,  par  la  suitc^ 
porta  le  nom  de  Prusse  royale ,  et  ne 
retinrent  que  la  Prusse  ducale  comme 
fief  de  la  Pologne.  Les  troupes  licen- 
ciées à  la  paix  demandèrent  leur  paî^ 
'  ment;  il  fallut  ordonner  de  nouveaux 
subsides  pour  les  satisfaire,  et  indi- 
quer une  diète  pour  obtenir  le  consea- 
tement  des  provinces.  Aucune  ne  vou- 
lait contribuer;  toutes  parétendaieut 
esaiaing:  la  nécessité  de  la  taxe^  et 
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er  la  manière  de  la  lever.  On 
arrêta,  en  coosëquence,  que  la  diète 
ne  serait  plus  composée  de  tous  les 
nobles  ;  mais  que  chaque  palatinat  en-^ 
Terrait  deux  nonces  charges  de  tes 
instructions.  L'heureuse  issue  de  cette 
diète,  qui  lut  longue  et  tranquille,  en- 
gagea à  adopter  le  même  mode  pour 
Ta  venir.  Les  députés  reçurent  le  nom 
de  nonces  terrestres  ^  et  il  fut  résolu 
qu'ils  entreraient  dans  tous  les  détails 
du  gouvernement,  iustitution   qui, 
par  la  suite,  produisit  les  plus  grands 
maux.  Uladislas,  fils  aîné  de  Casimir, 
ayant  été  élu ,  en  1 47 1 ,  roi  de  Bohê- 
me par  les  états  de  ce  pays ,  fut  cou- 
ronné à  Prague.  Les  Hongrois  au- 
raient bien  voulu  soutenir  les  préten- 
tions de  Mathias,' leur  roi,  appuyées 
par  le  pape  ;  mais  les  forces  qui  ac- 
compaguaient  Uladislas  leur  imposè- 
rent :  ils  se  retirèrent.  Bientôt,  les 
grands  de  ce  royaume,  mécontents  de 
leur  roi ,  élurent  à  sa  place  Casimir, 
second  fils  du  roi  de  Pologne.  Chr  ac- 
corda à  leurs  députés  un  corps  de 
douze  mille  hommes.  Mathias  avait  eu 
!e  temps  de  regagner  l'affection  des 
grands  ;  il  força  Casimir  à  se  retirer  ; 
ensuite  il  attaqua  avec  succès  Uladislas 
et  son  père.  Une  trêve  conclue  par 
Fentremise  des  électeurs  de  Saxe  et 
de  iiraadeibourg ,  eût  été  suivie  d'une 
paix  durable ,  si  l'épouse  de  Casimir 
n'eût  refusé  de  marier  sa  fille  à  Ma- 
thias. lia  trêve  notait  pas  expirée,  que 
l'empereur  Frédéric  excita  Clasimir  et 
son  fils  Uladislas  à  reprendre  les  armes 
contre  le  roi  de  Hongrie.  Uladislas  seul 
joignit  ses  troupes  à  celles  de  l'empe- 
reur. Mathias,  qui  venait  de  vain- 
cre les  Turks,  assiégea  Vienne  en 
1477  9  ^^  contraignit  l'empereur  à  lui 
donner  TinTestiture  de  la  Bohème; 
mais ,  par  un  traite,  il  en  laissa  jouir 
Uladislas,  et  se  contenta  de  garder 
ses  Gonqaétcs.  D'un  autre  côté^  Us 
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Tatars  ravageaient  la  Podofie,  que 
Casimir  ne  savait  pas  défendre.  Ivan, 
duc  de  Moscovic,  les  en  chassa,  et 
poussa  ses  conquêtes  jusqu'en  Lithua- 
nie.  Casimir,  voulant  sauver  les  restes   * 
du  duché,  lui  céda  ce  qu'il  venait  de 
ravir.  Cet  événement  fit  enfin  com- 
prendre aux  Lithuanien»  que  leur  su- 
rete,  à  l'avenir , dépendait  de  leur 
union  avec  la  Pologne-,  ils  ne  tarde* 
renl  pas  à  s'applaudir  de  cette  mesurç. 
Eu  '479>  ks  Tatars  revinrent  les  at- 
taquer. Casimir,  accablé  par.  le  poids 
de  l'âge,  remit  le  commandement  de 
l'armée  à  Albert,  son  trobième  fils, 
qui  détruisit  l'armée  ennemie.  Cette 
expédition  lui  gagna  l'affection  des 
Hongrois  j  ils  le  donnèrent  pour  suc- 
cesseur à  Mathias.  Un  autre  parti  élut 
Uladislas,  frère   d'Albert,-   celui-ci, 
avec  une  armée  bien  inférieure  ea 
nombre,  aUaqua  celle  d'Uladislas,  fat 
défait ,  pris ,  et  amené  à  son  frère ,  qui 
ne  lui  rendit  la  libçrté  qu^à  condition 
qu  il  renoncerait  à  sçs  prétentions  sut 
la  Hongrie.  Les  malheurs  d'Albert, 
et  peut-être  encore  plus  le  tçaité  qu'il 
venait  de  conclure,  causèrent  un  cha* 
grin  mortel  à  son  père,  qui  déshérita 
Uladislas,  et  mourut  peu  après  à  Grod- 
110,  en  149Î1,  âgé  de  soixaqte-qua- 
tre  ans.  Orgueilleux,  sans  ambition, 
vain  et  peu  sensible  h  l'honneur ,  pro- 
digue par  caprice,  avare  par  goût, 
Casimir  fut  aussi  peu   regretté  des 
Polonais,  qu'U  n'avait  jamais  aimés, 
maigre  leur  esprit  soumis,  que  des  Li- 
thuaniens, objet  constant  de  son  af- 
fection, malgré  leurs  révoltes  conti- 
nuelles. Jl  laissa  de  son  mariage  avee 
Elisabetli,  fille  de  l'empereur  Albert 
11,  Uladislas,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême;  Jean  Albert,  qui  lui  succé- 
da; Casimir,  élu  roi  de  Hongrie  du 
vivant  de  Mathias,  et  mort  en  odeur 
de  sainteté  en  i483;  Alexandre,  Si- 
gismoôdi  «ttccessirement  rois'dePe- 
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logne;  Frédéric ,  arclievêque  de  Gn^s* 
ne ,  ëvêque  de  Gracovie  et  cardinal  ; 
Hedrige,  mariée  à  George ,  duc  de 
Bavière;  Sophie,  à  Frédéric,  mar- 
grave de  Brandebpurg;  Anne,  à  Bo^ 
gislas ,  duc  de  Poméranie  ;  Elisabeth  ^ 
À  Frédéric,  duc  de  Lignitz  ;  et  Barbe, 
k  George  .duc  de  Saxe,        E— s. 

CASIMIR  V  (  Jeaïï  ) ,  né  en  1609 , 
était  fils  de  Sigismond  III ,  roi  de 
Pologne  ,   et  de  Constance  d^Autri- 
che ,  sa  seconde  femme.  A  la  mort  de 
son  père,  en  i635,  sa  mère  vou- 
lait le  faire  monter  suk*  le  trône  ;  mais 
Casimir^  sachant  que  son  père  avait 
témoigné  le  désir  d'avoir  ÎJladisIas, 
son  frère  aîné,  pour  successeur ,  tra« 
versa  les  desseins  de  sa  mère,  se  mit 
ji  la  tête  du  parti  de  son  frère,  et,  lors- 
qu'il le  vit  élu,  fut  le  premier  à  le  féli- 
citer. Il  servit  ensuite  dans  les  armées 
impériales.  Chargé,  en  1 658,  d'aller 
en  Espagne  conclure  une  ligue  avec 
Philippe  m ,  alors  en  guerre  avec  la 
France,  et  commander  une  flotte  char- 
gée de  détruire  le  commerce  des  Fran- 
çais dans  la  Méditerranée ,  il  s'embar- 
qua à  Gênes.  Les  vents  le  jetèrent  sur 
la  côte  de  Provence  ^  il  fut  mené  à 
Marseille,  reconnu,  et  enfermé  au 
château  de  Bouc ,  près  du  Marligues , 
d'où  il  ne  sortit  au  bout  de  .deux  ans 
que  parce  que  son  &ère  Renvoya  de- 
mander par  un  ambassadeur.  Sorti  de 
captivité ,  il  retourna  en  Pologne;  mais 
bientôt  son  humeur  inquiète  l'entraîna 
eu  Italie.  En  passant  à  Lorette ,  il  fut 
saisi  d'une  inspiration  de  se  faire  jé- 
suite, et  entra  dans  cet  ordre  en  i643. 
Il  en  sortit  trois  ans  .après  ;  U  pape  le 
nomma  cardinal.  Apprenant  ta  mort 
du  fils  unique  de  son  frère,  dont  la 
santé  était  languissante,  il  renvoya  son 
4^hapeau  au  saint  père^  en  1647.  Van- 
née suivante  son  fi^ère  mounit.  Dans 
la  diète  qui  s'assembla ,  Casbnir  eu^ 
pour  concurrents  à  la  cOuroajie,  lé 
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czar ,  le  prince  de  Transylvanie ,  41 
son  propre  frère,  évêque  de  Breslau: 
il  fut  néanmoins  élu  sans  opposition. 
liC  pape  le  releva  de  ses  vœux,  et  lui 
accorda  en  outre  les  dispenses  néce»» 
saires  pour  épouser  Marie -Loube  de 
Gonzague,  veuve  de  son  frère,  al- 
liance qui  choqua  les  Polonais.  A  Hns^ 
tant  où  il  monta  sur  le  trône,  les  pro- 
grès des  Cosaques  avaient  répandu  une 
alarme  générale.  Il  offrit  une  amnistie  ; 
elle  fut  rejetée  avec  dédain.  Alors  le» 
Polonais  entrèrent  dans  l'Ukraine  et 
la  saccagèrent.  Les  Tatars  étaient  ve^ 
nus  au  secours  des  Cosaques;  Casimir 
marcha  contre  eux;  on  se  battit  avec 
acharnement  jusqu'à  la  nuit  ;  la  vic- 
toire restait  indécise  ;  la  division  se 
mit  parmi  les  alliés  ;  le  khan  des  Ta- 
tars et  Bogdan  Ksunielniski,  chef  des 
Cosaques,  conclurent  chacun  leur  trai- 
té avec  Casimir.  Les  Cosaques  obtin- 
rent une  amnisde,  et  leur  chef  vint 
demander  pardon  au  roi;  mais  con- 
servant un  profond  ressentiment  de 
cette  humiliation,  il  fit  entendre  aux 
Cosaques  qu'o^  ne  leur  avait  renda 
leiurs  privilèges  que  pour  attendre  Toe- 
casion  de  les  accabler.  Ils  levèrent  d< 
nouveau  l'étendard  de  la  révolte.  Ca^ 
$imir  les  battit  de  nouveau ,  mais  ne 
les  soumit  pas»  Leur  animosilé  contre 
Ja  Pologne  ne  fit  que  redoubler.  Ib  se 
liguèrent  avec  les  Kusses,  et  leurs  for- 
ces réunies  ravagèrent  la  Litbuanie* 
Les  Russes  s'emparèrent  de  Smolensk. 
Uu  autre  corps  de  Cosaques  se  joignit 
aux  Tatars ,  et  dévasta  la  partie  méri- 
dioiiale  du  royaume.  Des  dissension^ 
intestines  vinrent  encore  aggraver  ces 
maux.  Une  faction  décriait  la  oondnite 
du  roi ,  les  décrets  du  sénat ,  les  réso- 
lutions de  la  diète,  dont  le  veto  d'ua 
$eul  nonce  paralysait  les  opérations. 
Ce  (ut  en  1 65^3  qu'un  nonce,  nommé 
Sidzinski ,  fil  le  préfixer  usfugede  cette 
funeste  prérogative.  On  voulût  le  met- 
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tre  €0.  pièces;  il  n'échappa  (pie  par  la 
fuite. On  eût  dans  la  suite  traite  de  mê- 
me celui  qui  eût  propose'  l'abolition  de 
ce  privilc^e  qui  a  causé  la  ruine  de 
l'état.  Un  nouvel  ennemi  vint  encore 
se  joindre  à  ceux  qui  désolaient  la  Po-, 
logne.  Lorsque  Christine  abdiqua  la 
oouronue  de  Suède ,  raml)assadeur  de 
Jean  Casimir  renouvela  les  protesta* 
lions  qui  étabUssaient  les  droits  de  son 
maître  au  trône  de  ce  pays.  Charles- 
Gustave  fut  à  peine  en  possession  du 
gouvernement  y  que ,  pour  venger  l'in- 
stlle  dirigée  personnellemcnV  contre 
lui,  il  entre  en.  Prusse,  dirige  sa  mar- 
che sur  Varsovie  ;  malgré  quelques 
échecs,  prend  cette  ville,  soumet  toute 
la  Prusse,  excepté  Dantzi^,  et  lève  des 
contributions.  Casimir  fuit  en  Silésie, 
et  met  son  royaume  sous  la  protection 
de  la  Ste.- Vierge.  Une  confédération 
formée  jiour  la  défense  de  l'état  chas- 
se les  Suédois  de  Varsovie.  Ils  y  ren- 
trent après  un  combat  qui  dura  trois 
)ours.  Ragotzki ,  prince  de  Transylva- 
nie, se  ligue  avec  les  Suédois,  et  fait 
une  invasion  en  Pologne  ;  les  Russes 
entrent  eu  Lithuanie.  Cependant  le 
dessein  qu'avait  an  nonce  Charles-Gus* 
tàve  de  se  faire  déclarer  roi  de  Polo* 
gnc,  arme  contre  lui  toutes  les  puis- 
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et  les  cbassait  du  royaume.  Lorsque  le 
calme  régna,  il  crut  pouvoir  désigne^ 
son  successeur ,  et  proposa  à  la  na- 
tion le  duc  d'Enghicn,  fils  du  grand 
Condé.  Le  grand-maréchal  Lubomirs- 
ki  lui  représenta  fièrement  qu'on  no 
lui  permettrait  pas  pour  son  frère  ce 
qu'il  voulait  faire  pour  le  fils  d'un 
étranger.  Cette  réflexion  hai-die  anima 
contre  Lubomirski  le  sénat,  la  no* 
blesse ,  le  roi,  et  SoLieski,  dont  le  nom 
commençait  à  être  connu.  Lubomirski 
fut  condamné  à  perdre  les  biens,  l'hon- 
neur et  la  vie.  La  fuite  le  mit  en  sûre- 
té ;  mais  Casimir  disposa  de  ses  bieutf 
et  de  son  emploi.  Il  se  réfugia  k  Bres* 
lauy  et  ne  tarda  pas  à  réunir  une  ar*' 
niée.  Sobieski ,  envoyé  contre  lui ,  iîit 
battu.  Lubomirski,  vainqueur,  ren« 
voya  ses  prisonniers,  ne  redemandai 
ni  ses  biens  ni  ses  emplois  ;  il  exigea 
seulement  que  son  arrêt  de  proscrip- 
tion fût  révoqué,  et  que  le  roi  renon- 
çât à  la  prétention  de  se  nommer  un 
successeur,  puis  il  alla  mourir  à  Bres- 
lau.  Cent  mille  Tatars  étant  venus  peu 
après  attaquer  la  Podolie  et  la  Voiny- 
nie,  Sobieski)  nommé  grand- mai^ 
chai  de  la  couronne ,  alla  à  leur  ren-' 
contre  avec  une  armée  de  vingt  mille 
hommes,  et  sut  les  vaincre.  Délivres 


fiances  voisines ,  ainsi  que  la  Hollande,    de  cet  ennemi,  les  Polonais  reprirent 
et  l'empereur.  Ragotzki  fut  battu ,  la    leurs  contestations  avec  le  roi.  Casi- 


ilotte  suédoise  dispersée.  Le  traité 
d'où  va,  conclu  en  1660,  rendit  la 
Prusse  à  la  Pologne,  qui  déjà  avait 
renoncé  à  ses  droits^  de  suzeraineté 
sor  la  Prusse  ducale.  La  Suède  garda 
une  partie  de  (a  Livonie,  et  Casimir 
renonça  Â  Ses  prétentions  sur  la  cou- 
ronne de  Suède.  On  continua  la  guerre 
arec  les  Russes ,  qui ,  malgré  les  muti- 
neries continuelles.de  l'armée  polo- 
naise,  furent  chassés.de  la  Lithuanie, 
mais  gardèrent  Smolensk.  Tandis  que 
les  étrangers  accablaient  la  Pologne , 
Casimir  faisait  la  oierre  aux  «ociniena. 


rair,  fatigué  d'un  rang  qui  ne  lui  offrait 
que  des  soucis  continuels  sans  gloire 
et  sans  puissance,  résolut  d'abdiquer. 
Une  diète  fut  convoquée  à  Varsovie  en 
1668.  Le  vice-chancelier  y  lut  l'ex- 
posé des  motifs  qui  engageaient  le  roi 
k  renoncer  à  la  couronne.  Une  partie 
de  l'assemblée  parut  attendrie,  l'autre 
fut  indignée.  Le  primat  adressa  au  roi' 
des  représentations  très  vives.  Casimir 
répondit  par  un  discours  plein  d'éner- 
gie, et  remarquable  surtout  par  la  pré- 
diction qui  le  terminait.  Apres  avoir 
reproché  aux  Polonais  les  dissensions 
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c^ui  les  décbiraîent  sans  cessa ,  3  aiou- 
tâ  :  «Je  prévois  les  malheurs  qui  me- 
»  nacent  cotre  patrie;  et  plût  à  Dieu 
»  que  je  fusse  un  faux  prophète  !  Le 
»  Moscovite  et  le  Cosaque  se  joindi'otit 
n  au  peuple  qui  parle  la  même  langue 
n  qu'eux,  et  s'appropiieront  le  grand 
»  duché  de  Lithuanie.  Les  confins  de 
»  la  grande  Pologne  seront  ouverts  au 
»  Brandebourg,  et  la  Prusse  elle-même 
»  fera  valoir  les  traites  ou  le  droit  des 
D  armes  pour  envahir  notre  territoire. 

V  Au  mihcu  de  ce  démembrement  de 

V  nos  états  ^  la  maison  d'Autriche  ne 
»  laiss«*a  pas  échapper  l'occasion  de 
»  porter  ses  vues  sur  Cracovie,  etc.  » 
Aprèsson  abdication,  il  vint  en  France, 
choisit  sa  retraite  dans  l'abbaye  de 
St*  -  Germain  -  dés  -  Prés  :  il  en  devint 
abbé,  ainsi  que  de  Saint-Martin  de 
Nevers.  Il  ne  voulut  jamais  souffrir 
qu'on  lui  donnât  le  titre  de  majesté , 
et  mourut  à  Nevers^  âgé  de  soixante- 
trois  ans,  le  16  décembre  167^2. 
Sou  corps,  après  être  resté  en  dé- 
pôt dans  l'église  des  jésuites  Jusqu'en 
1675 ,  fut  porté  h  Cracovie.  Sfon  cœur 
fut  déposé  dans  un  tombeau  élevé  dans 
l'-^Iise  de  St.  -  Germain*  des-Prés,  où 

.  Casimir  était  représenté  avec  ses  habits 
royaux.  Ce  prince  était  brave,  mais 
£iible,  irrésolu  et  soumis  aux  volontés 
de  sa  femme,  qu'il  perdit  en  1667. 
On  a  prétendu  qu'en  167'i,  trois  mois 
avant  de  mourir,  il  avait  épousé  Marie 
Alignot,  fillé  d'une  blanchisseuse,  et 
déjà  veuve  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Grenoble  et  du  second  maré- 
chal de  rHôpitâl.  Quelques  écrivains 
ont  contesté  la  vérité  de  celte  anecdote. 
Casimir  lut  le  dernier  rejeton  mâle  de 
la  maison  de  Yasa.  £— s. 

CASIMIR  (  S.  ),  grand-duc  de  Li- 
diuanie,  le  troisième  des  treize  enfants 
de  Casimir  III,  roi  de  Pologne,  vint 
au  monde  le  5  ^octobre  i456.  Sa  itaère, 
fiiÎAabeth  d'Autridie,  princesse  d'une 
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rare  piété,  confia  son  éducation  i  Jeas  ' 
Dlugloss,  chanoine  de  Cracovie,  dont 
(es  vertus  égalaient  les  profondes  con« 
naissances  'en  tout  genre.  Le  jeune 
prince,  né  avec  les  plus  heureuses  dis- 
positions ,  répondit  parfaitement  aux 
vues  religieuses  dé  sa  mère,  et  aux 
soins  de  son  digne  instituteur.  A  peine 
avait-il  atteint  l'âge  de  treize  ans ,  que 
les  Hongrois,  révoltés  contre  Mathias. 
Corvin ,  leur  roi ,  le  demandèrent  pour 
lui  mettre  la  couronne  sur  la  tête.  Ca- 
simir, docile  aux  ordres  de  son  père, 
partit  à  la  tête  d'une  armée  polonaise, 
pour  faire  valoir  un  droit  dont  son 
extrême  jeunesse  ne  lui  permettait  pas 
de  sentir  toute  l'injustice.  Les  deux 
armées  étaient  près  d'en  venir  aux 
mains,  lorsque  le  pape  Sixte  IV,  s'é- 
tant  entremêlé  dans  le  différend  des 
Hongrois  avec  leur  souverain,  d'ad- 
leurs  digne,  par  toutes  sortes  de  bon- 
nes qualités ,  de  porter  la  coivonne  , 
lui  fournit  l'occasion  de  renoncer  à  une 
entreprise  qui  répugnait  autant  à  sa 
délicatesse  qu'elle  flattait  l'ambition 
du  roi  son  père.  Dans  un  âge  plus 
inûr ,  le  même  peuple  lui  renouvela  la 
même  offre  dans  une  circonstance  où , 
le  trône  étant  vacant ,  il  n'avait  point  h 
craindred'être  taxé  d'usurpation  ;  mais 
il  résista  à  toutes  les  sollicitations  qui 
lui  furent  faites  à  cet  égard.  Casimir,' 
tout  occupé  de  son  salut,  sut  se  con- 
server pur  au  milieu  de  la  corruption 
du  siècle.  Le  luxe  et  )a  mollesse  de  la 
cour,  où  sa  naissance  l'attachait,  n'eu- 
rent jamais  le  moindre' attrait  pour  son 
cœur.  La  méditation  continuelle  des 
vérités  saintes,  l'assiduité  au  service 
divin, la  mortification  des  sens,  par 
des  exercices  variés  de  pénitence,  le 
soulagement  des  pauvres ,  telle  fat 
l'histoire  de  tonte  sa  vie,  sans  que  ces 

Sratiques  laissassôit  rien  apercevoir  an 
ehorsqui  pût  blesser  les  bienséances 
de  son  rang.  Ce  jeune  prince  termina 
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sa  carrière  à  Wilna ,  le  4  mai*)  i  i95 , 
Tictime  de  sa  chasteté.  Sa  sainteté  fut^ 
attestée  sur  son  tombeau  par  de  nom* 
breux  miracles.  Les  I^olonais  attribué* 
rent  à  son  intercession  plusieurs  yic« 
toircs  sur  leurs  ennemis ,  et  le  procla* 
mèrent  protecteur  du  royaunie.  La' 
génération  des  peuples  lui  avait  dé- 
cerné un  culte  public,  et  érigé  des , 
chapelles ,  lorsque  le  pape  Léon  X 
l'inscrivit  sur  le  catalogue  des  saints  , 

Sar  une  canonisation  solennelle,  et, 
es  ce  moment,  il  fut  invoqué  comme 
le  patron  de  la  Pologne.  £n  i6o4 ,  six 
vingt  ans  après  sa  mort ,  on  trouva 
son  coi^ps  et  les  riches  étoffes  dans 
lesquelles  il  était  enseveli  sans  la 
moindre  corruption  ni  détérioration , 
ainsi  que  le  prouve  l'acte  authentique 
dressé  h  cette  époque  par  les  ordres  de 
Tévêque  de  Wilna.  On  le  voyait  peint 
d'après  nature  à  St-Germain-des- Prés, 
dans  une  chapelle  érigée  par  le  roi 
Casimir  (  Fojr,  GASiMm  V  ).  T— «D, 
GASINI  (  Valore  et  DoMEmco), 
étaient  frères  et  élèves  du  Passignano. 
Ils  s'adonnèrent  au  genre  du  portrait , 
et  s'y  firent  une  grande  réputation  vers 
la  on  du  t  ']''.  siècle.  On  voit  à  Flo- 
rence un  grand  nombre  de  portraits 
de  Valore ,  touchés  avec  beaucoup  de 
franchise  et  de  vérité.  Cet  artiste  avait 
un  talent  tout  particulier  pour  saisir 
et  retenir  dans  sa  mémoire  les  traits 
et  la  physionomie  des  personnes  de  sa 
connaissance,  et  pour  en  faire  de  souve- 
nir le  portrait  très  ressemblant,  même 
après  leur  mort.  Aussi  était-il  si  occupé 
qu'a  peine  avait-il  le  temps  d'exécuter 
la  tête  et  les  mains, laissant  à  son  frère 
Dominique  le  soin  d'habiller  ses  figu- 
res ,  ce  dont  celui-ci  s'acquittait  à  la 
grande  satisùction  de  son  aine  et  d'un 
public  impatient.  On  voit  deux  por« 
traits  de  Casini  «î  Ste.^Marie  in  carn^ 
yo^  sur  les  tombeaux  de  Laurent, 
évê^uG  di  Fiisoliy  et  de  Geneviève 
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Popoleschi ,  sa  mère.  Ce  dernier  est 
très  beau.  —  On  compte  aussi  Vit- 
tore  GAsina  au  nombre  des  artistes  qui 
aidèrent  Vasari  dans  ses  grands  tra- 
vaux/ —  Lanzi  cite  un  autre  Casini 
(  <2ô.  da  Varlungo,  florentin  ),  peintrt 
de  portraits ^  né  en  1689,  et  ^^^  ^^ 
i')45'  C— iT, 

CâSIRI  (Miguel),  savant  Orien- 
taliste ,  et  religieux  syro  -  maronite  , 
naquit  à  Tripoli  de  Syrie ,  en  1710^ 
et  vint  à  Home ,  où  il  fit  ses  études 
dans  le  collège  de  St.-Pierre  et  de  St.« 
Marcellin.  Il  y  reçut  les  ordres  le  2^ 
septembre  1734-  L'année  suivante^ 
il*  accompagna  en  Syrie  D.  Joseph  As- 
semani ,  qui  allait  assister,  par  ordr^ 
àk\  pape  Clément  XII,  au  synode  des 
maronites.  En  1758,  il  revint  à  Ro- 
me ,  et  rendit  à  la  propagande  un 
coiçipte  très  exact  des  opinions  reli- 
gieuses des  maronites.  Ce  voyage  fut 
le  seul  qu'il  fit  en  Orient.  A  son  retoui^, 
il  rentra  dans  son  couvent,  oii  il  cn« 
scigna  les  langues  arabe ,  syriaque  et 
chaldéennc ,  la  théologie  et  la  philoso- 
phie à  ses  religieux ,  et  il  né  le  quitta 
qu'en  1 748.  A  cette  époque ,  il  passa 
en  Espagne ,  d'après  l'invitation  de 
François  Ravago,  confesseur  de  Fer- 
dinand VI ,  qui  lui  avait  enseigné  à 
Home  la  philosophie ,  et  l'attacha  à  la 
Inbliothèque  royale  de  Madrid.  Casiri , 
par  reconnaissance  envers  son  protec- 
teur, fit  la  traduction  d'tin  ouvrage 
arabe ,  intitulé  :  Soleil  de  la  sagesse* 
L'original  et  la  version  se  sont  per- 
dus. Tout  avait  cependant  été  préparé 
pour  l'impression.  En  1749  ?  il  ^^t 
nommé  membre  de  l^académie  f oyale 
d'histoire  de  Madrid ,  et  se  rendit , 
par  ordre  du  roi  ^  à  k  bibliothè- 
que de  FËscurial ,  où  il  commença  h 
s-'occuper  de  compiler  les  matériaux 
qui  lui  ont  servi  à  composer  sa  Bi' 
Ùiotheca  arabica  -  hispana,  £& 
1^7  5  6  ;  à  la  mort  de  D,  Andrès  de  St;- 
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Jean ,  Gasiri  fut  nommé  interprète  du. 
roi. pour  les  langues  orientales  ;  cette 
même  année ,  le  roi  y  qui  l'estimait  par- 
ticuliëren^ent ,  lui  conféra  le  titre  de 
bibliothécaire  adjoint  de  l'Escurial ,  et 
lui  accorda ,  outre  ses  traitements,  une 

Sension  de  ^oo  piastres  sur  les  fonds 
e  cette  bibliothèque.  D.  Leop.  Geron. 
Puig  ctint  mort  en  1 765 ,  Casiri  lui 
succéda  dan3  Temploi  de  bibliothé- 
caire en  chef.  Cette  même  année,  il  fit 
Tenir  de  Rome  Paul  Hodar,  maronite 
très  versé  dans  la  connaissance  des 
Ungues  orientales ,  et  l'employa  à  faire 
les  extraits  des  manuscrits  qui  de- 
vaient entrer  dans  la  BihUotheca; 
mais ,  soit  que  Gasiri  voulût  exercer 
trop  d'empire  sur  son  collaborateur , 
soit  qu'il  fut  jaloux  d'être  le  ^ul  orien- 
taliste d'Espagne,  soit  enfin  que  Ho- 
dar  affichât  trop  d'orgueil ,  ces  deux 
savants  se  brouillèrent  bientôt  :  Hodar 
quitta  l'Espagne ,  et  passa  en  Portu- 
gal^ où  il  mourut.  I^a  Èibliotheca  ara- 
bico  -  hispana  n'était  point  encore 
imprimée  dans  son  entier,  lorjsque 
Gasiri  entreprit  une  traduction  latine 
de  la  collection  arabe  des  canons  de 
relise  d'Espagne,  collection  dont  le 
manuscrit  existait  à  l'Ëscurial.  Selon 
Gasiri,  cotte  collection  serait  très  an- 
cienne ,  et  due  à  un  évêque  nommé 
Jean  Daniel;  mais,  en  cela,  il  a  fait 
preuve  de  peu  de  critique  ;  car  on  peut 
assurer,  d'après  une  note  du  copiste . 
et  quelques  caractères  latins  qu'on  lit 
sur  le  manuscrit ,  que  son  âge  ne  re- 
monte pas  au-delà  du  1 2*.  siècle.  L'aca- 
démie royale  avait  chargé  Gasiri  d'ex- 
Eliqucr  plusieurs  inscriptions  ara- 
es  qu'on  lit  dans  l'Atambra  de  Gre- 
nade ,  l'Alcazar  de  Séville ,  etc. ,  et 
plusieurs  mtédailles  ;  mais  ce  savant  ne 
fut  pas  toujours  heureux  dans  sqs  ex- 
plications ,  qui,  au  jugement  de  l'aca- 
démie ,  ne  furent  pas  trouvées  dignes 
d' être  publiées.  Le  plus  utile ,  le  plus 
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bel  ouvrage  de  ce  savant,  celui  qui  lui 
assure  des  titres  incontestables  à  l'esti- 
me  des  amis  des  lettres ,  est  sa  Biblio- 
thipca  arabico'hispana  EseuriaJen-i 
siSj  siçe  libror.  omn,  manuscript,  quos 
arahicè  ah  auctoribus  ma^piampar- 
tem  arabO'hispanis  compositos  bi- 
bliotheca  cœnobii  Escurialensis  cont" 
plectituVy  recensio  etexplanatio,  ope* 
raet  studio  Mich.  Casiri j  etc.,  Ma- 
drid ,  1 760-1 7  70 ,  a  vol.  in-foL  Elle 
offre ,  sous  dix-huit  cent  cinquante-un 
articles ,  la  suite  de  tous  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  TEscurial , 
peut-être  la  plus  riche  de  l'Europe  eu 
ouvrages  arabes*  Le  premier  volume 
contient  les  grammairiens ,  les  poètes , 
les  philologues ,  les  lexicographes,  les 
philosophes,  les  moralistes,  les  po- 
litiques ,  les  médecins ,  les  mathéma- 
ticiens et  les  astronomes,  I^e  second 
volume  est  consacré  aux  géographes 
et  aux  historiens.  11  contient  de  nom- 
breux extraits  d'auteurs  arabes  ,  qui 
pourraient  servir  très  utilement  à  l'écri- 
vain qui  entreprendrait  de  tracer  l'his- 
toire de  l'Espagne  sous  les' Arabes.  Ga- 
siri donne  ordinairement  le  titre  des 
manuscrits  en  caractères  originaux^etla 
traduction  latine  ;  souvent,  il  rassemble 
sur  l'auteur  de  l'ouvrage  et  ses  écrits 
les  renseignements  qu'il  a  pu  recueil  • 
lir,  et  ajoute  à  ces  détails  les  passages 
du  manuscrit  qui  peuvent  en  indiquer 
le  contenu  et  offrir  le  plus  d'intérêt. 
La  Bibliotheca  arahico-hlspana  est 
un  répertoire  indispensable  à  qui- 
conque s'adonne  à  l'étude  de  la  litté-* 
rature  orientale.  On  y  a  cependant  re- 
marqué plusieurs  fautes  de  critique  et 
quelquefois  un  défaut  d'intelligence  du 
texte,  ils  ont  aussi  reproché  à  Gasiri 
d'avoir  confondu  le  caractère  cufique 
avecle  caractère  mogrebin. Gasiri  mou- 
rut  à  Madrid,  le  i  a  mars  1 791  •  Vers 
la  fin  de  ses  jours,  il  avait  perdu  la  mé- 
moire ,  et  était  dcvemi  sourd»  J«— iv. 
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.G4SL0N  (  Guillaume  ),  célëbi^ 
fondeur  de  caractères  d'imprimerie , 
ne'  en    169a,  à  Haies -Owen^  en 
Shropsbire,  n'était  d'abord  que  gra- 
veur d'ornements  sur  les  canons  d'ar- 
mes à  feu;  il  se  mit  ensuite  à  graver  des 
caractères  pour  les  relieurs.  L'impri- 
meur Bowjer  ayant ,  par  basard ,  vu 
de  ces  caractères ,  désira  connaître 
Gaslon  ;  il  le  conduisit  à  la  fonderie  de 
James ,  et  lui  demanda  s'il  se  croyait 
en  c'tat  de  graver  des  caractères  typo- 
grapbiques  :  celui-ci  répondit  qu'il  lui 
'  fallait  un  jour  pour  examiner  la  cbose. 
Ce  délai  expiré,  il  dit  à  Bo\7yer  qu'il  ne 
doutait  point  d'y  réussir.  D'après  cette 
i-éponse,  Bowyer,Bettenbam  et  Watts 
lui  prêtèrent  5oo  livres  sterl. ,  pour 
commencer  à  établir  une  fonderie, 
qui  ne  tarda  pas  à  prospérer.  En  1 720, 
la  société  pour  les  progrès  des  con- 
naissances chrétiennes  voulut  faire  im- 
primer, pour  l'usage  des  églises  d'O-* 
rient ,  le  NoiweaU"  Testament  et  les 
Psaumes  eu  arabe ,  et  choisit  Gaslon 
pour  fondre  les  caractères  désignés 
dans  ses  épreuves  »  sous  le  nom  d'à- 
rabes-anglais.  Palmer,  auteur  pré- 
tendu d'une  histoire  de  l'imprimerie 
qui  appartient  à  Psalmanazar,  ayant 
vu  le  nom  de  Gaslon  en  cicéro  à  la  fin 
d'une  épreuve  de  ses  caractères,  con- 
seilla a  notre  artiste  de  fondre  des  ca«> 
ractères  cicéro»  Il  suivit  cet  avis,  et 
surpassa  ce  qu'avaient  fait  les  autres 
fondeurs  jusqu'à  cette  époque.  Palmer 
en  ressentit  de  la  jalousie,  et  Gaslon  se 
vit  obligé  de  recourir  à  Bowyer ,  sous 
Tinspectioa  duquel  il  fondit,  en  1 72^2, 
les  Deaux  caractères  anglais  qui  ont 
servi  à  imprimer  les  œuvres  de  Sel- 
den,  et  les  caractères  coptes  employés 
dans  l'édition  du  Pentateuque  ,  de 
David  Wilkins.  Gaslon  atteignit  dans 
son  art  une  telle  perfection ,  qu'il  af- 
franchit l'Angleterre  delà  nécessité  de 
tirer  des  caractères  do  Hollande ,  et 
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que  les  siens ,  remarquables  par  leur 
élégance,  furent  demandés  sur  le  con- 
tinent. Ou  en  a  des  épreuves  dans  un 
recueil  intitulé  :  Spécimen  of  prin* 
ting  tyjfes ,  Londres ,  1 7G4»  in-8\  1 
rare.  Sa  fonderie  de  GhiswclUStreet 
devint  par  la  éuite  une  des  première^ 
de  FAngleterre.  Elle  est  encore  lemie 
par  sa  lamille.  Gaslon  mourut  le  25 
janvier  1^766.  -^  Sonfîis  Guillaumb, 
mort  en  1 778^  a  suivi  avec  distinction 
les  traces  de  son  père.        B — r  j. 

GASMANN  (Othon),  savant  allc^ 
mand ,  recteur  de  l'école  de  Stade ,  et 
ensuite  pasteur  de  la  même  ville,  mort 
le  i".  août  1607,  a  publié  :  I.  Quœs- 
tionum  marinarum^  a  voU,  Franc- 
fort, 1096  et  1607  ;  le  preniicr  volu- 
me traite  de  l'intéiieur  de  la  mer ,  le 
second  de  son  mouvement ,  principa» 
lement  du  flux  et  reflux;  IL  Nucîeus 
mrsteriorum  naturœ  emicleatus  , 
i6o5,  in-8'.  ;  IIL  deux  éditions  du 
traité  De  re  cibarid  de  Bruycrin  (  F. 
Bruyerin);  IV.  beaucoup  d'ouvra- 
ges de  piété  ,  dont  la  plupart  ont 
des  titres  singuliei^,  Turpiiudo  tur- 
pissima  et  laqueus  camalis ,  Pul" 
chritudo  pulcherrima ,  Mundus  im- 
mundus,  Thanatobulia seubeatè  mo- 
riendi  desiderium  ,  Hominis  novi 
anatomia;  etc,  ;  quelques-uns  sont  en 
allemand.  D— P— s. 

GASONI  (Gui),  né  à  Serr^ivalle 
dans  leTrévisaii,  vers  la  fin  du  16". 
siècle ,  fut  un  des  premiers  fonda- 
teurs de  l'académie  degU  Incogniti 
à  Venise.  Sa  maison  était  le  rendez- 
vous  des  plus  beaux  esprits  de  cette 
capitale,  où  il  habita  long-temps.  Le 
doge ,  auprès  duquel  ses  compatriotes 
l'avaient  chaîné  d'une  mission,  le  dé- 
cora de  la  dignité  de  chevalier.  Après 
avoir  rempli  divers  emplois  dans  sa 
patrie,  il  mourut  en  i64o  ,  laissant 
une  Fie  du  Tasse  et  divers  autres 
ouvrages  dont  oo  trouve  la  liste  dans 
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les  Glorie  degli  Incogniti.  La  onziè- 
me édition  de  ses  Opère  est  de  Ve- 
BÎse,  1623,  in-ï6.  11  s'attachait 
beaucoup  à  irai  1er  les  poètes  grecs  et 
latins.  -^-  Philippe  Casoni,  génois  , 
a  pubiie'  «n  italien  :  ï.  une  Histoire 
de  Louis  -le-  Grand  (  de  i658  à 
1706),  Milan,  1706- 1722,  5  vol. 
^-4**.^  11.  Annales  de  la  rëpuhU- 
^€  de  Gènes  du  lô**.  siècle'.  Gênes, 
1708,  in-foî.5  III.  Vie  du  marquis 
de  Spinoîa ,  le  preneur  de  villes  , 
Gènes,  169/,  in-8°.  C.  T— y. 
'  CASOTTI  (Jean-Baptiste),  lil- 
teraïeur  italien,  naquit  à  Prato  en 
Toscane ,  le  ta  i  octobre*  rôôg;  Il  fît 
SCS  étude»  à  Florence,  et  y  donna  dès 
Sa  feunesse  une  telle  opinion  de  ses 
connaissances  et  de  ses  talents  qu'il 
fût  envoyé'  à  Paris  avec  le' titre  de  se- 
cre'taire  de  la  cour  de  Toscane  auprès 
du  baron  Ricasolt,  qui  y  résidait  alors 
en  qualité  de  minisire  du  grand-duc. 
11  y  devint  Tami  de  plusieurs  gens 
de  lettres  distingués  ,  et  surtout  des 
deux  qui  cultivaient  le  plus  parlicu^ 
lièrement  la  langue  italienne  ,  Mé- 
nage et  Régnier  des  Marais.  De  re-. 
tour  à  Florence  ,  ayant  été  ordonné 
prêtre ,  il  fut  fait  recteur  du  collège 
ou  de  Tacadémie  des  nobles  ,  et  pro- 
fesseur de  philosophie  morale  et  de 
géographie  ;  il  le  fut  ensuite  d'his- 
toire profane  et  sacrée  dans  l'uni- 
versité de  Florence.  Ce  fut  alors  qu'il 
fut  choisi  pour  donner  dés  leçons 
d'histoire  au  prince  électoral  de  Saxe , 
Frédéric-Auguste ,  qui  fut  ensuite  élec- 
teur de  Saxe  et  roi  de  Pologne.  Il  ac- 
compagna ce  prince  à  Venise ,  à  Tu- 
rin et  dans  d'autres  villes  d'Italie. 
L'électeur  reconnaissant  lui  conféra 
dans  la  suite  le  litre  de  comte.  Le 
grand-duc  de  Toscane  ,  Cosme  lïl , 
avait  pour  lui  une  estime  particu- 
lière. Casotti  obtint,  vers  Fan  1720, 
un  canonîcat  à  Prato  sa  patrie^  et,  en 
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1 726^  la  cure  de  l'ancienne  éclisc  de 
Ste.-Marie  dell*  impruneta  dans  le'- 
veché  de  Florence  :  il  avait  publié  eu 
1714,  sur  cette  cure,  des  Mémoires 
historiques  écrits  en  italien ,  et  rem- 
plis de  recherches  curieuses  relatives 
à  l'histoire  du  moyen  âge,  dans  laquelle 
il  était  très  instruit.  Il  y  mourut  le  16 
juillet  1757,  et  légua  ses  biens  et  ses 
livres  à  la  cathédrale  de  Prato.  Ses 
autres  principaux  ouvrages  sont  :  I. 
Nolizie  storiclie  intorno  alla  vit  a  e 
alla  nuova  edizione  délie  opère  di 
monsi^nore  Giovanni  délia  Casa  , 
imprimées,  dans  le  premier  volume 
de  ses  œuvres,  Florence,  1707,  îu- 
4**.;  II.  Vita  di  Benedetto  Euon^ 
maUei{y,  Buoîîmattei)^  III.  Délia 
fondazîone  del  regio  monastère  di 
S,  Francesco  delli  Scariotd  di  Na^ 
poli  y  Florence ,  1 71*2  ;  IV.  Pratenses 
olim  prœposîti  nunc  episcopi^  etc. 
Les  ouvrages  de  Casoiti  sout  remplis 
d^énidition;  mais,  comme  il  arrive 
souvent  aux  érudits ,  il  la  rend  fati- 
gante par  la  surabondance  même  et 
par  le  défaut  d'ordre,  de  goût  et  de 
sobriété.  G — e. 

CASSAGNE  (  l'abbé  Josetb  la  ) , 
natif  du  diocèse  d'Oleron ,  s'occupa 
particulièrement  de  simplifier  aux 
commençants  l'étude  de  la  musique. 
Il  pubha  sur  ce  sujet  :  ï.  Recueil  de 
Fables  mises  en  musique ,  1754, 
in-4".  ;  IL  Alphabet  musical,  1 766, 
in-8".  ;  llï.  Traité  général  des  élé- 
ments du  chant,  1766,  ia-8**.  Dans 
cet  ouvrage,  imprimé  des  1742,1a 
Cassagne  proposait  la  réduction  de 
toutes  les  clefs  à  une  seule ,  celle  de 
soZsur  la  seconde  ligne.  Pascal  Boycr, 
de  Tarascon,  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  de  !Nîmes ,  aidé  de  TaLbé 
Boussîcr,  attaqua  vivement  ce  projet 
de  réforme ,  dans  une  Lettre  à  Vide^ 
rot  y  publiée  en  1767.  La  Cassngne 
répondit  à  cette  lettre  par  VUniel^ 
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fier  musical ,  pour  seivîr  de  sup^ 
pîémeni  au  Traité  général  dçs  élé^ 
ments  du  chant  (  i  nt^S  ),  in-8''.  D.  L. 
CASSAGNES,  ou  CASSAIGNE 
(Jacques  ),  naquit  à  ^îmes  le 
1*'.  août  i656.  Perrault  y  Brossette, 
KÎG^ron  et  d'Olivet  se  sont  trom» 
pës  en  fixant  Te'poque  de  sa  naissan- 
ce à  Tannée  1 653 ,  ainsi  que  les  au- 
teurs du  nouveau  Dictionnaire  his» 
torique  y  qui  la  placent  en  i634.  Il 
embrassa  l'é^t  ecclésiastique  après 
avoir  terminé^  ses  études  à  Paris,  où 
il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie. Ce  titre  ne  lui  parut  pas  in- 
compatible avec  celui  de  poète  ;  mais 
la  culture  de  la  poésie  ne  l'empêcha 
pas  de  se  livrer  à  l'éloquence  de  la 
chaire.  Comme  versificateur ,  des  piè- 
ces fugitives,  despoëmeS;  des  odes  lui 
firent  pendant  quelque  temps  une  assez 

rande  réputation  pour  qu'il  fût  reçu 
l'académie  française.  Il  n'avait  en- 
core  que  vingt  -  cinq  ans  lorsqu'il  y 
remplaça  St.-Amaiity  en  1 66a.  Comme 
orateur,  il  avait  entrepris  de  compo- 
ser un  corps  d'homélies  propres  à 
Itre  récitées  dans  les  églises  qui  man- 
queraient de  prédicateurs;  Il  prononça 
Toraison  funèbre  de  Hardouin  de 
Péréfixe,  et  fut  nommé  pour  prêcher 
à  la  cour  ;  mais  le  trait  fameux  déco-< 
ché  parBoileail,  qui  dit  dans  sa  sa« 
tire  du  repas ,  qu'il 

....  ae  compta  xicn ,  ni  le  vin  ni  la  cbirc  f 
Si  Tofe  n''e«t  plus  k  Taise  assit  en  un  festin , 
^*aiuL  ■«raioos  de  Caisagne  ««  d«U*ii)b4€otta , 

Fimmola ,  pour  ainsi  dire,  au  pied  de 
la  chaire  de  la  chapelle  du  Louvre;  il 
n'osa  pas  y  monter ,  et  renonça  pour 
jamais  à  la  prédication.  On  assure  que 
Cassagnes  fut  si  vivement  affecté  de  la 
plaisanterie  de  Boileau,  que  sa  raison 
s'en  altéra.  Il  est  certain  qu'on  se  vit 
obligé  de  l'enfermer  h  Saint-Lazare  j 
mais  l'ancien  secrétaire  d'état  Lomé- 
Bie^  qui  s'était  rctiié  dans  cette  maison, 
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et  qui  lui  confia  la  révision  d'une  hist 
toire  secrète  du  jansénisme ,  atteste- 
que  cet  infortuné  mourut  dans  touV 
son  bon  sens.  Il  y  a  lieu  de  concbir« . 
q\ie,  si  l'impression  que  fit  sur  lui  \t^ 
trait  de  Despréaux  contribua  au  d(> 
rangement  de  sa  tête ,  cette  cause  n«  . 
fut  ni  la  seule  ni  la  plus  directe  de  son 
malheur^  La  vaste  érudition  de  Cas*  , 
sagpes  lavait  fait  choisir  par  Colbert 
pour  être  un  des  quatre  premiers  mem- 
bres dont  se  composa  la  petite  acadé- 
mie, qui  prit  bientôt  après  le  nom  SA^ 
cadémie  des  inscriptions  et  beîleS'* . 
lettres.  Il  est  Tauteur  de  la  préface 
estimée  qui  se  trouve  à  la  tête  des 
CEuvres  de  Balzac ,  de  l'édition  de 
i665.  On  lui  doit  encore  :  I.  Traité  de 
morale  sur  la  valeur ^  1674  >  in- 1 2  ^ 
U.  une  traduction  des  Dialogues  de 
V orateur  àc  Cicéron,  sous  le  titre  d« 
Ehétorique  de  Cicéron  y  Paris,  1673^ 
in-8'.;  traduction  fidèle,  exacte, clai- 
re ,  mais  qui  ne  rend  pas  avec  assez 
de  précision  et  d'énergie  le  feu  de  l'o- 
riginal. III.  Une  traduction  de  Sal- 
luste ,  intitulée  :  Histoire  de  la  guerre 
des  Romains  y  Paris  ,  1675,  in-B". 
Ce  dernier  ouvrage  e?l  précédé  d'ua 
discours   préliminaire  ,  dans  lequel 
l'auteur  traite  de  l'art  d'écrire  l'his-. 
toire ,  et  apprécie  avec  plus  de  juge- 
ment que.  de  goût  l'original  de  sa  ver- 
sion. Cassagnes  futgratif^  d'un^  pen- 
sion ,  et  nommé  garde  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  Il  mourut  à  St.-Lazare 
le  it;  mai  1679.  V.  S — l. 

CASSAN.  yoy.  Usun-Cassan. 

CASSANA  C  Jean-Frakçois  ),pein- 
tre  de  l'école  génoise,  naquit  en  16 1 1, 
à  Cassana,  petit  village  de  la  rivière 
de  Gênes ,  près  de  la  terre  de  Bonaso- 
lâ.  On  n'a  jamais  connu  le  nom  véri- 
table de  cet  article ,  qui ,  ainsi  que  Le 
Bassan,  Castel- Franco,  Passignano, 
Pordciione  et  l'EmpoU ,  a  jiorlé  toute 
sa  vie  le  nom  du  lieu  où  il  était  né* 
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Jean-François  étudia ,  des  ses  plus  jeU" 
nés  an;iées ,  sous  Bernard  Strozzi,  dit 
ii  Capueino,  Quelques  auteurs  pré- 
tendent  même   qtie  Cassana  suivit' 
son  maître  k  Venise,  lorsqu'il  s*enfuit 
ftêcrëtemeut  pour  se  soustraire  aux 
persécutions  des  supérieurs  de  sou 
ordre,  qui  voulaient  l'empêcher  de 
s'adonner  k  la  peinture.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Cassana  resta  k  Venise  pen- 
dant plusieurs  années  ;  mais  .il  n'y 
fut  pas  heureux ,  et ,  quoiqu'il  eût  ac-* 
quis  une  grande  réputation ,  ses  ri- 
vaux ne  cessèrent  de  le  tourmenter , 
comme  ont  le  voit  dans  une  lettre  très 
singulière  d'Antoine  Lupis,  qui  nous 
a*  été  conservée  par  Batti ,  et  dont  on 
a  pu  appliquer  la  morale  à  plus  d'un 
siècle:  «Je  vois  (écrit  Lupis  àCassa- 
»  na  )  que  toujours  le  sort  favorise 
»  très  peu  les  hommes  distingués  : 
»  c'est  ce  qui  vous  est  arrivé ,  lors- 
»  qu'étant  un  des  premiers  pinceaux 
»  de  Venise,  vous  avez  été  condamné 
»  par  le  sort  à  répandre  phis  de  lar- 
»  mes  que  d'essences  sur  vos  toiles.... 
)»  La  renomipéc  court  le  monde'  à  son 
y>  caprice  :  les  uns  achèteut  des  crfs- 
)>  taux  au  poids  du  diamant;  les  autres, 
»  dans  leurs  opinions ,  épousent  des 
»  chouettes  pour  des  Minerves  :  vous 
»  avez  été  ici  le  moderne  Carrache. 
»  Quelle  nécessité  de  suivre  la  mode' 
»  pour  les  tableaux,  comme  on  fait 

»  pour>.les  vêtements  ! Nous  som- 

»  mes  arrivés  à  une  époque  où  on  aime 
n  mieux  leiumierque  l'ambre.  »  Ce- 
pendant Cassana  trouva  un  protecteur' 
dans  Alexandre  II,  prince  de  la  Mi- 
randole,  qui  l'attira  dans  cette  ville, 
où  iHravailla  particulièrement  pour 
l'église  des  jésuites ,  pour  celle  de  St.« 
Jérôme,  et  pour  la  cathédrale.  Après 
avoir  obtenu  enfin  quelques  succès ,  et 
Irouvé  un  peu  plus  de  bonheur  qu'à 
Venise,  Cassana  mourut  à  la  Miran- 
doleen  iSgi.U  avait  destiné  à  l'élude 
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de  la  peinture  ses  quatre  enfents.  — « 
l^iccolâ  Cassana  ,  né  k  Venise,  en 
1659,  réussit  dans  le  portrait.  Appelé 
à  Floretice  par  le  grand-dùc  Ferdi- 
nand ,  il  y  entreprit  celui  de  ce  prince 
vu  jusqu'aux  genoux ,  ensuite  celui  de' 
la  princesse  Violante  de  Bavière  »  son 
épou&e,  et  successivement  ceux  de 
Zigolino  et  de  Tortella ,  boufibns  de  la 
cour.  Niccolô  ne  se  borna  pas  k  de 
semblables  travaux  ;  ii  laissa  encore 
une  Bacchanale  d'un  ton  ferme  et 
chaud,  et  un  tableau  en  demi-figures, 
et  non  pas  en  figures  de  grandeur  na- 
turelle, comme  quelques  auteurs  l'ont 
prétendu,  d'une  composition  assez  bi- 
zarre, représentant  la  Conjuration  de 
Catilina,  On  y  voit  deux  conjurés  qui. 
se  serrent  la  main  en  présence  des' 
autres ,  en  tenant  chacun   un  verre 
rempli  de  sang.  Enfin ,  on  doit  à  ce 
maître  une  très  belle  copie  du  grand 
tableau  de  5.  Pierre  martyr,  ou  Ti- 
tien. Il  est  toujours  utile  de  conserver 
les  traditions  qui  apprennent  quelques 
détails  sur  ces  sortes  de  copies ,  pour 
que,  plus  tard,  on  ne  les  regarde  pas 
comme  l'original ,  ou  comme  une  ré- 
plique. Quelques  ouvrages  de  jNîccqJo 
ayant  été  transportés  en  Angleterre , 
il  fut  invité  à  s'y  rendre,  et  reçut  or- 
dre de  faire  le  portrait  de  la  reine 
Anne,  qui  le  nomma  son  premier 
peintre,  et  lui  assigna  un  traitement 
considérable;  mais  cet  artiste  peu  tem- 
pérant se  livra  tellement  à  la  passion 
du  vin  qu^i^omba  ipalvde  et  mourut, 
en  1713,  âgé   de  cinquante-quatre 
ans.  Niécoio  efait  dTim  caractère  fK>ail-> 
.  lânt,impétueux.On  raconte  que,  quand 
il^  achevait  un  portrait ,  il  s'aOachait 
tellement  à  son  ouvrage,  qu'il  u'enten* 
dait  pas  ceux  qui  lui  parlaient;  quand 
ses  teintes  ne  devenaient  pas  telles 
qu'il  les  désirait^  il  se  roidait  k  terre|^ 
et  criait  comme  un  frénétique  :  «  Je 
»  veux  de  l'esprit  dans  cette  figure  f  |« 
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1»  veox  qu'elle  parle ,  qu'elle  se  remue } 
»  je  veux  que  le  saug  circule  dans  ces 
9  veines.  »  Niccolo  a  du  souvent  de 
belles  inspirations  à  cet  ëtat  d'enthou- 
siasme et  même  de  fureur.  -*-  Jean- 
Augustin,  dit  l'abbé  Cassaiva  y  second 
fils  de  Jean- François,  mort  à  Géues 
en  17^0,  à  Fâge  de  soixante-deux 
ans ,  s'adonna  aussi  au  portrait.  11  a 
laissé  celui  de  François  Erizzo,  doge 
de  Venise.  Ce  tableau  fut  envoyé  à 
Londres  pour  être  gravé.  Voulant  ne 
pas  se  trouver  en  concurrence  avec 
son  frèrel^iccolOy  Jean -Augustin  s'ap 
pliqua  ensuite  à  peindre  les  animaux, 
et  réussit  beaucoup  ep  ce  genre  ;  on 
attribue  même  souvent  sescomi>osi- 
lions  au  Benedette  ;  mais  avant  de  l'a- 
dopter, il  avait  montré  le  plus  grand 
lalent  pour  les  portraits ,  surtout  dans 
ceux  du  jeune  duc  de  Guastalla ,  dont 
la  mère  demandait  un  portrait  tous 
les  ans,  afin,  disait-elle,  de  mieux 
juger  la  v^^riatiou  de.  la  physionomie 
de  sou  fils.  Jean-Augustin  avait  porté 
dans  sa  jeunesse  l'habit  d'abbé  ;  mais 
«nsuite  il  y  avait  renoncé  :  lorsqu'un 
|our  ayant  perdu  ,  dans  un  voyage , 
une  très  beÛeépée  qu'il  avait  atta(£é^ 
aoigneusement  à  sa  valise,  il  s'imagi* 
na  que  cette  perte  l'avertissait  du  toit 
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ALEGax  DE  ) ,  ne  à  Tarragone  en 
.1 590 ,  entra  dans  l'ordre  des  carmes 
à  Sarragosse ,  dans  le  temps  même 
où  son  père  lui  destinait  la  place  de 
/secrétaire  du  roi ,  qu'occupait  un  de  ses 
oncles.  Il  prit  le  bonnet  de  d/octeur  en 
ihéolode ,  et  s'adonna  à  l'iùstoire  de 
^on  ordre  ;  mais  ses  travaux  ne  furent 
pas  même  estimés  de  ses  confrères , 
qui  le  regardèrent  comme  un  écrivain 
négligent  et  peu  instruit  Jean  Ch^ron^ 
de  Bordeaus; ,  dans  ses    Findiâm 
sçapularis  privilegiati  ,  l'appelle  : 
i^ius  vir  magis  quam  antiquanus^ 
Gassanate  est  mort  au  mois  de  septem- 
bre i653.  Il  a  laissé  neuf  volumes  de 
sermons^  et  quelques  autres  ouvrages 
de  dévotion,  dont  parle  Nicolas  An- 
tonio. Son  Paradisus  carmelitici  de- 
coris  swe  de  origine  ordinis  carme" 
litaram,  rébusque  ab  his  per  tôt  estâ- 
tes gestis ,  ac  de  carmelitîs  pietate 
aut  scientid  Claris ,  Lyon,  1659 ,  in- 
fol.,  ne  lui  fait  aucun  honneur,  et  a 
été  censuré,  par  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  A.  B — t. 

CA5SANDRA.  fV-  Fbdele. 
CâSSANDRE  ,  fils   d'Antipater  « 
passa  en  Asie  peu  de  temps  avant  U 
mort  d'Alexandre-le-Grand,  pour  dé* 
fendre  son  père  contre  les  accusations 
<|u  if  avait  eu  d'abandonner  l'habit  ec-^   d'Olympias.  Quelques  auteurs  disent 
désiastique.  Il  le  reprit  donc ,  pour    qu'il  y  porta  le  poison  qu'on  employa 


ne  plus  le  quitter.  —  Jean -Baptiste, 
3^  fils,  peignit  les  fleurs,  Ws  fruits  et 
les  animaux.  Il  mourut  à  la  Mirando- 
Je,  et  survécut  peu  de  temps  à  son 
père.  —  Mari£-Vigtoies,  aoeur  des 
précédents ,  élève  de  Jean-Augustin  p 
a  laissé  des  demirfigures  de  sujets  sa- 
crés. Elle  est  morte  à  Venise  en  1 7 1 1  • 
On  trouve  une  dissertation  sur  toute 
cette  intéressante  (amille  dans  le  Car 
taloguo  dii  cabinet  du  docteur  Fio/^ 
nelii,  Venise,  i79o,in-4°.,  p.  97. 

A— D. 

CASSANATE  (  Ma«c  -  Ait t.oiwe 


pour  faire  mourir  Alexandre  ;  mais 
c'est  un  bruit  dénué  de  fondement. 
Quelque  temps  après  la  mort  d'A- 
lexandre ,  le  commandement  général 
de  l'armée  dés  princes  fut  donné  à 
Aotigone ,  et  Antipater  lui  fît  adjoindre 
Cassandre  en  qualité  de  chiliarqué , 
titre  q'  i  lui  donnait  une  grande  auto- 
rité. Mais ,  connaissant  son  ambition , 
il  ne  crut  pas  devoir ,  en  mourant ,  lui 
laisser  la  tutelle  des  jeunes  princes  , 
et  il  désigna  Polyperchon  pour  son 
SucQ^ssçur.  Cassandre,  voulant  an- 
nuiler  ce?  d'ispositioas  ;  chargea  ^i- 
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eaiior  du  commandement  de  la  gar- 
nbon  que  son  père  avait  mise  à  Ma- 
nychie  ^  dans  TAttique ,  et  passa  lai- 
même  en  Asie  pour  engager  Ptolemëe 
et  Andgone  dans  son  parti.  Polyper- 
•chon  ,  pendant  son  absence,  envoya 
Alexanore  son  fils  dans  TAttique  , 
avec  une  armée,  et  rendit ,  au  nom  des 
rois ,  un  décret  pour  rétablir  la  démo» 
cratie  dans  toutes  lès  villes  de  la  Grèce, 
À  la  place  des  aristocraties  instituées 
.par  Alexandre,  et  maintenues  par 
Aotipater.  Getëdit  produisit  Teffet  qu'il 
en  attendait ,  et  les  villes ,  pour  la  plu- 
part, chassèrent  ceux  qui  étaient  à  la 
tête  des  affaires.  Les  Athéniens  en 
firent  même  mourir  plusieurs ,  du 
:sombre  desquels  était  Phocion  Ils  ne 
purent  cependant  pas  reprendre  Mu- 
nycbie;  Gassandre  étant  arrivé  avec 
des  troupes  et  des  vaisseaux  qu'il  avait 
obtenus  d'Antigone ,  s'empara  du  Pi- 
rée,  de  Panade  et  de  Salamine,  et 
les  Athéniens  se  virent  forcés  de  lais- 
ser rétablir  le  gouvernement  aristo- 
'cratique,  à  la  tête  duquel  Gassandre 
mit  Démetrius  de  Phalères»  11  alla  en- 
suite dans  la  Macédoine ,  où  il  avait 
Jbeanicoup  de  partisans,  j  fit  confier 
les  rênes  du  gouvernement  à  Arcbidée 
et  à  Eurydice,  son  épouse,  et  passa 
dans  le  Péloponnèse ,  dont  plusieurs 
Tilles  s'étaient  déjà  ralliées  à  lui.  Tan- 
dis qu'il  était  occupé  au  si^e  de  Té- 
gée ,  Poly(^erchon  ramena  dans  la  Ma- 
.cédoineOIympias ,  qui  y  commit  tou- 
tes sortes  de  cruautés ,  ce  qui  obligea 
Gassandre  d'y  revenir.  A  son  appro- 
che ,  Olympias  se  renferma  dans  Pyd- 
na ,  espérant  qu'iËacides,  roi  d'Épire, 
.et  Polyperchon  viendraient  à  son 
secours  ;  mais,  trompée  dans  son  at- 
tente, elle  fut  obligée  de  se  rendre,  et 
Gassandre  l'abanaouna  aux  Macédo* 
.iHcns ,  qui  la  firent  périr.  Gassandre 
avait  pris  dans  Pydna  Roxane  et 
Alexandre  sou  fils,  ainsi  que  Tlies* 
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saTonîqiie,  fille  de  Philippe  ;  il  épousa 
celle-ci ,  et  envoya  les  deux  autres  à 
Amphipolis,  où  il  les  fit  garder.  Été* 
vaut  dès-lors  ses  prétentions  au  trône, 
il  chercha  à  augmenter  le  nombre  de 
ses  partisans  dans  la  Grèce,  en  réta- 
blissant la  ville  de  Thèbes  et  celle  de 
Potidée ,  qu'il  nomma  Gassandrée.  An- 
tigone  et  Ptolémée ,  alarniés  des  pro- 
grès de  la  puissance  de  Gassandre,  se 
liguèrent  contre  lui ,  sous  prétexte  de 
venger  Olympias  et  de  délivrer  le  fils 
d'Alexandre.  Ils  proclamèrent  la  li- 
berté des  Grecs  pour  les  mettre  dans 
leur  parti ,  et  la  Grèce  devint  le  théâtre 
d'une  guerre  dont  les  détails  seraient 
trop  longs  k  retracer,  et  qui  se  termina, 
l'an  3i  I  avant  J.-G. ,  par  un  traité, 
dont  les  conditions  furent  que ,  jusqu'à 
ce  qu'Alexandre,  fils  de  Roxane,  fât 
en  âge  de  régner,  Gassandre  aurait  le 
gouvernement  de  la  Macédoine  et  de 
la  Grèce ,  Lysimaque  celui  de  la  Thra- 
ce ,  Ptolémée  celui  de  l'Egypte,  et  An- 
tigone  celui  du  reste  de  l'Asie.  La 
mort  du  jeune  Alexandre  était  sans 
doute  une  des  conditions  secrètes  de 
ce  traité  ;  car  Gassandre  le  fit  tuer , 
ainsi  que  sa  mère^  peu  de  temps  après , 
et  les  autres  ne  cherchèrent  point  à 
venger  cet  attentat.  Polyperchon  s'é- 
tant  laissé  gagner  par  Gassandre ,  fît 
aussi  mourir  Hercule,  fils  d'Alexandre- 
le-Grand  et  de  Barsine  ;  et  la  race 
d'Alexandre  se  trouvant  éteinte ,  An- 
tigone  piit  le  titre  de  roi ,  ce  qui  fut 
imité  par  Ptolémée,  Lysimaque  et  Gas- 
sandre. Ces  trois  demie»  se  virent 
bientôt  obligés  de  réunir  leurs  fiirces 
contre  Antigone  et  Démetrius  son  fils , 
qui  n'aspiraient  à  rien  moins  qu*à  réu- 
nir sous  leur  domination  tous  les  états 
d'Alexandre.  Antigone  ayant  perdu  la 
vie  dans  la  mémorable  bataille  dip- 
sus ,  l'an  3oi  avant  J.-G. ,  et  Dàné- 
trius  étant  trop  faible  pour  rien  entre- 
prendre,  Gassandre  se  troQTa  tra&s- 
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fuîQc  possesseur  de  la  Maee'cloiuf.  l\ 
ne  jouit  pas  long-temps  du'fruit  de  ses 
longs  travaux  ;  car  il  mourut  l'an  298 
avant  J.-C,  d'une  liydropisie ,  qui  dé- 
ge'nera  en  maladie  pëdiculaire.  Il  avait 
eu  de  Thessalonique  trois  fils ,  Phi- 
lippe ,  Antipaler  et  Alexandre.  Il  est 
assez  difficile  de  juger  ce  prince,  que 
les  historiens  grecs  ont  fort  maltraité, 
ainsi  qu'Antipater  son  père,  parce 
qu'ils  les  regardaient  comme  les  en- 
nemis de  la  liberté  de  leur  pays.  On 
ne  peut  lui  refuser  de  la  valeur  et  quel- 
ques talents  pour  le  gouvernement;  il 
aimait  les  lettres ,  avait  copié  Homère 
en  entier  de  sa  main,  et  savait  une 
grande  partie  de  ses  vers  ;  mais  il  est 
difficile  de  justifier  sa  conduite  envers 
la  mcrect  les  enfants  d'Alexandre.  Je 
ne  crois  cependant  pas  qu'on  doive 
l'attribuera  sa  haine  pour  ce  prince, 
comme  l'ont  fait  quelques  auteurs. 
L'ambition  était  un  stimulant  assez 
actif  pour  le  porter  à  commettre  ces 
crimes ,  et  il  n*y  a  pas  «n  seul  de  ses 
|M>in petit eurs  qui  n'en  eût  fait  de  même 
s^il  se  fût  trouvé  à  sa  place.  On  l'a  con-  > 
fondu  mal  à-propos  avec  un  ceitain 
Asandre  ou  Gassandre.  l'un  des  ca^ 
pitaines  d'Alexandre,  qui  eut  après  sa 
mort  le  gouvernement  de  la  Carie. 

G— a. 
CASSANDRE  (  George  ) ,  l'un  des 
plus  savants  et  des  plus  judicieux 
théologiens  du  16*.  siècle,  naquit, 
selon  la  plus  commune  opinion,  en 
i5i5,  dans  Pîle  de  Cadsand,  d'où 
l'on  prétend  qu'il  a  tiré  son  nom. 
Apres  avoir  enseigné  la  théologie  à 
Bruges  et  à  Gand  ,  il  alla  à  Go* 
logne  pour  s'y  livrer  entièremeiit  à 
Fétude,  surtout  à  celle  des  contro- 
verses entre  les  catholiques  et  les 
nouveaux  réformateurs,  afin  de  trou- 
ver  quelques  moyens  de  les  réunir  et 
de  procurer  la  paix  à  l'Église,  qui  com- 
laeuç^lt  à  être  violemment  agitée.  Le 
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preipior  fruit  de  ses  veilles  fut  un  ou- 
vrage intitulé  :  De  ofjîcio  pii  vcri  in 
hoc  dissidio  religionis ,  Baie,  1 56i , 
in-8\  Comme  il  n'y  avait  pas  mis  son 
nom,  ou  l'attribua  à  Baudouin,  qui 
l'avait  le  premier  apporté  en  France, 
et  fait  imprimer  pendant  la  tenue  du 
colloque  de  Poissi }  ce  qui  attira  à  ce* 
lui-ci  une  querelle  très  violente  de  la 
part  de  Calvin  et  de  Bcze.  Cassa ndre 
se  découvrit  au  milieu  de  la  dispute, 
par  unedéfense  de  son  livre  ^ssi  mo- 
dérée que  l'attaque  de  l'apôtre  de  Ge- 
nève était  emportée^  Un  auteur  alle- 
mand s'étaut  mis  sur  les  rangs  pour  le 
combattre,  Cassandre  lui  répondit  sur 
le  même  ton  de  modération.  Il  eut  le 
sort  de  tous  ceux  qui  se  portent  pour 
conciliateurs  entre  deux  partis  vive- 
ment animés  l'un  contre  l'autre.  6i 
son  livre  déplut  aux  protestants ,  il  y 
eut  aussi  des  catholiques  qui  en  furent 
scandalisés.  Hessels,  Kobert  Cenalis 
écrivirent  contre  lui;  mais  il  fut  applau- 
di par  les  personnes  sages,  qui  rendi- 
rent justice  à  ses  vues  et  à  ses  efforts 
pour  pacifier  l'Église.  Les  princes  d'Al- 
lemagne le  regardèrent  comme  l'hom- 
me le  plus  propre  à  terminer  les  dif« 
férends  de  religion.  Le  prince  Guil- 
laume de  Clèves  l'attira  chez  lui  pour 
l'opposer  aux  anabaptistes.  L'empe- 
reur Ferdinand,  persuadé  qu'il  lui  se- 
rait d'un  grand  secours  pour  ramener 
les  luthériens,  voulut  l'engager  de  se 
rendre  k  Vienne;  mais  la  goutte,  dont 
il  était  tourmenté,  ne  lui  permit  pas  de 
£ûre  le  voyage.  Pour  satisfaire  aux; 
vœux  de  ce  prince,  il  composa  sa  fa- 
meuse Consultatio  de  articulisjidei 
inter  papislas  et  protestantes  con- 
tro^ersis ,   dans  laquelle  il  exposait 
les  points  litigieux,  de  la  confession 
d'Augsbourg,  marquait  ceux  sur  les- 
qruels  on  pouvait  parvenir  à  un  accom- 
modement, et  ceux  sur  lesquels  il  n'y 
avait  aucune  conciliation  à  espérer. 
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Ce  fut  là  son  dernier  ouvra^,  la  mort 
rayant  enlevé  le  5  feV.  i566.  Toutes 
ses  œuvres ,  qui  avaient  été  imprimées 
séparément,  ont  été  recueillies  par  De- 
cordes  dans  l'édition  de  Paris ,  1616, 
in-fol.  On  y  trouve  la  première  édi- 
tion de  Virgile  de  Tarse ,  le  traité  de 
Honoré  d'Âutun ,  sur  la  Prédestina-- 
tîon  et  la  efdce^  avec  d'autres  pièces 
sur  la  même  question;  des  Commen- 
taires  sur  les  deux  natures  en  /.-  C,  ^ 
divers  traités  contre  les  anabaptistes; 
un  traité  curieux ,  De  sacra  commu- 
nione  ckristiani  popuîi  in  utrdque 
specie  ;  sit  ne  ejus  reslitutio  catholi- 
cis  hominïbus  optanda ,  etiamsijure 
divina  non  simpUcitèr   necessaria 
kabeatur;  une  Défense  de  la  tradi- 
tion de  f  Église  et  des  Pères  contre 
Calnn  ;  un  bon  ouvrage  sur  la  litur- 
gie y  orné  d'une  savante  préface ,  ou 
il  prouVig  que  les  messes  privées  ont 
été  premièrement  introduites  dans  les 
monastères  et  dans  les  chapelles  do- 
mestiques des  évêques  ,  un  Recueil 
d*hymneSy  avec  d'excellentes  notices 
et  une  savante  épître  dédicatoire ,  qui 
forme  un  traité  sur  l'origine  et  la  na- 
ture des  Lymnes  sacrés  ;  des  Anno^ 
talions  sur  le  poëme  de  la  Résurrecr 
tion  y  de  St.-Fortunat;  des  lettres  ^  des 
calculs  pour  réduire  la  monnaie  des 
Grecs  et  des  Romains  à  celle  de  Flan- 
dre; un  traité  De  vins  illustrihus 
qui  antè  Procam  in  LaUo  fuere , 
et  appendix  ad  Plinium  j  de  viris 
ilhistribus,  Bâle,  i563.  Gassandre 
était  doué  des  talents  et  des  qualités 
propres  à  faire  un  excellent  théolo- 
gien. Il  possédait  à  fond  les  langues 
anciennes  et  modernes,  était  éloigné 
de  toute  passion ,  ne  s'attachant  qu'à  la 
vérité.  11  joignait  à  cela  une  grande 
candeur  ^  un  désintéressement  à  toute 
épreuve ,  une  modération  digne  de 
servir  de  modèle  aux  gens  de  sa  pro- 
fession. Son  zèle  pour^la  réunion  des 
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protestants  et  pour  la  paix  de  l'Église  le 

Sorta  peut-être  à  une  trop  grande  con- 
esccudance  ,  lui  fit  même  avancer 
quelques  propositions  hardies  ;  mais 
il  soumit  ses  écrits  à  l'Église»  con* 
damna  hautement  les  auteurs  du  schis- 
me, et  resta  constamment  attaché  à  Fu- 
nité.  En  convenant  qu'il  s'était  glissé 
dans  le  culte  des  pratiques  supersti- 
tieuses dont  les  catholiques  éclaii'ës 
avaient  toujours  désiré  la  réformation, 
il  blâmait  les  nouveaux  évâugélistes  de 
ne  s'être  pas  bornés  à  attaquer  les 
abus ,  et  d'avoir  cherché  à  détruire  les 
parties  saines^  au  lieu  de  s'occuper  de 
la  guérison  de  ceux-ci  ;  mais  il  se  plaint 
aussi j  avec  raison,  de  ce  que  kars* 
adversaires,  par  un  excès  confrairey 
entreprenaient  de  défendre  les  défauts 
et  les  vices,  comme  des  choses  où  il 
n'y  avait  rien  à  reprendre.  Parmi  les 
abus  manifestes  dont  il  proposait  la 
réforme  ',  étaient  la  puissance  exorbi- 
tante des  papes  ,  portée  alors  à  un 
excès  qui  faisait  gémir  les  bons  o^- 
tholiques  ;  les  abus  introduits  dans  les 
indulgences  ,  les  pratiques  supersti- 
tieuses qui  déshonoraient  le  culte  des 
saints  et  des  reliques,  elc^  etc.  Ac- 
cusé de  vouloir  former  un  tiers  parti 
entre  les  catholiques  et  les  protestants, 
il  repoussa  fortement  cette  inculpation 
dans  une  lettre  au  docteur  Hesseb, 
son  accusateur  :  «  Je  suis  persuadé, 
1»  lui  écrivait-il ,  qu'on  ne  peut  être 
D  sauvé  hors  de  l'Église  catholique , 
D  fondée  sur  )a  pierre;  que  les  portes 
»  de  l'enfer  ne  pourront  jamais  la  ren- 
)>  verser ,  quoiqu'elles  i'ayent  attaquée 
»  et  endommagée.  »  T — d. 

GASSANDRE  (  François  ) ,  écri- 
vain du  I7^  siècle,  est  principale- 
ment conn^d  par  une  traduction  (rai|- 
çaise  de  la  Rhétorique  d*Aristote  j 
la  meilleure  que  nous  ayons  eue  }us* 
qu'ici.  Imprimée  d'abord  à  Paris  ,  ea 
i654;  in-4^;elle  Hit  bien  reçue  du 
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]^iiblîc  ;  cependant ,  peu  satisfait  lui* 
tnème  de  ce  premier  travail ,  il  passa 
vingt  ans  à  la  revoir  et  à  la  mettre 
dans  Te'tat  où  elle  est  maintenant.  Le$ 
éditions  de  Paris,  1675  ;  Amsterdam^ 
1698,  et  la  Haye,  17 iB,  in-12, 
sont  les  plus  estimées.  D'Abiancourt 
faisait  beaucoup  de  cas  de  cette  tra- 
duction y  et  Boiieau  disait  que  ta  lec- 
ture lui  en  avait  ëtë  plus  utile  que  celte 
de  tous  les  autres  ouvrages  qu'il  avait 
lus  dans  sa  vie.  C^est  Cassaudre  qite 
Boiieau  a  eu  en  vue  dans  ces  vers  de 
^  première  satyre  : 

Damoa ,  ce  (raiid  auivur ,  dont  la  mate  fertUa    , 
ÀmuM  »!  long-tempt  et  U  cour  et  la  ville , 
Mais  qui,  n'étant  vêtu  «jne  de  simple  bureau  4 
*  f*a«se  ré  té  lane  linge  et  TliiTar  tana  manteau. 

Le  satirique  qui  l'aimait  lui  avait  sou- 
Vent  ouvert  sa  bourse,  et  n'avait  né- 
gligé aucune  occasion  pour  le  tirer  de 
Tétat  misérable  où  il  languissait;  mais 
le  caractère  inflexible  de  Cassandre , 
qui  Tempéchait  de  s'astreindre  aux 
moindres  formules  de  la  po!itess<^y 
trae  certaine  misanthropie  que  I^âge  et 
l«  malheur  ne  firent  qu'accroître  en- 
core, lui  reitdirentinùtiles  et  ses  talents 
et  l'amitié  de  Boiieau.  Après  avoir  vécu 
ynalheureux  ,  il .  mourut  dans  l'indi» 
geuce,  en  lôgS.  Cassandre  possédait 
à  fond  les  langues  grecque  et  latine, 
et  faisait  des  vers  français  agréables. 
Oa  a  encore  de  lui  Us  Parallèles  his^ 
p>riqueSy  Paris ,  i  680 ,  in- 1  a  ;  sa  Cor^ 
Unuaikm  de  la  traduction  de  V His- 
toire de  De  Thou ,  commencée  par 
Du^er^  qu'il  promettait,  n'a  pas  été 
imprimée.  W-^s. 

CiASSARD  (Ja€<}uès),  né  ù  Nantes 
en  1673,  d'une  famille  peu  riche, 
perdit  encore  très  jeune  son  père ,  qui 
ëtait  capitaine  de  navire  marchand. 
Yik^  ({u'il  fut  en  état  de  servir,  il  alla 
k  St.-MaIo,  et  obtint  de  l'emploi  sur 
ini  bâtiment  armé  en  course.  Son  ha- 
bileté et  sa  bravoure  ne  tardèrent  pas  ù 
le  faire.distinguec»  LorsqueFointiS'pat» 
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tit  pour  Carthagène  en  1697,  il  proposa 
à  Cassard  de  l'y  accompagner.  Uana 
l'attaque,  Cassard,  chargé  de  lancer 
les  bombes,  s'en  acquitta  avec  tant  de 
succès,  que  le  feu  des  enUeinis  se  ra- 
lentit bientôt.  Il  marcha  ensuite  à  l'as- 
saut à  la  tête  des  flibustiers»  qui  ad^ 
mirèrent  sou  courage.  De  retour  en 
France,  Pointis,  en  rendant  compte  de 
la  prise  de  Carthagène,  fit  un  grand 
éloge  de  la  valeur  de  Cassard.  Celuî« 
ci,  chargé  ensuite  du  commandement 
.d'un  vaisseau  équipé  pour  la  course 
par  les  habitants  de  Nantes,  fit  des 
prises  très  considérables.  Louis  XIV» 
instruit  de  ces  exploits,  l'appela  \  là 
cour  i  a  Monsieur,  lui  dit  ce  prince^ 
9  vous  faites  beaucoup  parler  de  vous'i 
1»  J'ai  besoin  dans  ma  maiîne  d'Un 
»  officier  de  votre  mérite.  Je  vous  ai 
1^  nommé  lieutenant   de  frégate,  et 
»  i'ai    ordonné  qu'on   vous  donnât 
»  2,000  livres  de  gratification.  »  Cas- 
sard se  rendit  à  Dunkcrque,  où  il 
prit   le  commandement   d'un  vais- 
seau de  l'état ,  et  débarrassa  la  Man- 
che des  corsaires  anglais  qui  l'in- 
festaient. Au  mois  de  septembre  1 708, 
il  rencontra  près  des  Soriingues  une 
flotte  anglaise  de  trente-cinq  bâti- 
ments, eséortés  par  un  vaisseau  de 
guerre  ;  quoiqu'iuférieur  en  nombre , 
il  l'attaqua  :  l'anglais  prit  la  fuite. 
Cassard  enleva  cinq  navires  qu^i)  con-^ 
duisit  à  St.-Malo  ;  ragréa  son  vaisseau  ^ 
retourna  dans  la  Manche,  et  prit  en- 
core huit  bâtiments  plus  richement 
chargés  que  les  premiers.  Lors  de  la 
disette  de  1709,  on  chargea  Cassard 
d'aHer  au-devant  d'une  flotte  de  vingt'^ 
six  navires  ^\  apportaient  à  Mar^ 
settle  des  blés  achetés  dans  le  Levant. 
Il  fh  armer  à  se»  frais  les  deux  vais- 
seaux de  l^état,  V Eclatant  et  le  iS^ 
tieux,  qu'on  lui  confia.  Les  armateurs 
de  vingt-cinq  autres  bâtiments  mar« 
«hanjds  le  prièrent  de  les  convoyer }  H 
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les  exhorta  en  Tain  à.  attendre  tme 
■escorte  jdus  forte.  «  Nos  vaisseaux  se^ 
»  ront  en  sûreté',  '  répondirent  -  ils, 
»  lorsque  M.  Gassaitl  tes  escortera.  » 
U  conduisit  une  partie  de  cette  flotte 
jusqu'au  cap  Nègre,  fit  escorter  les 
^  autres  jusqu'à  Malte  par  le  Sérieux^ 
et  aila  avec  VEclatarU  chercher  la 
flotte  destinée  pour  Marseille.  L'ayant 
rencontrée ,  il  revenait  avec  elle,  lors- 
que ,  le  29  avril,  à  la  hauteur  de  Bi- 
serte,  il  trouva  une  escadre  de  quinze 
vaisseaux  anglais.  La  supe'riorité  du 
nombre  ne  l'effraye  pas;  il  attend  fiè- 
rement l'ennemi  :  trois  vaisseaux  l'en- 
tourent et  l'attaquent;  il  leur  répond 
d'une  manière  terrible;  deux  sont  dé- 
mâtés et  forcés  de  s'éloigner  ;  le  troi- 
sième s'approche  pour  tenter  l'abor- 
dage; Cassafd  lui  envoie  une  bordée 
qui  crible  ses  voiles,  abat  son  mât  de 
misaine ,  et  l'oblige  à  la  retraite.  Pen- 
dant ce  combat,  qui  dura  douze  heu- 
res, la  flotte  marchandèrent  le  temps 
de  se  mettre  en  sûreté.  Cassard,  qui 
avait  voulu  s'éloigner  pendant  la  nuit 
pour  aller  se  ra^réer,  fut  attaqué  de 
nouveau  au  point  du  jour  par  4cux 
autres  vaisseaux  anglais  :  le  plus  fort 
coula  à  fond  après  deux  heures  de 
combat.  Cassard  continua  sa  route, 
et  entra  heureusement  à  Porto-Farina. 
Les  barbaresques,  témoins  du  combat 
glorieux  qu'il  avait  soutenu ,  l'accueil- 
lirent par  leurs  acclamations ,  loi 
fournirent  tout  ce  dont  il  avait  besoin, 
et  l'aidèrent  à  réparer  son  vaisseau. 
Quelques  jours  après ,  le  Sérieux 
arriva  ;  Cassard  ne  pouvant  encore 
inett^e  en  mer ,  le  chargea  de .  con- 
voyer la  flotte  marchande.  Il  fit  en- 
core plusieurs  prises  en  revenant  à 
Toulon  ,  d'où  il  se  rendit  à  Mar* 
^aeille  pour  réclamer  le'rembour;seinent 
des  sommes  qu'il  av^it  avancées  pour 
armer  VEclaiunt  et  le  Sérieux,  Les 
magistrats  refatèrentsademande;  sous 
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prétexte  que  ce  n'était  pas  lui  qui  a^it 
amené  la  flotte.  Cassard  se  plaignit  en 
vain  ;  il  cita  les  magistrats  an  parle- 
ment d'Âix,  et  ne  put  d)tenir  de  jnge- 
ment.  Malgré  le  yif  ressentiment  que 
lui  causa  cette  marque  insigne  d'ingra- 
titude, il  exposa  encore  sa  vie  l'année 
suivante  pour  les  intérêts  de  la  ville 
de  Marseille,  dans  une  occasion  sem- 
blable, et,  après  un  combat  opiniâ- 
tre^ prit  sur  la  côte  de  Sicile  deux 
vaisseaux  anglais.  Quand  la  flotte  fut 
rentrée,  il  alla  croiser  jusqu'à  Smyme^ 
revint  vers  Gibraltar,  où  il  rencontra 
dix  navires  richement  chargés ,  et  es^ 
cortés  par  une  fr^ate.  Il  s'empara  de 
la  flotte  et  de  la  fr^ate.  Le  roi  le  fît 
capitaine  de  frégate ,  et  le  chaiçea  de 
la  direction  des  nouveaux  ouvres 
de  Toulon ,  commissiop  dont  Cassard 
s'acquitta  avec  distinction.  La  disette 
s'étant  fait  sentir  en  1 7 1 1 ,  il  fut  en- 
voyé avec  une  escadre  pour  porter 
des  présents  au  grand  sulthân,  et 
pour  acheter  des  blés  r  il  remplit  cette 
mission  avec  succès.  Mandé  à  la  cour, 
il  n'y  resta  que  peu  de  temps  >  et  se 
rendit  k  Aix  pour  son  procès.  Il- j 
était  encore,  quand  il  reçut  ordre 
d'aller  attaquer  les  Portugais  dans 
leurs  colonies.  Parti  de  Toulon  en 
mars  1 7 1 3 ,  il  arriva  au  mois  de  mai 
aux  lies  du  cap  Vert,  et  ne  tarda  pas 
à  les  réduire.  11  fit  aussitôt  voile  pour 
la  Martinique.  U  alla  ensuite  ravager 
Montserràt  et  Antigoa,  et  parut,  en 
octobre  1712,  devant  Surinam.  Il 
entra  dans  la  rivière ,  malgré  le  feu  de 
cent  trente  pièces  de  canon ,  mit  ses 
troupes  À  terre,  investit  la  place ,  la 
bombarda,  et  l'obligea  à  capituler  et 
k  payer  une  forte  contribution.  Cas- 
sard envoya  ensuite  un  détachement 
rançonner  les  deux  petites  colonies 
d'Essequebo  et  de  Beibice,  retourna 
à  la  Martinique,  et,  bientôt  ^près^ 
tenta  contre  St-Éustacbe  et  Curaçao 
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des  entreprises  qui  réussirent ,  quoi- 
qu'il eût  ëtë  blesse'  dans  la  seconde. 
Il  attendait  sa  guérison  à  la  Martini- 
que^ où  il  avait  fait  entrer  pour  plus 
de  neuf  millions  des  dépouilles  de 
Tennemi ,  lorsque  le  commandant  d'u- 
ne escadre  qui  arrivait  de  France  lui 
présenta  l'ordre  de  joindre  ses  vais- 
seaux aux  siens.  Les  matelots,  les 
soldats  de  Cassard  murmurèrent  de 
ce  qu'on  leur  ôtait  un  cbef  qui  les  avait 
si  souvent  menés  à  la  victoire  :  il  fallut 
obéir.  On  partit  pour  la  France  en 
mars  171 5.  Dans  la  traversée,  on 
rencontra  une  escadre  anglaise;  Cas- 
sard ,  après  l'avoir  reconnue,  proposa 
au  commandant  de  l'attaquer;  mais  la 
paix,  étant  près  de  se  conclure,  le  roi 
avait  défendu  à  tous  ses  officiers  d'en^ 
gager  aucune  action.  Le  commandant 
ne  put  donc  se  rendre  au  désir  de 
Cassard.  Celui-ci,  qui  ignorait  les  or- 
dres du  roi,  et  qui  supposait  de  la  pu- 
sillanimité à  son  cbef  aescadre,  irrité 
d'ailleurs  de  ce  qu'il  lui  avait  enlevé  le 
commandement,  s'écria  :  «  Partout  où 
»  je  trouverai  les  ennemis  de  mon 
9  maître,  le  devoir  de  les  attaquer 
»  sera  toujours  plus  fort  que  les  or- 
9  dres  dictés  par  la  lâcbeté.  »  Puis  il 
ordonna  aux  capitaines  de  le  suivre. 
Quoiqu'ioférieur  en  nombre,  il  dis- 
persa l'escadre  ennemie  et  prit  deux 
vaisseaux.  En  arrivant  à  Toulon ,  Cas-' 
sard  apprit  que  le  roi  l'avait  fait  ca* 

Eitaine  de  vaisseau  et  chevalier  de  St- 
roois.  Peu  de  jours  après ,  instruit  que 
S4m  cbef  d'escadre  s'était  plaint  à  la 
cour  de  sa  désobéissance  en  attaquant 
les  Anglais ,  il  lui  en  demanda  raison. 
Oq  parvint  à  le  calmer  en  lui  prou- 
Tant  que  le  cbef  d'escadre  n'avait  fait 
3 ne  son  devoir.  La  paix  dlJtrecbt  rcn- 
it   Gassard  an  repos;  il  n'en  put 
joiaîr^  là  roideur  de  son  caractère  lui 
fie  pcTdre  le  fruit  de  ses  belles  actions. 
11  ne  paraissait  devant  le  ministre  que 
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pour  se  plaindre  de  ce  qne  le  par1c-« 
ment  d'Aix  refusait  de  lui  rendre  jus* 
tice.  On  lui  proposa  des  pensions;  il 
les  refusa  avec  dureté,  et  demanda 
qu'on  lui  fit  rendre  les  sommes  qu'il 
avait  avancées.  11  devint  sombre  et 
rêveur.  Ses  sœurs,  dont  le  revenu 
était  extrêmement  modique,  vivaient 
avec  la  plus  stricte  économie ,  pour  lui 
envoyer  de  quoi  subsister  pendant 
qu'il  sollicitait  le  ministre.  Son  exté- 
rieur négligé,  joint  à  une  figui%  com- 
mune ,  inspirait  peu  de  considération. 
Un  jour  Duguay-Trouin ,  qui  passait 
avec  plusieurs  seigneurs  dans  la  gale- 
rie de  Versatiles,  aperçut  dans  un 
coin  un  bomme  dont  la  mise  annon- 
çait la  misère,  mais  dont  le  visage  le 
frappa.  Ayant  reconnu  Cassard,  il 
courut  à  lui^  l'embrassa  et  l'entretint 
long -temps.  Les  seigneurs  étonnés 
lui  demandèrent  quel  était  cet  bom- 
me.   «  C'est,  répondit-il,   le   plus 
9  grand  bomme  de  mer  que  la  France 
»  rùt  à  présent,  c'est  Cassard.  Je  don- 
f*  nerais  toutes  les  actions  de  ma  vie 
»  pour  une  des  siennes.  Il  n'est  pas 
9  connu  ici;  mais  il  est  redouté  cbez 
»  les  ennemis.  Avec  un  seul  vaisseau , 
A  il  faisait  plus  qu'un  autre  àveo  une 
»  escadre  entière.   9  Cassard,  sans 
cesse  rebuté,  faisait  éclater  son  mé- 
contentement. Lorsque  le  cardinal  de 
Fleury  devint  premier  ministre,  eu' 
ï']^6y  'û  alla  le  solliciter,  et  lui  parla 
avec  sa  rudesse  accoutumée.  Jje  car- 
dinal le  reçut  froidenient.  Cassard 
laissa  échapper  des  propos  injurieux 
contre  le  ministre  et  contre  le  gou- 
vernement. Il  fut  enfermé  au  cbâ- 
teau  dé  Ham,  où  il  languit  jusqu'à  sa' 
mort  (  en  1 740  ).  Ses  talents  et  son  ' 
courage  étaient  obscurcis  par  son  ca- 
ractère opiniâtre  et  farouche;  mais 
quelques  paroles  indiscrètes  n'auraient 
pas  d&  faire  oublier  ses  écktanta  sei>. 
vices,  &«-s. 
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CASSE.Cdu),  F.  DucAssE.     . 

GàSSËBOHM  (jEAIf-FfiEDERIG), 

médecin  et  habile  anatombte,  fit  ses 
études  k  Hal^e,  sa  patrie ,  et  à  Franc- 
fort-sur-I'Oder,  enseigna  i'analomie  à 
Halle ,  fut  appelé  i  Berlin ,  en  1 7  4 1 , 
pour  y  occuper  une  chaire  d'anatomie, 
et  y  oiounU  le  7  février  1 7/1 3.  Il  s'est 

r':ialement  occupé  de  l'anatomie 
Toreille.  Ses  écrits  sont  :  L  Disp,, 
de  aure  interna  y  Francfort,  1750, 
in -4"-  f  H.  Prog.  de  differentid 
fœtds  etadulti,  Balle,  1730,  in-4''v 
III.  Tractatus  ires  ,  de  aure  ku- 
mandj  ibid. ,  1 73o ,  in-4'*-  >  augmen- 
tés d'un  4*.  traité  ,  1734;  d'un  5*.  et 
d'uu  6'.,  1 735.  Gel  ouvrage  est  accom- 
pagné de  ligures.  IV.  Meihodus  se- 
candi  musoêdos ,  Halle ,  1 739 ,  in-8°^ 
traduit  en  allemand  ,  1 740  ,  m^^\  f 
V.  De  methodo  secoiult  viscera^  ib., 
r74o,in-8\  G— -t» 

CÂS5EL  (Jean -Philippe),  pro- 
fesseur d'éloquence  à  Brème,  né  dansi 
cette  ville,  le  3i  octo];)re  1707,  mort 
le  17  juillet  1783,  s'est  distingué  par 
les  services  qu'il  a  rendus  à  l'h^stoire^ 
de  son  pays ,  qu'il  a  fort  éclaircie  par 
ses  recherches.  Outre  un  grand  nom?, 
bre  d'ouvrages  qu'il  a  traduits  de  l'an* 
glais,  ou  lui  doit  :  l.Periculum  critî- 
cum  4^  convenientid  veteris  linguœ 
Mauretoirncœ  cum  Phœnicid ,  ve- 
mm  vœis  ànnabaris  etymon  eruens» 
Magdebom^g,  inSS ,  in-4°.5  il.  Dis- 
^sitiq  criu  philoL  devocabulophœ" 
nicio  JÊÇarthay  vrb^m,  désignantes 
ibid.,  1737,  iAi-4''.J  in.  Obsery. 
criu  phiio\^  de  columnis  phœniào' 
rum  i7f  MauriUmîd ,  liçipzig,  1 739, 
in-4'^«;  IV.  Disquisiiio  deJudœoru,m, 
odio  et  ahstinsv^id  à  porçind^  ibûL, 
X739,  in-4"«T  Vt  De  flriso^aan  nor 
vigationeforiuitd  in  uimeriatm  sœ-* 
culo  XI  factd y  ibid  yin^i  ,  in-4^  ; 
XL  Denavig0tionibusJorluilis  antà 
Ciilumbum  in  Jjnericamfactis,  ib». 
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174a,  în-4^î  VIT.  De  V ancien  et 
fnrécieux  psautier  de  Brème  (en  alle- 
niand), Brème,  1759,  in-4"«J  VI It. 
Nouveaux  documents  sur  quelque» 
traités  conclus  par  la  pille  de  Bré" 
me  s  avec  les  villes  Hanséatiques  en 
particulier  j  ibid..,  1767  .  in- 8**.;  IX 
Bremensia ,  ou  Notices  et  dckcU" 
ments  historiques  sur  Brème ^  ibid., 
1766-67,  a  vol.  in-8®.;  X.  Recueil 
complet  des  médailles  de  Brème  y  1 
parties,  itid.,  1772-75,  etc.  Cassel 
est  auteur  de  beaucoup  d'autres  dis* 
sertations  et  ouvrages  curieux ,  dor.t 
on  peut  voir  une  Ibte  éteudue  dans  sa 
vie,  écrite  par  M.  Harlcs.      G—- t. 
CASSELIUS,  ou  CESELIUS(  Au- 
trus  ),  ancien  jurisconsulte  romain  , 
plus  distingué  par  son  éloquence  qu« 
par  sa  connaissance  des  lois.  Il  p^^Iait 
avçc  beaucoup  de  grâce  et  de  politesse, 
et  excellait  surtout  dans  la  plaisanterie 
fine  et  délicate.  Horace  en  parle  ce* 
pendant  comme  d'un  habile  )uriscoA- 
suite  dans  son  j^rt  poétique*  Dans  \» 
carrière  civile^  il  ne  fut  jamais  au-delà 
de  la  queslore.  W  refusa ,  par  amour 
de  la  liberté,  Le  consulat  qu'Angoste 
viRulait  lui  donner.  Son  attachement 
pour  l'ancien  gouvernement  de  Koin« 
ne  se  démentit  jamais.  11  s'exprimait 
là-dessus  avec  beaucoup  de  franchise , 
et ,  sur  ce  qu'on  lui  faisait  observer  a 
quels  dangers  il  s'exposait^  il  répon- 
dit que  deux  choses  le  dispensaient  da 
se  contraiiidre,  d'être  âgé  et  sans  en-' 
£4nts.0n  n'avait  conservé  de  lui  qu'ua 
livre  de  bons  mots^  que  le  temps  m. 
çncore  fait  disparaître.  B— ^1. 

G  ASSEM-AL-FABEDH.r.  YàXEom. 

CASSEKIO  (Juiss),  médeciià,  né 
à  Plaisance  d'une  £imille  obscure, 
vint  à  Padoue  pour  y  chercber  des 
moyens  de  sidisistance ,  et  fut  d'abord 
4omcstique  de  Fabricio  d'Aquapen* 
dente,  qui,  lui  ayant  reconnu  d'heu* 
treose^  dispositions^  l'instioifitt  dansr 
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son  art  9  et  le  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  et  en  cbirargie  dans  l'uni- 
Tersite'  de  Padouc.  Il  s'acqait  de  la 
réputation,  et  me'rita  d'être  nommé, 
en  1609,  par  le  sénat  de  Venise,  a 
la  place  de  professeur  en  chirurgie, 
que  Fabricio  était ,  obligé  de  quitter  à 
cause  de  son  grand  âge.  Il  mourut  a 
Padoue  en  1 6 1 6 ,  âgé  de  soixante  ans. 
On  lui  doit:  I.  De  vocis auditdsque  or^ 
ganis ,  historia  anatomica ,  Ferrare 
et  Venise ,  1 600,  in-fol.,  avec  53  plan- 
ches. Des  deux  traités  dont  cet  ouvrage 
se  compose,  le  premier,  relatif  aux 
organes  de  la  yoix ,  a  été  réimprimé 
seul  Â  Ferrare,  en  1601,  in-fot.  Ou- 
tre la  description  exacte  du  Jarynx, 
on  y  trouve  des  détails  sur  l'opération 
de  fa  bronchotomie,  queVauteur  nom- 
me laryngotomie.  Le  second  traité 
offre  la  comparaison  des  organes  de 
Fouis  dans  Fhomme  adulte,  le  fœtus 
humain  et  plusieurs  animaux.  II. 
Pentœstheseion ,  hoc  est  de  quinque 
sensibus  liber  y  organorumfahricam^ 
actiotiem  et  usum  continens ,  Veni- 
se, 1609,  1627  ,  in-fol.  fig.  5  Franc- 
fort, 1609,  1610,  1612,  in-fol.  ; 
îbid. ,  1 65^ ,  in-4"*  H  y  en  a  aussi  une 
édition  de  lôai,  sous  ce  titre:  Ifova 
anatomia,  continens  accuratam  or* 
ganorum  sensilium,  tam  humana- 
rum,  qiu^m  animalium  hrutorum ,  et 
delineaUonem  figuris  xneis  aff'ahrè 
depictîs  intuentium  oculis  subjectam, 
et  descriplionem ,  Francfort ,  in-fol. 
Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  traite,  non 
seulement  de  l'anatomic,  mais  de  la 
physiologie  des  sens.  111.  Tabulai 
anatomicce  78  omnes  novce ,  nec  an- 
iehac  visœ ,  Venise,  1627,  in-fol.; 
Francfort,  1682  et  i65ô,  in-4*'«; 
Amsterdam,  i645,  in-fol.;  en  aile* 
maaâ ,  1707,  in-4''.  Ces  planches, 
qu'on  a  trouvées  après  la  mort  de 
Fauteur ,  dit  Carrère ,  ont  été  pubhées 
par  Daniel  Bucretius,  qui  en  a  joint 
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quelques-unes  de  lui,  et  y  a  ajouté 
des  explications.  Les  os,  les  muscles, 
les  nerfs,  les  viscères  en  font  le  sujet 
Il  y  en  a  quelques-unes  que  l'auteur  a 
prises  ou  imitées  de  Coiter,  d'Ingras^ 
sias,  de  Valverda,  de  Vesale,  d'Eus* 
tachi ,  de  Pineau ,  etc.  IV.  Tahulœ  de 
formata  foetu  ,  Amsterdam ,  i645 , 
in-fol.  Ces  planches  sont  assez  esti* 
inées  ;  on  n  y  trouve  pas  cependant 
les  parties  qui  appartiennent  exclu? 
sivement  au  fotus ,  comme  le  thymus, 
le  canal  artériel,  le  trou  ovale.  On  doit 
à  Casserio  la  découverte  du  muscle 
externe  du  marteau ,  situé  à  l'intérieur 
de  l'oreille.  Le  muscle  connu  sou9 
le  nom  de  perfore'  de  Casserius  ,  et 
qui  appartient  au  bras ,  avait  d^à  été 
décrit  par  Fallope.  On  trouve  une 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Casserio  dans  le  Spécimen  bibliogror' 
phiœ  anatomicœ  de  Jacques  Douglas , 
Londres ,  1715,  in-S**.    S— v— y. 

CASSÏANUS-BASSUS,  originaire 
de  Bithynie,  a  vécu  dans  le  3^  ou  le 
4*^.  siècle.  On  lui  attribue  généralement 
un  livre  grec ,  connu  sous  le  nom  de 
Géoponiques ,  dont  la  première  édi- 
tion grecque  est  de  Bâle  (i539),  P^^* 
in-S".  Jean-Alexandre  Brassicanus  en 
fut  l'éditeur.  Cest  un  recueil  de  pré« 
çeptes  et  de  procédés  d'agriculture,  ex; 
traits  de  divers  auteurs  qui  y  sont  nom- 
més ,  et  dans  lequel  on  trouve  quel- 
ques détails  de  l'économie  rurale  des 
anciens;  mais  d'ailleurs,  fait  sans  or- 
dre et  sans  goût,  et  qiM  n'a  pas  procuré 
de  grandes  iumic|*^s.  On  n'a  point  de 
détails  sur  la  vie  de  Fauteur  ;  on  sait  seu- 
lement ,  par  un  passage  de  cet  ouvrage 
(  liv.  Vy  c.  6  ),  qu'il  l'a  écrit  h  Constan- 
tinople,  mais  qu'il  était  né  dans  un  en- 
droit de  la  Bithynie ,  nommé  Mara^ 
ionfme,  où  il  avait  un  domaine.  C'est 
par  erreur  que  quelques  écrivains , 
et  entre  autres  Haller,  lui  donnent  le 
nom  de  Cassianus  Florentinus.  Il  y  a 
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eu  dans  le  1 6".  fiède ,  une  grande  di- 
versité d'opinions  sur  le  véritable  au- 
teur des  Géoponiquès  :  les  uns  attri- 
buaient ce  livre  à  l'empereur  Gonstau- 
tin'  Pogonaty  d'autres  à  l'empereur 
Constantin  Porphyrogenète ,  d  autres 
à  Cassius  Dionysius  a  Utique ,  et  en- 
fin d'autres ,  à  un  certain  Yindanius , 
dont  parle  Photius;  mais  Pierre  Nced- 
ham,  qui  eix  a  donné  à  Cambridge, 
en  1704  9  une  mauvaise  édition  en 
grec  et  en  latin ,  qui  en  a  coUationné 
le  texte  grec  sur  plusieurs  anciens  ma- 
nuscrits ,  par  le  moyeu  desquels  il  a 
rempli  quelques  lacunes ,  et  qui  l'a 
accompagnée  de  prolégomènes  et  de 
notes ,  donne  des  raisons  satisfaisantes 

Îour  l'attribuer  à  Cassianus-Bassus. 
<a  seule  bonne  édition  des  Géoponi- 
quès est  celle  de  M.  Niclas ,  Leipzig , 
1781 ,  4  'vol.  in-8°.,  gr.  et  lat.  Cor- 
narius  en  a  publié  une  version  latine , 
Bâle,  ï558,  in-8*».  L'ouvrage  a  été 
traduit  en  français  ,  par  Antoine- 
Pierre  de  Narbonnc,  Poitiers ,  i545, 
in-i2,  Paris,  i55o,  in-12;  en  alle- 
mand ,  par  Melchior  Herren ,  Stras- 
bourg ,  1 545 ,  in-4**.  Il  en  parut  deux 
traductions  différentes ,  en  italien ,  à 
Venise.  tFn  anonyme  a  publié  un 
abrégé  des  Géoponiquès ,  en  181  a, 
clans  le  tom.  XIÏI  des  Mémoires  de 
In  société  d'agriculture  du  départe- 
ment dé  la  Seine,  D — P—s. 
CASSIBELÀN.  /^.Cassivelaunus. 
CASSIEN  (  JutEs  ) ,  hérésiarque  du 
H^»  siè'de,  cbef,  ou  du  moins  princi- 
pal apôtre  des  docétistes.  On  ne  sait 
pas  prédsànent  Pépoque  de  sa  nais- 
sance, ni  celle  de  sa  mort  ;  mais  le 
docteur  Cave  prouve  qu'il  dogmatisait 
vers  i74.Comme  la  plupart  des  héré- 
tiques de  ce  temps-là,  il  avait  puisé  sa 
doctrine  dans  la  philosophie  de  Pla- 
ton. Il  enseignait  que  du  Dieu  suprême 
était  émanée  une  intell^ènce  parfaite, 
qui;  s'étant  révélée  aux  hommes  I  leur 
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avait  communiqué  des  moyens  de  sa- 
lut; mais  comme  il  ne  pouvait  conce- 
voir que  l'intelligence  divine  se  fût 
unie  à  une  portion  de  matière ,  et  eût 
participé  à  toutes  les  infirmités  de  la 
nature  humaine,  il  imagina  qu'elle  ne 
s'était  unie  qu'à  l'ame,  composé  mixte 
d'une  substance  céleste ,  et  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  subtil  dans  la  matière; 
de  sorte  que  le  fils  de  Dieu  n'avait  pris 
que  les  apparences  d'un  corps  humain. 
Quoique  Cassien  rejetât  FAncien-Tes- 
tament,  comme  ne  le  croyant  pas 
l'ouvrage  de  Dieu ,  il  ne  laissait  pas  de 
prendre  avantage  des  fréquentes  appa- 
ritions d'anges  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Pentateuque.  Il  tirait  paie- 
ment parti  des  divers  endroits  du 
Nouveau -Testament  où  il  est  dit  que 
J.-C.  se  rendait  invisible ,  qu'il  mar- 
chait sur  les  eaux,  et  pénétrait  à  tra- 
vers les  portes  fermées  ,  pour  en  con- 
clure qu'il  n'avait  point  un  corps  réel. 
Ce  système ,  qui  faisait  disparaître  le 
scandale  et  la  folie  de  la  croix ,  et 
qui  paraissait  assez  assorti  aux  trans- 
formations que  les  juifs  croyaient  aper- 
cevoir dans  leur  histoire ,  et  aux  mé- 
tamorphoses que  les  païens  trouvaient 
dans  leurs  fables  religieuses ,  fît  des 
progrès  en  Asie  parmi  les  savants  et 
parmi  les  grands.  Cassien  avait  com- 
posé des  Commentaires  y  011  il  soute- 
nait que  la  philosophie  des  Hébreux 
était  plus  ancienne  que  celle  de  tous 
les  autres  philosophes ,  et  un  Traité 
sur  la  continence ,  011  il  condamnait' 
l'usage  du  mariage.  Ses  disdples  y 
ajoutèrent  de  faux  actes  ^  pour  les 
substituer  à  l'histoire  des  évangélistes 
et  des  autres  écrits  apostoliques.  T — d, 
CASSIEN  (S.)  était  maître  d'école 
à  lihola ,  sous  l'empire  de  Dèce  on  de 
Vaïérien.  Sa  sévérité  avait  irrité  et 
révolté  contre  fui  sus  nombreux  dèves, 
lorsqu'il  fut  arrêté  comme  chrétien. 
Son  refus  constant  de  saciifier  aux 
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idoles  lui  mérita  la  palme  du  martyre. 
Le  genre  de  sa  mort  fut  aussi  nou- 
veau que  cruel  :  exposé  nu  au  milieu 
de  deux  cents  enfants,  qui  étaient 
ses  écoliers  et  ses  ennemis ,  les  uns  le 
frappaient  au  visage  avec  leurs  ta- 
blettes ;  les  autres  le  perçaient  de  leurs 
stylets  à  écrire ,  ou  s  en  servaient  pour 
sillonner  sa  chair,  et  y  tracer  des  ca- 
ractères sanglants.  Gassien  expira  dans 
ce  long  supplice  ;  les  cb  rétiens  ense- 
velirent son  corps,  et  lui  élevèrent, 
dans  la  suite ,  un  riche  mausolée.  S. 
Prudence,  qui  visita  son  tombeau, 
BOUS  apprend  qu'on  voyait  au-dessus 
de  fautel  qui  lui  fut  dédié  un  tableau 
représentant  son  martyre ,  qu'il  cé- 
lèbre dans  ses  hymnes.  D.  Ruinart  a 
recueilli  les  actes  de  ^saint  Gassien. 
On  trouve  son  nom  au  i5  aoAt,  dans 
les  Martyrologes  de  Bède ,  d'Adon , 
dTJsuard ,  etc.  V— ve. 

CâSSIEN  (  Jean  ,  sumonmié  ) , 
fondateur  du  monastère  de  St.- Victor, 
à  Marseille ,  naquit  au  milieu  du  4°« 
siècle,  dans  la  Scythie,  selon  Gen- 
nade;  en  Provence,  selon  d'autres. 
Cette  dernière  opinion  est  appuyée  par 
divers  endroits  de  ses  écrits  où  il  fait 
le  tableau  de  la  beauté  et  de  la  fertilité 
de  son  pays  natal ,  ce  qui  ne  saurait 
convenir  aux  affreufx  déserts  de  la 
Scythie  ;  par  l'élégance  de  son  style  la- 
tin ,  qu'il  n'aurait  pu  acquérir  dans  une 
contrée  où  la  langue  latine  était  incon- 
nue 'f  par  le  désir  qu'il  témoigne  de  re- 
voir ses  parents  en  allant  à  Marseille. 
On  ignore  par  quel  événement  il  fut  con- 
duit dès  sa  plus  tendre  jeimesse  dans 
le  monastère  de  Bethléhem ,  en  Syiie^ 
où  il  cultiva  les  sentiments  de  piétéqu'il 
avait  puisés  dans  la  maison  paternelle^ 
et  se  forma  aux  exercices  de  la  vie  as- 
cétique. La  haute  réputation  des  soli- 
taires qui  habitaient  les  déserts  de 
rÉgyptc  lui  inspira,  vers  l'an  Sgo  , 
ridée  d'aller  les  Yij>itcr^  accompagné  de 
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son  ami  Germain.  Le  désir  d'une  plus 
grande  perfection  les  conduisit  dans  la 
haute  Thébâïde ,  et  ils  passèrent  plu* . 
sieurs  années  dans  le  monastère  de 
Scété,où  résidaient  les  plus  parfaits 
de  tous  les  moines  du  désert.  Us  aU . 
laient  nu-pieds  comme  les  anachorètes  • 
du  pays ,  étaient  pauvrement  vêtus  , 
subsistaient  du  travail  de  leurs  mains  , 
menaient  une  vie  austère,  et  man* 
geaient  à  peine ,  par  jour ,  deux  jpains 
de  six  onces.  Après  sept  ans  de  sé- 
jour dans  le  désert ,  Cassien  revint  à  . 
Bethléhem  ,  fit  un  secoud  voyage  h 
Scété,  et  se  rendit,  en  4o5,  à  Gons* 
tantinople.  Il  y  reçut  les  instructions 
de  S.  Jean  Chrysostome,  qui  l'ordonna 
diacre,  et  l'agrégea  au  clergé  de  son 
Église.  Lorsque  le  saint  patriarche  fut 
exilé,  Gassien  eut  la  commission  de 
porter  à  Rome  les  lettres  dans  lesquels 
les  le  clergé  de  Gonstantinople  prenait 
la  défense  de  son  pasteur  persécuté. 
On  ignore  ce  qu'il  devint  jusqu'en  4 1 4 
ou  4 1 5 ,  qu'il  se  retira  à  Marseille.  H  y . 
fonda  deux  monastères  ,  l'un  pour  les 
hommes ,  l'autre  pour  les  femmes.  Le 
premier  est  la  célèbre  abbaye  de  St* 
Victor,  où  l'on  assure  qu'il  eut  sous  sa 
discipline  jusqu'à  cinq  mille  moines.  Il 
y  vivait  encore  en  4^^  ?  selon  la 
chronique  de  S.  Prosper.  Dupin  re- 
cule sa  mort  jusqu'en  44^*  Baillet  Ia> 
porte  en  44^  f  ^'^^  ^^  l'autre  le  font 
mourir  à  quatre -vingt -dix.- sept  ans.. 
Dom  Rivet  pense  qu'il  termina  ses 
jours  en  434(^1 35,  Quelques  Églises^ 
entre  autres  celle  de  St.- Victor ,  l'ho- 
noraient ,  comme  un  saint ,  le  ak3  juil- 
let. Son  corps  s'y  conservait  dans  une 
chapelle  souterraine.  Urbain  V  avait 
autorisé  cette  Église  à  exposer  à  U. 
vénération  publique  sa  tête  et  son  bras 
droit  f  enfecmés  dans  un  reliquaire* 
Les  ouvrages  de  Gassien  rendirent  son 
nom  célèore  dans  les  Gaules  ;  mais 
ils  y  exdtèrent  des  troubles  par  lesr 


a^'  CAS 

f  rreurs  qu'ils  contenaient  sur  la  grâce. 
En  reconnaissant ,  avec  S.  Augustin , 
contre  les  pëlagiens,  l'existence  du 
pèche  originel ,  et  la  nécessite  d'une 
grâce  intérieure  pour  tous  les  actes 
de  piété ,  il  s'écarta  de  la  doctrine  du 
saint  docteur  sur  la  distribution  de 
cette  grâce,  qu'il  attribua  aux  mérites  ' 
de  rhonime,  ce  qui  en  détruisait  la 
gratuité.  Ce  fut  pour  combattre  cette 
errçur  que  S.  Augustin  composa  les 
deux  livres  de  la  prédestination  et  ' 
du  don  de  la  persévérance  ^  où  il 
place  la  raison  de  l'inégale  distribution 
de  la  grâce  dans  la  volonté  toute  puis- 
sante de  Dieu,  enveloppée  d'un  mys- 
tère impénétrable.  La  lecture  de  ces 
livres  ne  termina  pas  les  disputes ,  qui 
se  prolongèrent  jusqu'au  second  con- 
cile d^Orange,  en  S'iQ ,  où  |a  doctrine 
de  S.  Augustin  fut  consacrée  ;  et  dès- 
lors  le  sémirpélagianisme  s'éteignit  in? 
sensiblement  ,  sans  avoir  causé  de 
schisme,  parce  que  les  personnages 
respectal}les  qui  Pavaient  professé  ne  ' 
s'étaient  jamais  séparés  de  l'unité.  Le 
premier  ouvrage  de  Gassien  est  sci; 
douze  livres  des  Institutions  monastir 
éjueSf  composés  en  4^o,  et  regardés 
comme  le  meilleur  et  le  plus  utile  de 
ses  écrits,  par  les  pères  de  la  vie  spir 
rituelle, quoiqu'il  y  laisse  déjà  aperce- 
voir le  germe  de  ses  erreurs  sur  la 
grâce.  Elles  contiennent  les  règles  des- 
inonastè|«s  d^rient  adaptées  aux  prs^- 
tjques  reçues  dans  ceux  des  Gaules. 
Cet  ouvrage  fût  suivi  de  ses  Confé- 
TCençes^  au  nombre  de  vingt-quatre. 
Elles  diflferent  des  Institutions  en  ce 
que ,  dans  celles-ci;  il  n'avait  guère  dé- 
crit que  la  vie  extérieure  des  moines,  et 
que,  dans  cellesrià,  il  s'attache  à  former 
leur  intérieur,  en  les  élevant  à  la  su-? 
tHimité  de  la  vie  contemplative.  C'est 
dans  latreizlèiâe  de  ces  conférences, 
plus  que  dans  aucuti  autre  de  ses  ou- 
yrages ,  qu'il  expose  e;  développe  son 
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sémi-pélagianisme,  S.  Lé()D,  nVtant 
encore  qu'archidiacre  de  l'église  ro- 
maine ,  lui  avait  proposé  d'écrire  contre 
Nestorius.  Cassien  était  très  propre  à 
remplir  cette  tâche,  11  était  théologien  , 
savait  parfaitement  le  grec ,  et  avait  éié 
du  clergé  de  Constantinople,  où  la 
nouvelle  hérésie  faisait  des  ravages. 
Peut-être  aussi  que  S.  Léon ,  en  Je 
chargeant,  dans  celte  occasion,  de  déi 
fendre  b  cause  de  l'Ëghse,  voulait 
faire  voir  aux  Orientaux  que,  quoiqu'il 
y  eut  du  rapport  entre  bs  erreurs  de 
Nestorius  et  celles ,  de  Pelage ,  néan-* 
moins  ceux  qui,  en  Occident,  ne  s'é- 
loignaient pas  entièrement  de  la  dûc-< 
trine  de  cet  hérésiarque ,  ne  laissaient 
pas  d'être  absolument  opposés  a  Nes-r 
torius.  Cassien  composa  donc  son 
Traité  de  Vincamàtion ,  divisé  en 
sept  livres.  Ce  f  ulle  dernier  et  le  mieux 
écrit  de  ses  ouvrages.  On  lui  en  attri* 
bue  plusieurs  auties,'qi|e  les  meilleurs 
critiques  conviennent  n'être  pas  de  lui,. 
3on  style  répond  aux  sujets  qu'il  traite. 
Sans  être  très  pur,  ni  très  élégant ,  il 
est  clair,  aisé,  agréable ,  ingénieux , 
uti  peu  diffus ,  mais  plein  d^onction  e% 
persuasif.  C'est  dans  ses  éciits  que  les 
fondateurs  des  ordres  monastiques  ont 
puisé  une  partie  de  Icqrs  règles.  Us  en 
ont  recommandéfla  lecture  à  leurs  dis' 
ciples.  Photius  remarque  que  les  mo« 
nastères  qui  avaient  observé  ses  Insti' 
ttUions  jusqu'à  son  temps  ^  étaient  en- 
core florissants ,  tandis  q'ue  ceux  qui 
lôs  avaient  n^ligées  languissaient.  Le 
concile  romain,  sous  Gelase,  mit  ses 
livres  au  rang  des  apociyphes ,  sinon 
pour  en  défendre  absolument  la  lec- 
ture ,  du  moins  pour  leur  oter  Tauto- 
lîté  qu'ont  les  ouvrages  irrépréhensi- 
bles des  saints  pères,  et  pour  annoncer 
qu'on  doit  les  lire  avec  précaution  j 
d'autant  plus  qu'indépendamment  des 
erreurs  sur  la  grâce ,  on  y  trouve  nn 
levain  ^Vrjgénisme  sur  la  création  des 
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anges ,  qu*il  iaéi  avant  cel)c  du  monde  ^ 
sur  la  nature  de  Famé,  qu'il  fait  cor- 
porelle, etc.  Ses  Institutions  et  ses  Conr 
jérences  otit  été  traduites  eu  français 
par  Nicolas  Fontaine,  sous  le  nom  de 
Salipvjr^  purgées  àt  tous  les  endroits 
qui  âvorisent  le  pclagianisme,  Pans , 
J663-1667;  Lyon,  i685  et  87,  % 
vd.  in-8"»  Le  marquis  de  Cre'qui  a 
]Hiblié  en  1199,  ^  Madrid,  in- 18, 
prindpes  philosophiques  des  saints 
solitaires  £  Egypte  ,  extraits  des 
Conférenêes  de  S,  Cassien,  La  meil- 
leure édition  de  ses  œuvres  est  celle 
(fÂlard  Gazce,  Douai,  i5i6,  Q  vol. 
in-8°.  ;  Arras ,  16'xS,  in-lbl.  ;  avec  des 
notes ,  considérablement  augmentées , 
Paris,  164^,  in-fol.;  Francfort,  172^9 
in-fol.  T— i?t. 

GASSINI  (  Jean  v  Dob^inique;  ) , 
célèbre  astronome,  qui  servit  double- 
ment les  sciences  par  de  grandes  dé- 
couvertes et  par  le  talent  de  les  faire 
▼aloir,  naquit  k  Pér^naldo,  dans  le 
comté  de  Nice,  le  8  pin  1625,  de 
Jacques  Gassini ,  gentilhomme    ita- 
lien y  et  de  Julie  Grovesi.  Après  avoir 
fsiit  ses  premières   études  sous   un 
précepteur  fort  habile,  il  les  termi- 
na k  Gênes,  chez  les  jésuites,  avec 
beaucoup  de  distinction.  Il  prit  alors 
pour  les  lettres  un  goût  très  vif,  qu'il 
conserva  toujours,  et  qui,  en  don- 
nant plus  d'agrément  a  son  esprit, 
ne^t  pas  inutile  à  sa  célébrité.  Le 
hasard  le  tourna  vers  Fastronomie. 
Un  livre  d'astrologie  lui  était  tombé 
entre  les  mains ,  il  s'en  amusa  beau- 
coup, et  y  devint  même  assez  savant 
pour  faire  quelques  prédictions  qui  lui 
l^'ussirent  ;  mais  ce  succès,  qui  aurait 
pu  séduire  un  antre,  fut  précisément 
pe  qtii  lui  rendit  suspect  son  nouveau 
savoir.  Il  sentait  déjà ,  par  la  droiture 
de  son  esprit ,  que  cet  art  ne  pouvait 
jitre  que  chimérique;  aussi  l'abandon- 
-jl  bientpt  pour  cberclicr  dans  l'as- 
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tronomie  les  véritable^  jouissances, 
dont  l'apparence  même  l'avait  charme. 
)1  fit  dans  cette  étude  des  progrès  si 
rapides,  qu'en  i65o,  lorsqu'il  était 
âgé  seulement  de  vingt rdnq  ans,  il  fut 
choisi  par  le  sénat  de  Bologne  pour 
remplir,  dans  l'université  de  cette 
ville,  Id  première  chaire  d'astronomie, 
vacante  par  la  mort  du  P.  Gavalicii^ 
géomètre  célèbre  par  la  méthode  des 
indivisibles,  qui  fut.  pour  a\nsi  dire, 
le  prélude  du  calcul  différentiel.  Le 
hasard  conduisait  ainsi  le  jeqne  Gas-* 
sini,  comme  par  la  main,  dans  1  en- 
droit de  FEurope  qui  était  alors  le 
plus  favorable  aux  découvertes  astro- 
ilomiques.  Il  y  avait  a  Bologne  une 
méridienne ,  tracée  en  1 576  par  le  P, 
Ignazio  Dante,  dans  l'église  de  St.-Pc- 
trone ,  pour  avoir  par  observation  tes 
équinoxes  et  les  solstices ,  dont  la  cou- 
naissance  est  nécessaire  pour  la  fixa- 
tion des  fêtes  de  FEglise,  et  que  de- 
puis lon^;- temps  le  calendiier  julien 
ne  donnait  plus  qu'avec  une  grande 
inexactitude ,  à  cause  de  l'insuffisance 
de  son  intercalation.  On  fît,  en  i655, 
line  augmentation  aux  bâtiments  de 
St.-Pétrone  :  cela  fit  naître  h  Gassini 
ridée  d*y  tracer  de  nouveau  nne  mé- 
ridienne plus  longue ,  plus  exacte  que 
celle  de  Dante ,  et  qui  pût  servir  à  ré- 
soudre les  incertitudes  qui  restaient 
encore  sur  les  réfractions  astronomie 
ques  et  sur  tous  les  éléments  de  la 
théorie  du   soleil.  Il   obtint,  à  cet 
égard ^  la  permission  qu'il  désirait, 
mais  non  sans  quelques  difficultés  de 
la  part  des  magistrats,  qui  regar- 
daient l'entreprise  du  jeune  astrono- 
me comme  assez  incertaine,  à  cause 
des  obstacles  que  la  disposition  de 
l'église  semblait  présenter;  mais  Gas- 
sini, après  avoir  surmonté  ces  op- 
positions par  l'activité  de  son  carac- 
t*erc,  vint  éj^alement  à  bout  des  diffi- 
cultés réelles  de  l'opéiation  par  sa  [>a- 
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tience,  et,  en  deux  ans,  la  nmiyere  mé- 
ridienne de  St.-Pétroue  fut  achevée. 
Alors  il  invita^  par  un  écrit  public, 
tous  les  astronomes  à  l'obseryation  du 
solstice  d'hiver  de  1 655  ;  il  disait  dans 
un  style  poçtique,  que  l'habitude  dei 
sciences  ne  lui  avait  pas  fait  perdre, 
«  qu'il  s'était  établi  oans  un  temple 
un  nouvel  oracle  d'Apollon  ou  du  So- 
leil ,  qu'on  pouvait  consulter  avec 
confiance  sur  toutes  les  difficultés 
de  rastronomie.  V  £n.  effet,  les  pre- 
miers frpits  de  ce  nouvel  oracle  fu- 
rent des  tables  du  soleil  plus  parfai- 
tes ,  une  mesure  très  approchée  de  la 
{parallaxe  de  cet  astre,  et  une  excel- 
ente  table  de  réfractions.  Les  travaux 
astronomiques  de  Gassiui  furent  in-, 
terrompus  :  on  le  fit  descendre  de  la 
région  des  astres  pour  l'appliquer  à 
des  affaires  purement  terrestres.  Le 
sénat  de  Bologne  l'envoya  à  Rome 
pour  défendre  les  intérêts  de  cette 
ville,  relativement  à  la  navigation  du 
P6  :  ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  pu- 
blier un  savant  ouvrage  sur  le  cours 
de  ce  fleuve,  si  changeant  et  si  dan- 
gereux. Arrivé  à  Rome,  on  fut  telles 
ment  satisfait  du  jeune,  astronome, 
qu'on  lui  donna  la  surintendance  des 
foitifioations  du  fort  Urbin.  Il  fallait 
réparer  les  anriens  ouvrages  de.  cette 
place,  et  en  faire  construire  de  nou- 
veaux :  ce  fut  pour  Gassini  une  occa- 
sion d'apprendre  le  métier  d'ingé- 
nieur. Le  pape  eut  un  démêlé  avec  le 
grand-duc  de  Toscane,  relativement 
aux  eaux  de  la  Ghiana  :  ce  fut  encore 
Gassini  qu'il  chargea  de  ses  intérêts. 
On  aurait  dit  que,  parce  qu'il  était 
grand  astronome,  il  fallait  qu'il  fût 
universel.  Il  refusa  cependant  une  di- 
gnité ecclésiastique  quon  lui  offrait. 
]Ke  se  sentant  point  de  vocation  pour 
cet  état ,  il  s'en  excusa  par  délicatesse 
et  par  piété.  Au  milieu  de  ces  occupa- 
tions nombreuses  ;i  Gassini  ne  laissait 
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pas  de  jeter  de  temps  en  temps  quel-* 
ques  regards  vers  le  ciel.  Ge  fut  en 
i665,  pendant  l'affaire  de  la  Ghiana, 
et  a  Gttà  délia  Pievc,  en  Toscane,  qu'il 
reconnut  avec  certitude  sur  le  disque 
de  Jupiter  les  ombres  que  les  satelii* 
tes  y  jettent  lorsqu'ils  passent  entre 
cet  astre  et  le  soleil  ;  il  sut  distinguer 
habilement  ces  ombres  mobiles  d'avec 
les  taches  qui  restent  fixes  sur  la  sur- 
hce  de  Jupiter.  11  se  servit  des  pre* 
mières  pour  compléter  ,et  vérifier  la 
théorie  des  mouvements  de»  satellites, 
dont  il  s'occupait  alors,  et  il  employa 
les  taches  fixes  pour  reconnaître  et 
mestn*cr  la  rotai iojn  de  cette  planète 
sur  elle-même ,  en  neuf  heures  cin- 
quante-six minutes^  mouvement  beau- 
coup plus  rapide  que  celui  de  notre 
terre,  qui  est  cependant  mille  fois 
plus  petite  que  Jupiter.  Gassini  recon- 
nut de  même  la  rotation  de  Mars ,  par 
l'observation  de  ses  taches,  et  il  la 
trouva  de  vingt-quatre  heures  qua- 
rante minutes.  Il  avait  également  aper- 
çu la  rotation  de  Vénus,  et  la  suppo- 
sait peu  différente  de  celle  de  Mars  i 
ce  résultat  a  été  depuis  confirmé  par 
M.  Schrôter,  astronome  de  Lilien- 
thal.  La  rotation  de  Vénus  se  fait  en 
vingt-trois  heures  vingt-une  minutes , 
à  peu  près  comme  celles  de  la  terre 
et  de  Mars.  Au  milieu  de  tous  ces  tra- 
vaux, il  n'en  fallait  pas  moins  con- 
duire l'affaire  de  la  Ghiana,  dirigerles 
ouvrages  du  fort  Urbin,  et  sunreillér 
le  cours  du  Pô  dans  les  états  de  Bolo- 
gne; car  le  sénat,  en  reconnaissance 
des  services  rendus  par  Gassini  à  la 
ville  de  Bologne ,  dans  sa  mission  à 
Rome,  lui  avait  donné  la  charge  de 
surintendant  des  eaux  de  ce  fleuve, 
charge  fort  importante  pour  la  prospé- 
rité, même  pour  la  conservation  du 
pays.  Apparemment  qu'on  pensa  que 
l'activité  de  Gassiui  lui  laissait  encore 
trop  de  loisir  )  car  on  le  chargea  aussi 
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d'inspecter  la  forteresse  de  Perugia, 
et  de  construire  des  ouvrages  pour 
défendre  le  pont  Félix ,  que  le  Tibre 
menaçait  d'abandonner.   Il  suffit   à 
tout  y  et  même  il  trouva  encore  le 
temps  de  se  faire  des  occupations  vo- 
lontaires. Lorsqu'il  traitait  de  l'affaire 
de  la  Ghiana  avec  Viviani,  en  Tos- 
cane ^  il  fît  une  quantité  d'observations 
physiques  sur  les  insectes,   et  les 
adressa  à  Montalbano ,  qui  les  fît  im- 
primer dans  une  édition  d'Aldrovande. 
Il  eut  aussi  la  curiosité  de  répéter  chez 
lui,  h  Bologne,  les  expériences  nou- 
velles de  la  transfusion  du  sang ,  qui 
disaient  beaucoup  de  bruit  alors.  Il 
était  tellement  renommé  pour  cette 
universalité  de  connaissances,  que, 
lorsqu'il  passait  à  Florence ,  le  grand- 
duc  et  le  prince  Léopold  faisaient  te- 
nir en  sa  présence  les  assemblées  de 
Facadémie  del  Cimento,  persuadés, 
dit  Fontenelle ,  qu'il  y  laisserait  de  ses 
lumières.  Ce  fut  en  1 668  qu'il  pu- 
blia ses  Éphéméndes  des  satellites  dt^ 
Jupiter,  travail  immense  et  admira- 
ble, si  l'on  considère  la  multiplicité 
des  éléments  qui  lui  servaient  de  base, 
et  qu'il  fallut  alors  déterminer  pour  la 
première  fois.  Ces  tables ,  comparées 
avec  le  ciel,  parurent  d'une  étonnante 
exactitude.  Quand  on  les  compare  au- 
jourd'hui avec  celles  de  M.  Detambre, 
on  est  encore  plus  étonné  de  trouver 
cette  exactitude  si  imparfaite.  Il  y  avait 
alors  eu  Europe  un  pays  où  tous  les 
genres  de  talents  et  de  génie  brillaient 
du  plus  vif  éclat,  étaient  récompensés 
avec  magnificence,  et,  ce  qui  vaut 
bien  davantage,  étaient  honorés.  La 
France,  remplie  de  grands  hommes, 
semblait  n'en  avoir  point  assez  en- 
core; il  fallait  qu'elle  s'illustrât  même 
des  étrangers.  Colbert  fît  appeler  Do- 
minique Gassini  en  France ,  comme  il 
avait  déjà  fait  appeler  Huygens.  Mais 
la  chose  ne  fut  pas  si  facile.  Gassini 
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vivait  dans  un  pays  qui  n'était  pas 
ingrat  envers  le  talent  ;  on  eut  beau- 
coup de  peine  à  l'enlever  à  l'Italie  : 
ce  fut  l'objet  d'une  négociation.  £nfîn, 
on  l'obtint ,  mais  seulement  pour  quel- 
ques années,  et  il  arriva  à  l'académie 
des  sciences  au  commencement  de 
1669.  a  Le  roi,  dit  Fontenelle,  le 
reçut  comme  un  homme  rare,    et 
comme  un  honune  qui  quittait  sa  pa- 
trie pour  lui.  »  Le  terme  expiré,  l'I- 
talie le  réclama,  et  lui-même  ne  son- 
jgeait  point  à  rester  en  Frai^ce  ;  mais 
Golbert ,  après  l'avoir  long-temps  dis- 
puté à  sa  patrie ,  eut  le  plaisir  de  le 
vaincre,  et  de  lui  faire  accepter,  en 
1675,  des  lettres  de  naturalisation.  Il 
se  maria  la  même  année,  et  devint 
français  pour  toujours.  «  G'est  ainsi, 
dit  Fontenelle,  que  la  France  faisait 
des  conquêtes  jusque  dans  l'empire 
des  lettres.  »  Ajoutons  que  ces  con- 
quêtes ont  été  presque  Ibs  seules  du- 
rables de  toutes  celles  que  la  France 
fit  alors.  Gassini ,  fixé  en  France ,  sen- 
tit qu'il  fallait,  pour  ainsi  dire,  qu'il 
se  créât  une  réputation  nouvelle  dans 
sa  nouvelle  patiîe.  Il  fit  pour  elle ,  eu 
i684>  1^  découverte  des  quatre  satel- 
lites de  Saturne,  ce  qui  en  donna  cinq; 
à  cette  planète,  au  lieu  d'un  seul  que 
Huygens  avait  d'abord  aperçu.  On  en 
irappa  une  médaille  dans  l'histoire  du 
roi ,  avec  cette  légende  :  Satund  sa-* 
iellites  primùm  cogniti  :  c'était  re- 
connaître dignement  les  bienfaits  de 
Louis  XIV.  Gassini ,  l'année  précé» 
dente,  avait  déjà  découvert  la  lumière 
zodiacale,  cette  lueur  blanchâtre  qui 
entoure  le  soleil  comme  une  lentille 
aplatie,  dont  il  serait  le  centre,  et 
dont  les  bords  s'étendent  dans  le  plan 
de  son  équateur ,  au-delà  de  l'orbe  de 
Venus.  Gassini  en   fit  connaître  la 
forme  avec  exactitude,  et,  d'après  sa 
position  relativement  à  l'écliptique ,  il 
détermina  les  circonstances  où  elle 
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devait  s'observer  le  plus  exaetement. 
1)  découvrit  encoie  que  Taxe  de  rotav 
fion  de  la  luiie  n'était  pas  perpen- 
diculaire à  réclipti(jue,  comme  on 
l'avait  cru  jusqu'alors ,  et  que  ses  po- 
sitions successive3  dans  l'espace  n'eV 
taient  point  parallèles  entre  elles  : 
phénomène  jusqu'alors  unique  dans 
le  système  du  monde.  Les  lois  de  ces 
mouvements ,  qu'il  assigna  d'une  ma- 
nière très  élégante  et  très  exacte,  sont 
une  de  ses  plus  belles  découvertes.  Il 
ne  servait  pas  moins  les  sciences  par 
le  mouvement  qu'il  imprimait  autour 
de! uî  dans  l'académie,  et  ion  conçoit 
toute  l'influence  que  devait  exercer 
ime  si  grande  activité,  désormais  con* 
«entrée  tout  entière  sur  un  seul  objet. 
Cassini  fut  un  de  ceux  qui  contribue* 
rcut  le  plus  à  &ire  entreprendre  le 
voyage  de  Gaïeune,  qui  devait  fixer 
et  qui  fixa  eiL  effet  les  idées  sur  plu- 
sieurs points  importants  relatifs  a  la 
figure  de  la  terre,  en  même  temps 
qu'il  fit  découvrir  le  décroissemest 
d'intensité  de  la  pesanteur  terrestre , 
en  allant  des  pôles  vers  l'équateur  : 
phénomène  qui  odre  une  confirmation 
frappante  de  la  théorie  de  la  gravita- 
tion. Gissioi donna,  àracadémie,  des 
recherches  sur  le  calendrier  indien , 
dont  il  avait  retrouvé  les  fondements 
d'après  des  méthodes  empiriques  eu 
usage  à  Siam.  Il  publia  en  1695  de 
nouvelles  tables  des  satellites  de  Jupi- 
ter, plus  exactes  que  celles  de  1668. 
En  1 695 ,  il  alla  revoir  un  moment  sa 
méridienne  de  St.-Pétrone,  qui  dut  lui 
rappeler  bien  des  souvenirs;  mais  il 
était  alors  occupé  d'une  autre  méri* 
dienne  bien  plus  longue ,  commencée 
en  1669  par  Picard,  continuée  au 
nord  de  Paris  en  1 683  par  de  Lahire , 
et  enfin  poussée  en  1 7  00 ,  par  Cassini , 
jusqu'à  rextrémitc  du  Roussiiion  .-.c'est 
cette  même  ligue  qui  depuis  a  été  mc- 
siuréedc  nouveau ,  quarante  ans  après. 
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par  François  Cassini  et  La  Caille ,  et 
enfin  une  dernière  £i)is  ,  cent  an« 
après ,  par  MM.  Méchain  et  Delam-» 
bre ,  avec  une  précision  qui  ne  laisse 
plus  rien  à  désirer.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  perdit  la  vue ,  nia^'^ 
heur  qui  lui  a  été  commun  avec  Gali- 
lée ,  et  qui  peut-être  venait  de  la  même 
caïue,  c'est-à-dire,  d'une  excessive  ap- 
plication aux  observations  délicates  de 
Fastronomie.  «  Selpu  l'esprit  des  faibles^ 
dit  ingénieusement  Fontenelle,  ces  deux 
grands  homm|!Si,  qui  ont  fait  tant  de 
belles  découvertes  dans  le  ciel,  res- 
sembleraient à  Tirésias,  qui  devint 
aveugle  pour  avoir  vu  quelque  secret 
des  dieux.  »  Cassini  mourut  le  i4 
septembre  1 7 1  :;fc ,  sans  maladie ,  sans 
douleur ,  uniquement  par  la  néces- 
sité de  mourir.  Il  avait  alors  quatre- 
vingt-sept  ans  et  demi.  Il  était  d'une 
constitution  très  saine  et  très  robuste. 
Avec  une  activité  extrême,  qu'attestent 
ses  nombreux  ouvrages  et  les  emplois 
presque  aussi  nombreia  qu'il  a  rem- 
plis, il  avait  cependant  un  esprit  très 
égal,  tranquille,  exempt  d'inquiétude 
et  d'agitation;  ce  calme  intérieur  qu'il 
devait  à  la  religion  autant  qu'à  la  na- 
ture, se  Êibait  apercevoir  même  dans 
ses  traits ,  comme  on  le  remarque  sur 
sa  statue  en  marbre  qui  est  dans  les 
salles  de  l'Observatoire.  Il  a  écrit  lui- 
même  rbistoire  de  sa  vie,  que  Cas- 
sini de'Thury^  son  arrière -petit-fils, 
a  publiée  dans  ses  Mémoires  pour  str-^ 
rir  à  l'histoire  des  sciences  ,  etc. , 
18 10,  in-4''*;  elle  est  écrite  avec  beau* 
coup  de  simplicité  et  de  modestie  ; 
mais  surtout  elle  montre  bien  le  goût 
exquis  de  Fontenelle,  qui  sut  choisir 
et  faire  entrer  dans  l'éloge  de  ce  grand 
bomme ,  toutes  les  circonstances  qui 
méritaient  de  passer  à  la  postérité.  Oa 
peut  voir  dans  Lalande  (  Bibliogr» 
astron,)  le  détail  des  nombreux  ou- 
vrages de  J.  D.  Cassini;  nous  ue  cite- 
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rons  que  les  suivants  :  I.  Observation 
nés  comelœ  ann,  i65i  et  ï655  ,  Mu- 
dèiie ,  i653  ,  in-folio  de  a8  pages  : 
c'est  son  premier  ouvrage  j  IL  Opéra 
astronomicay  Rome,  1666,  in-fo1« 
Oo  y  trouve  tous  les  opuscules  qu'il 
avait  publiés  jusqu'alors  ;  LU.  NurUii 
s^derei  interpres  :  cet  ouvrage  n'a 
pas  paru,  I^impression  n'en  ayant  pas 
«té  achevée;  IV.  une  Cosmographie, 
eu  vers  italiens ,  demeurée  manuscrite^ 

B— T- 
CASSINÏ  (Jac<;|UEs),  fils  du  pré- 
cédent ,  né  à  Paris  en  1677  ,  fut 
reçu  membre  de  l'académie  des  scien- 
ces en  1694.  Il  accompagna  son  pè-^ 
l'c  en  Italie  y  et  voyagea  ensuite  en 
ilollande  et  en  Angleterre,  s'y  lia  d'a- 
mitié avec  NeY^^ton,  Halley,  Flams- 
fead,  etc. ,  et  fut  reçu  membre  de  la 
isociété  royale  de  Lopdres  en  1 696. 
De  retour  à  Paris,  il  se  livfa  avec  ar- 
deur aux  travail!  de  l'académie,  dont 
la  collection  renfeime  plusieuis  mé- 
moires de  sa  main,  tant  sur  l'astrono^ 
mie  que  sur  divers  sujets  de  physique  ; 
Il  y  en  a  sur  l'électticité  ^  sur  les  baro- 
mètres ,  sur  le  recul  des  armes  à  feu , 
sur  le  perfectionnement  des  miroirs 
ardents,  etc.  En  17 17 9  il  présen^^ 
la  à  cette  société  son  grand  travail 
sur  l'inclinaison  de  l'orbite  des  sateU 
lites  et  de  Tanneau  de  Saturne.  Mais  il 
est  principalement  connu  par  ses  tra- 
vaux relatifs  à  la  détermination  de  la  fi- 
gure de  la  terre.  Dans  la  première  me- 
sure, commencée  en  i66<) ,  on  crut 
ti'ouver  le  degré  du  méridien  plus 
eonrt  au  nord  qu'au  midi,  et  on  en 
conclut  l'alongemeiit  de  la  terre  aux 
pôles.  Jacques  Cassini  qui,  avec  son 
|>èFe,  avait  prolongé  e]a  1701  cette 
mesure  jusqu'au  Cantgou,  et  qui  en 
avait  exécuté  en  1 7 18  là  partie  sep» 
leutrionale  jusqu^à  Dunkerque  ,  pu- 
blia a  celte  occasion  son  livre.  De  la 
f/randeur  et  de  la/igure  de  la  terre  ^ 


CAS 


Soi 


Paris,  iJtM),  tn-4".  Ce  résultat,  op- 
posé k  celui  que  donnait  le  principe  de 
lattraction  et  de  la  révolution  de  la 
terre  sur  son  axe,  excita  une  réclama-' 
tioQ  générale  de  tous  les  partisans!  dtt 
svstéme  de  Newton.  Ou  objecta  ^ue 
Tare  mesuré,  quoique  d^environ  neuf 
degrés ,  n'était  pas  assez  grand  poiif 
que  la  mesure  fut  à  l'abri  des  erreur^ 
que  pouvait  produire  l'imperfection 
des  instruments;  Louis  XV  ordonna 
d(epuis  de  mesurer  les  degrés  du  mé^ 
ridien  sous  l'équateur  et  le  cercle 
polaire  (  rb^.  Botjgver,  et  Mavper- 
Yuts  ) }  mais ,  pour  résoudre  le  pro- 
blème d'une  manière  plus  directe, 
l^académie  fut  chargée^  en  1753,  de 
mesurer  la  longitu^  de  la  France  «h 
tièré,  soit  la  perpeudiculaine  à  la  mé-^ 
ridienne,  depuis  Brest  jusqu'à  Stras*' 
bourg.  Gassmî  y  qoi  dirigeait  ce  tra- 
vail ,  trouva  d'abord  le  degré  de  100-^ 
gitude  plus  court  qu'il  ne  le  serait  dans 
rhypothèse  de  la  terre  sphérique,  ce 
qui  le  confirma  dans  son  opinion  de 
lalongemeiit  aux  poles^  On  lui  ob- 
jecta avecrajson  que,  pour  détermine^ 
l'amplitude  de  l'arc ,  il  avait  fait  usage 
d'anciennes  observations  des  satellites 
de  Jupiter,  faites  par  Picard  et  Lahire, 
en  Bretagfie ,.  et  par  Eisenschmidt,  à 
Strasbourg.  Ces  astronomes,  quoique 
Ibrt  habiles^  n'avaient  pas  des  instru- 
ments assez  perfectionnés  pour  une 
opération  aussi  délicate  ;  l'iiorloge  à 
pendule  de  Huygens  était  à  peine  con-* 
nue  de  leur  temps  ;  ils  ne  pouvaient 
donc'  répondre  d'aune  erreur  d'une 
demi-minute  sur  le  moment  précis  de 
Témersion  du  satellite ,  ce  qui  ferait  eu 
longitude  une  erreur  de  7'  Zo"  ou  plu» 
de  cinq  mille  tobes  sur  l'arc  du  parallè- 
le, ce  qui  excède  la  différence  que  don- 
nerait l'hy  pothèse  de  la  terre  sphérique^ 
Jaeques  Cassini  mourut  dans  sa  terre 
delThury,  le  16  avril  en  1 756,  daus 
6a  1^^*  aimée.  Outre  les  ouvra|;es  que 


3o3 


CAS 


nous  avons  cit^s,  on  lui  doit  encore  : 
Réponse  à  la  dissertation  de  M.  Cel- 
sius ,  sur  les  observations  faites 
jfour pouvoir  déterminer  la  figure  de 
la  terre  y  17  38,  iu-8°.  W.Eléments 
étastronomie ,  Paris  ,  \  ^4^  >  in-4°. 
Cet  ouvrage ,  entrepris  sur  ia  demande 
du  duc  de  Bourgogne,  fut  depuis  tra- 
duit en  latin  par  le  père  Heli,  profes- 
seur ti  Vienne.  IIÏ.  Tables  astrono- 
miques du  soleil^  de  la  lune  ^  des 
planètes  j  des  étoiles  et  des  satel- 
lites ,  ibid. ,  1 740  >  in-4*'«  Ces  tables , 
qui  forment  comme  la  suite  de  Ton- 
vrage  préce'dent,ont  été  long-temps  au 
nombre  des  meilleures.  L'édition  de 
l'imprimerie  royale  étant  épuisée,  on 
en  a  donné  une  autre  qui  a  beaucoup 
de  fautes.  Gassini  de  Thury  (  César 
François  ) ,  y  donna  en  1 756  un  sup- 
plément, in-4^*9  qui  contient  beau- 
coup d'observations  de  la  lune.  C  M.  P. 
CASSINÏ  DE  THURY  (  César- 
François)  ,  né  le  1 7  juin  1 7 1 4  >  niaitra 
des  comptes ,  directeur  de  l'Observa- 
toire, fils  da  précédent,  n'avait  pas 
vingt- deux  ans  quand  il  fut  reçu  à 
l'académie  des  sciences  comme  adjoiut 
surnuméraire.  Ses  premières  études 
avaient  été  dirigées  par  Maraldi ,  et 
son  nom  lui  imposait  de  grands  de- 
voirs :  il  les  a  remplis.  Les  recueils  de 
l'académie  contiennent  beaucoup  de 
Mémoires  de  lui  ;  mais  tin  grand  ou- 
'  vrage ,  qui  porte  le  nom  dé  sa  famille, 
'  fut  surtout  l'objet  de  ses  soins,  a  On 
»  avait,  dit  Condorcet,  formé  le  pro- 

V  jet  de  faire  une  description  géomé- 

V  trique  de  la  France.  Le  jeune  Gassini 
»  conçut  le  plan  plus  étendu  de  ne 
»  pas  borner  cette  description  à  la  dc- 
»  termination  des  points  des  grands 
»  triangles  qui  devaient  embrasser 
9  toute  la  surface  du  royaume ,  mais 
»  de  lever  le  plan  tojpographique  de  la 
p  France  entière;  de  déterminer  par 
>  ce  moyen  la  d^tauce  d$  tous  l^ 
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f>  lieux  à  la  méridienne  de  Paris  et  à 
»  la-  perpendiculaire  de  celte  méri- 
»  dicune.  Jamais  on  n'avait  formé,  en 
»  géographie  ,  une  entreprise  plus 
»  vaste  et  d'une  utilité  plus  générale.... 
V  Une  entreprise  si  utile ,  mais  en  mê- 
D  me  temps  si  difficile ,  exigeait  de  la 
»  part  du  gouvernement  des  secours 
)>  extraordinaires ,  et  Gassini  en  ob- 
»  tint.  Le  feu  roi  (  Louis  XV),  qui 
»  avait  appris  la  géographie  dans  son 
»  enfance  div  célèbre  Guillaume  de 
»  risie ,  avait  conservé  pour  cette 
»  science  un  goût  assez  vif.  »  Le  gou- 
vernement cessa  de  donner  des  fonds 
en  176(3.  a  Gassini  forma  le  plan 
»  d'une  compagnie  qui  se  chargerait 
»  des  avances ,  et  qui ,  devenue  pro- 
»  priétaire  de  l'entreprise ,  retirerait 
»  ses  fonds  sur  la  vente  des  cartes..... 
»  L'entreprise  se  continua  sous  cette 
v  nouvelle  forme  avec  plus  de  rapidité 
»  et  de  méthode.  Bientôt  le  gouverne- 
»  ment  accorda  quelques  encourage- 
»  mcnts  ;  différentes  provinces  contri- 
»  huèrent  à  la  dépense,  et  Gassini  a 
»  eu  la  consolation  de  voir  terminer 
»  presque  entièrement  un  travail  si 
»  étendu,  et  d'en  devoir  à  lui-même 
v  presque  tout  le  succès.  »  Gassini 
mourut  de  la  petite-vérole  ,  le  4  sep- 
tembre i'^84*  M.  Jacques-Dominique 
Gassini ,  aujourd'hui  membre  de  l'ins- 
titut ,  continua  la  belle  entreprise 
de  ces  cartes.  Le  i5  octobre  1789, 
il  fit  hommage  à  l'assemblée  natio- 
nale dé  cent  quatre-vingts  de  ces  feuil- 
les, pour  le  travail  de  la  nouvelle  di- 
vision de  la  France  en  départements. 
Gette  belle  collection  ,  connue  sous 
le  nom  de  Carte  de  Vacadémie , 
et  mieux  encore  sous  celui  de  Carte 
de  Cassini ,  a  aujourd'hui  cent  quatre- 
''vingt  -  deux  feuilles ,  y  compris  la 
carte  des  triangles.  Elle  s'étend  jus- 
qu'à la  partie  de  la  Flandre  que  les 
troupes   françaises  avaient  occupée 
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jans-Ia  guerre  de  i74î-  Ce  magnifi- 
que ouTrage  fit  une  révolution  en  géo- 
graphie ,  et  a  secsi  de  modèle  à  tous 
les  grands  travaux  exécutés  depuis  en 
ce  genre.  Tout  y  est  rapporté  à  la  mé- 
ridienne et  à  la  perpendicnlaîre  de 
l'Observatoire  de  Paris;  la  projection 
est  celle  des  cartes  plates ,  et  Féchelle 
est  d'une  ligne  pour  cent  toises ,  soit 
d'un  86,4oo^  Le»  cent  qnatre-vingt- 
une  grandes  feuilles  qui  composent  ce 
chef-d'œuvre  de  géodésie  peuvent  se 
re'unir  et  former  une  seule  carte  de 
trente-trois  pieds  de  haut  sur  trente* 
quatre  de  large  ;  ce  qui  est  inconlesta-' 
blement  le  plus  grand  morceau  de  to- 
pographie qui  ait  jamais  été  exécuté, 
comme  la  carte  des  chasses  est  le  plus 
beau.  On  commença,  en  T750,  parla 
feuille  des  environs  de  Paris ,  et ,  pour 
satbÊûre  les  amateurs ,  on  en  tira  un 
si  grand  nombre  d'épreaves ,  que  la: 
planche,  bientôt  usée ,  et  fréquemment 
retouchée,  ne  donne  depuis  long-temps 
que  des  épreuves  presque  effacées; 
aussi  les  anciennes  épreuves. de  cette 
feuille  sont^elles  rares  et  ^cherchées. 
La  grandeur  de  ces  feuilles  les  rendant 
quelquefois  peu  commodes  à  consul* 
ter,  M.  Capitaine  eu  aVait  commencé 
une  édition  ,  dans  laquelle  chaque 
feuille  est  divisée  en  quatre;  le  même 
ingénieur  en  a  publié  une  réduction 
sur  une  échelle  quatre  fois  plus  petite, 
en  vingt-quatre  feniitef  qui  peuvent  se 
réunir ,  mais  dont  la  gravure  est  loin 
d'avoir  la  beauté  de  la  carteoriginalè. 
Doraez  et  d'autres  ingénieurs  publie-» 
rent,^en  1791 9  une  autre  rédaction 
au  tiers  de  l'échelle  primitive ,  et  cob* 
nue  sous  le  nom  àîAÛas  national^ 
fkaroe  que  chacun  des  quatre-vingt- 
trois  départements  y  est  sur  une  feuille 
à  part.  Gelk-ci  est  fort  belle  d'exécu- 
tion, quoique  un  peu  confuse;  mais  b 
nomenclature ,  déjà  peu  soignée  dans 
Ia  carte  ori|pnaIe  ^  est  jBUCore  |ilu&  dch 
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figurée  dans  ces  réductions.  On  a  en* 
core  de  Cassini  :  I.  la  Méridienne  de 
t Observatoire  royal  de  Paris,  vé^ 
rifiéà  dans  toute  V étendue  du  royaux 
me',  a^ec  des  observations  d'histoire 
naturelle  par  Lemonnier,  1744  ^ 
in-4°*  :  Cassini  avait  fait  la  mesure  de- 
la  méridienne  avec  la  Caille  qui  fut 
l'ame  de  l'opération  ;  IL  Cartes  des 
triangles  delà  France  (avec  Maral- 
di),  1744»  Jn-4''»^  in.  Additions 
aux  tiûtles  astronomiques  de  Cassi- 
ni, 1756,  in-4'.;  IV.  Relation  de 
deux  voyages  faits  en  in6i  et  176a 
en  Allemagne,  pour  déterminer  la 
grandeur  des  de^és  de  longitude , 
par  rapport  à  la  géographie  et  à 
Vastronomie,  1 765,  inVi".  ;  V.  Opus- 
cuUs  divers,  1771,  iu-8'.,  conte- 
nant un  almanach  perpétuel,  une  ta- 
ble pour  connaître  les  étoiles ,  et  deux 
lettres  ;  VI.  Description  d'un  1/15- 
trument  pour  prendre  hauteur,  et 
pour  trouver  Vheure  vraie  sans  au* 
cun  calcul,  1770 ,  in*4*.  ;  VIL  Re- 
lation d'un  voyage  en  Allemagne  , 
qui  comprend  les  opérations  relatives 
a  la  figure  de  la  terre  et  à  la  géogra-» 
phie  particulière  du  PaJatinat ,  etc. 
1 7  75 ,  in-4**.  ;  VIII.  Description  géc* 
métrique  de  la  terre  ,1775,  iu-4*.  ; 
IX.  Description  géométrique  de  la 
France,  1784,  în4**.  C'est  un  dévelop- 
pement du  prospectus  de  la  Carte  de 
PAcadémie,  et  des  descriptions  parti- 
culières dechaque  feuille ,  imprimées  à 
part  j  in-4^,  et  contenant  chacune  la 
liste  alphabétique  de  tous  les  lieUx 
portés  dans  la  feuille ,  avec  leur  dis- 
tance en  toises  à  la  méridienne  et  h  la 
'  perpendiculaire.  La  collection  de  cè^ 
cent  soixante-cinq  descriptions  prti- 
culiëres,  qui  étaient  données  aux  sous- 
cripteurs avec  chaque  feuille,  est  ex- 
trêmement rare.  Enfin,  il  a  été  éditeur 
des  Observations  sur  la  comète  de. 
li'ii  y  pendant  h  t^mps  de  son  m- 
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tour  en  r65a  /faites  par  J,  D,  Cas  - 
sim^  1759,111-1  a.  A.  B — t. 

CASSIODORE  (  AuRELivs  Clssio- 
BORUS  S^NATOR  ),  historien  latin,  et 
ministre  de  Theodoric,  roi  des  Goths^ 
naquit  à  Squillace ,  vêts  Tan  470  > 
4'une  famille  consideVée  en  Italie  piir 
son  rang  et  par  ses  ricbcsses.  Sou  aïeul 
avait  sauvé  la  Sicile  de  Tinvasiou  des 
Vandales ,  et  son  père  avait  été  secré-v 
taire  de  Valentinien  III,  et  am^^as-' 
sadeur  de  ce  prince  auprès  d'Attila« 
ijes  talents  de  Cassiodore  brillèrent 
dès  sa  tendl'e  jeunesse,  et  l'Italie, 
déjà  presque  barbare  sous  la  domi* 
nation  des  Érules ,  le  regarda  com- 
me un  esprit  universel,  et  s'étonna 
de  voir  un  jeune  boropie  4e  dix-buit 
ans  doué  d^un  profond  savoir  et  d'une 
prudence  consommée^  Odoacre,  Iroi 
des  Érules ,  lui  confia^  le  soin  de  ses 
doinaines  et  de  ses  finances  ;  et  y.  lors- 
que ce  prince  eût  été  vaincu  et  tué 
par  Théodoric ,  eu  4l>^  9  Cassiodore 
se  retira  dans  son  pays  natal ,  et  cher- 
cha  dans  l'élude  des  letti*es  l'oubli  des 
malbeurs  auxquels  l'ItaUe  était  en 
proie.  Sa  prudente  éloquence  détour<*> 
na  ses  compatriotes  et  les  Siciliens  de 
la  résistance  inutile  à  laquelle  ils  se 
préparaient   contre    Théodoric.  Ce 
prince  reconnaissant  le  nomma  aussi* 
tôt  gouverneur  de  la  Lucanie  et  du 
pays  des  Brutiens.  Les  vertus  et  la 
modération  dje  Cassiodore  parlaient 
en  sa  faveur  plus  que  n'aurait  fait 
l'ambition  la  plus  active,. et  Tbéodo^ 
rie,  qui  voulait  être  le  législateur  et  le 
restaurateur  de  l'Ilalie,  et  qui  n'avait 
que  les  talents  d'ujQi  soldat ,  crut  devoir 
s'assurer  de  ceux  de  Casst^ndore ,  et  le 
choisit  ppur  être  son  organe  et  son  aide 
dans  l'accomplissement  de, ses  sages 
projets.  11  Je  nomma  aou  secrétaire  et 
lui  donna  toute  sa  confiance.  Dans  ce 
poste  élevé,  Cassiodore  devint  l'appui 
4e  son  prince ,  le  hienfaiteuc  de  1  Itar 
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lie ,  et  le  modèle  des  grands  tainislrts/ 
Les  règlements  fameux  qu'il  pib!ia  au 
nom  de  Théodoric,  les  lettres  qu'il 
écrivit  pour  ce  prince ,  attestent  l'é^ 
tendue  de  ses  vues,  la  sagesse  de  sou 
admiuistration,  et,  à  quelques  âécla-« 
mations  près ,  la  beauté  de  son  génie^ 
Théodoric  le  fît  bientôt  questeur  :  c'é* 
tait  alors  la  première  pbee  de  l'état^ 
Cassiodore ,  sous  un  prince  ardent  ,- 
vigilant,  infatigable',  f^empUt  toutes 
ses  vues ,  exécuta  tous  ses  projets ,  pré« 
vint  toutes  ses  volontés ,  et  sut  eacore 
charmer  les  loisirs  de  son  maître  par 
uue  conversation  aussi  agréable  qu'ins-' 
tructive.  Sa  faveur  s'accrtit  avec  sea 
services.  En  5i49il  obtint  le  consu» 
lat  :  il  était  en  outi'e  maître  des  of&ee9 
et  patrice;  mais  lorsque  la  vieillesse  et 
les  contrariétés  commencèrent  k  alté-> 
r^  les  granâe&  qualités  de  Théodoric , 
et  que  d'indignes  courtisans  s'empa- 
rèrentdeson  esprit, Cassiodore  prévit 
les  maux  qu  il  ne  pourrait  empêcher  ; 
a  se  démit  de  toutes  ses  diarges , 
et  se  retira  de  la  cour  en  âa4-  L^ 
mort  tragicfhe  de  Beece  et  de  S}m« 
maque  prouva  bientôt  la  sagesse  de 
ce  parti.  Après  la  mort  de  Théodo^ 
rie,  en  525,  Cassiodore  ait  rappelé 
par  Amalasonle ,  qui  lui  conféra  te 
titre  de  préfet  du  prétoire ,  et  lui  dunfta 
même  le  comuLindement  des  troupes 
qui  gardaient  les  côtes  de  Fltalie.  (>s^ 
siodore,  dévoué  à  la  fille  de  Théodo- 
ric et  à  son  petit-fils  Athalaric ,  servit 
l^état  avec  on  s^e  que  ne  ralentirent 
ni. les  désordres,  ni  la  mortd'Atbi^ 
rie ,  ni  les  malheurs  d'Amalasonte ,  bî 
Bieme  l'incapacité  de  Théodat;  mais 
enfin ,  accablé  des  reverset  de  la  nme 
des  Gothsy  qu'il  n'avait  pu  prévenir 
et  qu'il  ne  pouvait  empêcher ,  âge  d« 
soixante^dix  ans^  et  fatigué  par  cin-» 
quante  années  de  travaux  assidos  , 
glorieux  et  désormais  inutiles,  il  se  re^ 
tiradai^  sa  patiie,  et  lbn(||aIeiiKHias« 
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tère  de  Viviers  (en  Galabre),  auquel 
il  donna  une  règle  particulière  qui  dif- 
férait peu  de  celle  de  S.  Benoit.  On 
croit  que  sa  carrière  se  prolongea  au- 
delà  de  cent  ans  ;  au  moins,  il  vivait 
encore  en  l'an  56i»  Cassiodore ,  dans 
cette  paisible  retraite,  ne  s'occupa  plus 
que  ac  son  salut  et  de  l'entretien  des 
bonnes  études.  Il  y  forma  une  grande 
bibliothèque,  dépensa  des  sommes 
considérables  à  recueillir  de  bons  ma- 
nuscrits ,  les  faisait  copier ,  et  les  co- 
piait quelquefois  lui-même.  On  croit 
qa'il  est  le  premier  qui  ait  fait  de  ce 
genre.de  travail  une  occupation  réglée 
des  moines ,  et  il  n'est  pas  douteux 
qu'on  ne  lui  doive  la  conservation  d'une 
foule  de  monuments  précieux  qui  au- 
raient péri  dans  le  désordre  des  guerres 
qui  désolaient  l'Italie.  Il  employait  ses 
moments  de  loisir  à,  divers  ouvrages^ 
de  mécanique;  il  faisait  des  cadrans , 
des  clepsydres ,  et  même ,  dit-on,  des 
lampes  perpétuelles.  Il  composa  aus- 
si dans  le  même  lieu ,  ou  du  moins 
mit  en  ordre  et  compléta  la  plus  gran-, 
àe  partie  de  ses  écrits,  dont  voici  la 
liste  :  un  Traité  de  Vame\  ouvrage 
estimé ,  écrit  d'un  style  simple ,  et  qui 
a  été  traduit  en  français  par  Amau- 
Tj  Bouchard;  un  Commentaire  sur 
ies  Psaumes^  dans  lequel  il  suit  prin- 
cipalement celui  de  S.  Augustin;  dcui; 
livres  des  Institutions  aux  Lettres  di- 
vines  ;  douze  livres  de  Lettres  ;  il  n'a 
«fcnt  en  son  nom  que  celles  des  deux 
derniers  livres;  les  dix  premiers  ne 
oonticniient  que  des  d^êches  of&- 
cielJes  et  des  r^lements  sur  i'admi- 
oistration  de  l'état ,  au  nom  des  soa^ 
Terains  dont  il  avait  la  confiance.  Il 
avait   composé  aussi  XHistoire  des 
ColAs,  dont  on  n'a  plus  que  l'extrait 
fait    par  Jomandès  ;  V Histoire  tri" 
partîte ,  qui'  porte  son  nom ,  fut  com- 
posée ,  d'après  ses  conseils,  par  £pi- 
pbane  le  scholastîque;  cç  n'est  qu'une 
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compilation  des  trois  histoires  ecclé- 
siastiques ,  de  Socrate ,  de  Sozomène  et 
de  Théodoret.  On  a  encore  de  Cassio- 
dore une  Chronique  tXxwL  ComputpaS' 
cal  y  où  il  enseigne  à  trouver  pour  cha- 
que année  l'indiction,  l'épacte^  le  nom- 
bre d'or ,  les  concurrents ,  et  enfin  le 
jour  de  Pâques  ;  un  Traité  du  discours 
(  De  oratione  ) ,  qui  faisait  partie  de 
Ses  deux  Gômmentaire^ur  Donat;  un 
Traité  de  f  orthographe ,  pour  gui- 
der ses  religieux  dans  la  copie  des  ma« 
nuscrits  ;  quatre  livres  des  y^rts  libé" 
roux  y  qui  traitent  de  l'arithmétique  ^ 
de  la  musique ,  de  la  géométrie  et  de 
l'astronomie.  Ces  ouvrages  sont  très  su- 
perficiels; recommandables  cependant 
par  les  idées  plutôt  que  par  le  style. 
Ses  lettres  se  ressentent  dé  la  barba- 
rie de  son  siècle ,  et  sont  chargées  de 
cadences,  de  rimes ,  de  pointes  et  d'ex- 
pressions de  la  basse  latinité.  On  a 
perdu  ses  Commentaires  sxxrXApoca-' 
ijrpse.  Il  existe  plusieurs  éditions  des 
OEuvres  de  Cassiodore ,  dont  les  plus 
anciennes  sont  sous  la  date  de  i49t 
et  de  i588;  mais  la  plus  exacte 
est  celle  qu'a  donnée  Dom  Garet , 
(Rouen,  1679,  2  vol. in-fol. ,  réim- 
primée à  Venise  en  1 729  ).  Le  marquis 
Mafiei  ayant  trouvé  dans  la  bibliothè- 
que de  Vérone  ses  Commentaires  sur 
les  Actes  et  les  É pitres  des  Apôtres^ 
les  publia  dans  cette  ville  en  1 702. 
La  rie  de  Cassiodore  a  été  puBliée 
avec  des  notes  par  D.  de  Ste.-]VËirthe  , 
Paris ,  1 6t)4 ,  in- 1 2.     L— S — e. 

CASSIUS  VISCELLINUS  (Spu- 
RTus  )  fîit  nommé  trois  fois  consul 
l'an  262  de  Rome  (  5o2  ans  av.  J.^.) 
avec  Opiter  Virginhis.  Ib  assiégèrent 
d^abord  sans  succès  la  ville  de  Po- 
maetia;  mais  s'en  étant  ensuite  ren- 
dus maîtres,  ils  y  exercèrent  de 
grandes  cruautés;  Les  principaux  ha- 
bitants furent  mis  à  mort;  on  rasa 
U  viUe;  et  on  mit  en  vente  son  terri- 
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toire.  Gassius  et  Opiter-  reçureot  I^.  ler  la  mort  dans  sa  propre  inaisoR  , 
^ônneurs  du  tnomphe.  L'année  sui-  çn  présence  de  toute  sa  ùnàWe^  après 
vante ,  T.  Lartius  ayant  été  nommé  l'avoir  dénoncé  au  sénat  comme  as- 
dictateur  ,  choisit  Gassius  pour  gêné-  pirant  à  (a  tyrannie.  Le  peuple ,  qjok 
fal  dç  la  cavalerie.  Cét^^t  la  première  avait  abandonné  Gassius ,  le  regretta  ^ 
fois  que  ces  dignités  étaient  exercées  comme  le  défeuseurdesesckoitSy  lors- 
ïRome.Sp.  Gassius  comiuanda  dans  qu'il  eut  cessé  d'exister. 


cette  occasion  une  des  quatre  armées  GASSIUS  HKMINA ,  que  Piîne  ap- 
oue  Lartius  avait  levées  ,  et  rem-  pelle  (  liv.  XIII ,  ch.  i5)  le  plus  an- 
porta  quçlques  avantages  sur  les  La-  clen  compilateur  des  a^n^iJesromaineSy 
Sns.  Il  fut  encore  nooïmé  deux  fois  florissait^  suivant GensoriQus(cb.  17), 
consul  dans  les  années  261  et  %6H  yersl'an  de  Rome  @o8.  H  avait  com- 
de  Borne,  et  tnomphj^  une  seconde  posé  quatre  livres  d'Annales ,  qui  re-* 
ibis,  quoiqu'il  n'eut  pas  remporté  de  montaH^nl  k  l'état  de  l'Italie  aivanl  la 
victoire ,  et  que  les  IJerniq^iifes  se  fondation  de  Rome,  et  embrassaient 
fussent  soumis  par  la  sevïe  (erreur  de  toute  soir  Idstoire ,  juscpi'i^  l'époque  wk 
i^s  armes.  Ebloui  par  ses  succès ,  et  l'auteur  éciivajt  Ges  Annales  sont  frè- 
te livraut  à  des  idées  am^î^i^u^^y  ^  quenuBient  citées  par  Plioe,  par  Anlu- 
ëssaya  de  sç  sjervir  dn  peuple  comoie  GcUe ,  par  Servius ,  dans  son  com- 
4'u9  instnmenl  de  soo  élévation ,  et,  naijentaire  sur  ÏEn^i^e^  et  par  Bbcro- 

?ro^osa  de  partager  eqtrç  les.  pie*  be.  —  Quelqpes  auteurs  ont  confim- 

éiens  Ijçs  terres  çonqiuises.,  en  com-  du  FbistprienQissijis  ayee  Gassius-Sé- 

preiiaut  m^me  les  Eb^roiques  ^t  lesi  Yérus(Gauisl,  poète  latine  siècle  d'A»- 

La^ns  dans^ceUe  distribution*  Ge  fiU^  gU3te,  suropmmé  FarmensUf  parce 

âors  povr  Ifi  p^emiène  fois^que  Bom(e  qu'il  était  de  Par^e  ou  des  «iràons. 

eutendit;  pafler  de  cette!  &iQjçu&e'i[<»ik  ^artis^in  ijpMgueux  du  systâme  répo- 

igraire  (  Toj^.  Appius.  C^avbws  ),  bfioain,  celuirci  fut  l'un  des  meurtriers. 

fu^e  dçs  sources,  les  plus  ^'cQpd^s  de.  de  Gésaj:,  et  celui  de  tou3.  qui  surrëcufc 

sqs  dissensions  civiles.  Le  sénat,  rqetta.  \p  p^i^  long^lcmps  à  cette  srande  ca- 

î^  projet  de  Gassius ,  et  les  p^it^ens ,  t^tropbe.  Après  la  d&ite  de  Gassius 

-uiçtaient  1(^5  principanx propriétaires  e^  de  Bputn^,  il  s'atfacha  d'aboniaa 

p  ces  tierres,  pai;vi;^rent  à  se  faire  jçun^Pompije,  et.enauiteàMarc-AD- 

.es  partisan^  ju^ue  4^ns  le  peuple  tpine,  qu'il  seconda  pariàitemcttt'  ea 

mén}é.L'^nnéesuiv^te^le3^ufisteujrA  qM.^M  <1^  Keutenapt;  mais  Octav« 

acqusèrenj;  Caçsiiis  d'^xoir  mtroduit  ^au^  tecmii)^.  U  gueriie  ciidle  par  la 

d^s.  U  ville  des  troypes  ^pgcr^^  victoii^  d'A^ctium^  uptre  poifte  répn» 

afb,  d'usurper  le  suprêipp  pouvoi^î  Wjc^in  cboi^t  Athèae^  pour  sa  retrait 

les.  Berniques  etl^  Latins  pprtibr^nt  tA»  et.  peut-^e  y  eûtrit  échappé  an 

^ux-memes  témoignage  contre  lui.,If  r.esseotin)(^t.  d|i  vainqueur,  A  Hm* 

mt  précipité  du  haut  de  la  noçh^.  psudeule  audaqe  de  ses^diacours,  q«i 

ITarpeKenne  ;  sa  vm^n  fiit.  lïisee  et  ne  mcQ^eaieut  personne,  «t  Aiignst^ 

féiftplacée  par  up.  temple  eiew  kM  «poinç  ei)<^qiH?  que  tout  autr»,  n'eût 

déesse  TelluSf^  Si  Ton  en  c^it,  V^.  fi>rcé  ce  priqce  à  se  défiiine  àt  cet 

r^re- Maxime,  le  pire  de  SpuiJHiL  ^ivajn  fap|ieMX.QinntÛios.Vanis(et 

Gassius  aurait  été  l'aççusateqr,  et  le  qo.u  Liicdus  VviusO  Ait  charge  cTes^ 

juge  de  sou  QU,  Get  écrivain  prélend  çuter  l'arrêt  qui  condamnait  Gassius 

^uii^it^tcujr  d<(,Brutii«,il.lMifit  àpu--  k  mort.  QJe.  tccmva,  ditrCA^  daift 


9on  cabinet  y  occupe  à  la  composition 
de  quelque  ouvrage,  et  n'en  remplit 
pas  moins  sa  mission.  Les  écrits  de 
ce  |M)ète  étaient ,  dit-on, si  nombreux, 
qu'ils  composèrent  seuls  son  bûcher 
funéraire.  Vaière  Maxime  ajoute  une 
circonstance  assez  remarquable  à  U 
fin  tragique  de  ce  Gassius.  Peu  de 
temps  ayant  l'ordre  donné  par  Au- 
guste et  exécuté  par  Varus ,  il  avait  vu 
son  mauvais  génie  lui  apparaître  pii»- 
aieurs  fois  en  songe  ;  troublé  de 
cette  vision, il  n'osait  phis  rester  la 
nuit  sans  lumière,  et  ordonnait  à  ses 
esclaves  une  surveillance  exacte  au- 
tour de  kd.  Cassius  avait  composé 
des  poèmes,  des  él^ies,  des  satires, 
des  épigrammes  et  quelques  tragédies^ 
De-Ja,  l'opinion  de  <|^elques  savant» 
qui,  en  substituant  Yarius  k  Varus ,, 
prétendent  que  le  Th/este,  que  l'on 
repr^ntait  à  Rome  sous  le  nom  de 
Farius  ,  était  en  effet  l'ouvrage  de 
Gassius ,  tombé ,  après  sa  n^ort ,  entre 
les  mains  de  son  meurtrier.  Le  portu- 
gais Achille  Stace  (  et  noi|  pas  le  poète 
Stace,  comme  l'ont  ridiculement  im- 
primé plusieurs  biographes  )  ,  rap- 
porte ,  dans  ses  notes  siu*  Us  Granit- 
VULiriens  célèbres  de  Suétone,  quel- 
ques vers  de  Gassius,  traduits  d'Or- 
l^béef  ils  forent  imprimés  sous  ce 
titre  :  Ôrpheus  ad  ir^rmandos  mO' 
Tes  :  OD  en  a  uue  édition  avec  un  com- 
mentaire de  Nith.  Chjtraus,  Franc- 
fort ,  1 56i ,  in-8  '.  ;  mais  Vossius  et 
d'autres  savants  regardent  avec  rai- 
son œs  vers  comme  supposés,  et  les 
attribuent  à  Stace  lui-même,  qni  son- 
<hftC  ainsi  ^opinion  publique  sous  un 
pom  emprunté.  On  trouve  des  frag- 
ineats  de  6e  Cassius  dans  les  Epigr^ 
veLy  Pans,  iSqo,,  in-^3;  Lyon, 
iSgGy  in-8^,  et  dans  l'^n^/og^i^ 
laiine  de  Burmann..       A— -D-*r. 

GASSIUS  (Lucivs-LoNGiNus), 
Inbon  iIh  peuple,  fan  d«  fiomc  Çi5  ^ 


,     GAS  5o7 

fit  rendre  use  loi  pour  q«e  les  suf« 

frages  dans  les  jugements  fussent  dos> 

nés  par  écrit,  et  non  pas  à  haute  voix^ 

suivant  l'usage.  Le  consul  jEroilius^ 

l'un  des  plus  grands  orateurs  de  soa 

temps ,  s  opposa  à  cette  innovation 

avec  toute  la  force  de  son  éloq^ieucef 

mais  la  bi  passa.  En  l'année  6'i5^ 

Gassius  arriva  au  consulat,  et;  cleus 

ans  après,  à  la  censure,  11  exerça cett« 

magistrature  avec  sévérité,  du  moins 

k  l'yard  d'^nnliuï,  cî-devant  consul 

et  alors  augure.  U  le  fit  condamner  k 

l'amende  par  le  peuple  pour  avoir  Dût 

construire  une  maison  de  oampagnt 

sur  un  lieu  très  élevé,  l'accusant  navoiff 

iâti  plutét  une  citadelle  contre  la  li« 

berté  que  la  maison  d'un  citoyen,  Ln 

réputation  de  sévérité  et  d'équité  qut 

Cassius  s'était  accpiise  fit  jeter  les  yeus 

sur  kii  dans  une  eiroonstance  critl^ 

que  :  c'était  en  ôSg.  La  perte  d'un^ 

armée  et  des  présages  sinistre»  por-r 

tèrent  l'effroi  dans  Rome.  On  attri* 

bua  ces  malheurs  à  la   pro£matioB 

des  choses  les  plus  saintes  par  Fin- 

ceste  de   trois    vestales,   dont    on 

grand  nombre  de  chevaliers  romains 

étaient  complices. ^£milia ,  l'une  deS 

trois ,  fut  seule  condamnée.  Des  pro* 

diges  effi*ayants  redoublèrent  les  ter^ 

reurs.  Afin  de  calmer  les  esprits  ,•  la 

proposition  fut  feite  au  peuple ,  par 

un  de  ses  tribuns  ,  de  nommer  un 

préteur  extraordinaire  pour  instruire 

de  nouveau  l'affaire  de  l'inceste  des 

vestales.  Le  choix  tomba  sur  Ga^ 

sius,  qui  répondit  à  l'attente  de  ses 

concitoyens  sans  manquer  À  son  c«p 

ractère.  U  condamna  à  mort  les  Tes* 

taies  Marcia  et  Licinia,  qiiif  étaient 

accusées,  et  plusieurs  de  leuifs  oom« 

plices.  Il  parait  que  Gassius  était  ea« 

core  revêtu  de  la  préfure  en  64i  ^ 

quand  il  fut  envoyé  en  Nunlidie  pour 

amener  Jugurtba  k  Borne.  U  engagea 

ce  prince  a  remettre  sa  personne  «C 

ao« 
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tes  états  à  la  discrétion  des  Romains  ^ 
étant  plus  avantageux  pour  lui  d'atti- 
rer leur  clémence  que  leur  colère.  Ju- 
gurtha  lui  répondit  qu'en  se  mettant 
en  son  pouvoir ,  il  comptait  autant  sur 
là  foi  que  sur  la  foi  publique.  L'bls- 
toire  ne  nous  donne  plus  rien  sur 
dassrus ,  à  moins  que  ce  ne  soit  lui 
que  l'on  retrouve  consul  en  645,  et 
qui  fut  tué  dans  un  combat  contre 
les  Gtmbres.  Q— R — ^r. 

-  CASSÏUS-SCiEVA  (  Marcus  ), 
/est  immortalisé  par  un  trait  de  cou- 
rage extraordinaire.  U  était  centurion 
de. la  sixième  légion  qui  combattait 
pour  César  dans  la  guerre  entre  lui 
et  Pompée.  César  avait  confié  à  une 
seule  cohorte  de  cette  l^on  la  dé- 
fense d'un  fort  qu'il  avait  élevé  auprès 
de  Dyrracbiam  pour  protéger  ses  li- 
gnes; elle  soutint  pendant  quelques 
beures  les  efforts  de  quatre  légions 
ennemies.  Cassius,  privé  d'un  val  y  la 
cuisse  et  l'épaule  percées  de  part  en 
part ,  sou  bouclier  criblé  de  coups  y  te^ 
naît  toujours  ferme  à  son  poste  avec 
ses  gens,  qui  tous  étaient  blessés.  Un 
des  lieutenants  de  César,  à  la  tête  dé 
deux  légions,  vint  les  dq;ager.  Le  gé- 
néral récompensa  tant  de  bravoure  ^ 
en  donnant  à  Cassîus  aoo,ooo  sester- 
ces, et  en  l'élevant  au  grade  de  pre- 
mier centurion  de  la  l^on.  Q— 'R-— y, 
CASSIUS  (  Caïus  Longinvs)  ,  des- 
cendait d'une  &milJe  noble  et  ancien- 
ne, qui  se  rattachait  à  celle  de  Spu- 
rius  Cassius,  trois  fois  consul,  que 
|(on  père  fit  mourir,  parce  qu'il  aspi- 
rait à  la  tyrannie.  Dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  41  fut  passionné  pour  la  li- 
berté. Il  donna  un  soufflet  à  son  cama- 
rade d'école  Faustus,  fils  de  Svlla, 
qui  faisait  trophée. devant  lui  ae  la 
grandeur  et  du  pouvoir  absolu  de  son 
père,  et  le  menaça  de  le  frapper  en- 
core s'il  recommençait.  Il  suivit  Cras- 
si»  «a  qualifié  de  questeur,  dans  f  ex- 
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Sédition  contre  les  Parthes.  Après  la 
é&ite  de  l'armée  romaine,  il  sauva 
par  une  belle  retraite  les  débris  des 
légions,  et,  ayant  bientôt  repris  l'of- 
fensive, il  remporta  une  grande  vic- 

'  toire.  Tout  s'étant  déclaré  pour  César  , 
vainqueur  à  Pharsale,  Cassius  se  ren- 
dit à  lui  avec  une  flotte  qu'il  comman- 
dait, et  obtint  sa  grâce  ;  il  fut  même 
en  £iveur  auprès  du  dictateur  ;  mais 
Brutus  lui  ayant  été  préfëi^  pour  la 
prëture  qui  s'exerçait  dans  Rome,  il 
en  eut  un  ressentiment  qui  le  porta  à 
conspirer.  Il  ne  lui  fallait  qu'un  pré- 
texte. Cassius  était  d'un  naturel  aus- 
tère, fier  et  impétueux  ;  il  était  un  de 
ces  hommes  sobres,  maigres  et  pa- 
les,  que  César  redoutait.  La  liber- 
té', la  gloire ,  étaient  ses  idoles  ;  il 
alla  en  réveiller  les  sentiments  dans 
l'ame  de  M.  Brutus  et  dans  eelles  des 
Romains  4e  sa  trempe.  U  fut  le  moteur 
et  l'un  des  chefs  de  la  conjuration.  D 
voulait  qu'Antoine  subtt  le  même  sort 
que  César  y  comme  étant,  après  loi, 
l'ennemi  lie  plus  dangereux  de  la  li- 
berté. Il  s'opposa  de  tout  «on  pouvoir 
à  ce  que  le  testament  du  dictateur  fut  la 
publiquement,  et  à  ce  que  des  honneurs 
nmèbres  lui  fussent  rendus.  Forcé  de 
quitter  Rome  et  l'Italie,  par  les  mou- 
vements d'Antoine  et  d'OctaVe  contre 
le  parti  républicain,  il  passa  en  Syrie , 
son  gouvernement,  en  rassembla  ton- 
tes les  forces,  et  marcha  contre  Dola- 
bella,  l'un  des  chefs  du  parti  de  César. 
Il  détruisit  sa  flotte  auprès  de  Laodi- 
cée ,  le  bloqua  par  terre  et  par  mer, 
et  le  contraignit  k  se  tuer.  Il  se  pro- 
posait d'aller  en  Egypte,  quand  U  fut 
invité  par  Brutus  à  venir  se  joindre  à 
lui.  Ces  deux  che&  du  parti  républi- 
cain se  virent  à  Smyrne.  Là,  îk  se 
séparèrent,  Brutus,  pour  porter  U 
guerre  en  Lvci^  et  Cassius  contre  les 
Bhodiens.  ïl  les  attaqua  par  terre  et 

^  par  mer,  poussa  le  siège  de  leur  yiUc 
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ar^sc  unt  vigueur  extrême,  la  prit  et 
la  mit  au  pillage.  Il  se  reodit  ensuite  à 
Sardes,  où  il  réunit  ses  forces  à  celles 
de  firiitus;  ils  y  furent  l'un  et  l'autre 
proclamés  empereurs  (  imperatores  ) 
par  l'armée.  Bientôt ,  ils  quittèrent  l'A- 
sie pour  passer  en  Macédoine,  où  le 
sort  de  la  république  fut  décidé  dans 
Jes  champs  de  Philippes  (Fox.  M.  J, 
jBrittus  ).  Gassius  ne  voulut  pas  sur- 
vivre à  sa  défaite ,  et  se  nt  tran- 
cher la  tête  par  son  affranchi  Pin- 
dams  ,  l'an  de  Rome  7 1  n.  Brutus  fit 
de  lui  un  grand  éloge,  en  l'appelant 
le  dernier  des  Romains.  On  a  des  mé- 
.dailles  de  Cassius,  où  on  lui  donne  le 
titre  d^imperator;  mais  jusqu'ici  on 
n'en  a  point  trouvé  avec  son  effigie , 
.tandis  qu'on  en  connaît  plusieurs  de 
Brutus.  Q^R_T. 

GASSIUS  (AviDius)  était  fils, 
suivant  les  uns,  d'Avidius  Sévérus, 
militaire  distingué  sous  Marc-Aurèle , 
et ,  suivant  d'autres ,  d'Héliodorus , 
rhéteur,  syrien  de  nation.  De  bonne 
heure  il  s'annonça  par  une  haine  for- 
tement prononcée  contre  le  pouvoir 
souverain;  elle  tenait  plus  à  un  carac- 
tère de  fierté  et  d'indépendance ,  qu'à 
des   principes  républicains.   Gassius 
avait  une  ambition  qu'il  dissimulait 
mal.  On  prétendait  que,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  voulu  enlever  l'empire 
à  Antouin,  et  qu'il  avait  tendu  des 
pi^es  à  Vérus.  L'histoire  n'apprend 
pas  comment  il  aiTiva  au  commande- 
ment des  armées.  11  avait  beaucoup  de 
valeur,  d'audace  et  d'habileté.  Dans 
rOrient,  il.fut  un  des  principaux  ins- 
truments des  succès  de  Marc-Aurèle. 
Placé  à  la  tête  d'une  armée  en  Syrie , 
il  remporta  plusieurs  victoires  qui 
abattirent  entièrement  les  Parthes, 
après  plusieurs  années  de  guerre.  Le 
caiactâ^  de  Cassius  alliait  les  contras- 
tes :  quelquefois  farouche  et  violent, 
fuelfuelbis  clément  et  déboanaire; 


Cas  'io$ 

souvent  religieux,  d'autres  fois,  bra« 
vânt  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sacré; 
ordinairement  sobre ,  parfois  adonné 
au  vin  et  à  la  bonne  chère,  continentet 
dissolu.  Bien  des  gens  l'appelaient  Ca^ 
iilina  :  il  se  plaisait  à  ce  nom.  BiiUant 
de  zèle  pour  la  discipline  militaire,  il 
voulait  qu'on  retrouvât  en  lui  Matins. 
On  pourrait  dire  qu'il  poussa  la  sé- 
vérité jusqu'à  la  cruauté,  Êûsant  met- 
tre en  croix ,  sur  le  lieu  même  du  délit, 
les  soldats  qui  avaient  enlevé  par  force 
quelque  chose  aux  habitants  des  pro» 
vinccs.  Se  trouvant  à  la  tète  d'une  ar« 
inée  dans  la  guerre  contre  les  Sarma- 
tes ,  une  troupe  d'auxiliaires,  autorisée 
par  des  centurions^  tomba  ^  à  sou 
msu ,  sur  trois  mille  Sarmates  qui  n'é- 
taient pas  sur  leurs  gardes ,  les  tailla 
en  pièces,  et  revint  chargée  de  butin: 
les  centurions  se  flattiient  d'une  gran- 
de récompense,  pour  avoir,  avec  si 
peu  de  forces,  tué  tant  d'ennernis» 
Gassius  les  fit  saisir  et  mettre  en  croix, 
'  les  punissant  comme  des  esclaves,  ce 
qui  était  sans  exemple.  Il  disait ,  qu'il 
eut  pu  arriver  que  la  négligence  des 
ennemis  fût  un  piège  fisital  à  la  majesté 
de  l'empire.  Une  grande  sédition  s'é- 
leva dans  son  camp  :  il  se  présenta 
dcmi-nu  devant  les  soldats,  et  leur 
dit  :  a  Frappez-moi ,  si  vous  l'osez , 
»  et  ajoutez  ce  crime  à  la  corruptiou 
»  de  la  discipline.  »  Tout  s'apaisa ,  et 
Gassius ,  dit  son  historien ,  mérita  d'ê- 
tre craint,  parce  qu'il  ne  craignit 
point  Par  cette  conduite  vigoureuse, 
il  donna  tant  de  force  à  la  discipline, 
et  aux  barbares  tant  d'effroi,  qu'ils 
sollicitèrent  de  l'empereur  Antonia 
une  paix  de  cent  ans.  Ce  fut  dans  la 
i5^.  année  du  règne  de  Marc-Aurèle 
que  Gassius.  exécuta  le  projet  dont  il 
avait  été  occupé  toute  sa  vie.  Il  profita 
de  i'éloignement  où  la  guerre  tenait 
l'empereur,  et  de  la  nouvelle  d'une 
maladie  de  ce  priucej,  pour  rqjandcf»^ 


le  brait  ie  sa  morl.  A'  la  txwem  ée 
cet  ëvënement  sapposé,  Gassitis  se  fit 

Sroclamer  empereur  par  les  l^ous 
e  Syrie  qu'il  rommaudiât.  Tout  TO- 
rient  le  reconnut;  le  scfnat  le  déclara 
tnnemi  piiblic ,  et  roiifisqua  ses  biens. 
Marc-AurèJe  interrompit  le  cours  de 
ses  victoires  en  Germanie,  pour  mar- 
cher contre  lui;  mab  il  ne  fut  pas 
obli^^e'  de  se  mesurer  avec  ce  rcbeHe^ 
^'il  ne  pouvait  s'empdcher  d'estimer, 
et  qu'il  accusait  seuicmeut  d'ingrati- 
tude. Des  officiers  de  farmée  de  €as- 
sius  conspirèrent  contre  lui;  Antoine , 
centurion ,  Fuu  des  cheis  de  la  conju- 
ration ,  se  jeta  sur  lui ,  et  le  blessa  de 
son  ëpée;  un  décurion  l'acheva.  Ils 
hii  coupèrent  la  lête,  et  la  portèrent  à 
fcmpereur,  qui  la  vit  sans  plaisir  et 
h  fit  inhumer  honorablement  ;  il  té- 
moigna même  du  regret  de  n'avoir  pas 
été  maître  de  Im  sauver  h  vie.  Gassius 
périt  après  un  règne  de  trois  mois  el 
quelques  jours.  Q— R — t. 

CASSIUS  (  Diow  ).  f^'»r .  DioPf . 

CASSIUS-BAS^US.  rXjLSsixvvs. 

CASSIUS  (AndrI),  né  à  Schles* 
wic,  où  son  père  ,  André  Cassius, 
était  secrétaire  du  duc  de  Schicswig  ^ 
étudia  la  médecine  à  Leip^g ,  et  prit 
le  grade  de  docteur  à  Grouingue  en 
t668.  Sa  dissertation  inaugurale ,  De 
triumviratu  intestirudicum  suis  ef fer- 
veseefUiiSy  est  célèbre  et  a  été  souvent 
réimprimée.  Il  pratiqua  son  art  à  Ham- 
bourg avec  beaucoup  de  succès.  On  lui 
attribue  f invention  de  fessence  de  bë- 
kOfird,  dont  ona  vanté peiidant qneU 

2 ne  temps  les  vertus  contre  la  peste* 
«es  arts  lui  doivent  le  précipité  d'or  « 
qi|i  porte  son  nom ,  et  qui  fournit  une 
pelle  couleur  pourpre  aux  peintres  en 
^mail  et  aux  peintres  sur  porcelaine. 
Ce  précipité  est  un  oxide  d'or  peu  oxi- 

i|;éné,  que  fon  obtient  en  décomposant 
a. dissolution  de  ce  métal  par  Tétain 
4>u  par  le  muriate  d'étain  peu  dxigé- 
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né;  it  en  donne  le  procédé  dans  son 
traité  De  extremo  Ùlo  el  peifectissi' 
mo  naturœ  opificio ,  àeprindpe  ter* 
renorum  sydere  j  Auro^  de  admi' 
randd  ejus  natnrd ,  generaiiane , 
wffeclibus  y  aîtfue  ad  operationes  ha- 
iitudine^  Hambourg,  i665,  in-8^ 
—  Gassius  (  Qflrétien  ) ,  frère  tf  An- 
dré, entra  dans  la  carrière  diplomati- 
que, fut  chancelier  et  conseiller  inti- 
me de  févèque  de  Lubeck ,  s'acquitta 
honorablement  de  diverses  ambassa- 
des, obtint  fam'itié  du  célèbre  Grotius, 
et  mourut  le  6  octobre  1676. 

C.  G.  et  G— T. 
CASSIVELAtJNUS,ou  CASSÎVE- 
LAN ,  ou  CASSIBËLAN ,  était  un  des 
princes  entre  lesquels  se  partageait  le 
territoire  de  f  Angleterre  lors  de  In- 
vasion de  Jules  Cé^ar.  Ces  princes 
étaient  tellement  miiltipliés,  qu'on 
comptait  alors  jusqu'à  quatre  rois  dans 
le  pays  qui  a  été  depuis  uo  des  sept 
royaumes  del'Heptarchie,  et  qui  com- 

Eose  aujourd'hui   lé  seul  comté  de 
[eut.  Là ,  comme  ches  les  Gaulois  et 
les  Germains ,  il  y  avait  entre  tous  ces 
chefs  une  espèce  de  subordination  gra- 
duelle, qui  se  mesurait  sur  le  degré  de 
puissance  de  chacun  d'eux  ;  un  instinct 
de  sécurité,  qui,  pour  détourner  an 
danger  commun  >  tes  soumettait  à  h 
suprématie  d'un  seul  ;  et ,  le  danger 
passé,  un  instinct  d'aaibittoo  et  de 
rivalité,  qui  les  ainait  sans  cesse  les 
uns  contre  les  antres.^Casstbélan  gott« 
vemait  la  région  la  plus  florissante, 
ceHe  qu'arrose  la  Tamise,  oeNe  où 
dès-lors  le  commerce  avait  commencé 
À  introduire  un  degré  de  civilisatioB 
et  d'opulence  moins  connu  des  aittres 
contrées.  U  exerçait  la  royauté,  mais 
n'eiait  que  régent  Son  frère  aîné.  Lui, 
oui ,  suivant  les  vieux  chroniqueurs^  t 
donné  sort  nom  à  la  ville  de  Londres 
(  fMdr  Town ,  Lundoyvn ,  Lendon  ), 
éisàï  mort  apr^  un  règne  de  trente 
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•us,  labsâDt  deux  fils  minétirs.  Les 
etatSy  sentant  le  besoin  d*un  prince 
aussi  sage  que  yaillant  y  avaient  in* 
▼esti  ]e  n^ent  de  la  toute-puissance, 
et  Gassibëlan  ayant  établi  à  Londres 
Faine  de.  ses  .neveux,  à  Lannceston 
le  cadet,  avec  des  conseils  adminis- 
Cratifs  ,  s'était  réserré  de  défendre 
son  pays ,  que  César  menaçait.  César, 
né  pour  être  le  triomphateur  du  monde 
connu ,  supportait  impatiemment  que, 
parmi  toutes  les  grandes  victimes 
de  sa  fol  tune,  les  yeux  ne  rencontras- 
sent pas  le  visage  humilié  d'un  seul 
Breton.  Ce  motif  d'orgueil  que  lui  at- 
tribuent plusieurs  historiens,  s'il  n'est 
{Ms  plus  juste,  n'est  pas  du  moins 
aussi  avilissant  que  celui  qui  lui  est 
prêté  par  Suétone,  de  n'avoir  voulu 
asservir  l'Angleterre  que  pour  en  rap- 
porter de  belles  perlîes.  Quoi  qu'il  en 
MHt,  César,  sous  prétexte  que  les  Bre- 
tons avaient  secouru  les  Gaulois  contre 
les  Romains,  envoya  deux  députés 
Ters  ces  peuples  et  leurs  che£s,  pour 
les  sommer  de  se  reconnaître  vassaux 
et  tributaires  de  Rome.  Cassibélan  re- 
fusa de  se  soumettre ,  et  César  fit  sa 
première  descente  en  Angleterre.  Elle 
ne  fut  pas  heureuse,  de  quelques  cou- 
leurs que  l'ait  peinte  la  plume  du  con- 
quérant des  Gaules.  Tandis  que,  dans 
ses  temples ,  le  sénat  romain  ordon- 
nait vingt  jours  de  processions  solen- 
nelles, en  actions  de  grâces  pour  les 
Bretons  vaincus,  Cassibélan  remerciait 
aussi  ses  dieux  d'avoir  pu  ,  aidé  des 

E rinces  de  sa  nation ,  et  secouru  par 
»  tempêtes ,  remporter  une  victoire 
sur  César ,  hii  enlever  ses  bagages,  et 
le  forcer  à  regagner  précipitamment  la 
Gaule  sur  ses  vaisseaux  à  demi-fracas- 
sés.  Une  seconde  tentative  ne  fut  pas 
cooronnée  d'un  meilleur  succès.  Cassi- 
bëhn  se  retira  derrière  la  Tamise,  s'y 
environna  de  triples  retranchements , 
conyoe  s'il  n'osait  pas  risquer  une 
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Serre  offensive,  et  lorsque  César, 
ns  un  pays  inconnu ,  se  fut  avance 
d'un  pas  mcertain  entre  des  ibréts  im- 
pénétrables et  des  campagnes  dévas- 
tées, attaqué  à  l'improviste  par  lei 
Bretons,  il  fut  une  seconde  fois  chassé, 
sur   ses  vaisseaux ,  dont    quarante 
avaient  été  brisés  par  une  nouvelle 
tempête..  Le  génie  de  César  n'était  pas 
de  nature  à  se  Jaisser  vaincre  par  leé 
obstacles.  En  se  rembarquant,  il  médi- 
tait déjà  une  troisième  attaque:  c'était 
celle  où  la  victoire  l'attendait  ;  mais  il 
eut  une  puissante  alliée  dans  là  discordé 
qui  se  mit  parmi  les  Bretons.  Mandru^ 
bace ,  roi  des  Trinobantes,  sur  la  cdté 
d'Ëssex,  ayant  à  recouvrer  ses  états 
usurpés,  et  à  venger  son  père  tue  pr 
Cassibélan ,  s'était  réfugié  auprès  dé 
César.  11  attira  ses  anciens  sujets  ati 
parti  du  conquérant  romain ,  lorsque 
celui-ci  eh  était  réduit  à  se  concentrer 
et  à  sauver  les  restes  de  sa  cavalerie , 
en  leur  défendant  de  battre  la  cam- 
pagne. L'accession  des  Trinobantes, 
leurs  otages ,  leurs  troupes ,  leurs  mu- 
nitions, leur  exemple  bientôt  suivi ^ 
rendirent  l'espoir  à  César.  Cassibélan, 
attaqué  de  front  par  les  liions  ro- 
maines, et  sur  son  flanc,  par  les  ar« 
mées  d'Essex ,  ne  put  que  se  défendre 
avec  courage ,  et  céder  avec  gloire. 
Deux  fois  vaincu  sans  être  mis  en  de- 
route,  retiré  dans  ses  bois,  où  lie  vain- 
queur n'osait  pas  le  poui^suivre,  dé- 
couragé surtout,  selon  l'expi'essioii  dé 
César  lui-même ,  pr  la  défection  de 
ses  compatriotes,  il  envoya  des  am- 
bassadeurs offrir  sa  soumissioii ,  un 
tribut  annuel,  la  restauration' de  Man- 
drubace  et  des  otages.  César,  pressé 
pr  l'hiver,  se  hâta  de  quitter  un  pays 
qu'il  ne  devait  plus  revoir,  entassa  le 
reste  de  ses  troupes  sui^  sa  flotte ,  dont 
une  partie  avait  été  la  proie  des  flots , 
et  n'emporta  guère  d'autre  fruit  réel 
de  sa  TÎctoire  qu'une  cotte  d'armes 
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toute  brillante  de  perles,  qu'il  consa- 
.çra,  dans  le  temple  de  Venus  ,  à  la  ^ 
déesse  dont  il  se  vantait  de  descendre. 
Gassibélan  eut  encore  sept  ans  de  rè- 
gne y  que  ne  troubla  aucune  invasion 
étrangère ,  et  pendant  lesquels  il  est 
plus  que  douteux  qu'il  ait  paye'  le  tri- 
but p]:omis.  L'aînë  de  ses  neveux  lui 
succéda.  Nous  avons  suivi  dans  notre 
récit  les  anciennes  traditions,  non  seu- 
lement britanniques,  mais  même  ro- 
maines, avec  lesquelles  ne  s'accorde 
pas  tout-à-fait  le  récit  de  César  dans 
ses  Commentaires.  D'abord ,  i)  ne 
compte  que  deux  expéditions ,  au  lieu 
de  trois  ;  mais  on  conçoit  comment  la 
secondé ,  dans  un  récit ,  peut  se  par- 
tager en  deux.  La  grande  différence 
c'est  que  César  voudrait  bien  persua- 
der qu'il  iîit  vainqueur  dès  la  première 
attaque.  Or,  dans  celle-ci ,  lui-même 
avoue  qu'il  y  eut  des  circonstances  où, 
»  pour  la  première  fois,  la  fortune  de 
TU  César  lui  manqua  \  )>  et, dans  la  der- 
nière ,  il  décèle  un  trop  grand  em- 
Ï ressèment  à  regagner  ses  vaisseaux, 
fans  la  Pharstde  de  Lucain  ,  nous 
entendons  Pompée  reprocher  crûment 
h  César  d'avoir  été  chercher  les  Bre- 
tons pour  leur  tourner  le  dos  : 

Territa  qac«îtU  o«teDdi|  tergn  Briunnis. 

Tacite ,  en  parlant  de  la  conquête  de 
la  Grande-Bretagne,  a  dît  que, César 
Pavait  plutôt  indiquée  que  transmise  à 
ses  successeurs  :  Potesl  videri.os- 
tencKise -posteris  y  non  iradidîsse. 

L— T— t. 
CASTAGLIONE,  ou  CA^TIGLIO- 
I?E  (  Joseph  ),  en  latin  Castalioj  Ita- 
lien savant,  né  dans  le  lô*'*  siècle,  à 
Ancone,  d'une  famille  originaire  de. 
Penne,  dans  l'Abruzze  ultérieure ,  cul- 
tiva avec  un  égal  succès  la  jurispruden- 
ce ,  la  poésie  et  l'étude  de  l'antiquité. 
.  11  vint  demeurer  à  Borne ,  où  son  éru- 
dition et  ses  talents  lui  méritèrent  la 
faveur  des  prélats  les  plus  distbgué». 
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Il  fut  fait  gpnverneur  de  Goraeto  em 
1S98,  et  mourut  en  16 16,  selon  Ki- 
céron.'  On  a  de  lui  plusieurs  disserta* 
tions  écrites  en  latin  :  I.  Sur  une  co- 
lonne  antique  placée  dans  l'église 

Su-Pierre  en  i594»  ^ï-  *^w  ^ 
temple  de  la  paix.  Les  suivantes  ont 
été  réunies  sous  ce  titre:  Fariœ'lec-- 

s 

tiones  et  opuscula ,  Rome,  i594, 
in-4°*  9  I***  Des  prénoms  que  les  an^ 
ciens  donnaient  à  leurs  enfants;  2*. 
De  lamanière  dont  on  doit  écrire  le 
nom  de  Firgile  ;  et  '^%  Réplique  à 
ceux  qui  soutiennent  que  les  femmes 
ont  eu  des  prénoms  dans  t antiquité, 
La  plupart  des  opuscules  de  Casta- 
glione  ont  été  insérés  dans  le  Thesau^ 
rus  antiquitatum  de  G^sevius.  On  en 
trouve  la  liste  dans  le  4^^  volume  des 
Mémoires  de  Nicérou.  Baillet  rap- 
porte, d  après  Meursius,  que,  lorsqu'on 
apporta  à  Leyde  les  Diverses  leçons 
de  Castaglione,  tout  le  monde  se  mit  à 
rire,  dans  la  pensée  que  les  Italiens 
n'étaient  pas  capables  de  rien  îakt 
d'important  en  matière  d'éittdition  ; 
mais  il  ajoute  qu'à  peine  en  eut-on  lu 
quelques  endroits,  que  l'on  changea 
de  sentiment.  W — s. 

CASTAGNARES  (  AuGusxm  ),  na- 
quit  le  25  septembre  1687,  à  pjjta, 
capitale  de  la  province  du  Tucu- 
man,  dans  le  Paraguay.  Son  ardeur 
pour  les  missions  se  déclara  de  bonne 
heure  et  le  fit  entrer  chez  les  jésuites. 
Ses  su()érieurs  le  destinèrent  à  prêcher 
la  foi  chez  les  Chiquites.  Plusieurs 
centaines  de  lieues  qu'il  fallait  traver- 
ser pour  arriver  chez  ces  peuples,  les 
diiïicultés  d'un  terrain  coupe  de  ro- 
chers et  de  précipices,  les  variations 
d'un  climat  tantôt  glacial  et  tantôt  em- 
brasé, n'étaient  pas  \c&  seuls  obstacles 
qu'il  eût  à  surmonter;  la  langue  à^& 
Chiquites  en  présentait  de  plusf^caods 
encore  f  mais,  à  force  de  travail,  elle  lui 
devint  familière,  clbicntQt  il  se  vit  en 
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•eut  d'assister  le  supérieur  de  sa  mis- 
sion dans  une  entreprise  d'une  grande 
importance.  Il  s'agissait  d'ouTrir  une 
communication  entre  la  mission  des 
Ghiquites  et  celle  des  Guaranis,  et 
d'annoncer  l'Évangile  aux  difiërentes 
cations  sauvages  qui  occupent  l'in- 
tervalle immense  par  lequel  ces  deux 
peuplades  sont  séparées.  Ce  projet  eut 
d'abord  peu  de  succès;  mais  le  père 
Gastagnares  ne  se  rebuta  point,  et 
bientôt  il  eut  la  consolation  de  conver- 
tir une  partie  de  la  nation  des  Samu- 
qnes  et  de  fonder  au  milieu  d'eux  une 
peuplade  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
6t.-lgnace.  Il  reprit  alors  le  plan  de 
communication  entre  les  Ghiquites  et 
les  Guaranis,  dont  il  avait  été  forcé 
de  suspendre  l'exécution  ;  mais  après 
des  efforts  iuconcevables  dans  des 
terres  inondées,  où  il  avait  souvent 
de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine,  manquant 
de  nourriture ,  épuisé  de  sang  par  la 
piqûre  des  insectes ,  les  pi^s  déchirés 
par  riieibe  dure  et  tranchante  des 
marécages  ,  il  se  vit  contraint  de  re- 
gagner l'habitation  de  St.-Ignace.  Son 
repos  n'y  fut  pas  de  lougue  durée.  Le 
désir  de  répandre  les  lumières  de  la 
religion  l'entraîna  chez  un  peuple  con- 
nu sous  le  nom  de  Mataguais  ;  et  d'a- 
lïoi'd  il  fut  assez  bien  accueilli  par  quel- 
ques-uns de  ces  barbares  ;  à£]h  même 
il  travaillait  à  leur  faire  construire  une 
petite  église,  lorsque  le  cacique,  en- 
nemi jure  des  ichrétiens  ,  le  surprit 
seul ,  et  le  massacra ,  le  1 5  septembre 
1 744-  Gastagnares  était  dans  la  S^**. 
année  de  sou  âge.  S— s. 

CâSTaGNIZA  (Jean  de  ), 
prit  l'habit  de  S.  lienoit ,  au  monas- 
tère de  St.-Salvador,  dans  la  Vieille- 
Gastîlle ,  se  rendit  reoommandable  par 
son  savoir  et  par  sa  piété,  fut  nommé 
prédicateur-général  de  sa  congréga- 
tion ,  aumônier  de  Philippe  II,  censeur 
de  théologie  auprès  des  juges  apQsto- 
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liques  de  la  foi ,  et  mourut,  en  iSqS, 
à  Salamanque ,  dans  le  monastère  de 
St.-Vincent,  où  il  s'était  retiré  dans 
sa  vieillesse.  On  a  de  lui  :  I.  la  ViéU^ 
de  S*  Benitù  y  Salamanque,  i583, 
in-8°.  Cest  une  traduction  de  S.  Gré- 
goire-le -Grand;  Gastaniza  y  joignit 
les  Vies  de  S.  Màur  et  de  S.  Placide. 
Il  publia  aussi,  en  espagnol,  un  Ca» 
iaiogue  des  princes ,  docteurs  et 
saints  qui  ont  illustré  V ordre  de  S. 
Benoit,  précédé  de  l'approbation  de 
la  règle  de  l'ordre  par  divers  conci- 
les, etc.,  Salamanque ,  i583  ,  in-8°. 
II.  Historia  di  son  Romualdo  ,funr 
dador  de  la  orden  Camaldulense  , 
Madrid,  1597,  in*4°*y  traduite  en 
italien,  par  Timothée  à  Balneo,  Ve- 
nise, i6o5,  in -4°.;  et  en  français, 
Lyon,   161 5  ,  in- 16.  III.  Vida  de 
son  Bruno,  Gastaniza  en  fut  au  moins 
l'éditeur.   IV.  Instituiionum  diçina 
pietatis  libri  quinque^  Madrid,  i  Sgg^ 
in-4*'.  G'est  une  traduction  de  l'alle- 
mand ;  on  y  trouve  la  Vie  de  Ste.-Ger- 
trude ,  religieuse  de  St.-Benoit.  Le  P. 
Gastaniza  ne  fut  que  l'éditeur  de  cet 
ouvrage;  il  y  joignit  des  notes  ou  des 
scolies.  V.  Declaradon  del  Padre 
nuestro ,  1604  ;  VI.  De  la  perfee» 
don  de  la  vida  christiana.  G  est , 
suivant  plusieurs  auteurs  ,  l'original 
du  livre  devenu  fameux  parmi  les  ou- 
vrages ascétiques,  sous  le  titre  de  Cont" 
bat  spirituel,  Nicolas  Antonio  dit  que 
Jacques  Lorichius  (chartreux  de  Fri- 
bourg,  vers  l'an  i6i3),  traduisit  le 
livre  Z>e  la  perfeccion  en  latin,  et 
qu'il  fut  imprimé  à  Paris,  chez  Pierre 
de  Bresche,  en  i644«  in-8^;  qu'on 
le  réimprima  à  Francfort,  en  1662, 
sous  ce  titre  :  Pugna  spirituaUs  ^  sive 
de  perfecUone;  qu'il  fut  ensuite  tra- 
duit en  flamand,  par  Gérard  Zoes^  et 
en  espagnol ,  sous  le  titre  de  Batalla 
espirilual.  Le  Combat  spirituel  n'est 
pas  attribué  sans  contr«tflic(iûii  au  bé^ 
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ncdictîn  espagnol  Gasta&iza  (  Voyez 
Brignon  et  GsRBEaON  ).  Quelques 
moines  tbeatins  Tattribiieut  au  thëa- 
tin  Laurent  Scupoli«  V— ye, 

GàST  AGNO  (  André  del  \  peintre 
toscan,  naquit  en  i4o6  dans  un  ha^ 
meau  appelé  xL  Coftagno^  dont  \\  prit 
'  le  nom*  Oiphelin  en  bas  âge ,  il  fîit  ré- 
duit à  garder  les  troupeaux.  Un  gen- 
tilhomme des  enviroos  le  vit  dessiner 
sur  un  mur  avec  du  charbon ,  et ,  re- 
connaissant en  lui  des  dispositions ,  le 
mena  à  Florence,  pour  le  faire  étudier, 
k  ce  qu'on  croit,  chez  Masaccio.  Ses 
progrès  furent  rapides.  Bientôt  on  lui 
confia  la  décoration  du  cloître  de  St.* 
Miuiato  al  Monte,  où  il  peignit  l'his- 
toire de  ce  Saint.  Il  fit  aussi  à  fresque 
et  en  détrempe  des  tableaux  pour 
d'autres  églises.  Sa  réputation  étant 
établie,  on  l'associa  à  Baldovinetti  et  à 
Dominique  de  Venise,  qui  devaient 
peindre  la  grande  chapelle  de  Ste.» 
Marie-Nouvelle.  Dominique  avait  ap- 
porté à  Florence  le  procédé  de  la  pein- 
ture n  l'huile ,  qu'il  avait  appris  à  Ve* 
tiise  d'Antonello  da  Messina  ;  André, 
jaloux  de  ses  succès ,  résolut  de  lui 
arracher  son  secret,  et  il  y  parvint 
à  force  de  caresses  et  de  protestations 
d'amitié;  mais  la  jalousie  dont  il  était 
'dévoré  ne  connais^nt  plus  de  bor- 
nes ,  il  attendit  un  soir  son  trop  conr 
fiant  ami ,  et  le  tua  en  trahison.  L'in- 
fortuné était  si  loin  de  le  soupçonner, 
qu'il  se  fit  transporter  chez  lui,  et  mou- 
rut dans  ses  bras.  Le  public,  égale- 
ment sans  méfiance,  n  aurait  jamais 
connu  l'anteur  de  ce  crime,  si  André 
ne  l'avait  confessé  luinBeme  à  l'article 
de  la  mort.  Les  meiHeurs  de  ses  ou- 
vrages sont  détruits^  î)  n^'en  reste  plus 
gucres  à  Flot enoe  qu'un  tableau  à  St.- 
Lpcia  de  MagnuoU,  et  un  Crucifix  ac- 
compagné de  pht^eurssaintA,  peint  sur 
tin  mur  du  monastère  degli  Angeli.  U 
se  plaidait  k  peindre  des  scènes  bar- 
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bares ,  des  martyrs ,  des  bonmavz  ; 
aussi,  fîit-il  choisi  en  147B  pour  re- 
présenter l'exécution  des  cbefe  deLlA' 
conjuration  des  Pazzi.  Ge  •  tableau , 
d'une  effrayante  vérité,  lui  valut  le 
surnom  d'André  degt  Impiceati  (des 
pendus).  Sa  manière  était  fière;  les 
mouvements  et  les  expressions  de  se^ 
figures  exagérées;  sa  couleur  était  forte, 
mais  crue;  il  dessinait  bien,  et  réussit 
mieux  dans  les  raccourcis  et  la  pers- 
pective que  ses  devanciers.  U  mooriit 
vers  1 480,  k  l'âge  d'environ  soixante- 
quatorze  ans,  et  fut  enterré  h  Sta.- 
Maria-Novella ,  où  l'avait  été  le  mal- 
heureux Dominique.  11  eut  pour  élèves 
^  Pierre  de!  PoUaiuolo,  Victor  Pîsanello 
et  Jean  de  Rovezzano.  G— ^ir. 

GASTAIGNË,  on  GASTAGNE 
(Gàbjusl  de),  cordelier,  dut  k  set 
travaux  en  chimie  la  place  d'aumo- 
nier  de  Louis  XIII.  Gomme  beaucoup 
d'autres  insensés,  il  s'entêta  de  la  phi^^ 
losophie  hermétique.  On  a  de  lui:  I. 
L'Or  pùtabh  qui  guarit  de  Unis 
maux  y  Paris,  161 1,  in-8^.  ,rar€; 
11.  le  Grtmd  miracle  de  rmture  mé* 
UdUque ,  qite ,  en  imitant  iceUe^  sans 
sophistiqueries ,  tous  les  métaux  im-- 
parfaiciz  se  rendront  en  or  fin  ^  et 
'  les  maladies  incurables  guariront , 
Paris,  161 5,  in-8'.;  IIL  le  Paradis 
terrestre ,  où  Von  trow^e  la  guari^ 
son  de  toute  maladie ,  1 6 1 5,  in  -  8". 
Ses  Œuvfes  médicales  et  chimîqaes 
ont  été  réunies,  Paris,  1661 ,  îifB^. 

D.L. 

CASTALDI  (Gorneille),  né  à 
Feltre,  en  1480,  d'une  fiunilie  aa^ 
denne,  fut  jurisconsulte  et  poète.  Gom- 
me jurisconsulte,  il  fiit  chargé  des  in- 
léréts  de  sa  patrie  auprès  de  la  rëpa- 
blique  de  Venise  ;  il  prvint  k  obtenir 
tout  ce  qu'il  demandait.  J^lemeat  es- 
timé des  grands  et  des  savants,  il  fixa 
ensuite  sa  demeure  k  Padone,  s'y  ma- 
ria ^  et  y  fonda  ou  cellége.  CastakK 
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mourut  en  i556^  ses  poésies,  igno- 
ras peadant  long  *  temps  ,  furent 
publiées  pour  k  première  fois ,  en 
1757  (Paris 9  Prault,  in-4°.  et  in- 
8^  ) ,  par  les  soins  de  Tabbë  Gonti, 
cëiètNre  Tënitieu^  av«e  la  vie  de  l'au- 
teur ^  écrite  par  un  autre  savant  yëni* 
tien^le  bailli  Thomas- Joseph  Farsetti. 
Dans  ses  poe'si»  italiennes ,  Gastaldi 
Toulut^  s*éBarter  de  la  route  ouverte 

Cir  Pétrarque.  Ses  pensées  sont  no- 
es  et  ingénieuses;  mais  il  manque 
souvent  d'^éganee  et  de  douceur.  Ses 
jioésieft latines,  qui  «ont  peut-être  pré- 
l^ables ,  respirent  le  goèt  de  Tanti- 
^lé,  e|  Pon  voitqti*il  avait  pris  pour 
askodèles  les  poètes  du  siècle  d*Âuguste. 

R.G. 
CASTALION  (  SEBASTIEN  )  naquit 
«n  1 5 1 5 ,  dans  les  montagnes  du  Dau- 
pbiné,  de  parents  pauvres.  Son  nom 
de  famille  éuit  Chdteilhn^  qu'il  prend 
à  la  tète  de  9a  B^fle  française  ;  mais  il 
avait  troitvé  très  piquant,  dans  sa  jeu* 
nesse ,  de  le  latiniser  en  celui  de  Cas- 
talion^  par  aHttsion  à  la  fontaine  de 
CasuAie ,  oonsacrée  aux  muses.  Dans 
«n  voyage  qu'il  %x  en  i54o  à  Stras* 
bontg,  il  se  lia  d'amitié  avec  Calvin , 
qni  lui  procura  tme  diaire  d'huma* 
«Htés  au  eoHége  de  Genève.  Ils  ne 
t«rdèpeul   pas    à   se  brouiller.   La 
querelle  commença  par  une  dispute 
sur   lo    dmii^ue  des   Cantitjûes  , 
que  <'iastalion  voulait  faire  proscrire 
du  -canon  des  Écritures ,  à  cause  du 
4oB  profane  et  peu  décent  qu'il  repro- 
chait à  oe  livre.  Cette  dispute  s'anima 
par  ses  «^timents  mitigés  sur  les  ma- 
tière* de  la  prédestmafion  cl  de  la 
p6ce ,  entièrement  opposés  au  système 
tftiéologtque  du  zé!é  râbrmateur ,  dont 
il^suBdmmia  surtout  les  opinions  som* 
fïrts  et  désespéantes  éur  les  décrets 
^^raels  et  absolus.  Alors  il  Qt  une 
€nste  épreuve  du  caractère  intolérant 
4de  son  ancien  ami,  qui^btint  sa  destin 
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tution  de  la  dhaire  de  professeur  et  son 
bannissement  de  la  ville  ,  en  i544« 
Castalion  se  retira  à  Bâle ,  où  il  fut 
bien  accueilli  des  magistrats ,  qui  le 
nommèrent  à  une  chaire  de  grec.  L'a- 
pôtre de  Genève  l'y  poursuivit,  et 
tenta  inutilement  de  lui  faire  perdre 
cette  place.  Théodore  de  Bèze,  qui 
épousait  toutes  les  passions  de  Calvin, 

fiartagea  son  animosité  contre  Casta* 
ion  ,  devenu  d'ailleurs  son  rival  dans 
la  traduction  de  l'Éciîture  sainte^  ce 
qui  produisit  entre  eux  une  guerre  de 
plume  assez  vive.  Le  malheureux  Cas- 
talion  acheva  de  s'aliéner  ces  deux  ter*- 
ribles  adversdres,  en  adoptant,  sur 
la  punition  des  hérétiques ,  un  système 
de  tolérance  absolument  opposé  à  ce- 
lui qu'ils  s'étaient  vus  contraints  d'em- 
brasser pour  justifier  le  suppliée  de 
Servet.  Il  n'opposa  à  leurs  procédés 
violents ,  à  leurs  injures  grossières  ^ 
qu'une  apologie  pleine  de  raison,  a  II 
)>  faut  demeurer  d'accord ,  dit  Bayle 
9  à  ce  sujet ,  que  Castalion ,  hérétique 
»  tant  qu'il  vous  plaira ,  donnait  dé 
1»  plus  beaux  exemples  de  modération 
»  dans  ses  écrits ,  que  les  orthodoxes 
»  qui  l'attaquaient.  »  C'était ,  du  reste , 
un  homme  simple  et  sans  ostentation. 
On  peut  l'attaquer  sur  son  orthodoxie; 
car,  en  suivant  le  grand  principe  de  la 
réforme ,  il  se  kissa  entraîner  dans  le 
socinianisme  ;  mais  on  n'osa  jamais  in- 
culper sa  vertu.  La  misère  rie  cessa  de 
le  poursuivre  ;  il  fut  toujours  aux  ex- 
pédients pour  faire  subsister  sa  nom* 
breuse  £imille.  Après  avoir  donné  le 
matin  à  l'étude,  U  se  voyait  réduit  le 
reste  de  la  journée  àctdtiver  son  champ 
de  ses  propres  mains.  C'est  dans  ce 
triste  état  qu'il  mourut  à  Bâle,  le  29 
décembre  1 563 ,  de  la  peste  qui  rava- 
geait cette  ville.  Son  principal  ouvrage 
est  une  version  btine  de  la  Bibk ,  dont 
la  première  édition  est  de  1 55i ,  et  la 
plus  estimée  de  1 S73 ,  toute$  les  deux 
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imprimées  à  Bâle.  On  lui  reproche 
d'avoir  porte  atteinte  à  la  majesté  des 
livres  saints ,  par  une  affectation  de 
latinité  et  d'éloquence,  par  des  tour- 
nures et  des  expressions  profanes  et 
recherchées,  qui  en  font  disparaître 
la  noble  siqopUcité;  enfin,  par  une  har- 

.  diesse  de  traduction  qui  en  altère  Texac- 
tltudc.  Quoi  de  plus  ridicule ,  par  exena^ 
pie ,  que  de  traduire  angélus  par  ge- 
mus ,  baptismus  par  lotio  ^  ecclesia 
•par  respubUca  y  etc. }  de  vouloir  faire 
parler  aux.  écrivains  sacrés  le  langage 
de  Cicéron ,  et  même  de  leur  faire  sou- 
pirer quelquefois  les  tendres  vers  d'O- 
vide? C'est  le  Berruyer  de  son  siè- 

.  de.  Il  se  corrigea.,  en  partie,  de  ce 
défaut  dans  les  dernières  éditions.  Ses 
notes ,  qui  comportaient  plus  de  liber- 
té, sont  d*un  style  pur,  clair,  et  con- 
tiennent de  bonnes  remarques  criti- 
ques ;  elles  prouvent  cependant  qu'il 
était  plus  savant  dans  le  grec  que  dans 
l'hébreu.  Sa  version  française  n'est 
pas  moins  ridicule  que  la  latine;  mais 
c'est  par  un  défaut  contraire;  il  était 
tout  hérissé  d'hébreu ,  de  grec ,  de  la- 
tin ,  et  il  avait  presque  oublié  sa  langue 
materueile  quand  il  l'entreprit;  de-là 
ceis  expressions  triviales,  le  rogné 
pour  le  circoncis  ;  la  miséricorde  fait 
la  figue  au  jugement ,  pour  super 
exaltât  nUsericordiajudiciumy  et  au- 
tres du  même  genre,  qui  ont  fait  dire  à 
Henri  Etienne  qu'il  parlait  le  jargpn 
des  gueux.  Cette  version  parut  à  Bâle 
en  1 555 ,  in-fol.  Les  autres  ouvrages 
de  Câstalion  sont  :  I.  De  hœreticis , 
guid  sit  cum  eis  agendum  ^  variO" 
rum  sententiœ ,  Magdcbourg ,  1 554  > 
in-8".  «  Livre,  dit  Senebier,  que  ia 
»  charité  scella  de  son  sceau ,  et  que  la 
«  charité  chrétienne  défendait  datta- 
p  quer.  »  La  charité  ne  retint  pas  Théo- 
dore de  Bèze ,  qui  entreprit  de  le  ré- 
futer dans  son  Traité  De  hœreticis  à 
cwiU  magisiratu  pwùendis.  Vqvl* 
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▼rage  de  Gastalion  est  une  collectioft 
de  divers  opuscules,  auxquels'  itne 
fit  que  mettre  une  préface,  sous  le 
nom  de  Martinus  BelUus.  II.  CoUo^ 
quiasacra^  Bâle,i545,  in-S**.,  souvent 
réimprimés  avec  des  corrections  et 
des  augmentations.  Cest  un  abr^é  de 
FÉcriture  sajpte  réduit  en  dialogues. 
Les  règles  du  discours  y  sont  biei^  ob- 
servées 7  et  il  y  règne  une  grande. naï« 
veté  ;  mais  le  ton  trop  Êimilier  n'en 
répond  pas  toujours  à  la  dignité  des 
sujets,  et  au  respect  convenable  pour 
les  vérités  sacrées.  On  désirerait. que 
l'auteur  n'eût  point  défiguré  les  upms 
propres;  qu'il  se  fût  abstenu  d'y  répan- 
dre une  certaine  teinte  de  socinianisme; 
mais  on  y  trouve  sur  les  ouvrages  an- 
ciens des  lumières  qui  ne  s'acquièrent 
qu'après  beaucoup  de  lecture.  III..  i>e 
imiiando  Christo ,  Bâle ,  1 565,  in^  i6« 
C'est  Y  Imitation  de  Jésus-Christ  mise 
en  latin  élégant,  où  il  a  lait  quelques 
changements  d'après  une  édition  alle- 
manoe,  et  dont  il  a  supprimé  le  qua- 
trième livre.  Cette  espèce  de  traduc- 
tion fut  réimprimée  en  1 707,  à  Franc- 
fort ,  in- 1  a ,  avec  une  préface  curieuse 
de  l'éditeur  sur  l'auteur  et  les  versions 
de  l'ouvrage.  IV.  Moses  latinus^  Bâle, 
j546,  in-B**.,  où  il  se  déclare  contre 
la  peine  de  nmrt  infligée  aux  criminels» 
V.  Bem.  Ochkd  dialogi  XXX  y  in 
duos  libros  dimi ,  quorum  primus 
demessiây  secundus  de  TrinHate, 
latine  versi,  Bâle,  i563,  a  vol.  in* 
12.  Cette  traduction  necontribua  pM 
peu  a  donner  de  fâcheuses  idées  sur 
son  orthodoxie.  Les  uns  prétendjsoC 
qu'elle  a  été;faite.  sur  l'édition  origi- 
nale italienne ,  les  autres  sur  le  maïuts- 
crit  d'Ochin ,  le  livre  n'ayant  jamab 
été  imprimé  en  Italien.  VL  Tkeologia 
germanicaf  dont  il  publia  aussi  une 
version  française  avec  ce  titre  y  Traité 
du  vieil  et  nouvel  homme  y  sous  le 
liom  de  Jean  Théophile.  Cet  ouvragf  , 
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Ïtti  respire  beaucoup  de  fanatisme,  le 
t  passer  pour  un  fauteur  des  anabap- 
tistes. VII.  Un  poëme  grec  sur  la  vie 
de  S.  Jean-fiaptiste ,  un  poëme  la- 
tin qui  est  une  paraphrase  du  pro- 
phète Jonas,  et  d  autres  podsies.  VIIL 
Des  Dialogues  latins  sur  la  prédesti- 
nation ,  l'élection ,  le  libre  arbitre  et  la 
foi ,  avec  une  préface  de  Fauste  Socin , 
déguisé  sous  le  nom  de  Félix  Turpio  y 
Bâle  ,  1578,  in-8°.7  quoique  datée 
d'Aresdorff.  Gastalion  a  donné  une 
édition  grecque  de  Xénophon ,  Bâle^ 
i54o,  in-S".;  «ne  traduction  latine 
d'Homère,  dans  les  éditions  de  Bâle , 
i56i  et  1567,  in- fol.;  et  plusieurs 
autres  traductions  latines  et  françaises^ 
eu  prose  et  en  yen.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  Sjrstema  theologicum,  dont 
Grellius  fait  un  grand  éloge.    T-— n. 

CASTANHEDA  (  Fernando  Lo- 
vez ),  historien  portugais,  naquit  dans 
les  premières  années  du  16''.  siècle.  Il 
passa  très  jeune  aux  Indes  arec  son 
père ,  qui  allait  y  remplir  les  fonctions 
de  juge.  Témoiii  des  exploits  de  ses 
compatriotes,  et  jaloux  d'en  conserver 
le  souvenir  à  la  postérité,  il  s'attacha 
k  recueillii*  des  mémoires  et  des  rensei- 
gneme hts  relatifs  à  la  conquête  des  In* 
des.  Ayant  eu  l'avantage  de  vivre  fa-* 
milièrement  avec  un  grand  nombre 
d'oiliciers  qui  avaient  eu  part  aux  cam- 
pagnes les  plus  brillantes,  il  se  procura 
par  leur  moyen  des  documents  pré- 
cieux ,  et  même  des  lettres  et  des  pa- 
piers. A  son  retour  en  Portugal,  il 
voyagea  h  ses  frais  dans  toutes  les 
parties 'du  royaume,  pour  découvrir 
«es  personnes  qui  eussent  été  témoins 
«u  acteurs  des  faits  qu'il  avait  rassem- 
bles. Efifin,  après  avoir  passé  la  plus 
grande  partie'  de  sa  vie  à  réunir  ses 
matériaux,  il  composa  son  ouvrage 
dans  «l'université  de  Goïmbre ,  oti  i! 
<^it  employé  par  le  roi  Jean  III.  Daus 
l'^pitie-déiUeatoire  adressée  4  ce  priai* 


CAS  5i7 

ee,  Castanhéda  rend  compte  des  mo- 
tifs qui  lui  ont  fait  entreprendre  son 
ouvrage.  Il  observe  que,  de  son  temps, 
il  ne  se  trouvait  pas  qiiatre  personnes, 
entre  lesquelles  il  se  nomme,  qui 
eussent  une  connaissance  immédiate 
des  faits  ^orieux  qu'il  se  propose  de 
raconter,  et  que,  sans  le  secours  de 
son  ouvrage,  il  fallait  s'attendre  qu'a- 
près leiur  mort  la  plus  belle  partie  de 
l'histoire  de  Portugal  serait  oubliée. 
Tons  les  auteurs  qui  ont  parlé  de 
Castanhéda  ont  loué  son  exactitude 
et  sa  fidélité  ;  ses  compatriotes  lui  ont 
reproche  son  style ,  bien  moins  pur 
que  celui  de  Barros  ;  il  faut  aussi  con- 
venir qu'il  est  prolixe  et  minutieux. 
Ces  défauts  ont  sans  doute  empêché 
Castanhéda  de  jouir  d'une  aussi  grande 
réputation.  Son  ouvrage ,  qui  est  esti- 
mé et  rare ,  mais  peu  lu  et  peuconnu , 
parut  sous  ce  titre  :  Histor^ia  do  Des- 
cobrimento  e  conquista  da  India 
pè  lo  Portuguezes ,  Coïmbre ,  8  par- 
ties ,  1 552  -  1 56 1 ,  in-fol.  Le  premier 
livre  a  été  traduit  en  firauçais  par 
Grouchi,  Paris,  i553,  in-4°«  W  en 
existe  aussi  un  extrait  joiut  à  l'histoire 
d'Osorio,  traduite  en  français  par  S. 
Goulard,  Paris,  i58i ,  in-8°.  E— s. 
CASTEL  (Jehan  de),  bénédic-» 
tin,  viyait  dans  le  15*".  siècle.  A  la 
tête  de  l'ouvrage  dont  nous  rappor- 
terons le  titre  ci-après,  il  prend  là 
qualité  de  chroniqueur  de  France  ^ 
et  il  est  probable  que  c'est  le  même 
dont  MoHnet  parle  dans  ses   poé- 
sies, où  il  loue  ses  chroniques.  Elles^ 
sont  perdues;  du  moins,  il  n'en  est 
fait  aucune  mention  dans  la  Biblia* 
ihèque  historique   de  France ,  et 
nous  ne  savons  aucun  auteur   mo-' 
derne  qui  les  ait  cirées.  Des  critique» 
ont  pensé  que  Castel ,  fils  de  la  cé- 
lèbre Christine  de  Pise,  et  à  qui  la 
Croix  du   Maine  donne    les    titres 
il^tQrim,  poètff  français  et  grand 
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chronifieur  y  élût  te   même    quA  *  GASIFEL;  ^o^.  Chbistias  db  Pi»> 

Jehan  Oastei  y  mais  ii»  se  sont  trom^  sAv  ,    Fb£a&j>  ,  Pia^RU  -  CASTrsi.  , 

pés,  le  premier  étant  né  en  i386y  SAiNT-PiSBas... 

tandis  c^ue  le  second  n'est  né  que  CASTËIi  (  Loizis-Bekt»^»!)  ),  né 

Ters  i^5oy  et  que  d^aiUeur»  il  est  i  Montpellier  le  ii  novembre  1688, 

Erobable  qu'il  vivait  encore  en  i5oo»  entra  cnez  les  jésuiteS'  le  16  octubre 
'ouvrage  qui  nous  reste  de  Jehan-  1703,  cultiva  les  bdles^lettres  dans 
de  Caste!  est  intitulé  :  Le  Mirouër  sa  jeunesse,  et  les  enseigna ^  selon  b 
des  pécheurs  et  pécheresses  ^  en  vers*  coutume  des  jésuites»  Il  s'adonna  cn-^ 
Il  l'écrivit  en  i468;  l'édition  est  in^  suite  tout  entier  aux  mathématique»et 
i^.,  sans  date  m  marque  de  lieu  de  à  la  physique.  Ava«t  l'âge  de  trente 
Fimpression.  Une  note  du  catalogue  ans,  il  avait  lu  la  plupart  des  mathé* 
de  La  Valliëre,  par  Debuce,  tome»  maticiens,  et  il  sav^bien  l'histoire 
n  ,  N®.  2827  ^  ferait  conjecturer  des  mathématiques.  S'étant  fait  con- 
que l'ouvrage  fut  imprimé  en  i483  naître  par  quelques  essais  relatifs  k 
par  Antoine  Caillàut  et  Louis  Marti-  son  goût  et  à  son  génie ,  ces  ébauches 
Beau.  U  est  divbé  en  trois  livres  ;  le  tombèrent  entre  les  mains  de  Fonte* 
premier  a  pour  titre  :  2e  Recule  nellc  et  du  P.  Toumemine,  l'un  eft 
des  pécheurs  ;  le  second  XExhortOh  l'autre  protecteurs  des  succès  nais- 
lion  des  mondains. y.  tant  gène  d'é"  sants.  Ils  jugèrent  que  le  P.  Casiel  ne> 
eUse  comme  séculiers  j  et  le  3%  serait  point  déplacé  dans  la  capitale, 
f  Exemple  des  dames  et  damoisélr  et  ils  conseillèrent  à  ses  supérieurs  de 
les  et  de  tout  le  sexe  féminin.  C'est  le  faire  passer  de  Toulouse  à  Paris  : 
une  longue  paraphrase  de  cette  peur-  c'était  sur  la  fin  de  17:20.  Des-lors  le 
sée:  a  Que  la*  mort  est  certaine^  et  P.  Casteljeta  dans  ses  ouvrages  et  dan» 
»  qjue  les  péeheurs  doivent  se  conver-  le  public  les  fondements  de  ses  trcM» 
»  tir.  »  L'auteur  emploie  indifférem*  systèmes  hvmsr  Sa  doctrine  de  1a> 
ment  les  langues  latine  et  française,  pesanteur  était ,  selon  lai,  la  clef  dui 
et  on  trouve  dans  son  poëme  des  système  de  l'univers.  Tout  dépendait 
vers  français  de  toutes  sortes  de  me--^  de  deui:  principes,  de  la  gravité  de» 
suies  :  k  la.  suite  sont  des.  ballades  corps  et  de  l'actiOB  des*  esprits:  gravité 
morales.  II  y  a  de  fortes  raisons  de  des* corps,  qui  les  faisait  tendre  san» 
croire  qiie  Jehan.  CasteL  ne-  doit  pa»  cesse  au  repos;  aotioii  des  esprits,  qni 
être  distingué  de  Jean  de-  Chastelf,  s^blissait  sans  cesse  Its-mouyements; 
natif  de  Vire  en  Normandie,  reli*  gravitédesoorps  en- tous  sens,  et  pria- 

g  eux  de  St-Franffûs,  au«piel  Ut,  dpalement  vers  les  centves^aetioiideS' 

,  roix  diL  Maine  attribue  une  épitie  esprits,  effieace  par  tout^  capable  en 

en  vers  imprimée  en  i.5oa;  On  sait  tout  temps  de  roiqpre  l'équibbie  el 

qu'il  existait  alors  à  Vire   une  fa<-  d'emnécher l'inertie  de lamachiiie dur 

Qiille  nommée  CasUl,  et  noa  pa»  monae.  Ce  système,  exposé  dans  soi^ 

Chasiely  et  la  Croix^  du  Maine  n'est  Traité  de  la  pesanteur  uowerseUey 

pas  si.exactqu'oAue  pubse  le  soup«-  Pans»  17^4^  e»  %-  Tol.  iil<-i3,  fofl 

çonner  d'avoir  transformé  un  reli^  atlaq^  par  rabbédeSt-Pieiire,  au- 

gieux  bénédictin)  eo^ u^ moine  fran*  (j^Pauteur  rémndit*  La MoMmt^ 

ciscain.  Ges  sortes  dîenreurs  sont  as^*  tkfwe^  uni^erswey  du  P.  Gasiel,  im* 

sez,  communes  dans  sa  BiUiodiè^ ,  primée  à  Paris  en  17^18,  iii^4**9  ^ 

Qi^mme  Lamoonojpe  l'a  prouvé.  W^s.  viduv  d'être,  admis  dans  le  société 


Myale  de  Londres.  11  fbt  ans$i  de  Pa- 
Gadémie  de  Bordeaux  et  de  celle  de 
Bouen.  Le  CUafecm  oculaire  ache- 
va de  rendre  célèbre  le  nom  du  P. 
Castei.  Il  en  annonça  le  projet  dès 
Fan  i^tàSfdans  le  Mercure  de  no- 
Temtire,  et  il  ^n  développa  toute  la 
théorie  dans  les  journaux  de  Trévoux 
de  1735.  Non  content  de  faire  voir 
Tanaiogie  des  s^s  et  des  couleurs  y 
il  entreprit  d'établirt  sa  machine  du 
davectn  chromatique,  et  la  meilleure 
partie   de  ses  jours  s'écoula  dans 
1  exercice  presque  mécanique  de  cette 
coBstruction^'par  le  moyen  de  laquelle, 
eu  variant  les  couleurs,  il  prétendait 
affecter  Forgane  d^  la  vue,  comme  le 
elavecin   ordinaire  aiSècte   celui  de 
rouïe  par  la  variété  des  som.  Il  mit 
ttut  en  ceavre  pour  accréditer  sa  ma- 
chioe  ;  mab ,  fabnquée  à  plusieurs  re- 
prises et  à  grands  frais ,  die  n'»  rem- 
{^  ni  le  dessein  de  Tauteur-,  ni  Tat- 
tentediu  public  ;  elle  donna  cependant 
lieu  à  plusieurs  observations  impor- 
tantes* Le  P.  Gastel  travailla  pendant 
près  da  trente  ass  an  /(va^nalde  Tré^ 
vQux;  il  a  fouroî  aiissi  beaucoup  d'ar- 
ticles, ao  Mbioure.  Son  imagination 
vivele  jetait  souvent  dans  des  écarts  et 
dans  des^  singularités;  mais- quand  il 
avait  assez  de  sang*froid  pour  retenir 
sdB  imagination  sous  les  lois  delà  rai- 
son ,  son  style  était  attrayant  et  conve« 
nabie^  il  pariait,  il  écrivait  bien.  Tou- 
jours assidu  aux  devoirs  de  son  état,  et 
rempli  de  respect  pour  la  religion ,  le 
B.  Gastd  mena  une  vie  e^semplaire.  11 
mourut  le  i.i  janvier  1 757 ,  à  soixan- 
te^neuf  «gis.  On  a. de  lui,  outre  les. li- 
vres dont  Qou»  venons  de  parler,  le 
Slan  d'une  malhémaUque  abrégécy 
Paris,  1727,  in-4^.;  un  traité  inti'- 
tulé:  Optùpta  des^  couleurs  y  Paris, 
1.740,  in-12;  Réponse  à  M:  éPAnr 
9iUey  sur  le  pa^rs  de  Kamtehatka  et 
^Jeço^  i737;in-ja,  et  pliisiencs 
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antres  ouvrages  dont  on  peut  voir  la 
liste  dans  le  Journal  de  Trévoux, 
att  second  volume  d'avril  1757,  et 
dans  Kouvrage  publié  par  Tabné  de  la 
Porte,  sous  ce  titre  :  Esprit ,  saillies 
et  singularités  du  P.  Castei  j  Ams- 
Vrdam  (  Paris  ) ,  1 763,  in-12.  Z. 
CASTEL  -  BOLOGNESE  (  Jeah 

DE  ).  P^q^.  BERITARni. 

GâSTEL-MBLHOR  (  DON  JuAH 
KoDRXovEz  DE  Yasgoncellos  ,  comto 
DE  ), général  portugais,  gouveroeul* 
du  Btésil ,  s'y  était  signalé  sous  Phi- 
lippe rV,  roi  df Espagne  et  de  Portu- 
gal; mais  ayant  été  accusé,  après  l'a- 
vèuement  de  la  maison  de  Bragànce , 
d'avoir  vouhi  livrer  le  Brésil  au  nou- 
veau roi  y  il  fut  arrêté  par  les  Espa- 
gnols ,  jeté  âàns  un  cachot ,  et  mis  à 
la  torture,  sans  qi/on  pût  arracher  de 
lur  aucun  aveu.  Conduit  en  Europe, . 
et  enfeimé  dàiis  le  château  dé  Carlha- 
gène,  il  parvint  à  s'évader  en  1641, 
se  réfugia  à  Lisbonne,  et  y  fut  accueilli 
par  J^an  IV,  qui  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  province,  Gaste!- 
Melhor  repoussa  raunée  espagnole 
avec  beaucoup  de  courage  en  i643;, 
it  commanda  en  chef  l'armée  portu- 
gaise deux  ans  après,  se  distingua  en 
plusieurs    occasions,  et  mourut  en 
i658,  à  Ponte  de  Lima,  —  Son  fils , 
Gastéi^Mechoii  (  don  Louis  Souza 
Vasconcellos ,  comte  de  ),  fut  ministre 
et  fiivori  d'Alphonse  YL  II  détermina 
ce  prince,  en  i663,  à  éloigner  du 
gouvernement  la  reine-mère  Éléonoro 
de  Gtizman ,  disposa  des  premières 
charges  du  royaume,  immola  les  an- 
tres favoris  à  son  ambition,  et  fut 
opposé  à  l'infant  don  Pedro,  qui  pro- 
jetait dfe  détrôner  le  roi ,  son  frère. 
Gastel-Melhor  était  f  avis  de  faire  en- 
lever Knfant,  et  de  punir  rigourense-^ 
.  ment  les  conseillers  de  ce  prince; 
mais  ce  projet  échoua ,  par  l'iocons- 
taoce  çt  la  faoblesse  d^Alpnonse.  Forcé 
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de  céder  au  parti  de  la  reine ,  Castel- 
Melhor  passa  en  Angleterre  cb  1667, 
«t  ne  revint  en  Portugal  qu'après  la 
mort  de  cette  princesse.        B-*-p. 

GASTËLA  (Henri),  religieux  ob* 
servantin,  né  à  Toulouse,  partit  de 
Bordeaux  au  mois  d'avril  1600 ,  pour 
Rome,  et  ensuite  pour  Venise,  où  il 
s'embarqua  pour  faire  le  voyage  dé  la 
Terre-Sainte.  Il  revint  à  Bordeaux  au 
mois  d'octobre  1601  ,  après  avoir 
visité  Alep,  Jérusalem,  le  Caire ,  le 
montSinaï  et  Alexandrie.  Sa  relation, 
écrite  avec  simplicité  ,  annonce  un. 
bomme  instruit  ;  il  croit  un  peu  légère- 
ment aux  miracles  ;  mais  il  est  bon 
observateur.  Animé  du  véritable  es- 
prit du  christianisme ,  il  ne  se  permet 
contre  les  Turks  aucune  de  ces  ex- 
pressions injurieuses  que  leur  prodi- 
guent trop  souvent  tes  voyageurs  chré- 
tiens, et  même  les  religieux  qui  ont 
écrit  à  cette  époque ,  et  pourtant  il  lui 
est  arrivé  beaucoup  de  fâcheuses  aven- 
tures.  Les  parties  les  plus  curieuses  de 
son  voyage  sont  celles  qui  concernent 
son  excursion  au  nord  de  Jérusalem 
jusqu'à  la  fontaine  Pkiala^  près  de 
Kedar ,  et  sa  route  depuis  Rama,  le 
long  de  l'ancien  pays  des  Philistins,  et 
à  travers  le  désert  jusqu'au  Caire.  Il  a 
publié:  I.  le  Saint  Foyage  de Hiéru- 
salem  et  du  mont  Sinai  en  tan  du 
grand  jubilé  1600,  Bordeaux,  i6o5, 
in-8**.;  2*.  édition,  Paris,  1612,  in- 
1;^;  II.  le  Guide  et  adresse  pour 
ceux  qui  veulent  faire  le  voyage  de 
Terre-Sainte^  Paris,  1604,  in-12; 
IIL  les  Septjlammes  de  V amour  sur 
les  sept  paroles  de  Jésus  ^  Christ 
attaché  à  la  croix ^  Paris,  i6a5, 
în-^12.  E— s. 

CASTELEYN  (  Matthieu  de  ) , 
d'Oudenarde,  en  Flandre,  a  vécu  vers 
le  milieu  du  16®.  siècle,  et  a  obtenu 
des  Flamands ,  ses  contemporains ,  le 
ûiiQ  S  excellent  poète  moderne^  A  ÇQ 


CAS  > 

juger  cependant  par  les  productions 
qui  nous  restent  de  lui ,  il  eut  moins  de 
talent  que  de  zèle.  Il  publia  le  premier 
uile  Poétique  en  langue  flamande* 
Elle  parut  à  Gand  en  i555,  in-ia,  et 
a  été  plusieurs  fois  réimprimée  ;  il 
l'avait  intitulée ,  selon  l'usage  du  temps, 
VArt  de  la  rhétorique.  11  était  lui- 
même  facteur  de  la  chambre  des  rhé- 
toriciens  d'Oudenarde ,  sous  la  rubri- 
que: Pax  vo2>i5.,Dans  l'édition  de 
Rotterdam,  1616,  son  ouvrage  est 
suivi  de  V Histoire  de  Pirame  et 
de  Thishé y  en  vers;  de  ses  Bal- 
lades de  Toumay ,  et  de  Chansons 
dii^ersjBs.  Il  moralise  l'histoire  de  Pi- 
rame  et  de  Thisbé ,  en  comparant 
Pirame  à  Jésus-Christ^ et  Thisbé  à  la 
nature  humaine.  La  versiflcation  de  sa 
Rhétorique  pèche  habitueUement  dans 
la  mesure,  et  elle  e&t  chargée  de  bar- 
barismes. On  l'a  comparée  à  celle  d'une 
religieuse ,  nommée  Anne  Byns ,  qui 
cultiva  la  poésie  flamande  à  la  même 
époque,  et  Casteleyn  n'a  pas  gagné  à 
la  comparaison.  M— oir. 

CASTËLI^  (  Edmoito  ),  savant 
orientaliste  anglais ,  naquit  à  Hatley, 
dans  le  comté  de  Cambridge  ,  en 
1606.  Après  avoir  achevé  ses  premiè- 
res études ,  il  entra ,  en  1 612 1 ,  au  col- 
lège d'Emauuel  à  Cambridge  ,  où  il 
resta  plusieurs  années;  de  là  il  passa 
au  collée  de  St-Jean ,  dont  la  bîUio- 
thèqne  lui  facilitait  les  moyens  de  sar 
tisfaire  son  goût  pour  les  langues  orien- 
tales, dans  lesquelles  il  fit  des  progrès 
rapides.  Lorsque  Walton  eut  K>rmé  le 
projet  de  donner  une  nouvelle  Bf- 
ble  polyglotte ,  il  s'associa  les  plus  sa- 
vants hommes  de  l'Angleterre;  Cas- 
tell  y  prit  une  part  très  active  (  Fcf, 
WAtTotf  ),  et  poiur  compléter  cet  ou- 
vrage ,  il  composa  son  Lexicon  hep* 
taglotton,  chef-d'œuvre  d'érudition. 
Ce  dictionnaire,  d'un  travail  immense, 
auquel  il  avait  employé  dix-huit  heu- 
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tes  par  jour  pendant  dix-scpt  années , 
dont  toutes  les  divisions  ont  ëtc  trai- 
tées avec  le  plus  grand  soin ,  et  ou  la 
partie  consacrée  à  l'arabe  l'emporte  de 
beaucoup  sur  le  lexique  de  Golius, 
lui  a  coûté  12,000  iiv.  sterl. ,  ou, 
pour  mieux  dire ,  sa  fortune  et  la  vue. 
11  ne  répondit  point  à  l'attente  de 
Castell^  il  s'en  débita  peu  d'exem- 
plaires. Il  parut  .en  1669;  et,,  eu 
1673  ,  mille  exemplaires  restaient 
entre  les  mains  de  son  savant  et  im- 
mortel auteur.  T^es  cinq  cents  qu'on 
trouva  à  sa  mort  furent  placés  dans 
un  {^renier  où  its  devinrent  la  proie 
de  rhumidité  et  des  rats,  et,  lorsqu'on 
voulut  les  en  retirer ,  on  put  à  peine 
former  de  ce  grand  nombre  un  seul 
exemplaire  complet*  Cependant  Char- 
les II ,  instruit  du  mérite  de  Cistell, 
qui  avait  fait  4c$  vers  en  son  honr 
ueur  y  de  son  zèle  et  de  son  désinté- 
ressement, le  nomou,  en  1666,  son 
chapelain  ,  et  professeur  d'arabe  à 
Cambridge.  Dès  cette  époque ,  ce  sa- 
vant orientaliste,  ayant  perdu  sa  bi- 
bliothèque et  presque  toute  sa  forr 
tune  dans  l'incendie  de  Londres , 
dvait  vendu  son  patrimoine  et  s'était 
réduit  à  la  détresse  pour  subvenir  aux 
frais  de  son  entreprise,  et  on  peut  dire 
que  les  faveurs  du  monarque  ne  fu  rent 
point  proportionnées  aux  sacrifices 
pécuniaires  qu'il  avait  faits.  U  obtint 
aussi ,  en  16.68 ,  une  prébende  dans 
la  cathédrale  dç.Cantorbéry,  et  mou- 
rut en  i685  ,  âgé  de  soixante- dix - 
neuf  ans.  Voici  le  titre  de  son  diction- 
naire :  LexiconheplagloUoTiy  hebrài' 
cumj  chaldaïcum,  s/riacum^  54- 
marit^num,  œlhiopicum,  arabipum 
conjuncthn ,  elpersicum  separaûm , 
cni  acceSsk  brevis  et  harmonica 
grammaticœ  omnium  prœcedentium 
iinguarum  delineatio  ,  Londres  , 
i6ô(),  2  vol.  in4bJ.  J.  Dav.  Mi- 
chaëlis  a  extrait  de  ce  grand  ouvrage 
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le  dictionnaire  syriaque ,  et  l'a  publié 
avec  des  notes,  Goltiugue,  1788,  âi 
vol.  iu-4°*  ;  le  même  savant  a  donné; 
en  1 790  f  des  suppléments  au  lexique 
hébreu ,  sous  ce  titre  :  SuppîemenU^ 
adlexica  hebraica  ,  §  parties  in-4''. 
J.  F^  L.  Trier  a  publié  dans  le  même 
format,  pour  qu'on  puisse  J«  réunir 
à  ces  suppléments ,  le  Lexicon  hebraU 
cum,  sous  ce  titre  :  Lexiconhebraicum 
CasteUiy  adnotatis  inmarginevocum 
numeriSy  ex  J.  D.  Michaelis  sup'- 
plementis  ,  Gottingue,  1790.  in -4". 
Câstell  est  encore  auteur  d'uu  re- 
cueil d'odes  in-4"M  ^^  Thonneur  de 
Charles  II,  publié  en  1660,  sous  ce 
titre  :  Spl  Ânglios  oriens  auspiciis 
Caroli  II  y  regum  gloriosissimi.  Cet 
opuscule;  fort  rare,  de  tnsnte-deux 
pages,  renferme  sept  odes  en  lébieu , 
chaldéen ,  syriaque,  samaritain ,  éthio- 
pien ,  arabe ,  persan  et  grec ,  accom- 
pagné d'une  traduction  latine.  On  voit, 
•par  une  de  ses  lettres ,  que  son  appli- 
catiou  constante  à  la  littérature  orien- 
tale lui  avait  fait  un  peu  négliger  sa 
propre  langue.  On  a  encore  du  même 
auteur  un  discours  latin  qu'il  pronon- 
ça pour  l'ouverture  de  sou  cours  d'ara- 
be, imprimé  d'abord  à  I^ndres  eu 

•  1667  ,  in-4''«9  ^  réimprimé  dans  les 
Orationes  sélecte  cdrissim,  viro^ 
rum ,  données  à  Leipzig  en  1 722,  par 
les  soins  de  J.  Ërh.  Kappius.  Castell 
y  recommande  l'étude  de  la  langue 
arabe,  et  prouve,  par  des  explications 
du  livre  II  du  Canwi  d'Avicenne  et 
d'autres  écrivains  orientaux  qui  ont 

•  pai'lé  des  plantes ,  qu'on  peut  se  ser- 
vir de  cette  langue  pour  expliquer  1^ 
passages  des  livres  saints  qui  ont-qttêl- 
que  rapport  avec  la  botanique.  J»-v. 

CASTELLANUS.  F.  Châtelain 

et  DVGHATEL. 

CASTELLESI  (  Adrien  ),  en  latin, 

•  CasteUensis,  ou  CaslelluSy  cardinal, 
ne  à  Corueto  en  Toscane ,  d'une  fa- 
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mille  pauvre  et  obscure  >  s'éleva  par 
sou  mérite  personnel  aux  premières 
dignités  de  l'Église.  Il  s'était  préparé 
par  d'excellentes  études  à  remplir  les 
plus   impoitantes  fonctions ,   lorsque 
Innocent  VUl  l'envoya   en  Ecosse 
pour  terminer  les  dissensions  qui  agi- 
taient ce  pays  ;  mais  ayant  appris  à 
Londres  que  le  malheureux  Jacques  1 II 
avait  péri  dans  une  bataille  contre  ses 
sujets,  il  n'alla  pas  plus  loin.  Morton , 
archevêque  de  Cantorbéry ,  le  présenta 
à  Henri  VII  comme  l'homme  le  mieux 
cm  état  d'être  son  agent  à  la  coiu*  de 
Rome.  Ce  prince  lut  tellement  satisfait 
de.  ses  services  dans  cette  mission, 
qu'il  lui  donna,  en  i5o3,  révéché 
dliéreford,  et,  l'année  suivante,  ce- 
lui de  Bâth  et  Wells.  Dans  fintervalle 
de  ces  deux  promotions,  Alexandre  YI 
l'éleva  à  la  pourpre  romaine.  Gastellesi 
passait  pour  avoir  amassé  de  grandes 
richesses  dans  les  places  de  premier 
secrétaire  du  pape  et  de  receveur- 
général   des  deniers  publics.   César 
Borgia  persuada  à  son  père  de  s'en 
défaire  par  le  poison ,  ainsi  que  de 
quelques  autres  cardinaux  qui  avaient 
la  réputation  d'être  immensément  ri- 
ches ,  afin  de  s'entrer  de  leurs  tré- 
sprs^  mais,  par  la  méprise  d'un  des 
officiers  du  pape ,  le  père  et  le  fils  pri- 
rent eux-mêmes  la  liqueiur  empoison- 
née qui  était  destinée  pour  les  cardi- 
naux. Tel  est  du  moins  le  récit  de  Gui- 
chardin ,  auteur  passionné,  lequel  est 
contredit  par  Odéric  Baynald ,  qui  a 
^it  d'après  les  mémoires  suspects  de 
I«  mabon  de  Borgia.  Sous  Léon  X,  Cas- 
tellesi ,  sur  la  prédiction  d'une  diseuse 
de  bonne  aventure ,  qui  lui  avait  pro- 
mis la  papauté,  au  rapport  de  Paul 
.  Jove  ,  se  laissa  entraîner  dans  une 
conjuration  contre  ce  pape.  Le  com- 
plot ayant  été  découvert ,  il  avoua  son 
0iime ,  et  fut  condamné  à  une  amen- 
.  df  cle  vingt-ciiiq.  mille  ducats^  Px)ur 
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se  soustraire  au  paiement  de  cette 
somme,  il  se  sauva  de  Rome,  dt^isé^ 
et  s'enfonça  dans  quelque  retraite  in-* 
connue,  de  sorte  qu'on  n'entendit  plus 
parler  de  lui,  et  qu'on  a  toujours  igno- 
ré le  lieu  et  l'époque  de  sa  mort.  Pierio 
Valeriano,  qui  écrivait  en  i534,  dit 
qu'il  passait  pour  avoir  été  assassiné 
par  son  domestique,  dans  le  dessein 
de  le  voler  ;  mais  on  croit  que  ce  i\it 
Castellesi  qui  fit  courir  ce  bruit ,  afin 
de  se  soustraire  à  toutes  les  recherches 
qu'on  pourrait  faire.  Chacon  le  fait 
mourir  en   i5i8,  et  son  continua- 
teur  dit  qu'il  s'était  relire  et  qu'il 
mourut  à  Constântinople.  Le  cardi- 
nal de  Corneto  (car  cesX  ainsi  qu'on 
l'appelait  )  était  doué  des  plus  rares 
talents  naturels  et  acquis.  On  le  re- 
garde comme  un  des  plus  habiles  lati- 
nistes de  son  temps.  Sa  passion  pour 
rétablir  dans  sa  pureté  la  langue  des 
anciens  Romains  l'engagea  dans  beau- 
coup de  dépenses  pour  en  encourager 
l'étude,  parles  récompenses  qu'il  don- 
nait à  ceux  qui  y  excellaient,  et  parle 
soin  qu'il  eut  de  procurer  de  bonnes 
éditions  de  plusieurs  auteurs  latins. 
Il  envoya  son  parent ,  Polidore  Vir- 
gile ,  en  Angleterre  pour  y  propager 
le  même  goût,  et  donna  lui-même 
Fexeraple  d'une  latinité  pure  et  élé- 
gante aans  divers  ouvrages  sortis  de 
sa  plume  :  T.  De  sermone  latino  et 
modo  latine  loquendi ,  Bâle ,  1 5i  3 , 
Paris,  iS^B,  in-8**.,  souvent  réim- 
primé; II.  Devenadone^  et  JuUi  III 
ileTj  Venise,  Aide,  i554,  in-8".;  cl 
avec  l'ouvrage  précédent,  Lyon^  Gry- 
phe,   i548,   in-8°.  ;  III.  2>«  verd 
philosophid  ex  quatuor  dcH/êmitus 
ecdesia,  Bologne,  1507.  Jér.Fcrri, 
professeur  de  bâles-lettres  dans  rtroi- 
versité  de  Ferrare  ^  a  publié ,  en  1 7  ■;  i , 
à  Faenza,  un  ouvrage  curieux  sur  les 
travaux  de  ce  cardinal ,  intitule  :  Pro 
Unffine  latinœ  usu,  epUtokc  ad^ersms 
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Alembertium  ;  prœcedii  commenta^ 
riusde  rébus  f^esiis  et  scriptis  Ha^ 
driani  CasieUicard.y  quo  imprimis 
aulore^  latimtas  restituta.  Ces  lettres 
son^iiontre  d'Aleiubert,  qui  avait  pré- 
tendu qu'il  était  impossible  £(\ix  mo- 
dernes de  bien  parler  et  de  bien  écrire 
eo  latin.  T—d. 

G/VSTËLLI  (  Ëeanaiid),  naquit  à 
Gênes  en  1 55 7.  Ses  parents  ayant  re- 
marqué ses  dispositions  pour  la  pein* 
ture ,  le  mirent  à  l'école  d'André  Sé- 
minio ,  ou  il  fit  beaucoup  de  progrès. 
ËDcbanté  de  la  facilité  de  Gangiage  ^ 
Gastelli  profita  de  ses  leçons ,  et  devint 
bon  dessinateur.  Il  joignit  k  ce  talent 
un  beau  ton  de  couleur.  Son  génie  fa- 
cile était  propre  aux  plus  grandes  com* 
positions;  aiissi  fut-il  bientôt  occupé 
à  des  ouvrages  considérables.  Sa  repu* 
latioQ  se  répandtt  dans  toute  l'Italie, 
et  parvint  à  Rome ,  où  elle  lui  fit  des 
amis  très  distingués.  Il  se  rendit  dans 
cette  ville  9  ou  il  fut  très  bien  accueilli 
par  le  souverain  pontife  y  qui  le  char- 
gea de  faire  nu  tableau  pour  l'église  de 
6t.-Pierre.  Il  fut  ensuite  appelé  chez  le 
duc  de  Savoie^  qui  lui  fit  présent  d'une 
chaîne   d'or  d'un  prix  considérable. 
Les  poètes  les  plus  distingués  de  son 
temps  j.  avec  lesquels  il  était  lié  d'a- 
mitié,  l'ont,  tous  célébré.  11  fit  des 
dessins  pour  le   Tasse ,  qui  furent 
gravés   et  placés  devant  chacun  des 
cbanis  de  la  Jérusalem  délivrée,  11 
revint  dans  sa  patrie  ;  mais ,  se  dispo- 
sant à  retourner  à  Rome ,  ses  infirmi- 
tés l'arrêtèrent  et  terminèrent  sa  vie 
en  1 6:29-  Ses  élèves  furent  ses  fils , 
Valerio ,  Gio  •  Maria ,  Ferdinando  et 
Gio  -  Andréa  da  Ferrari.  -^  Valerio 
Cast£C>li  était  encore  fort  jeune  lors- 
quHl   perdit  son  père.  Il  entra  dans 
l'école  de  Dominique  Fiasella,  et  puis 
il  alla  à.  Milan  voir  les  ouvrages  dç 
Procacciiii  et  dePerrin  del  Vaga;  en- 
suite ,ii  se  rendit  à  Parme  ;  pour  ç'tu^ 


dier  ceux  du  Ciorrège  et  du  Parmesau. 
11  retounna  dans  sa  ptrie  ,  ou  il  ob- 
tint les  principales  entreprises  qui  se 
trouvaient  à  faire  dans  les  palais  et, 
dans  les  églises.  Les  étrangers  recher^ . 
cbèrent  ses  tableaux ,  et  il  en  fit  ua 
grand  nombre  pour  la  France  et  pour. 
l'Angleterre.  Son  génie  était  fécond 
et  facile;  il  donnait  à  ses  figures  des 
tours  flexibles ,  et  les  dessinait  d'une 
bonne  manière  ;  son  coloris  était  tea- 
dre  et  .transparent,  particulièrement 
dans  ses  fresques.  Il  aimait  surtput  k .   • 
peindre  les  batailles ,  où  il  réussissait 
parfaitement»  Il  avait  ta  vivacité  du 
Tinloret  dans  ses  compositions  ;  ses 
chevaux  sont  savamment  dessinés^  iL 
en  connaissait  l'anatomie ,  et  en  faisait 
bien  ressortir  les  muscles.  Les  grands 
sujets  d'histoire  qu'il  a  peints  dans 
les  églises  tiennent. beaucoup  de  la 
manière  de  Paul  Veronèse.  Il  mourut 
à  Gènes,  à  l'âge  de  trente-quatreans^ 
en  i652.  Z. 

C4STELLI  (  Benoît  ) ,  l'un  des 
plus,  célèbres  disciples  de  Galilée ,  et 
regardé  comme  le  créateur  d'une  nou-' 
velle  partie  de  l'hydraulique ,  la  théo- 
rie des  eaux  courantes ,  naquit  à  Bres^ 
cia  en  15^7  :  il  était  abbé  d'un  cou-t 
vent  de  bénédictins  de  la  congr^a- 
tion  du  Mont-GassÎD.  Il  s'appliqua 
surtout  aux  mathématiques ,  et  les  en* 
seigna  d'une  manière  distinguée,  a  l'u- 
niversité de  Pise,  et  ensuite  au  collège 
de  la  Sapienza^  k  Rome,  où  il  mou- 
rut en  1644^  ^^  psip^  Urbain  VIII  lui 
ayant  demandé  les  moyens  de  perfec* 
tionncr  les  travaux  destinés  à  contenir 
les  eaux  des  fleuves  qui  ravagent  quel- 
quefois diverses  parties  de  l'état  ro- 
main ,  il  composa  à  cette  occasion  son 
traité  Délia  misura  deW  acque  cor" 
rentiy  Rome,  1 638,  in-4°«)  ouvrage  peu 
volumineux,  mais  précieux  parla  soîids 
et  judicieuse  doctrine  qu'il  contient  ;  il 
fut  traduit  en  français  eu  1664*  Ca^-^ 
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telli  s*^tfl!t  d'abord  fait  connaîtï^e  par  la 
clialciir  avec  laqurfle  il  avait  pris  la 
défeuse  de  Galilée,  dans  la  querelle 
qtife  Cte  grand  homme  essuya  a  l'occa- 
sion de  ses  découvertes  hydrostatiques 
*<'h  i6t  5.  Il  a  mis  au  jour  d'autres  au* 
\Tnges  tnoins  intéressants.  Quelques 
o))uscules  philosophiques ,  qu'il  avait 
hissés  en  matiuscrit ,  furent  imprimes 
jiàr  ordre  du  cardinal  Léopold  de  Mé- 
dias, La  bibliothèque  de  St.-George- 
lé-M.'ijeur,  à  Venii«  ,  possédait  de  lui 
d*auti!éS  manuscrits  plus  importants , 
ifont  une  partie  a  été  insérée  dans  la 
collection  De  fnotu  aqàarum  curren- 
ilum\  publiée  à  Florence  en  1 723.  Sa 
vie  a  été  imprimée  soûs  ce  titre  :  Fïta 
jHenedicti  Castelli ,  Brixiensis,  etc., 
ex  Mariarii  ArrhélUni  hibliothecd 
benedictind  Vasmensi  excerpla  'et 
addilîonibus  ilfastrata,  Dlresde,  1 7  46. 

CM.  P. 
CASTELLI  (  Pierre  ),  né  à  Mes- 
rine,  sur  la  fin  du  16*^.  siècle,  fut  pro- 
fesseur de  médecine  à  Rome,  an  col- 
légedcs  Mammertins ,  et  ensuite  pro- 
fesseur de  botanique  dans  sa  patrie, 
ffuis  directeur  du  jardin  que  l'on  venait 
d*y  établir,  et  qu'il  enrichit  de  beau- 
^up  de  plantes,  principalement  de 
celles  die  rftalie  et  de  la  Sicile.  II  a 
publié  le  catalogue  de  ce  jardin  et 
celui  des  'vc|:étaux  qu'il  avait  observés 
sur  le  mont  Etna.  Il  est  mort  vers  Tan- 
liée  i656,  ou  1*658.  Ce  savant  a  com- 
posé uti  grand  nombre  d'ouvrages, 
tant  sur  la  médecine  et  la  botanique; 
que  sur  l'histoire  naturelle  et  la  chimie. 
D.ins  la  plupart ,  il  montre  des  con- 
liriissajices  aussi  profondes  que  va- 
riées ,  et  beaucoup  d'érudition.  Quel- 
^Ues-nns  lui  donnèrent  de  la  célébrité, 
.irce  qu'il  y  e:i:posa  des  faits  nou- 
eaux ,  ou  qu'il  y  attaqua  et  combattit 
âes  opinions  généralement  reçues, 
dont  il  paraît  avoir  triomphé.  Ses  ou- 
f  higes  sur  la  botanique  ont  fait  con- 
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naître  quelques  plantes  de  la  Sicile  et 
l'état  peu  florissant  où  cette  science 
était  alors  dans  cette  ile,  si  fécondées 
végétaux;  mais  ils  ne  sont  pas  impor** 
tants,  et  n'ont  que  peu  contribué  à  ses 
progrès.  Celui  qui  lui  aurait  fait  lé  plu^ 
d'honneur,  comme  botaniste,    c'est 
Y l/or/us Farnesianus ;  mais,  par  ami» 
tié  ou  par  quelque  motif  dé  reconnais- 
sance ,  il  le  publia  sous  le  nom  de  son 
ami  Aldiui  (  P^o/,  Aldiivi  ).  Voici  les 
ouvrages  que  Castelli  a  publiés  sous 
son  nom  :  (.  Chalcantinùm  dodeca- 
potion^  swe  duodecim  dubitàtionei 
de  usa  oîei  vitrioli^  Rome,  1619, 
ih-4*.  )  IL  Délia  dttrazione  délit 
tnedicamenli,  tanto  semplici,  Rome^ 
!6a  1 ,  in-4'*.  L'airteur  s'élève  contré 
les  fautes  de  Y^nddôtaire^romainy 
qui  était  mal  rédigé.  III.  Epîstolœ  de 
hèllehorOy  etc. ,  Rome,  i  Gtia ,  in-4''. ; 
Veûfse ,    162^  ,   in  -  4^»  t^^^s   ces 
deux  lettres ,  Castelli  déploie  beau** 
coup  d'érudition  et  une  grande  con- 
fiaîssânce  des  auteur^    grecs  ,  pour 
prouver  que,  toutes  les  fois  qu'il  est 
parlé  de  Thelleborc  dans  les  écrits 
a'Hippocrate  et  des  anciens  ,  ce  n'est 
pas  de  rhelle'bol'e  noir,  mais  du  blanc 
(  veratrum  album  ).  L'opinion  con- 
traire  était  alors  presiqtie  généralement 
reçue ,  et  fut  vivement  defendac  par 
nn  autre  médecin,  nomme  Mahélphe; 
mais  celle  de  'Castelli  prévalut.  IV. 
Theatrum  Flores  y  in  que  ex  totô 
orbe  selecti  flores  proferuntitr ,  Pa- 
ris, 1621 ,  in-fol. ,  avec  soixanse-neuf 
planches.  On  ne  le  cite  ici  que  d'à-     < 

Î^rès  Eloy.  V.  Jlrte  delli  speziaU^  1 
iome,  162^,  in-4".  ;  y  1.  Epîstolœ 
médicinales  y  Rome,  1626,  in- 4'*-; 
VII.  De  abusu  venus  secUonis ,  Ro- 
me, i6!»8  ,  in-8'.  ;  "VIII.  Discorso 
délie  differenzf^  tra  gli  sempUci^/res- 
chi  eisecchi,  ibid,,  1629,  in-4*'; 
TX.  Annotaziom  sopra  VÂntidoia- 
Yio  romanoy  Rome;  1629,  i2i-4''*> 
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Messine,  1637  ,iii-fol.;X.  De  visi^  vînt  dan^s  celle  djsçassion,  et  la  tei'- 

iatione  (egrorum  pro  dhcipuU^  ad  mina,  %Xl,   ffortus   Me$$tmensis  ^ 

praxirn  içtslruendis ^  Rome,  i63o^  Mcssinfi,  1640,  iu-4**M  ^^^^  '®  ^^s!- 

iu-i  2  ;  XL  Incendia  del  monte  Fe-  ^n  di^  jardjn.  C'est  une  pomenclature 

fiiwio ^   Rome,   i63'i,  in-4^;  Xlî.  fort  sèche  des  pUntes  qui  y  etaieut 

piscorso  dell  eletluario  rosato  d'i  cultivées.  XXII.  Çittaîogu»  plantaf 

Mesue ,  etc.  ,  ibid. ,  i653  ,  in-4'*«  y  rum  ^ineamm,  piil>Iic  Jan^  la  pre- 

XIII.  EmeUca,in  quitus  de  vomito-  miè^'c  centurie. des  f^ettres  de  Thomas 
riis  et  vomitu ,  Rome ,  i654 ,  in -fol.;  Barlholiji^.  Ce  Cfitalogiie  renferme  des 

XIV.  Tripus  Delphicvs  ,  pïaples  ,  erreurs:  c'e^t  ainsi  qu'il  indique  le 
i635,  in-4'.  Sous  ce  titre  de  Trépied  niéchoacan  commme  une  plante  de 
de  Delphes  y  Fauteur  traite  des  pro^  Sicile.  Il  y  a  biei^  apparence  que ,  sous 
gnoslics  dans  les  maladies.  XV.  Rer  .ce  nom ,  Castclli  a  voulu  parler  d'un 
latio  de  qualitatibus  fri^menti  eu-  Jisfiron,  XXI II.  De  ahusu  circa 
jusdam  lifessanam  delati ,  Naples ,  jdierum  criticoriim  enwn^raiionem , 

1637,  in-4°.;  XVL  De  opiima  me-  Mc^sip?,  .i64îi,  in-8'.  Il  traite  de  Ta- 

dico  ,  ibid.>  i63^ ,  in-'^",  I/autçur  y  .bus  on  de  Terregr  qu'il  y  a  dans  l'ënn- 

vanteses  travaux  et  sc^  eciits;  il  an-  .meVation  4^s  jopfs  critiques,  XXIV. 

nonce  tout  ce  q^'il  peut  faire  encore  Jn  JJipp/Qcratis  Aphori^jnQrum  li- 

de  plus  pour  l'avancement  des  scien-  briim  piimvni  critic^  doctrina  per 

ccSf  et  l'importance  des  traites  qu'il  ^uncl0  et  quœsiiones  ,  Macerata  , 

se  propose  die  donner  au  public.  XVH  .164^?  in-l^ij  i648,  in-4^;  XXV^ 

CÙ^sopuSy  cujus  nqmina ,  essentiay  .Prmservatio,  corporum  sanonim  ab 

MSusJaciUmethodolraduntur,Mç&'  imminerUe  lue  ex  aëris  intempérie 

sine,  jf)38 ,  in-4''.  C'est  un  traijé  sur  Mnni  1648,  Messinp  ,  1648  ,  in-4".; 

l'histoire  naturelle  et  médicale  de  la  1L%Y\'  De  fffùl^ce  asperd^hotanicQ* 

gomme  gutte  ,  et  sur .  son  usage  et  ,pf^sica  s^fUenfia ,  etc. ,   Messine , 

la  manière  de  l'administrer^   XVIII.  1652,  in-4^  C'est  une  dissertation 

De  Hyœnâ  odorifsrd  zihethum  gi-  .dans  laquelle  l'auteur  examine  si  le 

gnente   exetasis ,  Messiue  ^  il  638,  smilax  aspera  s^  croît  en  Sicile 

in-4°-;  Francfort,  1Q68,  jn-i^  y  avec  .n'est  pas  la  même  plante  que  la  saLsc- 

fig.y  réimprimée  dans  Ylfistoire  défi  .pareiti^  d'Amérique^  et  3'i(  ne  pour- 

jquadrupèdes  de  Joi^stgon ,  à  Anister-  .  rait  pas  la  remplacer  dans  Tusage  me- 

dam.  %IX,  Opobaisamum,  ex^mi-  .jdio^iXXVlI.  Responsio  chj'miœ  de 

juLlum ,  defensum,judicaâum ,  abso-  efferveseentid  et  miUatione  cotorum 

lutum  etlaudatum,  Naples,  1640,  in-  inmixtione  liqmrum  ch^micorum  ,. 

4^.  ;  Venise,  i64o,  in-4"v  ^X.  Opo-  Messine,  j654 >  in-4'*-  On  yoil,  par 

bulsamumtriumphanSfff^e^Yeiûse^  cet  ouvrage,  que  Pierre  Castelli  s*oc- 

1640  ,  in-4''^  Ces  deiiK  «çrits  furent  . eu p^it  aussi  de  la  chimie,  et  qu'il  cil 

publiés  au  sujet  d<^^  çQi)  tes  ta  tions  qu'il  observait    soignaiscment  les  diveis 

y  eut ,  entre  les  dr^gw^es^  pharina-  .  phpnpmèsçies.  .—»*  Jean  Castelli  ,  cob- 

ciens  de  Rome,  d'upe  part ,  et  Ma»-  .:tc^poi'4in.de  Pierre,  a  laissé:  Phar* 

Lcdi  et  Panmi  associas ,  d'autre  part ,. .  piaçopoeia  medicamenta  in  officinis 

sur  la  nature  du  baume  de  la  Mekke  phi^nnaçeutis  usilatfi  expUsans ,  Cn- 

^ui  entre  dans  la  coçapoailion  de  la  -dix,  lôaoi,  iM-4°»         ^ — P-— s. 

ihériaque.    UbaJdini ,    pr^îmier  me-  CASTELLINI  (Silvestrjb)  ,  d'ujpe 

.decin   i\x  souverain .  pontifia  ^  JjQtcj:-  .  b9P0«  famille  d^  Yiceccc,  mourut 
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dans  sa  patrie  en  i6$o.  SVtant.  ap- 
plique à  l'étude  des  anciens  caractè- 
res d'écritures  et  des  monuments  du 
sneyen  âge ,  il  examina  avec  soin  tou- 
tes les  archives  de  Vicen^e ,  rassembla 
-nn  grand  nombre  de  matériaux ,  les 
rédigea,  et  en  forma  un  recueil  sous 
le  nom  SArmali  ai  Ficenza ,  qu'il 
divisa  en  dix-neuf  livres.  Cet  ouvrage, 
qui  renferme  un  grand  ncmibre  de 
'ûits  ourieux   et  d'événements  peu 
connus,  resta  long -temps  manuscrit 
dans  les  bibliothèques  de  la  ville.  Un 
savant  Vicentin  en  avait  successive- 
ment publié,  vers  la  ûu  du  dernier 
siècle,  huit  volumes  in-8^.,  avec  des 
•notes  et  des  remarques  qui  compren- 
nent les  onze  premiers  livres.  Dans 
cette  histoire ,  Castellini  parait  peu 
exact ,  et  semble  manquer  cic  critique, 

Suoiqu'il  Fait  composée  d'après  des 
ocuments  authentiques ,  tels  que  des 

•  chartes  ,  des  diplômes ,  des  inscrip- 
tions ,  etc.  Il  avait  joint  à  son  histoire 

:plus  de  cinquante  livres  de  généalo- 
gies des  familles  nobles  de  Vicence 
extraites  des  meilleures  sources  ;  mais 
comme  la  publication  de  ces  généalo- 
gies dévoilait  l'origine  de  quelques  fa- 
xmlles  enrichies  ,  et  dont  l'extraction 
n'était  rien  moins  qu'illustre ,  il  n'eut 

•  point  la  permission  de  les  faire  parai- . 
-tre.  Castellini  avait  aussi  recueilli  et 

'  expliqué  tontes  les  inscriptions  de  Vi- 
cence et  de  son  territoire  ;  il  les  avait 
dessinées  et  se  prq>arait  à  les  fiEiire 

•  graver ,  lorsqu'il  mourut.  On  ignore 
ce  qu'est  devenu  ce  travai  1.     R.  G. 

CASTELLINI  (Luc),  na- 

•  pî  de  Faenza ,  évêque  de  Catanza- 
xo  f  dans  la  Calabre,- était  de  l'o^-r 
dre  des  frères  prêcheurs.  Il  profes- 
sa la' théologie  au  collège  de  la  Mi- 
nerve à  Rome,  s'acquit- la  réputation 
d'un  savant  canoniste,  devint  vicaire 
llénéral  de  son  ordre ,  et  enfin  évéque 
ff)  1629.  Ses  ouvxage^ ,  asse^  bifu 
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écrits  en  latin,  annoncent  chez  lui 
trop  de  confiance  dans  les  canonistes 
et  théologiens  modernes,  et  trop  de 
crédulité  pour  des  histoires  suspectes. 
Ils  consistent  dans  les  livres  suivants  : 
I.  De  electione  et  confirmaiîone  ca- 
nonicd  prœlaiorum  ,  Rome ,  i6a5 , 
rédigé  suivant  les  principes  ultramon- 
tâins;  IL  Dé  canomsatione  sancto- 
rum ,  ibid. ,  167.S  :  il  y  soutient  qne  le 
pape  est  infaillible  dans  la  canonisation 
aes  saints;  mais  il  croit  que  tous  ceut 
qui  sont  dans  le  Martyrologe  ne  doi^ 
vent  pas  être  censés  canonisés.  111. 
Tractatus  de  miraculis ,  1 629 ,  où  il 
insiste  sur  la  nécessité  des  miracles 
pour  établir  la  sainteté.  Castellini  pu- 
blia l'année  suivante  un  autre  traité 
pour  prouver  qn*on  ne  doit  pas  se 
presser  de  procéder  à  la  canonisa- 
tion ,  et .  qn  il  faut  y  apporter  beau-' 
coup  de  précautions.  IV.  Plusieurs 
autres  ouvrages  qui  prouvent  qu'il 
était  meilleur  canoniste  que  théolo? 
cîen.  T — D. 

GASTELLION  EUS  (  Christophe), 
né  à  Milan ,  alla  étudier  la  jurispru- 
dence à  Pavie ,  sous  Balde ,  qui  avait 
donné  le  plus  grand  éclat  à  l'école  de 
cette  ville  3  mais  le  disciple  devint  bien- 
tôt le  rival  du  maître.  Il  se  mit  aussi  à 
enseigner  le  droit,  et,  ayant  acquis  en 
peu  de  temps  une  réputation  i^ale  à 
celle  de  Balde ,  on  les  vit  employer  les 
moyens  les  plus  vils  pour  se  d^au- 
cher  mutuellement  leurs  élèves.  Castel- 
Honeus  enseigna  encore  à  Parme,  à 
Turin  et  à  Sienne.  Il  a  peu  écrit ,  on , 
pour  mieux  dire,  ses  ouvrages  n'ont 
pas  paru  sous  son  noni.  On  prétend 
que  Raphaël  Cumanùs  et  Fulgose,  ses 
disciples  chéris ,  se  ks  sont  Jtttriboés 
sans  que  Castellteneus  s^n  soit  ^aint. 
Peu  de  juriscODSuhes  ont  pbs  été 
loués  que  lui.  î^ntalent  était tefqu  on  le 
regardait  comme  un  second  Scévola.  Il 
a vâii  un  çsprii  très  délie  ;  on  l'appelai^ 
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lei.p^  des  subtilités,  et  on  Facousa 
à'aToir  apporté  beaucoup  de  confusion 
dans  ks  écoles,  par  ses  contradictions» 
Il  fut  conseiller  du  duc  de  Milan,  et 
comte  palatin.  Il  mourut  à  Pavie,  le 
i3  mai  1425.  B — i. 

CASTELLO  (Castello  da),  de 
Bergame,  historien  ou  chroniqueur 
du  1 4®.  siècle ,  a  laissé  en  latin  une 
Chronique  y  écrite  d^un  style  barbare, 
et  qui  est  de  peu  d'utilité  pour  l'his- 
toire générale  de  l'Italie,  parce  que 
l'auteur  s'étend  rarement  au-delà  des 
événements  et  des  intérêts  de  sa  pa- 
trie; mais  cette  raison  même  la  i:end 
intéressante  pour  tout  ce  qui  regarde 
Bergame  et  les  anciennes  familles  de 
cette  ville  ;  on  y  trouve  fidèlement  dé- 
crit l'état  déplorable  où  elle  fut  réduite 
par  tes  guerres  civiles.  Il  y  prit  part 
lui-même,  et  raconte  lés  faits  dont  il 
fut  témoin.  Son  récit  s'étend  depuis* 
1378  jusqu'en  1407  ,  époque  ou  il 
cessa  d'écrire,  et  peut-être  aussi  de 
vivre.  Muratori  a  publié  cette  chro- 
nique dans  ses  Scriptores  rerum  ita- 
licarum ,  vol.  XVI.  G — É. 

CASTËliLUS.  Foy.  Castell  et 
Gastelli. 

GASTELNAU  (  Michel  de),  sieur 
de  la  Mauvissière,  né  dans  la  terre  de 
ce  nom ,  en  Touraine ,  vers  1 520,  pe- 
'  tit-fils  de  Pieire  de Gasteluau ,  l'un  des 
écuyers  de  Louis  XII ,  était  le  cadet 
de  neuf  enfants.  Ses  études  terminées, 
son  père  le  fit  voyager  en  Itahe;  il 
yisita  ensuite  l'ile  de  Malte ,  où^  il  sc^ 
jonrna  quelque  temps ,  puis  vint  de- 
mander du  service  à  l'année  française 
en  Piémont.  Le  cojirage  dont  il  fit 
preuve  en  différentes  occasions  lui 
mérita  l'estime  du  cardinal  de  Lor- 
raine,.qui  le  prit  sous  sa  protection, 
remmena  avec  lui  à  Malte,  et  lui  pro- 
posa de  le  faire  recevoir  cbevaHer.  Il 
remercia  le  car4ina1 ,  et  obtint  la  per- 
mission de  rejoindre  l'armée  dans  h 
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Picardie  >  attaquée  par  les  EspagnoU« 
Le  connétable  de  Montmorenci,  oc* 
cupé  de  n^ocier  la  paix  (  signée  en 
i559  à  Gateau-Gambcesis  ),  le  char«> 
gea  de  quelques  conunissions  qui  e\i« 
geaient  de  la  dextérité  et  de  la  pru- 
dence. Il  s'en  acquitta  si  bien,  que, 
sur  la  demande  du  connétable ,  le  roi 
Henri  II  l'envoya  en  Ecosse  avec  des 
dépêches  pour  Marie  Stuart ,  fiancée 
au  dauphin  (  depuis  François  II  ),  et 
d'Ecosse  en  Angleterre ,  près  d'Elisa- 
beth, qui  conservait  des  prétentions 
sur  Calais.  Il  fut  convenu  que  cette 
ville  resterait  à  la  France  pendant  huit 
ans ,  au  bout  duquel  temps  elle  retour- 
nerait à  l'Angleterre;  mais  à  condilioa 
que,  pendant  ces  huit  années,  les  An- 
glais laisseraient  la  France  en  paix. 
Gastelnau  iiit  ensuite  envoyé ,  avec  le 
titre  d'ambassadçur,  en  Allenufgne, 
pour  détourner  les  princes  de  fevo- 
riser  les  protestants;  en  Savoie,  et 
enfin  à  Rome,  pour  s'assurer  des  dis- 
positions de  Paul  IV ,  à  l'égard  de  la 
cour  de  France.  Ce  pontife  étant  mort 
pendant  qu'il  était  à  Rome ,  il  reçut 
l'ordre  d'y  rester  pour  influer  sur  l'é- 
lection de  son  successeur.  Apfès  la 
mort  de  François  II ,  il  accompagna 
Marie  Stuart , sa  veuve ,  en  Ecosse,  et 
y  resta  une  année  auprès  d'elle.  A  son 
retour ,  employé  en  Bretagne  contre 
les  protestants ,  il  fut  i^it  prisonnier 
dius  une  rencontre,  et  conduit  au 
Havre;  mais,  échangé  presque  aussi* 
tôt,  il  servit  au  siège  de  Rouen,  se 
distingua  à  la  bataille  de  Dreux ,  puis 
concourut  à  la  reprise  du  Havre  sur 
|es  Anglais,  en  i565;  et  enfin ,  pen- 
dant toutes  les  guerres  civiles ,  â  con- 
tinua À  servir  l'état  de  son  épee  et  de 
ses  conseils.  Henri  III  l'envoya  une 
seconde  fois  en  Angleterre  eh  1574» 
et  il  y  demeura  dix  années.  LcArsqii'il 
revint  en  France,  il  annonça  que  son 
intention  était  de  rester  fidèle  k  ^^^* 
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torité  de  son  roi  légitimé,  et  qu'il  tiè 
reconnaissait  point  celle  de  la  ligue  ; 
cette  action  couiageuse  lui  fit  perdre 
son  gouvernement  de  St.-Dizier,  que 
le  duc  de  Guise  lui  dta  pour  le  donner 
à  Tune  dé  ses  créatures.  Son  château 
de  la  Mativissik-e   avait  été  détruit 
pendant  les  troubles  ;  de  sorte  qu'a- 
près tant  de  services  rendus,  il  se 
trouvait  dans  un  e'tat  voisin  de  la  mi- 
fière,  lorsque  Henri  IV  ïui  donna  un 
tîommandemenl  dans  son  armée.  Ce 
prince    connaissait  Tattacbemcnt  de 
Castelnau  h  !a  reli|!;ion  romaine ,  mais 
il  le  savait  incapable  de  trabir  sa  con- 
fiance. Gasteinau  mourut  à  Joinville 
en  iSqî,  dans  sa  72*.  année.  Ce  fut 
pendant  sa  dernière  ambassade  en 
Angleterre,  qu'il  écrivit  ses  Mémoires 
poCir  l'instruction  de  son  fils  ;  ils  com- 
mencent à  la  mort  de  Henri  II,  en 
iSSg,  et  finissent  en   1570,  à  la 
troisième  pail  avec  les  protestants; 
ils  ont  été  imprimés  pour  la  première 
fois  à  Paris,  i6iï,  in-4*^.;  avec  des 
additions  de  Le  Laboureur,   Paris, 
1659,  1  vol.  in-foL;  et  enfin  avec  de 
"nouvelles  additions,  par  Jean  Gode- 
froy,  Bruxelles,  1731 ,  3vol.in-foI.: 
cette  édition  est  la  plus  ample  et  la 
plus  rechercbée  ;  les  deux  premières 
-conservent  cependant  quelques  parti- 
sans parmi  les  curieux.  Castelnau  est 
im  écrivain  impartial  et  véridique ,  et 
SCS  Mémoires  sont  le  meilleur  ou- 
vrage que  l'on  puisse  consulter  sur  la 
partie  d'histoire  qui  y  est  traitée  :  c'est 
le  jugement  qu'en  ont  porté  le  P.  Le- 
long,  Lenglet-Dufresnoy  et  d'autres 
critiques.  11  a  encore  traduit  du  latin 
de  Ram  us,  un  Traicté  des  façons  et 
cousiUrmés  des  anciens  Gauîoys ,  Pa- 
lis,  i  5&9  et  1 58 1 ,  in-8®.  On  conserve 
de  lui  plusieurs  lettres  intéressantes 
•en  Angleterre ,  parmi  les  manuscfrits 
de  la  bibliothèque  p^ibfiqne'de  Lbn- 
dres  et  des  bibliothèques  Cottonîcnne 
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et  Har!éîcnne.  On  dit  que  Castelnan^ 
dans  sa  jeunesse ,  avait  la  mémoire  si 
heureuse,  qu'il  retint  presque  en  en- 
tier un  sermon  prêché  par  Montluc 
devant  le  roi ,  et  le  répéta  au  cardinal 
de  Lorraine.  W — s. 

CASTELNAU  (  Jacques  de  Cas- 
telwau-MauvissiÈre,  marquis  de  ), 
petit-fils  du  précédent,  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Hollande,  et  s'y  dis- 
tingua dans  toutes  les  actions  de  guen« 
ou  il  se  trouva.  Ibleva  un  régiment  de 
son  nom ,  qu'il  conduisit  au  si^e  de 
Corbie  et  à  celui  de  la  Capelle;  fait 
prisonnier  dans  une  embuscade  où  son 
cheval  fut  tué  sous  lui,  enfermé  dans 
la  citadelle  de  Cambrai,  il  se  sauva 
en  descendant  des  bastions  et  en  re- 
montant  la  contrescarjoe.  Au  siège  da 
Catelet ,  en  1 638 ,  il  reçut  à  un  assaut 
deux  coups  de  mousquet  dans  ses 
armes;  à  celui  d'Hédin,  une  raous- 
quetade  lui  cassa  la  jambe  dans  le 
fossé.  Créé  maréchal  de  bataille  en 
1644?  i^  passa  sur  les  abattis  de  bois 
au  premier  combat  de  Fribourg,  s'at- 
tacha a  la  palissade  du  retrancncmetat 
d'une  redoute ,  arracha  les  pieux ,  et 
s'empara  de  la  redoute.  Au  second  com- 
bat, qui  commença  le  matin  et  ne 
finit  que  le  soir,  il  reçut  cinq  coups 
de  mousquet ,  et  conserva  son  poste. 
En  1645 ,  à  la  bataille  de  Nordiingue, 
il  prit  le  village  d'Alterem ,  où  JVIercy , 
général  des  Impériaux,  fut  tué:  Cas- 
telnau y  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui ,  et  reçut  six  coups  de  mousquet 
"sur  son  corps  ou  dans  ses  armes.  Un 
de  ces  coups  lui  avait  percé  l'âîne 
droite ,  la  vessie  et  le  haut  de  la  cuisse 
gauche  :  on  jugea  sa  blessure  mortelle, 
"d  en  guérit.  Le  foi  le  fit  maréchal-de- 
'camp.  Il  servît  au  siège  de  Mardik, 
<m  il  fut  blessé,  cl  à  celui  de  Dun- 
lei'que,  en  1646.  Créé  lieutenanl-gé« 
"nèral,  en  l65o,il  servit  en  Guiénrie 
sons  le  maréchal  de  la  Mèillcrair^  et 
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au  si^  de  Rbëtel  sous  le  ii)ar<fclial 
du  Plessis.  En  i653,  û  servit  aux 
diflfëients  sièges  que  fit  Turenne ,  et 
courut  le  plus  grand  danger  à  celui  de 
Ste.-Menebould  3  il  surj^rit  leCafelet; 
où  trois  régiments  ennemis  furent  tués 
ou  faits  prisonniers.  En  1 655,  ii  eut  le 
commandement  général  dans  le  Hai- 
naut,  et  obtint  plusieurs  avantages  sur 
les  Espagnols.  £ni656y  ilcomman^ 
da  l'armée  de  Flandre  en  Tabsence 
de  Turenne  ,  et  passa  trente  nuits 
entières  dans  la  tranchée  devant  Va- 
icncîennes.  Au  siège  de  Dunkerque,  on 
le  vit  à  toutes  les  attaques  et  h  tous 
les  travaux.  A  la  bataille  des  Dunes , 
il  commanda  l'aile  gauche  de  l'armée, 
rompit  la  cavalerie  espagnole ,  et  tom- 
ba sur  trois  bataillons  qui  mirent  bas 
ies  armes.  11  retourna  au  camp  devant 
Dunkerque,  emporta  le  fort  Léon,  et 
y  fit  faire  un  travail  qu'il  jugeait  né- 
cessaire. Étant  venu  à  pied  pour  le 
mieux  considérer ,  il  y  recul  un  coup 
de  mousquet  dans  le  coté  gaucbe,  au 
défaut  des  cotes  ;  il  monta  à  cheval  et 
se  rendit  à  Mardik  :  la  balle  était  res- 
tée dans  son  corps;  on  le  transporta 
à  Calais ,  où  il  mourut  le  1 5  juillet 
i658,  à  Tige  de  trente-huit  aiis,  un 
mois  après  avoir  été  n;jmmé  maré- 
chal de  France.  D.L.C. 
CASTELNAU  (  HewrIette-Julie 

CASTELYETliO(Louis),  célèbre 
critique  italien ,  naquit  h  Modène ,  en 
i5o5.  Si  famille  était  noble  et  an- 
cienne ;  son  éducation  fut  soignée.  Il 
étudia  successivement  dans  les  univer- 
sités de  Bologne,  de  Ferrare,  de  Pa- 
doue  et  de  Sienne ,  et  y  fit  admirer 
ses  progrès.  Pour  obéir  à  son  pcre ,  il 
prit  dans  cette  dernière  université  ses 
degrés  dans  la  faculté  de  droit ,  et  fut 
mcxne  reçu  docteur.  Il  y  fat  aussi  reçu 
de  ra<^dénne  des  Intronati,  ce  qui  lui 
plut'   davantage.  Sa  m^uTaise  santé 
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Tayant  forcé  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie, et  d'interrompre  pendant  quelque 
temps  ses  études,  il  contribua  très  ac- 
tivement à  y  ranimer  le  goût  des  belles- 
lettres  ,  et  fréquenta  très  assidûment 
l'académie  qu'on  venait  d'y  établir.  La 
foi  de  celte  académie  tout  entière  étant 
devenue  suspecte ,  elle  fut  obligée  de 
signer,  en  i5^'2,  un  formulaire  qui 
lui  fut  présenté  par  ordre  du  cardinal 
Conta  ri  ni  ;  Castclvelro  le  signa  comme 
les  autres  académiciens.  En  1 553 ,  il 
eut,  avec  Annibal  Caix),  une  querelle 
littéraire,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(  Fqy.  Annibal  Caro  ).  Gastelvctro 
critiqua  trop  sévèrement  la  canzone 
du  Caro,  Fenite  aW  ombra  de*  gran 
gigii  d'oro,  d'abord,  il  est  vrai,  dans 
une  lettre  particulière,  et  qui  n'était 
pas  destinée  à  l'impression ,  mais  en- 
suite publiquement,  à  plusieurs  re- 
prises, et  avec  une  sorte  d'obstination, 
Annibal  Caro,  dans  ses  défenses  et 
dans  son  Apologie ^  mit  encore  plus 
d'aigreur  et  d'emportement.  Les  cho- 
ses une  fois  sur  ce  pied ,  il  fut  impos- 
sible, quelque  chose  que  l'on  put  faire, 
de  réconcilier  ces  deux  ennemis.  Les 
amis  et  les  biographes  du  Caro  ont 
reproché  au  Caslelvetro  d'avoir  cher- 
ché à  le  rendre  suspect  au  cardinal  de 
Trente  et  au  grand- duc  Cosme  P'.; 
ce  reproche  est  dépourvu  de  preuves. 
Castelvetro  fut  même  accusé  d'avoir 
fait  assassiner,  par  un  domestique  à 
lui ,  en  1 555 ,  Alberico  Longo,  jeune 
poète ,  qui  était  intime  ami  du  Caro  ; 
mais  il  protesta  toujours  de  son  inno- 
cence, et  le  domestique,  traduit  devant 
les  tribunaux ,  fut  absous.  D'une  autre 
part ,  on  soupçonna  le  Caro  d'avoir 
voulu  faire  assassiner  Castelvetro,  et, 
si  ce  fut  sans  fondement,  il  a  été  ac- 
cusé j  avec  plus  d'apparence  de  raison, 
d'avoir  contribué  à  la  persécution  dont 
son  malheureux  censeur  fut  l'objet.  La 
signature  du  formulaire  n'avait  pas 
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âissîp<f  tons  les  nuages  éievés  contre 
la  îoi  de  ({uelques  acade'inicieas  de 
Modène.  Les  soupçons  et  les  dënon- 
ciatioBS  recommencèrent;  en  iSS^, 

Ëusieurs  furent  arrêtes^  envoyés  à 
Dme  y  et  jeles  dans  les  prisons  du 
St.-Offîce.  Les  autres  se  sauvèrent,  et 
Ton  croit  que  Gastelvetro  se  retira  et 
%iî  cacha  dans  les  états  du  duc  de  Feri- 
rare.  Us  étaient  principalement  accusés 
de  partager  les  opinions  nouvelles,  et 
d'avoir  traduit  et  publié  des  ouvrages 
écrits  en  latin  par  les  novateurs;  Cas- 
tclvetro  Tétait  particulièrement  d'avoir 
traduit  un  livre  de  Melancbthon.  I|  se 
laissa  enfin  persuader  d'aller  à  Rome 
pour  se  justifier,  et  rendre  compte  de 
9a  foi  ;  il  obtint  un  sauf-conduit ,  et 
eut  pour  prison  le  couvent  de  Ste.-Ma- 
TÏtin  via  y  avec  la  permission  d'y  voir 
qui  il  voudrait.  Âpres  av^ir  subi  quel- 
ques examens ,  étant  instruit  que  i'af* 
£tire  ne  prenait  pas  un  tour  favorable 
pour  lui ,  il  s'échappa  de  Rome  pen- 
dant la  nuit  y  et  parvint»  à  travers  raiUe 
dangers ,  en  lieu  de  sûreté,  Condamné 
et  excommunié  à  Rome  comme  héré- 
tique contumace,  en  1 5Qi ,  il  se  retira 
^  Cliiaveune  avec  son  frère  Jean-Ma- 
rie ^  aussi  condamné  comme  complice 
de  sa  fuite.  C'est  alors  qu'Ânnîbal  Caro 
est  accusé  de  s'être  joint  peu  généreu- 
sement aux  ennemis  de  Castelvetro  y 
il  ne  le  fît  pas  juridiquement;  mais  on 
ne  peut  nier  qu'il  n'ait  mis  dans  son 
Apolo^e  des  inculpations  m  lignes. 
Il  finit  même  en  le  recommandant,  en 
toutes  lettres ,  aux  inquisiteurs ,  au 
prévôt  et  au  grand  diable  d'enfer. 
Il  eut  donc  une  part  au  moins  indirecte 
â  cette  persécution ,  qui  serait  encore 
odieuse ,  quand  les  accusations  eus- 
sent été  fondées ,  mais  que  Muratori, 
dans  sa  Fie  du  CasteUfetrOy  assure  être 
dépourvue^   de  tout  fondement.  Le 
concile  de  Trente  était  alors  assemblé. 
L'accusé  y  avait  des  amis  ;  ils  lui  don- 
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lièrent  quelques  espérances  d'adottcis* 
cément  à  son  sort  :  il  présenta  une  sup* 
plique  au  pape  Pie  lY,  pour  qu'il  lui 
fut  permis  de  se  présenter  devant  le 
concile  même  et  de  s'y  )ustifier  ;  mais 
le  tribunal  de  l'inquisition  étant  déjà 
saisi  de  cette  affaire  ,1e  pape  exigea  que 
Castelvetro  comparût  à  Rome ,  et  y 
allât  purger  sa  contumace.  La  terreur 
que  les  premières  rigueurs  lui  avaient 
inspirée  l'empêcha  d'obéir  et  de  re- 
tourner en  Italie.  DeChiavenne,  il  se 
rendit  à  Lyon, La  guerre  dédaréeentre 
les  catholiques  et  les  protestants  l'y 
exposa  à  de  nouveaux  aang^s,  Cest- 
là  que,  le  feu  ayapt  été  mis  à  sa  maison, 
il  cria  aux  personnes  qui  l'aidaient  à 
sauver  ce  qu'il  pouvait  de  ses  eflfets  et 
de  ses  papiers  :  a  Sauvez  ma  Poétique  ji 
Obligé  de  fuir  de  la  ville,  il  ne  s'éehap- 
pa  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Il  se 
retira  d'abord  à  Genève ,  et  retourna 
ensuite  à  Chiavenne,  ou  il  fut  engagé 
par  quelques  jeunes  gens  y  amis  de  l'ép 
tude,  à  leur  donner  tous  les  jours  une 
leçon  sur  Homère ,  et  une.  sur  \aL'Bhé* 
torique  de  Gcéron.  Le  bon  accudique 
son  frère  avait  reçu  à  la  cour  de^'em- 
pereur  Maximîlien  11  détermina  Louis 
à  se  rendre  à  Vienne.  Il  y  dédia  à 
ce  souverain  Vouvr^ge  qu'il  avait  mis 
tant  d'ardeur  à  sauver  des  jBanimeSy 
et  celui  de  tous  les  siens  auquel  il  at- 
tachait le  plus  de  prix,^on  Exposir 
tion  de  la  Feétique  d'Arisloie.  La 
peste  le  força  de  quitter  Vienne  et  de 
retoui;ner  encore  à  Chiavenne ,  où  il 
mourut ,  le  2 1  février  1571,  .exilé  de 
sa  patrie  pour  àes  opinions  que  des 
écrivains   ti'ès   orthodoxes  assurent 
même  n'avoir  pas  été  les  siennes.  On 
reconnaît  qu'il  était  sobre  et  parfaite- 
ment réglé  dans  ses  mœurs.  Sau}S  cesse 
appliqué  à  l'^étude^  il  ne  vonlul  point 
se  marier,  dans  la  crainte  d'élK  dis^ 
trait  par  les  embarras  du  ménage*  Son 
désintéressemçQt  était  extrême  ;  il 
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!Sibatidoi»ia  toât  son  bîeti  à  l'un  dé  ses  . 
£rères ,  et  ne  se  réserva  que  le  plus 
•étroit  nécessaire.  11  était  plein  dé  zèle 
et  de  chaleur  pour  ses  amis  ;  mais  il 
avait  dans  la  critique  une  sévérité  qui 
loi  fil  beaucoup  d'ennemis ,  et  dans  le 
•caractère  une  franchise  qui  ne  lui  en 
fit  peut-être  pas  moins.  Il  était  très 
savant  dans  la  langue  grecque ,   et 
avait    même  appris    rhel)reu    d'un 
juif  modénois,  nommé  David.  Il  écri- 
vait en  ialin  avec  plus  d'élégance  qu'en 
italien  ;  il  fît  cependant  en  italien  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  Les  princi- 
paux sont:  I.  Ragiôni  di  alcune  cose 
segnate  nella  canzone  di  Ànnihal 
Caro:  Feniie  alV  ombra  dei  gran 
gigli  d'oro ,  sans  date  et  sans  nom  de 
Ueu  (  Modène),  in-4''.  ,  et  Venise , 
'  1 56o,  in-8".  C'est  l'écrit  qui  occasionna 
entre  le  critique  et  l'auteur  critiqué  une 
querelle  si  longue  et  si  envenimée.  On 
le  trouve  joint  à  l'apologie  d'Ânnibal 
Caro ,  intitulée  :  Apologia  degU  ac- 
cademiei  de*  Banchi  di  Roma ,  etc. , 
Parme,  1 575 ,  in-8°.  ;  II,  la  Poetica 
à^AristoiiU  volgarizzata  e  sposta 
•per  Lodovico  Castélyetro  ,  Vienne , 
1570,  in-4**«  Ce  n'est  pas  seulement 
Dacier  y  traducteur  et  commeutateuir 
français  de  la  Poétique  d'Âristote  , 
qu'il  en  faut  croire  sur  cette  traduction 
et  sur  ee  commentaire  italien ,  ni  Aies- 
sandro  Piccolomini ,  traducteur  et  corn- 
meniaiteur  italien  du  même  ouvrage 
(  F^qy.  Alexandre  PiGCOLOMmi  )  :  les 
critiques  les  phis  savants  et  les  plus 
désintéressés  ont  tous  été  du  même 
avis  sur  l'abus  que  l'auteur  y  a  fait  de 
BOB  érudition  et  de  la  sagacité  de  son 
esprit  y  sur  les  sophismes  et  les  para- 
iogismes  où  sa  subtilité  l'entratne ,  sur 
laeoofusion d'objets,  souvent  étrangers 
au  texte  et  aux  pHndpcs  d'Âristote, 
Coutil  surcharge  son  commentaire, 
«t  sur  les- critiques  hasardées  et  sou- 
l^ent  injustes  aosquellcs  il  se  liyre  sans 
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nécessité,  quelquefois  même  hors  de 
propos.  Le  style  d'ailleurs  en  est  pénî*» 
me  et  obscur ,  défaut  que  l'on  peut 
reprocher  à  tout  ce  qu'il  a  écrit  dans 
sa  langue  naturelle.  Cette  édition  de 
la  Poétique  d'Aristote  contenait  quel- 
ques passages  qui  la  firent  prohiber 
en  Italie  ;  ce  qui  la  fait  rechercher, 
et  en  rend  les  exemplaires  assez  ra- 
res et  fort  chers.  Après  la  mort  de 
Castelvetro,  l'on  en  fît  une  seconde 
édition ,  Bâle,  1 576,  in-4°. ,  qui  n'est 
pas  non  plus  très  commune^  et  où  les 
endroits  suspects  ont  été  retranches  : 
on  a  marqué  par  des  astérisques  la 
place  qu'ils  occupaient  dans  la  premiè- 
re. Les  curieux  les  réunissent ,  et ,  tou- 
tes deux  ensemble ,  elles  sont  cfun  prix 
excessif.  III.  Correziord  di  alcune 
cose  nel  dialogo  délie  lingue  (  î'JFr- 
eolano  )  del  Farchi,  ed  una  Giunta 
al  primo  libre  dette  prose  di  messet 
Pîetro  Bembo,  dove  si  ragiona  deUa 
volgar  lingua ,  Bâle,  1 672 ,  in- 4**. , 
et  Modène ,  1573 ,  in-4°. ,  sans  nora 
d'auteur.  On  trouve  les  Corrections 
jointes  à  YErcolano  du  Varchi  dans 
la  bonne  édition  de  ce  dernier ,  donnée 
par  Comino ,  Padoue,  1 744  y  *^  vol-  *"^ 
ë"*.  ;  et  la  Giunta  aux  Prose  du  Bem- 
bo, dans  l'éditioii  aussi  très  estimée 
de  cet  ouvrage ,  Naples ,  1714,^  vol. 
in -4'*.  IV.  Esaminazione  sopra  la 
rettorica  (  di  Cicérone  )  a  Gaio 
'  Erenmo  fatta  per  Lodovico  Castd- 
vetroy  Modène,  i653 ,  in-4°.  Ce  sont 
les  leçons  qull  avait  données  à  Chia- 
venne,  avant  son  Voyage  de  Vienne. 
V.  Sposizione  dette  rime  del  Petrar- 
ca ,  ou  plutôt  I  le  Rime  del  Petrarca 
hrevemente  sposie  da  Lodoçico  Cas- 
ielveiro\  Bâle,  i58a,  in-4°«  Ces  no- 
tes, qu^  n'eut  pas  le  temps  d*achever^ 
sont  souvent  piquantes  par  leur  origi- 
nalité, mais  souvent  aussi  peu  justes, 
et  d'un  rigorisme  de  critique  qui  n'est 
pas  assez  tempéré  par  le  goût  et  le 
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,sentlmcnt  de  la  poésie.  Méa.i|p;e  ,  an 
sujet  de  ces  notes ,  a  qualifie  ('autear 
de  critique  açcuratissimo  educutissi- 
mo,  II  y  en  a  une  fort  belle  édition  de 
Zatta  ,  Venise,  1 756 ,  a  fbl.  in-4**. , 
et  quelques  exemplaires  in-fol. ,  avec 
plus  de  deux  cenls  gravures.  VI.  Opè- 
re varie  critichedi  Lodovico  Çastel- 
veîro  non  pîù  slampate ,  colla  viUt 
deir  autore  scritta  da  Lodoi^ica  An- 
tonio Muratori ,  Lioiïe  (  Milan  ), 
17^7,  in-4°.  Cette  Vie  donae  une 
idée  très  avantageuse  du  caractère , 
comme  du  savoir  et  des  talents  de 
Casielvetro*  On  reproche  a  Mbratori 
trop  de  partialité,  surtout  relativement 
à  la  querelle  avec  Aniiibal  Caro  ,  aij- 
4|uel  il  n'épargne  pas  les  plus  odieuses 
iïhputations.  I^es    OEuyres  diverses 

.recueillies  dans  ce  volume  sont  des 
morceaux  détachés  àp  critique ,  et  de 

.  simples  notes  sur  différent  sujets»  H  j 
CD  a  sur  des  questions  particulières  de 
rritiquc  et  de  philologie,  d^autres  sur 
des  passages  de  plusieUi^s  auteurs ,  sur 
fies  ^logues  de  Virgile,  sur  quelques 
endroits  du  poëme  du  Dante ,  sur  des 

.comédies  de  Térenoc ,  et  nn  très;giran(i 

.Kombrç  sm  Platon  et  sur  la  traduction 
litline  de  Marsile  Fiçin.  Crfks-ci  5onl 
à  la  fin  du  volume,  et  jsn  occupent 
environ  ceijit  vingt  pa|*es.  G-^-k, 
CASTÊRâ.  roj.  DTJ?Ep|iorr. 
Cx\STI  (  jEAw-B^pyïsT^),  célèbre 
poète  italien  ,  naquit  en  1 7  a  f  9  fit  ses 
éludes  au  séminaire  de  Montefiascone , 

.y  fut  ensuite  professeur ,  et  obtint  un 
cancmicat  dans  cette  catbéd;*aie.  11 
'  ei^t  de  bonne  heure  beaucoup  de  goAt 
ponr  les  voyages.  Après  ea  avoii:  fait 
un  en  France,  il  retourna  es  Italie,  te 
duc  de  Rosiepi.beïtg  f  qu'il  ^YaittCAOUu 
à  Florence  >  go^iveriieiw  duiftriitcede 
Toscane  Iviéopold ,  depuis  givn^-duç, 
et  ensuite  empereur,  étant  de  retour 
à  Vienne,  ei^agea  l'abbé Ca^ti  a  Ty 
i  ier  joindra ,  et  le  prése^yt^  k  Joseph 
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II.  Ce  monarque  avait  assez  dTespfk 
.pour apprécier  celui  de  notre,  poète, 
•et  il  raamk  souvent  à  ses  éntrctieu» 
familiers.  Càsti,  dans  cette  cour , cher- 
cha et  saisit  toutes  les  occasions  d'en 
visiter  d'autres ,  en  s'attachant  à  pin- 
sieurs  ambassades,  mais  sans  fonctions 
et  sans  titre.  C'est  ainsi  qu'il  fut  pré- 
senté à  l'impératrice  de  Russie,  Cathe- 
rine II.  Aussi  capable  que  Joseph  II 
de  goûter  son  esprit  ^  elle  lui  fit  l'ac- 
:Cueil  le  plus  flatteur.  Il  yit  anssi  la 
cour  de  Berlin ,  et  quelques  autres 
.cours  d'Allemagne.  De  retour  à  Vien- 
ne, le  prince  deRosemberg,  son  ami, 
qui  était  directeur  des  spectacles  de  la 
cour,  lui  fit  donner ,  après  la  mort  de 
Métastase,  Ife  titre  et  l'emploi  de poéta 
cesareo  -,  pu  poète  de  l'empertur. 
Après  la  mort  de  Joseph  II ,  au€|<icl  il 
était  personnellement  attaché,  il  de^ 
i  manda  isa  retraite ,  et  alla  se  fixer  à 
.Florence ,  où  il  a  composé  une  grande 
pai*tie  de  ses  ouvrages..  En  1798,  il 
.vint  à  Paris.  Quoique  déjà  £»rt  âgé,  il 
conservait  tonte  la  force  et  toute  Tac- 
.tivité  de  500  esprit.  Sa  gaîté,  sa  naïvc- 
.  té  douceixient  maligne ,  son  eispâience 
du  monde,  et  les  observations  qu'il 
'av^ii  faites  dans  les  eours  où  il  avait 
,  voyagé,  rendaient  sa  conversation  ex- 
trêmement piqitanle,  et,  ce  quelc  genre 
de  ses  poésies  pourrait  ne  pas  indi- 
qutt"  aus^  bien ,  son  caractère  était  st- 
lide ,  sa  conduite  regi^ère  ;  il  joignait 
enfin  aux  qualités  aimables  cdies  qui 
inspirent  et  qui  forcent  même  l'es- 
time. Jusque  dans  ses  dernières  an- 
nées, il  écrivait  sans  cesse ,  ne  passait 
aucun  )Our  sans  faire  tantôt  unc'Noa- 
velle,  tantôt  quelque  correction  ou 
quelque  addition  ii  son  grand  ipoeme, 
et  composait  souvent  dans  use  seule 
,  matinée  dix  ou  douce  o<staves.  Loin 
d'être  peiroidie  parla TÎéâiesse,- sa  télé 
était  H  ardente ,  qu'il. était  qnêlfiiefois 
obligé  de  recounr  à  des  moyens  pom 
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ainsi  cUre  mécaniques  pour  h  câlmcr. 
Par  exemple,  il  avait  sur  son  lit,  où 
il  travaillait- toujours ,  im  jeu  de  caites , 
et ,  quand'  il  sentait  50ft  imagination 
trop  eaùdtéo  et  trop  tendue  ^  il  jouait 
tout  seul'et  tout  haut  «ne  {mrtie,  riait 
GilBiBe  unenfaat  desibons  coups  qu'il 
se  âisait^à  lui-même ,  puis  se  remets 
t.^it  gauneulau  travail.  Ûans  le  mois  de 
fBTrier  tBé5 ,  ëlanl.  sorti-  fort  tard , 
et  par  un  très  efândf r^oid ,  d'une  mai* 
soft  ;<>i^  'il  avait-  dîné  I vil  •  fat  saisi  et 
cumme  tlbappé  subitemmit  d'un  mal 
qui  iie  laissa  aucune  piisoaàx  secours 
de  rait^Il  avait  quott  e»ving(Hâeux  aos, 
et  sa-mort  parut  prématQt>é&'  Un  grâind 
iKMDbro'  de  gens  de  'lettres  italiens  «et 
français,  assistèrent .  à  s&s  ibnëraillss. 
M*  le  dœteurGorona^.'savatttmédecin 
i£a!ien ,  j  prononça  'Un  distours  élo- 
quent ^  dont  l'extrait  fut: inséré  en 
lançais  dans  la  Décade  philosopha 
éfue.  Les  deux  principales-' produCï- 
tioosdé  Casti  sont  ses  'NoiÉpeUss  ^a> 
làntes  -et  ses  uàrdmauxi  parlants^ 
Douze  de  ses  nouvelles'  avaient  été 
imprimées  en  Italie ,  $aBS.  Bom  d'au- 
tetir^i  de  lieu ,  sans  date  et  l^èsinâoq- 
pectemeat  ;  ^es  âirent  réimpiimecs 
avec  beanboup  de' soin  h  ^lis,  souis 
ee  titre  :  NoveUe  guùifiti  deU*  ab.  0, 
mêot^a  edizion^  comtta^e  ncarreitM, 
Londres ( Paris )>  Mqlioi,  'i^gS^  in^ 
H''.*  Dims  les  ideratères  années  qu'il 
paasa  en  Italie,  et  depuis  ^sobamxv^e  à 
Paris,  Casti  aeigmcnta  tsottsfdérabSer- 
mentee  recueil.  A  sa  mont^^il  se  mon- 
tait- à  quaratfte-^uît  Nouvelles  j  qui 
furent  imprimées  ^rannée  ^suivante:: 
JVopeUe  di  Qi^mh,  lOasti  m  3  vo- 
lunU ,  Paris ,  an  kii  ,  ^-iSa^^  Il  y  en 
a  plnsicnrs  qui  son^t  des  <])Dëmes  d'une 
certaine  étendue  ,tdles  quetl'Or/gt^te 
diRoma,  en  si  parties,  ^Apoteosi^ 
id. ,  et  la  Papessa^  en  trois.  Elles  sont 
presque  toutes  extrêraement  libres; 
Biais  d'un  style  plein  de  vivacité,  d'o- 


Cas 


i»35 


riginalité  et  d'élégance.  C'est  à  Parif 
qull  temiaa  et  qu'il  eut  la  satisfactioa 
de  faire  imprimer  son  grand  poëme: 
GUAnimaU  parlanti ,  poema  epicù 
àrnsoin  XXFI  eanii  di  Gitèmhk 
Casti,  l^am  ^  an  x,  i-Bo'A,  5  voL 
ia-S"*.  On  a  mis  à  la  fin  quatre  longs 
apologues  otl  petits  poèmes  du  métne 
auteur  et  du  même  genre,  mais  étraii*- 
g^rs  à  l'action  des  A iiimaux parlants^ 
Un  a  fait'depuis  plusieurs  éditions  de 
ce  j^oëme  pn  Italie  ,*  où  il  a  placé  l'au'- 
tour,  piirmi  les< poètes  du  premier  rang, 
La  lûieuce qui  y  règne  quelquefois,  et 
plus .  kabittt^Hcment  dans  ses  noi»- 
YcUes',  -a  yièssié  quelques  esprit  sévè- 
res^ itHits  il  faut  avouer  que^  cbec 
iinematiGin  dai&s  laquelle  les  nouvelles 
de  l>occâce  spnt  classiques ,  on  ajyffait 
un  peu  mauvaise  grâce  à  rejettc^r  celles 
de  Casti.  Peu  de  temps  après  5on:VQ- 
touc  de^rVussixfy  il  avait  çoo^posé  un 
poëme  satirique  en  dou/.e  chants,  dont 
la  cour  de  Catherine  II  lui  avait  fourni 
le  suiet ,  et  inlilulé  :  Poema  tartaro; 
IVction  es\  transportée  en  Asie,  e(  sous 
à(is  noms  supposés.  La  Biissie  est  ap« 
pélee  Mqgoltia  ;  St.  -  Pctersbourg  , 
Câtacofa /-  ('impératrice ,  C^ttunà; 
lie  czâr  PieiYelll,  sou  màrî,  OÙai; 
1ë  grân4-d\ic  t^^ful ,  qui  a  régné  depuis, 
t?aJÎMccô^\urk)iTle  favori i  Cuslucco; 
Vôïï  frère  Alexis ,  Ataja;  ses  autr^ 

'frètes ,  Cas  ^  ^^^^ff,  ^^  T^ff^^*  '^ 
favori  P^lejiîkin,  Totô  Tocïahei^  etc. 
L  ouvrage  n'est  pas  toujours  aussi  pldi- 
Sânt  qiic  le  sujet  et  tout  cet  aj|>païcil 

'Seîia Lient  Hinnoncer.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  Ta  point  encore  tel  que  l'auteur  l'a- 
V.iit  fâitj  les  trois  éditions  qui  en  ont 
paru  eu  ItaHe,  et  dont  la  dernière  est 
de  i'8o3 ,  Milan,  !2  vol.  petit  in-ia , 
sôiît  incorrectes ,  et  visiblement  faites 
diaprés  de  mauvaises  copies.  11  en 
existe  une  plus  régulière  parmi  l^'s 
manuscrits  de  l'auteur.  Qn  a  aussi  de 
lui  un  petit  recueil  de  poésies  lyriques 
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ou  de  rime  anacreontiche,  fort  agr^a« 
blesy  et  deux  opéras  bouffons  ou  dram- 
mi  giocosiper  musica,  d'un  genre 
très  original  et  très  gai.  L'un  est  inti- 
tule :  la  Groîa  di  Trofonio ,  où  il 
prend  la  libertëde  se  moquer  des  pré- 
tendus philosophes ,  et  l'autre  il  Re 
Teodoro  in  Fenezia^  tire  d'un  épi- 
sode du  roman  de  Candide  de  Vol- 
taire. Celui-ci  est  plus  connu  en  Fran-» 
ce  pi  y  a  été  mis  au  théâtre  avec  un 
succès  auquel  la  belle  musique  de  Pae- 
siello  a  beaucoup  contribué;  mais  l'ou- 
-vrage  même  a  un  degré  de  mérite  fort 
rare  dans  ces  sortes  de  pièces.  L'ori- 
gine en  est  remarquable.  Ce  fut  Joseph 
Il  lui  -  même  qui  donna  ce  sujet  à  trai- 
ter k  son  poeta  cesareo;  et  les  traits 
les  plus  piquants ,  tels  que  : 

Sensà  soldi  e  tenstregnQ 
Brutta  cosa  ê  VeMcr  Re  ; 

€t: 

Chr  ne  dicito  Taddep? 

£  uin  birbante ,  è  un  conte ,  è  un  Re? 

Suai  Berlrch ,  quai  Atmodeo 
[i  dira,  che  diarol  i  ? 

furent  ceux  dont  l'empereur  s'amusa 
le  plus.  On  connaît  un  autre  opéra 
bouffon  de  Casti,  peut-être  encore 
plus  original ,  dont  Cicéron  est  le  hé- 
ros ,  et  la.  conjuration  de  Catilina  le 
sujet.  On  croirait  qu'il  n'y  aurait. pas 
là  le  mot  pour  rire,'  et  cependant, 
quand  on  a  pris  son  parti  de  ne  se 
pas  fâcher  de  cette  espèce  de  profana- 
tion de  l'un  des  noms  les  plus  respec- 
tables, on  y  rit  presque  d'un  boiit 
à  Taulre.  La  grande  ària  huffa  du 
rôle  de  Cicéron  est  la  composition 
de  sa  belle  harangue  contre  le  conspi- 
rateur. 11  cherche  dans  sa  tête ,  essaie 
Elusieurs  del3uts ,  et  est  enfin  au  com- 
le  de  la  joie  quand  il  a  trouvé  quo 
usque  iandem-y  qu'il  va ,  dit-il ,  im- 
proviser au  sénat ,  Alfine ,  alfih  tho 
ritrcvato ,  etc.  Le  sénat  assemblé ,  on 
fait  silence ,  après  que  les  sénateurs 
ont  chanté  tous  ensemble  : 

Or  cominci  roraxloue 
WUrco  TuUio  Giceroaf^ 
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Il  prononce  sa  harangue,  inte^rom^ 
pue  vingt  fois  par  des  vivat  et  des 
bravo;  enfin,  cette  célèbre  séance  do 
sénat  forme  le  final  le  plus  comique. 
Plusieurs  autres  ouvrages  inédits  de 
différents  genres  sont  à  Paris ,  entre 
les.  mains  d'un  d%ne  et  fidèle  arai  de 
la  mémoire  de  l'auteur.       G«^^É. 

CASTIEL-I-ARTIGUEZ  (  Juan- 
Perez  )  j  licencié ,  frère  du  tiers-Knrdre 
de  S^  François ,  naquit  à  Valence  à  Is 
fin  du  1 7^.  siècle.  FUs  d'un  arcUitecte^ 
il  mania ,  dans  son  adolescence ,  le 
crayon  et  le  compas  ;  mais ,  doué  d'usé 
imagination  vive  et  debeaucoup  d'es- 
prit, il  voulut  se  consacrer  aux  lettres^ 
Malheureusement^  il  ne  troufvaque  de 
mauvais  maîtres ,  et  ne  lut  jamais  les 
auteurs. classiques.. Il  avait  une  grande 
facilité  à  faire  les  vers,  et,  dans  sa 
vieillesse  même ,  il  s'aiTachait  au  som' 
meil  pour  se  livrer  à  son  inspiration^ 
Au  milieu  des  ombres  de  la  nuit ,  ii 
écrivait  sur  les  murs  de  sa  chambre 
avec  un  crayon,  des  rimas ,  qu'il 
transcrivait  le  jour  sur  le  papier.  Sans 
règles,  sans  livres,  sans  art,  il  ne 
put  rien  faire  de  grand;  mais  il  i^e  fit 
rien  de  médiocre.  Il  cansait  avec  vi- 
.vacitéet  enjoûment.  Le  célèbre  Gré-^ 
gorio  Mayans ,  qui  l'avait  connu  par- 
ticulièrement ,  dit.  qu'il  eût  fait  des 
ouvragesd'uh  grand  intérêt ,  s'il  eût 
!mis  dans  ses  écrits  tout  l'esprit  de.  sa 
conversation.  CastieI-1-Ârt^ez  pu* 
blia  :  1 .  Recréa  del  abnafielj  Valence, 
-1 722,  in-8".  Cette  récréation^  «ivers, 
de  l'ame  fidèle,  contient  quarante-six 
gazonillemens  (  Gorgaos).  II.  Polid' 
ca  chrisUana:,  jaforismos  de  Pra-, 
dencia,  en  verso  de  varias  métros ^ 
Valence,  1723,  in-8'.«  On  y  trouve 
des  moralités  pour  tous  les  états,  une 
invocation  à  la  Vierge  en  redondillaSy 
la  bataille  angélique ,  le  triomphe  de 
S.  Michel ,  etc.  IIL  Empefh  de  Amor 
diyino  contra  Lucifsr  sobervio ,  « 
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JwH>T  dd  Aima  amada.  Valence, 
17^5,  m-8**.;  ce  sont  des  rëSeûons 
en  yers ,  rflistoke  poe'tique  de  la  créa- 
tion d'Adam  et  Ere,  Içs  miraeles'  du 
S.  Saerement ,  etc.  IV .  Brei^e  Tra- 
tado  de  la  orthographia  espaholay 
Valence,  17^7,  in-S°.  L'auteur  y 
explique  les  lettres  de  i'aipbabet,  les 
signes  de  la  ponauation  et  les  parties 
du  discours.  Ce  poète  du  tiers-ordre 
dédia  trois  de  ses  ouvrages  a  la  Vierge, 
et  le  quatnènie  à  rimmaoulée  Con- 
ception. V VE. 

CASTIGLIONE  (  Balthaejér  ), 
Fun  des  plus  élégants  écrivains  d'Ita- 
lie, au  16%  siècle,  naquit  le  0 décem- 
bre 1476^  àCasatico,  maison  de  cam- 
pagne appartenant  à  sa  famille,  dans 
leMantouan.  Son  père^  noble  d'extrac- 
tion, s^était  allié  aux  souverains  de 
cet  état,  en  épousant  une  Oonzague. 
Balthazar  (it  sts  études  à  Milan ,  où  il 
^t  pour  maitce  dans  la  langue  latine 
Georges  Merula,et  dans  la  grecque, 
DémétnusChalcondyle.  Il  acbeya  de  se 
fi>rmer5ous  Béroalde  l'ancien.  Destiné 
ZVL  métier  des  armes ,  il  s'attacha  d'a- 
bord au  duc  de  Milan ,  Louis  Sforee  ; 
mais  ce  duché  ayant  été  conquis  par 
les  Français,  et  Louis  emmené  pri- 
sonnier en  France,  Castiglione  retour- 
na à  Maotoue,  fut  accueilli  par  le  mar- 
4{nis  François  de  Oonzague ,  l'accom- 
pagna lorsqu'il  alla  au-devant  de  Louis 
Ali ,  à  Pavie,  et  se  trouva  dans  le 
cortège  de  ce  roi ,  lors  de  son  entrée 
solennelle  à  Milan.  Quelques  années 
après,  il  entra  au  service  du  ducd'Ur- 
bin  :ilen  avait  demandé  la  permission 
an  marquis  de  Mantoue ,  qui  ne  la  lui 
refus}  pas ,  mais  qui  en  conçut  contre 
lut  beaucoup  de  haine.  Le  duc  d'Ur- 
bin,  Guidubalde  de  U  Hovère,  lui 
donna  le  commandement  d'une  com- 
pagnie de  cinquante  hommes  d'armes; 
ce  duc  ayant  terminé  quelques  expédi- 
Iponidont  il  était  al.ors  Qcci|pé|  retoui^«» 
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na  dans  ses  états,  et  y  conduisil  avec  lui 
Castiglione,  qui  devint  bientôt  un  des 
ornements  de  cette  cour  magnifique  et   ' 
polie.  Les  qualités  éminentes  qu'il  pi- 
gnait  an  savoir,  aux  talents  et  aux 
manières  les  plus  aimables,  engagèrent 
le  duc  à  le  nommer,  en  i5o5,  son 
anft)assadeuff  auprès  du  roi  d'Angle 
terre,  Henri  VIL  II  ne  partit  qu'au 
mois  de  septembre  de  l'année  suivante , 
et,  quoiqu'il  ne  fit  que  fort  peu  de  se-, 
jour  k  Londres,  il  y  acquit  les  bonnes 
grâces  du  roi,  qui  le  nomma  chevalier 
de  ses  ordres,  et  lui  fit  de  magnifiques 
présents.  Il  ctait  de  retour  à  Urbin 
dès  le  mois  de  mans   i5o7,  ^  ^^ 
chargé^  peu  de  temps  après,  d'une 
mission   importante  auprès  du  roi 
Louis  Xil ,  qu'il  alla  trouver  à  Milan. 
Après  la  mort  de  Guidubalde,  le  due 
François-Marie   ne  lui  accorda  pas 
moins  de  faveur,  et,  pour  le  récompen- 
ser des  services  qu'il  lui  avait  rendus 
pendant  la  guerre  entre  le  pape  et  les 
Vénitiens ,  à  la  télé  de  sa  compagnie 
d'hommes  d'armes ,  il  lui  accorda  le 
titre  de  comte,  avec  le  fief  et  le  château 
de  Nuvillara,  près  de  Pesaro.  Lcpape 
Léon  X  ayant  succédé  à  Jutes  II ,  en 
1 5 1 5^  le  duc,  qui  connaissait  les  liai 
sons  que  Castiglione  avait  eues  avec  lui 
lorsqu'il  était  cardinal ,  le  lui  envoyai 
pour  ambassadeur.  Il  eut  à  la  cour  de 
Léon  les  mêmes  succès  qu'il  obtenait 
partout ,  et,  pendant  le  séjour  qu'il  fit 
à  cette  cour,  devenue  le  centre  des 
lettres  et  des  arts,  il  se  lia  d'amitiié 
avec  les  littérateurs  et  les  ailistes  le9 
plus  célèbres.  Rentré  en  grâce  auprès 
du  marquis  de  Mantoue ,  il  épousa^  en 
1 5 1 6 ,  la  fille  du  comte  Torellt ,  qu 
réunissait  à  la  naissance  et  à  la  fortune 
une  beauté  rare ,  les  dons  de  l'esprit 
'  et  les  qualités  du  cœur.  Les  noces  se 
firent  à  Mantoue,  et  le  duc,  voulant  ea 
quelque  sorte  réparer  la  disgrâce  o^ 
Û  avait  tenu  long-temp^  Castijlio^, 
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les  fit  célébrer  par  des  joutes ,  des 
touruois  y  et  tous  les  divertissements 
publics  et  particuliers  qui  accompa-. 
gnaient  les  mariages  les  plus  illustres. 
Gistiglione  eut  un  fils  Taunee  suivante, 
mais  en  1 5 1 9 ,  dans  la  troisième  année 
de  cette  union  qui  lui  avait  procuré  et 
qui  lui  promettait  tant  de  bonhcttr, 
sa  femme  mourut  en  coucbes  d'un  se- 
cond enfant.  Il  était  alors  à  Rome , 
occupé  d'obtenir  de  Léon  X,  pour  le 
nouveau  duc  d'Urbin,  Frédéric,  qui 
venait  de  succéder  à  François^Marie, 
le  généralat  des  troupes  de  FÉglise , 
qu'avait  occupé  son  père.  Après  les 
premiers  moments  donnés  à  sa  dou-* 
leur,  Gastiglione  reprit  cette  négocia* 
tion ,  dont  le  succès ,  obtenu  au  mois 
de  mars  1 5t2 1 ,  combla  de  joie  le  jeune 
duc.  11  le  servit  ensuite ,  d'une  autre 
manière,  dans  la  guerre  contre  Les 
Français,  et  fut  renvoyé,  en  i523, 
ambassadeur  à  Rome,  après  ^électio^ 
de  Clément  VII.  Ce  pape  ayant  à  trai- 
ter, en  1 5^4  9  les  plus  grands  intérêts 
avec  l'empereur  Charles-Quint,  les  re- 
mit, avec  l'agrément  du  duc  d'Urbin, 
entre  les  mains  de  CastigUone.  Le  nou- 
vel ambâSlsadcur  fit  son  entrée  à  Ma- 
drid le  25  mars  1 525.  U  accompagna, 
vcn  i526,  l'empereur  à  Tolède,  à  Se- 
qrtUeet  a  Grenade;  Parles  lui  témm- 
^nait  les  plus  grands  égards ,  et  le  rece- 
vait toujours  avec  une  grâce  particu- 
lière ;  mais  la  paix  ne  se  rétablissait 
point;  enfin  arriva ,  en  -1 527,  la  prise 
^  et  le  sac  de  Rome ,  par  l'armée  de  l'em- 
'  pereur.  Cet  événement  porta  au  Casti- 
gUone le  coup  le  plus  cruel.  Clément 
YI  l  lui  fit  un  reproche  d'avoir  négligé 
ses  intérêts,  et  de  ne  l'avoir  pas  ins- 
truit de  ce  qui  se  préparail  contre  lui; 
mais  cette  trame  avait  été  ourdie  en 
Italie  même,  ouplûtotîlii'y  avait  point 
eu  de  trame,  et  l'on  sait  quelles  cir- 
constances imprévues  forcèrent,  en 
quelque  sorte,  à  ce  coup  de  main ,  le 
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connétable  de  Bourbon  ,  qui  y  périt. 
Castiglione,  très  affiigéde  l'événement 
même  et  de  la  disgrâce  injuste  qui  en 
était  la  suite,  parvint  à  se  justifier 
auprès  du  pontife,  mais  non  à  se  con- 
soler lui-même.  L'empereur,  depuis 
ce  moment ,  redoubla  de  bontés  pour 
lui,  le  naturalisa  espagnol,  et  lui  don- 
na le  riche  évêché  d'Avila  ;  mais  le 
comte  protesta  qu'il  ne  l'accepterait 
que  lorsque  ce  monarque  et  le  pape , 
son  souverain,  seraient  entièrement 
réconciliés.  Il  n'eut  pas  la  satisfisiction 
d'être  témoin  de  cette  paix.  Sa  santé, 
minée  par  te  chagrin ,  se  détruisit  en- 
fin tout-à-£iit  ;  il  tomba  malade  à  To- 
lède ,  le  2  de  février  1 529 ,  et  y  mou- 
rut après  six  jours  seulement  de  mala>> 
die.  On  lui  fit  des  funérailles  magni- 
fiques. L'empereur  montra  le  plus  vif 
regret  de  sa  perte;  un  neveu  du  comte 
ayant  été  chargé  de  remercier  S.  M., 
au  nom  de  la  Êimille ,  des  bontés 
dont  il  l'avait  comblé,  Charles  répon- 
dit ces  propres  paroles:  JTo  vos  digo 
ijue  es  muerto  uno  de  los  majores 
cavalleros  del  mundo.  Cet  écri- 
vain célèbre  a  laissé  peu  d'ouvrages, 
mais  tous  d'un  style  parfait  et  d'an 
excellent  goût*  Le  plus  connu  est  son 
Libro  del  Cortegiano,  11  l'écrivit  en 
1 5 1 8 ,  la  seconde  année  de  son  ma- 
riage, et  le  confia  dès-lors  au  Bembo 
pour  en  avoir  son  sentiment  ;  mais  il 
ne  songea  à  le  publier  que  lorsqu'il 
était  en  Espagne  ;  U  en  envoya  unl^  co- 
pie de  Burgos  à  Venise ,  où  l'ouvrage 
fut  imprimé  pour  la  première  fois,  en 
1 528 ,  in-fol. ,  belle  édition  d'Aide , 
rare  et  très  recherchée.  U  fut  réimpri- 
mé à  Florence  la  même  ahnée,  iii^S  '.,  et 
plusieurs  fois  ensuite  »a  Venise,  iS^S, 
in-id.;  i535  ,  ï547  >  in-8*.,  etc.  La 
plus  belle  des  éditions  postérieures-est 
celle  de  Padoue ,  1733,  in-4''.  »  avec 
une  Vie  de  l'auteur ,  écrite  par  Ber- 
uardino  Marliaui;  oais  elle  est  mutilée 
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en  plusieurs  endroits.  Ce  livre  traite 
de  l'art  que  le  courtisan  doit  employer 
pour  réussir  à  la  cour ,  et  pour  se 
rendre  utile  et  agréable  au  prince. 
Quoique  l'auteur  fût  très  savant  dans 
cet  art,  on  pre'tend  qu'il  n'a  pas  tout 
dit,  et  que,  pour  être  parfait  courtisan, 
il  faut  encore  autre  chose  que  ce  qu'on 
apprend  dans  son    livre.  Quelques 
expressions  échappées  au  Gastiglione, 
et  qui  avaient  aussi  échappé  au  Bem* 
bo  et  aux  autres  amis  qu'il  avait  con- 
sultés, parurent  suspectes ,  et  le  livre 
du  Cortegiano  fut  prohibé.  Le  comte 
Giiuiillo,  fils  de  Fauteur,  obtint,  en 
1576,  de  la  congrégation  de  l'Index, 
que  ces  expressions  fussent  corrigées; 
elles  le  furent,  et  l'on  a  suivi  ces  cor* 
rections  dans  la  belle  édition  de  Pa* 
doue  :  c'est  ce  qui  fait  que  l'on  préfère 
les  premières.  Ôe  livre  fîit  traduit  en 
français  par  Jean  Chaperon ,  et  publié 
en  1537,  *n'8^;  idem,  revu  par 
Etienne  Dolet ,  Lyon,   i558,  in- 
8  '.  ;  mais  la  langue  française  nais- 
sait, pour  ainsi  dire,  alors  ;  la  lan- 
gue italienne  était  fixée ,  et  l'on  ne 
peut  nullement  juger  de  l'original  par 
cette  informe  copie.  Les  poésies  ita- 
liennes et  latines  du  Gastiglione,  mo- 
dèles d'élégance  dans  l'une  et  dans 
Fautre  langue,  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  par  Aide,  avec  celles  de 
César  de  Gonzague  et  d'Anton.  GiacjO- 
po  Corso,  Venise,  i555,  in-8**.,  ont 
été  souvent  réimprimées ,  et  se  trou- 
vent dans  plusieurs  éditions  à  la  suite 
du  Cortegiano,  Elles  sont  peu  nom- 
breuses. L'abbé  Seras st  y  en  a  ajouté 
d*fnédites,  dans  la  johe  et  correcte 
édition    qu'il  en  a  donnée  ,  Home , 
1760 ,  in-i  2 ,  avec  une  nouvelle  Vie 
de  l'auteur,  faite  d'après  ses  lettres  à 
sa  mère ,  Louise  de  Gonzague ,  et  dans 
laquelle  Serassi  corrige  quelques  er- 
reurs Y  et  supplée  à  plusieurs  omissions 
de  Marliani  et  des  autres  biographes. 

V  u. 
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Enfin ,  le  même  abbé  Serassi  a  publié 
un  recueil  de  lettres  du  Gastiglione , 
avec  de  savantes  notes ,  Padoue,  Co- 
mino,  176c),  a  vol.  in-4^  Elles  sont 

Î>récieuses  pour  l'histoire  politique  et 
ittéraire,  et  ne  le  sont  pas  moins  par 
les  grâces  et  la  facilité  du  style.  G — e. 
GASTIGLIONE  (  Joseph  ).  Foj^. 

CASTAGtlOITE. 

GASTIGLIONE  (  JeanBenoÎt ). 
Fqx,  Benedette. 

GASTIGLIONE  (  le  FrÈre  ), 
peintre  italien,  né  en  1698.  Les  ta- 
lents qu'il  avait  reçus  de  la  nature, 
et  qu'il  perfectionna  sous  des  maîtres 
habiles,  auraient  pu  lui  faire  tenir 
'  un  rang  distingué  parmi  lès  peintres 
de  sa  patrie  ;  mais  une  piété  tendre 
et  son  goût  pour  l'état  religieux  lui 
firent  préférer  la  simple  qualité  de 
frère  coadjuteur  ou  convers  chez  les 
jésuites.  Il  fut  destiné  pour  la  Chine, 
et  envoyé  à  Pé-kin,  011  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie ,  sans  cesse 
occupé  des  travaux  que  lui  imposait 
son  service  à  la  cour.  Les  empereurs 
Yong-tching  et  Kien-long,  pen- 
dant tout  le  cours  de  leurs  règnes , 
employèrent  assidûment  son  pin- 
ceau ,  et  lui  prodiguèrent  les  mar- 
ques les  plus  flatteuses  d'estime  et 
de  bienveillance.  Il  avait  précédé  à  la 
Chine  le  frère  Attiret,  et  ils  furent 
long-temps  les  seuls  peintres  euro- 
péens de  la  cour.  Ils  s'aidèrent  mu- 
tuellement dans  leurs  travaux,  vé- 
curent dans  la  plus  douce  intimité, 
et  moururent  tous  deux  dans  le  cours 
de  la  même  année.  Le  frère  Gasti- 
glione était  aussi  architecte ,  et  ce  fut 
d'après  ses  dessins  que  furent  cons- 
truits les  palais  européens  dont  Vem-*' 
pereur^ Kien-long  embellit  les  jar-. 
dins  de  sa  maison  de  plaisance.  Dans 
le  plan  d'un  de  ces  édifices ,  Casti- 
glione  avait  fait  entrer  nine  grille  en 
fer  qui  était  une  nouveauté  pour  U 
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Chine.  Ce  travail  fut  confie  aux  ou- 
vriers ordinaires  du  palais.  Quoiqu'ils 
ignorassent  Fart  de  manier  le  fer ,  ils 
Tinrent  à  bout  de  l'exécuter,  et  leur 
grille ,  quoique  d'un  dessin  riche  et 
très  orné,  eut  toute  la  délicatesse  et 
la  légèreté  qu'on  recherche  en  ces 
sortes  d'ouvrages  ;  tUe  plut  à  tous  les 
yeux  lorsqu'elle  hx  en  place,  et  elle 
obtint  le  suffrage  même  de  l'empe- 
reur. Ce  prince  venait  presque  tous  les 
jours  voir  travailler  le  frère  jésuite^  et 
se  plaisait  à  l'entretenir.  Cet  accès  fa- 
cile auprès  du  monarque  mit  Casti- 
glione  à  portée  d'être  quelquefois 
utile  à  la  mission  dans  des  circons- 
tances difficiles.  En  i^Sô,  il  pré- 
senta un  mémoire  à  lempereur  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne ,  et  la 
persécution  fut  assoupie  peu  de  jours 
après  ;  mais  son  zèle  n  eut  pas  le  même 
succès  en  1746.  On  persécutait  alors 
les  missionnaires  dans  les  provinces , 
un  grand  nombre  furent  saisis  et  je- 
tés dans  les  prisons,  et  cinq  d'entre 
eux ,  avec  un  de  leurs  catéchistes , 
scellèrent  de  leur  sang  les  vérités  qu'ils 
annonçaient.  Les  jésuites  chargèrent 
le  frère  Gastiglione  de  parler.  Ùhs  le 
lendemain  même,  ayant  été  mandé 
par  l'empereur,  qui  voulait  lui  don- 
ner le  sujet  d'une  nouvelle  peinture, 
le  frère  se  jeta  à  ses  pieds  ,  et  lui 
dit  :  «  Je  supplie  votre  majesté  d'avoir 
»  compassion  de  la  religion  désolée,  » 
Kien-loDg  changea  de  couleur,  et  ne 
répondit  rien.  Le  frère  Gastigligne 
croyant  n'avoir  pas  été  entendu,  répéta 
dans,  les  mêmes  termes  son  humble 
prière.  Alors  le  prince  lui  dit  :  «Vous 
»  êtes  des  étrangers ,  vous  ignorez  nos 
»  manières  et  nos  coutumes.  J'ai  nom- 
»  mé,  dans  cette  circonstance,  deux 
»  grands  de  ma  cour  pour  avoir  soin 
3»  de  vous  autres  qui  êtes  à  Pé-Lin.  9 
he  frère  Gastiglione  se  retira  conster- 
né >  et  eut  la  douleur,  comme  tous 
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ses  confrères,  d'apprendre,  peu  de 
temps  après,  que  l'empereur  avait 
couûrmé  par  sa  signature  l'arrêt  de 
mort  porté  contre  le  catéchiste  chi- 
nois et  contre  cinq  missionnaires  de 
lia  province  de  Fo-kien ,  tous  espa- 
gnols et  de  l'ordre'  de  S.  Dominique, 
du  nombre  desquels  se  trouvait  le 
saint  évêque  de  Mauricastre.  La  dé- 
marche du  frère  Gastiglione,  quelque 
hardie  qu'elle  dut  paraître  à  la  Chine, 
où  il  est  défendu  de  parler  d'aucune 
af&ire  à  l'empereur  ,  à  moins  qu'il 
n'interroge,  ne  lui  fît  cependant  au- 
cun tort  dans  l'esprit  de  Kieo  -  long. 
Le  prince  continua  de  venir  le  voir 
peindre ,  et  de  lui  accorder  des  témoi- 
gnages de  bonté.  Il  voulut  même  ma- 
nifester la  satis&ctioD  qu'il  avait  de 
ses  longs  services  en  l'honorant  d'une 
manière  éclatante  et  publique,  lors- 
qu'il eut  appris  qu'il  avait  atteint  sa 
70*.  année.  Cette  faveur  extraordt- 
liairc  consistait  en  un  /cadeau  com- 

Î)osé  de  six  pièces  d'étoffes  de  soie 
es  plus  riches ,  d'une  très  belle  ro- 
be, d'un  grand  collier  d'agathes,  et 
de  beaucoup  d'autres  objets  de  ga- 
lanterie chinoise  :  la  pièce  la  plus 
précieuse  était  quatre  caractères  tra- 
cés de  .la  main  même  du  souverain  y 
et  qui  contenaient  l'éloge  du  frère 
Gastiglione.  Ces  présents,  préparés  au 
palais  de  la  maison  de  plaisance  de 
l'empereur  ,  hors  de  Pâiin ,  furent 
déposés  sur  une  table  couverte  de 
soie  jaune,  placée  sur  un  brancard, 
et  surmontée  d'un  dais  très  ridie. 
Huit  porteurs ,  à  la  livrée  impériale, 
soutenaient  ce  brancard  sur  leurs  épau- 
les i  vingt-quatre  musiciens  le  précé- 
daient ,  et  faisaient  retentir  les  airs  de 
leur  musique  bruyante;  marchaient 
ensuite  quatre  mandarins  à  cheval; 
et,  à  la  suite  des  présents  j  s'avançait 
un  grand  de  la  cour  ,  chargé  des  or- 
dres de  l'empereur.  Dès  que  ce  cor* 


t^e  parut  aux  portes  de  Pé-kin ,  lé^s 
'corps-de-gai'de  se  mirent  sous  les  ar- 
mes ,  et  détachèrent  des  soldats  pour 
ouvrir  la  marche  dans  la  yilie,  et  con- 
tenir la  foule  du  peuple ,  qui  accourut 
de  toutes  parts  à  ce  spectacle.  Cette 
marche  triomphale  parcourut  deux 
grandes  rues  de  Pë-kin  dans  l'espace 
d'une  lieue  et  demie,  et  parvint  au 
jcoll^e  des  jésuites  portugais ,  dont  le 
parvis ,  les  portes  et  les  cours  étaient 
ornés  de  pièces  de  soie,  de  festons  et 
de  banderoles.  Les  missionnaires  des 
trois  résidences  s'y  trouvaient  réunis , 
et  l'on  y  reçut  les  présents  de  Yemr 
|)ereur  avec  toutes  les  cérémonies  qui 
s'observent  en  pareille  circonstance. 
Le  frère  Gastiglione  ne  survécut  pas 
long-temps  à  ces  honneurs  ^  il  mou- 
rut dans  le  cours  de  l'année  même  où 
il  les  avait  reçus,  en  1768,  âgé  de 
«oixante-dix  ans.  G*— r. 

GAST1LH0N(Jean),  né  à  Toulouse 
€n  1 7 1 8,  quitta  le  barreau  pour  se  con- 
sacrer aux  lettres ,  fut  reçu  membre  de 
J'académie  des  jeux  floraux,  fonda  le 
lycée  de  Toulouse,  et  mourut  dans 
cette  ville ,  le  i".  janvier  1799 ,  âgé 
de  quatre-vingts  ans.  11  publia  ses  ou- 
.▼rages  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  L 
udmusements  philosophiques  et  litté- 
raires de  deux  amis  (  avec  le  comte 
de  Turpin),  1754,  in-12;  a*,  édi- 
tion, Paris,  1756,  2  vol.  in-12;  IL 
bibliothèque  bleue ,  entièrement  re- 
Janàae  et  augmentée,  Paris ,  1 770 , 
4  vol.  in- 12  et  in-8".  Cette  bibliothè» 
qae  comprend  les  histoires  de  Robert 
ie  diable  ,  de  Richard  sans  ^peur , 
duc  de  Normandie,  fils  dudit  Robert, 
de  ^ortunatus ,  des  Errants  de  For- 
tunatuSf  de  Jean  de  Calais,  Toutes 
ces  liistoires  romanesques  furent  im- 
primées séparément  eu  1 770  et  1 7  75, 
în-8®*  III*  Anecdotes  chinoises ,  ja- 
ponaises ,  siamoises  ,  etc. ,  Paris  , 
1 774  9  in-S*".  Cest  uue  des  parties  de 
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la'  collection  des  Anecdotes  histori" 
ques ,  publiée  par  le  libraire  Vincent. 
IV.  Le  Spectateur  français  ,  1774- 
1776,  in- 8^^  V.  Précis  histori- 
que de  la  vie  de  Marie-  Thérèse , 
i78i,in-ia.  Jean  Gastilhon  conti- 
nua le  Journal  encj^clopédique , 
avec  son  frère  .(  Jean-Louis  ) ,  avec 
£ret ,  Ghamfort ,  Duruflé  et  plu- 
sieurs autres,  depuis  l'an  1769  jus- 
qu'en 1793  inclusivement.  Il  rédi- 
gea ,  pareillement  avec  son  frère ,  le 
Journal  de  TreVoux,  pendant  les  an- 
nées 1774",  75,  76,  77  et  78.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  couronnés 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  jeux 
floraux;  plusieurs  mémoires  dans  le 
Journal  de  jurisprudence  de  son  frè- 
re, et  plusieurs  notices  biographiques 
dans  le  Nécrologe  des  hommes  célè-  ' 
bres  de  France,  dont  il  fut  un  des  plus 
utiles  rédacteurs,  avec  M.  Palissot,  Poin- 
sinet  de  Sivry ,  Maret  de  Dijon ,  etc. , 
Paris,  1767- 1782,  17  vol.  in- 12.  Le 
roman  d' Odazir,  que  quelques  biblio- 
graphes lui  attribuent ,  est  de  Carra.-— 
Gastiluon  (Jean-Louis),  frère  du  pré- 
cédent, avocat  et  membre  de  l'acadé-  ** 
mie  des  jeux  floraux,  travailla  à  un 
grand  nombre  d'ouvrages  périodi- 
ques, coopéra  avec  son  frère  à  la  ré- 
daction du  Journal  de  jurisprudence^ 
1 763  'y  à  celle  du  Journal  encyclo- 
pédique y  et  à  celle  du  Journal  de 
Trévoux,  à  la  rédaction  du  Diction- 
naire  universel  des  sciences  morale  j 
économique,  politique  et  diplomati- 
que ,  ou  Bibliothèque  de  Vhomme 
et  état  et  du  citoyen,  Londres  (Pa- 
ris), 1 777-1 783,  3o  vol. in-4°.( avec 
Robinet,  Sacy,  M.  de  Pommereul,  etc,)j 
à  la  traduction  de  VHistoire  univer- 
selle, par  une  société  de  gens  de  let- 
tres ,  Amsterdam  ( Paris  ),  1 7 7 o-i  792 , 
46  vol.  in-4°.  (  avec  de  Joncourt , 
Ghaufepié,  les  frère^de  Sacy,  Robi- 
net, etc.).  Il  fournit  beaucoup  d'arli- 
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des  dans  le  supplément  de  YEncycîo* 
pédie  y  in-fol.  11  publia  y  avec  Robinet, 
un  Recueil  de  pièces  nouvelles  et 
intéressantes  sur  des  sujets  de  Utté- 
rature  et  de  morale,  1769,  5  voi. 
in- 1 2 ,  et  dix  Recueils  philosophiques 
et  littéraires^  fiouillon ,  1 769-1 779, 
j  o  yol.  in-i  2.  Les  ouvrages  dont  J.  L. 
Castilbon  fut  seul  auteur ,  sont  :  L  ^5- 
sai  sur  les  erreurs  et  les  supersti- 
tions ,  Amsterdam ,  1 765 ,  in-i  3  ;  le 
même  avec  des  additions ,  1 766 ,  2 
vol.  in-8°.  ;  IL  jélmanaohphilosophi" 
que,  Goa,  1767,  in-12;  IIL  JSis- 
toire  générale  des  dogmes  et  opi' 
nions  philosophiques,  depuis  les  plus 
anciens  temps  jusquà  nos  jours  , 
Londres  (Genève),  1769 ,  3  vol.  in- 
S'*.  ;  IV.  Essais  de  philosophie  et  de 
morale,  imite's  de  Plotarqup ,  Bouil- 
lon,  1770,  in-8^;  V.  Considéra- 
tions sur  les.  causes  physiques  et 
morales  de  la  diversité  du  génie  des 
mœurs  et  du  gouvernement  des  na- 
tions, 1769,  in-8°.,  2".  édition  aug- 
mentée, 1770,  3  vol.  in- 12,  Cet  ou- 
vrage est  tiré  en  partie  de  V Esprit  des 
natioTis ,  mr  Espiard  de  la  Borde;  il 
a  été  traduit  en  allemand,  Leipzig, 
1770,  in-8^  VI.  Zingha,  reine 
d^ Angola,  histoire  africaine,  1 769, 
in-i2  ,  2  parties.  Ce  roman  a  été 
traduit  en  bollandais  ,  Rotterdam , 
1775  ,    in -8**.   VIL  Le  Diogène 
moderne,   ou  le  Désapprobateur  y 
Bouillon,  1770,  2  vol.  in-8^;  VIIL 
le  Mendiant  boiteux ,  ou  les  Aven- 
tures d^Amhroise  Gwinett  ,  etc. , 
Bouillon,  1770,   2  vol.  in-8".;  IX. 
îes  Dernières  révolutions  du  globe, 
ou  Conjectures  physiques  sur  les  cau- 
ses des  tremblements  de  terre,  et  sur 
la  vraisemblance  de  leur  cessation 
prochaine,  Bouillon,  i77i,in-8'*. 
Jean  Louis  de  Castilbon  avait  com- 
mencé sa  carrière  littéraire  par  trois 
discours  couronnés  par  facadànie 
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des  jeux  floraux:  i^  Que  V amour 
mutuel  du  prince  et  des  sujets  est 
le  plus  ferme  appui  d'un  état  mO" 
narchique,  1756;  2**.  Combien  les 
belles -lettres  sont  redevables  aux 
sciences ,  1757;  3°,  Combien  il  est 
honteux  d'avoir  plus  de  ménage- 
ment  pour  les  vices  que  pour  le  ridt' 
cule,  i']5S.  V — ^VE. 

CASTILLE  (Fernand  Gonzalvi 

de)    Fojr,  GONZALVE* 

CASTILLEJO.  (Christophe  de), 
poète  espagnol ,  né  à  Œudad-Rodrigo , 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  la  cour  de  Finfant  Don  Ferdinand, 
frère  de  Cbarlcs-Quint.  Il  croyait  que 
les  vers  de  cinq  ou  six  syllabes  con- 
venaient seuls  à  la  langue  espagnole, 
et  allait  même  jusqu*à  dédaigner  les 
vers  d'une  plus  grande  mesure  ;  ii 
s*en  tint  donc  toujours  à  ses  petits 
vers.  Antonio  et  Baillet  font  l'éloge 
de  ses  talents.  Dégoûté  de  la  cour ,  il 
entra  dans  un  monastère  de  Tordre 
de  Citcaux ,  au  royaume  de  Tolède , 
et  mourut  vers  Tannée  iSgG.  Ses 
oeuvres ,  imprimées  d'abord  à  An- 
vers ,  sous  le  titre  de  Obras  poeticas 
de  Christovalde  Castillejo,  1598, 
in- 1 a, ont  été  réimprimées  à  Alcala 
de  Henarcz,  i6i5  ,in-8'.  A.  B — t. 

CASTILL0(  Bernard  Diaz  del), 
né  à  Meditia-del-Campo ,  fîit  un  des 
aventuriers  qui  accompagnèrent  Cer- 
tes au  Mexique,  en  iSig,  et  s'y  dis- 
tingua par  sa  bravoure.  La  conquête 
terminée,  il  resta  dans  le  pays, où, 
pour  récompense  de  ses  services ,  on 
lui  avait  donné,  comme  à  ses  compa- 
gnons, un  lot  considérable  de  terre , 
désigné  par  le  nom  à^ Encomienda,  Il 
jouissait  d'un  repos  bien  acquis  par 
ses  travaux,  puisque,  d'après  son  aveu, 
il  s'était  trouvé  à  cent  dix-neuf  ba- 
tailles  ;  mais  il  n'en  continuait  pas 
moins  à  mener  une  vie  très  dure  ;  car 
il  nous  apprend  que  les  fatigues  qui! 
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arait  essuyées  durant  le  siège  de  Mexi- 
co lui  avaient  fait  conserver  cons- 
tamment l'habitude  de  coucher  revêtu 
de  ses  armes.  La  lecture  de  la  Chro" 
nique  de    Gomara,  imprimée  eu 
i552,  le  rendit  auteur.  Voyant  que 
cet  écrivain  n'avait  cité  ni  lui ,  ni  ses 
compagnons  d'armes ,  mais  qu'il  avait 
attribué  à  Gortës  seul  l'honneur  de 
leurs  exploits^  l'indignation  le  saisit; 
il  prit  la  plume,  et  composa  son  livre  ; 
mais  cet  ouvrage  ne  tut  publié  que 
long-temps  après  sa  mort  par  un  reli- 
gieux de  la  Merci,  qui  le  tira  d'une 
bibliothèque  où  il  était  enseveli.  £n 
voici  le  titre  :  Hisioria  verdadera  de 
la  conquista  de  Nueva  Espana , 
Madrid,  i63a,  in-fol.  Sa  prolixité 
minutieuse  aura  sans  doute  rebuté 
ceux  qui  auraient*  été  tentés  de  le 
traduire  ;  car  on  n'en  connaît  pas  de 
version.  Le  style  de  Castillo  est  bas  et 
dur  comme  celui  d'un  vieux  soldat 
non  lettré,  mais  ces  défauts  sont  ra- 
chetés par  des  détails  intéressants ,  et 
par  une  naïveté  qui  plaît,  quoique 
entachée  d*un  peu  de  vanité.  Quand  il 
raconte  des  prodiges,  on  le  voit  flotter 
entre  sa  crédulité  et  sa  véracité.  II 
porte  beaucoup  moins  haut  que  Go- 
mara  le  nombre  prodigieux  d'Indiens 
que  G>rtès ,  suivant  les  autres  auteurs, 
eut  à  combattre  )  il  reprend  même  ces 
écrivains  de  leur  goût  pour  l'exagéra- 
tion  ;  d'un  autre  côté ,  il  ne  cherche 
pas  à  diminuer  les  pertes  des  £spa- 
gnob.  On  l'a  accusé  d'une  jalousie  qui 
lui  ^t  condamner  mal  à  propos  la 
conduite  de  Gortës  ;  il  ne  le  blâme  pour- 
tant que  des  actions  vraiment  répré- 
heosibles,  et,  dans  quelques  occa- 
sions ,  il  cherche  à  le  justifier,  E— «s. 
CASTILLO  Y  SAAVEDRA  (Arr- 
TONio  del),  peintre  espagnol,  na- 
quit en  i6o3  à  Gordoue,  d'une  fa- 
mille distinguée.  Il  étudia  d'abord  la 
peinture  sous  son  père^  Augustin  del 
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Castillo,  à  la  mort  duquel  il  vint  à  Se- 
ville,  où  il  se  perfectiouna  dans  l'é- 
cole de  Zurbaran.  Plusieurs  bons  ta- 
bleaux placés  dans  la  cathédrale  de 
Gordoue  prouvent  leméritede  Castillo^ 
çt  il  serait  un  des  premiers  de  sa  na- 
tion s'il  eut  été  aussi  habile  coloriste 
que  bon  dessinateur.  Il  fil  pour  l'édise 
de  St.-FraBÇois  de  Gordoue  un^tab^au 
représentant  le  baptême  du  saint* 
Il  travaillait  alors  en  concurrence 
avec  Alfaro,  qui  signait  tous  ses  ou- 
vrages ,  habitude  que  Gastillo  attri- 
buait à  la  vanité.  Ge  dernier  mit 
alors  ces  mots  au  bas  de  son  tableau  : 
Non  pinxH  Alfaro  ,  ce  qui  fit  beau- 
coup de  bruit,  et  devint  proverbe 
parmi  les  peintres  espagnols.  £n 
1666 ,  il  revint  à  Séville,  où  il  n'était 
point  allé  depuis  sa  jeunesse.  Mu- 
rillo  jouissait  alors,  d'une  grande  ré> 
putation.  On  fit  voir  à  Gastillo  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages.  Il  les  consi- 
déra pendant  quelque  temps  avec 
surprise  et  étonnement.  Il  recon- 
nut que  la  nature  y  était  rendue 
avec  un  pinceau  brillant  qu'il  avait  Isl 
conviction  de  ne  pouvoir  égaler,  et 
un  charme  auquel  sans  doute  il  ne 
croyait  pas  que  l'art  pût  atteindre. 
Enfin,  il  recouvra  la  proie ^  et,  dé« 
tournant  les  yeux  de  dessus  les  ta- 
bleaux, s'écria,  en  poussant  un  sou- 
pir :  Fa  Murib  Castillo  1  II  ny  a 
plus  de  Castillo  !  Il  revint  à  Gor- 
doue, abandonna  ses  pinceaux,  et, 
en  moins  d'une  année,  mourut  con- 
sumé par  le  chagrin,  a  soixante-quatre 
ans.  Gastillo  n  était  ni  vain  ni  en- 
vieux; il  possédait  au  contraire  les 
plus  aimables  qualités;  Sa  mort  n'eut 
pour  cause  que  l'excès  de  sa  douleur 
et  l'impuissance  où  il  se  voyait  d'ac- 
quérir la  partie  de  l'art  qui  lui  man- 
quait. Il  peignait  l'histoire ,  le  por- 
trait et  le  paysage ,  et  joignait  le  goût 
de^  poésie  à  celui  de  la  peinture.  Il 
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a  laisse  nn  grand  nombre  de  dessins 
qu'il  exécutait  avec  beaucoup  de  fi- 
nesse à  la  plume  ou  avec  une  canne.-— 
Sop  père  excellait  aussi  dans  le  des- 
sin, et  il  avait  un  beau  ton  de  cou- 
leur^ mais  il  ne  peignait  qu'à  fresque. 
On  voit  encore  de  ses  ouvrages  à  Cor- 
doue.  li — T. 

CASTILLO  SOLORZANO 
(D.  Aloitso  del)^  poète,  historien  et 
fameux  romancier  espagnol  ,  dont 
Lopez  de  Vega  fait  ui^  grand  e'ioge 
dans  son  Laurier  d^  Apollon  ^  publia , 
dans  le  1 7*^.  siècle ,  un  grand  nombre 
d'ouvrages  gracieux  et  enjoués,  en 
prose  et  en  vers.  Nous  ne  citerons 
que  :  T,  la  Garduna  de  Sevillayr  an- 
zuelo  de  las  Boisas  y  Logrogne  , 
1634 ,  in-8".;  Madrid,  i66ij  in-8». 
Le  sieur  d'Ouvillè,  frère  de  l'abbé  de 
Boisrobert,  traduisit  ce  roman  sous 
Je  titi^e  suivant:  la  Fouine  de  Seçille^ 
ou  V Hameçon  des  bourses,  Paris, 
1661 ,  în-8^  II.  La  Quinta  de  Lau- 
va,  que  contiene  sei  novelas ,  Sar- 
ragosse,  1649  >  i^'B".;  III.  Scda  de 
recreacion  y  novelas  ,  Sarragosse  , 
1629,  in-H**.  Vannel  a  publié  les  Di- 
vertissements de  Cassandre  et  de 
Diane ,  ou  les  Nouvelles  de  CastiU 
la  et  de  Taleyro ,  trad.  de  l'espagnol, 
Paris,  i683,  3  vol.  in-12.  IV.  5tf- 
grario  de  F'alencia  en  quien  se 
incluien  las  vidas  de  los  ihtsires 
santos  hijos  suioSy  y  del  reyno , 
Valence ,  1 635 ,  in -8".  —  Castillo 
(D.  Andrcs  del),  né  à  Brihuega,  dio- 
cèse de  Tolède,  dans  le  I7^  siècle, 
est  auteur  de  six  nouvelles  qu'il  pu- 
blia sous  ce  titre  extraordinaire  et 
ridicule:  la  Moxiganga  (ou  Moni- 
ganga  )  del  gusto  en  seis  novelas , 
Sarragosse ,  1 64 1  •  Selon  Lenglet-Du- 
fresnoy,  l'ouvrage  n'est  pas  mauvais  ; 
mais ,  suivant  Nie.  Antonio ,  il  ne  vaut 
pas  mieux  que  le  titre.  —  Castillo 
(Ferdinando  del),  qui  vivait  au  cllin- 
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mencementdu  lô*".  siècle,  ptd>lia  un 
recueil  intéressant  et  recherché ,  qui  a 
pour  titre  :  Canconiero  gênerai  de 
los  mas  principales  trohadores  de 
Espaha,  Tolède,   i5i7,  in-fol. 

V— VE, 

CASTILLON  (  Jean  de  ).  Voy. 
MoucnAN. 

CASTILLON  (Jean-Frânçois« 
Salvemini  de),  prit  ce  nom  de  ce- 
lui de  Castiglione,  petite  ville  de  Tos- 
cane, où  il  était  né  en  1709.  Après 
avoir  fini  ses  premières  études,  il  fut 
reçu  docteur  à  Pise ,  passa  en  Suisse  en 
1 737,  et  y  ftit  éditeur  de  plusieurs  ou- 
vrages d'Euler.  Il  fut  nommé  en  1 75 1 
professeur  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques à  Utrecht ,  et  s'acquitta  de  cet 
emploi  avec  une  réputation  telle  que, 
dans  un  voyage  quM  fit  à  Londres ,  la 
société  royale  s'empressa  de  le  recevoir 
an  nombre  de  ses  membres.  Peu  de 
temps  après,  les  académies  de  Gottin- 
gue  et  de  Berlin  lui  firent  le  même 
honneur.  Frédéric4e-Grand  chercha 
à  l'attirer  auprès  de  lui ,  et  y  réussit. 
H  le  nomma  professeur  de  mathéma- 
tiques à  l'école  d'artillerie,  et  lui  ac« 
corda  une  pension.  Castillon  succéda  à 
M.  de  Lagrange,  en  1787 ,  dans  la 
place  de  directeur  de  la  classe  mathé- 
matique. 11  mourut  à  Berlin ,  dans  un 
âge  avancé,  le  11  octobre  179^1.  H 
avait  donné,  en  1761  ,  une  édition  de 
V Arithmétique  universelle  de  New- 
ton ,  avec  de  bons  commentaires  (Ams- 
terdam ,  a  vol.  in-4°«)  Parmi  ses  autres 
ouvrages,  on  distingue  :  L  Discours 
sur  V origine  de  l'inégalité  parmi  les 
hommes  (  contre  celui  de  J.-J,  Bous- 
seau  ) ,  1 756,  in-8^  ;  IL  Éléments  de 
physique  de  Locke,  trad,  en  fran- 
çais, avec  les  pensées  du  même  au- 
teur, sur  la  lecture  et  les  études  qui 
conviennent  à  un  gentilhonane ,  Ams- 
terdam, 1 757  ,  in-12  'y  III.  F'ie  étA- 
poUonius  de  J^-ane,  par  PhUos* 
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tratây  avec  les  commentaires  de  Ch. 
Bhunt ,  irad.  de  Vajiglais ,  Berlin  ^ 
1 774,  4  ▼<^''  in-iîi«  La  préface  est  de 
Frédéric -le- Grand.  IV.  Les  Livres 
académiques  de  Cicéron^  traduits  en 
français  et  édaircispar  des  notes,  Ber- 
lin, 1779,  a  vol.  in-8\;  Paiis,  1796, 
in-i  2.  La  première  édition,  qui  est  es- 
timée,  contient  la  traduction  des  com- 
mentaires de  Pierre  Yalentia.  On  les  a 
retranchés  de  la  seconde.  V.  Les  Fi- 
cissitudes  de  la  Uuératurey  traduites 
de  l'italien  de  M.  Denina,  Berlin, 
1786,  a  vol.  in-8<>.  Ou  lui  attribue 
encore  une  traduction  italienne  de 
V Essai  sur  l'homme,  de  Pope^  des 
Observations  contre  le  système  de 
la  nature  y  et  cpielques  auti'es  écrits 
moins  importants.  Il  a  été  l'un  des 

JriDcipaux  rédacteurs^  avec  son  fils 
ean-Frédéric ,  Toussaint,  Tliiébault 
et  plusieurs  autres  écrivains  ,  du 
Journal  littéraire  de  Berlin  ,  de- 
puis le  mois  de  septembre  177^  jus- 
qu'à la  fin  de  1776,  27  vol.  in- 13. 
•— Castillon  (Frédéric  de),  fils  du 
précédent,  a  traduit  la  Théorie  de 
Vart  des  jardins ,  par  C.  C.  L.  Hirsch- 
fdd ,  Leipzig ,  1 7  79- 1 785 ,  5  vol.  in- 
40.  W — s  et  V— VE. 

CASTOR  DE  RHODES ,  paraît  le 
premier  qui  se  soit  occupé  sérieuse- 
ment de  la  chronologie,  et  il  avait  fait 
un  traité  pour  relever  les  erreurs  en  ce 
genre  qui  avaient  échappé  à  difTérents 
écrivains.  On  cite  aussi  de  lui  un  ou- 
vrage où  il  avait  fait  le  catalogue  de 
ceux  qui  avaient  eu  en  différents  temps 
l'empire  de  la  mer.  Suidas,  qui  con- 
fond perpétuellement  les  homonymes , 
dit  qu'il  avait  épousé  la  fille  de  Déjo- 
tare ,  qui  le  fit  mourir  parce  qu'il  l'a- 
vait accusé  auprès  de  Jules  César; 
mais  il  est  évident  qu'il  se  trompe: 
celui  qui  avait  écrit  sur  la  chronolo- 
gie est  en  effet  cité  par  Âpollodore  , 
4|i]i  vivait  eAvirou  i5o  ans  av.  J.-C. 
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n  ne  pouvait  donc  pas  être  contempo- 
rain de  Jules  César,  et  il  est  surpre- 
nant que  Yossius  et  d'autres  savants 
s'y  soient  trompés.  II  faut  peut-être 
aussi  le  distinguer  de  Castor-le- Rhé- 
teur, qui  étaitde  Marseille,  et  avait  écrit, 
entre  autres  ouvrages ,  la  Comparai" 
son  des  institutions  des  pythagori^ 
ciens  avec  celles  des  Romains,  C — r« 
CASTOR  (  Antonius  ) ,  médccia 
grec ,  qui  vécut  à  Rome  plus  d'un  siè- 
cle, depuis  le  temps  d'Auguste  jus- 
qu'au règne  de  Titus.  Il  avait  un  jardia 
de  plantes  médicinales  qu'il  y  cultivaifT 
lui-même,  qu'il  se  plaisait  à  faire  voir,  et 
qui  excita  la  curiosité  de  toute  la  ville, 
Pline,  en  parlant  des  végétaux,  dit^' 
liv.  XXV,  ch.  ta  :  «Quant  à  moi,  •j'ai 
1»  eu  l'avantage  de  voir  toutes  les  plan- 
»  tes  médicinales,  parle  moyen  d'An- 
»  tonius  Castor,  médecin  très  renom- 
»  mé  de  notre  temps ,  qui  avait  un 
1»  jardin  plein  de  toutes  sortes  de  sim- 
»  pies,  qu'il  entretenait  pour  son  plai- 
»  sir.  Ce  médecin  avait  plus  de  cent 
»  ans,  et  n'avait  jamais  eu  de  mala- 
»  dies  ;il  avait  encore  la  force  de  corps 
»  et  d'esprit  que  peut  avoir  un  jeune 
»  homme.»  Cest le  premier  exemple 
connu  d'un  jardin  de  botanique.  An^ 
tonius  Castor  avait  composé  un  her-* 
hier ,  ou  livre  sur  les  plantes,  qui  con- 
tenait plusieurs  volumes;  mais  qui 
n'est  point  parvenu  jusqu'il    nous. 
Pline  le  cite  en  plusieurs  endroits.— 
Il  parait  que  c'est  le  même  Antouius  qui 
est  loué  par  Galien ,  comme  savant 
botaniste  et  pharmacien.—  Oribase  et 
d'autres  auteurs  citent  un  Antonius^ 
archiatre  ;   mais  il  s'agit  d'Antoine 
Musa,  premier  médecin  d'Auguste. 


CASTOR  (S.),  évêqned'Apt, était 
né  à  Nîmes,  de  parents  distingués, 
vers  le  milieu  du  4''«  siècle.  Pour  prix 
de  son  zèle  pour  les  intérêts  dune 
veuve  d'Arles ,  qu'il  défendit  ayèc  suo- 
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ces  contre  Toppression  cVun  Iiomme 
puissanl,  il  obtint  la  main  de  la  ûile 
unique  de  cette  femme  ;  mais,  quoiqu'il 
fût  ne  une  fille  de  ce  mariage,  l'époux 
et  l'épouse ,  se  livrant  à  l'enyi  aux 
mouvements  dune  piété  exaltée,  se 
séparèrent  volontairement,  embras- 
sèrent la  vie  religieuse,  et  fondèrent 
dans  leurs  propriétés ,  au  territoire 
de  Menerbe  en  Provence,  deux  mo- 
nastères entre  lesquels  ils  partagèrent 
tous  leurs  biens.  La  fille  prit  le  voile 
avec  sa  mère.  L'abbaye  de  St.-Gastor 
reçut  du  célèbre  Gassien,  abbé  de  Mar- 
seille!^ la  règle  que  suivaient  les  pieux 
/solitaires  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte. 
(  r,  Jean  Cassien).  Ce  fut  aussi  à  la 
prière  de  l'évcque  d'Apt ,  que  ce  mê- 
me Gassien  composa  ses  Cor^érences 
avec  les  PP.  du  désert  II  avait  pré- 
cédemment dédié  à  Gistor  son  Miroir 
de  la  vie  monastique.  Gastor  était 
4é)à  renfermé  depuis  plusieurs  an- 
Xiées  dans  le  cloître ,  lorsqu'il  fut  élevé 
a  l'épiscopat  par  les  suffrages  du  peu- 
ple et  du  clergé  :  mais  il  voulut  vaine- 
ment  quitter  le  gouvernement  de  ses 
moines  ;  il  se  vit  force  de  conseiTcr 
son  autorité  sur  eux ,  en  même  temps 
qu'il  devint  le  chef  de  l'église  d'Apt. 
Les  archives  de  cette  église  renfer- 
i^iaient ,  il  n'y  a  pas  encore  long- 
temps ,  une  vie  manuscrite ,  très  an- 
cienne, de  cet  cvéque,  dans  laquelle 
étaient  rapportés  ,  avec  le  détail  le 
plus  circonstancié,  tous  les  miracles 
qu'on  lui  attribue.  S.  Castor  mourut  le 
!2  ou  le  2 1  septembre  4  '  9«    V.  S-— l» 

CASTRACANL  F.  Gastruccio. 

CASTRE  D'AUVlGNY.To^. 

AUVIGNI. 

CASTREJON  (Antoine),  peintre 
espagnol,  né  à  Madrid  en  i625.  Les 
artistes  les  plus  célèbres  de  son  temps 
eurent,  recours  à  lui  pour  mettre  la 
dernière  main  à  leurs  ouvrages,  et 
quelques-uns  même^  tels  que  Roque 
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« 

Ponce,  Joseph  Garcia  et  Gabriel  de 
la  Cor  te ,  ne  dédaignaient  pas  d'cm- 

Erunter  son  pinceau  pour  enrichir 
!urs  pysages  de  petits  sujets  histo- 
riques ,  qu'il  savait  si  bien  mettre  en 
•harmonie  avec  la  composition  géné- 
rale du  tableau,  que  l'œil  le  plus  exerco 
n'y  pouvait  reconnaître  la  touche  d'une 
main  étrangère.  Cette  aptitude  à  saisir 
la  manière  des  autres  peintres  était 
d'autant  plus  remarquable  dans  Cas- 
trejon,  que  lui-même  en  avait  une 
dans  ses  ouvrages  toute  différente  de 
celles  qu'il  imitait  dans  les  ouvrages 
des  autres.  Ses  grands  tableaux  d'bis- 
toire  sont  estimés;  la  composition  en 
est  bien  ordonnée,  l'exécution  large 
et  facile,  le  coloris  brillant ,  les  figures 
bien  dessinées  ,'  et  l'ensemble  d'un 
grand  effet.  Celui  qui  représente  «S. 
Michel  combattant  le  dragon  est  un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  maître  ^ 
l'ordonnance  en  est  grande  et  l'exécu- 
tion vigoureuse  :  Antoine  se  montre  , 
dans  cette  composition ,  le  digne  rivai 
de  Muriilo,  dont  on  voit  qu'il  a  cher- 
ché à  prendre  la  manière  grande  et 
simple  à  la  fois.  Toutes  les  nuances 
du  coloris  y  sont  aussi  bien  observées 
que  dans  les  plus  belles  productions 
de  l'école  vénitienne.  On  retrouve  en- 
core le  même  talent  dans  quelques  au- 
tres tableaux  de  Castrejon  ;  celui  qui 
représente  la  Révélation  du  purga» 
toire  à  S.  Patrice  est  justement  ad- 
miré ;  il  faisait  le  plus  bel  ornement  de 
l'église  paroissiale  de  St.-Michel,  â 
Madrid.  Castrejon  a  peint  une  Présen* 
t^tion  au  temple  ,  et  plusieurs  autres 
tableaux  dont  le  sujet  est  pris  dans 
l'Histoire  de  la  Vierge*  Antonio  de 
Ponz  mentionne  honorablement  ces 
ouvrages  dans  son  Fq/age  d^Espa* 
gne,  Patomino  Velasco  reproche  à 
Castrejon  un  peu  de  manière;  mais  il 
lui  reconnaît  une  grande  facilité  d'iii« 
Yentiou  et  une  grande  pratique  de 
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l'art.  Aiitoine  peignait  aus^i  de  petits 
sujets  d'histoire  avec  un  fini  précieux  ; 
sa  touche  est  pleine  d'esprit  dans  ces 
petites  compositions.  Cette  flexibilité 
de  talent,  qui  lui  permit  de  peindre 
avec  un  égal  succès  de  grauds  sujets 
d'histoire  dans  le  style  héroïque  et  de 
petits  sujets  pris  dans  la  vie  privée 
avec  la  bonhomie  hollandaise,  est  un 
des  caractères  distinctifs  de  cet  artiste. 
Il  mourut  à  Madrid  en  1 690.  Â— s. 
C  A  S  T  R 1 E  S  (  Ce  ARLEs-EuGÈwE- 
Gabriel  de  la  Croix,  maréchal  de  ), 
né  le  25  février  1727,  fit  ses  premiè- 
res armes  au  régiment  du  Roi ,  infan- 
terie ,  ou  il  fut  successivement  sous- 
lieutenant  et  lieutenant  eu  17 43.  U 
combattit  à  Dettiugen  ,  mestre-de- 
camp  du  régiment  du  Roi,  cavalciie, 
qu'il  commanda  à  toutes  les  actions 
de  guerre  des  campagnes  de  Flan- 
dre* Brigadier  en  174B,  il  servit  au 
si^e  de  Maëstricht,  obtint  là  charge 
de  commissaire-géuéral  de  )a  cavale- 
rie, et  fut  déclaré  maréchal-de-camp. 
Il  commanda  en  Corse  en  1 756,  et  fut 
ensuite  employé  «  sous  le  prince  de 
Soubise ,  à  l'armée  d'Allemagne ,  où  il 
reçut,  à  la  bataille  de  Bosbacb  ,  trois 
coups  de  sabre  sur  la  tête ,  qui  ne  Tem- 

Sêcnèrent  pas  de  rester  jusqu'à  la  fin 
e  l'action.  Employé  à  la  même  ar- 
mée en  1758,  il  commanda  un  corps 
séparé,  combattit  à  Lutzelberg,  prit 
par  escalade  la  ville  de  St.  -  Goar ,  et 
obligea  la  garnison  du  château  de  Rhin- 
fields  à  se  rendre  prisonnière  de  guer- 
re ;  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  lieute- 
nant-général. Mestre-de-camp  général 
de  la  cavalerie  en  1759,  il  se  trouva 
le  I  *'.  août  àla  bataille  de  Mindeu.  Em- 
ployé dans  la  même  armée  en  1 76^) , 
il  servit  d'abord  sur  le  bas  Rhin  ,  sèus 
le  comte  de  St. -Germain,  joignit  la 
grande  armée  après  l'affaire  de  Cor- 
bach ,  combattit,  a  la  tête  de  l'infanlc- 
rie  ^  près  de  Warbourg,  y  donna  les 
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pins  grandes  marques  de  valeur ,  re- 
çut, une  forte  contusion  d'un  biscaïen , 
et  s'empara  des  gorges  de  Stadberg. 
Les  ennemis  s'étant  portés  sur  le  bas 
Rhin,  en  septembre,  le  marquis  de 
Castries  fut  détaché  avec  un  coq)S  de 
troupeà  pour  commander  dans  cetle 
partie.  U  se  rendit  à  Cologne  le  2  oc** 
tobre  ,  y  rassembla  les  troupes  qui 
venaient  de  l'armée ,  et  celles  qu'on 
lui  envoyait  de  France.  Après  avoir 
fait  ses  dispositions,  il  marcha  sur  Wc- 
sel,  que  les  ennemis  assiégeaient ,  fit 
attaquer  le  poste  de  Rhinberg,  qu'on 
emporta  l'épée  à  la  main ,  et  fit  entrer 
dans  Wesel  six  cents  hommes  d'élite, 
il  se  préparait  à  marcher  sur  les  enne- 
mis, lorsqu'ils  l'attaquèrent,  une  heure 
avantle  jour,  à  Clostercamp  (  F,  Assas)* 
On  se  battît  de  part  et  d'autre  avec  la 
plus  grande  valeur  pendant  cinq  heu- 
res ;  les  ennemis  furent  obligés  de  se 
retirer  avec  une  perte  considérable,  de 
repasser  le  Rhin ,  et  de  lever  le  si^e 
de  Wesel ,  où  le  marquis  de  Castries 
entra  avec  huit  bataillons  ;  on  attaqua 
leur  arrière -garde  ,  on  s'empara  de 
leur  pont  sur  le  Rhin ,  et  on  ne  cessa 
de  les  harceler  dans  leur  retraite.  Si 
le  prince  héréditaire  de  Brunswick , 
qui  les  commandait,  avait  réussi  à 
s'emparer  de  Wesel ,  qui  était  la  clef 
des  pays  situés  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin,  il  changeait  le  théâtre  de  la 
guerre ,  et  la  grande  armée  aurait  peut- 
être  été  obligée  de  repasser  le  fleuve. 
Cette  action  est  une  des  plus  impor- 
tantes qui  aient  eu  lieu  pendant  toute 
cette  guerre,  et  fit  beaucoup  d'hon- 
neur au  marquis  4e  Castries.  Le  roi  le 
nomma  chevalier  de  ses  ordres.  11 
continua  de  servir  avec  la  plus  grande 
distinction,  pendant  les  campagnes  de 
1761  et  de  176'J,  ou  il  remplit  les 
fonctions  de  maréchal- général -des^ 
logis  de  l'armée ,  et  fut  blessé  dange- 
reusement à  la  prise  du  château  dM- 
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mœnebourg,  le  22  septembre  1762. 
Il  a  e'té  depuis  oommandanten  chef  de 
la  gendarmerie,  gouyemeur-gëoéral  de 
la  Flandre  et  du  Hainaut^  ministre  de  la 
marine  en  1 780 ,  et  maréchal  de  Fran- 
ce en  1 785.  Le  maréchal  de  Castries, 
pendant  toute  sa  carrière  militaire  ^ 
montra  de  grands  talents  ,  le  zèle  le 

Elus  ardent,  l'amour  de  l'ordre  et  de 
t  discipline,  une  application  infati- 
gable et  la  plus  grande  activité.  Bans 
son  ministère ,  il  déploya  toute  l'éner- 
gie de  son  caractère  et  de  son  zèle  pour 
rendre  à  la  marine  son  ancienne  supé- 
riorité, et  se  signala  surtout  par  le 
S  lus  grand  désintéressement.  Obligé 
e  quitter  la  France  au  commencement 
de  la  révolution ,  il  alla  demander  un 
'l|sile  à  son  ancien  adversaire,  le  duc  de 
Brunswick,  et  en  obtint  le  meilleur 
accueil.  Il  commandait  une  division  de 
l'armée  des  princes  dans  l'expédition 
de  Champagne ,  en  1 792.  Le  maré- 
chal de  Caslries  est  mort  à  Wolfen- 
buttel,  lé  1 1  janvier  1801,  à  soixante- 
quatorze  ans,  et  a  été  enterré  à  Bruns- 
wick ,  où  le  duc  eut  la  générosité  de  lui 
faire  élever  un  monument  qui  éternise 
la  mémoire  de  son  vainqueur  à  Qos- 
tercamp.  D.  L.  C. 

CASTRIOT  (George).  Foyez 

SCANDERBEG. 

CASTRO  (Inès DE),  f^-  Iwis. 

CASTRO  (Alyarde),  général  cas- 
tillan ,  suivit  son  père,  mécontent  de 
la  cour ,  passa  chez  les  Mores ,  et  força 
le  roi  de  Castille ,  en  1 328 ,  à  lever  le 
^^e  de  Jaën  et  celui  de  Grenade  ; 
mais ,  toujours  attaché  à  sa  ptrie ,  il 
parvint  ensuite  à  ramener  la  paix  entre 
Ferdinand  III  et  les  musulmans.  Ce 
monarque  se  l'attacha  par  des  témoi- 
gnages de  confiance ,  et  n'eut  qu'à  s'en 
applaudir.  Il  contribua  puissamment 
aux  victoires  que  Ferdinand  remporta 
ensuite  sur  les  infidèles.  Chargé  de  la 
défense  des  frontières  de  Tolède  et  4^ 
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l'Andalousie  contre  Mahomet  Alhamar, 
il  se  distingua  en  plusieurs  rencon- 
tres. Ce  prince  ayant  investi  la  ville 
de  Martos,  Castro  en  sortit  pour  aller 
chercher  du  secours ,  et  confia  cette 

Elace  à  sa  femme,  qui  la  défendit  avec 
eaucoup  de  courage  et  de  succès. 
Alhamar  leva  honteusement  le  siège  ^ 
mais  don  Alvar  n'eut  pas  le  bonheur 
de  voir  sa  courageuse  épouse  après 
une  si  belle  action  ;  il  marchait  à  son 
secours  avec  des  renforts,  lorsqu'il 
tomba  malade  à  Orgas ,  en  1259  >  ^ 
y  finit  une  vie  glorieuse.        B  — ^  p. 

CASTRO  {Jdov  Fernawd  de),  favori 
de  Pierre-le-Cruel ,  et  firère  de  Jeanne 
de  Castro ,  maîtresse  de  ce  prince,  se 
ligua  contre  lui  avec  les  seigneurs  mé' 
contents,  pour  venger  l'affront  que 
Pierre  avait  fait  à  sa  £miille  en  ré- 
pudiant sa  sœur  ,  qu'il  avait  épou- 
sée }  mais ,  ayant  ensuite  fait  s.i  paix 
avec  ce  monarque ,  il  s'attacha  telle- 
ment à  sa  personne ,  qu'il  devint  son 
plus  fidèle  ami ,  et  le  seul  qui  ne 
rabandouna  point, dans  ses  revers. 
Fait  prisonnier  à  Montiel  ,  dans  la 
révolution  qui  termina  la  vie  de  Pierre- 
le-Cruel  ,  en  1 569 ,  il  fut  mis  en  li- 
berté ,  se  retira  en  Galice  où  étaient 
ses  possessious,  et  souleva  ensuite 
cette  province  contre  Henri  de  Trans- 
tamare ,  devenu  roi  die  Castille  par  la 
mort  de  son  compétiteur;  mais  il  per- 
dit une  bataille,  en  1371  ,  contre  les 
Castillans ,  et  se  vit  contraint  de  se  re- 
tirer en  Portugal  avec  les  d^is  de 
son  armée.  La  conclusion  de  la  paix 
entre  la  Castilie  et  le  Portugal  força 
Fernand  de  Gistro  à  passer  en  Angle- 
terre ,  où  il  mourut  fidèle  à  son  Micien 
maître.  B— f. 

CASTRO  (  Paul  DE  ),  célèbre  ju- 
risconsulte, naquit  d'une  famille  si 
dépourvue  de  tout ,  qu'elle  n'avait  pas 
même  un  nom  :  il  prit  celui  de  Castro 
de  la  ville  où  il  ayait  yu  le  )Our^  U  st 
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pit,  en  qualité  de  copiste,  auprès  du 
Êimeux  jurisconsulte  fialde ,  et  il  ap- 
prit le  droit  avec  ses  en&nts.  Sa  pau- 
vreté lui  fut  utile,  en  ce  que ,  ne  pou- 
vant acheter  des  livres ,  il  se  borna  à 
méditer  ceux  du  droit  romain ,  de  ma- 
nière que,  sans  le  secours  d'autrui,  et 
par  les  seules  ferces  de  son  esprit,  il 
acquit  une  si  profonde  connaissance 
de  ce  droit,  que  personne  n'en  a  ja- 
mais mieux  que  lui  explique  les  diffi- 
cultés. Il  soutint  avec  éclat  des  thèses 
^  Avignon ,  où  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur.  Il  professa  pendant  quarante- 
cinq  ans,  avec  un  succès  extraoï^di- 
naire ,  à  Padoue^  à  Florence,  à  Bolo- 
gne ,  à  Ferrare.  Il  écrivit  sur  le  Di- 
geste et  le  Gode,  rédigea  le  droit  mu- 
nicipal de  Florence ,  remplit  dans  cette 
ville ,  quoique  mané ,  les  fonctions  de 
yicaire  du  St. -Siège,  et  mourut  en 
j4479  ^^9  scloA  quelques  auteurs, 
en  1457,  Décius  l'appelle  le  docteur 
de  la  vérité,  Cujas  disait  :  Qui  non 
habet  Paulum  de  Castro,  tunicam 
vendat  et  emat.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Commentar,  super  codicem^  di" 
gestum  vêtus  et  novum,  et  infortia" 
tuTUy  cum  addlt.  Fr,  de  Curte  et 
aliorum^  Lyon,  1527,  i)^~^<^^*9  ^^ 
Aliquot  repetitiones  juris  civilisj 
Lyon,  i553,  in-fol,;  III.  Consilia 
ex  emendatione  Leonardi  à  lege^ 
Francfort,  i58a,  3  vol.  in-fol.;  IV,* 
Singularia,  cum  addit,  Saraynœ  et 
aliorum,  Francfort,  iSgô,  in- fol,; 
y.  Responsa ,  sii^e  consilia  quœdamy 
Amberg^  1607,  i°"^ol-  S^^  oeuvres 
ont  été  réunies  en  huit  volumes  in-* 
foL  •—  Castro  (  Ange  de  ) ,  fils  du 
précédent,  fut  aussi  jurisconsulte,  en^ 
seigna  le  droit  à  Padoue ,  fut  fait  che- 
valier et  avocat  consistorial.  On  a  de 
lui  :  jiliquol  consilia  mntrimonia, 
Francfort,  1 58o ,  et  plusieurs  autres 
ouvrages.  — *  Castro  (  Emmanuel 
Mende^  de },  portugais ,  professeur  de 
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droit  à  lisbonne,  ensuite  h  Coïfubrc, 
enfin  avocat  de  la  cour  royale  de  Ma- 
drid, publia  plusieurs  ouvrages  sur  le 
code,  imprimés  à  Madrid  et  à  Sala- 
manque'en  i  $87  et  1  Sga ,  et  la  Prac^ 
tica  Lusitanay  en  cinq  livres ,  avec 
deux  cent  quarante  décisions  du  sénat 
de  Lisbonne,  imprimée  dans  cette  ville 
en  162 1 ,  in-4^.  —  Castro  (  Gabriel 
Pércira  de),  né  à  Braga,  chevalier 
de  l'ordre  du  Christ,  sénateur  de  Lis- 
bonne, cultiva  la  jurisprudence  et  la 
poésie  avec  succès.  On  a  de  lui  :  I.  De 
manu  regid  tractatuSj  Lisbonne  ^ 
1622,  in-fol.j  IL  Decisiones  supre^ 
mi  senatus  Portugàttiœ y  Lisbonne, 
161 1,  in-fol.j  III.  UliseUy  ou  LiS" 
boa  edificada ,  poëma  heroïco ,  Lis- 
bonne^ i636,  in-4°'>  publié  après  ^0 
mort  de  l'auteur.  Ant.  Diana  le  compte 
au  nombre  des  plus  beaux  génies  du 
Portugal.  —  Castro  (  Nicolas-  Fer- 
nandez  de  ),  né  à  Burgos,  chevalier 
de  St.-Jacques ,  professeur  de  droit  à 
Salamanque,  avocat  fiscal  à  Milan,  à 
publié,  dans  le  17".  siècle,  plusieurs 
ouvrages  1 1.  Exercitationes  Salman- 
ticcBj  Salamanque,  i656,  in-4°.  :  ee 
sont  des  leçons  sur  diverses  parties 
du  code;  II.  Exierminium  gladiaton 
rum,  Yalladolid,  i643,  in-4°.  :  c'est 
une  explication  de  la  loi  romaine  De 
gladiatoribiis  ;  III.  De  milite  mona- 
cho,  sive  de  religiosis  militihus^ 
Milan,  in-foK-^ Castro  (  Adrien  de), 
notaire  royal  à  Grenade,  dans  le  16*. 
siècle ,  publia  De  los  Danos  que  re- 
sultan  del  juego ,  Grenade ,  1699, 
in-8°.  -^  Castro  (  Sébastien-Gonza- 
lès  de  ) ,  fit  paraître  dans  le  1 7*.  siècle 
un  ouvrage  rare  et  recherché ,  qui  a 

S»our  titre  :  Declaracion  del  valor  de 
a  platay  le  y  pezo  de  las  monedas 
0ntiguas  deplata,  Madrid,  i658y 
in-4°.  V — ^VE. 

CASTRO  (Jean  de),  né  à  Lis- 
bonne en  tSoo,  d'une  famille  alliée  à 
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la  maison  royale,  ëlu(]ia  les  matlie- 
matiques  avec  TiDÛint  don   Louis, 
frère  du  roi  Jean  III,  sous  le  célèbre 
Pierre  Nunez.  Castro  servit  dans  sa 
jeunesse  à  Tanger,  et  obtint  à  son  re- 
tour une  commanderie.  Ajant  suivi 
à  Texpédition  de  Tunis  Charles-Quint, 
dont  il  refusa  les  re'compenses,  allë- 
guant  que  ce  monarque  n'était  pas  son 
souverain,  il  obtint  du  roi  de  Por- 
tugal le  commandement  d'une  flotte 
destinée  à  croiser  le  long  des  côtes  de 
Barbarie,  d'où  il  fut  envoyé  pour  se 
joindre  à  l'armée  navale  espagnole  qui 
allait  au  secours  de  Ceuta.  Les  Mores 
se  retirèrent ,  et  Castro  recueillit  la 
gloire  de  cette  expédition.  Lorsque 
Gardas  de  Noronba,  son  beau-frère , 
ift  nommé  vice-roi  des  Indes,  Cas- 
tro prit  le  commandement  d'un  vais- 
seau pour  l'accompagner.  A  l'iDStant 
où  il  partait,  le  roi  lui  envoya  la  com- 
mission de   commandant   d'Qrmus, 
avec  le  brevet  de  mille  ducats  d'ap- 
pointements ,  en  attendant  qu'il  fût 
en  possession  de  son  emploi.  Castro 
répondit  qu'il  acceptait  la  pension , 
parce  qu'il  était  pauvre ,  et  qu'il  re- 
fusait le  commandement,  parce  qu'il 
ne  l'avait  pas  mérité.  Il  servit  avec 
distinction  dans  l'expédition  que  fît  à 
la  mer  Rouge,  en  i54o,  Etienne  de 
Gaina,  successeur  de  Noronba,  et  en 
écrivit  la  relation  (  Foy.  Et.  Gama  ). 
Cette  campagne  terminée  en  1 54 1 ,  il 
revint  en  Portugal,  et  y  vécut  dans 
là  retraite,  où  il  se  livrait  à  l'étude.  Il 
en  fut  tiré  en  1 545,  à  la  recomman- 
dation de  l'infant  don  Louis ,  et  chargé 
du  gouvernement  de  l'Inde,  poste 
émincnt ,  où  il  eut  occasion  de  faire 
admirer  sa  bravoure  et  ses  talents 
AiUitaires.  Les  troupes  du  roi  de  Gam- 
baye  pressaient  vivement  le  siège  du 
fort  dé   Diu.   Mascarcnhas  ,  qui   y 
commandait ,  informa  Castro  du  dan-, 
ger  qui  Je  menaçait  Le  siège  durait 
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depuis  huit  mois;  Castro,  malgré  sei 
soins  et  sa  diligence,  n'avait  pu  ras- 
sembler à  Goa  qu'au  mois  de  no- 
vembre i545  une  flotte  assez  forte 
pour  secourir  les  assiégés.  Il  se  si- 
gnala par  divers  exploits  durant  sa 
traversée >  et  pamt  devant  Diu,  où 
sa  présence  saisit  les  Afores  d'étonne- 
ment,  quoiqu'ils  eussent  reçu  des  ren- 
forts. Dès  le  lendemain  de  son  arri- 
vée, il  les  força  dans  leur  camp  :  ils 
revinrent  avec  tant  de  fî^rie  sur  les 
Portugais  qu'ils  les  mirent  en  déroute. 
Castro  rétablit  l'ordre  dans  ses  trou- 
pes; elles  fondirent  sur  les  Mores 
avec  impétuosité ,  et  les  poursuivirent 
jusque  dans  la  ville,  qu'elles  prirent 
d'assaut.  Après  cette  victoire ,  Castro 
envoya  une  flotte  pour  purger  d'en- 
nemis la  cote  de  Cambaye.  Les  suc- 
cès qu'elle  obtint  répandirent  une  joie 
incroyable  dans  les  établissements  por- 
tugais ,  et  surtout  à  Goa.  Castro  ayant 
eu  besoin  d'une  somme  considérable 
pour  entretenir  sa  flotte  et  pour  ré- 
parer le  château  de  Diu ,  la  demanda. 
k  emprunter  aux  habitants  de  Goa, 
qui  le  chérissaient,  et  leur  envoya  ses 
moustaches  pour  caution.  Ils  les  loi 
renvoyèrent  avec  de  grands  témoi- 
gnages de  respect,  et  y  joignirent  h 
somme  qui  lui  était  nécessaire.  Cas- 
tro ne  tarda  pas  à  s'acquitter  avec 
usure  par  les  richesses  que  lui  pro- 
cura la  prise  d'un  vaisseau  de  Catm- 
baye.  Lorsqu'il  eut  mis  le   fbrt  de 
Diu  en  état  de  défense,  il  retourna  à 
Goa,  où  il  fut  reçu  en  triomphe.  Le 
roi  de  Portugal ,  en  apprenant  les  glo- 
rieux exploits  de  Castro,  le  continua 
dans  son  gouvernement  en  lui  don- 
nant le  titre  de  vice -roi ,  et  nomma 
Alvar  de  Castro ,  son  fils ,  amiral  des 
mers  de  l'Inde.  Au  moment  où  la 
nouvelle  des  récompenses  que  le  roî 
accordait  à  Qistro  parvint  "à  ce  héros , 
il  était  mourant  La  décadence  des  af- 
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faires  clés  Portugais  dans  Tlnde  et  la 
mauvaise  conduite  de  plusieurs  ofîG-* 
ciers  dans  une  expédition  récente  lui 
avaient  causé  un  chagrin  qui  minait 
sa  santé.  Quand  on  lui  annonça  qu'il 
lie  lui  restait  plus  que  quelques  mo- 
ments à  vivre,  il  fit  appeler  les  mem- 
bres du  conseil,  et  jura  sur  l'Évan- 
gile qu'il  n'avait  jamais  employé  à  son 
usage  ni  l'argent  du  roi  ni  celui  des 
particuliers,  et  qu*il  ne  s'était  jamais 
mêlé  de  commerce  pour  s'enrichir, 
ajoutant  qu'il  ne  possédait  rien.  Il 
expira  le  6  juin  i548,  entre  les  bras 
de  S.  François  Xavier.  11  fut  enterre' 
à  Goa  aux  dépens  du  public f  mais, 
en  1576,  on  transporta  son  corps  en 
Portugal ,  et  il  fut  dépose  dans  un 
couvent  de  dominicains ,   près   de 
Lisbonne.  A  sa  mort,  on  trouva  trois 
réaux  dans  ses  coffres.  Castro, brave, 
désintéressé ,  affable ,  joignait  à  ces 
qualités  une  connaissance  profonde  des 
langues  anciennes  et  modernes.,  et 
surtout  des  mathématiques.  Le  jour- 
nal qu'il  écrivit  contient  très  peu  de 
faits  historiques.  On  y  trouve  une 
description  détaillée  et  exacte  de  la 
mer  Rouge  et  des  parages  voisins  : 
c'est  la   première  qui  ait  été  faite 
d'après  des  obseiTations  mathéma- 
tiques ;  mais  on  n'en  a  jamais  pos- 
sédé roriginal.  On  dit  qu'il  en   exis- 
tait une  copie  dans  la  bibliothèque  de 
Castanbeda ,  soûs  ce  titre  :  Descrip- 
tio  geographica  terrœ  et  hydrogra' 
phica  maris  MÛûopiœ  cum  tabuUs. 
Moréri  rapporte  que  l'on  conservait 
an-  collée  des  jésuites  à  Ëvora  une 
description  de  la  cote  de  l'Inde  par 
Castro.  Thévenot  a  possédé  des  cartes 
faites  par  Castro.  Quelques  auteurs 
parlent  aussi  d'une  Histoire  de  VInde 

Îjar  Castro.  On  conserve  à  Lisbonne 
a  collection  des  lettres  qu'il  écrivit  au 
roi  de  Portugal.  Le  manuscrit  de  l'ex- 
trait de  l'ouvrage  de  cet  auteur  que  nous 
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possédons  aujourd'hui  ayant  été  trou- 
vé dans  un  navire  portugais ,  dont  les 
Anglais  s'emparèrent,  fut  acheté  6  liv. 
sterl.  par  Walter  Raleigh  ,  qui  le  fît 
traduira ,  en  corrigea  le  style ,  et  y 
joignit  (des  notes.  Purchas ,  qui  nous 
apprend  ces  particularités,  nous  dit 
qu  il  a  fait  lui-même  des  corrections 
à  cette  traduction,  et  qu'il  en  a  élagué 
ce  qui  lui  a  semblé  superflu.  Il  l'a 
insérée  dans  son  recueil  avec  ce  ti- 
tre :  A  ruUer  ofdon  Joan  de  Cas- 
tro ^  ofthe  voyage  wick  the  Porta- 
gese  madefrom  the  India  to  Zoes , 
dedicated  to  the  infant  don  Luis 
and  hère  abbreviated.  On  en  trouve 
Une  traduction  française  dans  V His- 
toire des  Forages  de  Prévost  ;  une 
hollandaise  dans  le  recueil  de  Yaii, 
der  Aa.  On  en  connaît  une  version  la- 
tine tronquée  dans  le  livre  d'Antonius 
Matthaeus ,  intitulé  :  Feteris  œvi  ana* 
lecta  ;  d'Anville  en  a  fait  usage  pour  sa 
description  du  golfe  arabique.  La  vie 
de  Castro,  écrite  par  Hyacinthe  Freire 
de  Andrada  (  Foy,  Andradà)  ,  parut 
h  Lisbonne  en  i65i ,  in-fol.;  elle  a 
eu  six  éditions ,  et  a  été  traduite  en 
latin  et  en  anglais.  E — s. 

CASTRO  (  Vaca  de  ) ,  né  à  Léon, 
juge  de  l'audience  royale  de  Vailadolid, 
fut  envoyé  par  Charles-Quint  au  Pé- 
rou, en  1 540,  pour  y  comprimer  les 
factions ,  et  régler  le  régime  intérieur 
de  la  colonie.  Après  une  longue  et  pé- 
rilleuse navigation^  il  aboraa  sur  la 
cote  du  Pérou  en  i54i , 'et  pénétra 
dans  la  province  de  Quito,  où  il  apprit 
l'assassinat  de  Pizarre  et  l'usurpation 
du  jeune  Almagro.  Il  déploya,  quoique 
malade,  toute  l'activité  qui  pouvait 
assurer  le  succès  de  sa  mission ,  et 
produisit,  à  son  arrivée  sur  Is^frontière 
de  Quito, Je  brevet  qui  l'établissait 
gouverneur,  avec  les  mêmes  pouvoirs 
que  Pizarre.  Reconnu  aussitôt  par 
deux  capitsdnes  royalistes ,  il  rassem- 
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bla  quelques  troupes,  fil  son  entrée  à 
Quito  avec  toute  la  pompe  due  à  sou 
rang,  expédia  des  émissaires  dans  dif- 
férentes proyinces,  pour  attirer  au 
parti  du  roi  les  commandais  qui 
étaient  encore  indécis^  et  il  eut  bient6t 
sous  ses  ordres  une  armée  capable  de 
faire  respecter  son  autorité.  Après  avoir 
épuisé  toutes  les  voies  de  conciliation 

Sour  faire  rentrer  le  jeune  Aimagro 
ans  le  devoir ,  il  le  joignit ,  en  i542 , 
dans  la  plaine  de  Ghupas,  à  deux  cents 
milles  de  Gusco,  le  vainquit  en  bataille 
rangée ,  le  fit  prisonnier ,  ordonna 
son  exécution  sur  le  champ  de  bataille, 
et  fit  couper,  la  tête ,  en  présence  de 
toute  l'armée,  à  tous  ceux  qui  avaient 
participé  au  meurtre  de  Pizarre.  Ayant 
fait  son  entrée  publique  à  Lima ,  et 
ïétabli  le  calme,  Yaca  de  Castro  s'oc- 
cupa de  l'administration  intérieure, 
adoucit  le  sort  des  Indienrpar  de  sa- 
ges règlements ,  et  usa  d'une  politique 
adroite  à  l'égard  des  conquérants  es- 
pagnols; mais  Cbarles-Quint  ayant  ju- 
gé qu'il  n'apportait  point  assez  de  sévé- 
rité dans  l'exécution  des  lois  réforma- 
trices qu'il  avait  imaginées  pour  en- 
chaîner les  colons  ,  choisit ,  pour  le 
remplacer,  Blasco  Nunez  Vêla  ( Fojr» 
B.  N.  Vêla  ) ,  auquel  il  conféra  le 
titre  de  vice-roi.  Arrivé  au  Pérou  en 
1 544  9  Vêla  rencontra  une  vive  oppo- 
sition de  la  part  des  conquérants  es- 
pagnols ,  et  fit  arrêter  Vaca  de  Castro , 
qail  soupçonnait  de  fomenter  les 
troubles.  La  fermentation  qu'excita 
l'arrestation  de  Vaca  de  Castro  força 
le  vice-roi  de  le  mettre  en  liberté. 
Quoique  grièvement  offensé,  celui-ci 
resta^toujours  fidèle  à  la  cause  royale. 
De  retour  en  Espagne ,  il  fut  arrêté 
par  ordre  du  conseil  des  Indes ,  en- 
fermé pendant  cinq  ans  dans  la  forte- 
resse d'Arevalo  ,  transféré  ensuite  à 
Simancas ,  jugé  enfin ,  et  déclaré  in- 
jLOcent.  Charles-Quint  le  rétablit  dans 
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sa  charge  d'auditeur  du  conseil  de 
Castille ,  et  assigna  à  son  fils  un  rêve* 
nu  de  20,000  ducats  de.rente  dans  le 
Pérou.  Vaca  de  Castro  était  tout-à-fait 
rentré  dans  la  faveur  du  monarque 
lorsqu'il  mourut,  en  i558.  B— p. 
"  CASTRO  (  Alphonse  de  ) ,  grand 
prédicateur  et  l'un  des  plus  célèbres 
théologiens  espagnols  du  i6^  siècle, 
né  à  Zamora ,  entra  dans  l'ordre  de 
St-François  à  Salamanque.  Il  accom- 
pagna Philippe  II  en  Angleterre,  lors- 
que ce  prince  y  alla  pour  épouser  la 
reine  Marie.  Philippe  voulait  en  même 
temps  le  consulter  sur  la  direction  des 
affaires  ecclésiastiques  de  ce  royaume. 
Alphonse  de  Castro  retourna  ensuite 
dans  les  Pays-Bas,  oii,  depuis  plu- 
sieurs années,  il  avait  fixé  son  sqour. 
Philippe  le  nomma  à  l'arclievéchë 
de  Compostelle;  niais  il  mourut  à 
Bruxelles  avant  d'avoir  reçu  ses  hui- 
les, le  1 1  février  1 558,  âgé  de  soixan- 
te-trois ans.  Ses  oeuvres  forment  { 
voL  in-fol.,  Paris,  i565.  Le  Traité 
des  hérésies  {jiâyersus  omnes  hœ* 
reses  Ubri  XI F)  est  le  principal  de 
ses  ouvrages;  il  a  été  imprimé  dix 
fois ,  dans  l'espace  de  vingt-deux  ans , 
en  Espagne,  en  Italie,  en  France 
et  en  Allemagne.  La  première  édi- 
tion est  celle  de  Paris,  i534  9  in-fol.; 
on  7  trouve ,  contre  l'infaillibilité  du 
pape ,  un  passage  que  l'auteur  fut  obli- 
gé d'affaiblir  dans  les  éditions  suivan- 
tes. La  plus  ample  est  celle  d'Anvers ^ 
1 556  ;  aie  iiit  revue  par  l'auteur  et  dé- 
diée à  Philippe  II  ;  la  plus  belle  et  la 
plus  rechercnée  est  celle  d'Anvers, 
i568.  Hermant  a  traduit  cet  ouvrage 
en  français,  Rouen,  17 12,  3  voL, 
in- 1 2 .  a  Alphonse  de  Castro,  dit  Fleo- 
1»  ry,  écrivait  assez  bien;  il  avait  beau- 
»  coup  lu;  mais  il  était  plus  fort  sur  la 
»  controverse  que  sur  fhistoire ,  et  i! 
»  s'est  beaucoup  plus  étendu  &  réfuter 
»  les  nouvelles  hérésies  qu'à  bire 
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«  l'histoire  des  anciennes  ;  au  lieu  de 
V  suivre  l'ordre  chronologique,  ii  rap- 
9  porte  les  hérésies  par  ordre  alpha*- 
»  bétiquéy  exposant  les  mêmes  herë* 
»  sies  qui  se  sont  élevées  sur  chaque 
»  matlàre.  »  Fr.  Gonzague  Fappdle: 
Hœresio-masUx  acerrimus,  scrip- 
torumquefelicissimus.  Le  Traité  des 
hérésies  eut  un  si  grand  succès,  qu'un 
espagnol,  nommé  ^n^re  ^tf  Olmos, 
eut  le  courage  de  le  mettre  en  vers. 
Les  autres  écrits  d'Alphonse  de  Cas- 
tro, sont:  I.  De  justd  hœreticorum 
puniiione  libri  III,  Salamanque, 
1 547  9  in-fol.;  IL  De  potestate  legis 
pœnalis  libri  II,  Salamanque,  1 55o , 
in-foI.;  >Paris,  1671  et  1578,  in- 
foL  :  ces  deux  ouvrages  furent  joints 
par  l'auteur  à  son  Traité  des  hérésies 
en  i55(>,  et  se  trouvent  dans  la  plu- 

Î>art  des  éditions  de  Paris ,  Lyon ,  Co- 
ogne  et  Anvers;  IlL  De  sortilegis 
ac .  maleficiSy  eorumque  punitione , 
Lyon,  i568,  in-8°.  On  a  aussi  du 
même  auteur  un  Commentaire  sur 
les  douze  petits  prophètes;Quarante- 
te-nsuf  homélies  sur  les  Psaumes  IF 
et  Xiljr/,  Salamanque,  1 537  et  1 54o, 
în-^''. ,  et  un  Traité  de  la  validité 
du  mariage  de  Henri  FUI  avec 
Catherine  it Aragon»  -—  Castro 
(  Lëon  de  ) ,  chanoine  de  Valladolid, 
professa  la  théologie  pendant  plus  de 
cinquante  ans.  U  disputa  long-temps 
contre  Arias  Montanus,  qui  était  chargé 
de  ration  royale  de  la  Bible  d'An- 
vers, et  qui,  selon  lui ,  avait  trop  de 
confiance  au  texte  hébreu.  Léon  de 
Castro  croyait  que  ce  texte  avait  été 
méchamment  altéré  parles  juifs,  et  il 
soutenait  que  la  vulgate  et  la  version 
des  Septante,  méritaient  la  préférence; 
mais  son  opinion  a  été  vivement  com- 
battue. Le  P.  Morin  et  Richard  Simon 
disent  qu'il  ne  savait  que  médiocre- 
ment rhébreu.  H  mourut  en  i586, 
d^s  an  âge  très  avancé.  Npus  citerons^ 
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|>anni  ses  ouvrages  :  L  Apologeticus 
pro  lectione  apostolicdet  et^angelicd, 
pro  vulgatd  D,  ffieronj^mi,  pro 
translatione  septuaginta  virorum^ 
contràteorum  obtrectatores ,  Sala^ 
manque ,  1 585 , in-fol.  ;  II.  Commen- 
taria.  in  Esàiam  adversùs  aliquot 
commentaria  et  interpretationes  ex 
Rabbinorum  scriniis  compilatas , 
Salamanque,  1570,  in*ibl.;  on  trouve 
à  la  fin  une  concorde  évangélique  avec 
le  prophète  Isaïe,  et  cinquante  passa* 
ges  que ,  suivant  les  Septante,  les  apô- 
tres et  les  évangélistes  ont  cités  de  ce 
prophète.  IIL  Commentaria  in  Oseam 
ex  veterum  patrum  scriptis  qui  pro^ 
phetas  omnes  ad  Christum  referunt, 
Salamanque,  1 586,  in-fbl.  —  Castro 
(  Christophe  de ),  né  à  Ocana,  dans 
le  diocèse  de  Tolède,  en  i55i ,  entra 
fort  jeune  dans  l'ordre  des  jésuites , 
fut  professeur  dans  les  universités 
d'Alcala  et  de  Salamanque,  recteur  du 
collège  de  Tolède,  et  mourut  l'an 
1 6 1 5,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Il  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  théologiques. 
Ses  commentaires  sur  les  Douze  pe* 
tits  prophètes  ont  été  imprimes  à  4 
Lyon,  à  Mayeiice,  à  Anvers ,  in-fol.: 
on  y  trouve  des  détails  curieux  sur  les 
prédictions  naturelle,  artificielle  et  pro- 
phétique. —- Plusieurs  autres  théolo- 
giens espagnols  et  portugais ,  du  nom 
de  Castro,  n'offrent  pas  assez  d'inté- 
rêt pour  trouver  place  même  dans 
une  Biographie  universelle.  V — ve. 
CASTRO  (Alphonse  de),  jésuite 
portugais,  mbsionnaûre  aux  Indes 
orientales  pendant  onze  ans,  et  recs 
teur  dans  les  Moluques  ,  fut  marty- 
risé en  i558  par  les  idolâtres,  qui, 
pendant  cinq  jours ,  le  traînèrent  nu , 
lié  avec  des  cordes ,  et  l'attachèrent 
ensuite  par  le  col  à  un  tronc  d'arbre  ^ 
où  il  mourut.  On  a  d'Alphonse  de 
Castro  une  relation  de  ses  missions 
aux  Moluques,  qui  fut  imprimée,  à 
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Home  en  i556.  —  Castro  (André 
de)»  natif  de  Burgos,  entra  dans 
Tordre  des  fianciscains ,  et  fut  mis- 
sionnaire dans  les  Indes  occidentales. 
Il  y  publia  :  I.  Jlrte  de  affrender 
las  lenguas  mexicana  y  matlazin- 
ga  ;  II.  Focabulario  de  la  lengua 
matlazinga  ;  III.  une  Doctrine 
chrétienne  et  divers  Sermons  dans 
la  même  langue.  Il  mourut  Tan  1577 
(  yoy,  Wadding,  Possevin  ,  Léon  ). 
François  Gonzague  a  écrit  la  vie 
^Andre'  de  Castro  dans  son  liv^e 
I)e  origine  et  progressu  francis^ 
cani  ordinis,  V— ve. 

CASTRO  (  Etienne  -  Rodriguez 
DE  ) ,  médecin  portugais ,  né  à  Lis- 
bonne, passa  en  Italie,  professa  avec 
un  grand  succès ,  pendant  vingt-deux 
ans,  dans  l'université  de  Pise,  fut 
appelé  le  phcenix  de  la  médecine , 
et  mourut  en  1657  ,  âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans.  Il  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  dont  les  princi- 
paux sont  :  I.  De  meteoris  micro- 
cosmi  libri  Fj  Venise,  i6ai  et 
i6'i4  9  in-foL  ;  II.  De  complexu  mor- 
bonan tractatus j  Florence,  i6'24» 
in-8". ,  et  Nuremberg ,  1 646 ,  in- 1 2  ; 
III.  De  asitid  tractatus^  Florence, 
i65o,in-8^;  IV.  De  sero  lactis 
tractatus ,  Florence  ^  i63i ,  in-8°.; 
V.  Quœ  ex  quitus ,  opuscuhim  verè 
aureum,  ac  prœcipua  prognoseos 
mfsteria  reserans,  Florence,  1627, 
in- 12  ,  plusieurs  fois  réimprimé;  VJ. 
Commentarius  in  Hippocratis  libeU 
\um  de  alimentOy  Florence,  i655, 
in- fol.;  VII.  Philomelia ,  Florence , 
1 628,  in-8°.  ;  VI II.  Posthuma  varie- 
^  t«5,  Florence,  1 659,  in-8".,  publié 
par  François  de  Castro ,  fils  de  l'au- 
teur. On  trouve  dans  ce  recueil  un 
grand  nombre  de  lettres  qui  prouvent 
les  relations  d'Etienne- Rodriguez  de 
Castro  avec  les.  hommes  les  plus  sa-* 
vouts  de  son  siècle.  IX.  Castigationes 
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exegeticœ  ,  quitus  <ifariorwn  dog* 
matum  veritas  elucidatur,  Florence, 
1640,  in-fol.;  X.  MedicœconsîdtatiO' 
7îe5,  Florence,  i6^y\n-^'*.lihExer' 
citationes  medicœ ,  Venise,  i653,  in- 
S**.  (  c'est  peut-être ,  dit  Nie.  Antonio , 
le  même  ouvrage  que  le  précédent  ); 
XII.  Pjrfhagoras,  Lyon,  i65 1;  XIII. 
Syntaxisprœdictionum  medicarumf 
cui  accessit  triplex  elucutratio ,  1°. 
de  cfdrurgicis  administrationibus  ; 
2°.  depotu  refrigerato  ;  3**.  deani- 
malitus  microcosmi,  Lyon,  1661, 
in-4".  Castro  2^vait  cultivé  la  poésie 
dans  sa  jeunesse;  on  imprima  après 
sa  mort  :  De  simulato  rege  Sebas- 
tiano  poematium^  Florence^  i638, 
in-4**.  —  Castro  (  Pierre  de),  pre- 
mier médecin  du  duc  de  Mantoue , 
membre  du  coll<^e    de  Vérone  et 
de  l'académie  des  curieux  de  'la  na- 
ture, mort  le  1 4  septembre  i663,  est 
auteur  des.  ouvrages  suivants  :  I.  dé- 
bris maligna  puncUcularis  y  apho» 
rismiticd  methodo  delineata  ,  Na« 
remberg,  i652,in-8'*.;ibid.',  1662, 
in- 1 1  ;  Padoue ,  1 655 ,  in- 1 2  ;  IL 
Iniber  aureus ,  seu  Ckilias  aphoris^ 
morum  ex  libris  Epidemion,  eorum- 
que  Francisci  Falesii  commenta- 
riis  extracta,  Ulm,  i66i ,  in-ia; 
III.  Bitliotheca  medici  eruditiy  Pa- 
doue ,  1 654 ,  in- 1 2  ;  id. ,  cura  An-- 
drœ  Pastœi^  Bergame,  174*^  >  in-8*. 
—  Castro  (Roderic  ou  Rodriguez), 
médecin  juif  portugais  ,  professa  la 
philosophie  et  la  médecine  à  Ham- 
ooui^,  où  il  vint  s'établir  en  iSgô^ 
et  mourut  dans  cette  ville,  le  10  jan- 
vier 1627,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages estimés  :  I.  De  officiis  me- 
dico-politicis,  seu  medicus  poUtiois^ 
Hambourg  et  Cologne,  i6i4,  in'4% 
plusieurs  fois  réimprime.  Ce  traité  est 
divisé  en  quatre  livres  ;  l'auteur  y  trace 
les  devoirs  des  bons  médecins ,  et  dé« 
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«ouvre  les  fraudes  et  les  impostures 
des  charlatans.  II.  De  unwersd  mu- 
liehrium  morhorum  medicind,  novo 
et   antehàc  à   nemine  tentato  or^ 
dîne   opus  absolutissimum ,  Ham- 
bourg, i6o3,  in-foJ.;  ibid.,   1616, 
1628  et  i66ï,  iii-4°.  ;  Francfort, 
ï668,  in-4°.;ni.  Tractatus  hrevis 
de  naiurd  et  causis  pestis  quce ,  an- 
no  i5g6,  ffamburgensem  cwitatem 
afflixil^  Hambourg  ,  i5g6  ,  in- 4"» 
—  Castro  (  Benoit  de  ) ,  fils  du  pré- 
cédent, ne'  à  Hamboui^g   en  1597, 
fut  attaché  à  la  reine  Christine ,  en 
qualité  de  médecin,  et  mourut  le  7 
janvier  1684 ,  âgé  de  quatre-vingt-six 
ans.  On  a  de  lui  :  Certamen  medi- 
cum  de  venœ  sectione  infebre  pu- 
iridd  et  inflammatorid  ^  Hambourg , 
1647  ,  in-4*.  ■—  Castro  (  EzechicI 
de  ) ,  médecin  juif,  est  connu  par  deux 
ouvrages  curieux  :  L  Ipds  lambens , 
rarum  pulchresc^niiÈ  naiurœ  spé- 
cimen^ Vérone,    164^,  in-8**.;  II. 
Amphiieatrum  medicum  ,   in  (juo 
morbi  omnes  quibus  imposHa  sunt 
nomina   ab  animalibus  raro  speC" 
taculo  debeïlantur ,  Vérone ,  1 646 , 
in-8'*.  —  Castro  Sarmento 
(  Jacques  de  ) ,  juif portugab ,  exerça 
la  médecine  à  Londres ,  fut  membre 
de  la  société  royale,  et  y  mourut  en 
1 763  ,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Il  a 
écrit  :  i.   Lettres  sur  les  Diamants 
du  Brésil  {Transact.philosoph.yoU' 
XXXVII );  IL  De  uso  et  abuso  dos 
fninhas  agoas  de  Inglaterta ,  Lon- 
dres, 1 766,  in-8".  :  c'est  un  traité  sur 
rusageetrabusduquinquina^IH.iKftf- 
ieriamedica  physico-historica  me- 
chanica ,  rej-no  minerai,  parte  /,  os 
rejmo  vegetavely  e  animal,  parte 
II ,  Londres,  1 768,  in-4"«  V— ve. 
CASTRO  (  D.  Alphonse  Non  ES 
j>£  ) ,  historiographe  de  Philippe  IV , 
roi  d'Espagne,  dont  son  përe  avait 
éié  médecin  ;  a  publié,  entre  autres 
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ouvrages  :  I.  Historia  ecclesiastica, 
y  seglar  de  la  ciudad  de  Guada- 
laxara,  Madrid,  1 653 et  1 658,, in- 
fo!.; il.  Coronica  gothica,  castellana 
y  austriaca,  illustrada^  Anvers, 
1 708 ,  4  vol.  in-fôl.  La  partie  de  cette 
chronique  qui  concerne  les  Goths 
est  de  Saavedra  Faxardo ,  et  avait  clé 
publiée  en  1646,  in-4*'.  IIL  Coro- 
nica  de  los  reyes  de  Castilla^  D% 
Sancho  el  Deseado ,  Z>.  Alonso  et 
ociavo,  y  D,  Ennque  el  primeto , 
Madrid,  i665,  in-fol.  —  Castro 
(François  de),  prêtre  de  Grenade, 
se  consacra  aux  soins  spirituels  des 
malades ,  dans  la  maison  hospitalière 
à  Grenade,  et  écrivit  lliistoire  du 
fondateur  :  Miraculosa  "ûiday  sanr 
tas  obras  del  B,  Joan  de  Dio,  Gre- 
nade, i588  et  161 3,  in-8».;  Bur- 
gos,  162 1 ,  in-4°*9  traduite  en  latin  ek 
en  italien.  —  Castro  (Joam  de), 
historien  portugais  a  laissé  une  vie 
du  roi  Sebastien,  Paris,  1602,  in- 
8^  V— VE. 

CASTRO  (  Alvarez  Gohez  de  ) ,' 
né  dans  le  diocèse  de  Tolède,  fît  ses 
études  à  Alcala  de  Hénarès,  professa 
le  grec  et  la  rhétorique  à  Tolède ,  daus 
le  nouveau  collège  que  venait  de  fon- 
der Bernardin  de  Sancloval,  fut  char- 
gé par  Philippe  II  de  revoir  et  de  cor- 
riger les  œuvres  de  S.  Isidore,  princi- 
palement les  livres  des  Origines ,  eu 
les  conférant  avec  les  anciens  manus- 
crits, et  mourut  de  la  peste ,  en  1 586, 
à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Il  écrivit 
en  prose  et  en  vers  ,  en  latin  et  en  es- 
pagnol ,  un  grand  nomBre d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  I.  De  rébus 
gestis  Francisci  XimenU,  Alcala  de 
Hénarès ,  1 569 ,  in-fol.  ;  Francfort , 
1 58 1  ;  et  i6o5 ,  dans  la  collection  des 
auteurs  qui  res  hispanicas  scripse- 
runt  ;  II.  In  S.Isidori  origines ,  dans 
l'édition  des  œuvres  de  cet  auteur, 
donnée  à  Madrid  par  Jean  Grial^IIL 
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EdiUia  aliquot^sivepoematay  Lyon, 
1 558 ,  in  S\  ;  IV.  ReciUmîento  que 
la  universidad  de  Alcala  hizb  a  los 
lleies ,  quando  venieron  de  Guada- 
laxara,  Alcala ,  1 56o ,  in-4^.  11  laissa 
|>liisieurs  imaouscrîts  ,  entre  autres , 
celui  qui  traite  des  jéndguedades  de 
ta  nobleza  de  Toledo,  Argote  de  Mo- 
lina  le  cite  dans  sa  NohUiiatis  Bceti- 
ccB  Àûtona.  Nie.  Antonio  fait  un  grand 
éloge  des  vers  d'Alvarez  Gomez  de 
Castro.  —  Castro  (  François  de)  , 
jésuite,  uë  à  Grenade  dans  le  1 6^.  siè- 
cle, professa^  pendant  plus  de  vingt- 
deux  ans 9  la  grammaire  et  la  rbëtori- 
que  dans  les  collèges  des  jésuites ,  en 
Êspagqe  et  en  Portugal^  et  mourut  à 
Seville  Iç  1 1  août  i65i2.  On  a  de  lui  : 
I.  De  arie  rhetorlcd  dialogi  IFy 
Cordoue,  î6î  i ,  in-8".  ;  II.  De  syU 
labarum  quarUitate  ^  deque  versifia 
candi  ratione ,  Seville ,  i^î^y  >  in-S**.  ; 
llï.  De  reforjnacion  christiana ,  Val- 
ladolid,  i6aa;in-8".  Lorsqu'il  pu- 
blia ce  dernier  ouvrage,  il  avait  été  ex- 
clus de  son  ordre,  et  il  le  fit  paraître 
sous  le  nom  du  docteur  François  Ber- 
mudez  de  Castro ,  professeur  dans  la 
ville  de  Cuellas  ;  mais  ayant  ëtë  admis 
à  rentrer  dans  sa  société,  il  donna 
«ne  autre  édition  du  même  ouvrage 
sous  son  véritable  nom ,  à  Seville ,  en 
1 655.  Nie.  Antonio  s'est  trompé  en 
faisant  de  François  de  Castro  et  de 
François  Bermùdez  de  Castro  deux 
personnages  différents,      V— ve. 

CASTR0(GuiLBVIf,0uGl8LBIYDE), 

auteur  du  t7iJ  espagnol,  naquit  à  Va- 
lence, et  fut  contemporain  de  Lopez 
de  Yega ,  qui  le  loue  dans  son  Lau- 
rier d'Apolloru  Nie.  Antonio  déclare 
auc  GuilLen  de  Castro  n'est  inférieur 
a  aucun  des  auteurs  dramatiques  de  sa 
nation,  si  on  e:!(cepte  Lopez  de  Véga. 
Diamante  avait  déjà  composé  une  tra- 
gédie du  Cid ,  lorsque  Castro  traita  le 
némc  sujet,  et  obtint  plus  d^  succès. 
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Dans  Tun  et  l'autre  ouvrage,  il  y  a  une 
infante  qui  aime  le  Qd ,  et  un  yalet 
bouffon,  ou  gracioso.  a  Tous  les  sen- 
»  timçnts  généreux  et  tendres,  dont 
n  Corneille  a  fait  un  si  bel  nsage ,  sotit, 
»  dit  Voltaire,  dans  ces  deux  ongi- 
»  nauXk  »  Corneille  avoue  qu'il  doit 
une  partie  des  beautés  de  sa  pièce  à 
Guilhen  de  Castro,  il  reconnaît,  dans 
son  Exatnendu  Cid^qv^i]  n'a  fait  que 
paraphraser  de  l'espagnol  une  des 
plus  belles  scènes  de  sa  tragédie  (  la 
4^.  du  5^  acte).  On  trouve  dans  le  Cid 
espagnol  cinq  à  sîx  endroits  très  tou- 
chants, mais  noyés  dans  beaucoup 
d'irrégularités.  II  y  a  une  ancienne 
édition  du  Cid  français ,  dans  laquelle 
les  vers  imités  de  Castro  sont  cités  au 
bas  des  pages  :  Voltaire  les  cite  aussi 
dans  son  Commentaire  ,  mais  trop 
souvent  il  néglige  de  les  distinguer  de 
ceux  de  Diamaute,  que  Corneille  a 
aussi  traduits  ou  imités.  Guilhen  de 
Castro  avait  composé  une  ti*agédie  de 
Didon  y  Eneas ,  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  et 
Vélasquez  i-es^ette  qu'elle  n'ait  pas 
été  publiée.  C'est  dans  le  1 8**.  siècle 
seulement  que  les  Espagnok  ont  com- 
mencé à  distinguer,  du  moins  par  le 
titre,  la  tragédie  de  la  comédie.  Les 
pièces  de  Castro  furent  publiées  sous 
le  titre  suivant  :  Las  comedias  de  D, 
Guilhen  de  Castro  y  Valence,  i6ai 
et  1625  ,  2  vol.  in-4**.   .    V — ve. 

CASTRO  (D.  FiuPE  de),  né  en 
1711,4  Noya  en  Galice ,  montra  dès 
sa  jeunesse  une  grande  inclination 
pour  la  sculpture.  Ayant  ùït  quelques 

Erogrès  dans  cet  art,  il  passa  à  Lis- 
onne,  et  se  rendit  peu  de  temps  après 
à  Seville ,  où  résidait  Philippe  V,  puis 
à  Rome,  où  il  fit  de  grands  progrès, 
et  obtint  une  pension  du  roi  d'Espa- 
gne. Il  remporta  en  i  'j5g  le  premiec 
prix  à  l'académie  de  St.-Luc ,  qui  Fad- 
mit  dans  son  seiu^  ainsi  queccUe  de 
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Florence.  Ëtant  retourna  dans  sa  pa* 
trie,  il  exécuta  à  Madrid  divers  ou- 
vrages de  sculpture,  et  fut  Dommé  en 
1 7  Sa  à  la  place  de  directeur  de  l'aca- 
démie royale  de  St.-Ferdinaud.  L'Es- 
pagne perdit  en  1775  cet  artiste,  qui 
avait  su  donner  un  nouveau  lustre  à 
la  sculpture ,  par  ses  ouvrages  et  par 
le  zële  qu'il  mit  à  l'encourager.  Il  ani*- 
mait  les  jeunes  gens  au  travail,  et  s'oc- 
cupait de  recherches  relatives  à  l'his- 
toire des  beaux -arts.  H  traduisit  en 
1 755 ,  de  l'italien  en  espagnol,  les  Leh 
fons  de  Benedeito  FarChi,    L— ie. 

•   CASTRO  (D.   JOSEPH-RODRIGUEZ 

DE  ) ,  helléniste  et  bibliographe  espa^ 
gDol ,  naquit  en  1 759 ,  dans  le  royau- 
me de  Galice,  fut  bibliothécaire  de 
S.   M.  C,  et  mourut  à  Madrid  en 
1 799«  Il  n'avait  que  vingt  ans  lors- 
qu'il composa  trois  petits  poëmes  en 
hébreu  ,  en  grec  et  en  latin ,  sur  l'a- 
vènement de  Charles  III.  Cet  ouvrage, 
qui  étonna  les  savants,  fut  imprimé  à 
Âladrid,  en  175g,  sous  le  titre  sui^ 
vaut  :  Congratulatio  régi  prœstan- 
tissimo  Carolo\t  quhd  claçum  His*' 
paniœ  teneaL  Ayant  reconnu  que  la 
Bibliotheca  hispana  de  Nie.  Antonio 
était  très  incomplète,  puisqu'on  n'y 
troave  ni  les  vies  des  Arabes,  ni  celles 
des  rabbins  espagnols,  Castro  se  li- 
vra pendant  six  ans  à  de  nombreuses 
recherches,  et  publia,  en  1.78 1  ,  k 
Madrid,  le  tome  i''.  d'une  nouvelle 
Biblofhèque  espagnole  ,  contenant 
les   auteurs  rabbins  espagnols  jus- 
qu'à nos  jours.  L'impression  de  cet 
ouvrage  éprouva  des  difficultés  qui 
lurent  surmontées  par  le  comte  de  Flo- 
rida  Blanca.  Ce  premier  volume  ob^ 
tÎDl  nn  grand  succès  en  Espagne  et  k 
Tetranger.  Nous  ignorons  si  les  volu- 
mes suivants  ont  été  pid)liés.  Castro 
eut  part  à  la  rédaction  de  la  Bibliothè- 
que grecque  de  Jean  Yriarte.  Ce  der- 
nier iait|  dans  la  pré&ce  de  cet  ovi> 
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y  rage,  un  grand  éloge  de  son  coliab(^ 
rateur.  V— vis. 

CASTBUOGÏO  -  CASTRACAINI  , 
eentilbomme  iucquois,  de  la  famille 
des  Antelminelli,  attaché  au  parti  gi- 
belin ,  fut  obligé  de  s'exiler  de  Luc« 
qufs  avec  son  père,  Fan  i3<>o,  lors- 
que le  parti  des  noirs ,  ou  des  guelfes 
exagérés,  eut  le  dessus  dans  sa  patrie* 
Il  n'avait  alors  t[ue  dix-neuf  ans  ;  c'est 
à  cet  âge  qu'il  perdit  son  père  et  sa 
mère  à  Anoone ,  où  il  s'était  retiré.  Se 
trouvant  orphelin ,  il  se  voua  aux  ar** 
mes ,  et  il  erra  long-temps  de  pays  eli 
pays  pour  chercher  du  .service.  Il  ût  la 
guerre  en  France  et  en  Angleterre^ 
mais  surtout  en  Lombardie,  où  le 
parti  auquel  il  était  attaché  avait  le 
dessus,-  et  où  sa  liaison  personnelle 
avec  les  Visconti  de  Milan,  les  la 
Scala  de  Vérone  et  les  Bonacossi  de 
Mantoue ,  pouvait  lui  être  u^le  pour 
le  rétablir  dans  sa  patrie.  Pendant 
qu'il  était  en  Lombardie,  les  Luc* 
quois ,  attaqués  vivement  par  les  Pi- 
sans,  consentirent,  pour  acheter  la 
paix,  à  rappeler  leurs  exilés.  Les 
émigrés  gibelins,  en  rentrant  k  Luc* 
ques ,  choisirent  Castruccio  pour  leur 
chef  ^  ses  succès  militaires  lui  méritè- 
rent cet  honneur.  A  peine  rentré  dans 
sa  patrie ,  il  voulut  se  venger  de  ceux 
qui  l'en  avaient  long-temps  exilé  ;  il 
les  attaqua  le  1 4  juin  1 5 1 4;  mais.  tan« , 
dis  qu'il  combattait  contre  eux ,  Uguc- 
cione  de  la  Faggiuola,  seigneur  àj9 
Pise,  dont  il  avait  demandé  les  se- 
cours ,  entra  dans  Lucques  sans  ren- 
contrer de  résistance  :  il  livra  cette 
ville  au  pillage,  et  s'en  attribua  la 
souveraineté ,  courbant  sous  le  même 
joug  les  guelfes,  ses  ennemis,  et  les 
gibelins  qui  l'avaient  appelé.  L'espril; 
de  parti  semblait,  à  cette  époque , 
plus  fbrt  que  l'amour  de  la  patrie , 
ou  que  l'ambition  même.  Castruccio 
seçQftdA  vaillamment  Uguccipne,  te 
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premier  capitaine  du  parti  gibelin^ 
dans  ses  guerres  contre  les  guelfes  ;  il 
contiibua  surtout  à  la  victoire  que  ce 
gcuëral  remporta  sur  les  Fiorentius  à 
Montccatiui,  le  29  août  i3i5,  et  il 
augmenta  aiusi  le  crédit  qu'il  avait 
delà  dans  son  parti.  Néri,  fils  dTJguc- 
cione ,  qui  commandait  pour  son  père 
à  Lucqiies,  conçut  de  la  défiance  d'une 
si  grande  popularité,  et  il  fit  arrê- 
ter Gastruccio  en  i3i6.  Il  voulait 
niême  l'envoyer  an  supplice;  mais 
avant  dç  le  faire,  il  pria  son  père  de 
venir  l'appuyer  avec  un  parti  de  cava- 
lerie. Les  Lucquois  prirent  les  armes 
avant  qu'Uguccione  fût  entré  dans  leur 
ville;  en  même  temps,  les  Pisans  se 
.révoltèrent  dès  qu'ils  le  virent  sorti  de 
la  leur.  Les  premiers  forcèrent  Néri  à 
leur  rendre  Gastruccio.  Il  avait  en- 
core les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  : 
ces  fers  servirent  d'étendard  aux  in- 
surgés ;  ils  les  portèrent  devant  eux  à 
l'attaque  de  toutes  les  forteresses ,  et 
ils  chassèrent  de  la  ville,  Néri  de  Fag- 
giuola  avec  ses  satellites  ,  avant  qu'il 
put  recevoir  de  secours.  Après  avoir 
«xpulsé  le  maître  étranger  auquel  ils 
avaient  obéi ,  les  Lucquois  nommèrent 
Gastruccio  capitaine  annuel  de  leurs 
soldats,  et  ils  le  confirmèrent  trois 
ans  de  suite  dans  cettf  dignité.  Gas- 
truccio ,  en  i520,  cbassa  de  Lucques 
les'  restes  du  parti  guelfe ,  et  il  se  fit 
attribuer  par  le  sénat  un  pouvoir  ab- 
solu ,  que  le  peuple  confirma  presque 
à  l'unanimité.  Devenu  seigneur  de 
Lucques,  il  entreprit  de  dii;iger  tou» 
les  gibelins  de  Toscane ,  et  de  les  faire 
agir  de  concert  avec  ceux  de  L<Hnbar-' 
die.  U  réunissait  la  ruse  et  la  dissimu* 
lation  à  la  valeur  la  plus  brillante  et 
aux  plus  rares  talents;  il  avait  l'art  de 
se  faire  craindre  du  peuple  et  chérir 
des.  soldats.  Sous  ses  ordres,  il  avait 
rassemblé  un  ç;rand  nombre  d'aventu- 
jrifrs  qu'il  savait  plier  à  l'obéifisanc?, 
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et  qui  communiquaient  à  ses  armé^ 
leur  intrépidité  cl  leur  esprit  d'entre-» 
prise.  Assez  cruel  pour  faire  trembler 
ses  ennemis,  assez  égoïste  pour  n'être 
lié  à  ses  amis  qu'aussi  long-temps  qu'il 
avait  besoin  d'eux,  il  condamna  plu- 
sieurs des  prenûers  et  quelques-uns 
des  seconds  à  des  supplices  horribles, 
sans  perdre  pour  cela  une  certaiue 
apparence  de  générosité  et  de  cheva- 
lerie qui  Msait  illusion  à  ses  servi- 
teurs. Pendant  un  règne  de  quinze 
ans ,  il  ne  cessa  pas  un  instant  de  com- 
battre; mais  comme  il  menait  toujours 
ses  armées  de  victoires  en  victoires , 
et  qu'il  les  entretenait  aux  dépens  des 
ennemis ,  il  ne  paraissait  point  épuiser 
son  petit  état  ou  d'argent  ou  de  sol- 
dats. Dans  l'année  i3'20,  .Gastruccio 
conquit  sur  les  Florentins  plusieurs 
foileresses  du  val  d'Arno  inférieur, 
la  Garfagnane,  la  Lunigiane  et  uoe 
partie  de  la  Rivière  du  levant  de  Gè- 
nes. Eu  1 52a ,  il  soumit  la  ville  de  Pis- 
toia  et  tout  son  territoire ,.  et  il  conso- 
lida celte  conquête  par  la  grande  vic- 
toire qu'il  remporta  le  !23  septembre, 
k  Alto-Pascio ,  sur  Uaimond  de  Gar- 
done  et  les  Fiorentius.  Il  ravagea  en- 
suite tout  le  territoire  de  Florence, 
d'où  il  enleva,  pour  l'ornement  de 
Lucques,  les  tableaux  et  les  statues 
dont  les  riches  citoyens  décoraient 
déjà  leurs  palais.  Il  donna  tout  l'appa- 
reil d'un  triomphe  à  son  retour  de 
cette  expédition;  le  général  ennemi, 
qu'il  avait  fait  piisonuicr,  marchait 
devant  son  vainqueur  avec  le  cbar  sa- 
cré des  étendards  florentins ,  que  les 
ItaUens  appelaient  ZdcaritM^cîo,  et  que 
chaque  até  considérait  comme  Fardie 
d'alliance.  Dans  les  années  suivan- 
tes, Gastruccio  remporta  plusieurs 
avantages  sur  le  duc  de  Gabd>re,  que 
les  Floit^ntins  avaient  mis  à  la  tête  de 
leur  gouvernement.  En  iSa^  ,  il  ac^ 
cueillit  QU  Toscane  Loui»  de  Bavière^ 
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qnî  se  rendait  à  Rome  pour  prendre^ 
malgré  le  pape,  la  couronne  impé- 
riale. Louis  trouva  dans  Castruccio 
son  conseiller  le  plus  fidèle  et  son  plus 
ferme  appui;  pour  le  recompenser, 
il  érigea  en  duché  les  états  qu'il  gouver- 
nait, savoir  :  Lucques,  la.Lunigiane, 
Pistoia  et  Volterra,  et  il  lui  fournit  l'oc- 
casion de  soumettre  aussi  bientôt 
après  la  république  de  Pise.  Il  emme- 
na Castruccio  à  Rome  avec  lui;  il  le 
créa  chevalier  et  comte  du  palais  de 
Latran ,  afin  de  recevoir  de  lui ,  à  son 
couronnement ,  Fépée  de  l'empire.  Il 
lui  transmit  ensuite  la  dignité  de  séna- 
teur de  Rome,  dont  il  avait  d'abord 
consenti  à  se  revêtir  lui-même;  mais 
au  milieu  de  tant  de  gloire,  Castruccio 
fut  averti  que  ia  ville  de  Pistoia  lui 
avait  été  enlevée  parles  guelfes  le  27 

I'anvier  i528.  Il  partit  aussitôt  pour 
a  recouvrer  j  il  en  entreprit  le  siège, 
qui  fut  soutenu  par  les  habitants  avec 
la  valeur  la  plus  opiniâtre.  Castruccio 
déploya  plus  que  jamais ,  dans  cette 
occasion,  la  supériorité  de  ses  talents 
militaires;  il  réduisit  à  l'inaction  une 
armée  bien  plus  forte  que  la  sienne, 
que  les  Florentins  envoyaient  contre 
lui  pour  le  forcer  à  lever  le  siège.  Il 
prit  enfin  Pistoia  le  5  août  i3a8; 
mais  les  fetigucs  auxquelles  il  s'était 
livré  sans  relâche  lui  causèrent  une 
pleurésie  dont  il  mourut  le  5  septem^ 
bre  de  la  même  année.  Il  laissait  trois 
fils  légitimes  encore  en  bas  âge ,  et  uu 
bâtard  s  presque  tous  périrent  mis^a- 
blement,  I^a  principauté  qu'il  avait 
Ibndée,  fut  détruite;  ses  fils,  chassés 
de  toutes  les  villes  ou  il  avait  dominé, 
lurent  poursuivis  dans  les  montagnes 
comme  des  bétes  féroces.  L,es  Floren- 
tins, qu'il  avait  combattus  pendant 
toute  sa  vie,  s'agrandireid  de  tomes 
les  conquêtes  qu'il  avait  faites,  et 
Lucques,  sa  patrie,  expia  sa  gloire 
passagère  par  quarante-dçux  ans  de 
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servitude  sous  des  maîtres  étrangers. 
Machiavel  a  fait,  sous  le  nom  de  Fie 
de  Castruccio  y  une  espèce  de  roman  « 
011  il  ne  faut  chercher  aucune  vérité 
historique.  D'autres  ont  défiguié  da- 
vantage encore  son  histoire ,  eu  par* 
lant  de  sa  tendresse  pour  Paul  Guini- 
gi ,  qu'ils  disent  son  successeur,  et  des 
conseils  qu'il  lui  donna  en  mourant. 
Paul  Guinigi ,  chef  desguelfés  de  Luc- 
ques, fut  élevé  a  la  souveraineté  de 
celte  ville  en  1 4oo ,  par  le.parti  le  plus 
opposé  à  Castruccio,  et  il  mourut  dans 
la  force  de  l'âge,  en  i432,  cent  quatre 
ans  après  celui  dont  on  prétend  qu'il 
fut  l'élève.  Dreux-du-Radier  a  donné 
la  Fie  de  Castruccio -Castracani^ 
traduction  de  Vitalien  de  Machiu" 
vel,  avec  des  notes  critiques  et  po- 
litiques^ 1755,  in-8°.  ;  il  en  existait 
déjà  une  traduction  française  par  Guil- 
let ,  Paris ,  Barbin ,  1 67  f ,  in- 1  !2 ,  sans 
fibtes.  S.  S— •!. 

CAT  (  le).  Voy.  Lecat. 

CATAMISE  (  LA  ).  Foy.  Cabane. 

CATANEO  (  PiETRO  ) ,  architecte , 
né  à  Sienne,  vers  le  commencement 
du  16®.  siècle,  publia  à  Venise,  en 
]  554 ,  in  Casa  de'JigUuoli  di  Aldo , 
les  quatre  premiers   livres  de  sou 
traité  d'architecture,  in-folio,  avec 
des  figures.  Le  traité  complet,  divisé 
en  huit  livres ,  est  intitulé  :  VArchi* 
tettura  di  Fietro  Cataneo,  sanese^ 
ibid ,  i  S6'] ,  in-fbl. ,  figures.  Cet  ou- 
vrage renferme  non  seulement  les  rè- 
gles des  ordres ,  mais  encore  des  prin- 
cipes de  fortification.  — -  Cayaneq 
(Girolamo  ) ,  architecte  et  ingénieur , 
né  à  Novare ,  vers  le  même  IWKfA  y 
publia  successivement  les  ouvrages  sui- 
vants ;  I.  Opena  imova  diforlijicare^ 
offendere  et  difetidere ,  et  far  gli  al- 
loggiamenti  campali;  aggiuntoviun 
trattatode  gV  essamini  de*  bombar^ 
dieri,  et  difar  fmel\i  artfficiaU\ 
Bwscia ,  ^5^  ,^.iû-4**'  >  Sg* jil*  Avev- 
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Umenti  et  essanUni  intomo  a  quelle 
cose  che  richiede  a  un  bombardiere 
(  même  ouvrage  que  la  seconde  pfO'tÎQ 
du  précèdent,  avec  des  augmentations), 
Brescia,  i567,  in-4°*  y  UI.  Tavole 
brevissime  per  sapere  con  prestezza 
quanio  file  vanno  aformdreuna 
giuslissima  bataglia  ,  ibid.,  1567, 
in-4°*  IV.  Nuwo  rof^namenU)  del 
Jnbricare  le  fortezzey  ibid. ,  i57 1 , 
in-4^;  y. Modo  di formate  conpres" 
iezza  le  moderne  battaglie  ,  ibid. , 
1671,  in-4^9  avec  des  figures;  VL 
Opéra  del  misurare,  ibid.,  1572, 
in-4''*  f  %*  ^^  traité  des  fortifi- 
cations ,  sous  ce  titre  nouveau  :  DeW 
arte  mîlitare  Ubri  Fy  etc. ,  réimprime 
àBre$cia,en  i5849in-4%  ^^^^  1608, 
in  *  4''-  9  ^  ^^^  traduit  et  imprimé  en 
français  par  Jean  de  Tournes ,  à  Lyon  y 
en  i5649  in*4''-«^  en  latin,  à  Ge- 
nève, en  1600,  in-4^  *—  GatAneo 
(Danese  ) ,  sculpteur  et  architecte ,  m 
à  Massa  di .  Carrara ,  mort  vers  Tan 
1675,  élève  de  Sansovino ,  a  laissé  à 
Venise  et  à  Vérone  quel<]ues  monu* 
ipents  qui  ont  été  cités  avec  élevés. 

E — c  ThrP* 
CATANEO.  r<îK.  Cattaneo.  . 
CATAMI  (  Dahiaivo  },  amiral  gé- 
nois, fut  chargé,  en  i373,  de  tlrçif 
vengeance  des  Cypriotes ,  qui  avaient 
massacré  tous  les  Génois  qui  se  trou- 
vaient dans  leur  ile,  et  pillé  tous  leurs 
biens.  Catani ,  avec  sept  galères  seule* 
ment,  s'empara,  le  16  juin  i373,  de 
Kicosie,  capitale  de  File  de  Chypre«Il 
prit  aussi  Paphqs.  Soixante-dix  jeunes 
femmes  de  cette  ville,  autrefois  consa* 
crée  à  Vénus,  tombèrent  en  son  pou- 
voir }  mais  il  renvoya ,  malgré  les  mur- 
mures de  ses  matelots  y  ces  beautés 
grecques  à  leurs  pères  ou  à  leurs  marts, 
sans  permettre  qu'il  leur  fut  fait  aucun 
outrage.  «  Ce  n'est  point  ponr  enlever 
V  de  tels  captifs  que  notre  patrie  nous 
j»  a  envoyés  ici,  »  répondit-il  i  erax 
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qw  lui  reprochaient  de  ne  pas  savoir 
profiter  de  la  victoire.  Par  cette  modé- 
ration et  par  ses  vertus,  Catani  facilita 
la  conquête  de  l'ik de Ôiy presque  son 
successeur ,  Pierre  Fregose,  accomplit 
avec  une  fl<^e  beaucoup  plus  consi- 
dérable. S.S— I. 

CATEL  (  Guiu^AXTHE  ),  un  des 
principaux  historiens  du  Languedoc, 
ISSU  d'une  noble  famille  écossaise  qui 
s'établit  en  France  vers  l'an  14^19 
était  fils  de  Jean  Gatel ,  et  pedt-fiîs  de 
Pierre ,  conseillers  au  parlement  de 
Toulouse.  Il  naquit  en  i56o  (  et  non 
en  1 S69 ,  comme  on  le  dit  dans  plu- 
sieurs dictionnaires  historiques  ),  Il 
étudia  au  coUége  de  LesqniUe ,  et  en- 
suite à  Paris,  sous  Geuebrard.  Il  de- 
vint grand  jurisconsulte  ,  succéda  à 
son  père  dans  sa  charge ,  et  occupa 
tous  ses  loisirs  à  débrouiller  l'histoire 
de  son  pays,  qui ,  suivant  rexprcBsion 
d'un  d^  ses  contemporains,  «  était  en- 
y»  veloppée  de  fables  et  de  romans.  »  D 
publia  \  Histoire  des  comtes  de  Tou* 
louse,  a»ec  quelques  traités  etchro- 
riiquçs  anciennes  concemanî  le  même 
sujet  y  Toulouse,  i6a3,  in-foL  Cette 
histoire  commence  à  l'an  7 1  o  de  J.-C , 
et  finit  à  l'an  1:171 ,  époque  où  le 
comtp  de.  Toulouse  fut  réuni  à  la  cou» 
ronne.Catel  allait  publier  ks  Jf^moi- 
r^  de  l'histoire  du  Languedoc  lors- 
qu'il mourut,  le  S  octobre  i6a6.Son 
neveu,  qui  lui  avait  succédé  dans  la 
charge  de  conseiller  au  païkmént,  fit 
imprimer  cet  ouvrage  k  Toulouse  en 
-ié'^dy  in-fol.  Catd  est  le  premier  des 
historiens  modernes  qui  ait  eu  Flieu- 
reuse  idée  «  d'appuyer  la  vérité  des 
»  faits  sur  l'autorité  des  anciens  titres, 
»  et  de  rapporter  ces  monuments  en 
»  preuves  »  (  D.  Vaissette,  Bistm  da 
Languedoc);  mais  il  dûâribna  cet 
preuves  dans  le  corps  de  s»  ouvrages* 
au  lieu  de  lès  iiéonir  à  la  fin,  comme 
ont  £aât  depuis  les  historiens  qui  «ni 
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{perfectionne  sa  méthode.  «  Cest  à 
»  fui,  dit  Lenglet-DufresDoy ^  que 
«  l'histoire  de  Toulouse  et  celle  du 
V  Jjdnguedoc  doivent  leurs  premiers 
»  et  leurs  plus  beaux  e'claircisse- 
»  ments.  »  Gatel  était  rapporteur  dans 
raflktre  de  Ludlio  Vanini ,  que  le  par- 
lement de  Toulouse  fit  brâler  com- 
me athée,  en  1619.  Il  était  allié  du 
chancelier  Séguier,  par  son  mariage 
avec  mie  illie  de  François  Séguier, 
chevalier  des  ordres  du  roi ,  et  séné- 
chal du  Querci.  Il  n^cut  que  deux 
(Hles,  qui: épousèrent  deux  conseillers 
au  parlement  (Philip,  de  Ikrtier  et  de 
Puymisson  ).  —  Paul  Gatel  ,  frère  de 
Ginllaume ,  fut  précepteur  de  Mon- 
sieur,  frère  de  Louis  XllI.  Nommé 
proto-notaire  apostolique,  il  accom* 
pagna  le  cardinal  de  Joyeuse ,  fait  lé- 
gat à  laUre  pour  terminer  les  diffé- 
rends de  Paul  V  avec  la  république  de 
Venise.  Les  services  qu'il  rendit  dans 
cette  légation  c&fOcile  lui  firent  décer- 
ner an  Gapttole ,  le  1 8  décembre  1 6o4  y 
k  titre  de  dtoyen  romain.    Y— -vs. 

'  GATELâN  (  Lattrent  ),  pharma- 
cien à  Montpellier  vers  le  commence- 
ment du  17*.  siècle,  s'occupa  de  re- 
cherches sur  la  matière  médicale.  Ce 
fut  par  ses  conseils  que  la  faculté  de 
Montpellier  se  détermina  à  changer 
quelque  chose  dans  la  confection  de 
la  thériaque  ;  mais  un  médecin,  nom- 
mé Fontaine^  biâma  ces  changements 
en  publiant  nu  petit  Traité  à  ce  sujet, 
Montpellier,  1601.  Gatelan  répondit 
par  un  autre  ouvrage  sous  ce  titre  : 
Démonstration  de  la  confecUan  air 
èhermès,  Montpellier,  in-i 6,  1609, 
et  in-ia,  161 4-  H  y  prouva,  entre 
autres ,  qu*il  fallait  se  servir  de  la  sub- 
stance même  des  graines  de  kermès, 
dont  il  fit  mieux  connaître  la  nature , 
et  non  pas*  de  la  simple  décoction  de 
soie  teinte  par  leur  moyen,  comme 
Favait  prescrit  Mesué.  Cet  écrit  fut 
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abrégé  et  traduit  eu  latin  par  Probel- 
bcrger  en  1660.  On  a  encore  de  Cate- 
lan  :  I.  Discours  sur  la  thériaque  ^ 
Montpellier,  i6i4et  1&16 ;  II.  His-- 
taire  de  la  nature ,  chasse,  vertus^ 
propriétés  et  usages  de  la  Ucome^ 
Montpellier,  1 6a 4 9  in-8^;  quoique 
cet  ouvrage  ne  fut  qu'une  compilation, 
il  a  été  traduit  en  allemand  par  Gui!-, 
laume  Fabro,  Francfort-sur-le-Mein , 
1625,  iu-8<>.  de  149  pages,  avec  des 
figures  en  cuivre;  lifl.  Traité  du  bé^ 
zoard^  traduit  pareillement  en  aile-    , 
mand,  Francfort,  16^7,  in-8°.j  on 
ne  trouve  dans  les  lexicographes  que 
la  citation  de  la  traduction  ;  IV.  Rare 
et  curieux  discours  de  la  plante  ap^ 
pelée  Mandragore  y   Paris,  in-ii, 
1659.  La  traduction  allemande  du- 
Traité  de  la  licorne  est  le  seul  des 
ouvrages  de  Catelan  qui  se  trouve 
indiqué  dans  le  catalogue  de  la  riche 
bibliothèque  de  sir  Banks ,  preuve 
qu'ils  sont  devenus  très  rares ,  quoi- 
qu'ils aient  par  eux-mêmes  peu  de 
valeur ,  n'étant  t«us  que  des  compila- 
tions. D — P — s. 

CATELLâN  (Jean  de  ),  évéquede 
Valence  en  Dauphiné ,  d'une  famille 
de  Toulouse,  distinguée  dans  la  robe, 
mort  en  17^5 ,  gàiéralement  regret- 
té, après  vingt  ans  d'épiscopat.  On  a 
de  lui  des  Instructions  pastorales  , 
adressées  aux  nouveaux  convertis  de 
son  diocèse,  dans  lesquelles  il  leur 
parle  comme  un  père  tendre  k  ses  en- 
fants ,  et  montre  le  plus  grand  zèle 
pour  la  conservation  du  dépôt  de  la 
foi.  On  retrouve  le  même  caractère 
dans  ses  Antiquités  de  V église  de 
Valence  y  1724»  tn-4^  ,  ouvrage 
rempli  de  recherclies  curieuses  et  in- 
téressantes ;  le  troisième  livre  surtout 
offre  une  excellente  dbcussion  sur  le  , 
troisième  concile  de  Valence,  où  les 
capitules  de  Quiercy ,  dressés  par  le 
célèbre  Bincmar  ^  furent  solennelle* 
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ment  rejetcs  ;  il  y  réfute  aussi  dvee 
beaucoup  de  solidité'  le  traite  du  Pré- 
destinianisme ,  du  P.  Duehesne ,  où 
l'auteur  s'était  élevé'  contre  Fautheoti- 
cite'  des  livres  qui  portent  le  nom  de 
l'église  de  Lyon.  T — d. 

»    CATELLAN(  Jean  de  ),  seigneur 
de  la  Masquère ,  conseiiler^clerc  au 
parlement  de  Toulouse,  en  1664, 
était  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent. Celte  famille,  originaire  de  Flo- 
rence, s'établit  à  Avip;non ,  d'où  elle 
'  passa  à  Toulouse.  Elle  a  fourni,  en 
ses  différentes    branches  ,  plusieurs 
présidents,  douze  conseillers, l'évéque 
de  Valence,  un  évêque  de  Rieux,  etc. 
Jean  de  Catellau  voyait,  pour  ainsi 
dire,  un  petit  sénat  dans  sa  £aimille  : 
son  père  était  doyen  du  parlement  de 
Toulouse  'y  il  avait  un  frère  président 
et  deux  neveux  conseillers.  Il  mourut 
en  1700  ,  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
avec  la  réputation  d'un  magistrat  in- 
tègre et  éclairé.  On  lui  doit  un  recueil 
des  Arrêts  notables  du  parlement  de 
Toulouse^  imprimé  dans  cette  ville  en 
1705,  par  les  soins  de  François  de 
Catellan ,  son  neveu  y  réimprimé  en 
1705,  1723  et  i73o,in-4°.  On  y 
joint  les  Obseri^ations  de  Gabriel  de 
Védel,  Toulouse,  1733,  in-4^  *- 
Catellaw  (  Marie -Claire -Priscille- 
Marguerite  de  ),  de  la  même  famille , 
née  à  Narbonne  en  1 662 ,  remporta 
quatre  fois  le  prix  à  l'académie  des  jeux 
floraux,  dont  le  chevalier  de  Catellan, 
son  parent ,  était  secrétaire  perpétuel. 
Une  Ode  a  la  louapge  de  Clémence 
Isaure  est  son  plus  bel  ouvrage.  Amie 
de  M'"*.  Dreuilhet,  elle  répondit  au 
compliment  que  cette  dame  spirituelle 
lui  faisait  sur  une  couronne  académi- 
que qu'elle  venait  de  jcecevpir,  par 
Viiupromptu  suivant: 

Je  rend*  grflce  k  Totre  bonté , 

Suî  pour  n>oi ,  Dreuilhet,  s'intércMf  i 
ai»  du  prîi  que  j'ai  remporté  , 
^        fe  rçx^<Ugi;âcç  à  votre  par««A«. 
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M^^*.  de  Citellan  futia  première  dame 
qui  obtint  le  titre  de  maîtresse  des 
jeux  floraux.  Les  agréments  de  sa  fi- 
gure répondaient  à  ceux  de  son  esprit; 
elle  releva  les  uns  et  leis  autres  par 
l'éclat  de  ses  vertus,  et -mourut  au  châ- 
teau de  la  Masquère ,  près  de  Tou- 
louse ,  en  1 745 ,  âgée  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  V — ^VE. 

CATENA  (  Vincent  ) ,  peintre,  ne 
dans  Tétât  vénitien ,  a  la  fin  du  1 5*". 
siècle,  était  un  citoyen  riche  et  distin- 
gué, qui  se  livra ,  par  un  goût  particu- 
lier, à  l'étude  de  la  peinture.  Ou  lui 
doit  des  porti'aits  et  des  tableaux  de 
petite  dimension ,  et  quelques  fresques 
dans  le  style  du  Giorgion^  Les  princi- 
pales compositions  de  Gitena  sont  (  à 
Venise)  à  St.-Siméon-le-Grand,  à  la 
Charité  et  à  St.-Maurice.  La  réputa- 
tion de  ce  maître  était  telle  que,  dans 
une  lettre  écrite  de  Borne  par  Marc- 
Antoine  Michieli  à  Antoine  di  Marsilio,, 
a  Venise,  le  11  avril  iSao,  peu  de 
temps  après^  la  mort  de  Eaphaël ,  et 
dans  un  moment  oii  Michel- Ange  e'tait 
malade ,  on  recommandait  au  peintre 
vénitien  de  prendre  bien  garde  à  lui  : 
Poichè  el  tocca  alli  ecceUenti  pitto^ 
ri  y  puisque  la  mort  paraissait  en  vou- 
loir aux  grands  peintres.  La  crainte 
de  Marc-Ân}oine  Michieli  n'était  pas 
foudée  :  Caténa  ne  mourut  qu'eii  1 53o. 

.  A— D. 
CATËNA  (  Jerôiie  ),  de  Norda^ 
dans  rOmbrie,  vivait  dans  le  i6'« 
siècle^  et  fut  secrétaire  du  cardinal 
d'Alexandrie,  membre  de  la  société 
des  clercs  régulier^  et  de  la  consulte 
d'état  à  Napïes.  II  a  écrit  Ja  vie  du 
pape  Pie  V ,  nta  del  papa  Pio  F  y  e- 
raccolta  di  sue  lettere  y  Rome,  1 586  , 
in-4''.  i  et  1 587  ,  in-S".  ;  un  volume 
de  Lettres  latines ,  et  autres  opuscu- 
les imprimés  à  Pavie  en  1577 ,  sous 
ce  titre  :  Hieron^mi  Catenœ  aettd^^ 
mici  AfJidaU  latina  monumenia^ 
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enfin  des  Poésies  latines  y  en  huit  li- 
vres, et  un  Discours  sur  la  traduc- 
Uon  des  ouvrages  scientifiques  et 
des  autres  ouvrages  {Nem^t ,  i58i, 
iu  -  8**.  ) ,  dans  lequel  il  critique  la 
célèbre  traduction  de  V Enéide,  par 
Annibal  Caro.  —  Pierre  Caten a  ,  de 
Venise,  vivait  aussi  dans  le  1 6°. siècle, 
et  se  fit  estimer  par  Te'tendue  de  ses 
connaissances.  Il  enseigna  les  belles- 
lettres  à  Padoue ,  et  publia,  entre  au- 
tres ouvrages,  des  Commentaires  sur 
Porphyre  et  sur  Aristote,  qui  furent 
imprimes  à  Venise  en  1 556.  —  Fran- 
çois Gatena  ,  jurisconsulte  et  poète, 
ne  à  Palerme ,  y  mourut  en  1 673.  Son 
talent  pour  la  plaidoirie  et  la  consul- 
tation lui  procura  la  charge  de  procu- 
reur fiscal ,  qu'il  exerça  pendant  quel- 
que temps  dans  sa  patrie.  On  a  de  lui 
un  recueil  de  chansons  siciliennes,  les 
unes  sacrées,  et  les  autres  non  seule- 
ment profanes,  mais  burlesques,  Can- 
zoni  siciUane  burlesche  e  sacre.  R.  G. 
CATESBY  (Marc),  savant  nalu- 
raliste  anglais,  ne  en  1680,  mort  le 
5  janvier   i^5o.  Dès  sa  jeunesse,  il 
eut  un  goût  détermine  pour  Tétude  de 
rhistoirc  naturelle.  11  partit  pour  l'A- 
mérique en  17 101,  et  débarqua  à  la 
Virginie,  où  il  s'occupa  de  recherches 
siir  les  diverses  parties  de  l'histoire 
naturelle.  Il  revint  en  Angleterre ,  en 
17 19,  à  la  sollicitation  de  plusieurs 
savants,  et  entre  autres  de  Sloane.  Il 
re|iartit  en  1722  pour  la  Caroline,  et 
y  resta  quatre  ans ,  occupe  à  parcourir 
cette    vaste  province  ;  il   visita  en- 
suite la  Floride  et  les  îles  Bahama.  £n 
1 726,  il  revint  en  Europe  avec  de  ri- 
ches collections  ;  il  fut  acaieilU  par 
les  savants,  et  nommé  membre  de  la 
société  royale.  Il  publia  les  résultats 
de  ses  travaux^  dans  le  plus  bel  ou- 
vrage qui  eût  encore  paru  en  ce  genre 
en  Angleterre,  sous  le  titre  d'Histoire 
naturelle  de  la  Caroline,  de  la  FUh 
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ride  et  des  îles  Bahama,  Londres, 
1731-43,  »  vol.in-fol.,  qui  parurent 
par  livraisons.  Le  texte  est  en  fran- 
çais et  en  anglais.  Chaque  volume  ren- 
ferme cent  planches ,  et  il  y  a  un  ap- 
pendix  de  vingt  planches^  le  plus  grand 
nombre  de  ces  deux  cent  vingt  plan- 
ches représente  à  la  fois  une  plante 
et  un  animal  magnifiquement  colo- 
riés. Catesby  en  fit  lui-même  tous  les 
dessins ,  et  en  grava  toutes  les  figu- 
res. Réunissant  une  grande  variété 
de  connaissances ,  il  ne  se  borna  pas 
à  décrire  les  productions  indigènes  ; 
il  observa  aussi  les  modifications  que 
les  arbres  fruitiers ,  les  plantes  pota« 
gères  que' l'on  y  a  transportées  d'Eu- 
rope, y  ont  éprouvées  par  l'influence 
du  climat  et  du  sol.  11  fit.  connaître  le 
Çafycanthus  Florida,  le  PhiladeU 
phus ,  ou  Syringa  inodore ,  et  le  Po- 
decatheon  meadia,  etc.,  plusieurs 
oiseaux  et  quelques  poissons.  Il  en- 
voyait des  plantes  vivantes,  en  pot, 
à.  Sloane  et  à  Dale  de  Brainlrée,  qui 
se  firent  un  plaisir  de  les  distribuer 
aux  amateurs.  Son  ouvr^^ge  fut  réim- 
primé à  Londres  >  après  sa  mort ,  en 
1 754 1  sous  le  même  titre ,  avec  cette 
addition:  Et  revu  par  M.  Edwards 
du  collège  royal  des  médecins  de 
Londres.  Cette  édition  est  aussi  belb 
que  la  première ,  soit  pour  le  texte  ^ 
soit  pour  les  figures.  En  1 77 1 ,  on  en 
a  fait  une  troisième  à  Londres ,  pa- 
iement in -fol.  L'ouvrage  fut  traduit 
eu  allemand,  Nuremberg,  1756,  in- 
fol.  Catesby  a  donné  à  la  société  royale 
un  Mémoire  sur  les  migrations  des 
oiseaux  de  passage ,  qui  est  inséré 
dans  les  Jran$ac(.pAào5.,vol.XLlV. 
U  avait  aussi  préparé  uu  autre  ouvrage, 
qui  fut  publié  après  sa  mort  :  Hortus 
Brilanno-Americanus  y  or  a  coUeC' 
tion ,  etc. ,  I^ndres,  1 763,  in-fol.  C'est 
l'histoire  et  la  figiure  coloriée  de  quatre- 
vingt-cinq  arbres  Qt  arbrisseau:!;.  djUL 
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nord  de  l'Amérique,  qui  peuvent  tî- 
▼re  dans  le  climat  et  sur  le  sol  de  la 
Grande» Bretagoe.  Linnë  a  donné  à 
un  genre  de  plantes  de  la  fatnille  des 
rubiacées  le  nom  de  Cateshœa. 

D— P— s. 

CATHALA  COTURE(  Antoine) 
naquit  en  i652 ,  d'un  avocat-général 
à  la  cour  des  aides  de  Montauban, 
qui ,  sur  la  fin  de  ses  jours,  se  vit  ré- 
duit à  être  avocat.  Antoine  suivit  aussi 
le  barreau ,  et  s'y  distingua  ;  il  rem- 
plit divers  emplois,  était  en  1721 
maire  de  Montauban  ,  fut  nommé 
subdélégué  de  Fintendance  de  Mon- 
tauban et  en  même  temps  de  celle 
d'Aucb,  et  se  fit  fout  à  la  fois  aimer 
et  estimer.  U  mourut  en  1 724*  On  a 
de  lui  un  Mémoire  historique  sur  la 
généralité  de  Montauban ,  inséré  en 
partie  dans  VÉtaî  de  la  France ,  de 
Boulainviilio's.  Il  avait  composé  quel- 
ques harangues  et  des  pièces  fugiti- 
ves en  vers  et  en  prose;  et  plusieurs 
raisùns  peuvent  le  faire  reganler  com- 
me auteur  de  ï*  Histoire  politique,  ec« 
ciésiastique  et  littéraire  du  Quercyy 
Montaubui,  1785,  5  vol.  in-8^  Cet 
ouvrage  porte  le  nom  de  Càthala  Co- 
tur&y  avocat  au  parlement^  et  l'au- 
teur n'est  pas  allé  au-delà  de  1700. 
Son  eontinuateur  anonyme  a  conduit 
l'ouvrage  jusqu'en  1 784  9  et  y  a  ajouté 
un  catalogue  très  vague  des  ouvrages 
des  écrivains  du  Querci ,  \tk  table  des 
comtes ,  des  évéques  de  Gahors  et  de 
Montauban,  tX\ Histoire  du  siège  de 
MbntOtthtm ,  en  161 1 .    A.  B — ^t. 

GATHARIN  (Ambroise),  né  à 
Sienne  en  ^1487,  enseigna  le  droit, 
civil  dans  plusieurs  universités  d'Ita- 
lie, sous  le  nom  de  Lancdot  Politus^ 
qu'il  changea ,  en  entrant  dans  le  cloî- 
tre ,  pour  celui  sous  lequel  il  est  main- 
tenant connu.  Il  avait  trente-quatre 
ans  lorsqu'il  se  fit  dominicain  à  Flo« 
jence;  il  se  livra  dis-lors  tout  entier  à 


CAT 

la  théologie,  résida  presque  toujours 
à  Borne,  fut  envoyé  au  concile  de 
Trente,  en  i545,  s'y  fit  remarquer 
autant  par  la  singularité  de  ses  opi- 
nions que  par  son  profond  savoir.- 
Ghargé,  en  1 547 ,  de  faire  le  sermon 
d'ouverture  de  la  troisième  session ,  il 
fut  promu  la  même  année  au  siège  de 
Minbri^  dans  le  royaume  de  Naples, 
et  transféré,  en  1  55t  ,  à  l'ai^hevéché 
de  Gmza,  par  Jules  III,  qui  avait  été 
son  disciple,  et  qui  allait  l'jélever  à  la 
pourpre  romaine,  lorsque  Gathariu 
mourut  subitement  à  Rome,  en  i555. 
C'était  un  honmie  libre  et  hardi  dans 
ses  opinions,  qui  ne  s'embarrassait  pas 
de  l'autorité  de  S.  Augustin,  de  S.  Tho- 
mas et  des  théologiens  les  plus  accré- 
dités ,  dont  il  s'écartait  souvent.  On 
rapporte  qu'un  chapitre  général  de 
l'ordre  de  St.-Dominique  lui  ayant|>ré- 
féré  Cajetan  pour  expliquer  la  Somme 
de  S- Thomas  auiE  jeunes  religieux ,  il 
dit:  Noluistis  me  habere  pro  Tho- 
mdy  habebitis  me  contra  Tkomam; 
que,  depuis  ce  temps-là,  il  ne  s'assujétit 
phis  à  suivre  les  sentiments  du  £^ocre»r 
angélique,  etqu'il  se  livra  à  son  propre 
génie  sur  les  questions  théologiques. 
Gathariu  écrivait  assez  poliment  pour 
un  scolastique.  Ses  ouvrages  ne  man- 
quent pas  absolument  de  netteté  ni  de 
méthode.  Il  y  traite  les  sujets  avec  éten- 
due, les  approfondit,  ne  dissimule 
point  les  objections  de  ses  adversaires, 
et  y  répond  tant  bien  que  mal.  On  y 
voit  un^  homme  qui  aflectait  ^aban- 
donner les  routes  battues  pour  s'en 
ouvrir  de  nouvelles,  ce  qui  condm't 
souvent  à  Terreur,  ou  du  nioins  au 
paradoxe  en  théologie.  De-là  les  sys- 
tèmes plus  ou  moins  bizarres  dont  ils 
sont  remplis.  La  nomenclature  de  ses 
nombreux  traités  occuperait  ici  trop 
d'espace;  il  suffîi'a  d'inditpier  ceqo^is 
contiennent  de  plus-  singulier.  Ses 
comttentaires  ma  les  premieri  cha* 
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pitres  de  h  Genèse  j  sur  S.  Paul  et 
sur  les  epttres  canoniques  sont  rem- 
plis de  questions  de  controverse ,  où 
il  afiçcte,  comme  dans  ses  autres 
écrits  y  de  combattre  avec  aigrW  les 
sentiments  du  cai'dinal  Gajetan,  son 
ancien  confrère.  Dans  son  Traite'  de 
la  grâce f  il  prétend  que  les  justes  peu- 
vent être  certains  de  leur  justi^tiop 
d'une  certitude  entière  et  parfaite  qui 
ne  leur  laisse  aucun  doute  ^  question 
qui  avoisine  le  luthéranisme  en  cette 
partie,  sur  laquelle  il  eut  biefi  des 
combats  à  essuyer,  et  où  il  n'a  point 
eu  de  partisans.  Il  en  est  de  même  de 
son  système  sur  la  prédestination, 
qu'il  fait  consister  dans  un  décret  ab- 
solu pour  un  petit  nombre  d'élus ,  et 
dans  un  autre  décret  conditionnel 
pour  le  plus  grand  nombre.  Dans  un 
Traité  sur  la  même  matière ,  il  ensei- 
gne avec  Scot ,  contre  S.  Thomas ,  que 
J.-G.  serait  venu  au  monde,  quand 
bien  même  Adam  n'aurait  pas  péché, 
et  que  les  mauvais  anges  n'ont  été  ré- 
prouvés que  parce  qu  ils  ne  voulurent 
pas  se  soumettre  au  décret  de  l'incar- 
nation. «  En  général,  dit  le  P.  Serry^ 
»  il  traite  les  matières  de  la  prédestt- 
V  nation  plutôt  selon  le  code  et  le  di* 
»  geste ,  que  selon  la  doctrine  des  SS* 
»  Pères.  D  Contre  l'opinion  générale-* 
laent  reçue  dans  l'école  de  S.  Thomas, 
il  composa  plusieurs  écrits  en  faveur 
de  l'immaculée  conception.  Il  pensait 
encore  que  S.  Jean  l'évangéliste  n'est 
point  mort,  et  qu'il  a  été  enlevé  corn* 
nie  Énoc  et  Élie  ;  que  les  en&nts  morts 
sans  baptême  jouissent  d'une  félicité 
oonvcnableàleur  état.  Dans  son  Trai' 
té  delà  mort  et  de  la  résurrection^  il 
dépeint  le  jugement  dernier  comme 
si  Dieu  lui  avait  révélé  tout  ce  qui  s'y 
passera.  Il  était  dans  l'opinion  que  l'É- 
glise est  infaillible  dans  la  canonisa- 
tion des  saints.  A  l'imitation  d'Innocent 
III  et  d'Innocent  I V^  il  soutient ,  daa& 
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son  Traité  du  sacrifice  y  que  ces  pa* 
rôles  :  a  Ceci  est  mon  corps ,  etc. ,  » 
sont  simplement  énonciatives  de  la 
consécration  opérée  par  celles  qui  les 
précèdent  immédiatement  (  F*  Chef*. 
FONTAINES  )•  De  tous  ses  systèmes , 
le  plus  rabonnable,  et  il  est  générale 
ment  reçu  en  théologie,  c'est  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  que  le  ministre 
qui  confère  les  sacrements  ait  l'inton» 
tionde  faire  unechpse  sacrée,  pourvu 
qu'il  emploie  les  cérémonies  requises , 
quelle  que  soit  sa  pensée  intérieure» 
Dans  un  petit  écrit  sur  le  droit  d'ab- 
soudre dans  le  sacrement  de  pénitence, 
il  soutient,  avec  d'habiles  théologiens  ^ 
que  les  prêtres  n'ont  besoin  pour  absou- 
dre validement,  d'autre  pouvoir  que 
de  celui  de  l'ordre ,  pourvu  qu'ils  aient 
dès  sujets  sur  lesquels  ils  puissent 
l'exercer.  On  attribue  à  Catharin  un 
livre  recherché  et  curieia,  intitulé  : 
Rimedto  délia  pestilente  dotirina 
et  Oekino ,  Home ,  1 544  9  in-8*. ,  an- 
quel  il  fbt  répondu  par  un  autre  Hvret, 
sous  ce  titre  :  Risposta  de  MesserBer» 
nardino  Ocbino  allefalse  CiUunaia 
e  impie  biastemmie  difrate  Ami» 
brosio.  CtUarinOy  i546,  in -8^.  Ces 
deux  ouvragés  sont  très  rares.  T-— d. 
CATHELINËAU  (Jacques  ).  En 
1 795 ,  le  décret  de  la  convention  na«> 
tionale  pour  une  levée  de  trois  cents 
mille  hommes  excita  un  soulèverait 
dans  plusieurs  lieux  de  l'Anjou,  du 
Poitou  et  de  la  Bretagne.  A  St.-Floren^ 
le  tirage  avait  été  indiqué  pour  le  10 
mars.  Les  jeunes  gens  s'y  rendirent 
dans  le  dessein  presque  arrêté  de  ne 
point  obéir.  On  les  menaça;  ils  se 
mutinèrent;  on  tira  sur  eux;  le  combat 
s'engagea.  Les  jeunes  gens  eurent  le 
dessus ,  mirent  en  fuite  les  autorités  et 
les  gendarmes  ,  pillèrent  l'hôtel  de 
ville ,  puis,  sans  nulle  prévoyance ,  ne 
songeant  pas  à  la  terrSile  vengeance 
qu'ils  venaient  d'attirer  sur  leur  tête ,  ils 


5G4  CAT 

retouraèrent  chez  eux.  Dans  îe  village 
du  Pincnmaugc,  près  de  SL-Florent, 
rivait  un  paysan,  marchand  de  laine, 
nommé  CaAelineau;  c'était  un  hom- 
me d'environ  trente-quatre  ans ,  res- 
pecté de  tout  le  canton  par  la  sagesse 
de  ses  mœurs  et  de  son  caractère.  Il 
^lail  marié ,  et  la  loi  du  recrutement 
ne  l'atteignait  point*  Il  était  tranquille- 
ment dans  sa  maison ,  h  pétrir  du  pain, 
quand  on  vint  lui  raconter  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  St.-Florent.  il  sentit  tout 
de  suite  la  conséquence  de  cette  muti- 
nerie ,  et  résolut  de  réparer  cette  im- 
prudence en  prenant  un  parti  violent. 
Sa  femme  le  supplie  de  ne  pas  former 
un  tel  projet  ;  il  n'écoute  rien ,  se  hâte 
de  rassembler  les  habitants  du  village, 
et  leur  parle  avec  force  du  châtiment 
qui  les  attend,  s'ils  ne  se  révoltent  pas 
ouvertement.  Catheliheau  avait  un 
grand  ascendant  stir  ses  camarades  ; 
les  jeunes  gens  le  croient  et  prennent 
les  armes.  Il  marche  à  un  autre  vil- 
lage, sonne  le  tocsin ,  persuade  ceux- 
ci,  comme  il  avait  persuadé  les  pre- 
miers. Quand  sa  troupe  ^t  au  nombre 
d'envirpn  cent  hommes^  il  attaque 
hardiment  un  poste  militaii*e,  Tem-» 
porte,  et  se  saisit  d'un  canon;  le  len- 
demain, il  se  présente  devant  la  petite 
ville  de  Chemillé,  et  s'en  emp^ire  aussi, 
malgré  deux  cents  hommes  de  garni-  * 
âon  et  trois  pièces  dfartiilerie.  Le  ca- 
non n'effi^aya  pas  ces  paysans.  Sitôt 
que  la  lumière  leur  annonçait  une  dé- 
charge ,  ils  se  jetaient  par  terre  pour 
Kéviter ,  se  relevaient  sur-le-champ , 
couraient  en  avant  pendant  qu'on  re- 
<îhargeait  les  pièces ,  6e  baissaient  en-r 
<;ore  pendant  l'explosion,  arrivaient 
sur  la  batterie ,  et  combattaient  les  ca- 
uonniers  corps  à  corps.  La  troupe  de 
Gatheliueau,  après  s'être  réunie  à  queU 
ques  autres  habitants  des  cantons  voi- 
sins, qui  s'étaient  aussi  révoltés,  se 
hasarda  à  attaquer  ChoUet ,  princtf  aie 
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ville  du  pays ,  et  parvint  encore  à  en 
chasser  les  républicains.  Cette  révolte 
devenait  par -là  si  importante ,  que 
les  paysans  voulurent  se  donner  des 
chefs  plus  considérables;  ils  allèrent 
chercher  dans  leurs  châteaux  Bun< 
champ  et  d'Ëlbée,  et  les  forcèrent , 
pour  ainsi  dire ,  de  se  mettre  à  la 
tête  de  cette  insurrection  ^  mais  Ga- 
thelineau  et  StofHet ,  qui  les  premiers 
avaient  conduit  leurs  camarades  à  la 
victoire,  restè^'entfort  importants  dans 
une  armée  qu'ils  avaient  créée.  Elle 
fut  d'abord  moins  heureuse  qu'elle  ne 
l'avait  été  sous  leurs  ordres.  Les  in- 
surgés perdirent  presque  tout  le  terri- 
toire de  l'Anjou ,  et  furent  chassés  jus- 
qu'à la  Sevré;  mais  La  roche- Jaquelcin 
ayant  mieux  réussi  de  son  coté ,  vint 
au  secours  des  Angevins,  et  alors  com- 
mencèrent les  grands  succès  de  l'ar- 
mée vendéenne.  La  révolte  lit  des  pro* 
grès  décisifs,  et  enlbrassa  un  vaste 
pays.  Au  milieu  de  tous  les  gentils* 
hommes  qui  s'étaient  rangés  en  foole 
dans  cette  armée ,  Gathclincau  conti* 
nua  à  être  l'objet  d'une 'haute  estime, 
et  nul  n'était  plus  considéré.  11  avait 
une  éloquence  entraînante,  mie  intel- 
ligence extraordinaire  de  la  guerre, 
le  talent  de  diriger  les  paysans  et  de 
leur  faire  tout  exécuter.  Ceux-ci  lui 
portaient  une  vénération  extraordi- 
naire ,  à  cause  de  sa  piété  et  de  sa  ré* 
gidarité,  tellement  qu'ils  PappelaienI 
le  saint  d^ Anjou  y  et  se  plaçaient, 
quand  ils  le  pouvaient,  aupès  de  lui 
dans  les  combats^  pensant  qu'on  oe 
pouvait  être  blessé  à  côte  d'un  si  saiot 
nomme.  Après  la  prise  de  Saïunur, 
dans  le  moment  où  les  Vendéens  étaient 
au  comble  de  leur  courte  prospenté, 
Lescure,  Pun  des  cbels  les  plus  saf^eSy 
proposa  de  ne  plus  laûisef  sans  géné^ 
rai  et  sans  ordre  une  araiëe  qtii  de« 
venait  si  importante  ;  car ,  josqu'alors^ 
des  paysans  avaient  $ukjl  an  combat 
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âes  faotnmes  en  qui  ils  avatent  con- 
fiance ^  et  qui ,  dévoues  à  la  même 
Cituse,  s'accordaient  entre  eux  sans 
avoir  d'autorité'  l'un  sur  l'autre  ;  c'e'-» 
tait  ainsi  qu'avaient  été  remportées  de 
grandes  victoires.  Lescure  ajouta  qu'il 
donnait  sa  voix  à  Gathelineau.Ge  choix 
fut  ratifié  avec  applaudissement  par 
tous  les  autres  chefs;  Gathelineau  en 
parut  confus  et  surpris  ;  cependant  il 
ne  put  se  refuser  au  vœu  général.  11 
conduisit  l'armée  vendéenne  de  Sau- 
mur  à  Nantes ,  qu'on  devait  attaquer 
de  concert  avec  Gharette^  qui  com- 
mandait l'insunection  du  bas  Poitou. 
Cette  expédition  fut  mal  combinée. 
Les  paysans,  lorsqu'on  partit  de,  Sau-* 
mur,  étaient  déjà  en  campagne  depuis 
quelques  jours,  et  leur  ardeur  se  ralen- 
tissait toujours  dès  qu'il  fallait  passer 
une  semaine  loin  de  leur  chaumière  et 
de  leurs  familles;  quelques  chefs  étaient 
absents  à  cause  de  leurs  blessures,  ou 
parce  qu'ils  étaient  occupés  ailleurs; 
il  j  eut  des  fautes  et  des  malentendus 
dans  l'attaque ,  et  la  défense  fut  vive 
et  courageuse.  Pendant  un  jour  tout 
entier ,  le  ig  juin  i  ^gS ,  les  Vendéens 
tentèrent  avec  obstination  de  pénétrer 
dans  la  ville.  Ib  ne  purent  y  réussir,  et 
furent  constamment  repoussés.  Les 
chefs  essayaient  vainement  de  donner 
aux  paysans  encore  plus  dardeiur  et 
d'élan  ;  ils  se  précipitaient  sans  cesse 
au  milieu  du  feu,  sans  pouvoir  déter- 
miner un  mouvement  décisif.  Gatheli- 
neau ,  après  avoir  fait  toute  la  journée 
les  efforts  les  plus  courageux ,  tom- 
ba atteint  d'une  balle.  Déjà  Fleuriot , 
commandant  de  la  division  de  Bon- 
champ,  avait  été  tué  (i).  Les  Veor 

(i)  L^arinëe  d*Aniou  que  commandait  Gathell- 
aeau  était  forte  de,  quatre-vinçt  Aille  hummei  ; 
me\ïe  de  Charette  ,  de  trente  mille.  Celle^i  com- 
aiença  Taltaque  du  cd(é  det  ponl*^  le  jour  de  laSt.- 
Pierre ,  patron  de  la  ville ,  at)  juin  irgi  ;  la  grande 
»rmée  dirigea  sei  efforts  sur  les  faulbourgs ,  routes 
de  Parij,  de  Rennes  et  de  Vannes.  La  vitir  ,  oii- 
^Ikfi  de  l))aUi  paru»  »^aTAil  pu  trois  mille  hou- 
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jdéen9  se  découragèrent,  leur  armée  se 
dispersa ,  abandonna  la  rive  droite,  et 
traversa  la  Loire  :  le  général  fut  em« 
porté  9  St.-Florent;  il  avait  le  bras  fra- 
cassé, la  gangrène  se  mit  dans  la  plaie, 
et  il  ne  survécut  que  douze  jours  à 
sa  blessure.  La  nombreuse  famille 
de  Gathelineau  avait  suivi  son  exem- 
ple et  pris  parti  dans  l'insurrection. 
Un  de  ses  frères ,  après  le  passage  de 
la  Loire ,  se  mit  à  la  tête  d'une  petite 
troupe,  et  s'y  distingua  (  F'ojr,  d'El- 
B££  ).  11  périt  depuis.  Deux  autres  frè- 
res ,  quatre  beaux-frères  et  seize  cou- 
sins-germains de  Gathelineau  sont 
morts  les  armes  à  la  maiu.  H  a  laissé 
«ne  veuve  pauvre  et  un  fils  que  la  cé- 
lifbrité  de  son  père  n  a  point  tiré  de 
son  état  obscur.  ^      A. 

GATHELINIÈRE  (Ripatjlt  de 
la),  fut  choisi  au  mois  de  mars 
1 795 ,  par  les  révoltés  du  pays  de 
Retz ,  pour  être  leur  commandant.  Il 
s'empara  du  port  St.-Père,  de  Boui^- 
neuf  et  des  principaux  bourgs  de  ce 
canton.  Lorsque  Gharette  fut  devenu 
le  chef  des  insurgés  de  Machecoul,  il 
marcha  de  concert  avec  la  Giitlieli- 
nicre  contre  Pornic,  qui  fut  enlevé 
aux  républicains.  Depuis ,  ces  deux 
cbefs  combinèrent  habituellement  leurs 
opérations.  A  l'attaque  de  Machecoui , 
le  20  juin  1 793 ,  qui  fut  la  première 
victoire  remarquable  de  Gharette,  la 
Gathelinière  commandait  Tavant-gar- 
de;  mais  il  ne  s'engagea  jamais  dans 
aucune  des  excursions  de  Gharette, 
lui  envoya  quelquefois  des  renforts, 
mais  ne  voulut  jamais  faire  la  guerrç 
que  dans  son  canton.  Pendant  l'hiver 
de  1794?  lorsque  les  républicains 
poursuivaient  sans  relâche  l'armée  df 


mes  de  earaison;  mais  ses  habitants  firent  des  pro» 
di{;es.  M.  le  sénateur  comte  de  CaocUux  comman> 
dait  alors  à  Nantes ,  qui  lui  dut  de  ne  pas  tomber 
au  pouvoir  des  Vendéens.  La  prise  de  cette  ville 
Jrt  eût  rendus  maîtres  de  tout  U  C9Uf|  dc  la  Loir»- 
depui»  Saujnur  jusgu^a  1»  ipor.  T*^^9» 
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Giarette,  qui  leQr  échappait  toujours, 
et  les  combattait  en  fuyant  (  Voy* 
Charette)  ,  la  Gatheltnière  s'était  re- 
tiré dans  la  forêt  de^ornic,  et  s'y  dé- 
fendait contre  les  attaques  et  les  re^ 
cherches  de  Tennemi.  Un  traître  tira 
sur  lui  à  bout  portant ,  et  le  blessa  de 
deux  balles.  H  se  cacha  pour  se  gué- 
rir dans  sa  maison  de  Frossay.  Les 
républicains  y  tinrent  un  jour.  Un 
soldat  Toulant  attrapper  une  poule , 
Toiseau  s'enfuit  sous  un  pressoir.  Le 
soldat^  en  poursuivant  sa  proie,  trouve 
«n  homme  caché,  habillé  en  paysan , 
et  presque  mourant  de  ses  blessures. 
«  Qui  esrtu,  demanda-t-il  ?— Gatheli- 
»  niëre ,  répondit  le  vendéen.  »  On  le 
conduisît  à  Nantes,  où  il  périt  sur  l'é- 
ehafaud.  De  toutes  les  troupes  des  in- 
surgés, Gathelinièye  commandait  celle 
dont  les  soldats  avaient  le  plus  de  ru* 
desse  et  d'indiscipline;  il  savait  très 
bien  la  conduire  et  s'en  faire  respec- 
ter. A. 

CATHERINE  (Ste.),  yieije  et 
martyre ,  dont  on  place  l'histoire  au 
oommencement  du  4''*  siècle.  Si  l'on 
s'en  tient  aux  actes  de  son  martyre^  il 
ixaX  croire  qu^elle  était  de  sang  royal  ^ 
qu'elle  avait  des  connaissances  au* 
dessus  de  son  sexe;  qu'elle  confondit 
une  assemblée  de  philosophes  païens 
avec  lesquels  Maximin  l'oMigea  de  dis- 
puter ;  que  ces  philosophes^  conver- 
tis au  christianisme,  furent  tous  brû- 
lés)  qu'attachée  sur  une  machine  com- 
posée de  plusieurs  roues  garnies  de 
pointes  très  aiguës,  les  cordes  se  rom- 
pirent lorsqu'on  voulut  faire  agir  ces 
roues,  et  que  le  tyran  lui  fit  ensuite 
trancher  la  tétc.  G^  d'après  cette  his- 
toire que  ^*  Catherine  a  été  choisie 
pour  la  patrone  des  écoles.  Le  silence 
de  toute  l'antiquité  ecclésiastique  sur 
cette  sainte  a  fait  imaginer  à  Baro- 
nius  et  à  Joseph  Assemani  qu'on  de» 
Tail  k  reconnaître  dans   l'histoire 
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qu'Eusèbe  rapporte  d'une  femme  il- 
lustre et  savante  d'Alexandrie,  qui, 
ayant  résisté  à  la  passion  brutale  de 
César  Maximin  Daia ,  fut  déppuiUée 
de  ses  biens  et  envoyée  en  exil.  Ru- 
fin  ajoute  qu'elle  se  nommait  Doro- 
thée. Les  deux  historiens  s'accordent 
à  dire  qu'il  ne  s'dgissait  point  de  la 
foi,  mais  de  défendre  sa  cbasteté 
contre  les  attentats  du  tyran.  Ces 
circonstances  et  quelques  autres  ne 
peuvent  convenir  à  l'histoire  que  l'on 
fait  de  notre  sainte  Catherine.  Vers  la 
fin  du  8^  siècle ,  les  cbrétiens  d'E- 
gypte ayant  trouvé  le  corps  d'une 
femme  dans  la  montagne  de  Sina ,  le 
prirent  pour  celui  d'une  sainte  mar- 
tyre, le  déposèrent  dans  le  monas- 
tère que  sainte  Hélène  avait  fait  cons- 
truire sur  cette  montagne ,  l'hono* 
^rèrent  sous  le  nom  X Aicttthari/ut  y 
qui,  en  grec,  signifie sarif  tache  w. 
sans  corruption  y  et  le  culte  ne  tarda 
pas  à  s'en  répandre  chez  les  Grecs. 
Pour  satisfaire  la  dévotion  des  peu- 
ples ,  on  eut  recours  à  la  fiction.  On 
fabriqua  des  actes  qui  ont  paru  |î  ex- 
traordinaires à  Métaplftrastc  lui-mê- 
me, assez  crédule  en  fait  de  merveil- 
leux, que ,  contre  son  ordinaire ,  il  a 
cru  devoir  y  faire  beaucoup  de  re- 
tranchements. Dans  le  1 1^  siècle,  les 
Latins  apportèrent  d'Orient  en  Occi- 
dent quelques  reliques  de  la  sainte, 
avec  la  légende  de  son  histoire.  Son 
nom  fut  inséré  dans  les  martyrolc^es 
au  1 3*.  siècle.  Son  culte  n'y  eut  pas 
moins  de  vogue  que  chez  les  Grecs , 
sous  le  titre  de  Ste,  Catherine  y  vierge 
et  martyre.  Sa  fâte  fut  même  long- 
temps chômée  en  France  et  en  An- 
gleterre. Voilà  à  quoi  une  critique 
éclairée  doit  réduire  toute  l'histoire  de 
la  sainte  patrone  des  philosophes. 

T-^D. 

CATHERINE  (Ste.  ) ,  dite  de  Sien- 
ne y  parce  qu'elle  avait  yu  le  jour  dans 
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la  ville  àe-ce  notn^  en  1 347*  Son  père, 
Jacques  Benincasa,  teinturier  riche 
^t  vertueux ,  prit  un  soin  tout  paru* 
çulier  de  son  éducation ,  et  elle  y  ré- 
pondit par  ses  heureuses  dispositions 
du  cœur  et  de  l'esprit;  ce  qui  lui  fit 
donner  le  surnom  àîEuphrosine,  Dès 
son  enfance ,  elle  annonça  un  goût  dé- 
cidé pour  la  piété  et  f>our  la  vie  soli- 
taire^ fît  secrètement  vœu  de  virginité, 
et  se  prépara  à  l'observer  par  toute 
sorte  cfe  pratiques  de  dévotion.  Sa  vo- 
cation fut  mise  à  de  rudes  épreuvos 
par  ses  parents,  qui  ladestinaient  àem- 
t>ras$er  l'état  du  mariage.  £Ue  vint  à 
tout ,  par  sa  douceur  et  sa  persévé- 
rance, de  les  faire  entrer  dans  ses  vues, 
«t ,  en  1 565  selon  les  uns ,  en  1 567 
selon  les  autres,  elle  prit  l'habit  de  re- 
ligieuse dans  le  tiers-ordre  de  S.  Do- 
minique. Là ,  elle  se  trouva  assaillie 
par  des  tentations  de  plus  d'un  genre; 
c'étaient  des  £intdmes  qui  mettaient 
le  désordre  dans  son  imagination ,  des 
pensées  contraires  k  la  pureté  qui  lui 
agitaient  le  cœur ,  des  mouvements 
d  amour-propre  qui  subjuguaient  son 
esprit.  Elle  réussit  a  les  calmer  par  la 
prière  et  la  mortification,  par  sa  cha- 
rité industrieuse  envers  les  pauvres, 
qu'elle  nourrissait ,  envers  les  mala- 
des, qu'elle  soignait  dans  leurs  infir- 
ipités  les  f\\\^  dégoûtantes,  envers  les 
pécheurs ,  dont  plusieurs  durent  leur 
conversion  à  ses  exhortations.  Au  mi- 
lieu de  la  guerre  que  les  guelfes  et  les 
çbeiins  réunis  firent  à  Gr^oire  XI , 
die  retint  les  villes  d'Arexso ,  de  Luc- 
ques  et  de  Sienne  dans  les  intérêts  de 
ce  pape*  Les  Florentins ,  alarmés  du 
prqudibe  que  les  censures  pontificales 
portaient  à  leur  commerce  dans  les 
pays  étrangers,  envoyèrent  Catherine 
à  Aviçnon  pour  disposer  Grégoire  à 
accueillir  leurs  ambassadeurs ,  cliargés 
de  traiter  de  la  paix.  Elle  y  avait  réussi  ; 
mais  cette  démarche  u'était  rien  moins 
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que  sincère  de  leur  part,  et  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  trois  ans  de  peines  et 
de  travaux  ,<après  avoir  vu  sa  vie  sou- 
vent exposée  au  milieu  des  factions  qui 
les  déchiraient ,  qu'elle  eut  l'avantage, 
en  1578/  de  les  réconcilier  avec  Ur- 
bain VI ,  successeur  de  Gr^oîre.  Les 
Romains,  mécontents  de  se  voir  pri- 
vés depuis  près  de  soixante-dix  ans 
du  séjour  des  papes  dans  leur  ville , 
étaient  sur  le  point  de  rompre  entiè* 
rement  avec  Gr^oire.  Catherine  pro- 
fita de  son  voyage  à  Avignon  pour  lui 
persuader  de  retourner  à  Rome,  et 
elle  l'y  détermina.  Sa  grande  réputa- 
tion dans  la  connaissance  des  voies  in-* 
térieures,  et  son  crédit  sans  bornes  k 
la  cour  pontificale ,  lui  suscitèrent  des 
jaloux  parmi  les  docteurs ,  et  même 
parmi  les  évêques.  Us  voulurent  la  sou* 
mettre  i  des  épreuves ,  qu'elle  subit 
avec  tant  de  douceur ,  dîiurailité  et  de 
succès ,  que,  satisÊiits  de  ses  réponses, 
leur  défiance  se  changea  en  un  pro- 
fond respect.  La  paix  qu'elle  avait  pro- 
curée à  l'église,  en  ramenant  Gré* 
goireXl  à  Rome,  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  A  la  mort  de  ce  pontife,  le 
Saint-Si^e  «  partagé  entre  Urbain  VI 
et  Clément  VII ,  vit  éclater ,  en  1 378 , 
ce  long  schisme  qui  causa  tant  de  scan- 
dales et  eut  des  suites  si  ûicheuses. 
Chacune  des  deux  obédiences  possé- 
dait des  saints  dans  son  parti.  Cathe- 
rine, attachée  à  celle  d'Urbain,  ne  ré* 
duisit  pas  son  zèle  à  de  simples  prières 
pour  rétablir  l'harmonie.  Elle  écrivit 
aux  cardinaux ,  qui ,  après  l'avoir  eln, 
s'étaient  ensuite  portés  à  lui  donner 
un  compétiteur  ;  elle  s'adressa  à  Ur- 
bain lui-même,  pour  l'exhorter  à  se 
corriger  de  cette  fierté ,  de  cette  dureté 
de  caractère  qui  lui  avait  aliéné  les  efr> 
prits  ;  aux  princes ,  pour  les  engager 
à  user  de  leur  puissance  pour  faire 
cesser  le  schisme.  Les  peines  infinies 
qu'elle  se  donoa  dans  ces  circonstances 


368 


CAT 


aclicYèrent  de  ruiner  sa  santë,  ié\k  affai- 
blie par  ses  jeûnes  et  ses  mortifications 
de  tout  genre.  Elle  y  succomba  à  fto- 
mcy  le  tiQ  avril  1 58o,  à  Tâge  de  trente- 
trois  ans.  Elle  fut  canonbée  par  Pie  II 
tn  1 461 ,  et  Urbain  YIIT  transféra  sa 
fête  au  5o  avril.  Raymond  des  Vignes , 
de  Gapoue,  général  des  dominicains , 
confesseur  de  Ste.  Catherine,  tradui- 
sit eu  latin,  en  y  faisant  quelcpies  aug- 
mentations ,  la  vie  de  la  sainte,  com- 
posée en  italien  par  le  P.  Thomas  délia 
Fonte,  qui  avait  été  son  confesseur 
avant  lui ,  et  cette  traduction  a  été  in- 
sérée dans  les  Bollandistcs.  Ces  deux 
auteurs  entrent  dans  un  grand  dé- 
tail des  extases  ,  des  révélations  , 
des  visions  ,  des  prédictions  de  la 
sainte ,  qu'il  disent  avoir  appris  d'elle. 
«  Je  ne  doute  pas,  dit  à  ce  sujet  le 
»  judicieux  Fleuri ,  qu'elle  11e  crut 
»  de  bonne  foi  tout  ce  qu'elle  racon- 
»  tait }  mais  une  imagination  vive , 
j>  échauffée  par  les  jeûnes  et  les  veilles, 
T»  pouvait  y  avoir  grande  part^  d'au- 
»  tant  plus  qu'aucune  occupation  ex- 
»  térieure  ne  la  détournait  de  qes  pen- 
»  sées.  V  Pie  II  ayant  approuvé  un 
office  où  il  était  dit  qu'elle  portait  sur 
son  corps  les  stigmates  <le  J.-C. ,  les 
franciscains ,  qui  revendiquaient  ex- 
clusivement cette  prérogative  pour  leur 
saint  fondateur ,  dénoncèrent  cet  office 
à  Sixte  IV,  lequel  avait  été  de  leur 
oj'dre ,  et  ce  pape  défendit ,  sous  des 
peines  ecclésiastiques ,  de  la  représen- 
ter avec  ces  stigmates.  Dans  les  leçons 
qui  furent  colnposées  par  ordre  d'Ur- 
bain VIII 9  en  1628,  pour  le  même 
office ,  on  disait  qu'elle  était  de  la  fa- 
mille des  Borghëse.  Sur  les  plaintes 
de  cette  famille ,  à  laquelle  une  pareille 
généalogie  impiimait  une  tache  de  ro- 
ture ,  celte  clause  fut  rayée  du  Bre^ 
çiaire  romain,  par  ordre  du  même 
pape.  Elle  se  conserva  néanmoins  dans 
la  plupart  des  exemplaires ,  et  elle  a 
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continué  depuis  à  être  imprimée  dans 
toutes  les  éditions  postérieures.  Tou- 
tes les 'éditions  des  œuvres  de  sainte 
Catherine  étant  incomplètes^  défec- 
tueuses ,  étrangement  défigurées  pour 
le  style  ,  Jérôme  Gigli  les  revit  sur  les 
manuscrits  originaux,  et  en  publia 
une  nouvelle,  plus  exacte  et  plus  com- 
plète, sous  ce  titre  :  Opère  délia  se- 
rafica  santa  Calerina^  etc..  Sienne 
et  Lucques  ,  1707- 17 13,  4  ^o^* 
in-4**.  ;  elle  contient  :  1°.  la  Vie  ie 
k  sainte ,  traduite  du  latin  de  Ray- 
mond de  Capoue,  avec  un  supplé-» 
ment  à  cette  vie  par  Thomas  Caffari- 
no,  accompagné  des  observations  de 
l'éditeur  ;  2".  le  Dialogue  entre  le  Père 
éternel  et  Stc.  Catherine,  qu'elle  dic- 
ta en  1378  à  ses  disciples,  pendant 
qu'elle  était  ravie  en  extase;  5**.  Traité 
de  la  perfection ,  traduit  sur  la  ver- 
sion latine,  l'original  italien  étant  per- 
du ;  4^-  vingt*six  Oraisons  ,  les  Avb 
à  Guill.Flete,  qui  n'avaient  pas  encore 
vu  le  jour,  et  le  Discours  qu'elle  fit  à 
ses  disciples  avant  de  monrir  ;  5".  son 
Apologie  par  Rafael-Maria  Filamondi, 
évéque  de  Sessa  ;  6",  l'Examen  juri- 
dique de  sa  coudmte  et  de  ses  mira- 
cles, fait  par  l'éveque  Bembo,  à  l'oc- 
casion des  contestations  qui  s'élevè- 
rent en  i4v  1 9  à  Venise,  sur  œ  qui 
la  concernait ,  et  qui  servit  à  sa  cano- 
nisation ;  7°.  ses  Lettres  augmentées 
de  vingt-trois  nouvelles,  ce  qui  en 
porte  le  nombre  à  trois  cent  quatre- 
vingt-sept  ,  avec  les  notes  du  P.  Bur- 
lamacchi,  jésuite.  C'est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéressant  dans  cette  collection. 
Elles  ont  été  traduites  en  français 
par  J.  Balesdeus ,  Paris ,  1 644  7  ^^  i^* 
On  lui  attribue  des,  poésies  italiennes. 
Sienne,  i5o5 ,  in  -S"".  L'élégance  et 
la  pureté  de  style,  dans  tout  ce  qu'elle 
a  écrit  en  italien ,  l'ont  mise  au  rang 
des  auteurs  réputés  classiques  en  cette 
langue.  Ses  lettres  ne  le  cèdent  point. 
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pour  le  style ,  à  celui  des  premiers 
écrivains  de  son  tenips,  sans  excepter  . 
Pétrarque^  Gigli ,  indigne'  de  ce  que  les 
académiciens  de  la  Grusca  n'avaient 
cité  aucun  écrivain  siennois  dans  leur 
vocabulaire ,  publia  un  Focabolarlo 
Caleriniano ,  livre  rare  et  recher- 
ché >  dans  lequel  on  ne  trouve  que 
les  mots  que  cette  sainte  a  employés 
dans  ses  ouvrages.  Sa  vie  a  été  corn* 
posée  en  latin  {lar  Jean  Pius,  lio« 
logne,  i5r5,  in-4^7  en  italien,  par 
Pierre  Âretin ,  Venise ,  1 5  ^^  i ,  in-B**. , 
et  eu  français  par  Jean  Rechac,i^aris, 
1047 ,  in-i2.  On  a  aussi  la  Legenda 
di  Catherina  di  Siena^  Florence, 

1477?  in-4°«  7  go^^»  ^cMe  légende  y 
qui  n'est  qu'une  traduction  de  l'ou- 
vrage de  Raymond  de  Capoue ,  £aite 
par  les  PP.  Domiuique  de  Pistoie  et 
Pierre^dc  Pise ,  est  regardée  comme 
le  premier  livre  imprimé  à  Florence, 
ce  qui  (détruit  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendent  que  l'imprimerie  ne  fiit  éta- 
blie à  Florence  qu'en  1482,     T — D. 
CATHERINE  (  Ste.  ) ,  de  Bologne , 
naquit  dans  cette  ville  en  i4i5.Son 
père,  de  l'ancienne  maison  Yegri  de 
Ferrare ,  la  plaça  ,  à  l'âge  de  douze 
ans  y  auprès  de  la  princesse  Margue- 
rite d'Ëste ,  fille  du  marquis  de  Fer  - 
rare,  âes  inclinations ,  toutes  dirigées 
vers  la  vie  religieuse,  lui  firent  saisir 
la  première  occasion  qui  se  présenta 
pour  quitter  la  cour.  Elle  entra  d'a- 
bord dans  le  liers-ordré  de  St.-Fran- 
çois,  et  fut  ensuite  créée  altesse  des 
clarissc'S  de  Bologne ,  lors  de  la  fon- 
dation de  ce  monastère ,  qu'elle  gou- 
Tema  avec  beaucoup  de  sagesse  et 
d'édification  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
le  9  mars  i465.  Clément  VII  la  mit 
au   nombre   des  bienheureuses  ,  et 
permit  d'en  faire  l'office.  Cet  office  fut 
reformé  dans  le  bréviaire  de  Sixte  V; 
néanmoins  Clément  VIll  fit  mettre 
\  h  onorablement  son  nom  di^as.le  Mar- 

VII. 
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tyrologe  romAiTL  en  iSgsi,  ce  qîiijut 
tint  lieu  d'une  canonisation  en  règle  ^ 
jusqu'à  ce  qu'elle  fut  canonisée  solen* 
nellement  par  Benoît  XIII  eu  l 'ji^. 
Ste.  Catherine  de  Bologne  eut  des  vi- 
sions et  des  révélations  comme  Ste. 
Catherine  de  Sienne^  mais  elles  ne 
paraissent  pas  plus  authentiques  ;  elle 
les  avait  déposées  elle-même,    en 
1 438,  dans  un  écrit  qu'elle  remit  ca- 
cheté à  son  confesseur  à  l'article  de  la 
mort.  Cette  circonstance  semblait  in- 
diquer que  son  intention  était  qu'elles 
ne  fussent  pas  rendues  publiques;  ce- 
pendant elles  le  furent  à  Bologne  en 
1 5 1 1 .  On  doit  s'en  tenir,  sur  ces  sor- 
tes de  visions,  à  la  règle  judicieuse 
de. Benoît  XlV,  qu'il   faut  être  en 
garde  contre  tout  écrit  de  ce  genre 
Élit  sans  beaucoup  de  discernement , 
imprimé  après  coup ,  et  qui  n'a  pas 
subi  l'épreuve  d'un  examen  régulier. 
Ste.  Catherine  de  Bologne  avait  com- 
posé divers  ouvrages  efi  latin  et  en 
Italien  ]  le  plus  connu  est  son  livre 
des  Sept  armes  spirituelles^  pour  les 
personnes  qui  ont  à  combattre,  des 
ennemis  spirituels.  Elle  avait  fait  elle- 
même  une  longue  et  pénible  épreuvâ» 
de  ce  genre  de  combat.         T-«-d. 

CATHERINE  (Ste.)  de  Gênes,  d'une 
des  plus  anciennes  maisons  de  laLigu- 
rie ,  qui  avait  donné  à  l'Église  deux  pa« 
pes(ïnnocentIV  et  Adrien  V), nombre 
de  cardinaux  et  d'évêques ,  et  à  son  ' 
pays  plusieurs  magistmts  et  généraux 
célèbres ,  naquit  à  Gênes  ,  vers  1 448  > 
de  Jacques  de  Fiesque ,  mort  depuis 
vice-roi  de  Naples.  Sa  naissance ,  les 
richesses  de  sa  famille ,  les  dons  qu'elle 
avait  reçus  de  la  nature,  tous  les  avan- 
tages d'une  éducation  cultivée  avec  le 
plus  grand  soin ,  pouvaient  la  faire 
prétendre  aux  premiers  partis  de  l'I- 
talie; mab  son  caractère  la  porta  dès 
l'enfance  vers  la  vie  contemplative ,  et 
elle  y  fut  confirmée  par  l'impression 
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que  faisait  journellement  sur  son  es- 
prit uoe  image  de  J.-G.  placée  dans  sa 
chambre ,  qui  le  lui  représentait  dans 
l'ctat  le  plus  humiliant  et  le  plus  dou- 
loureux de  9a  vie  souffrante  sur  la  terre. 
Elle  pensait  à  se  consacrer  à  Dieu  dans 
Fctat  religieux,  lorsque  ses  parents 
lui  Grcnt  épouser  Julien  Adomo,  jeune 
ambitieux  dont  les  dérèglements  et  les 
profusions  lui  causèrent  toute  sorte 
de  chagrins  et  ruinèrent  sa  fortune. 
Elle  chercha  k  se  distraire  des  peines 
domestiques  en  se  jetant  dans  le  tour- 
billon du  monde;  mais ,  rappelée  au 
bout  de  quelques  années  à  son  goût 
pour  la  piété ,  elle  rentra  dans  la'  re- 
ti'âite ,  et  obtint  enfin,  par  sa  patience 
et  ses  prières ,  la  conversion  de  son 
cpoux,  qui,  sans  quitter  le  monde ,  se 
fît  recevoir  dans  le  tiers-ordre  de  St.- 
François,  et  y  termina  sa  carrière  dans» 
de  grands  sentiments  de  religion.  Ga* 
therine,  affranchie  des  liens  qui  l'a- 
vâieut  rcteniA»  jusque-là,  se  consacra 
sans  réserve  au  service  des  malades , 
dans  le  grand  hppit')!  de  Gènes.  Sa 
charité  active  s'étendit  même  sur  les 
autres  pauvres  malades  de  la  ville,  sur- 
|out  pendant  les  affreux  ravages  que 
la  peste  y  causa  dans  les  années  1 497 
tl  i5oi.  Elle  joignit  à  ces  péuibles 
exercices,  des  austérités  et  des  piiva- 
tious  dont  le  récit,  tracé  par  son  pro- 
pre directeur,  a  pa  m  q  lagéré  à  quelques 
critiques  :  comme  d'avoir  pah.^é  trois 
avents  et  vingt-)U*ois  carêmes  sans  autre 
nourriture  que  le  pain  eucharistique 
qu'elle  recevaitchaque  jour.  Elloy  ajou- 
tait dans  la  journée  un  verre  d'eau , 
mêlée  avec  un  peu  de  vinaigre ,  pour 
calmer  le  feu  qui  ia  dévorait.  Get'  état 
lui  était  devenu  si  naturel ,  que,  lors- 
qu'elle essayait  quelquefois  de  prendre 
un  peu  de  nourriture,  afin  d'éviter  la 
singularité,  son  estomac  la  repous- 
sait, et  ce  genre  de  mortification  n'al- 
|t(rait  ni  sa  santé  ;  ni  se&  forces ,  ni 
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son  sommeil.  Elle  mourut  le  14  sep 
tembre  1 5 1  o ,  à  la  suite  d'une  longue 
et  douloureuse  maladie.  On  raconte 
que  son  cercueil  fût  placé  près  d'un 
condviit  d'eau,  et  que,  dix-buit  mois 
après  sa  mort,  ce  cercueil  et  ses  babits 
furent  trouvés  rongés  par  les  vers  ; 
mais  que  son  corps  n'avait  éprouvé 
aucune  altération.  Elle  était  bonorëe 
depuis  long -temps  sous  le  titre  de 
bienheureuse  y  lorsque  Glément  XII 
lui  décerna,  en  1737,  les  honneurs 
solennels  de  la  canonisation.  Ste.  Ca- 
therine a  laissé  deux  écrits  célèbres 
parmi  les  mystiques.  Le  premier  est 
un  Dialogue  entre  l'âme  et  le  ^077^5 , 
V amour-propre  et  f  esprit  de  J.-C,  Il 
roule  sur  le  pur  amour.  «  On  y  trouve 
«  des  choses,  dit  le  pieux  Butler ,  qui 
»  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le 
»  monde.  »  11  y  a  en  eflfet  des  maximes 
dont  les  quiétistes  pourraient  abuser. 
Le  second  écrit  est  un  Traité  dupur^ 
gatoire.  Sa  Vie  a  été  composée  en 
italien  par  Miratoli ,  son  confesseur, 
et  par  un  de  ses  disciples,  Florence^ 
i58o,in-8^  T— D. 

GvTHERlNE  de  Frante ,  reine 
d'Angleterre  ,  née  en  i4oi ,  était  le 
plus  jeune  enfant  de  Charles  VI  et 
dlsabeau  de  Bavière*  Le  mariage  de 
cette  prmcesse,  dont  les  historiens 
vantent  la  grâce  etia  beauté,  servit  de 
gage  au  plus  infâme  traité  dont  les  an- 
nales de  la  France  £issent  mention.  Le 
royaume,  hvré  aux  troubles  causé» 
par  la  démence  de  Charles  YI,  était 
envahi  par  Henri  V,  roi  d'Angleterre , 
qui   pi'essait  vivement  le  si^   de 
Rouen.  Le  cardinal  Orsini  fut  cbar^'.é 
de  faire  à  Henri  des  propositions  de 
paix,  et  de  lui  offrir  la  main  de  Cathe- 
rine, dont  il  lui  montra  le  portrait  ; 
mais  Henri  annonça  des  prétentions 
si  hautes ,  que  la  négociation  écbooa. 
Cepcudaut,  peu  de  temps  après  ,  on 
la  renoua ,  et  des  cohérences  farcul 
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indiquées  h  Meulan.  La  première  fois 
qu'Isabeauy  parut,  elle  amena  sa  fille, 
qui  fit  une  vive  impression  sur  le  cœur 
de  Henri;  mais  dans  les  entrevues  sui- 
vantes ,  elle  ne  la  laissa  plus  reparaître 
k  ses  yeux.  Après  l'assassinat  du  duc 
de  Bourgogne,  son  fîls  Philippe  con- 
clut avec  Henri  une  ligue ,  acquiesça  à 
toutes  ses  demandes,  et,  de  concert 
avec  Isabeau ,  lui  sacrifia  la  France* 
Henri  et  Philippe  se  rendirent  à  ïroyes. 
Isabeau  y  amena  le  malheureux  Char- 
les VI  et  sa  fille ,  et  le  monstrueux 
traite'  qui  transportait  la  couronne 
de  France  à  un  e'tranger,  y  fut  signe' 
le  2 1  mai  1 4^0.  (  Voyez  Isabeau.  ) 
Le  mariage  de  Henri  et  de  Catherine 
fut  ce'le'brë  le  2  juin*  Les  deux  rois 
firent  leur  entrée  à  Paris  le  premier 
dimanche  de  l'a  vent ,  et  les  deux  reines 
le  lendemain.  En  1 4^  ^  >  Henri  emme* 
na  sa  femme  en  Angleterre,  et  la  fit 
couronner  au  mois  de  mars.  Après 
avoir  mis  au  monde  Henri  YI ,  au  mois 
de  décembre^  elle  revint  en  14^0  à 
Paris ,  où  elle  «t  son  époux  firent  leur 
entrée  en  grande  pompe,  et  tinrent 
cour  plénière  au  Louvre ,  tous  deux 
ia  couronne  en  tête.  «  Mais^  dit  Mé- 
i>  zeray ,  le  peuple  qui  alh  voir  cette 
»  fête  eut  sujet  de  regretter  la  libéra- 
9  lité  de  ses  anciens  rois ,  et  de  dctes* 
»  ter  l'orgueil  ou  la  chicheté  des  An- 
»  glaîs ,  qui  ne  leur  firent  aucune  part 
»  de  la  bonne  chère ,  et  ne  leur  pré- 
»  sentcrent  pas  seulement  un  verre 
n  de  vin.  »  Henri  étant  mort  à  Vin- 
cennes  le  3i  août,  Catherine  fit  célé- 
brer sts  obsèques  avec  pompe  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  fit  transporter  son 
corps  à  Westminster,  et  fit  placer  sur 
son  tombeau  sa  statue  en  argent ,  de 
grandeur  naturelle,  et  très  ressem- 
blante. Par  le  testament  de  son  mari , 
elle  n'avait  pas  même  été  chargée  du 
soin  de  la  personne  de  son  fils.  Peu 
«le  temps  après  ;  elle  épousa  secrète- 
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ment  Owcn  Tudor,  gentilhomme  gai-» 
lois ,  peu  riche ,  mais  descendant  des 
anciens  souverains  du  pays.  Elle  en 
eut  trois  fils,' dont  l'aîné,  Edouard 
ou  Edmond^  comte  de  Richmond ,  fut 
père  de  Henri  VII,  roi  d'Angleterre.  Ca- 
therine mourut  en  1 458.  Tudor,  dont 
le  mariage  avec  elle,  ne  devint  public 
qu'à  cette  époque,  fut  aussitôt  mis  en 
prison.  (  Voy,  Tudor.  )       E-*-s. 

CATHERINE,  reine  de  Bosnie^ 
épousa  le  cinquième  et  dernier  sou- 
verain de  ce  royaume,  Etienne,  que 
Mahomet  II  fit  écorchcr  vif ,  en 
i465,  après  avoir  conquis  ses  états^ 
Elle  se  réfugia  à  Rome ,  où  elle  fut  re- 
çue avec  de  grands  honneurs.  Elle  as-* 
sista  au  fameux  jubilé  de  147^9  atec 
Ferdinand,  roi  de  Njpics,  le  roi  de 
Yalachie,  Charlotte ,  reine  de  Chypre, 
.et  plusieurs  autres  princes  dépouillés 
parles  Othomans.  Cette  princesse  mou- 
rut à  Rome  en  1 478.  Par  son  testa- 
ment, elle  laissa  son  royaume  à  l'É- 
glise romaine,  à  condition  qu'il  retour* 
nerait  à  son  fils,  qui  avait  embrassé 
le  mabomctisme,  si,  abandonnant  le 
parti  des  Turks,  il  rentrait  dans  k 
sein  de  l'Église.  Deux  domestiques  de 
Catherine  portèrent  le  testament  à 
Sixte  IV ,  qui  le  lut  et  l'accepta.  Ils  lui 
remirent  ensuite  l'épée  et  les  éperons 
du  dernier  roi  de  Bosnie ,  et  le  papo 
les  fit  déposer  dans  les  archives  ponti*' 
ficales  ^  avec  le  testament  et  soli  acte 
d'acceptation  d'un  royaume  qui  avait 
existé  depuis  l'an  1 357  jusqu'en  t  465. 
De  magnifiques  funérailles  furent  fai- 
tes à  Catherine  dans  l'église  de  Scala 
Cœliy  où  l'op  voit  encore  son  tombeau. 

V— VE. 

CATHERINE  d'Arragon,  reine 
d'Angleterre,  dont  l'existence  politi- 
que tient  à  l'une  des  grandes  époques 
de  l'histoire  moderne,  était  fille  de 
Ferdinand  V,  roi  d'Espagne.  Isabelle 
de  Castille ,  sa  mère ,  la  fit  élever  daiis 
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de  grands  principes  de  piété'  et  dans 
le  goût  des  belles-iettree.  Elle  épousa , 
le  i4  novembre  i5oi ,  Arthur,  prin- 
ce de  Galles,  fils  aîné  de  Henri  VII, 
roi  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  mariage 
avait  pour  but  de  cimenter  Talliance 
des  deux  monarques  contre  la  France, 
dont  les  projets  sur  l'Italie  leur  cau- 
saient de'  l'ombrage^  mais  le  jeune 
prince  ëtant  mort  de  consomption  le 
a  avril  1 5o2,  le  motif  qui  avait  inspire' 
leur  union  ne  fit  que  s'accroître  par  la 
répugnance  de  Henri,  naturellement 
avare,  à  rendre  les  cent  mille  ducats 
qu'il  avait  touchés  pour  la  moitié  de 
la  dot  de  sa  belle-fille ,  et  ^  renoncer 
à  l'autre  moitié^  et  par  la  crainte 
qu'elle  ne  transportât  à  quelque  prince 
étranger,  en  l'épousant,  la  jouissance 
du  tiers  des  revenus  de  la  principauté' 
de  Galles  et  du  duché  de  GornouaiUe^ 
qui  constituaient  son  douaire.  D'après 
ces  considérations,  il  fit  consentir  le 
roi  Ferdinand  à  un  second  mariage  de 
Catherine  avec  le  prince  Henri,  le 
dernier  de  ses  fils,  devenu  héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Jules  II 
accorda  toutes  les  dispenses  nécessai- 
res. L'archevêque  Warham  éleva  bien 
dans  le  conseil  quelqi/es  difficultés, 
fondées  sur  la  loi  du  Lévitique ,  qui 
avait  fait  un  empêchement  dirimant 
du  degré  de  parenté  entre  le  beau- 
frère  et  la  belle-sœur;  mais  elles  dis- 
parurent devant  les  considérations  po- 
litiques qui  militaient  pour  le  mariage^ 
I^es  fiançailles  furent  aussitôt  célé- 
brées, et  les  épousailles  renvoyées  à 
l'époque  où  le  jeune  prince ,  qui  n'a- 
vait alors  que  douze  ans,  serait  par- 
venu à  l'âge  de  puberté;  mais  le  )our 
même  où  U  eut  atteint  sa  majorité ,  on 
lui  fit  signer  une  protestation  contre 
cet  engagement.  La  protestation ,  da- 
tée du  ^'j  juin  1 5o5,  ne  portait  ni  sur 
la  loi  du  Lévitique ,  ni  sur  l'invalidité 
de  la  dispense,  ni  sur  la  consomma- 
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tlon  du  premier  mariage,  qui  sont  les 
trois  grands  ressorts  qu'on  fit  jouer 
depuis  dans  TafTaire  du  divorce,  mais 
uniquement  sur  te  défaut  de  connais- 
sance de  cause  de  la  part  ifi  Henri ,  à 
un  âge  où  il  ne  pouvait  connaître  la 
nature  de  son  engagement.  Du  reste, 
le  véritable  motif  de  cette  protestation 
venait  encore  de  l'avarice  de  Henri 
VII,  qui  voulait  forcer  Ferdinand  à 
renoncer  au  douaire  de  sa  fille,  dans 
le  cas  où  le  prince  de  Galles  mourrait 
sans  enfants  :  aussi  fut-elle  levée  dès 
que  le  roi  d'Espagne  eut  fait  consentir 
sa  fille  à  ce  désistement,  et  tous  les 
préparatifs  pour  la  céle'bration  du  ma- 
riage furent-ils  ordonnés,  lorsque  la 
mort  de  Henri  VII  donna  lieu  à  un 
nouveau  délai.  Ainsi  cette  Êuneuse 
protestation  fut  l'ouvrage  du  père,  et 
non  celui  du  fils,  quoique  faite  au 
nom  de  ce  dernier,  qui  n'assista  même 
pas  à  la  rédaction  de  l'acte.  Elle  n'eut 
pour  principe  qu'un  intérêt  péciiniaire, 
et  non  un  scrupule  de  conscience.  Ce 
ne  fut ,  de  la  part  de  Henri  VII ,  qa'un 
acte  comminatoire  qui  n'eut  point  de 
suite ,  qui-  ne  fut  jamais  signifié  ni  an 
roi  d'Espagne ,  ni  à  Catherine ,  et ,  de 
la  part  du  prince  de  Galles ,  trop  jeune 
encore  pour  avoir  une  volonté  pleine 
et  entière,  une  parfaite  connaissance 
de  sa  démarche,  qu'un  acte  de  sou- 
mission à  l'autorité  que  son  père  exer- 
çait sur  lui ,  et  dont  il  ne  tint  aucun 
compte  après  qu'il  fut  devenu  soa 
maître ,  puisque  la  célébration  de  soa 
mariage  suivit  de  près  la  mort  du  roL 
Ce  récit ,  fondé  sur  la  déposition  de 
Fox ,  l'aumônier,  le  confident  de  Hen- 
ri VII,  et  qui  avait  eu,  à  cet  ^ard, 
une  conférence  particulière  avec  ce 

grince ,  renverse  le  sytême  adopté  par 
[umc ,  d'après  la  déposition  suspecte 
de  Warham ,  qui  suppose  dans  le  père 
le  projet  de  ménager  à  son  fils  un 
moyen  de  cassation  ^  et  prétend ,  qa'iâu 
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lit  de  mort ,  il  l'exhorta  h  ne  pas  con- 
sommer son  mariage.  Les  deux  e'poux 
vécurent  dix-huit  ans  dans  runion  la 
plus  parfaite.  Durant  cet  intervalle, 
Ferdinand  fit  un  traite  avec  François 
T'.,  à  l'insu  et  au  grand  regret  de 
Henri  VIII.  Catherine  éprouva  ,  à 
cette  occasion ,  quelques  effets  passa- 
gers du  ressentiment  de  son  cpoux  ; 
mais  jamais  il  ne  lui  manifesta ,  dans 
ses  moments  d'humeur,  le  moindre 
doute  sur  la  lëgitin^itë  de  leur  union. 
Elle  mit  au  monde  quelques  enfants 
qui  survécurent  peu  à  leur  naissance. 
Marie  seule ,  née  le  i  o  février  1 5 1 6 , 
parvint  à  un  âge  qui  permit  à  son 
père  de  lui  assurer  la  succession  h  la 
couronne,  en  la  déclarant  princesse  de 
Galles.  Le  premier  document  que  l'his- 
toire nous  fournisse  du  projet  de  Hen- 
ri, d'attaquer  la  légitimité  de  son  ma- 
riage, est  une  lettre  de  Pacci,  doyen 
de  St.-Paul,  de  l'année  1 5^6 ,  en  ré- 
ponse k  une  consultation  de  Henri 
sur  cet  objet^  mais  elle  ne  nous  ap- 
prend ni  l'époque  précise  où  l'idée 
lui  en  était  venue,  ni  les  causes  qui 
l'avaient  produite.  Parmi  ces  causes, 
dont  la  discussion  appartient  à  l'article 
de  Henri  YIII,  la  seule  qui  pourrait 
élre   personnelle    à    Catherine,   est 
qu'elle  aurait  essuyé  dans  ses  derniè- 
res couches  un  accident  qui  la  rendait 
incapable  d'en  fairede  nouvelles;  mais 
comme  le  roi  ne  fit  jamais  usage  de 
ce  moyen  de  divorce  dans  le  cours  du 
procès,  il  serait  inutile  de  s'y  arrêter. 
Les  anglicans  se  sont  efforcés  de  prou- 
ver que  Henri,  animé  uniquement  pr 
des  scrupules  de  conscience  et  par  des 
vues  d'intërét  public,  avait  conçu  l'i- 
dée et  formé  le  projet  de  se  séparer 
de  Catherine  ayant  de  connaître  Anne 
de  Boolen  ;  mais  Cavendish ,  qui  vi- 
vait dans  l'intimité  du  cardinal  Wol- 
<ey,  Heylin ,  Echard ,  et  autres  auteurs 
également  dignes  de  foi;  s'accordent 
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à  dire  que  sa  passion  pour  sa  maî- 
tresse, qui  ne  voidait  lui  accorder  ses 
faveurs  que  sous  le  sceau  du  mariage , 
fut  noQ  seulement  la  principale,  mais 
encore  la  première  cause  du  divorce. 
Dès-lors,  U  invoqua  la  loi  du  Lévitique 
contre  la  bulle  de  dispense  ^  mais  com- 
me il  prévoyait  que  des  scrupules  aussi 
tardifs  n'obtiendraient  qu'une  médio- 
cre confiance  dans  l'esprit  de  la  na- 
''tion,  il  chercha  à  lier  l'affaire  du  di- 
vorce avec  l'intérêt  de  ses  sujets^  il 
leur  fit  appréhender  de  voir  leur  tran- 
quillité compromise  par  la  naissance 
problématique  de  l'héritière  présomp- 
tive du  trône.  Ce  fut  effectivement  par 
cette  considération  politique,  bien  plus 
que  parles  arguments  théologiques  de 
ses  casuistes,  que  Henri  détermina  la 
nation  à  entrer  dans  ses  vues.  Dans 
ses  démarches  auprès  du  St.-Siége,  il 
se  borna  à  établir  les  nullités  vraies  ou 
prétendues  de  la  bulle  de  Jules  II,  sur 
les  dispenses  de  son  mariage ,  afin  de 
prouver  que  le  pontife  avait  été  sur-» 
pris.  Les  cardinaux  Campége  et  Wol- 
sey  furent  nommés  légats  à  latere 
pour  instruire  et  juger  l'affaire ,  avec 
des  pouvoirs  très  étendus ,  mais  avec 
l'ordre  secret  au  premier  de  la  traîner 
en  longueur,  dans  l'espoir  de  quelque 
événement  qui  poiurrait  fournir  un 
moyen  de  la  terminer  à  l'amiable.  Cam- 
pége, suivant  ses  instructions^  n'ayant 
pu  détourner  le  roi  de  son  projet , 
voulut  engager  la  reine  à  se  retirer 
dans  un  couvent.  Catherine  protesta 
qu'elle  ne  se  prêterait  jamais  à  rien 
qui  pût  compromettre  l'état  de  sa  fille; 
elle  insista  sur  la  validité  de  son  ma- 
riage, célébré  dans  toutes  les  formes 
civiles   et   canoniques;   elle  déclara 
qu'elle  rendrait  responsables  des  évé- 
nements les  auteurs  et  instigateurs 
d'un  procès  si  scandaleux;  qu'elle  ré- 
cuserait les  deux  légats ,  l'un  à  cause 
de  son  animositë  personnelle  contre 
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elle ,  et  de  sa  qualité  de  premier  mi- 
nistre de  sa  partie  adverse;  l'autre, 
parce  qu'il  tenait  du  roi  Pe'vêche'  de 
Saiisbury  et  d'autres  faveurs  t[wï  le 
rendaient  suspect.  Dans  la  première 
séance  de  la  commission,  assemblée 
à  Blackfryars ,  composée  de  plusieurs 
*     cvêques  et  docteurs  présidés  par  les 
légats,   elle  ne  comparut  que  pour 
protester  contre  h  compétence  des 
commissaires*  Ou  chercha  en  Tain  à 
f  intimider,  en  la  dénonçant  au  conseil 
d'état  par  un  libelle  diffamatoire ,  où 
quelques  légers  défauts  de  caractère 
étaient  transformés  en  crimes  graves , 
où  l'on  insinuait  qu'elle  participait  à 
un  complot  contre  la  vie  du  roi ,  où 
l'on  supposait  de  sa  part  des  démar-» 
ches  suspectes  pour  gagner  la  faveur 
populaire.  Sur  cette  informe  dénon-t 
ciation ,  le  conseil  pria  le  monarque 
de  se  séparer  de  fait  d'avec  la  reine, 
Catherine,  peu  ébranlée  par  cet  épou- 
vantai!^ comparut  à  la  seconde  séance 
de  la  commission  ;  mais^  au  lieu  de  ré- 
pondre à  l'interpellation  des  légats  y 
elle  se  jette  aux  pieds  du  roi,  et  d'un 
ton  pathétique  qui  annonçait  l'émotioii 
de  son  cœur  peinte  sur  son  visage, 
elle  lui  adi'esse  ce  discours,  que  sa 
Tertu,  sa  dignité ,  ses  malheurs ,  ren- 
dirent encore  plus  touchant  :  «  Sire, 
Tù  tout  est  ici  contre  moi  ;  je  suis  fem-r 
T^  me ,  étrangère ,  nies  coïiseils  sont  vos 
«  propres^ sujets,  je  n'attends  rien  dq 
»  l'équité  de  mes  juges.  En  quittant 
»  mon  pays  natal,  tqute  ma  ressource 
D  contre  la  violence  et  la  méchanceté 
»  de  mes  ennemis  a  été  dans  mon 
»  union  avec  votre  majesté.  J'ignore 
1»  en  quoi  j'ai  pu  vous  déplaire,  et 
»  comment  j'ai  mérité  le  traitement 
»  qu'on  me  fait  éprouver.  Je  proteste 
V  que  )e  n'ai  rien  négligé  de  tout  ce 
»  qui  est  en  moi  pour  bien  vivre 
»  avec  vous;  que,  dans  toutes  mes 
«  actions  ^  ^hxï&  tous  mes  discours  ^ 
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»  j'ai  cherché  constamment  ce  qui 
»  pouvait  vous  être  agréable ,  et  vous 
»  marquer  mon  entière  soumission. 
»  Je  suis  votre  épouse  depuis  vingt 
V  ans.  J'ai  eu  de  vous  plusieurs  en- 
»  fants.  J'en  appelle  k  Dieu  et  à  votre 
»' conscience ,  que  je  suis  entrée  vierge 
»  dans  votre  Ut;  que  mon  union  avec 
»  le  prince  Arthur  n'a  pas  été  au-delà 
i>  de  la  i>imple  cérémonie  du  mariage, 
»  Que  l'on  me  renvoie  comme  une  in-» 
»  fâme,  si  j'ai  manqué  en  la  moindre 
»  chose  à  la  fidélité  conjugale,  à  l'hon^ 
»  neur,  et  si  l'on  peut  me  convaincre 
»  d'aucun  crime,'  Cest  de  vous  que 
»  f  attends  la  justice  que  j'ai  droit  de 
»  réclamer.  Les  princes  de  qui  vous  et 
»  moi  avons  reçu  le  jour,  étaient  géué- 
»  ralement  reconnus  pour  être  doués 
»  d'une  grande  sagesse.  On  ne  saurait 
1»  douter  qu'ils  n  aient  consulté  des 
»  personnes  habiles  avant  de  nous  unir 
»  ensemble.  Au  surplus,  je  n'ai  garde 
9  de  soumettre  ma  cause  à  un  pareil 
»  tribunal ,  composé  de  vos  sujets , 
»  choisis  par  vous ,  et  sur  lesquels  la 
»  prévention  et  la   crainte  doivent 
»  avoir  une  très  grande  influence.  Je 
9  vous  supplie  doncjle  faire  suspen-^ 
9  dre  la  procédure,  afin  que  j'aie  le 
9  temps  de  recevoir  d'Espagne  les  avis 
»  et  les  conseils  que  j'en  attends.  9  Ca- 
therine, en  prononçant  ces  dernières 
paroles ,  se  releva ,  fit  une  profonde 
révérence  au  roi,  et  se  retira,  pour  ne 
plus   reparaître  devant   le  tribunal, 
quelques  citations  qu'on  pût  lui  faire 
par  la  suite.  Cette  scène  inattendue 
avait  fait  une  profonde   impression 
sur  les  juges  et  sur  les  spectateurs; 
Henri  lui-même  en  avait  paru  touché  ; 
il  ne  put  s'empêcher  de  rendre  uu 
hommage  public  aux  vertus  de  la  rei- 
ne >  à  la  tendre  affection  dont  elle  n*a- 
vait  jamais  cessé  de  lui  donner  des 
preuves.  Les  légats ,  dans  une  visite 
qu'ils  lui  firent,  tentèrent  inutilement 
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àe  ramener  à  une  séparation  yeton'^' 
taire  :  elle  leur  renouvela  les  mêmes 
reproches ,  les  mêmes  protestations , 
et  ne  repondit  à  leurs  citations  ulté^ 
Heures  que  par  la  signifîcation  de  son 
appel  au  Saint>Siege.  Ils  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  leurs  procédures. 
Les  témoius,  au  nombre  de  trente-six 
ou  trente^sept,  étaient  pour  la  plupart 
parents  du  roi  ou  d'Anne  de  Boulen. 
Les  informations  roulaient  principa- 
lement sur  la  consommatiou  du  pre- 
mier mariage.  11  faut  avouer  que  les 
preuves  de  ce  lait,  recueillies  par  Her- 
Bcrl,  donnent  de  fortes  préventions 
en  sa  faveur;  mais  ces  présomptions 
0ont  singulièrement  atténuées  par  l'état 
d'tnGrmité  du  prince  Arthur  jusqu'à 
«a  mort;  par  la  conduite  de  Catherine, 
qui ,  durant  toute  sa  viduité ,  porta 
des  robes  blanches  en  signe  de  sa  vir- 
ginité; par  l'interpellation  qu'elle  fit 
à  Henri  à  ce  sujet  en  pleine  audience, 
€t  à  laquelle  son  caractère  moral  don- 
nait un  si  grand  poids.  «  11  est  certain, 
»  ditFulIer^  que  le  silence  du  roi,  en 
««cette  occasion ,  fut  regardé  comme 
»  un  aveu  tacite  de  la  vérité  de  ce  fait, 
»  qu'il  avait  un  si  grand  intérêt  à  con- 
»  tredire.  »  Du  reste,  la  bulle  de  Jules 
II  ne  pr^ugeait  rien  làrdessus,  et  elle 
accordait  la  dispense,  soit  que  le  ma- 
riage eût  été  consommé  ou  qu'il  ne 
l'eût  pas  été.  Quant  à  la  protestation 
du  prince^  on  a  vu  combien  elle  était 
illusoire  ;    eHe  était  d'ailleurs  suffi- 
samment écartée  par  l'union  subsé- 
quente des  deux  époux ,  par  leur  lon- 
gue et  paisible  cohabitation ,  et  par 
la  naissance  des  enfants  qui  en  étaient 
provenus.  Toute  cette  procédure,  que 
Pennant  appelle  iuie  farce  ^  fut  arrê- 
tée par  Qément  VU ,  qui,  sur  l'appel 
de  Catherine ,  cassa  la  commission ,  et 
évoqua,  toute  l'affaire  au  Sainl-Siége. 
Alors  Henri,  armé  des  décisions  in- 
formes ou  équivoques  des  universités, 
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crut  pouvoir  en  imposer  k  la  reine.  Il 
lui  fit  de  nouveau  proposer  une  sépa- 
ration volontaire,  et,  sur  son  refus ,  il 
la  relégua  à  Amphtill,  près  de  Dunsta- 
ble,  et,  dès  ce  moment,  toute  relation 
cessa  entre  les  deux  époux;  mais  com- 
me le  peuple  conservait  un  grand  res- 
pect pour  sa  vertu  et  beaucoup  de  sen- 
sibilité pour  sa  triste  situation ,  on  re- 
produisit ,  quoique  sans  succès ,  les  an- 
ciennes insinuations  de  complot  contre; 
la  vie  du  roi ,  de  sourdes  menées  pour 
gagner  la  faveur  populaire.  On  lui  fit 
offrir  le  titre,  les  honneurs  et  les  droits^ 
de  princesse  de  Galles ,  avec  la  jouis- 
sance de  son  douaire ,  si  elle  voulait 
rétracter  son  appel.  Enfin  Cranmer  ^ 
élevé Tecemment  sur  le  siège  de  Can- 
torbéry,  rendit,  le  a5  mai  i533  ,  la 
sentence  qui  anuullait  le  mariage.de 
Henri  Vlîl  avec  Catherine  d'Arragon^ 
et  ratifiait  celui  du  même  prince  avec 
Anne  de  Boulen.  Dès  le  lendemain , 
Montjoye  fut  chargé  d'aller  signifier 
à  Catherine,  de  la  part  du  roi,  qu'elle 
n'était  plus  sa  femme  ;  qu'il  ne  lui  était 
plus  permis  de  prendre  d'autre  titre 
que  celui  de  princesse  douairière  dé 
Galles ,  et  que ,  si  elle  consentait  à  se 
désister  de  ses  poursuites,  la  couronné 
serait  assurée  à  la  princesse  Marie  y 
au  défaut  d'enfants  mâles.  Catherine ^ 
inébranlable  dans  ses  premières  réso» 
lulions,  répondit  qu'aucune  considé- 
ration ne  lui  ferait  jamais  oublier  ce 
qu'elle  devait  h  son  honneur  et  à  sa 
conscience;  qu'elle  ne  cesserait  point 
d'être  l'épouse  du  roi,  d'en  prendre  le 
titre,  d'en  exiger  les  droits;  qu'elle  ne 
souffrirait  à  son  service ,  qu'élu  n'ad- 
mettrait auprès  d^elIe  que  les  person- 
nes disposées  à  la  traiter  en  reine , 
tant  que  le  Saint-Siège  ne  l'en  aurait 
pas  dépouillée  par  une  sentence  défi- 
nitive. Elle  raya  de  sa  main ,  dans  le 
procès-verbal  de  cet  entn  tien ,  dressé 
par  Montjoye,  tous  les  endroits  où  il 
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ne  lui  âyah  donné  que  le  nom  de  prài' 
cesse  ;  elle  y  substitua  celui  de  reùie  ^ 
et  toutes  les  violences  dont  oh  usa  par 
la  suite  pour  empêcher  que  ses  offi- 
ciers ne  lui  donnassent  le  même  titre , 
ne  purent  l'en  faire  départir.  La  sen- 
tence de  Dunstable  fut  cassée  àRome , 
par  un  jugement  du  11  mai  1 554  9  ^^î 
confirmait  son  mariage.  O  jugement 
ne  produisit  aucun  chang'  meut  dans 
sa  situation.'  Elle  survécut  deux  ans 
au  divorce ,  cherchant  à  se  consoler 
par  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes ,  par  Texpression  de  ses 
sentiments  de  résignation ,  qu'elle  dé- 
posa dans  des  Méditations  "sur  les 
psaumes  et  dans  un  Traité  des  plain- 
tes du  pécheur.  Témoin  des  vexations 
exercées  contre  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs ,  elle  apprenait  chaque  jour  le 
&uJ3plice  de  quelqu'un  des  grands  per- 
sonnages qui  lui  avaient  témoigné  le 
plus  d  intérêt.  Le  vénérable  Fisher  et 
l'illustre  Thomas  Morus  venaient  de 
périr  sur  l'échafaud;  d'autres  atten- 
daient le  même  sort  dans  les  prisons. 
Le  spectacle  de  tant  de  victimes  de 
leur  devoir  et  de  leur  attachement  à 
sa  personne  augmenta  les  chagrins 
intérieurs  qui  la  minaient  insensi- 
blement et  la  conduisaient  au  tom- 
beau. Dans  sa  dernière  maladie,  le 
roi,  qui  avait  toujours  conservé  un 
fond  de  respect  pour  sa  vertu,  lui  en- 
voya plusieurs  messages^  pour  lui 
marquer  l'intérêt  qu'il  prenait  à  sa 
santé.  Quand  elle  sentit  qu'elle  n'avait 
plus  que  quelques  moments  à  vivre, 
elle  lui  écrivit  de  son  lit  de  mort  cette 
lettre ,  où  se  montre  si  bien  son  ame 
tendre  et  religieuse  :  «  Je  touche  h  ma 
»  dernière  heure;  Taffection  seule  dont 
»  je  me  sens  encore  pénétrée  pour 
»  vous  m'engage  à  vous  exhorter  de 
»  prendre  soin  du  salut  de  votre  ame  « 
v  qui  doit  l'emporter  sur  toutes  les 
»  considérations  du  monde  et  de  la 
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»  chair.  En  ne  consultant  que  ces 
i>  considérations ,  vous  m'avez  prëd- 
»  pitée  dans  les  plus  grands  malheurs, 
»  et  vous  vous  êtes  attiré  à  vous-même 
»  de  grands  troubles.  J'oublie  tout ,  et 
D  je  prie  Dieu  de  l'oublier  de  même. 
»  Je  vous  recommande  notre  fille  Ma- 
»  rie,  et  vous  conjure  de  voiis  con- 
D  duire  envers  elle  comme  un  bon 
»  père.  C'est  là  ce  qui  a  toujours  été 
»  î'obj[et  de  tous  mes  vœux.  Je  vous 
»  supplie  de  procurer  des  étàblisse- 
»  ménts  à  mes  filles  d'honneur.  Elles 
D  vous  seront  peu  à  charge  ;  car  il  n'y 
»  en  a  que  trois.-  Je  vous  prie  de 
»  faii'e  payer  k  toutes  les  autres  per- 
D  sonnes  qui  m'ont  servie  une  année 
1»  de  leurs  gages ,  outre  Tannée  cou- 
»  rante;  sans  cela  ,  elles  se  trouVe- 
»  raient  privées  de  toute  ressource.  » 
Catherine  lui  témoignait  ensuite  com- 
bien elle  aurait  désiré  de  le  voir  avant 
de  fermer  les  yeux ,  et  elle  finissait  sa 
lettre  en  l'appelant  son  cher  seigneur, 
son  roi  et  son  époux.  Elle  expira  le  6 
janvier  i556,  au  château  de  Kimbal- 
ton ,  dans  la  5o^  année  de  son  âge. 
Henri,  à  la  lecture  de  sa  lettre,  avait 
marqué  beaucoup  de  sensibilité.  Sa 
mort  lui  arracha  des  larmes  ,  pen- 
dant qu'Anne  de  Boulen,  foulant  aux 
pieds  toute  décence,  faisait  éclater  sa 
joie  d'un  événement  qui  la  délivrait  de 
sa  rivale  ;  il  ordonna  que  ses  obsè- 
ques fussent  célébrées  avec  une  pom- 
pe solennelle ,.  dans  l'abbaye  de  Pé> 
terborough ,  où  on  lui  éleva  un  ma- 
gnifique mausolée,  qui  fut  dégradé  en 
1 645 ,  au  miUeu  des  horreurs  de  la 
guerre  civile.  Enfin ,  il  érigea  depuis 
cette  abbaye  en  un  siège  épisoopal, 
en  mémoire  de  cette  infortunée  prio- 
cesse.  Chaque  trait  de  son  histoire  at« 
teste  qu'elle  montra  une  vertu  inalté- 
rable pendant  toute  sa  vie ,  un  grand 
caractère  dans  tout  le  cours  de  son 
procès,  et  une  résigiiatibn  à  toutQ 
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i^preureau  milieu  de  ses 'longs  mal- 
heurs. L'air  de  gravité  qui  remuait 
dans  tout  son  maintien  était  tempéré 
par  un  fond  de  douceur  qui  lui  avait 
concilié  l'affection  de  son  époux  avant 
qu'Anne  de  Boulen  l'eut  dégoûté  d'elle, 
et  ses  pratiques  de  dévotion ,  que  ses 
enn^^mis  ont  si  fort  exagérées  ,  pour 
donner  un  prétexte  plausible  aux  pro- 
cédés de  ce  bizarre  et  farouche  époux , 
n'avaient  encore  jajnais  laissé  apeite- 
Yoir  la  moindre- altération  dans  les 
sentiments  qui  les  unissaient.  Naturel- 
lement amie  de  l'ordre ,  on  la  voyait 
sans  cesse  occupée  au  milieu  des  da- 
mes de  sa  maison  y  qu'elle  excitait  au 
travail  par  son  exemple ,  comme  elle 
les  édifiait  par  sa  piété  et  par  son  exac- 
titude à  remplir  tous  ses  devoirs  de 
religion.  Le  peuple,  auquel  elle  distri- 
buait d'abondantes  aumônes,  ne  cessa 
îamais  d'avoir  pour  elle  le  plus  pro- 
fond respect.  Lai  prospérité  ne  l'avait 
pas  corrompue,  et  elle  ne  se  laissa 
point  abattre  par  l'adversité.  Ses  mal- 
heurs ne  purent  jamais  faire  mollir  sa 
constance ,  ni  la  faire  sortir  des  bornes 
de  la  modération.  Les  rigueurs  de 
Henri  l'alOOigërent  ;  mais  elle  lui  té- 
moigna toujours  le  plus  tendre  intérêt 
jusqu'au  dernier  soupir ,  et  ne  s'obsti- 
na à  lui  refuser  que  ce  qu'elle  croyait 
ne  pouvoir  s'accorder  avec  son  hon- 
neur et  sa  conscience.  Ses  adversaires 
montrèrent  plus  de  politique ,  plus  de 
ruse  ;  mais  la  sagesse  de  ses  conseils 
et  sa  conduite  toujours  mesurée  dé- 
concertèrent souvent  leurs  projets ,  et 
les  firent  rougir  plus  d'une  fois  de 
leurs  procédés.  Telle  fut  l'illustre  et 
infortunée  Catherine  d'Arragon ,  de 
l'aveu  même  de  ses  ennemis ,  à  laquelle 
la  postérité  a  rendu  les  mêmes  nom- 
mages qu'elle  avait  obtenus  de  ses  con- 
temporains, pendant  que  ses  persé- 
cuteurs sont  restés  plongés  dans  l'op- 
probre* (  Foy.  Y  Histoire  du  divorce 
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de  Hefùi  Vllly  etc.,  par  l'abbé  Le- 
grand ,  Paris ,  1 688, 3  vol.  in- 1 2 ,  ou 
l'on  trouve  des  pièces  originales  et  cu- 
rieuses sur  toute  cette  affaire.)  T — "o. 
CATHERINE  DEMÉDICIS, 
épouse  de  Henri  II,  roi  de  France, 
née  à  Florence  en   iSig,  était  fille 
unique  de  Laurent  de  Médicis  ,  duc 
d'Urbin ,  et  nièce  du  pape  Clément  VIL 
François  I*'.  ne  consentit  à  la  donner 
pour  femme  à  Henri  II ,  son  second 
fils,  que  parce  qu'il  ne  croyait  pas 
qu'elle  parviendrait  au  trône ,  et  qu^il 
avait  besoin  d'une  somme  considéra- 
ble d'argent  que  lui  fournit  Laurent  de 
Médicis.  Lé  mariage  fut  ccleliréà  Mar- 
seille le  28  oct.  1 553.  Cette  alliance  lui 
fut  reprochée  dans  le  temps  comme 
au-dessous  de  la  dignité  de  la  maison 
royale.  Catherine,  avec  de  la  beauté  et 
de  l'esprit,  apportade  Florence  un  goût 
éclairé  pour  les  arts ,  et  malheureuse- 
ment une  estime  trop  profonde  pour 
cette  politique  italienne  qui  ne  peut 
convenir  qu'à  de  petits  princes  se  dis- 
putant la  souveraineté  momentanée 
de  quelques  petits  états ,  mais  qui  sera 
toujours  odieuse  et  fatale  dans  un  grand 
royaume  ou  tout  se  mène  par  la  force 
des  institutions  ,  bien  plus  sûrement 
que  nar  les  cabales,  les  ruses  et  les 
perfidies.  L'ambition  de  Catherine  fut 
extrême  ;  elle  sacrifia  la  France  et  ses 
enfants  au  plaisir  de  dominer  ;  cepen- 
dant elle  n'eut  jamais  de  plan  fixe ,  et 
il  est  impossible  de  lui  attribuer  au- 
cun de  ces  desseins  profonds  qui  justi- 
fient aux  yeux  de  la  postérité  ceux  qui 
les  ont  conçus ,  même  alors  que  le  suc- 
cès n'a  point  répondu  à  leur3  calculs. 
La  position  dans  laquelle  elle  se  trou- 
va en  arrivant  à  la  cour  de  France  ne 
servit  qu'à  la  rendre  plus  habile  dans 
l'art  de  dissimuler  ;  placée  entre  la 
duchesse  d'Étampes ,  maîtresse  de 
François  P'.,  et  Diane  de  Poitiers, 
maîtresse  de  son  époux,  elle  yécutbien 
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avec  toutes  deux,  quoique  toutes  deux 
fussent  ennemies.  Sans  pouToir,  sans 
crédit  personnel ,  on  aurait  pu  croire, 
à  son  indifférence ,  qu'elle  craip;nait 
l'embarras  des  affaires  ;  mais  lorsque 
la  mort  de  Henri  II,  qui  périt  dans' 
un  tournois  (  en  i55y  ),  l'eut  ren- 
due maîrresise  de  ses  volonte's ,  on  la 
vit  corrompre  à  plaisir  le  cœur  de 
«es  enfants,  leur  offrir  des  specta- 
cles capables^  de  les  rendre  cruels ,  et 
leur  donner  des  fêtes  volupteuses,  pour 
les^  énerver  par  la  débauche.  On  sait 
qu'elle  avait  toujours  à  sa  suite  un 
grand  nombre  de  filles  d'honneur,  dont 
la  principale  occupation  était  de  séduire 
ceux  qu'elle  voulait. attirer  <Jans  son 
parti;  et  c'est  au  milieu  des  intrigues 
galantes,  des  plaisirs  et  du  luxe  que 
forent  décidés  des  massacres  dont  le 
souvenir  fait  frémir  la  postérité.  Son 
crédit  sous  le  règne  de  François  II , 
l'aîné  de  ses  fils,  fut  borné,  ce  prince 
étant  entièrement  livré  aux  Guises , 
dont  il  avait  épousé  la  nièce ,  si  mal- 
heureusement célèbre  sous  le  nom  de 
Marie  Smart  {\).  Jalouse  d'un  pou- 
voir qu'elle  n'exerçait  pas ,  ce  fut  alors 


A  y /^  •"•«.<*<»««  «««vante  prouve  I«  pen  d'inliucnrc 
JontCjithermc  jouit  tous  le  rè-qe  de  Fr.nçoii  II. 
Le  Camu»,  fameux  calviniste ,  fil»  d'un  marcbaiid  , 
de  peUeterie.,  fut  charge ,  en  iSfio,  par  1«  mi- 
nuire  Ch.îndiea,  de  porter  lecrètement  un  mé- 
inowe  à  Cathenûe  de  «ëdicis  ,  qui ,  voulant  forcer 
le«  C^uisea  a  la  cjmpier  pour  quelque  oho»e  dans  le 
«onvcraepaent,  cherchait,  depùî»  la  découverte 
de  la  can|uratton  d'Aniboi«c,  i  se  ménager  des  In- 
Ulligences  avec  les  calvinistes.  Le  Camus  sut  Itob- 
jer  1  occaaien  de  voir  Catherine  sans  témoins ,  cl. 
feignant  de  solliciter  le  paiement  d'une  somme 
duc  à  son  père ,  il  aborda  Ta  reine-mère  ,  et  lui  re- 
nwt  lepaqnet  dont  il  était  chargé;  mais,  comme 
Il  «ortait,  a  fut  aperçu  par  Marie  Stuart,  alors 
«pense  de  François  II.  Cette  princesse  servni.  d'es- 
pion, auprès  de  sa  Inille-mere,  au  duc  de  Gaise 
*t*n  cardinal  de  Lorraine,  ses  oncles.  WU  soup. 
fonna  «piel^e  mystère,  et  entrant  brusquement 
dans  le  cabinet  de  CaUierine ,  elle  la  trouva  occu- 

?ee  à  Itre  le  mémoire.  Surprise  et  déconcertée  , 
.  .aUienne  dit  qu'elle  ne  savait  d'où  Ï¥i  venaient 
ces  papiers ,  et  les  remit  à  la  jeune  rehie  ,  pour 
qn  elle  les  portât  elle-<néme  an  cardinal.  Le  Ca- 
mns  fut  nrrêté  et  plusieurs  fois  interroge;  mais ,  ni 
les  promesses,  ni  les  menaces,  ne  purent  lui  faire 
nommer  ceux  qui  l'avaient  envové  ;  et  les  Guises  , 
forcés  d  admirer  son  courage  ,  «e  contentèrent  de 
le  reienir  en  prison. 
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que  Gatberine  conçut  le  prc^et  de  fa* 
voriser  les  protestants,  projet  fatal 
dans  un  pays  où  la  rel^ion  catholique 
était  une  loi  fondamentale  de  l'état. 
En  donnant  aux  novateurs  des  appuis 
si  près  du  trône ,  elle  prépara  des  di* 
visions  qui  auraient  amené  le  morcel- 
lement de  la  monarcbie  française ,  ou 
la  proscription  de  la  dynastie  régnan* 
te,  si  Henri  IV,  par  son  courage ,  ses 
vertus,  et  surtout  par  son  abjuration, 
n'avait  réuni  la  religion  catholique  et  la 
couronne ,  alors  regardées  comme  in« 
séparables  par  l'immense  majorité  des 
Frinçâis.  Si  la  fausse  politique  de  Ca« 
therine  n'avait  pas  d'al)ord  appuyé  les 
huguenots,  les   opinions  religieuses 
n'auraient  pas  produit  des  guerres  ci- 
viles si  longues  et  si  désastreuses  ;  mais 
les  intrigues  de  la  cour  enhardirent  les 
novateurs,  et  l'ambition  des  che&  ne 
connut  plus  de  bornes.  La  mort  de 
François  II  ayant  mis  le  pouvoir  dans 
les  mains  de  Catherine  pendant  la  mi- 
norité de  Charles  IX ,  elle  commença 
à  se  trouver  embarrassée  des  encou- 
ragements qu'elle  avait  donnés  aui 
huguenots  :  flottant  entre  les  Guises, 
qui  n'étaient  devenus  chefs  des  catho- 
liques que  parce  que  la  cour  ne  s'était 
pas  assez  fortement  déclarée  pomr  le 
maintien  de  la  religion  de  l'état,  et  les 
Condé,les  Cohgni,  qui  se   servaient 
des  protestants  pour  acquérir  du  pou- 
voir ,  elle  fut  réduite  à  intriguer  coiiti- 
Duellement,  sans  jamais  obtenir  une 
autorité  aussi  grande  que  celle  que  lui 
aurait  donnée  une  coiiduite  franche. 
Méprisée  de  tous  les  partis,  mais  s'en 
consolant,  pourvu  qu'elle  les  trompât; 
prenant  les  armes  pour  négocier ,  et  ne 
n^ociant  jamais  sans  préparer  une 
nouvelle  guerre  civile,  elle  mit  Charles 
IX,  devenu  majeur,  dans  la  «Toelie 
alternative  de  reconnaître  on  pard 
plus  puissant  que  l'autorité  royale,  on 
de  recourix*  à  la  ressource  d€  ÎMre 
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S9ss{ner  une  partie  de  ses  sujets,  dans 
l'espoir  incertain  de  s'éleyer  au-dessus 
des  factions.  Le  massacre  de  la  St.- 
Bartfaëlemi  fut  ordonne'  par  les  avis  de 
cette  mêuie  reine,  qui  avait  encouragé 
les  révoltes  des  huguenots,  lorsqu'elle 
les  croyait  nécessaires  à  ses  projets  | 
et,  pour  connaître  la  part  qu'elle  y  prit, 
il  suffirait  de  remarquer  la  dissimula- 
tion qu'à  cette  époque  elle  inspira  à 
Charles  IX,  dissimulation  qui  n'était 
pas  dans  le- caractère  de  ce  monarque, 
il  rougissait  de  l'ascendant  que  sa  mère 
avait  pris  sur  lui,  et  forma  plusieurs 
fois  la  résolution  de  s'en  afiîrancfair  f 
mais  elle  le  maintenait  dans  sa  dépen- 
dance par  les  craintes  dont  elle  Ten- 
tourait ,  et  par  la  jalousie  qu'elle  savait 
lui  iuspirer ,  en  paraissant  accorder 
des  préférences  à  Henri  III ,  le  dernier 
àe  ses  fils  ;  ainsi  cette  femme  fomen* 
tait  la  discorde  entre  ses  en&nts  lors- 
que la  guerre  civile  dévorait  le  royau- 
me, et  redoutait  moins  la  chute  de  sa 
famille  que  de  cesser  un  instant  de 
paraître  nécessaire.  Après  la  mort  de 
Charles  IX,  elle  exerça  de  nouveau  la 
régence  jusqu'au  retour  de  Henri  III, 
alors  roi  de  Pologne  ;  elle  contribua 
aux  malheiu's  de  ce  règne  par  les  évé« 
nements  qui  l'avaient  précc&é  et  qui 
étaient  en  grande  partie  son  ouvrage, 
et  par  les  intrigues  dont  elle  fut  tou- 
jours occupée.  Lorsqu'elle  cessa  de 
vivre,  en  iSHg,  à  Fàge  de  soisante- 
dix  ans ,  la  France  était  dans  un  si 
grand  désordre  que  sa  mort  lut  à  peine 
remarquée.  Pour  suivre  la  conduite 
^ue  tint  Catherine  de  Médicis  depuis 
la  mort  de  Henri  II ,  il  £iqt  consulter 
les  articles  François  II ,  Gélules  IX, 
et  Heioii  m  :  les  règnes  de  ces  rois 
ne  sont  qu'une  continuation  du  sien. 
Indifférente  sur   les  oppositions  de 
religions ,  dont  elle  était  incapable  de 
sentir  les  conséquences ,  elle  croyait  & 
fastrologSc  judiciaire  e^^la  magie) 
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méprisant  assez  la  vie  pour  l'exposer 
au  profit  de  son  amour-propre ,  elle 
aimait  à  montrer  aux  soldats  qu'elle 
ne  redoutait  pas  les  hasards  de  la 
guerre  ;  n'estimant  la  bravoure  que 
dans  ^ ceux  qui  s'attachaient  à  sa  per- 
sonne ,  elle  mettait  autant  d'art  pour 
les  faire  bien  vivre  ensemble,  qu'elle 
montrait  d'habileté  pour  brouiller  et 
perdre  ceux  qui  ne  lui  étaient  pas  dé* 
voués  ;  prodigue  jusqu'à  la  folie  dans 
un  temps  où  le  premier  intérêt  des 
rois  aurait  été  d'avoir  de  l'argent  à  leur 
disposition,  il  lui  était  impossible  de 
concevoir  qu'elle  pût  diminuer  sesdé* 
penses,  et,  quand  on  lui  représentait 
l'épuisement  du  trésor  et  du  royaume, 
elle  se  contentait  de  répondre  :  «  Il 
»  faut  vivre,  »  Sa  conduite  eut  une 
grande  influence  sur  les  mœurs  de  ce 
temps ,  et  l'on  sait  qu'elles  furent  scan- 
daleuses; ce  qui  donnait  une  nouvelle 
force  aux  reproches  que  les  protestants 
adressaient  aux  catholiques.  On  ne 
peut  louer  en  elle  que  l'élégance  de 
,  ses  manières,  un  amour  éclairé  pour 
les  sciences  et  pour  les  arts  ^  elle  fit 
venir  des  manuscrits  précieux  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  (1),  fit  bâtir  les 
Tuileries,  l'hôtel  de  Soissons,  sur  l'em- 
placement duquel  on  a  élevé  la  Halle- 
aux-Blés.   On   construisit  également 
par  ses  ordres ,  en  différentes  provin- 
ces ,  des  châteaux  remarquables  par  la 
justesse  de  leurs  proportions,  dans  un 
temps  où  Ton  n'avait  pas  en  France 
«ne  idée  des  principes  de  l'architec- 
ture. Les  libelles  Êiit&  contre  Catheri- 
ne de  Médicis  ont  la  chaleur  et  l'exa- 
gération si  ccMnmunes  dans  les  temps 
de  factions  (2)  ;  mais  ses  ennemis  ne 


(i>  EU«i  «nrickit  U  bibliotbèqve  royale  de  U 
jpoitUS  de«  lÎTrca^e  son  bûaïeul ,  Laiimit  de  Mé- 
dicii  f  avatt  •cbeU»  de«  Tarix  apr««  la  prite  d« 
Cooktan  tiaople. 

(a)  Le  plas  famenT  de  c«a  libellée  eat  celnî  qui 
fti  attriba^  à  Ucori  EtienBc  ,  et  qai  a  pour  titre  : 
Ditcourr  metveiUeùx  </«  la  v7e,  actions  et  di- 
poriemcn^t  4^  ta  rcifU  Caïk^rinp  de  Mèdicity 
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l'ont  pasjugëe  plus  sévèrement  que  les 
historiens ,  qui  ont  avoué  que  son  ca- 
ractère était  incompréheosible.  Com- 
ment condamner  plus  fortement  une 
reine  qui  n'a  cessé  d'agir  depuis  i  S5g 
jusqu'en  iSSg,  qu'en  avouant  que 
treute  années  d'exercice  public  de  l'au- 
torité n'ont  pas  suffi  pour  la  iaire  con- 
naître? ËUe  fut  ambitieuse,  fausse  et 
cruelle  ;  mais  eUe  joignit  k  ces  défauts 
une  légèreté  qui  s'allie  rarement  avec 
eux;  c'est  cette  nuance  particulière  de 
son  caractère  que  les  historiens  n'ont 
pas  saisie;  c'est  cependant  par  cette 
légèreté  qu'elle  se  distingue  entre  tou- 
tes les  femmes  ambitieuses  qui ,  placées 
sur  le  trône,  ont  contribué  aux  mal- 
Leurs  de  l'humanité.  F— e. 

CATHERINE  DE  BOURBON, 
princesse  de  Navarre,  sœur  de  Henri 
IV,  naquit  à  Paris,  le  7  février  i558. 
Elle  laissa  voir  dès  son  enfance  de  gran- 
des dispositions  pour  l'étude^  et  particu- 
lièrement pour  celle  de  nos  poètes.  Un 
de  ses  précepteurs  lui  adressa  une  ode 
conservée  par  Duverdier,  qui  ajoute 
que  cette  princesse  réussissait  admira- 
blement à  la  poésie  avant  l'âge  de  douze 
ans.  Des  raisons  de  politique  détermi- 
nèrent Henri  IV  à  donner  sa  sœur  en 
mariage  au  duc  de  Bar ,  Henri  de  Lor- 
raine, en  iSqq.  Elle  ne  consentit 
qu'à  regret  à  cette  union ,  par  la  rai- 
son qu'elle  aimait  le  comte  deSoissons, 
son  cousin-germain.  C'est  à  son  amour 
qu'elle  faisait  allusion  en  répondant 

iSyS,  in-8^. ,  réimprimé  pluiienrs  fois,  «t  mém* 
en  1649 1  in -8*.  ;  on  le  troure  encore  dan«  le  Jour' 
nal  de  Jffenri  lit,  Cett  une  treduclien  de  U  Le- 
genda  Catherine  MeéUceœ  matrity  vit»  y  aeto- 
rttm  et  consUioium  quibus  univertum  repti  Gai» 
lici  staitun  turban  conata  ett^  i5a5,  in<é^.  On 
attrilme  «nfii  ce(te  légende  à  Henri  Etienne.  «  Ca- 
»  tkerine  aroneit,  dit  Lenglet-Dnfremoy ,  qu'il  y 
»  avait  bien  du  yrai ,  et  que ,  si  on  s^éuit  adresté  a 
»  elle ,  on  aurait  «nctfte  eu  de*  choses  bien  plua 
j»  curieuses.  Gela  n'est  pus  difficile  k  croire,  w  Ca- 
therine eut  ansii  des  apologistes.  Mathieu  Zampini 
composa  son  Eloge  en  latin  et  en  italien  {  il  fut 
publié  9TCC  nne  traduction  française  de  Chartes 
Pascal  y  et  nne  traduction  espagavle  dt  Girslua* 
i^ondi ,  Paris ,  i(»b ,  ia-S». 
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aux  personnes  qui  la  complimentaient 
sur  son  mariage  avec  le  duc  de  Bar  : 
«  Peut-être  y  a-t-il  de  grands  avan- 
»  tages;  mais  je  n'y  trouve  pas  mon 
»  compte.  »  Aussitôt  qu'elle  eut  quitté 
Paris,  le  chagrin  s'empara  d'elle,  les 
ennuis  domestiques  vinrent  s'y  mêler , 
et  abrégèrent  sa  vie.  Elle  mourut,  sans 
postérité,  h  Nancy,  le  i3  février 
i6o4  9  extrêmement  regrettée  des  per- 
sonnes de  sa  maison  pour  sa  douceur 
et  ses  autres  belles  qualités.  Elle  n'a- 
vait point  voulu  suivre  l'exemple  de 
son  frère,  et  resta  constamment  fidèle 
aux  principes  de  la  religion  protes- 
tante. Henri  IV  lui  renvoya  en  plai- 
santant une  demande  des  députés  de 
Poitou,  en  leur  disant:  a  Adressez- 
»  vous  à  ma  sœur  ;  Votre  état  est 
»  tombé  en  quenouille.  1»  M^^.  Cau- 
mont  de  la  Force  a  publié  V Histoire 
secrète  de  Catherine  de  Bourbon  ^ 
duchesse  de  Bar  et  du  comte  de 
Soissons  ,  Nancy,  1703,  in-ia, 
réimprimée  sous  le  titre  de  Mémoires 
historiques^  om  Anecdotes  galantes 
et  secrètes  de  la  duchesse  de  Bar, 
Amsterdam,  1709,  in-ia.  CTest  im 
roman  historique.  W— s. 

CATHERINE  de  Portugal,  reine 
d'Angleterre ,  régente  de  Portugal , 
fille  de  Jean  IV  et  d'Eléonore  de 
Guzman,  naquit  en  i638,  son  père 
étant  encore  duc  de  Bragance.  On  la 
destina  d'abord  à  Louis  XIV  ;  mais 
en  1661 ,  elle  épousa  Charles  II,  roi 
d'Angleterre,  qui  fut  séduit  par  sa 
riche  dot.  Indépendamment  d'une 
somme  considérable,  Citheriue  ap- 
portait en  mariage  les  forteresses  de 
Tanger  en  Afrique  et  de  Bombay 
dans  llnde.  Quoique  vertueuse,  elle 
ne  put  jamais  réussir  à  se  faire  aimer 
du  roi,  qui  n'eut  pour  die  que  de 
l'estime.  Accusée  en  1678  ,  par  des 
témoins  subornés,  d'être  entrée  dans 
des  complots  en  ûyeur  des  catholi* 
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ques  contre  le  parti  qui  dominait 
alors  en  Angleterre ,  la  chambre  des 
communes ,  dans  Une  adresse  au  roi , 
Êiyorisa  celte  scandaleuse  accusation  ; 
mais  les  pairs  refusèrent  de  l'admet- 
tre ^  la  vertu  et  l'innocence  de  Cathe- 
rine étant  généralement  reconnues. 
Après  la  mort  de  Charles  II ,  la  reine 
résolut  de  se  retirer  en  Portugal  , 
quoiqu'elle  jouît  de  beaucpup  de 
considération  à  la  cour  de  Jacques  II. 
Elle  partit  pour  Lisbonne  en  1695 , 
et,  en  1704,  fut  déclarée  régente  du 
royaume  par  le  roi  don  Pèdre ,  son 
ffère,  qui,  infirme  et  attaqué  d'une 
noire  mélancolie,  ne  pouvait  plus  te- 
nir les  rênes  du  gouvernement.  Ca- 
therine montra  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  fermeté.  Pendant  sa  ré- 
gence ,  l'armée  portugaise  reconquit 
sur  les  Espagnols  plusieurs  places, 
et  cette  princesse  était  décidée  à  faire 
la  guerre  à  l'Espagne  avec  beaucoup 
de  vigueur  ;  mais  ayant  été  contra- 
riée dans  le  conseil  par  le  prince  du 
Brésil ,  elle  se  démit  de  la  régence , 
et  mourut  peu  de  temps  après ,  le 
3i  décembre  1705,  dans  sa  68% 
année  y  laissant  au  roi  son  frère  des 
trésors  considérables  qu'elle  avait 
amassés  en  Angleterre  et  en  Portu- 
gal. B— p. 

CATHERINE  I". ,  impératrice  de 
Russie.  Quand  Marienbourg,  petite 
ville  de  livonie,  fut  prise  par  Tchéré- 
metof ,  le  20  août  1 702 ,  tous  les  ha- 
bitants furent  faits  prisonniers ,  et  avec 
eux  une  jeune  orpheline ,  d'une  ori- 
gine inconnue,  et  qu'un  pasteur  lu- 
thérien avait  élevée  par  charité,  sans 
prendre  aucun  soin  de  son  éducation. 
Elle  venait  de  faire  une  petite  fortune, 
en  épousant  un  soldat  suédois ,  dont 
on  n'entendit  plus  parler  depuis.  Sa 
captivité,  qu'elle  dut  regarder  comme 
un  malheur ,  et  qui  détruisait  les  es- 
pérances qu'elle  avait  conçues  de  son 
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mariage ,  la  conduisit  h  devenir  l'é- 
pouse du  souverain  d'un  grand  empire. 
Elle  était  jolie,  elle  plut  au  favori  Men- 
zikof ,  qui  l'obtint  en  présent  de  Tcbé- 
rémétof.  Pierre  P'.  la  vil,  et  prit  pour 
elle  un  goût  que  lui-même  sans  doute 
regardait  comme  passager,  et  qui  bien- 
tôt devint  un  attachement  sérieux.  La 
jeune  Livonienne ,  qui  ne  savait  ni  lire 
ni  écrire,  avait  beaucoup  d'esprit ,  et 
elle  sut  prendre  les  habitudes,  les 
goûts  qui  convenaient  à  son  maître. 
Voilà ,  jusqu'ici ,  tout  ce  que  l'on  sait 
de  cette  femme  célèbre ,  et  encore  le 
sait-on  mal  ;  car  on  trouve  plusieurs 
circonstances  racontées  de  différentes 
manières,  sans  avoir  de  fortes  rai- 
sons de  préférer  l'une  àl'autre.  Pierre 
la  plaça  dans  un  quartier  reculé,  dans 
une  maison  sans  apparence ,  où  il  lui 
faisait  de  fréquentes  visites  ;  souvent 
il  y  venait  travailler  avec  ses  ministres. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'elle  lui 
donna  deux  filles ,  Anne ,  en  1708, 
et  Elisabeth  en  1 709.  Lorsqu'il  partit, 
en  1 7 1 1 ,  pour  faire  la  guerre  aux 
Turks ,  il  voulut  l'avoir  pour  compa- 
gne de  ses  Êitigues ,  et  la  déclara  sou 
épouse.  On  dit  qu'elle  lui  était  néces- 
saire ,  parce  que ,  dans  les  attaques  d'é< 
pilepsie  qu'il  n'éprouvait  que  trop  sou- 
vent ,  c'était  d'elle  surtout  qu'il  aimait 
à  recevoir  de  tendres  soins  qui  le  rap« 
pelaient  à  la  vie.  Il  eut  la  satisfaction 
de  la  voir,  dans  cette  campagne  si 
rude,  donner  l'exemple  aux  guerriers 
les  plus  endurcb,  monter  rarement 
en  voiture,  et  marcher  à  cheval  à  la 
tête  de  l'armée.  Par  ce  courage  viril , 
elle  plaisait  à  son  époux ,  et  la  fortune 
lui  offrit  l'occasion  de  lui  rendre  le  ser- 
vice le  plus  important  (  F.  Pierre  I*'.) , 
quand  cette  princesse  eut  l'habileté  de 
traiter  avec  tes  Turks  qui  le  tenaient 
enveloppé  sur  les  bords  du  Prouth.  Il 
lui. renaît  un  témoignage  public  de 
sa  lecoimaisfiance,  lorsque,  treize  ans 
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après  y  atk;iDt  de  ia  maladie  qui  devait 
le  conduire  au  tombeau ,  il  la  fit  cou- 
ronner avec  une  solennité  somptueuse, 
s'ecartant  en  cette  seule  occasion  de  sa 
parcimonie  accoutumée.  Mais  Cathe- 
rine ,  au  milieu  de  sa  gloire ,  eut  le 
malheur  de  n'être  pas  insensible  aux 
qualite's  aimables  d  un  jeune  chambcU 
lan ,  nomme  Mœns  de  là  Croix ,  qui 
joignait  aux  grâces  d'une  taille  parfaite 
les  traits  les  plus  nobles  et  les  plus 
agréables.  Pierre  conçut  des  soupçons 
contre  sa  femme;  il  l'épia  ^  et  la  sur-^ 
prit  avec  le  jeune  chambellan ,  dans  un 
têle-à-tête  peut-être  innocent  ^  mais 
du  moins  indiscret*  Dans  le  premier 
accès  de  sa  fureur ,  il  voulait  faire  tran- 
cher la  tête  de  l'amant,  de  l'épouse  et 
de  la  dame  Balek  y  sceur  de  Mœns , 
qui  favorisait  les  amours  de  son 
frère.  Un  sage  courtisan  sut  l'amener 
à  des  sentiments  plus  modérés.  Mcens 
et  sa  sœur  furent  accusés  de  malver- 
sation daus  la  direction  de  la  maison 
de  l'impératrice ,  et  leur  crime  véritable 
fut  caché  sous  l'apparence  de  ce  crime 
bien  ou  mal  prouvé.  Le  frère  eut  la 
tête  tranchée,  la  sœur  reçnt  cinq  coups 
de  knout ,  et  fut  envoyée  en  exil ,  et 
quelques  jours  après ,  Pierre  eut  la 
dureté  de  conduire  son  épouse  à  la 
promenade ,  et  dç  la  faire  passer  sur 
la  place  où  la  tête  de  celui  qu'elle  avait 
aime  était  attachée  à  un  poteau.  Elle 
eut  la  force  de  dissimuler  sa  douleur. 
On  peut  croire  qu'elle  eût  fini  par  une 
mort  tragique ,  si  les  jours  de  l'empe- 
reur avaient  été  prolongés  :  desan-> 
goîsses  de  la  crainte ,  elle  passa  sur  le 
trône.  Sans  doute  la  dernière  vokmté 
de  son  époux  l'en  aurait  écarté;  mais 
les  violentes  douleurs  qui  précédèrent 
sa  fin  ne  lui  permirent  pas  de  la  ma-* 
nifester.  Dans  un  instant  de  calme ,  il 
essaya  de  tracer  quelques  lignes  ;  elle» 
furent  indéchiffrables ,  et  Ton  ne  put 
lire  que  ces  mots ,  remettez  tout.  Men- 
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Sikbt,  qui  s'était  emparé  de  la  fdrfe-» 
resse  et  du  trésor^  daus  l'agonie  du 
prince  ^  et  qui  avait  gagné  une  grande 
partie  de  la  noblesse  et  du  clergé ,  son- 
tint  que  la  dernière  volonté  de  l'empe- 
reur était  qu'on  remît  tout  h.  Gathe^ 
rine  ,  et  qu'il  avait  assez  déclaré  son 
intention  en  la  faisant  couronner.  Plu- 
sieurs attestèrent  qu'ils  avaient  su  de 
la  bouche  même  du  prince  que  telle 
avait  été  sa  volonté  i  la  puissance  dont 
Menzikof  était  armé  ne  permit  pas 
de  lui  rien  contester*  Catherine  eut 
le  titre  d'impératrice ,  et  l'heureux 
Menzikof  eut   toute  l'autorité.     Le 
gouvernement  intérieur  ne  perdit  rien 
Âe  sa  force  ;  les  troupes  méconten- 
tes reçurent  les  arrérages  qui  leur 
étaient  dus.  Les  Cosaques  menacèrent 
d'une  révolte  ;  on  la  prévint  ^  on  les 
apaisa ,  et  on  les  engagea  à  laisser 
construire  dans  leur  pajs  des  -foi-te-* 
resses  destinées  en  effet  a  les  contenir  | 
et  qui  semblaient  l'être  a  réprimer  les 
incursions  des  Tatars.  La  princesse 
Anne,  fille  aînée  de  Pierre  et  de  Ca-^ 
therine ,  reçut  pour  époux  le  due  de 
Holstein.  C'était  braver  le  ressenlH 
ment  du  roi  de  Danemark,  et  la  Bas« 
sie  effraya  ce  prince  par  la  grandeur 
de  ses  préparatifs  ;  elle  causa  même  de 
l'inquiétude  k  l'Angleterre.  Pierre  I*'. , 
vers  la  fin  de  son  règne ,  avait  institué 
Tordre  de  St.-Alexandre  Newski  ;  ce 
fut  Catherine  qui  le  conféra  la  pre- 
mière :  Pierre  avait  formé  le  projet 
d*une  académie  des  sciences;  ce  iiit 
Catherine  qui  la  forma ,  et  elle  honora , 
par  le  choix  de  plusieurs  membres , 
cette  institution  nouvelle.  On  ne  cob« 
naissait  pas  sa  famille  ;  elle  voulut  en 
avoir  une ,  et  se  donna  un  frère  qui  fol 
connu  sous  le  nom  de  Skoi'ronskL  On 
a  prétendu  que  ce  frère  avait  ^te  dé* 
couvert  par  Pierre  I*'.  ;  mais  il  ne  pa- 
rut du  moins  que  sous  le  règne  de  sa 
prétendue  sœur.  Voltaire,  pour  flatter 
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ÊHsabetli  Jille  de  Catherine ,  fait  de 
ce  frcre  un  gentilhomme  lithuanien  ; 
mais  la  relation  que  f  ai  eue  comme  lui 
sous  les  yeux  le  donne  pour  un  sim- 
ple paysan.  Ce  fut  un  très  bon  homme, 
qui  conserva  toujours  un  langage  et 
un  extérieur  grossiers.  J'ai  connu  en 
Russie  des  personnes  qui  l'avaient  vu* 
Quand  on  réclamait  sa  protection ,  il 
répondait  dans  son  mauvais  russe  i 
«  Je  marcherai  sur  mon  petit  soeur,  et 
»  je  lui  parlerai  sur  votre  afiTaire.  » 
Catherine,  pea  de  temps  après  son 
avènement  au  trône ,  tomba  dans  un 
état  de  langueur,  causé  suivant  les  uns 
par  un  cancer,  et  suivant  les  autres 
par  un  ulcère  au  poumon.  Quelle  que 
lut  sa  maladie,  elle  l'aggrava  par  des 
excès  répétés  de  vin  de  Tokai,  et  mou* 
rut  le  ^7  mai  1 7^x7 ,  à  l'âge  de  trente- 
huit  ans ,  après  deux  ans  et  quelques 
mois  de  régne.  Voici  le  portrait  qu'en 
a  laissé  le  général  Gordon ,  qui  l'avait 
bien  connue  :  a  C'était  une  fort  jolie 
D  femme  et  de  bonne  mine ,  qiû  avait 
»  du  bon  sens ,  et  point  du  tout  cet 
9  esprit  sublime  et  cette  vivacité  d'i- 
»  magination  que  quelques  personnes 
»  lui  attribuaient.  La  granae  raison 
»  qui  la  fit  si  fort  aimer  du  czfir,  c'é- 
»  tait  son  extrême  bonne  humeur  :  on 
1»  ne  lui  vit  jamais  un  moment  de  cha- 
»  grin  ni  de  caprice.  Obligeante  ot  po- 
»  lie  avec  tout  le  monde,  elle  n'ou- 
»  bliait  point  sa  première  condition.  » 

L — ^v— E. 
CATHERTNE  II,  impératrice  dfe 
Russie ,  reçut  à  sa  naissance,  eu  1 729, 
le  nom  de  Sophie^Au^ste.  Elle  na- 
quit à  Stettin,  dont  son  père,  le  prin- 
ce Cbristian-Auguste  d'Anhalt-Zerbst, 
était  gouverneur  pour  le  roi  de  Prusse. 
Elisabeth,  impératrice  de  Russie,  lui 
choisit  pour  époux  Pierre,  son  neveu , 
qu'elle  avait  désigné  pour  son  succes- 
seur. La  jeune  princesse  fut  amenée  à 
Moscou  par  Jeanne  £li6ai»eth  de  Uols- 
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teîn ,  sa  mère  ;  elle  embrassa  la  reli« 
gion  grecque,  et  prit  le  nom  de  Ca- 
therine  Âlexiowna ,  qui  hii  fut  donné 
par  l'impératrice.  Le  mariage  fut  célé- 
fcré  avec  une  grande  pompe  le  i*', 
septembre  1 745.  Catherine,  âgée  alors 
de  seize  ans  ,  dut  concevoir  la  juste 
espérance  de  voir  un  jour  dans  son 
époux  im  des  plus  puissants  souve- 
rains de  l'Europe  el  de  l'Asie  ;  mais 
Pierre  n'avait  point  de  qualités  aima- 
bles; son  esprit  était  sans  culture;  il 
s'abandonnait  aux  vices  d'un  soldat 
crapuleux.  Toutes  ces  circonstances 
ne  laissèrent  point  à  Catherine  l'espé- 
rance de  trouver  le  bonheur  dans  Tu- 
nion  qu'elle  venait  de  contracter.  Ré- 
duite d'abord  à  chercher  une  distrac- 
tion dans  l'étude ,  on  peut  croire  que 
les  dix-sept  années  qu'elle  ent  à  pas- 
ser dans  la  tristesse  et  l'ennui  j^ntri- 
buèrent  beaucoup  à  développer  l'é- 
tendue de  son  esprit  et  la  force  de  son 
caractère.  Au  milieu  d'une  cour  dont 
}a  souveraine  ne  cherchait  à  couvrir 
d'aucun  voile  1rs  plaisirs  qu'elle  aurait, 
au  moins,  du  tenir  secrets ,  Cat!>erine 
ne  pouvait  contracter  une  sévérité  de 
mœurs  dont  rien  ne  lui  offrait  limage. 
Entre  les  amis  de  Pierre ,  qui  s'éloi* 
gnait  d'elle  chaque  jour,  se  distinguait, 
par  son  esprit  et  la  grâce  de  sa  per- 
sonne,  le  [eune  chambelltn,  comte 
Soltikofi*.  Il  attira  sur  lui  l'attention 
de  l'épouse  délaissée ,  et  ce  fut  dans  le 
temps  de  leur   intimité  que  naquit 
Paul ,  qui  monta  sur  le  trône  à  la  mort 
de  sa  nièrr.  Soit  disgrâce  ou  faveur, 
Sollikuff,  successivement  chargé  de 
diverses  ambassades,  fut  obligé  de 
vivre  dan»  les  cours  étrangères,  et 
l'absence  commerçait  peut-être  à  l'ef- 
facer dans  le  cœur  de  Catherine,  quand 
parut  à  la  cour  un  jeune  Polonais, 
d'une  belle  taille,  d'une  figure  aj^réa- 
ble  et  d'un  esprit  cultivé  :  c'était  ce 
Stanislas- Auguste  Poniatowski,  célè- 
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bre  par  sa  haute  fortune  et  par  les 
Biaiheurs  dont  elle  fut  accompagnée. 
Dès  le  même  jour  où  le  jeune  Ponia- 
towski  fut  présente  a  la  cour,  il  at- 
tira sur  lui  les  regards  de  la  grande* 
duchesse,  et  bientôt  cette  première 
impression  devint  une  inclination  fort 
"vive.  Leur  intelligence  n'échappa  point 
à  Hnipératrice,  et  ne  sembla  point  lui 
déplaire  ;  ce  fut  même  à  la  recomman- 
dation de  cette  princesse  qu'Auguste 
JII  nomma  Theureux  Poniatowski  k 
l'ambassade  de  Pétersbourg»  Personne 
en  Russie ,  pas  même  le  grand-duc  y 
ne  songeait  à  le  troubler  dans  son  m* 
timité  avec  la  grande-duchesse;  ce 
fut  à  sept  cents  lieues  de  là  qu'on  con- 
çut des  inquiétudes ,  et  qu'on  s'occupa 
de  la  rompre.  La  France,  alors  en 
guerre  avec  FAngleterre,  venait  de 
contracter  une  intime  alliance  avec 
FAutricbe,  et  y  avait  fait  entrer  la 
Russie.  Poniatowski,  lié  avec  le  che- 
valier Williams,  ambassadeur  de 
la  cour  de  Londres,  se  montrait  ar- 
dent partisan  de  l'Angleterre  >  et  l'on 
ne  doutait  pas  qu'il  ne  fit  partager  ses 
opinions  politiques  à  la  grande-du- 
chesse. Ainsi,  pendant  qu'Elisabeth, 
qui  savait  mal  se  faire  obéir ,  servait 
de  bonne  foi  les  intérêts  de  ses  alliés, 
elle  avait  auprès  d'elle,  dans  le  parti 
contraire ,  son  héritier ,  ami  du  roi 
de  Prusse,  et  la  grande-duchesse, 
amie  des  Anglais.  C'est  ce  que  ne  man- 
qua pas  de  èire  connaître  à  sa  cour 
1  ambassadeur  de  France  en  Russie. 
Louis  ^V  avait  un  grand  ascendant 
sur  le  roi  de  Pologne,  père  de  la  dau* 
phine  ;  il  demanda  le  rappel  de  Po- 
niatov^ski ,  et  Poniatowski  fut  rappelé. 
La  grande-duchesse  versa  d'abord 
beaucoup  de  larmes  ;  mais  un  nouveau 
choix  vint  bientôt  la  consoler.  Plu- 
sieurs années  s'étaient  écoulées,  quand, 
par  la  mort  d'Elisabeth,  Pierre  lit 
parvint  au  trône  impérial.  Cet  éyéne* 
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ment  ne  fit  qu'accroître  dans  les  dctnc 
époux  leur  éloignement  réciproque^ 
L'ambition  de  régner,  réunie  à  la 
crainte  de  trouver  dans  Pierre  III  im 
tyran  implacable,  détermina  Cathe- 
rine h  employer  tgus  les  moyens  pour 
le  précipiter  du  trône.  Une  conjuration 
fut  formée  au  sein  de  la  retraite  de 
Péterhofif,  où  la  nouveUe  impératrice 
ne  semblait  occupée  que  du  soin  de 
cacher  ses  chagrins  et  ses  amours* 
Cette  conjuration  était  dirigée  par  le 
comte  Panin ,  par  une  jeune  femme 
d'un  caractère  hardi  et  entreprenant , 
la  princesse  Daschkoif ,  et  par  Gré' 
goire  Orloff,  jeune  officier  ia  gardes, 
inconnu  à  la  cour ,  qui  avait  succédé 
à  Poniatowski  dans  l'intimité  de  Ca- 
therine. Pierre  111  se  rendait  chaque 
jour  odieux  aux  Russes  par  son  espèce 
d'idolâtrie  pour  les  mœurs  et  la  disci- 
pline prussienne,  par  un  caractère 
sans  noblesse,  par  une  conduite  et 
des  vues  politiques  qui  ne  laissaient 
point  d'espérance  pour  son  règne. 
Tous  ceux  qui  méprisaient  te  carac- 
tère du  nouvel  empereur,  tous  ceux 
qui  aspiraient  à  la  faveur  de  l'impé- 
ratrice, et  qui  espéraient  gagner  à  un 
changement,  se  jetèrent  dans  le  parti 
de  Catherine.  Au  milieu  des  mœurs 
galantes  et  voluptueuses  de  la  cour, 
l'idée. de  conspirer  pour  une  femme 
jeune  et  aimable,  donnait  à  la  révolte 
même  une  certaine  couleur  romanes- 
que, qui  en  faisait  disparaître  l'odieux 
et  qui  séduisit  la  jeune  noblesse.  Ce- 
pendant ,  la  conspiration  était  sur  le 
point  d'être  découverte,  et  l'un  des 
conjurés  avait  été  conduit  en  prison, 
lorsque  les  chefs  résolurent  d'éclater. 
Catherine,  avertie  du  danger,  quitte 
Péterhuff  au  milieu  de  la  nuit;  elle 
fait  une  partie  du  chemin  sur  une 
charrette  de  paysan ,  et  paraît  à  Pé- 
tersbourg ,  où  tout  se  préparait  pour 
la  proclamer  souveraine.  Les  troupes 
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étaient  gagnées;  le  peuple,  séduit  par 
les  coDJure's,  se  précipitait  au-devant 
d'un  règne  nouveau.  La  conspiratioa 
avait  éclaté  dans  la  nuit  du  8  au  9 
juillet  1 762  ;  dans  l'espace  de  quel- 
ques heures,  une  révolution ,  qui  sV 
cheva  presque  sans  obstacles,  mit 
Catherine  k  la  tête  de  l'empire  de  Rus- 
sie. Les  conjurés  eux-mêmes  furent 
étonnés  de  leur  succès.  On  a  beau- 
coup vanté  la  modération  que  Cathe- 
rine montra  à  la  suite  de  cet, événe- 
ment; mais  elle  avait  dle-mémc  plus 
que  des  torts  à  se  faire  pardonner ,  et 
des  rigueurs  inutiles  lui  auraient  fait 
perdre  la  popularité  dont  elle  avait 
besoin.  La  mort  d'un  seul  homme  pa- 
rut nécessaire,  et  Pierre  III  futétran« 
glé  dans  la  prison  où  il  avait  été  enfer* 
mé  par  ordre  des  conjurés ,  et  du  moins 
avec  le  consentement  de  Catherine  {F, 
Orlofïp).  Elle  avait  fait  de  grandes  pro- 
messes à  sou  avènement  au  trône.  Pour 
apaiser  les  murmures  qu'avait  fait  naî- 
tre la  mort  de  Pierre  III,  et  pour  conso- 
lider son  autorité  nouvelle,  l'impératri- 
ce chercha  d'abord  à  justifier  les  espé- 
rances qu'elle  avait  données.  Elle  flatta 
habilement  la  vanité  de  la  nation  ;  af- 
fecta un  grand  dévouement  pour  la 
religion  et  ses  ministres  ;  se  fit  oouron? 
ner  avec  une  grande  pompe  à  Mos- 
cou. Dans  les  premiers  mois  de  son 
règne ,  elle  s'occupa  d'encourager  l'in- 
dustrie et  l'agriculture,  de  créer  une 
marine;  elle  fit  d'utiles  règlements 
pour  la  justice  ;  elle  aurait  peut-être 
hit  oublier  les  moyens  violems  qui 
l'avaient  iait  monter  sur  le  trône  ,  si 
elle  se  fût  bornée  à  améliorer  le  sort  de 
ses  sujets,  et  si  elle  n'avait  eu  que  la 
noble  ambition  de  civiliser,  au  lieu 
d'e'leudre  et  d'agrandir  un  empire  bar- 
bare et  déjà  sans  limites.  Un  an  après 
la  reVolulion  de  1 76'^ ,  elle  força  les 
peuples  de  Courlandc  à  renvoyer  leur 
iiouveau  duc  ^Charles  de  Saxe;  et  à 
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rappeler  Bîren ,  qui  n'avait  laissé  par- 
mi ses  sujets  que  le  souvenir  de  ses 
cruautés.  Catherine  s'essayait  ainsi  à 
se  faire  l'arbitre  violent  de  ses  voisins. 
La  mort  d'Auguste  III ,  roi  de  Polo- 
gne ,  ne  tarda  pas  à  lui  fournir  l'occa- 
sion d'exécuter  ses  projets  ambitieux; 
Elle  employa  ses  ambassadeurs  et  ses 
armées  pour  faire  couronner  à  Varso- 
vie l'un  de  ses  premiers  amants^ 
Stanislas  Poniatowski  ;  elle  espérait 
que  ce  nouveau  monarque  serait  dé- 
voué aux  intérêts  de  son  ambition  ;  elle 
n'avait  rien  à  craindre,  surtout  d'un 
prince  dont  le  caractère  faible  lui  était 
connu,  et  qui ,  par  l'opposition  même 
qu'il  avait  trouvée  parmi  ses  compa- 
triotes ,  Élisait  croire  que  la  Pologne  se- 
rait toujours  troublée  sous  son  règne. 
Tandis  que  Catherine  donnait^in  prin- 
ce de  son  choix  aux  Polonais,  le  nom- 
bre des  mécontents  s'accroissait  cha- 
que jour  dans  son  empire ,  et  plusieurs 
complots  se  tramaient  à  Moscou  et  à 
Pétersbourg.Le  jeune  Ivan  (  F'.  Ivaw), 
du  fond  de  sa  prison,  ranimait  les 
espérances  des  conspirateurs ,  et  son 
nom  était  un  point  de  ralliement  pour 
tous  ceux  qui  se  plaignaient  du  règne  : 
de  Catherine.  Comme  ce  prince  fut  tout 
à  coup  massacré  dans  la  forteresse  de 
•Schlusselbourg,où  il  était  enfermé,  les 
murmures  contre  Catherine  redoublè- 
rent ,  mais  les  projets  de  ses  ennanis 
s'évanouirent.  La  cour  de  l'impératrice 
ne  fut  plus  troublée  que  par  quelques 
intrigues  où  la  galanterie  se  mêlait  à  la 
politique,  et  qui  n'avaient  d'autre  objet 
que  la  disgrâce  ou  le  remplacement 
'  d'un  fevori.  Du  sein  des  plaisirs  et  des 
•fêtes  que  donnait  Catherine,  elle  s'oc- 
cupa pendant  quelque  temps  de  réfor- 
mer la  législation  de  ses  états.  Des  dé- 
putés de  toutes  les  provinces  se  rendi» 
•rent,  par.  ses  ordres,  à  Moscou^  oa 
commença  par  lire  dans  cette  assem- 
blée les  instructioB&  traduites  en  lan-^ 
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gue  russe,  et  dont  Torigiiiai,  ëerit  en 
françi^is  et  presque  tout  entier  de  la 
main  de  Catherine ,  a  été  dépose  de* 
puis  dans  la  bibliothèque  de  Facadé- 
mie  de  Pétersbourg.  Tandis  que  iâ 
plupart  des  députés  apfjaudissaient  à 
rojavrage  de  l'impératrice^  les  députés 
Mmoyèdes  se  contentèrent  de  denuin- 
der  des  lois  pour  contenir  rayiditédes 
gouyerneurs  qu'on  envoyait  dans  leur 
pays.  Tant  de  nations  réunies  ne  pou* 
raient  s'entendre ,  et  recevoir  les  mê-> 
mes  lois.  Dès  les  premières  séances,  on 
avait  parlé  de  donner  la  liberté  aux 
paysans,  dette  seule  proposition  \>ou- 
■vait  être  le  signald'une  révolution  san- 
i;lante^  Qadierine  »  qui  assistait  aux  dé- 
Jibérations  dans  une  tribune  s^arëe, 
ae  hâta  àe  renvoyer  des  l^sJateurs 
auxquels  il  ne  taanquait  qu'une  occa- 
sion pour  devtenir  des  factieux.  Avant 
de  se  séparer»  les  députes  âonnèrertt 
jà  riinpieratriee  le  titre  de  mère  de 
la  pairie.  L'Europe  crut  voir  une 
nouvelle  SémiramiSy  et  semblait  répé- 
ter avec  Voltaire: 

47«it  4»  NorH  «BÎiMrd^kaiiiM  tmw  vient  la  lawAr*. 

Xa  plupart  des  souverains  firent  oom«- 
pltmenler  Catherine^  le  roi  de  Prusse 
fa  plaçait  dans  ses  lettres  entre  Lycur- 
gue  et  Sokm  ;  eUe  occupa  toutes  les 
bouches  de  la  renommée,  et  c'est  peut- 
être  tout  ee  qu'elle  désirait.  Ces  vaines 
tentatives  de  législation  n'étaient  pas 
•ce  qui  ^occupait  le  plus  Catherine  ;  elle 
nourrissait  en  secret  le  dessein  d'as-» 
•servir  toutes  les  puissances  du  Nond; 
*dle  venait  4e  s'allier  avec  l'Angleterre, 
!et  demandait  déjà  à  la  Pologne  plu- 
sîeuvs  de  ses  provinces ,  occupées  par 
'les  troupes Tuases.  Le  cabinet  de  Ver- 
sailles, qui  fut  averti  de  ses  projets, 
cheid»!  à  former  en  Pologne  un  paiti 
.  contre  la  Russie  ;  mats  il  n'employa 
^e  des  moyens  insuffisants  :  il  'pro^ 
-  mit  des  secours  y  qu'il  ne  donna  point, 
ttnfifit  que  fousnîr  irimpéxaitricede 
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nouveaux  prétextes  potnr  accomplir 
fies  desseins.  Pour  arrêter  l'ambition 
de  Catherine ,  on  employa  un  autre 
moyen ,  qui  finit  aussi  par  tourner  à 
l'avantage  des  Russes.  On  parvint  à 
engager  la  Porte  à  déclarer  la  guerre  à 
la  nussie.  Le  vieil  empire  des  Otho- 
mans  perdit  dans  cette  gnerre  k  ré- 
putation de  puissance  et  de  grandeur 
qu'il  avait  conservée  en  Eun^  ;  les 
Turks  lurent  battus  (  Fojr.  Bon ai»- 
aK>rF];  plusieurs  de  leurs  provinces  eu- 
values  f  le  pavillon  victorieux  des  Rus- 
ses parut  dans  les  mers  de  la  Grèce  f 
et,  sur  les  bords  de  la'  Neva ,  on  for- 
ma le  prc^ct  romanesque  de  faire  re- 
vivre les  républiques  de  Sparte  et 
d'Athènes,  pour  les  opposer  k  la  Porte 
Othomane.  Au  milieu  de  sts  victoires 
«outre  les  Turks,  Catherine  poursui- 
vait ses  projets  contre  la  Pologne. 
Comme  elle  redoutait  l'opposition  des 
puissances  de  l'Europe  ,  elle  associa  à 
sa  politique  les  cours  de  Berlin  et  de 
Vienne,  qui  signèrent,  en  i  «^na ,  le 
fameux  tiPaité  de  partage  :  la  Russie 
-eut  les  provinces  dont  eUe  forma  les 

fouvemements  de  Polotsk  et  de  Mo- 
tlovr,  et  Catherine  se  réserva  Tin* 
iluettce  esdusive  sur  la  Pologne ,  avec 
la  garantie  de  la  eonstitutioo  pob^ 
naise  et  de  ce  qni  restait  à  la  ré- 
publique  de   son  ancien  territoire. 
Une  année  après  le  partage  de  la  P<^ 
logne ,  la  paix  fut  signée  ï.  Kainardji , 
entre  la  Russie  et  la  Porte  OtiiomaBe* 
Catherine  ne  conserva  de  ses  conquê- 
tes qu'Aaof,  Tangarok  et  Kinburn; 
mais  elle  se  fit  accorder  la  libre  navi- 
gation de  la  mer  Noire  et  Hiid^icD- 
dance  de  la  Crimée.  Par  cette  îndépe&- 
danca,  qui  n'était  qu'illusoire,  la  Cii- 
méé  devint  en  eàet  dépendante  de 
Catherine.  Cette  paix  si  heureuse  pour 
la  Russie  avait  encore  un  autre  avan- 
tage, celui  de  venir  à  propos.  Dans  I» 
•  5%  année  de  la.gnerre^.lttosooa  el  plu- 
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sieurs  autres  villes  avaieiit^të  ravagdes 
par  Ja  peste.  Presque  dans  le  même 
temps ,  un  aventurier ,  nomme  Pu* 
gatschef,  qui  prenait  le  nom  de  Pierre 
III,  était  parvenu  à  soulever  plusieurs 
provinces  de  la  Russie  orientale.  La 
paix  avec  les  Turl^s  et  les  événements 
qui  l'avaient  précédée,  ^'empêchèrent 
pas  rattei)(ion  du  peuple  et  de  la  cour 
de  se  porter  sur  un  nouveau  favori 
^e  l'impératrice.  Potemkin,  qui  pen- 
dant plusieurs  années  joua  un  si  grand 
rôle ,  exerçait  alors  sur  l'esprit  de  Ca- 
therine le  même  ascendant  que  Grégoi- 
re Orloff ,  et  tenait  avec  elle  les  rênes 
de  l'empire.  Ce  fut  lui  qui  acheva  de 
soumettre  la  Grimée ,  qui  en  fît  une 
province  russe,  et  porta  les  limites  de 
)a  Russie  jusqu'au-delà  du  Gaucase. 
Taudis  qu'elle  reculait  ainsi  les  fron- 
tières de  son  empire ,  Catherine  vpu- 
lut  se  piontrer  dans  les  provinces  qui 
Rivaient  été  soulevées  par  Pugatschef  ; 
PO  la  vit  faire  sur  le  Volg^  et  ensuit^ 
sur  le  Borysthène  une  navigation  qui 
lui  plaisait  d'autant  plus  qu'elle  n'était 

£as  sans  danger;  car  elle  recherchait 
is  occasions  d'étonner  par  son  courage 
des  courtisans  timides^  et  ce  n'était  pas 
alors  un  mauvais  moyen  de  £iire  sa 
cour  que  d'affecter  un  peu  de  poltror 
nerie.  Ge  fut  pour  charmçr  les  loisirs 
Irop  prolongés  de  ce  voyage  que  Gar 
iherine  distribua  aux  seigneurs  les 
plus  polis  de  la  cour  les  divers  cha- 
pitres du  Bélisaire  de  Maripontel^ 
qu'elle  les  chargea  de  traduire,  et  elle 
se  réserva  pour  elle-même  un.de  ces 
r-hapitres.  L'archevêque  de  Paris  avait 
lancé  un  mandement  contre  l'ouvrage 
original  f  elle  voulut  que  la  traduction 
fut  dédiée  à  l'archevêque  de  $t.-Péters- 
bourg.  Devenue  dominatrice  4e  la  Tau- 
ride,  elle  désira  la  connaître.  Elle  y 
était  encouragée  par  Potemkin  ,  qui 
Toulait  £aire  de  ce  voyage  une  longue 
poxape  triompli4te ,  et  par-là  entrete? 
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nir  sa  souveraine  dans  le  dessein  tant 
célébré  par  Voltaire  et  quelques  au- 
tres philosophes  y  de  chasser  les  TurM 
de  Constantinople.  Sur  une  route  de 
près  4c  mille  lieues,  on  ne  voyait  que 
fêtes,  décorations  théâtrales,  prestiges^ 
enchantements  ;  c'étajept  de  grands 
feu](  alluipés  dans  toute  la  longueur 
dn  chemin  ;  4^5  illuminatipp^  dans  les 
villes  ^  des  palais  au  milieu  des  cam- 
pagnes désertes ,  et  ces  palais  ne  de-* 
vaient  être  habités  q^'^n  jour  !  c'étaient 
des  villages  let  mêoae  des  villes  non* 
vellefnent  formées  dans  les  solitudes  oiSi 
les  Tatars  avaient  naguères  conduit 
leurs  troupeaux.  Partout  une  nom- 
breuse population  ,  Tiinage  de  l'aisance 
et  du  bonheur;  partout  des  danses , 
des  chants,  les  nommages  de  cent  nar 
tioi^s  différentes  qui  se  précipitaient 
au-devant  de  leur  souveraine.  Il  j 
avait  daps  tout  cela  de  la  fiction  et  <fo 
la  vérité.  Gatherine  vovait  de  loin  des 
villes  et  des  villages  dont  il  n'eidstait 
que  les  n^urailles  extérieures;  de  près, 
elle  voyait  un  peuple  nombreiix ,  mais 
ce  même  peuple  courait  pendant  la 
nuit  pour  lui  donnei'  plus  loin,  le  jour 
suivant,  un  spectacle  semblable.  Ga- 
therine fut  visitée  sur  sa  route  par 
deux  souverains ,  le  roi  de  Pologne  p 
Stanislas -Auguste,  plus  aimable  que 
jamais ,  mais  qui  n'était  plus  aimé,  tt 

2ui  ne  reçut  qu'un  accueil  gracieux  eC 
e  vaines  promesses ,  et  Joseph  II  ^ 
empereur  d'Allemagne,  qui,  regarder 
alors  comme  le  plus  puissant  souve- 
rain de  l'Europe,  Qrpa  le  triomphe 
de  la  fière  souveraine,  et  affecta  de 
n'être  que  le  pins  illustre  de  ses  cour- 
tisans. Lorsque  l'iitipératrice  lut  sur 
un  arc  de  triomphe  élevé  dans  la 
ville  de  Gherson  cette  inscription  qui 
annonçait  le  but  du  voyage  :  a  G'est 
9  ici  le  chemin  de  Byzance,  d  Jose[<h 
renouvella  la  promesse  qu'il  avait  faite 
dans  l'entrevue  de  Mohilow  d'aider 
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Catherine  dans  l'exécalion  de  .ses  des** 
seins.  A  peu  près  dans  le  même  temps  y 
deux  cours,  qui  s'étaient  montrées  les 
amies  de  la  Russie,  travaillaient  à  lui 
susciter  un«  doubleJguerre.  Frédéric  II 
était  mort;  Frédéric-Guillaume,  son 
successeur ,  se  ressouvenait  d'avoir  été 
mal  accueilli  par  Qitherine  dans  un 
voyage  à  Pétersbonrg.  Le  cabinet  de 
St.- James  ne  pouvait  pardonnera  cette 
princesse  d'avoir,  quelque  temps  avant 
son  départ  pour  laTauride,  signé  un 
traité  de  commerce  avec  la  France. 
Les  deux  cours  se  réunirent  pour  eu- 
gager  la  Porte  Othomane  et  la  Suède 
à  prendre  les  armes  contre  la  Russie. 
Les  Turks  ne  furent  pas  plus  heureux 
dans  cette  guerre  qu'ils  ne  l'avaient 
été  dans  la  guerre  précédente.  On  peut 
présumer  qu'ils  auraient  fini  par  être 
chassés  de  l'Europe,  si  Catherine  avait 
eu  ses  finances  en  meilleur  état ,  et  si 
elle  ne  s'était  p9S  vue  menacée  par 
plusieurs  diversions  des  puissances 
chrétiennes.  La  paix  fut  signée  à 
«Yassi  en  1 79^2.  Catherine  garda  Ots- 
chakof  et  tout  le  pays  situé  entre  le 
Boget  leDniester.  Pendantque  la  Rus- 
sie était  occupée  h  combattreles  Turks , 
Gustave  III  se  mit  en  campagne ,  et 
menaça  un  moment  Pétersbonrg.  Après 
deux  ans  d'une  guerre  où  les  Suédois 
et  les  Russes  combattirent  avec  des 
succès  variés ,  on  conclut  à  Wercla ,  le 
24  août  1 790,  une  paix  qui  ne  chan* 
gea  rien  aux  limites  des  deux  états. 
Toutes  les  guerres  suscitées  k  la  Rus^ 
sic  semblaient  avoir  augmenté  sa  pré- 
pondérance politique,  et  devaient  re- 
doubler l'ambition  de  Catherine.  L'in- 
£uence  qu'elle  s'était  réservée  sur  la 
Pologne  après  le  premier  partage  res- 
semblait beaucoup  à  une  souveraineté, 
#t  déplaisait  aux  Polonais;  elle  exci- 
tait aussi  la  jalousie  des  puissances  co- 
partageantes ,  qui  les  premières  ma- 
nifestèrent l'envie  de  se  partager  ce 
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qui  restait  du  territoire  de  la  répu« 
blique.  L'Autriche,  et  surtout  la  Prusse, 
engagèrent  publiquement   les   Polo- 
nais à  défendre  leur  indépendance, 
afin  d'obliger  Catherine  k  prendre  un 
parti  décisif.  Catherine  hésitait  en- 
core; mais  elle  céda  enfin  aux  intri- 
gues de  ses  favoris,  qui  espéraient 
avoir  en  Pologne  un  grand  nombre 
de  paysans.  Us  envoyaient  des  émis- 
saires à  Varsovie  pour  échauffer  les 
esprits  et  animer  les  orateurs  de  la 
diète  contre  l'impératrice.  Chaque  ma- 
tin ,  ils  mettaient  sous  les  yeux  de  Ca» 
therine  des  gazettes  qu'ils  avaient  fait 
composer  eux  -  mêmes ,  et  dans  les- 
quelles cette  princesse  était  accablée 
des  injures  les  plus  grossières.  Ca- 
therine fit  ce  qu'on  désirait,  et  acheva 
de  détrôner  Poniatowski ,  qu'elle  avait 
fait  roi.  Un  nouveau  partage  de  la 
Pologne  iiit  arrêté  entre  le  roi   de 
Prusse  et  l'impératrice  de  Russie  en 
1 792 ,  et,  l'année  suivante,  cette  con- 
trée tout  entière,  définitivement  par- 
tagée entre  ces  deux  souverains  et  l'Au- 
triche, perdit  jusqu'à  son  nom.  Quel- 
que temps  après,  Catherine  réunit  à 
son  empire  la  Courlande,  la  Samogitie, 
le  Sémigalle  et  le  cercle  de  Pilten.  A 
cette  époque ,  la  révolution  qui  avait 
éclaté  en  France  menaçait  de  changer 
la  face  de  l'Europe.  Caàierine  vit  cette 
révolution  avec  horreur  ;  mais ,  au 
fond  du  cœur,  elle  n'était  pas  fichée 
de  voir  les  puissances  méridionales, 
'et  surtout  la  France  qu'elle  n'aimait 
point ,  ébranlées  par    des  troubles 
dont  l'histoire  n'offrait  point  d'exem- 
ple. Elle  fit  à  plusieurs  émigrés  an 
accueil  généreux,  et  leur  prodigua  des 
promesses  qu'elle  ne  voulait  point  te- 
nir. En  1 794 ,  une  insurrection  ayant 
éclaté  en  Pologne ,  les  derniers  efforts 
des  Polonais  pour  reconquérir  leur 
indépendance  fiirent  regardés  par  Ca- 
therine commç  un  des .  premiers  ef- 
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fets  de  la  revolation  française.  Le 
massacre  de  Prague  et  la  ruine  en- 
tière de  plusieurs  provinces  (^.  Sou- 
VAROw)  achevèrent  de  soumettre  ce 
malheureux  pays  qile  l'Europe  aurait 
dû  s'empresser  de  deTendre,  et  qui 
devait  offrir  comme  une  barrière  aux 
invasions  des  Busses.  Catherine  ve- 
nait de  commencer  contre  la  Perse 
une  guerre  qui  n'était  encore  signalée 
par  aucun  événement  remarquable, 
et ,  si  on  en  croit  quelques  hbtoriens , 
4ïlle  nourrissait  le  projet  de  rétablir 
l'empire  du  Moghol  et  de  détruire  la 
domination  anglaise  dans  le  Bengale , 
lorsqu'elle  fut  frappée  d'une  apo- 
plexie foudroyante  y  qui  la  précipita 
dans  le  tombeau,  le  9  novembre  l 'jgô, 
h  l'âge  de  soixante-sept  ans,  après  un 
r^ne  de  trente-trois  et  demi.  Ca- 
therine a  été  jugée  diversement  par 
les  historiens;  les  uns  ont  vanté  ses 
qualités  avec  exagération }  les  autres 
l'ont  représentée  comme  une  princesse 
«ruelle ,  ambitieuse,  dissimulée.  Ce  qui 
doit  être  à  la  fois  pour  elle  un  sujet  de 
louange  et  de  blâme ,  c'est  qu'elle  fut 
pleurée  de  tous  ceux  qui  étaient  atta- 
ches à  son  service,  admis  a  son  intimité, 
et  de  ceux  qu'elle  avait  associés  à  son 
ambition,  etqui  avalent  profité  des  abus 
de  son  règne.  Les  uns  la  regrettaient 
sincèrement;  les  autres  redoutaient  im 
règne  nouveau,  où  leurs  crimes  pou- 
vaient être  punis.  Pendant  la  vie  de 
Catherine,  on  la  comparait  à  Sémira- 
mis ,  sans  songer  que  la  reine  de  Ba- 
bylone  avait  aussi  fait  périr  son  époiix. 
Catherine  montra  quelquefois  toutes 
les  faiblesses  d'une  femme,  et  sou- 
vent la  fermeté  et  le  caraci;ère  d'un 
graad  prince.  Elle  eut  deux  passions 
qui  ne  la  quittèrent  qu'au  tombeau, 
famour  et  la  gloire.  La  première  fut 
«ne  source  de  scandale  pour  ses  sujets  ; 
ta  seconde  troubla  souvent  le  repos 
de  r£uropei  et  lui  fit  préférer  un  vain 
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éclat  h  une  durable  renommée.  Il  faut 
pourtant  convenir  qu'elle  fut  plus  ré- 
servée dans  ses  amours  que  l'impé- 
ratrice Elisabeth.  Au  milieu  de  ses 
intrigues  galantes ,   elle  déploya  un 
art  peu  commun,  celui  de  contenir  ses 
amants  les  uns  par  les  autres ,  de  les 
renvoyer  ou  de  les  rappeler  à  propos, 
et  de  les  fiire  servir  à  ses  desseins  po* 
litiques.  Au  reste ,  les  intrigues  de  ses 
favoris,  les  plaisirs,  les  chagrins,  les 
tracasseries  de  l'amour ,  ne  lui  firent 
jamais  perdre  de  vue  les  projets  de  son 
ambition  ;  elle  donnait  à  la  fois  des  ren- 
dez-vous à  ses  amants,  et  travaillait  avec 
ses  ministres;  dans  le  même  temps, 
elle  envoyait  un  message  amoureux  à 
quelque  officier  de  ses  gardes ,  écrirait 
une  lettre  philosophique  à  Voltaire 
ou  au  roi  de  Prusse ,  et  signait  l'ordre 
d'attaquer  les  Turks  ou  d'envahir  la 
\^ologne.  Passionnée  pour  la  renom» 
mée,  elle  flattait  tous  les  écrivains 
d'une  grande  réputation ,  dans  l'es- 
poir d'être  flattée  à  son  tour  dans  leurs 
écrits.  Quoiqu'elle  a^mât  peula  France , 
dont  elle  était  jalouse ,  et  qui  eonlraria 
quelquefois  ses  desseins,  les  Français 
étaient  pour  elle<;e  que  les  Grecs  étaient 
pour  Alexandre;  elle  avait  à  Paris 
un  agent  littéraire  (  Fe^y.  Grimm  )  ; 
elle  invita  plusieurs  fois  Voltaire  k 
venir  dans  ses  états  ;  elle  proposa  à 
d'Alembert  de  venir  achever  V Ency- 
clopédie à  Pétersbourg ,  et  de  suivre 
l'éducation  du  grand-duc.  Diderot  ^ 
qu'elle  avait  fait  venir  a  Pétersbourg , 
s'entretenait  souvent  avec  elle^  et,  dans 
la  chaleur  de  la  conversation ,  lui  frap- 
pait quelquefois  sur  le  genou,  sans 
qu'elle  parût  blessée  de  cet  excès  de 
femiliarité.  A  force  de  prévenances , 
elle  obtint  ce  qu^elle  désirait ,  et  l'£i>- 
rope  littéraire  la.  plafa  parmi  les  plus 
grands  monarques..  IL  faut  dire  qu'elle 
avait  mérité  une  partie  des  éloges 
qu'on  lui  donnait^  elle  avait  consacré 
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son  rignè  par  des  institutions  et  des 
monuments  utiles.  Quelques-uns  de 
ses  ëdits  avaient  £siTorisë  le  com- 
merce et  réforme  la  législation.  Ëiie 
fonda  des  hôpitaux  et'  des  villes ,  fit 
creuser  des  canaux.  Par  ses  ordi'es^ 
Pallas  fit  nn  voyage  dans  plusieurs 
provinces  dont  on  ignorait  les  ressour- 
ces et  les  pix>ductions.  Blnmager  et 
Biliings  parcoururent,  l'on  Tarcliipel 
du  Nord ,  i'autrie  l'Océan  oriental  jus- 
qu'aux cotes  du  Japon.  Quelques  éta- 
blissements d'éducation  furent  formés 
sous  ses  auspices.  Elle  s'occupa  quel- 
quefois de  la  réforme  des  abus  dans 
l'administration,  dans  l'ordre  judi- 
ciaire ,  dans  la  levée  des  impôts  ;  mais 
'elle  fut  trop  souvent  détournée  de  ses 
projets  d'^unélioration ,  et  n'eut  point 
assez  de  fermeté  pour  se  faire  obéir  et 
pour  achever  le  bien  qu'elle  avait  com- 
mencé. Pressée  de  jouir  de  sa  gloire, 
telle  voulut  tout  improviser ,  jusqu'à  h 
civilisation ,  et,  sous  ses  lois ,  la  Russie 
fut  corrompue,  sans  cesser  d'être  bar- 
bare. L'empire  russe,  peu  florissant 
au  dedans ,  fut  toujours  menaçant  an 
dehors ,  et  semblait  he  chercher  soia 
éclat  que  dans  les  entreprises  for- 
mées contre  l'Europe.  Avant  la  mort 
de  Catherine  >  plusieurs  des  monu- 
ments de  son  règne  ressemblaient  déjà 
à  des  débris,  L^slation^  cdonies, 
éducation  ,  instituts,  manufactures , 
bâtiments ,  hôpitaux ,  cananx ,  villes , 
forteresses ,  tout  avait  été  commencé 
et  abandonné  sans  è&e  achevé.  Cettte 
manie  de  Catherine  de  tout  ébaucher, 
sans  rien  finir  >  est  bien  caractérisée 
par  un  mot  de  Joseph  II.  Pendant  soti 
voyage  eA  Tauride ,  elle  invita  ce  prin- 
ce à  posa*  la  seconde  pierre  de  la  ville 
d'Ecatfaerinôslaw,  dont  elfe  venait  de 
poser  la  première  en  grande  céréftio* 
nie;  Joseph,  de  retour ,  disait:  «  J'ai 
9  fini  une  grande  affaire  en  nn  jour 
m  av^  l'impératrice  de  Bushcj  eiie  a 
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%  posé  la  pretnièi'e  pierre  d'une  viile\ 
»  et  moi  la  dernière.  »  Catherine  am- 
bitionnait aussî  la  gloire  littô-aire,  et 
la  publication  dés  œuvres  du  roi  de 
Prusse  lui  fît  naître  la  pensée  d'atta- 
cher aussi  son  nom  à  quelque  ouvrage 
remarquable;  mais  elle  finit  par  aban- 
donner ce  projet.  On  a  de  Catherine  It 
les  ouvrages  suivants  :  I.  ArUidde , 
nu  héfutakion  dit  voj'oge  en  Sibérie , 
par  t abbé  Okàppe,  en  français,  im- 
primé à  la  suite  de  cet  ouvrage ,  dans 
l'édition  d'Amsterdam^  Rey,  1769- 
71,  6  vol.  in-125  H-  ^®  Czarowitz 
Chlore,  composé  en  russe ,  et  fraduit 
en  français  par  Formey ,  sous  ce  titre  : 
ie  CzarowUz  Chlore  y  conte  moral 
de  main  impériale  et  de  maîtresse , 
Berlin,  i782,i'n-8\;  Hï.  Instruction 
pour  la  corkmission  chargée  dedres- 
ser  le  projet  Jtun  nout^eùu  Code  de 
iois ,  Pétd^bOiiiig  ,  1 765 ,  kk'8\  ;  id. 
en  français ,  latin,  atlemaâd  et  russe, 
1770,  wi-^4^v;  eh  russe  et  en  grec  vul- 
gaire,  in-8".  Ort  y  retrwtve  pr(*sqii'en 
entier  le  Trafté  des  délits  et  dès 
peines,  de  Deccaria.  IV,  Correspon- 
tlance  avec  Voltaire ,  etc.  5  V.  pièces 
de  théâtre  (  dans  te  Théâtre  de  T Er- 
mitage) ;  V I .  Oleg,  drame  historique, 
traduit  en  français  de  l'original  russe 
de  Derschawin;  Yli.  Letfy'es  à  Zim* 
mermann ,  dans  tes  Archives  U^^ 
raires  y  tom.  ilf,  pag.  !2io;  Vltl. 
plusieurs  écrits  en  alleniand  et  et\ 
-russe ,  sur  lesquels  on  peut  consnlier 
V Allemagne  soifonte,  tIeMensel;  M. 
Casteraa  écrit  la  Vie  de  Caiduetine  II ^ 
1 798 ,  3  vol.  in-S**, ,  ^u  4  ^.  îtt-i ^. 
'M.  d'Harmenscn  ,  gentîlhimsme  de 
cour  au  service  du  roi  de  Suède ,  a  iiatf  t 
imprimer  V Eloge  de  Ca^erine  11^ 
Paris,  ]>idot  l'aifié,  1804,  in^'.  Ua 
négociant  de  Péterri>ourg',  nommé 
Romain  Bouchez ,  proposa,  en  t  "7^7, 
un  concours,  dont  le  prix  était  une 
médaille  d'or,  pour  la  meilleure  od« 
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française  sur  la  mort  de  Catherine  II« 
Nous  avoos  fait  la  notice  de  Catherine 
d'après  les  ouvrages  que  nous  venons 
4'iodiqQer  et  quelcpies  autres*  M.  le 
coipte  de  GoL.«...  a  bien  voulu  nous 
promettre  des  détails  nouveaux  et  des 
observations  très  importantes  qui  trou? 
veroot  kur  pbeç  dans  le  SwppLémenL 

M— p. 
CâTUERINOT  (NicoLàs  ),  naquit 
à  Lttçofiy  près  de  Bourges ,  ie  4  no- 
vembre i6a8,  prit  le  degré'  de  Iken^ 
cié  eu  droit  à  Bourges  en  i65o  ^  fut 
reçu  en  i655  avocat  du  roi  au  prësi^ 
dial  de  cette  ville,  et  mourut  le  a8 
jidflet  1689.  C'était  un  homme  excès* 
sivement  laborieux ,  et  qui  passa  sa 
vie  k  rassembler  des  matériaux  pour 
l'histoire  de  sa  patrie.  11  était  tour* 
mente  delà  rage  de  se  faire  imprimer, 
et  livrait  souvent  ses  opuscules  à  )a 
presse  avant  qu'ils  fussent  achevées. 
On  raconte  que,  pour  les  répandre 
plus  aisément,  il  avait  l'habitude, 
lors  de  ses  voyages  à  Paris,  de  les 
semer  sur  les  quais ,  eu  feignant  de 
regarder  les  livres  qui  y  sont  étalés* 
Jl  serait  trop  long  d'énuBi^er  tous  les 
écrits  de  Catherinot  ;  l'un  des  plus  cur 
rieux  est  sa  Fie  de  jlf^'.  Cujas^  qui 
a  été  râmprimée  au  tome  second  du 
JVous^au  recueil  de  pièces  fugitives 
^'histoire  y  de  liUéraUtrey  par  l'abbé 
Arcfaimbaud.  Oa  trouve  k  la  suite  la 
nomenclature  des  ouvrages  de  Cathe- 
rinot, qui  a  été  domiée  phis  exacte- 
ment djins  le  3o^  voiume  des  Mê" 
f noires. àe  Nioéron,  et  dans  le  5".  voi- 
lume  de  la  BihUoihè^ue  historique 
de  la  France:  cette  dernière  uste 
porte  le  nombre  de  «ces  pièces  k  plus 
de  cent  trente.  David  CWment  donne 
Jes  titres  de  cent  qualre*vingt«deux. 
f^ous  indiquerons  celles  qui  paraissent 
offrir  quelque  intérêt  :  le  Prest  gra* 
iitity  i679v  9^  P^^9  ouvrage  cu- 
rieux ;  le  Nécrologe  dé  Berry^  1 682; 
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les  jintii/miés  romaines  du  Beny, 
id.;  les  Illustres  du  Berrjr^  id.f  /a 
Vrai  Avarie ,  ou  l*  Ancien  Bourges  » 
i683;  la  Gaule  grecque^  id.;  let 
Doublets  de  la  langue ,  id.  \  Annom 
les  académiques  de  Bourges ,  1684  ; 
Bourges  souterrain,  i6o5,  etc.  Un 
très  grand  nombre  est  relatif  à  l'his* 
toire  du  Berry  ;  d'autres  concernent 
la  théologie  ;  d'autres  le  droit  romain  | 
canonique. et  français;  on  y  trouve 
même  un  lecneil  d'épigrammes,  en 
huU  livres.  La  plus  grande  partie  des 
ouvrages  de  Catherinot  est  imprimée 
in-4°.9  et  chacun  d'eux  ne  s'étend 
guèie  au-delà  d'une  ou  deux  feuilles 
d'impression.  L'autepr  a  lui  -  mémt 
plaisanté  sur  la  brièveté  de  ses  pièces 
dans  vingt  vers  latins  imprimés  à  la 
suite  de  ses  Patronages  du  Berry  ^ 
i685,in*4<'.;ilydit: 

G4«  l>r«T««  librM  ;  brevU  Mt  ittMnia  imMw  | 
£1  fuo  ûl  brevior ,  fit  minus  iUa  mala. 

A.B— T. 

CÂTIB  (  EbIT  MABOV£T-BEIf-Âar 

dulin^  ).  Foy,  iBN-fUriB. 

CATILIN A  (  Lucius  )  entrait  dans 
l'adoleseeoce,  quand  B<mie  était  en 
proie  aux  fureurs  4e  Maiius  et  de 
5ylla.Ké d'une  famille  patricienne,  il 
s'attadiaaupartidecedernier,eutquel- 
que  part  a  sa  victoire,  et  une  part  plus 
grande  k  ses  proscriptions.  Les  meur- 
tres ,  les  incendies ,  le  pillage  surtout, 
jurent  les  premiers  exercioes  et  les 
firemiers  pkisirs  de  sa  feunesse.  Les 
patriciens  ne  blâmaient  qive  f^ble- 
jmeut  des  ivioknces-qui  assuraient  leur 
repos.  Sylla ,  fatigué  de  pooi^crire,  le 
iiiit  bit  mo^  après  de  dononer •  Les  Bo- 
/nains ,  qu'il  voulut  bien  affranchir.,  se 
•crurent  encore  libres  ;  mais  ib  Laia- 
,sèrent  voir  ce  que  les  guerres  civiles 
.avaient  ajouté  à  une.corruption  qui-, 
depuis  un  siècle,  ébranlait  les  lois  en 
pervertissant  les  mœurs.  Superbes  ^en- 
^oce  quand  ils  s'avilissûtut  pjtr  leuns 
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vices,  ils  s'occupaient  de  subjuguerxe 
qui  restait  de  nations  connues,  com- 
me pour  échapper  à  leur  mépris.  Mais 
tout  périclitait  au-dedans;  le  pouvoir 
des  grands  ,.  moins  cimenté  par  les 
institutions  de  Sylla  que  par  ses  cruau- 
tés ,  décroissait  au  milieu  des  lan« 
gueurs  de  leur  grossier  épicurisme. 
Les  jeunes  patriciens,  impatients  de 
consommer  ou  de  renouveler  leur 
ruine,  étaient  les  premiers  accusateurs 
de  Tavarice  de  leurs  pères.  Les  plé- 
béiens, nourris  aux  dépens  de  l'épar- 
gne publique,  et  laissant  à  des  esclaves 
le  travail  et  l'industrie ,  à  des  affran^ 
chis  les  nobles  et  pures  occupations 
des  beaux-arts ,  passaient  des  spec- 
tacles féroces  du  Cirque  au  tumulte  du 
Forum;  les  meilleurs  d'entre  eux  tom- 
baient dans  les  pièges  de  la  flatterie; 
on  achetait  le  reste.  Catiiina  obtint  une 
grande  influence  dans  une  telle  répu- 
blique. Quoique  l'histoire  ne  détaille 
point  ses  services  militaires ,  tout  an- 
Sionce  que,  sous  ce  rapport,  il  n'avait 
point  dég^éré  des  Sergius ,  ses  hono* 
Tables  ancêtres.  Il  fut  le  plus  dapge- 

'  reux  des  Romains,  dès^u'il  eut  joint 
la  fourberie  à  ses  vices.  Tandis  qu'il 
Tersait  tous  les  genres  de  poisons  dans 
l'ame  des  jeunes  gens,  il  surprenait  de 
l'austère  Gatulus  quelque  sorte  d'inté- 
rêt et  d'estime.  Également  adroit  à 
.tromper  des  personnages  vertueux ,  à 
intimider  des  homnoe»  faibles ,  à  com- 

•muuiquer  sOn  audace  à  des  hommes 
"pervers,  il  flt  tomber  deux  accusa- 
tions juridiques  intentées  contre  lui. 

'L'une  avait  pour  objet  un  commerce 
criminel  qu'il  avait  eu  avec  une  vestale. 
Les  Romains  n'éprouvaient  plus  alors 
une  indignation  sincère  pour  un  genre 
de  sacrilège  dans  lequel  leurs  ancêtres 
croyaient  voir  mille  calamités  pour  la 
république.  L'autre  accusation  roulait 
sur  d'énormes  concussions  qu'il  avait 
«ler cée9  dans  son  proconsulat  d'Afri- 
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qite.  Son  accusateur  était  ce.  même 
Glodius,  qui  fut  après  lui  le  fléau  de 
l'état.  Satisfait  de  s'être  fait  craindre 
de  l'homme  le  plus  redoutable ,  Glo- 
dius se  désista  de  ses  poursuites.  Mais 
Gatilina  était  soupçonné  de  crimes 
bien  plus  odieux.  Son  mariage  avec 
Aurélie  Orestiile  (  i  )  avait  relevé  sa  for- 
tune. Suivant  les  uns ,  il  avait  épousé 
en  elle  sa  propre  fille,  fruit  de  l'un  de 
ses  nombreux  adultères;  suivant  d'au- 
tres, il  n'était  parvenu  à  ce  mariage 
qu'après  avoir  empoisonné  sa  pre- 
mière femme.  On  ajoutait  même  que, 
comme  Aurélie  répugnait  à  l'épouser, 
parce  qu'il  avait  un  fils  de  son  premier 
mariage ,  le  monstre  avait  tranché  par 
le  fer  les  jours  de  son  fils.  Salluste  a 
répété  et  en  quelque  sorte  consacre 
cette  horrible  accusation  (!2);  mais  l'ex- 
pression dont  il  se  sert,  satis  cous* 
tatj  est-elle  un  témoignage  assez  fou- 
droyant lorsqu'il  s'agit  d'un  parricide  ? 
Cependant  Gatilina  était  devenu  le  chef 
d'une  ligue  dont  il  importe  de  carac* 
tériser  l'objet  et  les  moyens.  Formée 
entre  des  hommes  d'une  haute  naissan- 
ce ,  jeunes  et  signalés  par  leur  audace  j 
mais  perdus  de  dettes  et  déshono- 
rés, cette  ligue  avait  pour  but  de  les 
mettre  en  possession  des  consulats , 
des  prétures ,  des  questures.,  et  d'as- 
surer l'impunité  des  exactions  qu'ils  S€ 
proposaient  de  commettre.  Il  est  bien 
rare  que  les  hommes  les  plus  dissolus 
puissent  former  entre  eux  une  nom- 
nreuse  et  puissante  société,  saas  U 
colorer  de  quelque  prétexte  du  biea 
public.  Ges  prétextes  n'avaient  man- 
qué ni  aux  factions  des  Graochus ,  ni 
aux  factions  plus  terribles  de  Marius 
et  de  Sylla.  La  ligue  dont  on  vient  de 
parler  avait  un  but  que  les  conspira- 
teurs ne  s'avouent  jamais  entre  eux  ,  le 

(i)  Femme   décriée,  dont  Salluste  dit:  Cttftu 
pneterformam  nil  tênquàm  bomu  Uutduvit. 
(a)  NecaiQÛliQ  vacuam  damw»  fceleiUt  nio« 
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brigandage.  Rome  était  menacée  de  re- 
devenir ,  au  faite  de  sa  puissance ,  ce 
qu'elle  avait  été  à  son  berceau ,  un  re- 
paire de  brigands.  Ce  qui  donnait  à 
Çatiliua  l'autorité  principale  au  milieu 
de  tant  d'hommes  pervers,  c'étaient 
ses  liaisons  avec  les  vieilles  bandes  de 
Sjila.  Par  le  moyen  des  vétérans  de 
la  proscription ,  il  tenait  dans  la  ter- 
reur les  villes  voisines  de  Rome,  et 
Rome  elle-même.  En  même  temps,  il 
s'aidait  des  plébéiens  les  plus  vils  et 
les  plus  turbulents  ;  il  écartait  des  élec- 
tions les  hommes  craintifs ,  intimidait 
par  des  avis  ou  par  des  menaces  ceux 
qui  lui  avaient  résisté,  et  faisait  crain- 
dre fassassinat  aux  concurrents  de  ses 
prot^és.  11  avait  des. patriciens  pour 
satellites  et  des  consulaires  pour  flat- 
teurs. Tout  favorisait  son   audace  : 
Pompée  poursuivait  au  loin  des  triom- 
phes que  Lucullus  lui  avait  rendus  fa- 
ciles ;  ce  dernier  ne  rappelait  les  siens 
qu'en  déployant  dans  Home  une  pom- 
pe asiatique  ;  il  était  dans  le  sénat  le 
faible  allié  des  gens  de  bien ,  qui  le 
pressaient  en  vain  de  se  déclarer  leur 
chef.  Grassus ,  qui  avait  sauvé  Fltalie 
de  la  vengeance  et  de  la  domination 
des  gladiateurs  ,  mais  qui  se  mon- 
trait insatiable  de  pouvoir  et  de  ri- 
chesses ,  laissa  s'établir  la  redoutable 
influence  de  Gatiliua,  ne  craignit  point 
de  la  fortifier,  ne  rougît  point  d'en  re- 
chercher l'appui.  César,  qui  faisait  re- 
vivre la  diction  de  Marius ,  mnis  qui 
employait  les  grâces  les  plus  sédui- 
. santés  et  la  corruption  la  plus  raffinée 
partout  où  le  farouche  plcoéien  i/avait 
montré  que  de  la  rudesse  et  de  la  vio- 
lence; Gésar  ménageait  et  pcut*étre 
même  encourageait  Catilina.  Aussi  ha- 
l>i]e  dans  l'art  de  conduire  un  parti 
qu'il  le  fat  depuis  dans  l'art  de  con- 
«luîre  les  légions ,  il  croyait  qu'iuie 
ligne  destituée  de  tout  prétexte  et  de 
toat  appui  politique  ^.devait  bientôt  se 
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confondre  dans  sa  puissante  faction  : 
ce  qui  lui  importait  le  plus,  c'était  que 
Catilina  osât  beaucoup  et  se  perdit.  Il 
n'y  avait  alors  que  deux  Romains  qui 
eussent  une  volonté  forte  de  sauver 
leur  patrie ,  c'étaient  Càton  et  Gcéron  ; 
l'un ,  dans  la  rigidité  de  ses  vertus 
stoïqnes  et  romaines ,  se  tenait  trop 
loin  des  factieux  pour  pouvoir  démê- 
ler leurs  desseins  ;  l'autre ,  plus  adroit 
et  plus  vigilant,  observait  toutes  leurs 
manœuvres  et  devinait  leurs  'crimes. 
La  faction  de  Catilina  désirait  ar- 
demment que  son  chef  obtint  le  con- 
sulat, avec  l'un  de  ses  afiîdés  pour  col- 
lègue. Les  trésors  et  les  domaines  delà 
république  pouvaient  alors ,  sous  dif- 
férents prétextes  ,  mais  surtout  par  le 
moyen  des  proscriptions,  devenir  la 
proie  de  tant  de  nobles  que  leurs  pro- 
digalités avaient  conduits .  d'abord  à 
l'indigence,  et  ensuite  à  la  scélératesse. 
Il  est  cependant  difficile  et  presque 
impossible  de  croire  que  Catilina  leur 
eût  promis  l'incendie  et  le  pillage  de 
Rome  durant  la  suprême  magistrature 
dont  il  espérait  être  investi.  Les  Au- 
tronius ,  les  Pison ,  les  Céthégus ,  les 
Lentulus ,  les  Antoine ,  et  Catilina  lui- 
même  ,  aimaient  mieux  sans  doute 
s'emparer  de  magnifiques  palais ,  que 
de  les  livrer  aux  flammes.  C'était 
Ciius  Antonius,  fils  dégénéré  de  l'o- 
rateur Marc-Antoine ,  qui  devait  être 
associé  à  Catilina  dans  le  consulat.  Ci- 
céron  eut  le  courage  de  briguer  cette 
dignité  à  l'approche  d'un  péril  dont 
personne  ne  connaissait  mieux  que 
lui  l'étendue.  Grossières  invectives , 
menaces ,  soulèvement ,  tentatives  d'as- 
sassinat ,  tout  fut  employé  pour  l'ef- 
frayer et  pour  disperser  son  parti.  Les 
vagues  inquiétudes  ^'éprouvaient  les 
plus  riches  des  Romains  favorisèrent 
l'ambition  ou  plutôt  le  dévouement  de 
Cicéron  ;  il  fut  désigné  consul  pour 
l'année  689  de  la  fondation  d&  Ro* 
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me.  La  faction  de  Catilina  ne  réus- 
sit qu'à  faire  nommer  G.  Autonius^ 
borome  de  peu  d'audace  et  de  ressour-* 
ces.  Cette  disgrâce  augmenta  la  fre'né-» 
sie  du  chef  des  conjures;  il  ne  perdit 
pas  cependant  l'espérance  d'être  nom- 
mé Tannée  suivante ,  et,  pour  y  par- 
venir, il  redoubla  les  moyeus  de  ter- 
reur qui  avaient  commencé  sa  puis- 
sance. Cependant,  soit  par  l'atrocité 
de  ses  projets,  soit  par  la  vigilance  du 
consul  Gccron,  le  parti  de  Catiiina 
perdit  l'appui  de  plusiem*s  hommes 
importants.  Antonms  fut  engagé  ou 
forcé  par  son  collée  à  la  neutralité. 
César  et  Crassus  prirent  le  même  parti. 
AutroDÎus  et  P.  Sylla  commencèrent  à 
se  tenir  à  l'écart.  Pison  avait  été  tué  en 
Espagne;  mais  l'Italie  était  vide  de 
'troupes.  Les  vétérans  de  SyUa  n'atten- 
daient qu'un  sigual  pour  reprendre  les 
armes;  Catilina  se  hâta  de  le  donner. 
Le  centurion  Manlius  agit  auprès  d'eux 
comme  son  lieutenant,  et  forma  un 
camp  dans  l'Etrarie.  Cicéron  veillait , 
et  déjà  il  s'était  ménagé  des  intelli- 
gences jusque  dans  le  conseil  des  con- 
)urés*  L'un  d'eux,  Curius ,  avait  révélé 
d'odieux  secrets  à  Fulvie,  femme  dé- 
criée pour  ses  mœurs ,  et  celle-cî ,  soit 
par  un  sentiment  d'intérêt  pour  sa  pa- 
trie, soit  par  l'espoir  d'une  récom- 
pense ,  avait  tout  découvert  à  Cicéron. 
Le  consul  connut  par  Curius  lui-même 
un  danger  imminent  dont  sa  personne 
«tait  menacée.  Deuxchevaliers  romains 
s'étaient  chargés  de  le  tuer  dans  sa 
maison  même.  Au  jour  indiqué  pour 
le  meurtre,  les  assassins  trouvèrent 
la  porte  du  consul  fermée  et  gardée. 
Quoiqu'il  diierât  encone  de  faire  con- 
naître au  séaat  les  détails  d'une  oons- 
piralton  dont  il  M  importait  d'étudier 
les  progrès  et  les  ressources,  il  sut 
frapper  les  esprits  d'une  inquiétude 
qui  les  disposait  à  quelques  efforts 
pour  le  salut  comnuo.  Dèsqa'(Hi  fut 
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instruit  de  la  révolte  de  Manlius ,  il  fit 
rendre  le  fameux  sénatus  -  consulte  : 
DefU  operam  consules  ne  quid  res^ 
publica  detrimenU  copiai.  Qu'on  ré- 
fléchisse aux  lois  des  Bomains,  qui, 
faites  pour  un  pcu[4e  austère  et  reli- 
gieux, depuis  long-temps  convenaient 
mal  à  un  peuple  cfout  les  mœurs  étaient 
dépravées;  qu'on  réfléchisse  à  la  posi- 
tion d'un  consul  dont  l'autorité  allait 
expirer  bientôt,  qui  n'invoquait  à  son 
appui  ni  une  haute  naissance,  ni  des 
victoires  éclatantes ,  ni  on  nom  connu 
dans  l'armée,  et  l'on  verra  que  le  se-» 
natus-consulte  qui  l'investissait  d'one 
autorité  nouvelle ,  pouvait  plutôt  de- 
venir une  arme  contre  lui-même  que 
contre  Catiiina.  Comment  saisir  nn 
chef  de  conjurés^qui  avait  des  soldats 
au-dedans  et  au  dehors  de  Borne? 
Comment  le  convaincre  devant  ses 
complices ,  ou  devant  des  hommes  qui 
s'étaient  servis  de  lui  comme  d'un  ins- 
trument pour  leurs  projets  ëbignës  7 
C'est  ici  que  l'homme  de  bien  se  mon- 
tre un  excellent  homme  d'état  ;  jamais 
résolution  ne  fut  plus  précise,  plus 
hardie,  ni  plus  salutaire  que  la  sienne. 
Rome  avait  à  choisir  entre  deux  fléaux  : 
un  bouleversement  dans  l'intérieur  de 
ses  murs ,  ou  la  guerre  civile.  Cicéron 
préféra  la  guerre  civile,  sur  de  la  termi- 
ner bientôt.  Catihua,  l'ennemi  du  peu- 
ple romain ,  ose  se  présenter  au  sénat; 
Qcéron  s'indigne,  un  discours  élo- 
quent sauve  la  république.  Quel  pio- 
digieux  mélange  de  véhémence  et  d'a- 
dresse !  Que  Goéron  est  courageux , 
lorsqu'il  s'accuse  de  timidité]  N'est-on 
pas  confondu  de  le  voir  dédaicr  à 
Catilina  le  pi^e  qu'il  hii  tend ,  en 
l'invitant  h  sortir  de  la  ville ,  k  se  met- 
tre h.  la  tête  du  camp  de  Manlius,  à 
inarcher  sur  Rome,  et  de  voir  Catilina^ 
forcé  de  prendre  un  parti,  qui  vêvèle 
l'atrocité  de  son  crime ,  et  qui  lui  en 
fera  perdre  le  piix  7  Le  chef  des 
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jurés  croyait,  en  s'ëloignant  de  Borné, 
ne  sacrifier  aucun  des  moyens  de  la 
conspiration,  Lentulus  Sura,  Cëthë- 
gus  et  d  autres  infâmes  sénateurs  ^  se 
chargeaient  d'exécuter ,  pendant  qu'il 
serait  avec  son  armée  aux  portes  de 
Home,  le  complot  qui  devait  causer 
la  ruine  de  cette  reine  du  monde. 
Avaient-ils  médité  un  massacre  géné- 
ral ,  un  incendie  universel ,  comme  Ci- 
céron  l'a  tant  de  fois  répété ,  comrfte 
Salluste  l'affirme  ?  L'éuormité  d'un 
tel  attentat  fait  violence  à  l'imaginai- 
tion  ;  ni  Gcéron ,  ni  Salluste ,  n'ont 
produit  à  cet  égard  des  téinoigoage's 
directs,  absolus,  et  qui  écartent  l'om- 
bre du  doute  ;  mais  s'Q  n'est  pas  prou- 
vé que  des  patriciens  scélérats  aient 
)iiré  entre  eux  de  n'épargner  à  Rome 
ni  temples,  ni  maisons,  ni  citoyens, 
il  est  naturel  de  penser  que  le  succès 
de  leur  conspiration  aurait  pu  produi- 
re une  grande  partie  de  cet  épouvanta- 
We  résultat.  Wous  évitons  ici  des  dé- 
tails qui  trouveront  mieux  leur  place 
dans  d'autres  articles  de  cet  ouvragé. 
Lentulus ,  Céthc^us  et  leurs  compli- 
ces   continuèrent    avec    maladi^sse 
leurs  coupables  intrigues.  C'était  pouï* 
eux  une  bien  faible  et  bien  infâme  res- 
source que  de  s'adresser  aux  ambas-> 
sadeurs  des  Âllobroges ,  pour  porter 
la  guerre  Sur  les  confins  de  l'Italie.  Les 
ambassadeurs,  après  quelque  incerti- 
tude ,  furent  fidèles  aux  lois  des  na- 
tions. Les  révélations  qu'ils  firent  an 
consul,  en  procurèrent  de  plus  im- 
portantes. La  correspondance  des  con- 
jurés, avec  leut  chef,  fut  interceptée. 
Le  sénat  ènt  à  prononcer  sur  u"n  crime 
manifeste.  Si  Ion  eût  suivi,  h  TégarÂ 
des  'coupables,  les  formes  juridiques', 
îeur  condamnation  eût  été  tardive ,  cft 
cependant  Catilina  était  à  la  tête  d'une 
armée  redoutable  ;  mais  les  cliefs  dé 
la  république  avaient  dérogé  à  ces  lois 
dans  des  conjonctures  moins  périliea 
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sts,  Gicéron,  que  ses  ennemis  appe* 
Liient  un  homme  nouveau ,  osa  stiivre 
les  exemples  donnés  autrefois  par  d'il- 
lustres  patriciens.  Le  sénat,  qncCésalr 
avait  ébranlé  en  parlant  dé  laisser  la 
vie  aube  accusés,  lut  fortifié  par  Félo- 
quénce  austère  de  Gaton,  et  par  celle 
d'un  consul  qui  livrait  sa  vie  à  la  per- 
sécution la  plus  acbarnée.  Le  sénat 
prononça  la  mort.Cicéron  ne  craignit 
ni  la  précipitation ,  ni  les  moyens  ar- 
bitraires dans  l'exécution  d'un  décret 
d'où  dépendait  le  salut  public.  La  ruine 
de  Catilina  fut  en  quelque  sorte  con* 
sommée  par  la  mort  de  s^s  complices  ; 
cette  nouvelle  jeta  la  terreur  dans  son 
armée;  il  ne  nt  plus  venir  à  lui  d» 
rebelles ,  et  plusieurs  soldats  fabaii- 
donnèrent.  liC  consul  C.  Ântonius , 
chargé  de  marcher  contre  lui  pendant 
que  Cicéron  continuait  de  veiller  sifr 
Rome ,  feignit  une  maladie ,  et  sa  lâ- 
cheté reVeilla  le  bruit  de  ses  honteuses 
liaisons  avec  les  conjurés.  PétréiuSy 
son  lieutenant,  pressa  vivement  leur 
armée,  et  réussit  à  l'envelopper  de 
toutds  parts.  Dans  cette  extrémité,  x 
Catilina  chercha  et  obtint  une  moit 
plus  digne  de  ses  aïeux  que  de  lui. 
La  scélératesse  usurpa  les  honneurs 
du  courage.  Ceux  qui  suivirent  ses 
drapeaux  imitèrent  son  exemple  :  ils 
périrent  tous  dans  le  rang  oii  leur  gé- 
néral les  avait  placés,  et  lui  foit  eu 
avant  à  leur  tête.  Tan  63  avant  Jésus- 
X^hrist.  Indépendamment  de  YHi^oire 
de  la  conjuration  de  Catilina ,  par 
Salluste,  et  des  Catiïmaires  de  Cicé- 
ron ,  on  a  une  Histoire  de  CàtitinU 
("par  Seran  de  la  Tour),  Amsterdam , 

1 749)iQ~i  ^  >  ^  UB^  A'i'^^  parlsaacBel- 
Ict,  1 751,  in- 1  !S.  La  Conjuration  deCati- 
lina  est  le  sujet  d'une  tragédie  de  Cré- 
billon,  1748,  et  de  la  nome  saut^ée 
de  Voltaire ,  t  75^.  Il  parirt ,  en  1 780, 
un  Eloge  de  Catilina ,  in-8*. ,  par 
l'abbé  Lucet }  c'était  choisir  siugiili»- 
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rcment  son  )iëros<.  11  est  vrai  que  St.- 
.Evremont  a  £iit  aussi  Teloge  de  la 
râleur  y  de  k  prudeuce  et  des  quali- 
tés briUàAtes  de  Gatilina«  «  Il  ne  lui 
»  manqua,  dit-il,  que  le  succès  pour 
.  »  être  aussi  grand  que  Gësar.  » 

Lf— LE. 

CATINAT  (  Nicolas  ),  maréchal 
de  France  ,•  d'une  famille  originaire  du 
Perche ,  fils  du  doyen  des  conseillers 
au  parlement  de  Paris,  naquit  dans 
cette  ville  le  i®'.  septembre  1637.  Il 
.  sentit  de  bonne  heure  qu'il  n'aurait  j ar- 
mais les  qualités  nécessaires  à  un  avQ«> 
cat,  puisqu'il  quitta  le  barreau  pour 
les  armes,  après  avoir  perdu  une 
cause  dont  la  justice  lui  paraissait  évi- 
dente. 11  entra  dans  la  cavalerie, 
chercha  toutes  les  occasions  de  se  dis- 
tinguer, et  se  fit,  en  effet,  remarquer 
en  1667,  à  l'attaque  de  la  contres- 
.  carpe  de  Lille,  par  Louis  XIV,  qui  lui 
donna  une  lieutenance  dans  le  régi- 
ment des  gardes.  Les  grades  auxquels 
il  s'éleva  peuvent  être  marques  par 
.  les  actions  d'éclat  qu'il  fit  h  Maëstricht, 
Besançon  ,  Sencf,  Cambrai ,  Val  en- 
ciennes,  Saint-Omer,  Gand,  Ypres. 
Ayant  été  blessé  à  la  bataille  de  Senef, 
il  reçut  du  grand  Gondc  ce  billet  h(v- 
norable  pour  tous  les  deux  :  «  Per- 
»  sonne  ne  prend  plus  que  moi  d'in- 
.  »  térét  à  vôtre  blessure;  il  y  a  si  peu 
»  de  gens  comme  vous,  qu'on  perd 
1»  trop  quand  on  les  perd.  »  Le  roi, 
justement  alarmé  des  dispositions  du 
.  duc  de  Savoie,  lui  déclara  la  guerre, 
et  envoya  contre  lui  Catinat  ^  nommé 
lieutenant-général;  il  gagna,  le  18 
août  1690,  la  bataille  de  Staffarde,  et 
le  4  octobre  1695,  la  bataille  de  la 
Marsaille,  s'empara  de  la  Savoie  et 
d'une  partie  du  Piémont,  encourageant 
les  soldats  par  son  exemple,  ajoutant 
à  ses  privations  pour  diminuer  celles 
de  son  armée,  et  s'en  faisant  adorer 
par  la  bonhomie  de  ses  manièices  et 
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par  cette  gaité  qui  abandonne  rare- 
ment les  Français  au  milieu  des  fati- 
gues de  la  guerre.  La  relation  qu'il  en- 
voya à  la  cour,  après  la  victoire  de 
Stafiarde,  était  si  honorable  pour  tous 
les  officiers  sous  ses  ordres,  qu'on  au- 
rait pu  croire  que  lui  seul  n'avait  été 
pour  riendans  cette  mémorable  action. 
Gréé  maréchal  de  France  en  1693 ,  il 
était  encore  en  Piémont  lorsqu'il  en 
reçut  la  nouvelle  ;  il  donna  au  courrier 
qui  lui  apporta  le  bâton  de  maréchal, 
un  billet  de  mille  écus  a  toucher  sur 
Paris;  car ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  riche , 
il  était  fort  généreux;  mab  ce  courrier 
si  bien  récompensé,  n'avait  fait  que 
remplacer  un  gentilhomme  tombé  ma- 
lade en  chemin,  et  le  gentilhomme 
5 retendait  que  la  gratification  accor- 
ée  par  le  nouveau  maréchal  lui  ap- 
partenait de  droit.  Gatinat,  instruit  de 
cette  discussion  par  son  homme  d'af- 
faires, répondit:  a  Qu'on  donne  miRe 
»  écus  à  chacun  des  deux.  »  Gette  no- 
blesse de  procédés  est  d'autant  plus 
admirable,  que,  pour  l'exercer,  îi 
avait  besoin  d'une  grande  économie; 
et  cependant  il  avait  fallu  un  ordre 
exprès  du  roi  pour  le  forcer  à  accep- 
ter ce  qu'en  temps  de  guerre  les  géné- 
raux appellent  le  traitement  du  pays. 
11  aurait  voulu  qu'on  s'attachât  à  se 
faire  des  partisans  dans  les  contrées 
soumises  par  les  armes  ;  cette  douoeor, 
ces  ménagements  que  son  caractère 
seul  lui  dictait,  auraient  été  justifiô 

Sar  la  plus  haute  politique;  maïs  tant 
e  modération  à  l'égard  dJes  vaincus 
n'entrait  pas  dans  les  vues  de  Lou- 
voisy  naturellement  dur  et  inflexible. 
Gatinat  iiit  souvent  obligé  d'ébder 
l'entière  exécution  des  or(ues  qu'il  ea 
recevait  ;  il  arrivait  au  même  résultat 
en  se  faisant  aimer  des  peuples  con- 
quis ,  et  rien  ne  lui  fait  peut-être  plus 
d'honneur  que  cet  artide  du  gazctier 
de  Hollande  :  «  La  pcoyinçe  de  Jnliets 
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»  a  eu  lé  bonheur  que  les  trou[)es  fran- 
»  çaises  fussent  coQHuandées  par  M. 
»  de  OatiDat;  si  c'eût  éié  tout  autre, 
»  le  pays  entier  aurait  été  brûlé.  »  A 
son  retour  du  Piémont,  il  fut  accueilli 
avec  une  distinction  particulière  par 
Louis  XIV,  qui,  après  l'avoir  long- 
temps entretenu  d'opérations  militai- 
res, lui  dit:  «  C'est  assez  parler  de 
»  mes  affaires ,  comment  vont  les  vô- 
»  très?  —  Fort  bien,  sire,  répondit 
»  le  maréchal ,  grâces  aux  bontés  de 

V  votre  majesté.  »  Le  roi ,  se  tournant 
vers  ses  courtisans ,  leur  dit  :  «  Voilà 
»  le  seul  homme  de  mon  royaume  qui 
y  m'ait  tenu  ce  langage.  »  Cet  homme 
unique,  parce  qu'il  était  content  de 
son  sort ,  avait  une  fortune  si  médio- 
cre, qu*à  la  fin  d'une  campagne,  il 
sollicita  une  gratification  de  2,000 
écus,  ajoutant  a  que,  les  autres  an- 

V  nées ,  cette  gratification  était  de  com- 
»  moditif  ;  mais  que ,  pour  l'année 
»  pr^nte ,  elle  était  de  nécessité.  1» 
Appelé  en  Flandre,  il  y  montra  la 
même  activité  qui  Pavait  distingué  en 
Piémont ,  et  prit  Âth  en  1697.  Mis  de 
nouveau  à  la  tête  de  Farmée  d'Italie, 
en  170 1 ,  il  eut  devant  lui  le  prince 
Eugène,  qui  commandait  pour  l'em- 
pereur. Ces  deux  rivaux  étaient  dignes 
de  se  mesurer;  mais  l'armée  impériale 
était  à  rentière  disposition  du  prince 
Eugène;  Catinat  se  trouvait  enchaîné 
par  les  ordres  de  sa  cour  ;  et ,  de  plus , 
inquiet  sur  les  dispositions  secrètes  du 
duc  de  Savoie,  u  manquait  d'argent 
et  de  subsistauces.  Battu  à  l'affaire  de 
Carpi,  le  9  juillet ,  il  fut  obligé  de  se 
retirer ,  abandonnant  tout  le  pays  en- 
tre i'Adige  et  l'Adda.  Il  ne  fut  pas  plus 
lieareux  au  combat  de  Chiari ,  oà 
Yilleroi  commandait  en  chef.  Balliaot 
de  nouveau  les  troupes  après  une 
charge  iilfructueuse ,  Catinat  répondit 
à  un  officier  qui  hii  représentait  qu'ils 
allaieiit  tous  à  une  mort  inévitable  : 
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«  U  est  vrai ,  la  mort  est  d&vant  nous , 
w  mais  la  honte  est  derrière.  1»  Les 
échecs  qu'il  recevait,  et  que,  malgré 
ses  avertissements ,  la  cour  ne  voulait 
point  attribuer  aux  perfidies  du  duo 
de  Savoie,  lui  valurent  une  disgrâce; 
sei  vertus  étaient  trop  éclatantes  pour 
ne,  pas  lui  faire  des  ennemis  prêts  à 
l'accabler  au  moment  où  le  succès  ne 
justifierait  plus  son  élévation  et  son 
désintéressement.  Louis  XIV,  qui, 
en  lisant  la  liste  des  maréchaux  de 
France,  s'était  écrié  au  nom  de  Cati- 
nat :  «  C'est  bien  la  Vertu  couronnée  !  » 
n'avait  pas  senti  que  cette  exclamation, 
si  honorable  pour  celui  qui  en  était 
l'objet,   paraîtrait   une  injure   pour 
beaucoup  d'autres;  et  c'est  ainsi  que 
les  rois  excitent  souvent,  sans  le  sa- 
voir, des  haines  auxquelles  ils  aban- 
.  donnent  ensuite  ceux  qu'ils  ont  voulu 
honorer;   mais  Catinat  n'avait  pas 
placé  son  bonheur  dans  la  faveur  de 
la  cour,  et  mettait  la  gloire  d'être  utile 
bien  au-dessus  du  désir  de  comman- 
der ;  il  en  donna  la  preuve ,  en  con- 
sentant à  servir  sous  le  maréchal  de 
Villeroi,  qui  lut  envoyé  pour  le  rem- 
placer, tu  Je  tâche  d'oub^er  ma  dis- 
»  grâce ,  écrivait-il  à  ses  amis ,  pour 
9  avoir  l'esprit  plus  libre  dans  1  exé- 
»  cutlon  des  ordres  du  maréchal  de 
9  Villeroi.  Je  me  mettrai  jusqu'au  cpu 
»  poiur  l'aider.  Les  méchants  seraient 
»  outrés ,  s'ils  savaient  jusqu'où  Vâi 
p  mon  intérieur  à  ce  sujet,  »  Il  m^ou- 
rut  dans  sa  terre  de  Saint-Gratien ,  le 
a5  février  1712,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans,  sans  avoir  été  marié. 
Philosophe  dans  la  véritable  accep** 
tion du  mot,  religieux  sans  austérité , 
courtisan  sans  intrigues,  négligeant 
sa  fortune,  et  toujours  prêt  à  don- 
ner, n'affectant  rien,  pas  même  de 
suivre  ses  goûts  ;  car  il  paraissait  dans 
les  cérémonies  avec  des  habits,  somp- 
tuçux;  quoique  son  usage  fût  d'éire, 
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vêtu  simplement,  11  refusa ,  en  1 706  9 
d'être  fait  chevalier  des  ordres  du  roi , 
pour  ne  pas  être  obligé  de  renier  ses 
aïeux*  Il  n^pondit  à  ceux  de  $es  pa-- 
Feuts  qui  murmuraient  de  sa  modestie 
dans  cette  circonstance  :  a  ËflT^cez- 
1»  moi  de  votre  généalogie.  »  Lorsqu'il 
praissait  à  la  CQur,  il  se  tirait  tou« 
purs  avec  grâce  des  reproches  que 
le  roi  lui  faisait  de  ne  pas  s'y  mon- 
trer plus  souvent  ;  U  sévérité  de  ses 
principes  n'ôtait  rien  à  la  noblesse  de 
ses  manières,  et,  comme  il  avait  cultivé 
avec  soin  l'esprit  qu'il  avait  reçu  4^  I21 
nature ,  il  ne  lui  a  manqué,  pour  écra- 
ser les  courtisans  jaloux  de  «a  gloire  y 
que  de  vouloir  en  prendre  la  peine. 
Des  négociations  importantes  furent 
confiées  â  Gatiuat ,  qui  les  suivit  avec 
beaucoup  d'habileté.  Il  savait  que 
liOuvois  ne  l'aimait  pas,  et  que  Feu- 
quières  n'était  placé  auprès  de  lui 
par  ce  ministre  que  pour  éclairer  ses 
jetions  ;  il  l'emplopit  cependant,  parce 
qu'il  le  reconaaissaît  habile,  et  parce 
que  c'était  une  grande  habileté  que  de 
s'élever  lui-même  au-dessus  de  Thu- 
meur  et  de  la  mi&nce.  Le  caractère 
de  Gatinat  est  surtout  admirable  en 
^  que  rien  n'y  est  putré;  sa  franchise , 
comme  ses  autres  qualités ,  ne  ût 
qu'ajouter  k  l'esprit  de  conduite  qui 
)uL  é^ît  nécessaire  pour  s'élever  et  se 
inaintenir.  Des  écrivains  du  1 8%  siècle 
ipnt  essayé  de  le  présenter  comme  ua 
|HrécMlRseur  de  cette  philosophie  qui  a 
€avsé  tant  de  troubles,  sans  réfléchir 
4u'il  l'aurait  repoussj^^  parce  qu'elle 
IK>rtaitiAut  à  l'exfib,  et  que  l'excès 
jsu  tout  genre  était  l'opposé  de  son  hu- 
meur. 11  avait  l'esprit  éminemment 
fBSte,  qualité  moios  commune  qu'im 
jie  L'imagine.  Dans  la  faveur  et  dans 
la  disgrâce,  après  une  victoire jeomme 
i  la  suite  d'une  dé&ite,  à  Versailles  ou 
•dans  sa  terre  de  St.-Gratien ,  ce  héros 
tlSt^it  toiqours  gai  ^  cahae  el  r^échi; 
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cette  disposition  habituelle  de  sonamt 
sivait  frappé  jusqu'aux  simples  soU 
dats ,  qui  l'appelaient  entre  eva^Upère 
la  Pensée.  Le  duc  de  la  Feuillade  le 
citait  comme  capable  de  remplir  avec 
distinction  les  emplois  en  apparence 
les  plus  opposés  ;  c'est  que  la  justesse 
d'esprit  s'applique  avec  un  égal  suocèa 
à  toutes  les  parties  élevées  de  l'admi-* 
nistration;  et  c'est  avec  raison  que  It 
maréchal  de  la  Feuillade ,  qui  n'était 
pas  son  ami ,  disait  au  roi  que  Gatinat 
aurait  été  aussi  bon  ministre,  aussi 
bon  chancelier ,  qu*il  étah  bon  géné<* 
rah  L'académie  française  proposa,  en 
1 7749  pour  sujet  du  prix  d'éloquence, 
YJShfie  de  Catinat;  ce  prix  fut  rem- 
porté l'année  suivante  par  La  .Harpe. 
L'abbé  d'Ëspagnac  obtint  L'accessit; 
Guibert  etd'autres  concoururentTous 
ces  âoges  furent  imprimés  en  17759 
in-8  '.  Le  marquis  de  Gréqui  est  auteur 
d'une  Fie  de  JVicolas  4e  CatÎTuUf 
maréchal  de  France  y  imprimée  à 
Amsterdam  en  1 77*2 ,  in- 12 ,  et  à  Pa- 
ris en  1775^  avec  quelques  change- 
ments, S0U9  le  titre  de  Mémoires 
pour  servir  à  la  Fie  de  Nicolas  de 
Catinat.  F — «. 

GATINAT  (  Abbias  Màuriu.  ,  dit) , 
parce  qu'il  avait  servi  dans  l'armée 
du  maréchal  de  ce  nom  9  était  né  au 
Gaylas  d'honnêtes  cultivateurs  pro- 
lestants. Devenu  l'un  des  cfae€i  des 
camisards ,  il  en  fut  un  des  plus  bra- 
ves ,  mais  aussi  le  pkis  emporté  et  le 
plus  barbare.  Il  n'épargna  aucune 
é^jisAy  ne  iit  grâce  à  aucun  prêtre , 
et  déploya  dans  tous  les  oombats  um 
«ourage  Céroce.  Ses  services   furent 
d'ailleurs  très  utiles  k  son  parti.  Ce  te 
lui  qui  le  premier  forma  la  cavalerie 
des  méoonteiUs  avec  des   cbevaux 
nomades  connus  sous  le  nom  de  cke^ 
vaux  de  CdmArgu^.  Catinat  fut  ausM. 
chargé  d'étendre  dans  le  Rouergue 
l'incendie  qiù  embrasait  ks  Géyèocs, 
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et  cTalIcr  aider  à  lexëGUttcn  des  pro- 
jets formes  par  le  marquis  de  Mire- 
moDt  et  par  l'abbë  de  la  Bourlie.  Il 
s'était  d^jà  rendu  dans  cette  provin- 
ce, et  le  jour  était  pris  pour  une  con- 
flagration générale^  mais  il  n'eut  pas 
la  patience  d-attendre  le  signal.  Atta- 
qué pendant  qu'il  incendiait  une  église, 
il  fut  accablé  par  le  nombre,  et  obligé 
de  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 
Revenu  auprès  de  Cavalier  (  Voyez 
Cavalieb]  ,  il  l'accompagna  à  la  con- 
férence que  ce  chef  eut  à  Nîmes  avec 
le  maréchal  de  Viilars,  sans  vouloir 
néanmoins  se  soumettre  aux  mêmes 
conditions.  Contraint ,  quelque  temps 
après ,  à  accepter  l'amnistie ,  il  passa 
en  Suisse;  mais  lorsque  les  puissances 
alliées  songèrent  à  ranimer  le  feu  de 
ia  révolte  près  de  s'éteindre  dans  les 
Cévènes ,  il  se  laissa  persuader  par  un 
agent  de  l'Angleterre  de  retourner  dans 
«on  pays,  et  d'y  réchauffer  la  guerre 
civile.  11  fut  un  des  principaux  au- 
teurs de  la  conspiration  dont  l'objet 
était  de  tuer  Baville  et  d'enlever  le  ma- 
réchal de  Berwick.  Lorsqu'elle  se  dé- 
couvrit ,  Catinat  se  trouvait  caché  à 
?ïimes.  Reconnu  à  la  porte  de  la  ville, 
d'où  il  cherchait  à  sortir,  il  fut  saisi 
et  conduit  au  commandant  de  la  pro- 
vince. «  Je  suis  en  France,  lui  dit- 
»  il ,  par  l'ordre  de  la  reine  d'Angle- 
»  terre,  et  le  traitement  qui  me  sera 
»  fait  ici  sera  fait  au  maréchal  de  Tal- 
m  lard  à  Londres.  »  Ce  maréchal  était 
prisonnier  en  Angleterre  depuis  la  ba- 
taille d'Hochstaett.  Pour  toute  réponse 
il  la  menace  île  Catinat ,  Berwick  l'en- 
iroya  devant  les  tribunaux ,  qui  le  con- 
damnèrent à  être  brûlé  vif.  Il  subit 
MOVk  supplice,  dans  un  accès  de  rage,  le 
^  %  mai  1705.  V.  S— 1« 

CATON  (  Marcvs  Porcius  ) ,  d'a- 
l>ord  surnommé  Priscus ,  et  ensuite 
4^^0<o,  du  mot  aUus,  qui,  dans  la  lan- 
des Sablas  y  désignait  lasagadtji 
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d'esprit  et  une  prudence   naturelle. 
Ce  surnom,   extrêmement  commun 
chez  les  Romains ,  semble  aujourd'hui 
appartenir  exclusivement  à  cette  Êi- 
mille  d'hommes  illustres ,  dont  Mar- 
cus  Porcius  fut  la  tige ,  et  il  ne  peut 
être  prononcé  sans  rappeler  l'idée  des 
plus  hautes^ertus  publiques  et  pri- 
vées. Marcus  Porcius  naquit  l'an  sSi 
avant  J.-C,  à  Tusculum ,  aujourd'hui 
Frascati.  Son  père ,  qu'il  perdit  jeu- 
ne ,  était  plébéien ,  et  lui  laissa  pour 
tout  bien  une  petite  propriété  ^  située 
dans  le  pays  des  Sabins  ,  de  tous, 
les  peuples  d'Italie ,  les  plus  renom- 
més   par   l'âpre   sévérité   de  leurs 
mœurs.   Ce  modeste  héritage,  que 
Caton  cultivait  de  ses  propres  mains , 
se  trouvait  près  de  l'habitation  qu'a- 
vait construite  Curins  Denlatus,  vain- 
queur des  Samnites ,  des  Sabins  ,  de 
Pyrrbus ,    et  trois  fois  illustré  par 
les  honneurs  du  triomphe.  Lorsque 
Caton  comparait  cette  chaumière  et 
le  petit  nombre  d'arpents  qui  Ten- 
touraient,  avec  sa  maison  et  avec  s& 
terre,  son  économie  lui  paraissait  de 
la  prodigalité ,  sa  sévérité  de  la  fai- 
blesse ;  il  réformait  encore  sa  dépense , 
gourmandait  la  paresse  de  ses  escla- 
ves, et  donnait  lui-même  l'exemple 
d'une  nouvelle  ardeur  pour  le  travail. 
L'époque  de  sa  jeunesse  fut  celle  des 
plus  grands  dangers  que  Rome  eût 
jamais  é[»*ouvés  :  Annibal  était  en  Ita- 
lie. Caton  fit  ses  premières  armes  au 
si(^deCapoue,  sous  Fabius  Maxi- 
-mus  ;  il  avait  alors  dix-sept  ans.  Cinq 
ans  après,  il  combattait  sous  le  mémo 
général ,  au  siège  de  Tarente.'^  Après 
la  prise  de  cette  ville ,  il  se  lia  d'a- 
mitié avec  Néarque ,  philosophe  pytha*- 
gorioien ,  qui  l'initia  dans  la  sublime 
théorie  de  la  sagesse,  dont  là  prati- 
que lui  était  déjà  familière.  La  guerre 
terminée ,  Caton  retourna  cultiver  sa 
terre  ^  mais,  instruit  dans  les  luis^ 
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parlant  avec  facilite,  il  allait  de  grand 
inaliu  dans  les  petites  villes  vmsines  y 
donnant  des  consultations ,  et  plaidant 
]e$  causes  de  tous  ceux  qui  imploraient 
son  appui.  Valeiius  Flaccus,  noble  et 
puissant  dans  Rome,  habitait  une  terre 
située  pr^s  du  petit  domaine  de  Ca- 
ton.  Témoin  des  vertus  et  des  talents 
que  déployait  ce  jeune  homme  dans  le 
cercle  étroit  où  le  sort  l'avait  placé,  il 
devina  ce  qu'il  pouvait. devenir^  l'in- 
vita chez  lui ,  rechercha  son  amitié,  et 
lui  proposa  d'aller  demeurer  à  Rome, 
où  il  l'aiderait  de  son  crédit.  Ce  n'était 
plus  le  temps  où  le  peuple  romain  ar- 
rachait aux  travaux  rustiques  ceux 
qu'il  plaçait  à  la  tête  des  armées  et 
dans  le  sénat.  Un  petit  nombre  de 
iamilleSy  illustres  depuis  long -temps 
par  les  services  qu'elles  avaient  ren- 
dus  à  la  république,  et  possédant  de 
grandes  richesses ,  étaient  maîtresses 
de  tous  les  suffrages,  de  toutes  les 
dignités;  et  à  cette  époque,  il  Êiut 
l'avouer,  les  chefs  de  ces  familles  mé- 
ritaient ces  préférences.  On  distin- 
guait parmi  eux  Scipion ,  qui  devait 
triompher  de  Carthage;  Serviiius  Gal- 
ba, qui  asservit  les  Lusitaniens^  Quin« 
tns  Fiaminius ,  qui  dompta  la  Macé- 
doine et  la  Grèce.  Gaton  était  ce  qu'on 
appelait  alors  un  lu>mme  nouveau , 
d'unpom  obscur,  et  sans  fortune  ;  mais 
à  peine  se  fut-il  montré,  que  cette  élo- 
quence, qu'on  osa  depuis  comparer  à 
celle  de  Démosthènes ,  que  cette  aus- 
térité de  mœurs  et  cette  énergie  de 
caractëro ,  qui  n^ont  jamais  été  sur- 
passées, le  filant  remarquer.  Dans  les 
tribunaux,  comme  dans  les  assem- 
Jblées  du  peuple,  il  réalisait  la  belle 
définitjpn  que  lui-même  a  donnée  de 
l'orateur,  et  que  Quintilien  nous  a  con- 
servée: «l'homme  de  bien,  savant 
9  dans  l'art  de  bien  dire.  »  Mais  c'était 
dans  les  camps  plutôt  qu'à  la  tribune 
f  tt'il  aspirait  à  se  distinguer.  U  fut  noffl- 
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mé  tribun  militaire  h  l'âge  de  trente 
ans,  et  envoyé  en  Sicile,  vers  l'an sea 
av.  J.-G.  L'année  d'ensuite ,  nomme 
questeur,  ou  trésorier  de  l'armée  que 
Scipion  devait  conduire  en  Afrique, 
Gaton  voulut  user  des  droits  de  sa  diar- 
ge  pour  réformer  les  dépenses  du  gé- 
néral en  chef;  mais  Scipion  ne  le  per- 
mit pas ,  et  lui  répondit  «  qu'd  enten- 
»  dait  rendre  compte  aux  Romains  des 
»  victoires  qu'il  remporterait ,  et  non 
o  de  l'argent  qu'il  aurait  dépensé.  »  Tel 
fut  entre  ces  deux  hommes  illustres 
le  commencement  d'une  rivalité  et 
d'une  haine  qui  ne  s'étâgnirent  qu'avec 
leur  vie.  Gaton  revint  à  Rome,  et  dé- 
nonça ce  qu'il  appelait  les  prodigali- 
tés de  Scipion.  Le  vieux  Fabius  Maxi- 
mus  ,  soutien  de  l'antique  austérité, 
appuya  la  dénonciation.  Des  tribuns 
du  peuple  furent  envoyés  en  Sicile; 
Scipion  leur  montra  ses  prëparatife 
et  tous  les  présages  de  ses  succès  fu- 
turs; il  fut  absous;  mais  Gaton  n'en 
acquit  pas  moins  auprès  du  peuple 
cette  inuuence  qu'obtient  toujours  ce- 
lui qui ,  dans  une  république,  se  mon- 
tre jaloux  d'économiser  les  revenus 
de  l'état.  Ginq  ans  après  avoir  pas- 
sé par  la  charge  d'édile,  Gaton  fut 
nommé  préteur,  et  le  gouvernement 
de  Sardaigne  lui  échut  par  le  sort.  Son 
austère  tempérance ,  son  intégrité  et 
sa  justice  sévère  le  firent  encore  plus 
remarquer  dans  ce  gouvernement  qu'à 
Rome  même,  parce  que  son  adminis- 
tration formait  un  plus  grand  contraste 
avec  la  conduite  de  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  Ge  fut  dans  cette  île  qui 
ut  connaissance  avec  le  poète  Ennius, 
et  qu'il  apprit  de  lut  la  langue  grec- 
que. A  son  retour  il  l'atnena  à  Rome, 
et  Cornélius  Népos  déclare  qu'on  doit 
lui  en  savoir  plus  de  gré  que  de  la 
plus  grande  victoire  qu'il  aurait  rem- 
portée  sur  les  Sardes.  Enfin,  Gaton 
parviat  au  consulat  l'an  195  avant 
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J.-C« ,  et ,  pour  comble  de  &vewr ,  on 
lui  donna  pônr  collègue ,  son  ami  Va- 
lériusFkccus^  qui  avait  été  sou  pro- 
tecteur. Une  affaire  singulière,  et  en 
apparence  futile,  attirait  l'attention  de 
Borne  entière ,  et  semblait  la  distraire 
de  la  gueire  avec  Ântiochus,  des  in- 
cubions des  Gaulois,  et  de  la  révolte 
de  FËspagne.   Lors  de  la  seconde 
guerre  punique ,  Oppius  avait  £iit  pas- 
ser une  loi  qui  défendait  aux  dames 
romaines  d'employer  plus  d'une  demi- 
once  d'or  à  leur  usage,  de  porter  des 
habits  de  diverses  couleurs,  etc.  On  de- 
mandait l'abolition  de  cette  loi  de  cir- 
constance, nomince  Oppia.  Le  Capi- 
tôle  était  rempli  d'une  foule  de  peuple 
divisé  sur  cette  affaire.  Les  femmes 
sortaient  de  leurs  maisons ,  accou- 
raient, des  bourgs  voisins ,  se  répan- 
daient dans  les  rues ,  suppliaient  les 
consuls,  les  préteurs^  tous  les  magis- 
trats, de  leur  être  favorables.  Elles  rem- 
plissaiei^  la  place  publique ,  lorsque 
rinflexibie  Gaton  s'avança,  pour  pro- 
noncer ,  en  faveur  de  la  loi ,  une  belle 
liarançsue  que  Tite-Live  a  rapportée; 
mais  L'éloquence  du  tribun  Valérius 
qui  demandait  l'abrogation  de  la  loi, 
et  plus  encore  peut-être  l'importuni- 
Zé  et  les  séductions  des  Romaines, 
remportèrent  sur  l'influence  de  Gaton, 
et  la  loi  Oppia  fut  révoquée.  Gaton 
partit  aussitôt  pour  l'Espagne  citérieu- 
re,  qui  avait  secoué  le  joug.  Son  pre- 
mier soin,  en  arrivant  à  l'armée,  fut  de 
renvoyer  à  Rome  toutes  les  provisions 
^ii'on  avait  amassées,  et  il  dit  à  sts 
.soldats  :  «  La  guerre  doit  nourrir  ceux 
»  qui  la  font.  »  Avec  de  nouvelles  re- 
cnies  y  dont  il  sut  faire  des  troupes  ex- 
cellentes ,  û  remporta  de  nombreuses 
victoires ,  soumit  la  province  aux  Ro- 
maîus  9  fit  démanteler  toutes  les  villes, 
et  ramena  son  armée  en  Italie ,  où  il 
obtint  les  honneurs  du  triomphe.  Tite- 
Live  a  décrit  les  événements  de  cette 
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guerre  remarquable,  avec  sa  clarté  et 
son  éloquence  ordinaires  ;  mais  à  ses 
jeux ,  comme  h  ceux  de  Gaton ,  toutes 
les  actions  qui  sont  dans  l'intérêt  de 
Rome  sont  dignes  de  louanges.  Sous 
la  plume  d'un  historien  modenie  , 
Gaton  serait  justement  accusé  de  per- 
fidie à  l'égard  des  alliés,  et  de  féroci- 
té envers  les  vaincus.  Avide  de  ren- 
dre à  sa  patrie  des  services  signalés, 
Gaton  est  à  peine  descendu  de  son 
char  de  triomphe  ,  •  qu'il  quitte  la 
toge  consulaire ,  endosse  la  cuirasse 
de  lieutenant  ^  et  accompagne  Sem- 
pronius  en  Thrace.  Il  se  met  ensuite 
sous  les  ordres  du  consul  Manius 
Adiius,  pour  aller  combattre  Antio- 
«chus  et  porter  la  guerre  dans  la  Thés- 
salie.Par  une  marche  hardie ,  il  fran- 
ichit  avec  une  partie  de  ses  soldats  le 
Gallidrôme,  un  des  sommets  les  p]us< 
escarpés  du  passage  des  Thermopiles,. 
et  décide  ainsi  le  succès  de  la  batail- 
le. Le  consul ,  aussitôt  après  %t  dans 
l'excès  de  son  enthousiasme,  fem- 
brasse  et  s'écrie,  en  présence  de  toute 
l'armée ,  qu'il  n'est  ni  dans  son  pou- 
voir, ni  dans  celui  du  peuple  romain  ^ 
de  décerner  k  Gaton  des  récompenses 
égales  à  son  mérite.  Il  le  choisit  ensuite" 
potir  aller  à  Rome  annoncer  cette  vic- 
toire ,  qui  eut  lieu  l'an  1 89  av.  J.-G.Ge 
fut  sept  ans  après  que  Gaton  se  mit  suir 
les  rangs  pour  obtenir  la  plus  hono- 
rable et  la  plus  redoutée  de  toutes 
les  magistratures  ,  celle  de  censeur. 
Sa    demande  porta  l'effroi  dans  le 

I)arti  des  nobles;  ils  réunirent  tous 
eurs  efforts  pour  l'écarter;  mais  des 
circonstances  particulières  le  £ivori«* 
saient.  Les  conquêtes  en  Asie  avaient 
introduit  k  Rome  des  semences  de  luxe 
qui  effrayaient  les  amis  des  bonnes 
mœurs.  La  conspiration  des  bacchana- 
les ,  qu'on  en  regardait  comme  l'effet 
et  le  résultat,  avait  jeté  dans  toutes 
âmes  une  terrour  qui  n'était  po^ 
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«ncoi'e  ditisipée  :  un  remcde  Ttgourenx  pondit  à  quclqi/un  qui,  avant  dette  ep<v 

(•t  prompt  paraissait  nécessaire.  Ausm  que,  loi  disait  qu'on  avait  étevé  des  sta- 

Oiton  ne  sollicitait  pas  les  suffrages  du  tues  à  des  personnages  peu  remarqua* 

|)euple  coiuflBie  les  deux  Scipion  et  bks  et  ménie  inconnus  »  tandis  qu'on 

«es  autres  concurrents,  Pubiius  Lu-  «fie  lui  en  avait  dresse' aucune;  «J'aime 

cius  etCnéi  us  Manlius  ;  il  ne  denandait  •  mieux ,  dit*il ,  qu'on  demande  pour*. 

fàs  j  il  s'offrait;  il  ne  priait  pas,  mais  «»  quoi  on  a*a  pas  accordé  de  statue  à 

il  grondait 'et  menaçait  d'avance.  En*  «  Caton,  que  par  quelle  raison  i^  en 

core,  semblait-nl  ne  pas  laisser  le  cliotx  »  obtint  une.  »  Gaton  n'aimait  pas  la 

«le  son  coUf^ue;  il  fallait  lui  donner  Halterie;  mais  il  trouvait  bon ,  quand 

Valérius  Flaccus>$  ee  n'était  qu'avec  lui  on  avait  lait  de  grandes  actions,  ^'on 

iqu'd  pouvait  réformer  les  désordres  «e  [jlut  à  les  vanter  ;  aussi  n'éiait-il 

et  ramener  la  pvreté  des  mœnrs  an-  rien  moins  que  modeste.  11  disait  que 

4iques.  Il  fut^',  ainsi  que  celui  qu'il  les  sénateurs,  dans  les  circonstances 

•demandait^  et,  dans  cette ciroonstaoce,  difficiles,  avaient  coutume  de  jeter  les 

le peUpleromainsc  parut  pas  seule-  yeux  sur  lui,  comme  les  navigateurs 

«lentlediotsir,  mais  Va  obéir.  Cette  sur  le  pilote,  quand  le  vaisseau  était 

4sensiii«  fut  remarqtiable  par  son  ex*  battu  par  la  tempête;  et  il  rappelait 

Xréme  sévérité ,  et  attira  à  G^ton  des  avec  ^xunplaisaiice  que  le  sénat  re* 

«nneibisqni  k])0«ir3uiviicDt  pendant  mettait  à  un  antre  temps  les  affaires 

toute  sa  râ.  il  pri^  de  la  dignité  de  importantes ,  quand  il  n'était  pas  pré- 

^nateur  Lucû»  QinnCus  'Flaminius,  «ent;x;eque  d'autres  que  lui,  dit  PIh- 

|)ersonnage  ookiaulaine ,  pour  tin  trait  «arque ,  témoignent  avoir  été  véritable, 

de  férOetté  dont  il  s'était  renda  cou*  Quand  il  voulait  excuser  ^elqu'on 

pflbW.  Mantlitts,  qui  «tait  sur  lestangs  qui  avait  manqné  à  son  devoir ,  il  se 

^ourétre  namfDé-eoBful l'année  sni-  contentait  «de  dire:  <  £st-ce  donc 

^ante^  fut  itosai  e«^ilsé  du  sénat ,  -»  un  Caton?  o  La  postérité  a  rendu  te 

{>our4Voir  embeaftsé  sa  ibniuie  d'nne  «nêine  témoignage  a  sa  vertu  et  Fex* 

snaonèrc  indceetite  en  présence  de  sa  prime  encore  de  la  mlAe  «anicre.  Ss 

^He.  Il  ôta  le>dieval  k  ^.ipion  l'Âna-  -vie  politique  fut  un  long  oombat  II 

4iqne.  Par  cette  dcmaëreriguerar,C!a«-  iieeusail  sans  oesie  et  avec  adiame- 

ton  Alt  accusé  dWoir  chenebé  à  satîs-  ment ,  ^  il  fîit  accusé  de  même.  Tite- 

faûre  sa  vieille  baine  conti«  Scipion  Live  ,  plein  dfodmiration  et  de  res- 

l'Afrieain.  Des  dameui^  universelles  -pect  pour  cet  iflustre  personnage,  et 

s'élèveront,  lorsque  œ  r^ouremx  cen--  qui,  dansJe  portrait  qu'il  en  a  tracé, 

SBHreBtrepritde  reformer  le  luxe  etlcfi  !déploie  toutes  les  ressources  de  son 

f^ins  des  adbninisti^ateurs  des  deniers  beau  talent^  ne  di^nisc  pas  cependant 

|>ublics.  Il  n'en  nsa  pas  moins  de  l'an*-  qa'il  lut  soupçonné  d'avoir  suscité 

torité  que  les  lois  kiiaooortkiient  pour  xontre  Scipion  l'Africain,  l'accusa  • 

epérer  toutes ks  nfHarmesqsi  Int  pa«>  iion^qui  Isn^a  ne  grand  bomme  à  la 

luirent  Mliitaires,ctil  obcinirappro»  i«tittitc ,  4t  que  ce  fet  d'après  ses 

iietîon  nniverselle  pour  64»  ladmiiiifr-  jponFsuiles  que  Soipion  t'Asialiqne  lut 

tuatâen  pendant-sa  eenstire. Lorsqu'elle  condamné  pour  fiime  4e  pécniat;  qn'il 

lut  terminée,  onlui  «léeeraa  une  statue  se  ^  d^uitté  de  ses  bieno ,  -et  qu'il 

JdaDs  kteMpledcla  Santé  ^  avvcune  jeûft  «té  tnaîvé  en  prison  ,  «his  la 

îniscrip«iionhoii9rabie.Il:seinUaitJait*e  -^çénéFonse  intef^eoiioA  ée   TSierîus 

èien  ^4e  «^s  4e  ctl  tiosynçv ,  <|  f^:  'Gïi^acc^.  Qngnft  a  Caion^  accusé  pis- 
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qu'à  quarante-quatre  fois ,  il  fut  tou- 
jours renvoyé  absous,  li  avait  quati'e^ 
vingts  ans  loi'squ'il  se. vit  force  de 
se  justifier  pour  la  dernière  fois.  Le 
début  du  plaidoyer  qu'il  prononça 
dans  cette  occasion  a  .quelque  chose 
de  sublime  dans  sa  simplicité':  «Ro- 
1»  mains ,  dit-il ,  il  est  Lien  difficile  de 
»  rendre  compte  de  sn  .conduite  de- 
V  vant  les  hommes  d*un  autre  siècle 
»  que  celui  où  l'on  a  vécu.  »  Le  der- 
nier acte  de  sa  vie  politique  fut  son 
ambassade  en  Afrique,  où  on  l'en- 
voya juger  le  différend  qui  s'était  clcvé 
entre  les  Gai'tliaginois  et  le  roi  Massi- 
iiissa  :  ee  voyage  est  célèbre ,  parce 
qu'on  attribue  à  cçtte  circcmstanoc  la 
destrufition  de  Garthage.  En  ^«t , 
frappe  do  la  manière  dont  cette  rivale 
de  Rome  avait  réparé  ses  pertes,  il 
ne  prononçait  plus  depuis  un  seul 
discours  au  sénat ,  sur  quelque  sujet 
4^%^  ce  fût ,  sans  le  terminer  par  ces 
mots:  «Il  faut  détruire  Garihage.  » 
Sel  pion  Nasica.  qui  était  d'un  avis 
contraire,  terminait  tous  les  siens  en 
disant  :  a<Mon  avis  est  qu'il  £iut  laîs*- 
»  ser  subsister  Gartkage.  »  Gaton  ,• 
ji  éccNiome  des  revenus  publics ,  ne 
juéprisait  pas  les  richesses ,  et  n'é- 
tait pas  négligent,  ni  mémo  ti«s  scru- 
.pttleuX'  sur  les  moyens  d'en  acqué- 
rir. Sévère  jusqu'à  la  dureté  envers 
s^s  esclaves ,  il  leur  vendait  presque 
la  liberté  de  cohabiter  avec  leurs  fem- 
4iies.  Il  connaissait  toutes  (es  ressou^- 
ces  de  l'agriculture,  et  savait  s'en  pré- 
valoir pour  augmenter  son  patrimoine. 
Ce  BMyen  ne  lui  paraissant  pas  assez 
ra^de  ^  il  y  joignit  les  spéculations 
comflMMrciales  eC  financières,  et  le  prêt 
h    gros   intérêt  afin  de  soustraire", 
<ii^t*il,  une  partie  de  sa  fortune  à 
rânflueiioe  de  Juplqr.  Sa  conv^rsatioti 
était  altemativement  gaie,  sévère  et 
l^eotenciease ,  semée.de  maximes  et  de 
linrcasmes.  Dans  les  derairr&iemps  de 
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sa  vie ,  il  aimait,  lorsqu'il  ^tait  à  sa  cam- 
pagne, à  réunir  à  dîner  chez  lui  ses 
voisins,  et  il  se  montra  moins  austère 
dans  son  régime  et  plus  enclin  aux 
plaisirs  de  la  table  ;  c'est  k  quoi  Ho- 
race fait  allusion  dans  ces  vers  : 

Narratur  et  pritci  Gatoaii 
S«pè  mero  c^lui»9C  xirtai. 

Il  fut  bon  nïari ,  et  disait  qu'il  met- 
tait cette  qualité  au-dessus  de  celle 
de  bon  sénateur.  Sa  première  fem- 
pie  était  noble  et  peu  riche;  il  n'eu 
eut  qu'un  seul  enfant,  et  la  conduite 
de  Gaton  dans  l'éducation  de  ce  fils, 
qui  a  été  décrite  en  de'tail  et  avea 
beaucoup  d'intérêt  par  Plutarque,  of- 
fre le  modèle  le  plus  par£iit  d'un  excel* 
lent  père  et  d  un  habile  instituteur. 
Ge  fils  épousa  la  ùAe  de  Paur  Emile , 
sœur  du  second  Sdpioh  l'Afi-icain.  Il 
demeurait  chez  son  père  après  son  ma- 
riage. Gaton,  veuf  alors  et  que,  malgré 
son  grand  âge  ^  hs  feux  du  désir  ani- 
mant encore,  avait  une  jeune  esclave 
qui  le  soir  se  rendait  secrètement  dans 
sa  diamhre.  Un  jour,  die  eut  l'audace 
de  faire  parade  de  la  faveur  dont  elfe 
jouissait  auprès  de  son  naaîli«,  «t  de 
.passer  de  manière  à  se  faire  remar- 
quer devant  la  chambre  à  coucher  de* 
jeunes  époux.  Le  lendemain,  la  froide 
Réserve  et  la  .pudeur  silencieuse  du 
fils  apprirent  au  père  que  ce  mysté- 
rieux commerce  était  découvert ,  et  le 
déterminèrent  à  épouser  en  secondes 
noces  la  fille  de  Solouius,  son  secrétai- 
je ,  dont  il  eut  «n  fils  nomn^é ,  à  cause 
de  sa  mère ,  Catçn  le  Solonien,  qui 
-fît  l'aïeul  de  Gaton  d'Utique.  Son  pre- 
mier fils ,  dont  il  va  être  question  dans 
Ifartide  suivant ,  mourut  avant  lui. 
Marcus  Porcins  Gaton  termina  sa  vie 
l'an  i47  avant  J.-G.,  un  an  après  ?oii 
retour  d'Afrique,  cinq  ans  avant  la 
destruction  de  Garthage,  à  fige  de 
quatre-vingt-cinq  ans  (et  non  de  qua- 
tre-vingt-dix, comme  Plutarque  et 
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Tile-Live  Font  dit  par  erreur).  Oit  le 
nomme  souvent  Caton  V Ancien  y  ou 
t^aUm  le  Censeur^  pour  le  distinguer 
de  ses  fils  et  petits-fils.  Plutarque  nous 
apprend  qu'il  e'tait  roux ,  et  qu'il  avait 
1rs  yeux  bleus.  Sa  santé  fut  toujours 
inaltérable,  et  Taustérité  de  sa  vie,  sa 
patience  invincible  dans  les  travaux, 
son  héroïque  fertneté  da)is  les  pé- 
rils supposaient  en  quelque  sorte^  dit 
!rite-Live,un  corps  et  une  atne  de  for, 
que  r^e ,  à  qui  tout  cMc,  ne  fit  jamais 
fléchir.  Il  écrivit  un  grand  nombre 
d'onvrap;es,  presque  tous  dans  sa  vieil- 
iesse,  et  il  n'y  aérien,  observe  un  ancien, 
d'utile  au  peuple  romain  qti'il  n'ait  su , 
qu'il  n'ait  enseigné.  Ses  écrits  sont  : 
I.  Dere  rusticd,  traité  d^agriculture 
adressée  sonfils^  le  seul  des  ouvrages  de 
Fauteur  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  ; 
encore  plusieurs  rritiques  doutent-ils 
que  celui  qui  nous  reste  sous  son  nom, 
soit  celui  qu'il  avait  composé  (  i  ).  On  le 
trouve  dans  le  recueil  des  Scriptores 
rei  rusticœ ,  dont  la  première  édition 
«st  celle  de  Venise,  Nie.  Jenson,  1 47^, 
ÎQ-iblio;  la  meilleure  est  celle  de 

(0  Ce  doute  aoosparah  peu  fondé.  Ce  traité ,  à 
la  Térité,  •  beancoap  Mmrfcrt  des  tajares  du  tempa; 
le  commencement  et  la  fin  manquent ,  Tordre  dra 

.matières  semble  même  avoir  été  interverti  ;  ïnaîs 
Tantiquité  du  tijle  et  les  précepte*  de  cette  aérère 
économie  ,  ai  bien  d^accord  i.tec  le  caractère  coa» 
nn  de  Caton ,  portent  à  croire  qu'il  e»t  vériUble- 

'  ment  de  Im.  II  y  recommande  de  vendre  iea  etcU- 
vea  qui  aont  devenus  incapablei  de  lervir,  soit  par 
Tige,  soit  par  les  maladies  ;  et  non  seniemeot  le 

.bon  IMutarque  le  blime  avec  raison  d*avoir  mis  en 
pratique  cette  ma;iime  barbare ,  mais  il  semble  vit 
pouvoir  lui  pardonner  d*avoir  vendu  en  Espagne 
Je  cbeval  qw  lui  avait  servi  à  faire  la  guerre ,  afin 
d'épargner  la  dépense  qu*il  lui  en  aurait  coûté 
pour  le  ramener.  Après  avoir  commencé  par  quel- 
ques' détails  sur  les  libations ,  les  sacrifice*  et  la 
médecine^  Panteur  do  traité  De  re  rmtictl  passe 
à  }a  description  des  instruments  aratoires,  et  traita 
ensuite  de  la  ciUture  des  cbamps,  de  cell«  de  la 
vigne,  de  ToUTier,  des  arbres  fmiliers ;  it  parle 
des  difféfeotes  espèces  de  greffes  et  de  marcottes. 

'  On  voit  qu^il  avait  des  notions  assez  justes  sur  les 
aasolenàents  et  les  prairies  artificielles  ;  it  ne  né» 
Clîge  pas  les  objets  de  pur  agrémeny,  et  il  fait 
l'énumératioa  dés  plantes  odorantes  ,  ou  des  fleurs 
ap;réables  dont  il  vent  ^ue  le  jardin  soit  formé. 

'  (Nuu*  avons  fait  usage  ici  d^une  analyse  plus  éten- 
due de  ce  traité  par  M.  Ou  Petit  Tfaonars,  que  ce 
savant  bolanîsta  a  bien  voulu  noui  CoauBHBÎqttcr 
c«  maiiBKrlt  ). 
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Schneider, Leipzig,  1794-97,  4  *0W» 
ou  7  vol-  in-S  '. ,  ou  celle  des  Deux- 
Ponts,  4  vol.  iu-8®.,  1787.  Cet  ou- 
vrage a  été  imprimé  séparément,  avec 
des  notes  de  PhiHppc  Beroaldo,  Bo« 
logne ,  i6o4  ;  avec  des  notes  d'Âusone 
Popma  et  de  Jean  Meur.MUS,  Leydey 
1690,  in-B**.,  etc.-  Saboureux  de  la 
Bonneterie  Ta  traduit  en  français  dans 
sa  Traduction  d'anciens  ombrages 
latins  relatifs  à  t agriculture ,  etc. , 
Paris,  1 77 1-74 , 6vol.in-8".  II.  Orai- 
sons, discours  ou  plaidoyers  prononcés 
pendant  tout  le  cours  de  cette  longue 
vie,  et  recueillis  dans  sa  vieillesse.  Il  en 
existait  encore  cent  cinquante  du  temps 
de  Cicéron  ,  qui ,  dans  ses  entretiens 
sur  les  orateurs  illustres  (  ch.  6«  ),  ei 
porte  le  jugement  suivant  :  «  Je  ne 
1»  considère  Gaton  ni  comine  citoyen , 
»  ni  comme  sénateur ,  ni  comme  gêné- 
»  rai  d'armée  ;  il  s'agit  de  Porateur. 
»  Que  de  dignité  quand  il  loue ,  que 
i>  d'austérité  quand  il  blâme  !  que  de 
»  finesse  dans  ses  pensées,  que  de 
»  délicatesse  dans  ses  sarcles  et  ses 
^  instructions!  Plus  de^rent  citiqu.iD- 
»  te  oraisons  qui  nous  restent  de  lui 
1»  (  c'est  tout  ce  que  j'en  ai  pu  dé- 
»  couvrir  jusqu'à  présent  ),  sont  rc- 
»  marquablés  par  l'intérêt  du  sujet  et 
»  la  mauière  dont  elles  sont  traitées. 
1»  Qu'on  choisisse  encore  parmi  elles 
V  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d'estime , 
»  et  l'on  y  trouvera  toutes  les  beautés 
»  de  l'éloquence.  Son  style  est  ti^ 
»  vieux ,  et  ses  termes  quelquefois 
»  barbares  ;  mais  arrangez  les  mots , 
»  rendez-les  nombreux ,  ce  que  les 
»  premiers  Grecs  n'ont  pas  toujours 
»  fait,  et  vous  ne  trouverez  personne 
T»  au  dessus  de  Gaton.  »  Il  ne  nous 
Teste  rien  de  ces  discours  de  Gaton. 
III,  Les  Or^ÎRe^^ou  Histoires  eiAn- 
noies  dupeupleromain^en  septiivres, 
ouvrage  précieux  que  Gatoa  termina 
peu  de  luois  ayant  sa  mort,  ijm  est 
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souvent  cité  par  les  historiens  de  fan* 
tiquitc,  mais  que  le  temps  nous  a 
aussi  ravi.  Le  premier  livre  renfer- 
mait l'histoire  de  Rome  sous  les  rois  ; 
le  second  exposait  la  naissance,  le 
oommencement  de  chaque  viile  d'Ita- 
lie^ et  c'est  ^apparemment  par  cette 
raison  qu'il  avait  donne  à  l'ouvrage 
entier  le  titre  à*  Origines.  Les  qua- 
trième et  cinquième  livres  étaient  l'his- 
toire de  la  première  et  .de, la  seconde 
guerre  punique.  Dans  les  derniers  li- 
vres, il  racontait  les  autres  guerres  des 
Romains ,  et  surtout  celles  d'Espagne. 
Les  divers  fragments  du  livre  des 
Origines ,  cpars  dans  les  auteurs  an- 
ciens ,  se  trouvent  re'unis  à  la  fin  de 
plusieurs  éditions  de  SàUusie,  On  les 
a  imprimés  séparément,  Paris,  i588, 
in-8".;  avec  les  scholies  de  Riccoboni, 
Venise,  1 568,  in-8  '.  ;  avec  un  "(com- 
mentaire de  Jean  Annius  ^  Pans  et 
Wittemberg ,  1612,  in-8^.  ;  dans  Sé- 
dition de  Jean  Meursius,  De  re  rustk- 
cdy  etc.  IV.  Un  livre  saje  l'art  mili- 
taire ;  Ausone  Popma  en  ft  eommenté 
les  fragments  qui  nous  restent  (  F<yfr» 
Vegece,  liv.  I,  c.  8  );  V.  un  livre 
sur  l'éducation  des  enlants  (  Voyez 
Macrobe,  liv. III,  c.  &  )  ^  YI. des  pré- 
ceptes sur  les  mœurs,  en  {mtosc  et  non 
en  vers  ;  V II.  des  apophtegmes  ;  VIII.. 
un  traité  de  médecine  renfermant  le 
détail  des  traitements  employés  par 
Caton  dans  les  maladies  de  son  fib  ,.de 
ses  domestiques  y  de  ses  esclaves^  IX* 
des  lettres  citées  par  Pline,  Festus  , 
Priscianus  ;  X.  des  livres  de  questions 
épistolaires  (citées  par  Aulu-Gelle, 
liv.  VII,  c.  30  )•  Plularque  a  écrit  une 
Vie  de  Caton  ;  Cornélius  Népos  en 
avait  aussi  composé  une,  à  la  prière 
d*Attictts;mais  il  ne  nous  en  est  par- 
venu qu'un  très  court  extrait  (  1  ) ,  fait  ^ 
ainsi  que  les  autres  vies  qui  portent 

(t)  A  U  réaerve  cependnnt de  ceUe  d'AtUciw  • 
'Mi  pasTcant  coilut. 
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le  méoie  viom  ,  par  Emiliùs  Probus, 
grammairien  du  (5°.  siècle.  C'est  dans 
Ïile-Live  qu'on  trouve  les  meilleurs  et 
les  plus  nombreux  renseignements  sur 
la  vie  publique  de  cet  homme  célèbre. 
CicéronTamisen  scène  d'unemanière 
intéressante ,  dans  son  Traité  de  la 
vieâlesse.  On  a  imprimé.à  partiiPiïa 
Catonis  ex  Plutarcho ,  per  Petritm 
NanmufHj  Louvain,i54o. Théodore 
de  Bèze  a  fait  une  tragédie  latine  de 
Caton  le  Censeur,  W*— a. 

CATON  (  Marcus),  fils  du  précé- 
dent, était  d'une  complexion  délicate, 
et  mourut  avant  son  père,  quia  rendu 
témoignage  à  sa  vertu..  Il  parvint  à  la 
dignité  ae  préteur.  Il  avait  écrit  u» 
commentaire  sur  le  droit  civil,  qui  a 
été  cité  par  le  jurisconsulte  Paul ,  par 
festus  et  par  Aulu-Gelle»  Il  nous  en 
reste  des  fragments  publiés  par  Meur-^ 
sius.  -—  Un  autre  Marcus  Caton  roii 
Cator  Népos ,  petit-fils  de  Caton  l'an- 
cien ,  devmt  consul  l'an  658  de  k^ 
fondation  de  Rome^  il  avait  laissé  ua 
recueil  d'orabeus ,  qui  a  été  cité  par 
les  anciens  ,  et  souvent  confondu 
avec  celles  de  son  illustre  àieul.  Pris^ 
eus  cite  de  Ga^m  Nëpos  une  acdou  de 
grâces  au  peuple,  pour  n'avoir  point 
voulu  abroger  une  loi  qia'il  avait  fail 
porter.  *  .  W— R. 

CATON  (  Mmcus  Poagius)  ,  stur« 
nonuné  d'Uéique^  du  lieu  où  il  mou--, 
rut  y  était  arrière^petit*fils  de  Catoi^ 
le  censeur ,  dont  il  offrit  de  nouveau 
les  talents  et  les  vertus*  Il  naquit  l'an 
93  avan(  J.-C  Peu  de  temps  après  sa 
naissance,.]}  perdit  son  père  et  sa  mère^ 
et  fut  élevé, avec  ses  scsurs  et  sonfrève 
du  câté  maternel ,  dans  la  maison  de 
son  oncle  Livius  Drusus.  Dans  son  en- 
fance, Caton  montra  une  maturitéde  ju- 
gement et  une  inflexibilité  de  caractère 
bien  au-dessus  de  son  âge.  Sarpédon, 
son  précepteur ,  se  trouvait  forcé  dele 
mtiner  <iuclq;iefois  chez  Sylla^qui  «tail 
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ami  de  livius  Drusus  :  c'était  Vêi^wlué' 
des  affreuses  proscriptions  de  ce  die* 
tateur.  Le  jeune  Gatou ,  âge'  alors  de 
quatoriEe  ans ,  yit  avec  horreur  les  têtes 
de  plusieurs  nobles  victimes  qu'on 
.  apportait  dans  h  maison  de  Sylla  : 
frappe'  de  la  tristesse  profonde  et  àeé 
soupira ëtoufïes  de  coin,  qui  étaient  të- 
BHmis  de  ce  spectacle,  il  demanda  à  son 
précepteur  pourquoi  ils  ne  tuaient  pas 
ce  tjran. -a  Cest,  dit  Sarpédon,  par 
»  qu'en  U  craint  encore  plus  qu'on  ne 
»  le  hait.  -*-  Donnez  -  moi  donc  une 
»  épëe,  rëf^fquç  le  jeune  Gafoh,  pour 
9  que  je  le  tue ,  et  que  je  délivre  mon 
9  pays  de  la  servitude.  »  Sarpédon 
emmena  toP-le-champ  son  élève,  et 
le  surveilla  dé  près.  L'amitié  de  Gâton 
pour  Goépio» ,  son  frèire  du  coté  ma- 
ternel j  s'annonça  dès  son  énfence  et 
»'acomt  airec  les  années.  A  vingt  ans, 
ils  ne  s'étaient  pas  encore  quittés;  ils 
n'avaient  jamais  fait  uti  seul  i^epâfe  fiin 
aans  l'autre;  à  la  ville  comtde  à  la  câm- 

ÏBgne,  on  les  voyait  toujours  ensem- 
le.  GœpioD  était  un  homme  sobre, 
tempéré ,  et  très  réglé  dans  ses  mœurs , 
et  lorsqu'on  lui  en  faisait  eonapliment,- 
3  répondait  :  «  Gela  est  vrai ,  je  suis 
«  ainsi  en  comparaison  de  beaucoQ|) 
s  d'autres  ;  mfiis  quand  je  me  compare 
3>  à  mon  frère  Gaton ,  il  me  semblé 
»  que  je  ne  suis  qu'un  Sippius.  »  (  Ge 
Sippius  était  célèbre  par  sa  vie  molle 
et  efieminée).  Gaton  fîit  nommé  prêtre 
d'Apollon  :  alors  sa  fortune ,  après  lé 
partage  fait  a^ec  son  frère,  se  montait 
à  56o,ooo  Hv.  de  notre  monnaie.  1] 
sfi  lia  avec  Antipater  de  Tyr,  stoï- 
cien ,  et  resta  toute  sa  vie  attaché  à  la 
secte  de  ce  philosophe ,  la  seule  qui 
^ût  s'accorder  avec  l'austérité  de  ses 
principes.  Il  chercha  h  épouser  Lé- 
pida ,  et  déjà,  il  l'avait  (lancée  ;  mais 
Métellus  Scipion ,  qui  venait  de  renon- 
cer à  cette  femme  après  l'avoir  de- 
Ytandée  en  mariage ,  se  voyant  près 
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de  la  perdre,  revint  à  elle,  et  réussît 
dans  sa  recherche.  Le  jeune  Caton 
en  fut  tellement  piqué ,  qu'il  composa 
Une  satire  contre  son  heureux  rival.  Il 
épousa  peu  après  Atilia ,  fille  de  So- 
ranus ,  et  ce  fut  (  soitant  Plutarqne  ) 
la  première  femme  qu'il  connut  Les 
tribuAs  du  peuple  voulaient  abattre 
une  colonne  de  la  basUique  bâtie  par 
Gatoii  le  censeur,  qui  les  gênait  pour 
donn^  leurÂ  audiences.  Gaton  pré- 
tendit qu'ils  n'en  avaient  pas  le  droit , 
leur  intenta  un  procès ,  et  le  gagna. 
Ge  fut  la  pi'emtèré  fois  qu'il  parla 
en  public,  et  il  eut  occasion  de  faire 
remarquer  de» -lors  cette  éloquence 
nerveuse  et  véhéiAeiité,  depuis  si  re- 
doutable aux  factieux.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  la  guerre  de  Spar- 
tacuS|  comme  simple  volontaire,  avec 
son  frère  Gœpîoii-,  qui  commandait  en 
^uaUté  de  tribun  militaire.  Gaton  se 
distingua  tellement  par  sa  bravoure, 
que  lé  préteur  Gettius  voulut  lui  dé- 
cerner le  prit  d'honnetir  ;  nrnis  Gaton , 
mécontent  de  la  mauièré  dont  la  cam- 
pagne avait  été  cotidiate,  refusa  ce 
prix ,  en  disant  qu'il  ne  s'était  rien  fait 
dans  cette  guerre  qui  méritât  une  pa- 
reille distinétion.  Il  fut  envoyé  ensuite 
eh  Macédoine  cOmitae  tribun  militaire. 
Là ,  il  apprit  que  son  frère  Cœpîan 
était  tombé  datogëreusement  malade  à 
Aenos  (  aujourd'hui  Étto  )  eu  Thra- 
ce  ;  il  s'embarqua  ma%ré  les  dan- 
gers de  la  tempête  auxquels  il  Mllit 
siiGcôdibcr  ^  mai^  il  n'arriva  que  pea 
d'instants  après  la  mort  de  GcepioD. 
Alors  toute  sa  lèrmeté  stoiqiie  l'aban* 
donna  ;  il  se  jeta  sur  le  corps  ina- 
nimé de  son  frère,  le  fit  cnteloppcr 
dtfns  lêS  draps  lés  plus  somptueux , 
lui  fit  dresser  uU  magnifique  tiuchcr, 
sur  lequel  on  brûla  les  plus  précieux 
parfums.  Eâfin ,  il  lui  fit  construire 
sur  la  grande  place  d'Éno  un  mouu- 
ment  en  mai^bre  de  Paros,  qui  coûta 


CAT 

3^,000  lÎT.  â«  notre  monnaie.  Le  sen- 
siole  Plutarqiie  même  MÂme  Gaton  de 
s^être  trou  ahMkionué  à  sa  douleur , 
et  de  ne  s  être  pas  comporte  dans  cette 
drconstaoce  comme  U  convenait  à  un 
philosophe.  Le  temps  de  son  com- 
mandement étant  expiré,  Gaton  fit 
nn  voyage  en  Asie ,  et,  en  passant  à 
Éphèse,  il  fut  reçu  avec  les  plus  gran- 
des marques  d'estime  et  de  respect 
par  Pompée ,  qui  cependant  se  vit 
avec  plaisir  délivré,  par  son  départ, 
d'un  témoin  aussi  sévère  de  ses  ac- 
tions. Gaton  ramena  avec  lui  à  Rome 
le  philosophe  stoïcien  Alhénodore^ 
surnommé  CordiHon,  quHl  s'attacha^ 
et  qm  ne  le  quitta  plus.  Il  disait  que 
e^ëiait  ce  qu'il  avait  rapporté  de  plus 
précieux  de  son  voyage.  11  demanda 
ensuite  la  charge  de  questeur,  et  l'oh- 
tint.  On  avait  coutume  de  ne  solliciter 
cette  place  que  parce  qu'elle  donnait 
entrée  au  sénat  >  et  pr^araît  l'ac- 
cès aux  autres  honneurs  !  comme  les 
fonctions  en  paraissaient  pénibles  et 
sans  gloire,  on  les  abandonnait  ^nx 
greffiers  et  aux  commis ,  qui  s'enri* 
chissaient  anx  dépens  de  l'état.  Gaton 
réforma  tous  ces  abus,  et  fit  rentrer 
dans  le  trésor  public  des  sommes  00»-* 
sidérables  qui  étaient  dues.  Enfin ,  il 
eut  le  courage  d'attaquer  les  agents  de 
la  tyrannie  de  Sylla ,  et  de  les  forcer 
h  rendre  l'argent  qu'ils  avaient  reçu 
pour  prix  de  leurs  forfaits;  il  en  pour- 
suivit ensuite  plusieurs  devant  les  tri- 
bunaux comme  homicides ,  et  parvint 
à  lcs.faire  condamner.  Son  zèle  et  sou 
intégrité  durant  la  questure  lui  atti- 
rèrent à  un  tel  point  l'admiration  et 
l'amour  des  Romains ,  que ,  le  dernier 
jour  de  sa  magistrature ,  il  fut  conduit 
pisqi/à  sa  maison  par  toute  l'assem- 
l»lée  du  peuple.  Tel  était  dès-lors  la 
célébrité  de  sa  Tcrtu  ,  qu'un  avocat , 
voulant  prouver  qu'une  cause  ne  pou- 
vait être  décidée  par  la  déposition  d'un 
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seul  témoin ,  dit  :  «  Le  témoignage 
»  d'un  seul  homme  est  instrffî.sant, 
V  quand  ce  serait  cdui  même  de  Ca-^ 
»  ton.  )>  Aux  jeux  de  Flore dotfn  es  par 
l'édile  Messius ,  Catoii  se  trouvait  pré- 
sent au  speefacle.  Par  respect  pour  fut  j^ 
on  n'osa  point  demander  que  les  dan* 
seules  se  déshabillassent  pour  danser 
toutes  nues ,  comme  c'était  i'irsage  dans 
ci^  sortes  de  jeux.  Ceci  produisit  \in 
léger  mo«lvcmeut  dans  l'assemblée» 
Gaton ,  en  ayanf  appris  la  cause  de  Sa* 
Vonius  son  voisin,  sortit  aussitôt  pour 
ne  pas  priver  les  spectateurs  de  leurs 
amusements  ordinaires.  11  reçut ,  en 
se  retiranl,  les  applaudissements  de 
tout  le  peuple,  qui  pour  lors  rappela 
sur  le  théâtre  l'ancienne  licence  àçs 
scènes.  Gaton  eM  bien  voulu ,  après  sa 
questure ,  se  donner  quelque  repos  , 
mais  les  troubles  civils  ne  le  permirent 
pas.  Les  causes  qui  avaient  porté  Sylla 
k  la  dictature  et  son  exemple  avaient 
rendu  impossible  le  maintien  de  l'an*^ 
oenne  constitution  :  la  chute  n'en  était 
retardée  que  par  la  lutte  des  préten- 
tions rivales.  Plusieurs  ambitieux  as* 
piraient  au  pouvoir  suprême.  Grassu^V 
fier  de  sa  grande  opulence ,  croyait 
pouvoir  l'acheter.  Pompée  aurait  pu 
^'en  saisir ,  mais  il  voulait  qu'on  le  lui 
conférât,  et  craignait  de  l'usurper.  Gé* 
sar ,  plus  jeune  et  plus  haliile  que  tous 
deux ,  vit  bien  qu'il  ne  pouvait  y  arri- 
ver qu'en  renversant  les  lois ,  et  pour 
cet  effet  il  se  lia  avec  ses  deux  rivaux  ^ 
et  se  servit  avec  adresse  des  richesse» 
de  Fuh  et  du  crédit  de  l'autre.  Des 
hommes  sans  influence  détns  les  ar- 
inées ,  dans  le  sénat  ou  dans  l'assem- 
blée du  peuple ,  crurent  pouvoir  at- 
teindre le  même  but  par  l'audace  et 
la  scélératesse  :  tels  furent  Catilina  et 
ses  adhérents.  Un  sénat ,  en  général 
composé  d'hommes  probes ,  mais  fai- 
bles et  amollis  par  le  luxe ,  était  le  seu^ 
appui  dcsancienncsconstitutiofls^Ga- 
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talus  y  Gicéron  ^  Caton  ,  élakvA  les 

i)rincipaux  chefs  de  ce  sebat ,  et  en 
aisaieot  |a  force  piiucipale*  LucuUus , 
qui  s'était  raugc  dans  ce  parti,  qui  avait 
commande'  avec  suocès  de  grandes 
armées,  et  possédait,  comme  Pompée, 
la.couGance  du  soldat,  aurait  pu  seul 
soutenirJe  sénat;  mais  il  n'aspirait qu  à 
Jouir  des  richesses  qu'il  avait  acquises 
pendant  ses  conquêtes  en  Asie.  La  con- 
duite de  Caton  pendant  ces  cîrconsr 
tances  difficiles  ..se  trouva  retracée 
dans  les  historiens  et  les  auteurs  de 
l'antiquité ,  jusque  dans  les  plus  petits 
détails.  En  l'étudiant  avec  soin ,  il  est 
facile  de  voir  qu'étranger  à  toutes  les 
factions,  à  toutes  les  haines,  Caton 
servit  la  chose  publique  par  sa  preV 
voyance  et  son  courage  ;  mais  que,  par 
l'inflexibilité  de  son  caractère,  il  nuisit 
souvent  "aussi  à  ia  cause  qu'il  voulait 
défendre.  11  méconnut  le  siècle  où  il 
vivait,  et  l'exemple  de  son  bisaïeul , 
qu'il  voulait  imiter  en  tout,  l'égara. 
Cicéron  l'accuse  avec  raison  d'avoir 
opiné  souvent  devant  la  canaille  de 
Borne  {Romulifœce  ),  comme  il  au- 
rait fait  dans  la  république  de  Platon. 
Caton,  après  sa  questure,  se  rendait 
à  sa  campagne ,  lorsqu'il  rencontra  sur 
la  route  Métellus  JNépos,  qui  allait  à 
Rome  pour  briguer  le  tribunat.  Ca- 
ton, connaissant  les  intentions  de  cet 
Jiomme  pervers ,  se  douta  que  queK 
que  mauvais  dessein  le  portait  à  faire 
cette  démarche.  Il  revient  aussitôt  sur 
ses  pas,  demande  le  tribunat,  et  est 
élu  avec  Métellus  Népos.  Ce  fut  k 
cette  époque  qu'éclata  la  conjuralion 
de  Catilina.  Caton  sputint  de  tout 
son  pouvoir  le. consul  Gcéron  :  le 
premier  il  lui  donna  publiquement  le 
titre  de  peTe  de  la  patrie  ^  et  il  con- 
tribua à  la  punition  des  coupables,  en 
réfutant  le  discours  insidieux  de  Cé- 
sar, par  une.  belle  harangue  que  Sal- 
lustc  a  rapportée,  et  qu'on  dgit  croire 
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authentique,  puisque  foh  sait  d'ail- 
leurs que  Gicéron  avait  caché  dans  la 
salle  du  sénat  des  scribes  habitués  à 
écrire  par  abréviation ,  et  qui  recueil- 
lii'ent  tous  les  discours  prononcés  à 
cette  occasion  (  Voyez  Tyron  )•  Ca- 
ton s'opposa  aussi  à  la  propositioa 
Élite  par  Métellus  Népos  ,  de  rap- 
peler Pompée  d'Asie,  et  de  lui  don- 
ner le  commandement  contre  Catilina  : 
ce  fut  alors  qu'il  manqua  de  périr  dans 
une. émeute  populaire,  excitée  contre 
lui  par  son  factieux  cdl<^e  et  par 
César.  Pompée ,  après  son  retour  d'A- 
sie, laissa  percer  ses  projets  ambi- 
tieux ,  que  Caton  déjoua  souvent  par 
son  opposition.  Il  prédit,  le  premier, 
les  suites  de  l'union  de  Crassus ,  de 
Pompée  et  de  César.  Après  ce  trium- 
virat ,  Caton  combattit  vainement  la 
motion  sur  le  partage  des  terres  de 
k  Campanie.  César,  alors  consul, 
abusa  de  son  autorité,  au  point  de  le 
£iire)  conduire  en  prison;  mais  les 
murmures  du  peuple  forcèrent  bien- 
tôt de  le  relâcher.  Pour  écarter  Ca- 
ton, les  triumvirs  firent  faire,  par 
le  tribun  du  peuple  Clodius ,  la  pro- 

Sosition  de  dépouiller  Ptolémée ,  roi 
e  Chypre ,  de  ses  états ,  sur  un  pfé- 
texte  fnvole,  et  de  réunir  cette  rie  à 
l'empire  romain  t  ce  qui  fut  décrété. 
Par  le  même  décret ,  on  chargea  Caton 
de  l'exécution  de  cette  injustice.  Il  dut 
obéir ^  et,s'étant  r^du  en  Asie,  il  en- 
voya Canidius  en  Chypre ,  pour  s^ni- 
fier  à  Ptolémée  la  résolution  du  dcu* 
pie  romain.  Le  malheureux  roi  s  em- 
poisonna. Caton  prit  aussitôt  toutes  les 
mesures  pour  réunir  les  immenses  ri- 
chesses qu'aTait  amassées  le  rei  d* 
Chypre,  et  tirer  un  haut  prix  de  son 
mobilier,  qu'il  mit  en  vente;  il  mé- 
contenta à  ce  sujet  plusieurs  de  ses 
aînis ,  qui  avaient  cherché  à  en  acqué- 
rir une  partie  )k  bas  prix.  Par  ces 
moyens ,  Caton ,  à  son  retour,  enri- 
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«Ut  le  trësor  public  de  la  plus  forte 
ifomme  qu'un  particulier  y  eût  encore 
deposëç.  Peut-être  fut- il  blâmable^  à 
son  arrivée ,  d'avoir  étale  avec  osten- 
tation aux  yeux  du  peuple  un  butin  il* 
lëgitimemeiit  acquis.  Aussi,  n'oublions 
pas  de  &ire  remarquer  que  ces  mêmes 
richesses  firent  partie  de  celles  dont 
Gesar  s'empara  depuis ,  et  qui  lui  ser- 
virent à  anéantir  la  liberté'  romaine. 
Gicérou,  au  retour  de  son  bannisse- 
ment, voulait  faire  annuUer  tous,  les 
actes  passés  pendant  le  tribunat  de 
C/odii^  ;  mais  Caton  s'y  opposa ,  par- 
ce que  tout  ce  qu'il  avait  fait  comme 
légat  du.  peuple  romain  ^dans  l'afTai- 
Xe  de  l'ile  de  Chypre ,  eut  aussi  été 
annuUé.    Cette    opposition  refroidit 
pendant  quelque  temps  la  liaison  qui 
existait  entre  ces  deux  hommes  illus^ 
très.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'eut 
lieu,  entre  Caton  et  Hortensius,  au  su- 
jet de  la  femme  du  premier,  cette  trans- 
action qui  presque  toujours  a  été  re- 
présentée sous  un  faux  jour.  La  mau- 
vaise conduite.  d'Atilia  avait  forcé  Ca- 
ton de  la  répudier ,  après  en  avoir  eu 
deux  eufgiuts.  11  épousa  ensuite  Mar- 
tia,  fille  de  Philippe,  avec  laquelle  il 
paraît  avoir  vécu  dans  la  plus  parfaite 
harmonie*  Cependant,  sur  la  demande 
de  Quintiis  Hortensius ,  son  ami ,  il  se 
sépara,  d'elle ,  pour  la  céder,  du  con- 
sentement de  son  père  Philippe,  à  ce 
célèbre  orateur  j  qui  désirait  en  avoir 
des  enfants  ;  ce  traité  s'accompUt  avec 
toute  la  gravité  imaginable,  et  ne  pa- 
rait alors  avoir  causé  aucun  scandale* 
Martia  vécut  avec  Hortensius  jusqu'à  la 
mort  de  ce  dernier.  Caton,  au  commen- 
cement des  guerres  civiles,  la  reprk  de 
nouveau  ;  mais  conune  il  y  eut  dans  ces 
deux  occasions  de  nouvelles  cérémo- 
nies de  raariagct,  on  ne  peut  pas  dire 
que  Caton  prêta  sa  femme  ;  il  ne  fit 
qu'user  de  la  faculté  illimitée  de  divor- 
cer^ que  la  loi  accordait  aux  Romains. 
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Cet  acte ,  si  contraire  aux  idées  des 
modernes ,  a  été  le  sujet  des  déclama- 
tions éloquentes  de  Tertullien  et  de 
beaucoup  d'autres.  Ce  fut  aussi  pen* 
dant  ce  période,  le  plus  agité  de  sa 
vie,  que  Caton  paraît  avoir  oublié 
quelquefois  sa  sobriété  ordinaire ,  eu 
buvant  avec  ses  amis.  C'est  du  moins 
ce, que  lui  reprochait  César  ,  dan$ 
sou  Anti-Coton,  Il  y  raconte  que 
des  jeunes  geus  ayant  rencontré  dans, 
les  rues ,  fort  avant  dans  la  nuit ,  un 
homme  enveloppé  de  sa  toge ,  vou- 
lurent l'insulter,  et  que,  lui  décou^ 
vrant  le  visage  et  reconnaissant  Ca- 
ton qui  était  ivre  ,  ils  rougirent  à 
cette  vue ,  et  s'éloignèrent.  «  On  eût 
)>  dit ,  ajoute  César,  que  Caton  venait 
V  de  les  prendre  sur  le  fait ,  et  non 
».  pas  qu'ils  venaient  d'y  prendre  Ca- 
ton. »  Ce  récit ,  qui  donne  la  plus 
haute  idée  du  respect  que  l'on  por* 
tait  à  Caton ,  n'est  pas  exempt  d'exa- 
gération ;  car  tous  les  anciens  s'accor- 
dent h  mettre  la  tempérance  au  nom- 
bre des  vertus  que  cet  homme  illus* 
tre  possédait  à  un  degré  éminentr  Ca- 
ton continua  de  s'opposer  aux  trium- 
virs 'y  mais  en  accompagnant  Domi- 
tius  £nobarbns ,  qui  briguait  le  con- 
sulat ,  «t  av^it  pour  concurrents  Pom- 
pée et  Crassus ,  il  iiu  blessé  et  faillit 
perdre  la  vie.  Lorsqu'il  voulut  s'op- 

Soser  à  la  loi  Tribonienney  qui  accor- 
ait  une  puissance. exti*aordinaire  k 
Crassus ,  il  fut  une  seconde  fois  con- 
duit en  prison  ;  mais  tout  le  peuple  le 
suivit  jusqu'au  lieu  de  sa  détention  ; 
ce  qui  força  encore  les  factieux  de  le 
relâcher.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  préteur ,  et  c'est  là  plus  haut^ 
dignité  où  il  soit  parvenu.  II  profita 
du  temps  ou  il  était  en  charge  pour 
faire  passer  une  loi  contre  ceux  qui 
achetaient  les  suffrages.  Telle  était 
la  corruption  de  la  république ,  que 
cette  mesure  mécontenta  toutes  les 
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dasses  de  citoyens  y  les  nus  paite  qu^ 
«vaiéiDt  besoin  cle  corrompre,  les  au- 
tres parée  qu'Rs  trotfvaient  leur  profit 
k  être  GeTrdinpus.  Après  la  mort  de 
Grassas ,  les  troables  fomentes  par  Ge'- 
sar  afuguMnt^rem  à  un  tel  point,  que 
ks  sénateurs  les  mieux  intentionnés 
lie  Tirent  d'autre  moy«n  de  sauver 
h  chose  publique  qu'eu  se  tournant 
du  cote  de  Pompée ,  et  on  le  nomma 
i&omentanënient  dictateur.  Caton  crut, 
pour  ériter  un  mal  plus  grand,  devoir 
demander  qu'il  fut  élu  seul  consul  :  ce 
qui  fut  adopté.  Mais  k  constitution  ré- 
publicaine n'esistaitplus,  dès  que  CSa-* 
Ion  se  trouvait  forcé,  pour  la  sauver, 
de  provoquer  une  mesure  aussi  illé- 
gale. L'année  d'ensuite^  Caton  n'ob- 
tint pas  le  consulat,  parce  quil  re- 
fusa de  se  soumettre  aux  usages  ëta* 
blis  en  pareille  circonstance.  Gcéron^ 
qui  savait  de  quelle  utilité  eût  été  Ca- 
ton, revêtu  de  la  dignité  de  consul 
dans  l'état  d^  crise  où  se  trouvait  la 
république,  le  blâme  avec  raison  den'a- 
voir  employé  aucun  des  moyens  usités 
pour  réussir  dans  sa  demande.  Cepen- 
dant les  fatales  prédictions  que  Caron 
n'avait  cessé  de  faire,  s'accomplirent, 
et  la  guerre  civile  fut  déclarée.  Dans 
le  partage  des  provinces^ le  sénat  lui 
donna  la  Sicile  à  gouverner  en  qualité 
de  pro-prétcur;  mais  à  l'arrivife  de  Cu- 
rion ,  accompagné  de  trois  légions  de 
César ,  Caton  ne  se  trouvant  pas  en 
état  dé  défendre  cette  île,  partit,  et 
alla  rejoindre  le  camp  de  Pompée  à 
Dyrrachium.  H  conseilla  de  traîner  la 
guerre  en  longueur,  espérant  y  met- 
tre fin  par  la  voie  des  négociations  ; 
il  aimait  trop  ses  concitoyens  pour 
9e  réjouir  de  la  victoire ,  de  quel  coté 
qu'elle  se  trouvât.  Dès  que  la  guerre 
fut  commencée,  il  laissa  croître  sa 
barbe  et  ses  cheveux ,  et  la  couleur  de 
ses  vêtements  annonçait  la  tristesse  de 
fou  atne.  Ce  fut  lui  qui  fit  prendre  à 
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Pompée  et  k  son  conseil  de  guerre  la 
résolutioà  de  ne  piller  aucune  ville 
soumbe  à  l'empire  romain ,  et  de  ne 
mettre  à  mort  aucun  citoyen  romain 
hors  du  champ  de  bataille.  Pompée  ^ 
après  la  victt>iré  qu'il  remporta  sar 
O^sar ,  dans  son  camp  de  Dyrrachium, 
poursuivit  son  rival ,  et  laissa  Caton 
avec  quelques  troupes  pour  garder  le 
trésor  de  Tarmée  et  les  magnsins  qui 
étaient  dans  là  ville.  Ce  fut  cette  cir- 
constance qui  empêcha  Caton  d'être 
présent  a  ta  journée  de  Pfaarsale.  Après 
cet  événement ,  Caton  fit  voile  pour 
Corcyre  arec  les  troupes  qnll  avait 
sous  ses  ordres ,  et  ofirit  le  comman- 
dement à  Cicéron ,  qui  le  refusa.  De  là 
Caton  se  rendit  en  Afrique ,  où  il  espé- 
rait trouver  Pompée  ;  mais  à  son  ar- 
rivée, il  apprit  le  lâche  assassinat  com- 
mis sur  le  vainqueur  de  Mithridate. 
Caton  râolut ,  malgré  ces  revers ,  de 
soutenir  la  cause  de  la  liberté  tant  qull 
resterait  une  lueur  d'espérance.  U  prit 
le  commandement  des  troupes ,  qui 
lui  obéirent  avec  joie,  et  s'avança  vers 
Cyiène ,  qui  le  reçut  dans  ses  mors , 
quoiqu'elle  eût  fermé  ses  portes  à  La- 
biénus.  Tel  est  le  récit  de  Plutarque. 
Le  poète  Lucain  dit  au  contraire  que 
les  Cyréniens  (armèrent  leurs  portes  à 
Caton ,  qui  n'entra  que  par  force  dans 
leur  ville,  et  leur  pardonna  après  les 
avoir  vaincus  (  PnarsaUa ,  lib.  IX , 
V.  296  ).   L'autorité  de  l'historien 
semble  devoir  êti*e  préféi-ec  à  celle 
du  poète.  Dans  ce  lieu  y  Caton  apprit 
que  Scipion  ,  beau -père  de  Pompée, 
abordé  avant  lui  en  Afrique ,  s^it 
retiré  chez  Juba ,  roi  de  Mauritanie , 
où  Yarus  avait  d^à  rassemblé  one  ar- 
mée considérable.  Pour  les  joindre  > 
Caton  entreprit  h.  travers  les  déserts 
une  marche  longue  et  pénible,  duraul 
laquelle  il  déploya  une  constance  qm 
lui  acquit  l'affection  de  toute  l'armée. 
Pendant  sept  jours ,  il  marcha  à  pied^ 
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ft  supporta  la  faim  et  la  soîf  comme 
h  deraîer  d«s  soldats.  La  jonction  des 
àeax  armëes  se  fît  à  Utique,  et  on  dé- 
libéra à  qm  resterait  le  commande- 
meni  en  chef.  L'armde  desirait  Gaton; 
mais  celui-ci ,  trop  fidèle  observateur 
de  la  hidrarchie  des  pouvoirs ,  di!  que 
Scipion,  se  trouvant  revéiu  de  la  di- 
gnité de  proconsul ,  avait  plus  de  droit 
que  loi  de  commander.  Cette  condcs- 
ccndafice  fut  une  faute  queCaton  se 
reproeha  depuis ,  et  qui  accéléra  la 
ferle  de  la  cause  qu'il  défendait.  Sci- 
pion ayant  voulu  faire  passer  an  fil  de 
î'épée  tons  les  habitants  d'Utique,  Ca- 
ton  $*y  opposa ,  et  prit  le  commande- 
ment de  cette  ville  importante^  tandis 
que  Scipion  et  Labiénus  marchèrent 
contre  César.  Gaton  donna  k  Scipion 
ie  conseil  qu'il  avait  donné  à  Pompée , 
de  traîner  la  guerre  en  longueur.  Sci- 
pion^ de  même  que  Pompée,  méprisa 
cet  av»  ;  if  fut  vaincu ,  et  son  armée 
presque  entièrement  détruite  près  de 
Thapsus.  L'Afrique  se  soumit  au  vain- 
queur, à  l'exception  de  la  ville  d'O  ti- 
que. Gaton  chercha  k  inspirer  aux  sé- 
nateurs qui  s'étaient  renfermés  avec 
lui  dans  cette  ville,  la  résolution  de  se 
défenifrc  jusqu'à  la  mort  ;  mais  n'ayant 
pu  leur  faire  partager  son  courage ,  il 
vit  qu'il  ne  restait  plus  d'espérance ,  et 
prit  hii-mênie  des  mesures  pour  faci- 
liter la  fuite  de  tous  ceux  qui  voulaient 
h  quitter.  Quant  k  lui ,  il  ne  parut 
pas  avoir  Fintentioil  de  sortir  aUtl- 
que.  Ses    amis  et  soti  fils  devinè- 
rent la  resolution  qu'il  avait  prise.  La 
veille  du   {our  ou  il  s'était  proposé 
de  l'exécuter ,  il  sonpa  tranquillement 
et  disenta  plusieurs  questions  de  phi- 
losophie. Après  s'être  retiré  dans  sa 
chambre,  il  lut  le  dialogue  de  Pla- 
ton sur  l'immortalité  de  l'ame ,  intitulé 
Phédon  ;  cette  lecture  terminée ,  ne 
tronveint  plus  son  ëpée,  qu'on  avait  eu 
soin  d'ôter ,  il  appela  ses  esclaves ,  et 
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leur  ordonna  delà  chercher,  feignant 
de  n'y  avoir  pei^sé  que  parce  qu'elle  se 
trouvait  égarée  ;  mais  voyant  qu'on 
ne  la- lui  apportait  point,  .il  crut  qu'on 
toiAait  le  nvrer  vivant  entre  les  mains 
de  César,  et  cette  idée  le  mil  en  fu- 
t'eur  :  il  frappa  avec  violence  un  es- 
clave qui  s'efforçait  de  Tapaiscr.  Son 
filset  ses  amis  accoururent  au  bruit, 
se  îetèrent  en  pleurant  à  ses  pieds , 
le  cotijurant  de  ne  pas  insister.  Il 
reprotma  à  son  fils  sa  désobéissan- 
ce il  ses  ordres^  il  lui  fit  observer 
^ne,  s'il  avait  résolu  de  se  détruire, 
îl  pouvait  le  feirc  sans  son  épéc  : 
partant  ensuite  avec  calme ,  il  engagea 
tous  ceux  qui  étaient  présents  k  se  sou- 
mettre à  Gésar  ;  il  cxhoita  Surtout  son 
fils  k  ne  tenter  aucune  résistance ,  et 
h  ne  |amaîs  se  mêler  des  affaires  pu- 
bliques. 11  fit  ensuite  retirer  tout  le 
monde  ,  k  l'exception  des  phi)osop)pes 
Démétrius  et  Apollonides.  Resté  seul 
avec  eux ,  illeur  prouva  d'abord  qu'il 
A'avait  auduh  moyen  de  conserver  sa 
vie  qu'en  la  demandant  k  Gésar ,  et  il 
les  pria  de  tâcher  de  lui  démontrer 

Su'un  tel  parti  était  convenable ,  digne 
e lui,  et  conforme  aux  principes  qu'il 
avait  professés.  Ils  baissèrent  la  tctc 
et  gardèrent  le  silence.  Gepéndant  îl 
leur  fit  entendre  qu'il  n'avait  encore 
rien  résoYn  définitivement  ;  mais  il  les 
l'envoya  tous  deux  pour  exhorter  son 
fils  à  attendre  sa  décision ,  et  â  ne  point 
le  gêner  dans  ses  actions.  Les  deux 
philosophes  sortirent  en  pleurant  et 
sans  rien  répondre,  et  on  donna l'épée 
de  Caton  à  un  petit  enfdut  pour  la  lui 
porter.  11  la  reçut  avec  un  plaisir  ma- 
nifeste ,  la  sortit  de  son  fourreau  ^  re- 
garda si  la  pointe  en  éîait  bien  acé- 
rée, et  l'ayant  trouvé  telle,  il  la  mit 
près  de  lui ,  reprit  le  Phédon  de  Pla- 
ton ,  qu'il  lut  deux  fois ,  puis  s'endort 
mit  du  sommeil  le  plus  profond.  A  sori 
réveil  ;  il  donna  ordre  h  un  de  ses  (xU 
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franckis,  .nomme  Butas^^. diâXer  au 
port  pour  savoir  si  ceux  de  son  par- 
ti, qui^s'e'taient  renferme's  avec  Jui 
dans  Uliaue,  en  e'taient  sortis.  Ou 
vint  lui  dire  qu'ils  avaient  mis  à  la 
voile  y  mais  que  la  mer  était  très  ora- 
geuse, ce  qui  le  fit  soupirer.il  renvoya 
encore  Butas  pour  s'informer  si,  parmi 
ceux  qui  s'e'laient  embarques ,  il  n'y 
en  avait  pas  qui  fussent  centres  dans 
le  port  et  qui  eussent  quelque  cKose 
à  lui  faire  dire.  L'aurore  paraissait , 
et  les  petits  oiseaux,  dit  Plutarque, 
commençaient  à  gazouiller,  lorsque 
Catou  s'endormit  de  nouveau.  Butas 
vint  presque  aussitôt  lui  dire  que  la 
mer  était  plus  calme  et  que  tout,  était 
tranquille  au  port.  Il  parut  satisfait , 
lui  fit  signe  de  sortir^  lui  recommanda 
de  fermer  la  porte,  et  se  remit  dans 
son  lit  comme  pour  continuer  son  som- 
meil; mai$  à  peine  son  aâfranclii  fut-il 
parti  qu'il  se  perça  de  son  épée.  En 
tombant,  il  renversa  une  table  géomé- 
trique qui  était  près  de  lui  ;  son  fils 
et  ses  amis  accogrurent  au  ]bruit  ;  ils  le 
trouvèrent  baigné  dans  son  sang.  On 
profita  de  son. évanouissement  pour 
panser  la  blessure  qu'il  s'était  faite; 
mais  dès  qu'il  eut  repris  l'usage  de  ses 
sens ,  il  repoussa  le  médecin  avec  vio- 
lence, arradia  les  pansements,  dé- 
chira sa  plaie  de  ses  propres  mains , 
et  expira  sur-le-champ.  C'était  dans 
la  49^*  année  de  son  âge ,  et  l'an  44  ^^• 
J.-C.  La  nouvelle  de  sa  mort  répandit 
le  deuil  et  l'affliction  dans  la  ville  dlJ- 
tique.  Les  habitants ,  malgré  rappro- 
che du  vainqueur ,  lui  firent  de  ma- 
gnifiques funérailles  ,  et  lui  rendi- 
rent tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 
On  l'inhuma  sur  le  rivage,  et  on  lui 
iieva  dans  Fendroit  même  une  statue 
où  il  était  représenté  l'épée  à  la  main , 
et  qu'on  voyait  encore  près  de  deux 
cents  ans  après,  du  temps  de  Plutar- 
que.  Gésar^  qui  savait  que  Gaton ,  après 
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avoir  congédié  tous  tes  adWrents^ 
restait  dans  U tique  avec  son  fîb  et  se§ 
plus  intimes  amis ,  hâtait  sa  marebe; 
mais  il  apprit  en  arrivant  ee  qui  venait 
de  se  passer.  On  prétend  qu'il  dit  alors  : 
«  Gaton ,  je  porte  envie  à  ta  mort ,  puis- 
»  que  tu  m'asenvié  la  gloire  de  t'avoir 
»  sauvé  la  vie.  »  I^  mort  de  Gaton  a 
été  le  ,sujet  de  plusieurs  discussions 
morales  et  politiques  parmi  les  mo- 
dernes ,  et  diversement  jugée  par  .eux  ^ 
mais  chez  les  anciens  cfte  excita  l'ad- 
miration universelle.  Sous  Auguste , 
Horace  met  la  mort  de  Gaton  (  Cato^ 
nis  nobile  lethum  )  au  nombre  des 
actions  qui  honorent  le  plus  le  nom 
romain.  Virgile ,  dans  -un  poëm^^en- 
trepris  en  partie  pour  la  gloire  de  ta 
maison  des  Gésars ,  peint  Gaton  dans 
TÉlysée ,  présidant  l'assemblée  des 
justes  : 

SecretMque  pràs ,  hit  ^«ottm  )«r«  Catmw». 

Enfin  f  ceula  k  TécArt  «  loin  ila  noir  Plilégétbon^ 
L«s  }ustc<  ont  leur  place  ;  i  leur  tète  e«t  Caloa. 

Les  portraits  qu'en  ont  tracés  Salluste 
et  Velléius  Patércnlus  ont  été  souvent 
cités  ^  il  en  est  un  moins  connu ,  moins 
brillant  peut-être,  mais  non  moins  re- 
marquable ,  qui  a  échappé  à  Giccron, 
dans  l'intimité  secrète  de  l'aftiitié, 
à  une  époque  où  il  vivait  tranquille 
sous  les  lois  du  vainqueur.de  Pom- 
pée ,  dont  il  avait  accepté  les  bien- 
faits. Balbus,  Oppius,  et  plusieurs 
autres  amis  de  Gésar  ayant  désire  en- 
tendre l'éloge  de  Gaton  de  la  bouche 
de  Gicéron ,  avaient  engagé  Atticn» 
à  le  demander  à  ce ,  grand  oratetu*. 
Voici  ce  qu'il  réponmt  k  h  lettre 
qu'Atlicus  lui  écrivit  k  ce  sujet.  «  L'é- 
»  loge  de  Gaton  est  une  matière  bien 
»  délicate,  et  je  ne  vois  pas  cpouncot 
»  je  pourrais  m'y  prendre  pour  la  trai- . 
)>  ter  d'uue  manière,  je  ne  dis  pas  qui 
D  plût,  mais  qui  ne  déplut  pas  à  vos 
»  convivçs.  Quand  je  ne  dirais  rien.de 
»  la  vigueur  avec  laquelle  il  {MurJail 


^ 


CAT 

1^  dans  le  sëaat ,  de  son  sèle  pour  !a 
»  républiqHc  et  de  tout  ce  qu'il  a  fait 
«  pour  elle ,  et  que  je  me  réduirais  à 
»  louer  en  gênerai  cette  sa{);esse  et  cette 
V  prudence  qui  ne  s'est  jamaii»  dcmen- 
»  tie,  ils  trouveraient  peut-être  encore 
»  que  j'en  dis  trap.  Pour  bien  faire  l'c- 
»  lo|!^de  ce  grand  homme,  il  faudrait 
»  s'étendre  sur  ces  trois  points;  qu'il 
»  a  préTu  tout  ce  qui  est  arrivé;  qu'il 
»  s'y  est  oppose  de  tout  son  pouvoir; 
9  et  qu'enfin  il  a  mieux  aime  mourir 
»  que  d'en  être  le  témoin.  »  Cicéron 
ne  fut  pas  to^qours  aussi  réservé  ;  il 
composa  une  Fie  de  Catan,  à  laquelle 
César  crut  devoir  répoudre  en  pu* 
b.'iant  l'^nti  -  Caton,  Nous  n'avons 
plus  CCS  ouvrages  ;  mais  dans  Piutar- 
que,  dans  Salluste,  dans  Appien ,  dans 
Valère  Maxime ,  dans  Dion  Gassius , 
dans  les  lettres  et  les  Discours  de  Q- 
céron ,  et  dans  d'autres  anciens ,  on 
trouve  de  nombreux  détails  sur  la  vie 
de  cet  homme  vertueux.  Cest  dans 
ces  sources  que  nous  avons  puisé  (  t  ). 
—  Gaton  (  MarcQs  Porcins) ,  son  fils , 
après  la  mort  dé  César ,  combattit  pour 
défendre  les  restes  de  la  liberté  ro- 
maine ^  sous  les  ordres  de  Brutus ,  et 
périt  à  ses  cdiés  à  la  journée  de  Phi- 
lippes,  W— R. 

CATON(  VALÉftius),  grammairien 
et  poète ,  né  dans  la  Gaule  narbon- 
naise,  fut,  selon  quelques-uns,  af- 
franchi d'un  nommé  Bursenus;  mais, 
dans  un  de  ses  ouvtages>  il  dit  qu'il  est 
né  de  condition  Ubre,  etque,  durant 
/es  proscriptions  de  Syllâ,  se  trouvant 
mineur ,  ii  fut  dépouillé  de  ses  biens. 
Jl  se  fit  une  grande  réputation  par  son 
habileté  à  enseigner  la  jeune  noblesse 
de  Rome,  fut  regardé  comme  poète 

(i)  La  mort  de  Gatoo  d^Utique  fut  miae  sur  la 
Bevoe  françaUe  par  un  anonyme  '  Jacquet  Auger), 
en  i6^S  ;  elle  eat  •-^umî  le  sujet  d^nne  tragédflu  cé- 
lèbre d^Addiaoo.  Deacliamps  et  Poînsinetde  Sivry 
«ut  e4im|»<M4i  dea*  traK^diea,  inlilaléet  t  la  Mort 
de  Caton;  Time  en  1715,  et  r«utre  fji^i.  Celle 
de  0«t«lwi»f«  tul  JMi4«  avec  qaclijac  snccai.    Z. 
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habile ,  et  excella  surtout  à  sccon(!rr 
dans  les  antres  le  génie  poétique.  Un 
distique  cité  par  Suétone ,  relatif  à  Vs- 
lérius  Gaton,  le  ténfoigue  suffisajn- 
ment:  «  Gatou  lcgrammairi?«i ,  syrcne 
»  des  Latins,  tu  es  le  seul  qui  possèdes 
»  l'art  de  faire  naître  des  poètes,  et  de 
»  développer  les  beautés  de  leurs  ou- 
»  vrage^.v  11  acquit  par  ses  leçons  une 
fortune  assez  considérable  pour  possé- 
der la  nila  de  Tusculanum  ;  mais  ses 
créanciers  l'en  dépouillèrent ,  et  il  fîit 
réduit  dans  sa  vieillesse  à  une  très  gran- 
de pauvreté.  Il  se  vit  forcé,  après  avoir 
possédé  un  palais ,  de  se  contenter 
d'une  misérable  chaumière,  où  il  mou- 
rut abandonné  de  tout  le  monde,  dans 
un  âge  très  avancé.  Indépendamment 
de  plusieurs  livres  sur  la  grammai- 
re ,  il  avait  composé  divers  poëme^ 
dans  les  genres  satirique  et  erotique. 
Un  d'eux  était  intitulé  ^Indignation  ^ 
un  autre  Lydie^^X.  un  troisième Dmm*. 
I>e  seul  qui  nous  reste  de  lui  porte  le 
titre  de  DItcs  (  imprécations  ).  Ce  pe- 
tit poème  est  divisé  en  deux  parties; 
dans  la  première ,  l'auteur  fait  des  ipi« 
précations  contre  les  possessions  qu^oh 
lui  a  ravies  ;  il  soulève  contre  elles  tous* 
les  éléments,  et  fait  naître  tous  les 
fléaux  ;  il  semble  désirer  les  voir  dé- 
truire de  fond  en  comble  ;  dans  la  se* 
conde,  il  revient  à  des  sentiments  plus 
doux  ;  il  déplore  la  perte  de  sa  maî- 
tresse Lydie,  et  envie  aux  champs  qui 
lui  appartinrent  le  bonheur  de  la  pos- 
séder. Ge  petit  poëme  nous  est  par- 
venu presque  partout  défiguré  par  les 
copistes  ;  de  sorte  que,  dans  son  état 
actuel^  il  est  fort  obscur ,  et  dans  beau- 
coup d'endroits  inintelligible.  Après 
une  lecture  attentive ,  il  nous  a  paru 
que  la  seconde  partie  était  un  poëme 
distinct ,  à  tort*  réuni  à  ce  qui  pré- 
cède y  par  les  copistes.  Le  premier 
mot ,  battare ,  qui  revient  plusieurs 
foi»  dans  le  cours  du  poëma^  a  occa- 
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sioiioe  un  çrand  nombre  de  discus* 
siotts  parmi  les  savants ,  sans  qu'on 
ait  pu  encore  en  déterminer  la  signi- 
fication. Malgré  cela,  le  poème  de  Va- 
lérius  Catûu  contient  des  passages  as- 
sez beawE  pour  qu'on  l'ait  attribué  à 
Virgile,  et  pour  qu'il  ait  été  mis  à  la 
suite  des  œuvres  de  ce  grand  poète  par 
quelques  éditeurs.  Horace  devrait  être 
nommé  comme  le  plus  ancien  auteur 
qui  ait  fait  mention  de  Valérius  Ga- 
lon y  si  quatre  vers  que  l'on  trouve 
dans  de  très  vieux  manuscrits ,  en  tête 
de  la  satire  X  du  livre  1 ,  et  qu'on  en 
retranche  dans  les  éditions  ordinaires  ^ 
étaient  véritablement  de  lui.  Si  l'on 
rejette  ces  vers  d'Horace,  Ovide  est  le 
lus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  de  Va- 
érius  Caton.  Ensuite,  c'est  Suétone, 
qui  nous  appi^nd  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  sa  .vie,  dans  son  petit  ouvrage 
sur  les  illustres  grammairiens.  Ovide 
Faccuse  d'à  voir  été  un  poète  licencieux, 
et  une  accusation  de  ce  genre ,  faite  par 
Ovide,  ne  peut  être  suspecte  d'e^gé- 
ration.  Wernsdoff,  dans  ses  Poëtee 
latini  minores  ^  tom.  ill,  a  dpnné  la 
meilleure  édition  de  ce  poète  pi  a  été 
imprimé  séparément  avec  un  com- 
mentaire de  Christophe  Arnold ,  Lej- 
de,  i652.  Cette  édition  a  été  câm- 
primée  à  Hambourg,. en  1778,  par 
les  soins  de  G.  A.  Mirus.  Il  parait  que 
Valérius  Caton  est  le  plus  ancien  poèr 
te  né  dans  la  Gaule  transalpine  août 
il  soit  parvenu  des  fragments  jusqu'à 
nous  ;  car  il  ne  nous  reste  rien  de  l'é- 
cole brillante  que  -les  Grecs  avaient 
formée  à  Marseille.  Le  poëme  des  JDir 
rœ  n^à  encore  été  traduit  dans  aucune 
langue  moderne.  W-^r, 

CATON  (DipN  Ysius),  auteur  de  qua- 
tre livjos  de  distiques  .moraux  adressés 
il  son  £ds,  en  vas  latins^  et^u'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le»  mffûmes  4e 
même  gjsnve  fue  Catop  avait  comfi^ 
fiées  en  prose.  !>  siècle  où  il  A  T^cu  eat 
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incertain  ;  mais  il  est  prouvé  qu'il  est 
antérieur  à  Constanlin-le-Grand ,  et  il 
est  probable  qu'il  vécut  sous  les  deux 
Antonins.  Il  était  païen.  La  première 
édition  de  ses  Distiques  y  en  i47^» 
in  -  4*". ,  est  très  rare ,  de  même  que 
celle  de  1477?  imprimée  à  Caselle, 
petit  bourg  près  de  Turin  ;  les  meil- 
leures sont  celles  d'Othon  Arntzenius , 
cum  notis  variorumj  Amsterdam, 
1 754,  1 7^9,  in-8^ ,  et  celle  de  Bcrn- 
hold  ,  1 784  ^  in-S".  On  a  imprimé 
sans  les  commentaires  l'ëditiou  d'Arn- 
tzénius  à  Meissen,  ea  1 790,  in-i  2.  M. 
Tzschucke  a  réimprimé  aussi  cet  au- 
teur dans  le  tome  I*''.  de  ses  Aulores 
latini  minores ,.  Leipzig ,  1 790- 1 795. 
Les  Distiques  de  Caton  ont  été  com* 
mentes  par  Philippe  de  Bergame , 
^ugsbûurg,  147S9  in -fol. ,  édition 
rare ,  et  qu'il  faut  distinguer  de  celle 
qui  y  fut  publiée  in-4''->  la  mêmeannée, 
sans  les  commentaires  de  Philippe; 
par  Verrat),  FJorenpe,  i6o4,  in -8°.; 
par  Érasme,  Strasbourg,  i5i9,  in- 
4°*;  fiâle,  i52Q,  in-4''*j  I-'Ondres, 
1592,  in-8'*.;  par  Joseph  Scalieer, 
Leyde,  1598,  iu-8^;  par  Guillau- 
me Çoeffetau,  Parb,  1Ô489  in•8^ 
Us  ont  été  traduits  en  vers  grecs  pr 
Pl^nude,  Vienne,  i5;25,  ^1-8".;  par 
Zuber  ;  par  Scaligér  ,  etc.  :  ces  trob 
versions  se  trouvent  dans,  réàition 
d'Arntzenius;  en  italien,  par  Sdpioa 
Lentulo,  napolitain,  i5i^,  in-B**.  ; 
en  polonais  et  en  allemand ,  Gracovie, 
i56f ,  in-8°.  ;  en  anglais,  i557 ,  et 
Londres  ^  1 6 1 1» ,  mS'*,  ;  en  vers  dran- 
.çais,  par  P.Grosnet,  par  Habect,  par 
.DutroBchet  et  par  Tabbé  Salmon  en 
J751.  M.  Boulard  a  publié  en  179B 
et  1802,  les  traductions  en  yen  grecs, 
-allemands  et -hollandais,  cbacnne  avec 
une  version  française  littérak  et  inter- 
linéaire,  accompagnée  du  texte  latin 
et  àe  la  traduction  en  vers  français. 

Oa  joint  or  jinaireiaeAt  à  Fédiiîon 
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çTArntznkius  VHistoria  critica  CaiiO' 
liiana ,  per  singidorum  seriem  con* 
suetam  Dionjrsii  Caionis  Disiicho- 
rum  ex  ordine  deducta ,  cum  Max» 
Planudis  metaphrasi  ffrœcd ,  cum 
natis  variomm  y  Amsterdam ,  1 7  ^9 , 
iii-8^  W— R. 

CATROU  (François),  n^  à  Pa- 
ris le  8  décembre  1 669,  de Malhurin 
Gatrou,  conseiller-secrétaire  du  roi, 
eotra  chez  les  jésuites  en  1677.  Ce  fut 
au  collège  de  Boueu  qu'il  se  fit  comiai- 
tre  par  des  compositions  «qui  annon- 
çaient de  la  facilité  y  de  la  ^râce  et  de 
l'iniaginatiou.  Ses  supérieurs  l'ayant 
ensuite  destiné  à  la  cbaire,  il  prêcha 
sept  ans  avec  applaudissement ,  et 
réussit  surtout  dans  les   panégjri* 
ques  ;  mais  dégoûté  par  la  contrainte 
d'apprendre  par  cœur  ,  il  regretta  le 
temps  que  sa  m<^oii>e  faisait  per- 
dre à  son  esprit,  et  abandonua  la 
chaire.   Le  Journal  de  Tréi^oux  , 
qui  .commença  en  1701 ,  lui  dut  sa 
jiaissance  et  ses  pragrès.  Il  l'entre* 
prit  ayec  trois  de  ses  confrères ,  le 
soutint  environ  douze  ans^  et  s'y  fit 
la  réputation  d'un  bon  critique.  Ce 
travail  périodique  ne  l'enipêcha  pas 
de  se  livMr  à  la  composition  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages;  les  principaux 
sont  :  I.  Histoire  gênénde  du  Mo- 
goZ^  rédigée  sur  les  Mémoires  portu* 
gab  manuscrits  du  vénitien  >Ianou- 
çhi,  1705,  in-4*M  on  5  vol.  in-ia, 
avec  ÏHistaif^  du  règne  d^jéureng* 
zeby  171 5;  U.  Histoire  du  fana' 
vsme  dans  la  reUgion  protestante , 
canletmntVhistoiredes  anabaptisteSy 
du  défu^àismei  et  des  trembleurs^  Pa-^ 
rîS)  1 735  y  5  vol.  in*.i  'i .«  Ces  trois  vo- 
lumes ,  dit  l'abbé  Goujet ,  éanH  av«c 
agrémeatet  unegrande  vivacité  de  sty^ 
le  ,  attachent  le  leétcur  par  ta  variété,  la 
sÎAgularité^t  riBiportancedes  &ils  »  ; 
OMIS  cl'ftiitrQS  erittques  désirent  plus 
de  K^ifiiii^  iMXi^  M  AAirration.  Ca- 
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trou  avait  d'abord  puUié  séparément 
y  Histoire  des  anabaptistes,  Paris 
(  Amsterdam  ) ,  1 695 ,  in-ia ,  et  Ams- 
terdam ,  1 700,  in-i  2 ,  fig.  111.  Trof 
duction  de  Firgile,  avec  des  notes 
critiques  et  historiques,  dont  la  meil- 
leure édition  est  de  1729,  en  4  vol. 
i]i-i2«  Cette  traduction  fut  alors  vi« 
vement  attaquée. par  l'abbé  Desfon- 
tâiues ,  qui  l'a  été  h  son  tour  pour  la 
sienne,  a  Une  vive  et  singulière  ima- 
gination,  dit  le  critique ,  a  dicté  cette 
version  toujours  rampante,  souvent 
burlesque ,  où  le  texte  même  est  al- 
téré. Le  traducteur  prend  souvent  ]a 
liberté  de  réformer  les  expressions  de 
l'original,  en  citant  faussement  les  ma- 
nuscrits sur  lesquels  il  s'appuie.  Quel- 
quefois même,  de  son  propre  aveu, 
il  ne  consulte  que  éoa  goût  particu- 
lier. H  y  a  dans  ses  notes  de  l'esprit 
et  des  recherches  ;  mais  plusieurs  sont 
pen  judicieuses,  ne  servent  qu'à  étayer 
tes  sens  faux  qu'il  donne  à  Virgile, 
et  paraissent  moins  faites  pour   le 
poète  que  pouf  le  tr/^uctèur.  »  Quoi- 
que ces  -critiques  soient  un  peu  sus- 
pectes dans  la  bouche  d'un  rival ,  le 
pubKc  n'a  point  appelé  de  ce  juge- 
ment, et  la  traduction  est  entièrement 
ouyiée ,  surtout  depuis  qu'ë  en  a  paru 
de  plus  fidèles.  IV.  V Histoire  romai'^ 
ne  y  i7<i5-57,ena<vol.in-4°.,réim* 
priniée  en  1 7S7,  en  ^4  Tol.  in-i^,  ac- 
compagnée de  notes  historiques,  géo- 
graphiques et  critiques ,  de  gravures  , 
de  cartes,  de  médailles ,  etc.  Celte  his- 
toire est  la  plus  étendue  que  nous 
ayons;  on  a^audit  dans  le  temps  à 
la  profondeur  des  lecherdies ,  à  la  so- 
lidité des  .réflesions  et  à  IW  qui  avait 
présidé  è  l'enchainenent  des  faits  ; 
mais  la  critique  y  reprit  un  si^le  pué- 
rilement paoïpeux,  des  ornements am- 
jMliettX,  peu  d'accord  avec  la  sévérité 
del'biatoiK,des  expressions  triviales, 
im.&éfliogisme  outré  et  des  détails  înn- 
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tîl»,  et,  en  gëoi^ral,  le  ton  de  Maim- 
bourg  et  de  Bernijer,  plutôt  que  celui 
de  Tite-Live  et  de  Tacite.  L'auteur 
avait  rechercbë  Feloquence ,  et  n'avait 
pas  rencontre-la  pracisioo.  On  fut  plus 
coûtent  des  notes ,  qui  sont  presque 
toutes  du  P.  Bouille',  associe  et  conti- 
nuateur de  Gatrou. L'ouvrage, cepen- 
dant ,  ne  mëiîte  pai  tout-à-fait  l'oubli 
dans  lequel  il  est  tombe'.  Bundy  l'a 
traduit  en  anglais,  Londres,  17 28- 
1750,5  vol.in-fol.,  et  Fra  Zannino 
Marseoco  en  italien.  Le  P.  Routh  de«- 
vait  achever  l'entreprise  de  ses  col- 
lègues; mais  la  dispersion  de  la  so- 
ciété y  mit  obstacle.  Le  P.  Gatrou 
mourut  le  i8octobret757,àsoixatttc- 
dix-hoit  ans.  Il  avait  conservé  dans  sa 
vieillesse  rimagination  belle  et  vive  de 
ses  premières  années.  11  joignait  les 
qualités  du  coeur  à  celles  de  l'esprit; 
ses  manières  étaient  af&bles  et -po- 
lies. {Fqy,  les  Mémoires  de  Tré- 
voux et  le  Moréri,  édition  de  l'abbé 
Goujct.  )  N— L. 

GATS  (  Jacqvcs  ),  né  à  Brouwers- 
baven  en  Zelande,  en  1677,  occupe 
iine  des  premières  places  parmi  les 
restaurateurs  ou  plutôt  les  créateurs 
de  la  langue  et  de  la  poésie  hollandaise. 
Peu  de  poètes  ont  eu  une  ver?e  plus 
leoonde.Il  charma  tous  les  loisirs  d  une 
vie  longue  et  très  occupée,  en  cultivant 
«on.  aimable  talent  pour  la  poésie,  et 
die  fit,  dans  son  extrême  vieillesse, 
Jes  délices,  de  sa  retraite.  L'amour 
avait  failli  le  fixer  â  Orléans ,  où  il 
^tait  ailé  prendre  ses  degrés  en  droit, 
après  avoir  fait  de  très  bonnes  études 
à  Leydc.  Il  refusa  à  son  retour  la  chai- 
re de  droit  qui  -lui  fut  offerte  dans 
cette,  université  naissante  ,  mais  de^ 
très  illustre.  Il  a  rempli,  dans  les  temps 
•les  plus  difficiles ,  les  premières  fonc- 
tions adminbtratives  etdiplomatiquesl 
Ambassadeur  en  Angleterre  en  1627 
et  en  i65i ,  it  ea  revint,  la  première 
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fois,  décoré  de  l'ordre  de  St* Georges. 
Il  fut  grand-pensionnaire  de  Hollan- 
de,  de  i  656  à  i65  f .  Le  caracSère  du 
talent  poétique  de  Oits  est  essentielle- 
ment différent  de  oelm  de  llooft  et  de 
Vondel,  ses  «contemporains  et  ses 
émules.  Sa  muse  se  distingue  par  tout 
ce  qu'ont  de  plus  attrayant  la  naïveté, 
la  simplicité,  la  bonhomie,  la  popula- 
rité, et  OQ  ne  l'a  pas  mal  nommé,  sous 
ce  rapport,-  le  La  Fontaine  de  la 
Hollande,  11  s'âève  quclquefob  avec 
son  sujet,  mais  il  ne  vise  jamais  au 
sublime.  Nul  n'a^ossédé,  nul  n'a  dé- 
ployé en  vers  one  plus  profonde  con- 
naissance du  cœur  humain  :  il  alKe 
toujours  le  sentiment  à  la  raison. 
Comme  Ovide,  il  abuse  de  sa  Êidlité; 
il  a  habituellement,  comme  lui,  une 
abondance  redondante ,  mais  aussi  sa 
poésie ,  comme  celle  d'Ovide  ;  est  ri- 
che d'expressions  et  pleine  d'images. 
On  lui  reproche  des  chevilles ,  des  ré- 
pétitions ,  et  une  coupe  de  vers  trop 
monotone; mais  que  d'excellentes  qua- 
lités rachètent  ces  déSiuts  !  pureté  de 
diction,  clarté  de  style,  imagination 
riante  et  feilile  ;  morale  qui ,  sans  pré- 
tention ,  sans  efibrt ,  soumet  l'esprit  et 
le  cœur.  Et  cependant  ce  pbète,  qui 
avait  loi^- temps  joui  d'une  vogue 
sans  exemple,  qui  avait  n>érité  le  sur* 
nom  national  de  père{  Vader  Cats), 
dont  les  ouvrage^ ,  religieusement  re- 
cueillis et  fréquemment  réiroprimés, 
forent  appelés  la  Bible  de  la  jeunes- 
se,\sL  BiUê  des  paj^sans^  avait  com- 
mencé^ au  bout  de  cent  ans,  à  tomber 
dans  le  plus  injuste  décrî  ;  il  était  de- 
venu du  bon  ton  de  rassimîler  aux 
plus  insipides  rimeiirs ,  quadd  une 
réelamation  imposante  s'est  enfin  éle- 
vée contre  cette  flétrissure  (paiement 
absurde  et  ingrate.  Van  Efien ,  dans 
son  Spectateur  hollandais^  filemeii- 
dre  la  voix  de  la  raison  et  de  iViqnité  ; 
les  de  Krayff,  les  Bildndyk,  les 
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Feîth,  non  moins  dignes  cle  joger 
Gâts,  ont  redressé  à  leur  tour  le  dé- 
daigneux arrêt  de  ces  impitoyables 
Aristarqucs,  et,  vers  la  fin  du  siècle  qui 
vient  de  s'écouler  (  1 790  et  ann.  sui- 
Tantes  )  ^  les  deux  derniers  ont  offert  à 
leurs  compatriotes  une  nouvelle  édi- 
tion des  (ouvres  de  Cals  y  dans  un 
format  commode  et  portatif,  quand 
les  précédentes  étaient  in-folio ,  ou  au 
moms  in-4°-  Le  recueil  des  Œuvres 
de  Cats  est  principalement  composé 
d'emblèmes  et  d'all^ories,  conformé- 
ment à  Tusage  de  son  temps ^  de  poè- 
mes sur  les  difiërents  âges  et  les  diffé- 
rentes conditions  de  la  vie;  de  mélan- 
ges sur  différents  sujets,  où  l'on  trouve 
fables,  chansons,  idylles ,  etc.;  d'un 
poëme  sur  la  vie  champêtre  ;  d'un 
autre  sur  sa  propre  retraite  rurale  et 
sur  sa  vieillesse  octogénaire.  Ses  Em- 
blêmes  sont  en  trois  langues;  mais 
.ils  prouvent  incomparablement  mieux 
son  talent  pour  la  poésie  latine  que 
pour  b  poésie  française.  Il  mourut 
à  sa  campagne  de  Zorgvliet ,  sur.  la 
belle  route  de  la  Haye  à  la  mer,  le 
la  septembre  1660,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Toutes  ses  œuvres 
ont  e'té,  à  ce  qu'on  assure,  traduites 
en  allemand  et  en  vers.  Barlaeus  et 
Boyus  ont  élégamment  traduit  en  vers 
latins ,  sous  le  titre  de  Faces  augus- 
tœ  9  son  poëme  de  ^Anneau  nuptial, 
.  Feutry  a  donné  une  imitation  libre  de 
son  poëme  intitulé  les  Jeux  d'en- 
Janis ,  dans  ses  Opuscules  poétiques 
et  philosophiques ,  Paris,  1 76 1 ,  in-8**. 

CATTANEO  (Jean-Marie  ),  l'un 
des  plus  savants  littérateurs  italiensde 
la  fin  clu  1 5%  siècle ,  était  né  à  ^ovare, 
et  mourut  à  Rome ,  en  1  Si^g.  11  eut 
pour  maîtres  Paul  Merula  et  Démétrias 
Chalcondyle.  Il  avait  à  peine  achevé 
ses  études,  lorsqu'il  composa  un  com- 
mentaire sur  les  lettres  et  sur  le  panë- 
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gyrique  de  Pline  le  jeune ,  qui  parut  à 
Venise,  en  i5oo^  puis  en  }po6  à 
Milan.  Cet  ouvrage  le  lit  connaître 
dans  toute  fltalie.  Il  se  rendit  ii  Rome, 
où  sa  réputation  l'avait  précédé.  Le 
cardinal  Bendinellç  Sauli  le  prit  pour 
son  secrétaire,  le  fit  entrer  dans  les 
ordres ,  et  lui  fit  obtenir  un  bénéfice. 
Cest  à  Rome  qu'il  publia  des  traduc*- 
tions  de  divers  opuscules  d'Aphtonius, 
d'Isocrate  et  de  Lucien.  Il  composa 
plusieurs  autres  ouvrages  ,  tant  en 
prose  qu'en  vers,  ma^s  il  a  moins 
réussi  dans  ce  dernier  genre.  On  a  de 
lui  un  poëme  latin  à  la  louange  de  la 
ville  de  Gênes ,  qu'il  fit  pour  plaire  au 
cardinal,  son  patron.  Il  en  avait  entre- 
pris un  autre  plus  considérable  sur  le 
sujet  que  le  Tasse  traita  depuis  avec 
tant  de  supériorité^  la  prise  de  Jéru- 
salem; mais  il  ne  l'a  point  achevé.  On 
dit  que  sa  meurt  fut  tenue  secrète  par 
ceux  qui  aspiraient  h.  sts  bénéfices, 
et  qu'il  (ut  enseveli  sans  aucune  pompe. 
.C'est  à  cette  circonstance  que  fait  allu- 
sion son  épitap&e  latine,  composée 
par  Pierre  Mirteo,  ou  Myrlœus,  et 
rapportée  par  Paul  Jove,  dans  l'éloge 
du  Catlaneo.  — -  Un  autre  Cattaneo 
(Jérôme),  noble  génois,  né  à  Bar- 
lette  en   1626 ,  se  fit  jésuite  à  qua- 
torze ans ,  opcupa  les  premiers  emplois 
de  son  ordre ,  et  fut  choisi  par  la  ré- 
.  publique  4e  Géncs  pour  être  son  his- 
torien. U  n'a  cependant  point  laissé 
d'histoire  ,  mais  seulement  un  dis- 
cours prononcé  au  couronnement  du 
Doge  Agpstino  Centurione ,  et  qui  a 
pour  titre:  Le  sa^e  difficohà  del 
.  principaux  di  Genova^  un  Parallèle 
.  euire  t  ancien  monde  et  le  nouveau  , 
aussi  écrit  en  italien ,  et  quelques  au- 
tres opuscules.  R.  G. 

CATTAISEO  (Lazare),  jésuite  et 

missionnaire  italien ,  naquit  d'une  fa- 

:  mille  noble  de  Sarzane,  sur  la  côte  de 

Gênes  y  en  i56o.  A  Tige  de  viugt«un 

^1 


4i8  CAt 

«os  y  il  entrf  ckéz  les  jésuites  à  Romey 
et  ayant  obteoQ ,  après  de  longues  et 
viyes.  instances ,  la  liberté'  de  se  oon- 
«aerei*  aér  travaux  des  missions ,  il 
Vembarqua  pour  les  Indes  en  1 588. 
La  ville  de  Goa  obtint  les  prémices 
'de  son  zèle,  et  il  alla  Texercer  ensuite 
pendant  deux  ans  sur  la  côte  de  la 
Pêcherie.  De  là  ,  dçs  ordres  supé- 
rieurs l'appelèrent  h  la  Chine ,  où  il  de- 
vint l'utile  coope'rateurdu  célèbre  père 
Ricci  y  le  premier  qui  porta  la  foi  dirë« 
tienne  dans  cet  empire.Il  Taocompagna 
dans  son  voyage  à  Pékin ,  où  ce  père 
fut  très  bien  accueilli  par  l'empereur , 
qui  lui  permit  de  se  uxer  à  la  Chine. 
Le  P.  Cattaneo  partagea  le  zèle  et  tous 
ks  travaux  de  cet  homme  apostolique, 
pour  ^'établissement  des  missions  dans 
les  différentes  provinces.  On  appela  de 
Macao  de  nouveaux  missionnaires ,  et 
des  résidences  leur  furent  préparées 
dans  les  villes  les  phis  considérables. 
Ce  pi^emier  établissement  des  jésuites 
essuya  une  foule  d'obstacles  et  de  con- 
tradictions ;  les  plus  redoutables  pour 
eux  forent  les  insinuations  perfides  de 
quelques  Européens  qui  étaient  leurs 
ennemis.  CcuX'^ci  eurent  l'air  de  s'ou- 
vrîr  opnfidemment  à  quelques  Chinois 
de  Maoao  et  de  Canton  ;  ils  leur  dirent 
que  les  jésuites  étaient  des*  hommes 
ambitieux ,  qui ,  sous  prétexte  d'an- 
noncer la  re&gion  chre'tienne,  ne  ten- 
daient à  rien  moins  qu'à  ^'emparer  de 
l'empire.  Ils  leur  firent  malignement 
observer  la  situation  géographique 
djes  lieux  et  des  villes  où  ils  avaient 
établi  leurs  résiden(!es  depub  Canton 
jusqu'à  Pékin.  Ils  assurèrent  qu'unr 
flotte  hollandaise,  qui  paraissait  de- 
puis quelque  temps  sur  les  cotes  de 
la  Chine,  n'y  était  arrivée  qUe  pour 
favoriser  léïtr  entreprise  ;  que  le  gou- 
verneur de  Macai)  devait  les  appuyer 
de  toutes  les  troupes  portugaises  qui 
étaient  sous  ses  ordres,  auxquelles 
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devaient  se  joindre  encore  celles  qu'on 
attendait  du  Japon ,  où  l'on  savait  que 
les  disciples  des  jésuites  étaient  puis- 
sants et  très  nombreux.  Enfin ,  ils  dé- 
clarèrent savoir  que  le  P.  Cattaneo 
était  celui  sur  la  tête  duquel  ces  reli- 
gieux conquérants  se  proposaient  de 
placer  la  couronne  impériale ,  et  que 
tel  était  le  motif  de  tant  de  courses  et 
de  voyages  que  ce  père  faisait  à  la 
cour  et  dans  les  provinces.  Ces  révé- 
lations parurent  si  importantes  aux 
Chinois  qui  en  furent  les  dépositaires, 
qu'ils  se  hâtèrent  d'en  instruire  les 
magistrats  supérieurs  de  Canton.  Ceux- 
ci,  toujours  craintifs  et  soupçonneux 
à  l'excès  pour  tout  ce  qui  tient  aux 
-affaires  d'état^  conçurent  de  vives 
alarmes  à  la  nouvelle  de  cette  conspi- 
ration. Toute. la  vitle  de  Canton  fiit 
dans  le  troiible  et  l'agitation ,  et  l'on  y 
prit  autant  de  mesures  de  sûretë,  que  si 
les  flottés  hollandaises  et)aponai3es  eus- 
sent déjà  menacé  les  côtes*  Ces  mêmes 
bruits  se  répandirent  dans  toutes  les 
provinces  v-oisines,  et  y  excitèrent 
une  égale  fermentation;  déjà  méifieon 
y  annonçait  queie  P.  Ricci  avait  été 
exécuté  à  Peîcin.  Mdlheuretisenient, 
un  jésuite  chinois  ,  nommé /Vançoû 
MartinèSy  passait 'à  Canton  dans  cette 
circonstance ,  pour  se  rendre  à  Macao. 
Quelque  soin  qu'il  eut  pris  de  se  ca- 
'  cher ,  il  fut  découvert ,  saisi ,  jeté  dans 
'une  prison,  et  condamné  au  supplice 
~ d'une  bastonnade  si  violente,  qall 
expira  sous  les  coups.  La  conspiration 
des  missiotinaires  était  un  roman  tro^ 
absurde  pour  qu'il  pût  se  maintenir. 
'  L'imposture  se  dissipa  bientât  d^elle- 
même,  et  les  Chinois  furent  les  pre- 
'miers  à  rougir  dé  leurs  ridieales  ter- 
reurs; Le  P;  Cattaneo  continua  peu* 
dant  quarante-six  ans  l'exerdce  des 
pénibles  fonctions  de  missionnaire  à 
Ma  Chine. -Casçé  de  vieillesse  et  usé 
parles  travaux^  il  passa  les  deux  der» 
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mères  annt^  de  sa  vie  priré  de  l'u* 
sage  de  toiis  ses  membi*es,  assis  jour 
et  nuit  dans  un  fauteuil ,  et  mourut  à 
Hang-tchéou  en  1640 ,  âge  de  quatre* 
TÎtigts  ans.  Il  a  écrit  eu  chiuois  plu- 
sieurs ouvrages  destinés  à  l'instruction 
de  ses  néopbites;  un  seid,  sous  le  ti* 
tre  De  la  contrition  ou  de  la  douleur 
des  péchés ,  a  été  imprimé.    G*-— r. 
CaTTANI  DA  DIAOGETO  (Fran. 
çois  ) ,  né  à  Florence  ^  le  16  novem- 
bre i44^9  étudia  sous  Mareile  Ficin^ 
<t  se  rendit  si  habile  ^  qu'il  parvint  à 
semplacer  son  maître  dans  sa  chaire 
de  philosophie.  Il  mourut  à  Florence 
etx  1 5trj.  Ses  œuvres ,  presque  toutes 
de  philosophie  platonicienne,  ont  été 
publiées  à  Bâte  en  1 565.  Son  ouvrage 
lotitulé  :  Tre  lihri  ^amore^  a  été  im- 
prioMs  séparément,  à  Venise,  i56i , 
in-S**.  :  on  y  trouve  sa  vie,  écrite  par 
Ifi  Varchi.*-  Un  autre  François  Cat- 
TANi  0A  DiACCETO,  petitr<61s  du  pré- 
cédent y  et  qu'on  appelle  aussi  le 
jeune  y  entra  dans  l'ordre  des  domina 
caios ,  fut  ensuite  évéque  de  Fiésole, 
assista  au  concile  de  Trente ,  et  mou- 
jTUt  le  5  novembre  1 595-.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
distîogue.:  I.  JHscorsiQ  delV  autoriîd 
dei  papa  sopra  il  concilio ,  Florence , 
1 50  À  y  in-8  '.  ;  II.  Sopra  la  super$tir 
zione  delV  arte  magica ,  Florence , 
]  562  ;  III.'  des  traductions  italiennes 
de    ï'ffexaméron  de  S.  Ambroi^e, 
Florence,  i56o,  in-8".^  irès-rare; 
des     Offices,  du  même,  Florence, 
1 558 ,  in-4*«  ;  des  Éjnlr^s  et  jÉï^n- 
giies  9  etc.  '    .    C  T — Y. 

CATTANI  (Gaitan)  ,  Jéspite ,  ne  k 
Modène  le  7  avhl  i^^y  fut  destiné 
aux  missions*  Ses  supérieui^s  l'envoyè- 
rent aa  Paraguay  ;  il  partit  de  Modène 
le  f  4  sto&i  1726,  et  n'arriva  à  Téné-* 
riflfe  que  l^  19  avril  i']^9'  Pendant 
son  â^our  au  Paraguay ,  il  adressa  à 
sonir&ce,  Joseph  £«|t«ni)  trois  Ioa« 
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gués  lettres  que  Muratori  a  insérées 
dans  son  recueil  sur  les  missions, 
avec  de  grands  et  justes  éloges  de 
l'auteur.  Ce  recueil  a  été  traduit  en 
français ,  sous  ce  titre  :  Relation  des 
missions  duParagui^,  Paris ,  1 764, 
in- 12.  Muratori  le  rédigea  en  partie , 
d'après  les  manuscrits  de  divers  jé- 
suites que  Cattani  avait  envoyés  en 
Italie.  L'auteur  s'y  montre  observateur 
instruit  et  judicieux  ;  il  s'exprime  avec 
une  facilité  et  une  grâce  toutes  parti- 
culières qui  lui  font  pardonner  la 
longueur  de  ses  lettres.  Le  comte  Al- 
garotti,donton  connaît  le  jugement 
dâicat  en  matière  de  goût,  s'était 
procuré  quelques  autres  lettres  de  Gat-- 
taiii  qu'il  comptait  livrer  à  l'impres- 
sion^ il  esta  regretter  qu'il  n'ait  pas 
exécuté  son  dessein.  Après  un  séjour 
de  quatre  années  au  Paraguay,  Catta- 
ni mourut  des  suites  aune  fièvre 
maligne,  te  28  août  1 735,  à  peine  âgé 
de  trente-huit  ans.  Son  confrère,  le  P^ 
Charles  Gervasoni,  en  donna  la  triste 
nouvelle  à  Joseph  Cattani ,  par  une 
lettre  que  Tiraboschi  a  insérée  dan^ 
le  second  volume  de  sa  Biblioteca 
Jfodenese.  B.  G. 

CATTENBURGH  (  Adrien  vAw  ), 
un  des  plus  fameux  théologiens  de  U 
secte  des  arminiens  ou  remontrants , 
naquit  à  Rotterdam  en  i664,  pro- 
fessa pendant  vingt -einq  ans  dana^ 
cette  ville,  fut  lié  avec  Philippe  de 
Limborch ,  un  des  plus  savants  doc- 
teurs de  la  secte ,  et  mourut  vers  le 
^liiieu  du  18^  siècle.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  l.  SpicUegium 
theblogiœ  christianm  Philippi  à  lÀm* 
horch,  Amsterdam,  1726,  2  vol. 
in-fol.f  II.  BibUotheca  scriptorum 
remonstrantium,  Amsterdam,  1728, 
in-Sp^y  III.  Sjrntagfna  sapientiœ  Mo» 
soiccgy  ibid.,  1737,  iu-4^  '  Gatteni 
burgh  attaque  avec  force,  dans  ce 
^ej(9ier  ouvrage,  (es. athées  et  les 
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déistes;  TV.  une  Fie  de  H.  Grotius 

(en  flamand) y  imprimée  à  Amster- 
dam ,  en  17^7,  a  vol.  in-fo).  V— ve. 

CATTHO  (  Angelo  ),  né  à  Ta- 
rente  dans  le  1 5*".  siècle ,  fut  envoyé 
près  du  duc  de  Bourgogne ,  par  Jean 
et  Nicolas ,  ducs  de  Calabre,  qui  pré* 
tendirent  l'un  après  l'autre  à  la  mam 
de  sa  fille  unique  Marie.  Ces  deux 
princes  étant  morts  avant  la  fin  de  la 
négociation  dont  était  chargé  Cattbo , 
le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  été  à 
même  de  l'apprécier ,  t'engagea  à  de- 
meurer à  sa  cour ,  et  lui  fit ,  pour  le 
retenir,  une  pension  considérable.; 
mais,  après  la  journée  de  Morat,  où 
les  Bourguignons  furent  défaits  par  les 
Suisses,  Gattho  s'apercevant  que  les 
affaires  du  duc  commençaient  k  s'em- 
brouiller, demanda  son  congé,  et  se 
retira  en  France ,  oit  Louis  XI  l'ae* 
cueillit,  le  nomma  son  aumônier,  et,  a 
quelque  temps  de  là,  lui  donna  Pat- 
chevêche  de  Vienne.  Cattho  avait 
connu  Philippe  de  Comminesà  la  cour 
de  Bourgogne,  et,  dès  cette  époque,  s'é- 
tait formée  entre  eux  une  liaison  qui 
fiit  durable.  Ils  se  retrouvèrent  avec 
plaisir  à  la  cour  de  France ,  et  ce  fut  à 
la  sollicitatiork  de  Cattho  que  Commi- 
nes  écrivit  ses  mémoires,  eh  plusieurs 
endroits  desquels  il  le  loue  de  sou 
grand  savoit  et  de  son  habileté  À  pré- 
dire l'avenir.  Ce  n'est  cependant  pas 
Comminês ,  mais  l'auteur  d'un  Som^ 
maire  de  la  vie  de  Cattho  y  imprimé 
Avec  ses  mémoires,  qui  raconte  que 
celui-ci  annonça  le  premier  à  Louis  XI 
la  mort  du  duc  de  Bourgogne  r  «  A 
n  l'instant ,  dit  l'auteur  du  sommaire , 
»  que  ledictduc  fut  tué,  le  roy  Louys 
1»  oyoit  la  messe  en  l'esglise  Saint- 
»  Martin  À  Tours ,  distant  de  Nancy 
»  de  dix  grandes  journées  pour  le 
»  moins,  et  à  ladicte  messe  luy  servoit 
»  d'aumosnier  i'archevesque  de  Vien- 
»  ne,  lequel  en  baillant  la  paix  audict 
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»  $eignenr,lny  dyct  ces  paroles  :  Sirp, 
»  Dieu  vous  donne  la  pix  et  le  repos; 
1»  vous  les  avez  si  vous  voulez,  Quis 
»  consummatum  est  :  vostre  ennemi, 
»  le  duc  de  Bourgogne  ,  est  mort;  il 
»  vient  d'estre  tué ,  et  son  armée  des- 
»  confîtte.  Laquelle  faenre  cottée  fust 
»  trouvée  estrecelleen  laquelle  vérita- 
*  »  blementavoitestétuëledictdacuOn 
peut  lire  des  réflexions  très  judicieuses 
sur  cette  prédiction,  et  qnelqoes  antres, 
dans  le  Dictionnaire  de  Bayle  ,  arti- 
cle CMho,  Suivant  quelques-uns  de 
ses  contemporains ,  il  était  Savant  en 
médecine,  mathématicien  et  littcra- 
tcur;  sa  devise  était  :  /ng^emiim  supe* 
rat  vires.  Il  monrut  extrêmement  re» 
gretté ,  à  Vienne ,  en  1 497 ,  et  fat  en- 
terré dans  la  cathédrale.  Paisque  ee 
dernier  point  est  certain,  il  faut  mettre 
son  prétendu  voyage  et  Sa  mort  à  Be- 
néventao  rang  des  erreurs  historiques 
qui  ne  doivent  pbs  reparaître.  W-*^ 
GATTIER  (Philippe)  vivait  vers 
le  milieu  du  i  n^.  siècle.  Il  était  avocat 
au  parlement  ae  Paris.  L'ouvrage  qui 
a  donné  à  son  nom  quelque  oélelinté 
est  intitulé:  Gazopfy'lsekifn  Grœco- 
runiy  hoc  est  methodus  admirabilis 
secundum  quant  intra  horm  sffa" 
tium  pessit  qms  addiscere  innumerm 
vocahula  grœca ,  etc. ,  Paris  ^  1 65 1 , 
in-4°.  Cest  trop  promettre;  mais  la 
méthode  de  l'auteur  peut  être  d'vn 
graftd  secours  pour  l'étude  de  la  lan- 
gue grecque.  Van  Bashuysen ,  pro- 
fesseur à  Hanovre,  y  fît  râmnrimer 
cet  ouvrage,  en  1708.  Abrescn,  qui 
en  donna  une  autre  édition  à  Utrecbt, 
en  1757 ,  avec  des  notes  importan- 
tes ,  crut  devoir  altérer  le  titre  ori* 
ginal,   qui  était  trop   emphatique; 
voici  celui  de  son  édition  t  Gaxty- 
phjrlacium  Grœcorwny  seu  metho^ 
dus  admiraWis  ad  insignem  brei^ 
comparandam  verberum  ccfiam; 
cwn  auctarh^ttc.  Elle  a  été  râoib- 
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prim^  ayee  des  additioBS ,  à  Leyde, 
1809  y  in-8^  li  7  a  une  édition  du 
Gazophjrlacium  donnée  à  Paris  en 
1 790»  par  M.  iklUère  de  Laisement  ; 
mais  elle  ne  contient  p9sle  sup^Jément 
d'Abresch.  Gattier  fit  aussi  un  Ga- 
zophylacium  pour  la  langue»  laline, 
avec  la  même  promesse  dans  le  titre. 
Paris,  i665,  in-4^1  et  us  Jardin  des 
racines  latines  y  Paris,  1667,  in-4^ 
Vingt  ans  auparavant,  en   i647>  ^^ 
avait  màiàéiExereiUtthnes  quatuor^ 
etc.  11  est  question,  dans  ce  livre ,  de 
la  manière  de  former  une  bibliothèque 
d'auteurs  grecs ,  quo  pado  hUblkOhec» 
grœca  insUtuenda  sût,  etc.  :  nous  n'en 
connaissons  que  le  titre.  £n  1667,  il 
publia  k  Paris ,  111-4**-  »  »fis  QumsUû- 
nés  seu  exercitaiiones  aeademicm 
de  usu  lingual  g^(^cœ,  qu'un  savant 
bibliographe   assure    n'être    qu'une 
réimpression  des  ExereitaUones  que- 
iuor.  On  oonnait  encore  de  Gattier 
une  Oraison  funèbre  d'uénne  d^  Au- 
triche y  en  vers  grecs ,  latins  et  fran- 
çais. Les  talents  de  Gattier  ne  l'avaient 
pas  mené  à  Topulence.  L'abbé  de  Ma- 
rolles  l'a  placé  dans  le  dénombrement 
des  auteurs  qui  lui  avaient  donné  leurs 
ouvrages  «  pour  diverses  poésies  grce- 
»  ques  et  latines;  versé  qu'il  est,  dit- 
9  Û ,  dans  ces  deux  langues,  qui ,  pour 
»  cela  même ,  ne  l'ont  pas  rendu  plus 
9  fivorisé  des  dons  de  la  lortune ,  qui 
9  se  répandent  presque  toujours  sans 
9  distinction  du  vice  ou  de  la  vettu.  » 
Sarrau ,  dans  une  de  ses  lettres  à  S^i- 
inaise(lct  191),  parle  avec  peu  d'es- 
tisie  d'un  écrit  de  controverse  théolo- 
çique,  dont  le  titre  paraît  avoir  été  : 
Ùaiéchisme  de  la  doctrine  de  Sau^ 
muTy  et  il  ajoute  qurott  i'attrtbue  à  un 
certain  Gautier,  assest  fianant  en  greC,. 
mais  fort  ignorant  en  théologie.  La 
lettre  est  datée  de  1 648 ,  et  il  est  pmr 
babie  que  c'est  de  notre  Philippe  Gat- 
tier gu'il  s'agit. 


CAT  4îi! 

-  CATULLE  (Caius  (  i  )  Vitsaïus  ), 
célèbre  poète  latin ,  naquit  à  Vérone, 
et,  selon  d'autres,  à  Sirmium ,  au- 
jourd'hui Sirmiope ,  petite  ville  bâtie 
sur  une  presqu'île  du  lac  Bénac  (  au- 
jourd'hui lac  de  Garda  ) ,  l'an  de  I\o- 
me  6(>7  ,  86  avant  Jésus  -  Christ , 
de  parents  asses  di^^tingués  piar  leiir 
rang  et  par  leur  forttipe  ,  pour  avoir 
plus  d'une  fois  reçu  César ,  lorsqu'il 
visitait  cette  partie  de  la  Gaule  ci- 
salpine. Conduit  très  jeune  encore  à 
Borne,  sous  les  auspices  de  Mallius , 
dont  il  célébra  depuis  le  mariage  dans 
une  de  ses  plus  jolies  pièces  (  car  m. 
6^  ) ,  Catulle  s'y  fit  bientôt  distinguer  ^ 
par  les  agréments  de  son  esprit ,  de 
tous  ceux  qui  commençaient  à  illnstrtr 
cette  époque  brillante.  11  ne  tarda  pas 
k  se  lier  avec  Cicéron ,  Plancus ,  Cinna , 
et  Cornélius  Népos  ,  auquel  il  dédia 
par  la  suite  le  recueil  de  ses  œuvres. 
Ce  recueil  n'est  pas  volumineux  ;  Ca- 
tulle y  parcourt  cependant  les  princi- 
paux genres  de  poésie ,  et  prouve,  par 
la  supériorité  avec  laquelle  il  les  traite, 
ce  qu'il  eut  éié  dans  chacun  d'eux., 
si,  moins  ami  du  plaisir  et  des  voya- 
ges ,  il  eut  fait  des  letts es  son  objet 
essentiel.  Il  est  au  reste  douteux  que 
nous  possédions  tout  ee  qu'il  avait 
composé.  Nonius  et  Servius  citent  .de 
lui  des  vers  que  l'on  pc  trouve  point 
4ans  le  recueil  de  sc$  œuvres  ;  et  Té- 
rentianus  eu  rapporte  trois ,  d'un  mè- 
tre particulier,  qui  ne  fr'y^ trouvent 
pas  davantage.  Siî'ou  en  croit  Giraldi 
(  De  poëL  hisL  diaL  lo).  Aide  Ma- 
uuce  et  Érasme  se  flattaient  de  pos- 
séder un  poëme  inédit  de  Catulle,  in- 
tulë  FfiT  (  k  Printemps  l^  mais  U  est 
démontré  qu'il  s'agissait  du  Pen^igi- 
lii$m  y  ^ui  n'était  point  alors  attribué 
,  à  CaluUê  y  et  que  quelques  érodits ,. 
Bayle  entre  autres,  lui  ont  même  dis- 
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puté  depuis.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  an*' 
ciens  et  les  modernes  n'ont  jamais  va- 
rié sur  le  mérite  de  celles  de  ses  poé- 
sies que  lé  te/bps  a  conservées  :  Ti- 
bulle ,  Ovide  en  ont  fait  l'éloge  ;  et 
Martial ,  si  jaloux  de  sa  supériorité 
dans  le  genre-  de  i'épigramme  ,  ne  le 
cède  modestement  qu'au  seul  Catulle 
(  uno  minor  CatuUo  ).  Il  ne  craint 
pas  même  de  dire  qtie  Vérone,  patrie 
de  Catulle ,  ne  lui  doit  pas  moins  ae  cé- 
lébrité qu&Mantoue  à  son  Virgile.  Pline 
le  jeune  lui  reproche  cependant  quel- 
ques vers  un  peu  durs ,  et  Scaiigcr  lui 
trouve  d'autres  défauts  encore  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  resté  un  modèle 
dans  I'épigramme ,  quand  il  la  renfer- 
me dans  ses  justes  bornes ,  et  dans  le 
madrigal ,  quand  il  n'est  que  tendre  et 
galant.  11  excella  également  dans  le 
vers  héroïque  ,  et  son  bel  épisode 
d'Ariane  passe  pour  avoir  inspiré  le 
chantre  de  Didon.  Le  premier ,  chez 
les  Romains ,  il  cultiva  avec  succès  la 
poésie  lyrique ,  et  les  quatre  odes  qui 
nous  restent  de  lui  font  vivement  re- 
gretter celles  que  noas  avons  perdues. 
Il  est  fâcheux  que  ce  poëte  aimable 
n'ait  pas  toujours  assez  respecté  la  dé- 
cence dans  ses  écrits;  mais  Catulle  s'é- 
tait fait  )  à  cet  égard ,  des  principes  in- 
finiment commodes;  il  suffit,  selon  lui 
(  carm.  i6  ),  que  le  poète  respecte 
personnellement  les  mœurs-:  ses  vers 
peuvent  impunément  les  braver.  Il  est 
probablip  que  cette  morale  était  celle 
des  aimablf  s  libertins  qu'il  fréquentait, 
et  des  maîtresses,  qu'il  traite  en  général 
assez  cavalièrement.  Les  sociétés  de  Ca- 
tiille  l'engagèrent  souventdans  des  em- 
barras sur  lesquels  il  était  le  premier  à 
pLusanter  {carm.  1 5  )^  et  qui  le  mirent 
en  relation  avec  les  jurisconsultes  et 
les  avocatsr  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  Achille  6tace,  et  Balzac  après 
lui ,  prétendent  même  que  Çicéron 
plaida  pour  {^otre  poète  ;.  mais  ce  o'«5t 
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Ju'unê  conjecture.  Il  fallait  que  la  vitf 
issipée  de  Catulle  n'eût  pas  entière- 
ment dérangé  sa  fortune ,  ou  que  des 
amis  généreux  l'eussent  réparée,  puis- 
qu'il possédait  une  maison  de  cam- 
pagne à  Tibur ,  et  une  autre  beaucoup 
plus  considérable  dans  la  presqu'île 
de  Sirmium.  A  son  retour  de  Bithjnte, 
où  il  avait  suivi  le  préteur  Memmins, 
(  le  même  auquel  Lucrèce  dédia  son 
poëme),  il  félicite  sa  belle  retraite  de 
recevoir  enfin  son  possesseur  :  gitu- 
de  hero  (  carm.  5 1  ).  Ses  débris  même 
attestent   encore  son  ancienne  ma- 

§nificence  ;  ce  sont  plutôt  les  restes 
'un  palais ,  que  les  ruinés  d'une  mai- 
son particulière.  Au  sur^dus  ^  Catulle 
eut  sans  doute,  et  mérita  d'avoir  des 
amis  ;  il  en  compta  parmi  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  Rome  de  plus  distingué.  Cé- 
sar lui-même  fut  du  nombre,  quoique 
le  poète  l'eût  violemment  attaqué  daus 
deux  épicrammes ,  dont  la  première 
est  de  la  plus  grande  force  (  carm.  39); 
inais  le  dictateiur  était  politique  trop 
habile,  et  avait  lui-même  trop  d'esprit, 
pour  ne  pas  sentir  que  le  parti  de  la 
douceur  était  le  meilleur  et  le  seul  à 
prendre  dans  la  circonstance.  Catulle 
en  fut  quitte  poiur  quelques  excuses  ; 
César  l'invita  à  souper ,  et  il  ne  fut  plus 
question  des  épigrammes.  Les  rela- 
tions d'amitié  et  d'hospitalité  conti- 
nuèrent même,  comme  par  le  passé, 
entre  César  et  la  famille  du  poète* 
Catulle  joignait  au  talent  de  Up0(»ie 
une  érudition  profonde  et  variée,  qui 
lui  a  valu,  de  k  part  de  tons  ceux  qui 
ont  parle  de  liû,  l'honorable  épilbè- 
te  de  docte»  Ovide ,  Martial  ^  Tâwlle 
ne  le  désignent  jamais  autremest,  et 
ce  n'était  point  une  de  ces  épithèles 
bannales ,  indifiërenunent  accolées  à 
tous  les  noms  un  peu  célèbres  :  c'était 
un  éloge  méi'ité.  Il  avait  fait  de  la  lan- 
gue et  de  la  poésie  grecques  une  étude 
particulière^  et  l'on  s'en  aperçoit,  noa 
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seulement  par  ses  belles  versions  ^e- 
l'ode  célèbre  de  Sapho  et  de  la  Cheve- 
lure de  Bérénice ,  traduite  de  Calli- 
maque ,  mais  par  les  formes  habituelles 
de  son  style  ,  et  par  sa  prédileclion 
marquée  pour  les  tours  et  les  figures 
de  diction  particulières  à  cette  belle 
langue.  L'opinion  la  plus  commune  est 
^ue  Catulle  mourut  Tan  de  Rome  697, 
à  peine  âge  de  trente  ans.  Scaliger , 
dans  ses  remarques  sur  la  Chronique 
d'Ëusèbe ,  s'efforce  de  prouver  que 
Catulle  avait  plus  de  soixante  -  onze 
ans  quand  il  mourut  ;  mais  les  raison- 
nements sur  lesquels  il  s'appuie  sont 
dénués  de  solidité.  Isaac  Vossius  les  a 
fortement  ébranlés  dans  son  Catulle  y 
et  Bajle  leur  oppose  des  faits  et  une 
logique  auxquels  il  est  difficile  de  ne 
pas  se  rendre.  Sage  médiateur  entre 
des  critiques  aussi  opposés  de  senti- 
ments, M.  Ginguené  (  préface  dès 
JVoces  de  Thétis  et  de  Pétée  )  éta- 
blit des  preuves  assez  plausibles  que 
Catulle  vécut  jusqu'à  quarante  ans. 
L'état    déplorable   où  fut   retrouvé 
le  premier  manuscrit  de  Catulle,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  ,  est  h 
cause  des  £iutes  multipliées,  des  lei- 
cens  vicieuses  qui  en  ont  successive- 
ment  défiguré  les  diverses  éditions.  L^^ 
première  est  de  1472  >  in-fol. ,  sans 
nom  de  ville  ni  d'imprimeur  (  an, 
]a  croit  de  Vindelin  de  Spire  ).  Nous 
distinguerons  ensuite  celles  de  Partbé* 
nius ,  Brescia ,  in-foL ,  1 485  j  d'Aide ,, 
avec  les  corrections  d'Avancius  ,  Ve- 
nise, i5o!2et  i5i5, in -8°. (celte der- 
nière est  bien  préférable  à  la  premier 
re  );  d'Alexandre  Guahni,  Venise, 
1 5t2 1  y  édition  précieuse ,  presque  inr 
connue  hors  de  l'Italie;  de  Muret, 
Venise,  AldeManuce,  i554,  in-8°.; 
d*  Achille  Siace ,  Venise ,  1 566  ^  in- 
8  ** .  j  de  Joseph  Scaliger ,  Paris ,  Ro- 
liert  Etienne  ,  1677  ,  in-S"*.;  d'Isaac 
Vossius ,  Londres ,  1684  ,  et  jtiey- 


de,  1691 ,  in-4^;  ad usum  Delph* ,. 
Paris,  i685 ;  Vojpi ,  Padoue,  l'jio; 
mais ,  presque  hoqteu]^  de  cette  fai- 
ble ébauche,  Volpi  amassa  pençUnt 
vingt -sept  ans  les  matériaux  d'une 
nouvelle  édition  ,  qui  p^irut  au  bout. 
4e  ce  temps,  Padoue,  17^7;  celles 
de  Venise,  1758,  in-fol. ,  donnée, 
nar  Corradino ,  faussaire  hpnteusen\ent. 
démasqué,  après  avoir  séduit  un  vftor 
nient  quelques  hommes  instruits  ;  de 
GousteÛer ,  Paris ,  in- 1  ^ ,  ï  7  45  >  jolie* 
édition,  mais  faite  malheurei^semenC 
d'après  celle  de  Corradino  3  de  £as-« 
kerville,  in -4*.,  1772^  de  Deux* 
Ponts,  1783  et  1794»  in:8''. ;  celle 
enfin  du  savant. M.  Doering,  Leipzig, 
a  vol.  in-8*. ,  1 788  et  1 791.  «  C'est, 
1)  pour  la  pureté  du  texte,. la  justesse 
n  et  la  concision  des  notes ,  la  meil- 
n  leure  peut-être,  dit  avec  raison  M, 
%  Ginguené,  et  la  plus  utile  4ç  tou- 
»  tes  ;  9  elle  ne  laisse  à  désirer  qu'un 
meilleur  papier  et  de  plus  beaux  ca- 
ractères. Les  poésies  de  Catulle  ont 
été  traduite^  en  prose  française ,  entre 
autres  par  l'abbé  de  MaroUes ,  Paris  , 
Jt6  j5  ,  in  -  8  '.  ;  par  Pézay ,  Paris , 
1 7  7 1 ,  î^  vol.  in-8**.  (  y  compris  la  ver- 
sion de  Tibulle)  ;  par  M.  Noël ,  Paris , 
i8o3  ^2  vol.  in-^*". ,  avec  des  notes 
savantes  et  un  choix  d'imitation^  de 
Catulle  par  les  poètes  latins  modernes 
et  par  nos  poètes  français.  Les  Noces 
de  Thétis  et  de  Pelée  ont  été  tra* 
duites  en  vers  français.,  par  le  même 
abbé  de  Marollcs,  ainsi  queJ^  FeiUée 
de  Fénus ,  Paris ,  1 673 ,  tom.  V\  de 
sa  Traduclionde  toutes  les  Œuvres 
dfi  Firgild.  en  vers  français ,  en  a 
vol.  in  -  4"t  y  par  Legendre ,  Lyon , 
1701,  in- 1 1 'y  par  M.  Cournand,.  Pa- 
ris; pac  M.  Ginguené  «  avec  le  texte 
latin ,  revu ,  et  quelqqefois  heureuse- 
ment corrigé,  sur  les  meilleures  édi- 
tions comparées ,  une  préface  et  des- 
notes  y  où  le  goût  éclaire  et  ^rige  une 
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critiqué  sage  et  bien  raisoniM^e ,  Paris , 
1812^  gr.  in-18;  par  M.  MdNevaut, 
dans  son  Choix  de  Poésies  de  CaUtUe^ 
Paris,  i8i2,in*iï2.      A— D — a. 

GATULU8  (QuwTUsLuTATHJs), 
consul  Tan  de  Kome  65o ,  est  prin- 
dpalemeùt  connu  par  la  victoire  si- 
gnalée qu'il  remporta,  conjointement 
avec  IVIarius,  sar  les  Cimfores,dâns 
la  plaine  de  Yerceil  :  ils  furent  as- 
sociés au  même  triomphe.  Des  dé* 
pouilks  des  vaincus,  Catulus  fit  éle- 
ver un  portique  auquel  son  nom  resta 
attaché.  Dans  cette  même  guerre,  il  se 
fit  remarquer  par  un  trait  de  présen- 
ce d'esprit.  lies  Gimbres  avaient  force 
le  passage  de  l'Adige  ;  l'armée  romaine , 
aux  ordres  de  Catulus ,  fut  si  effrayée 
delà  manœuvre  de  l'ennemi ,  qu'elle 
ai)andonna  son  camp,  et  se  retira  en 
désordre.  Le  général,  voyant  qu'il 
lie  pourait  retenir  les  fuyards ,  aiia 
se  mettre  à  leur  tête,  comme  s'il  les 
eût  guidés  lui-même,  pour  qu'il  ne  fut 
pas  dit  que  les  Romains  avaient  fui  de- 
vant des  Gimbres.  Enveloppé  dans  les 
proscriptions,  ses  amis  ne  purent  ob- 
tenir de  Marins  qu'il  eut  la  liberté  de 
sortir  de  Rome  et  de  s'exiler.  L'impi* 
toyable  proscripteur  répéta  plusieurs 
fois  :  a  Qu'il  meure.  »  Catulus  s'étant 
enfermé  dans  une  petite  chambre  nou- 
vellement enduite  de  chaux ,  y  fît  al- 
lumer un  grand  feu,  et  s'y  étouffe.  Il 
périt  ainsi  l'an  de  Rome  665.  Il  avait, 
$uivant  Gicéron,  de  l'urbanité,  de  la 
sagesse,  de  l'intégrité,  du  savoir,  et 
une  élocution  douce  et  facile.  11  avait  ' 
écrit  sur  son  considat  et  sur  les  évé- 
nement du  temps  5  mais  il  n'en  est 
rien  resté.  Q-^R — y. 

CATULUS  (QuiNTtTS  Lutattos)  , 
fils  du  précédent ,  eut  une  grande 
illustration  par  son  caractère  et  par 
les  circonstances.  Consul  l'an  de  Ro- 
me 674 ,  il  avait  pour  collée  ^mî- 
lius  L^pidHs,Ge  dernier,  sans  mérite  ^ 
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mais  ambitieux,  proposa,  après  la 
mort  de  Sylla ,  de  casser  les  lois  et  les 
actes  du  dictateur.  Catulus ,  à  la  tête 
du  sénat  et  des  meilleurs  citoyens,  s'y 
opposa  avec  vigueur.  II  y  eut ,  à  ce 
sujet ,  des  n^ociations  qui  parurent 
avoir  tout  concilié  ;  mais  Lépidus  leva 
bientôt  le  masque ,  et  employa  la  foroe 
des  armes  pour  se  faire  donner  un  se- 
cond consulat.  Catulus,  alors  procon- 
sul ,  marcha  contre  lui ,  et  le  défit  dans 
deux  batailles.  Son  zèle  poui*  le  main- 
tien de  la  constitution  eut  encore  occa- 
sion de  se  monfrer.  Les  pirates  infes- 
taient les  mçrs  Impunément  :  Rome 
était  menacée  d'une  disette  qui  alar- 
mait le  peuple.  Gabinius ,  un  de  ses 
tribuns,  créature  de  Pompée ,  profita 
delà  circonstance  pour  demander  qne 
son  protecteur  eût  le  commandement 
des  mers  pendant  trois  ans ,  avec  un 
pouvoir  aosoltL  Le  sénat  se  souleva 
contre  cette  loi  ;  des  tribuns  se  hasar- 
dèrent d'y  mettre  leurs  oppositions  : 
tout  fut  inutile.  Catulus  eut  le  courage 
de  se  présenter  pour  faire  entendre  la 
raison;  il  l'appuya  de  toute  son  élo- 
^ence  et  de  toute  la  force  des  exem- 
ples. £nfin,  il  employa  un  moyen  qni 
frappa  la  multitude  :  «  Vous  aimez 
V  Pompée,  dit-il;  mais  en  le  chargeant 
»  des  commissions  les  plus  hasardeu- 
»  ses,  vous  l'exposez  aux  plus  grands 
»  dangers;  »  vous  veniez  à  le  perdx-e, 
»  en  qui  mettrfez-vous  votre  confîan- 
vce  ?  »  Toute  rassemblée  s'écria  : 
a  Ce  serait  en  vous ,  Catulus.  »  Une 
réponse  si  flatteuse  lui  ferma  la  bou- 
che. Deux  ans  après ,  il  fut  appelé,  par 
le  même  nrotif ,  à  jouer  le  même  rôle 
dans  une  pareille  circonstance.  Mith  ri- 
date,,  relevé  des  coups  qu'il  avait  reçus 
de  Lucullus ,  avait  repris  une  offen- 
sive imposante.  Pompée ,  vainqueur 
des  pirates ,  se  trouvait  en  Asie  ;  tont 
invitait  à  l'employer  pour  terminer  la 
guerre  contre  le  roi  de  Pont.  Le  tribao 
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Maniliiis  proposa  d'ajouter  âu  cora- 
mandement  qui  était  donné  à  Ppmpée 
p.ir  la  loi  Giâinia,  le  commandement 
de  la  guerre  contre  Mithridate.  Le  sé- 
nat fut  TÎyement  alarmé  de  cette  pro- 
position ;  Gicéron  fappu jait.  Oatulus 
eut  le  courage  de  s'y  opposer.  Voyant 
qu'il  ne  gagnait  rien,  il  s'écria  avec 
indignation ,  «  qu'il  ne  restait  d'au- 
j»  tre  ressource  au  sénat  que  d'imiter 
»  l'exemple  qui  lui  avait  été  donn^au- 
n  trefois  par  le  peuple ,  en  se  retirant 
9  sur  quelque  nouveau  mont  sacré , 
»  pour  sauver  la  liberté  et  les  lois,  yt 
Van  663  de  Rome ,  le  nouveau  Gapi- 
tole  se  trouvant  presque  achevé ,  après 
quatorze  ans ,  Gatulus ,  qui  avait  été 
chargé  de  sa  construction,  eut  l'hon- 
neur d'en  faire  la  dédicace.  Son  nom 
fut  gravé  sur  le  frontispice.  Les  tra- 
vaux avaient  été  commencés  du  temps 
de  Sylla.  Sept  ans  après,  César,  le 
premier  jour  de  sa  préture ,  cita  Gatu- 
lus devant  le  peuple,  pour  rendre 
compte  de  sa  conpiite  dans  la  cons- 
truction du  Gapitole,  et  voulait  fah'e 
donner  à  Pompée  le  soin  de  sa  con- 
^ction  ;  mais ,  nef  pouvant  résister  h' 
Fintérêt  puissant  que  tous  les  magis- 
trats et  les  principaux  citoyens  mon- 
trèrent pour  Gitolus ,  il  se  déÂsta  de 
sa  poursuite.  Gatulus  n'y  sturécut  pas 
long-temps  ;  il  mourut  en  691.  U  s'é- 
tait acquis  une  grande  autorite  par  sa 
conduite  grave  et  nniforme ,  par  ses 
▼ues  pures,  par  son  amowdu&ai  pu- 
blic ,  et  par  son  attachement  anx  prin- 
cipes aristocratiques.  Gicéron  le  loue 
surtout  de  sa  fermeté,  que  la  crainte  du 
danger  et  Uespoir  de  la  faveur  popu- 
laire n'altérèrent  jamai  s .  Q  — R — t. 
GAUCHE  (François  ) ,  voyageur 
français,  qui  a  publié,  en  t6Si,  une 
drs  premières  relations  sur  l'île  de 
Madagascar,  ou  il  avait  séjourné  pen- 
dant trois  ans  ,  suivant  Flacourt.  11 
4rtait  né  k  Rouen,  de  basse  extrae- 
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tton,  et  n'avait  pas  fiiit  d'études.  Se 
trouvant  à.  Dieppe  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  et  porté,  dit-il,  par  la 
curiosité  naturelle  â  l'honime  de  voya- 
ger, il  s'embarqua,  comme  soldat, 
sur  un  bâtiment  commandé  par  Alonse 
Goubert,  natif  de  Dieppe.  Le  but  de 
ce  navigateur  était  d'aller  dans  la  mer 
Rouge ,  et  de  commencer  un  établisse- 
ment à  l'île  Maurice,  maintenant  l'Ile- 
de-France  ;  mais  ils  la  trouvèrent  oc- 
cupée par  les  Hollandais.  Obligés  de 
relâcher  à  Madagascar,  Gauche  y  resta 
avec  un  petit  nombre  de  Français, 
parcourant  l'ile  dans  plusieurs  direc- 
tions différentes ,  et  se  trouvant  tou- 
jours bien  accueilli  par  les  naturels  du 
pays.  Une  compagnie  s'étant  formée 
en  France  pour  établir  une  colonie 
dans  cette  lie,  Pronis,  qui  était  le 
chef  de  cette  expédition ,  voulut  con- 
traindre Gauche  de  se  réunir  à  lui, 
ahtsi  que  ses  compagnons  ;  mais  celui- 
ci  aima  mieux  revenir  en  France,  sur 
un  bâtiment  commandé  par  un  siéur 
Régimont.  Suivant  lui^  après  avoir 
passé  aux  lies  Gomores,  ils  entrèrent 
dans  la  mer  Rouge,  où  ils  firent  le 
métier  de  pirates  et  prirent  plusieurs 
vaisseaux  arabes  ou  malabarcs,  et  re- 
vinrent en  Europe,  après  avoir  tou- 
ché à  Madagascar.  De  retour  en  France, 
il  excita  la  curiosil^par  ses  récits.  Mo- 
risot  de  Dijon  rédigea  la  relation 
des  voyages  de  Gauche;  elle  fut  pu- 
bliée sons  le  titre  suivant  :  Relations 
vériiables  et  curienses  de  VUe  de 
Madagascar  et  du  Brésil;  savoir^ 
Relation  du  voyage  de  François 
Gauche ,  de  Rouen  en  Vile  de  Mada- 
gascar jUes  adjacentes  et  côtes  i^A- 
friiptey  en  i658,  et  autres  pièces^ 
Paris ,  1 65 1 ,  in-4".  La  relation  de  Gau- 
che est  réunie  k  quelques  autres  voya- 
ges-, entre  autres  à  celui  de  Rouloâ 
fiaro  au  Brésil,  à  celui  de  Moreau 
dans  la  même  contrée  ;  et  k  ceux  de 
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Lambert  et  d'Abère  eu  Egypte.  Lk 
simplicité  du  récit  de  Gauche  est  faite 
pour  inspirer  la  confiance;. il  raconte 
ce  qu'il  a  vu  y  et,  malgré  son  peu  d'é- 
ducation^ il  ne  parait  pas  donner  dans 
le  merveilleux.  On  sent  que  les  notions 
qu'il  donne  sur  les  objets  d'histoire 
naturelle  sont  fort  imparfaites;  ce- 
pendant, on  reconnaît  la  plupart  de 
ceux  dont  il  parle,  tandis  que  le  ré- 
dacteur de  cette  relation  se  trompe 
souvent  dans  les  nptes  marginales 
qu'il  y  a  ajoutées.  Flacourt,  qui  succé- 
da à  Pronis  dans  la  direction  des  éu- 
blissements  français  à  Madagascar, 
çt  qm  a  publié  une  relation  de  son 
voyage,  dix  ansaprès  celle  de  Gauche^ 
dit^  beaucoup  de  mal  de  ce  dernier  ; 
il  Taccuse  d'en  imposer  sur  les  voyages 
qu'il  dit  avoir  faits  dans  FJle  jusqu'à  la 
baie  d'Antongil ,  et  prétend  qu'il  ne 
raconte  celui  de  Comore  ,  de  Boama- 
ro ,  de  Sainte-Marie ,  de  l'île  Socoto- 
ra  et  de  la  mer  Rouge ,  que  d'après  ce 
qu'il  avait  entendu  dire  aux  matelots 
qui  avaient  fait  cette  course  avant  son 
embarquement.  Flacourt  prétend  que 
Gauche  n'a  pas  bouge  de  Madagas- 
car ,  tout  en  reconnaissant  qu'il  parle 
assez  raisonnablement  àe  Garcanossi 
où  il  avait  demeuré;  mais  qu'il  s'est 
trompé  dans  le  dialogue  qu'il  a  fait 
imprimer  en  lang«madécasse,  qu*il 
ny  a  point  de  nègre  de  Vile  qui  le 
puisse  entendre.    Ges  inculpations 
peuvent  être  vraies  jusqu'à  un  cer- 
tain point;  mais,  d'un  autre  coté,  on 
peut  croire  que  Flacourt  était  prévenu 
contre    un   homme  qu'il   regardait 
comme  un  aventurier  sans  éducation. 
La- relation  de  Gauche  est  importante 
sous  plusieurs  rapports  :  elle  donne 
nue  beaucoup  meilleure  idée  des  ha- 
bitants de  Madagascar  que  celle  de 
Flacourt.  D-^-^s. 

CAUGHON  (  Pierre),  évêque'de 
Beauvais  dans  le  i5%  siècle,  se  rendit 
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tmteUfieBt  Êimeux  par  la  condanna-^ 
tion  de  Jeanne  d'Arc.  Les  historiens 
le  représentent  conmie  un  partisan 
Êinatique  des  Anglais  y  qui  désbonora 
son  ministère  par  ses  vices  et  par  sa 
cruauté.  Les  habitants  de  Beauvais ,. 
connai^ant  son  attachement  servile 
aux  ennemis  de  la  France,  le  chsissè- 
rent  de  son  siège  en  1 4^9*  H  suivit 
alors  la  cour  d'Angleterre,  et  sembla 
ne  respirer  que  la  ruine  de  sa  patrie. 
Jeanne  d'Arc  ayant  été  prise,  le  24. 
mai  i43i ,  dans  les  limites  du  diocèse 
de  Beauvais,  Gauchon  rédamale  droit 
de  la  condamner.  Il  s'adressa,  pour 
cet  effet,  au  roi  d'Angleterre ,  au  duc 
de  Bourgo(i;ne,  à  l'université  de  Paris , 
au  frère  Martin,  vicaire-général  de 
l'inquisition  en  France  ;  il  somma  juri- 
diquement le  comte  de  Ligny-Luxem- 
bourg,  qui  avait  la  Pucelle  en  sa  gar- 
de ,  de  la  remettre  entre  ses  mains,  et  il 
se  constitua  juge  de  l'héroïne  des  Fran- 
çais. £lle  avait  été  conduite  à  Rouen , 
dont  le  siège  était^cant;  le  chapitre 
prêta  territoireà  l'évequede  Beauvais,. 
c'est  -  à-dirci,  qu'il  lui  permit  d'exer- 
cer les  fonctions  de  juge  dans  le  diocè- 
se. Tout  fut  mis  en  usage  pour  per- 
dre Jeanne  d'Arc  :  demandes  captieu- 
ses, suppositions  d'aveux,  pi^es  ten- 
dus ,  réponses  altérées ,  etc.  Guillau- 
me Manchon,  un  des  greffiers,  attesta  y 
lors  de  la  révision  du  procès,  qu*îl 
avait  refusé  de  se  prêter  à  ces  indignes 
manœuvres,  malgré  les  instances  et  les 
menaces  de  Gauchon.  Gelui<>ci  char- 
gea  un  prêtre  nommé  l' OjseUeur^  de 
s'introduire  dans  la  prison ,  de  fein- 
dre d'être,  comme  Jeanne,  retenu  dans 
les  fers,  de  gagner  sa  confiance ,  et  de 
recevoir  sa  confession,  que  deux  hom- 
mes apoçtés  derrière  une  fenêtre  ou- 
verte recueiUirent  par  écrit  ;  mais  cet 
expédient  sacril^e  n'ayant  fourni  aa- 
cun  indice  des  crimes  dont  Jeanne 
était  accusée  ^  Gauchon  fut  soupçonné 
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ffavoir  voulu  rempoisonner»  II  voulut 
la  faire  appliquer  à  la  question  :  k 
crainte  qu'elle  ne  mourut  dans  les  tor- 
tures l'obligea  seule  d'y  renoncer.  £n« 
fin,  il  prononça  la  sentence  qui  la  con- 
damnait à  une  prison  |>erpétuelle ,  au 
pain  de  douleur  et  à  Veau  d*  an- 
goisse» La  populace  accabla  l'évéque 
d'injures ,  et  le  poursuivit  à  coups  de 
pierres.  D'un  autre  cote,  les  Anglais, 
furieux  de  n'avoir  pu  obtenir  une 
condamnation  à  mort,  accusèrent  le 
prélat  de  n'avoir  pas  gagné  l'argent 
qu'il  avait  reçu.  Il  promit  de  satis&ire 
la  soif  qu'ils  avaient  du  sang  de  l'hé- 
roïne. Jeanne  fut  reconduite  dans  son 
cachot.  Elle  avait  déjà  repris  ses  habits 
de  femme  ;  on  les  lui  enleva  pendant 
la  nuit.  A  son  réveil ,  elle  ne  trouva 
qu'un  habit  d^homme,  et  fut  enfin 
obligée  de  s'en  couvrir.  Alors  l'évéque 
entra  avec  ses  témoins,  sortit  trans* 
porté  de  joie,  et  ^  rencontrant  le  comte 
de  Warwich,  s'écria  :  «  C'en  est  fait , 
»  nous  la  tenons.  »  Le  lendemain,  il 
la  déclara  relapse^  excommuniée ^ 
refetée  du  sein  de  V Eglise  y  et  la  livra 
au  Ibras  séculier  (  le  5o  mai  1 43i  ).  11 
fulmina  sa  sentence  sur  un  é^aÉiud 
placé  devant  le  bûcher.  Jeanne  lui 
dit  :  «  Vous  êtes  cause  de  ma  mort; 
»  TOUS  m'aviez  promis  de  me  rendre  à 
»  TEglise ,  et  vous  me  livrez  à  mes 
»  ennemis.  »  On  dit  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'évéque  de  Beauvais  se 
sentit  attendri ,  et  dévora  les  pleurs 
qui  le  trahissaient:  mais  les  juges ,  le 
peuple ,  les  archers ,  et  le  bourreau 
même ,  n'avaient  pu  retenir  leurs  lar- 
mes (  f'oy,  Jeanne  d'Arc  ).  Cauchon 
obtint  du  roi  d'Angleterre  des  lettres 
de  garantie  contre  le  Saint-Siège  et  le 
concile.  Il  mourut  subitement  eu  1 443^ 
en  se  £sdsant  la  barbe  \  il  iîit  excom- 
munié par  Galixte  IV  ;  son  corps  fut 
déterré  et  jeté  à  la  voirie.«— Guillaume 
CAi7CR0N,  neveu  et  héritier  de  réyê- 


que  dé  Beauvais,  fut  le  premier  à  dé- 
clarer, avec  serment ,  que  la  condam- 
nation de  Jeanne  d'Arc  avait  été  IViiet 
de  la  seule  haine  des- Anglais.  V— vè. 
CAULET.(  Étienne-François  de), 
évéque  de  Pamiers,  naquit  en  i6io^ 
d'un  président  au  parlement  de  Tou- 
louse. Pendant  son  cours  de  théologie 
en  Sorbonne ,  le  caractère  aimable  et 
les  talents  agréables  de  l'abbé  de  Foix 
(  c'est  le  nom  qu'il  portait  alors  )  lui 
donnèrent  entrée  dans  le  monde ,  et  l'y 
firent  accueillir  avec  distinction.  Le  P. 
de  Gondren ,  général  de  l'Oratoire, 
s'étant  insinué  dans  sa  confiance ,  le 
rappela  à  l'esprit  de  son  état,  que  de- 
puis il  ne  perdit  jamais  de  vue.  L'abbé 
Ûllier  le  choisit  pour  son  principal  coc- 
pératetir  dans  l'établissement  du  sémi- 
naire de'St.-Sulpice.  La  répuution 
qu'il  s'était  acquise  dans  les  missions , 
porta  Vincent  de  Paul  à  le  désigner, 
en  i644>  pour  succéder  à  Sponde, 
dans  l'évéché  de  Pamiers.  Les  guerres 
civiles  avaient  réduit  ce  diocèse  dans 
le  plus  pitoyable  état*  Les  calvinistes  y 
dominaient  encore^  les  mœurs  publi- 
ques présentaient  la  plus  affreuse  dé- 
pravation. Le  nouveau  prélat  entreprit 
de  remédier  à  tant  de  désordres.  Sa 
maison  fut  réglée  comme  aurait  pu 
l'être  un  monastère.  L'évéché  était  de 
24,000  livres  de  rente;  les  canons  lui 
en  assignaient  le  tiers  pour  son  entre- 
tien ;  il  se  contenta  du  quart  :  tout  le 
reste  fut  destiné  à  soulager  les  pauvret, 
ià  doter  son  séminaire ,  à  construire  >  à 
réparer,  à  décorer  les  lieux  consacres 
au  service  divin.  Cette  réforme  fut  sui- 
vie de  trois  établissements  ecclésiasti- 
ques pour  former  ceux  qui  se  dispo- 
saient aux  ordres  sacrés ,  ou  pour  ser- 
vir de  retraite  aux  prêtres  qui  avaient 
besoin  de  reprendre  l'esprit  de  leur 
état ,  et  d'asylc  aux  vieillards  et  aux 
infirmes.  Il  établit  des  conférences  , 
renouvela  les  syuodcs  annuels  ,  et  fit 
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des  visites  fréquentes  de  son  dbobe: 
il  y  fonda  de  tous  cotes  des  écoles ,  à  la 
télé  desqueHes  il  plaçait  les  ecdësiasti- 
ques  k'S  plus  distingués  de  son  sémi- 
naire y  en  même  temps  que  la  baronne 
de  Mirepoix ,  sa  sœur ,  jeune  tsu ye  ri- 
che et  vertueuse,  formait,  sous  sa  di- 
rection ,  des  mattresses  pour  d'autres 
établissements  semblables,  destinés 
aux  personnes  du  sexe.  IjOs  plus 
grands  obstacles  que  Gaidet  eut  à 
éprouver  dans  ses  réformes  lui  vin- 
rent de  la  part  des  chapitres  de  Pa- 
micrs  et  de  Foix,  dont  les  chanoines 
n'avaient  plus  de  régulier  que  le  nom. 
Giulet,  par  une  heureuse  combinaison 
de  douceur,  d'adresse  et  de  fermeté, 
vint  à  bout  d'en  Eure  des  modèles  de 
régularité  et  des  exemples  d'édifica- 
tion publique.  Les  mêmes  moyens  bii 
servirent  à  établir  la  réforme  dans 
tontes  les  autres  communautés  des 
deux  sexes  qui  panicîpaient  phis  ou 
moins  aux  mêmes  désordres.  Sa  mai- 
son était  ouverte  h  tous  les  pauvres  ; 
il  allait  lui-même  porteries  recours  à 
ceux  que  la  honte^retenait  dans  leurs 
tristes  réduits.  Il  trouva  d»as  ses 
épargnes  de  quoi  suffire  il  ses  im- 
menses charité  Sa  réputation  attirait 
à  Pamiers  des  ecclésiastiques  de  di- 
vers diocèses  pour  le  consoller.  Tel 
fiit  l'illustre  abbé  de  Rancé,  qui,  par 
ses  conseils,  se  démit  de  tous  ses  béné- 
fices ,  et  ne  conserva  qveia  seule  ab- 
baye de  la  Trappe.  Mais  les  malheu- 
reuses affaires  du  janséoisnie  et  de  la 
r^ale  vinrent  le  distraire  de  ses  tra- 
vaux apostoliques ,  et  porter  le  trouble 
dans  son  diooàse.  Sa  première  éduca- 
tion clérittk  Uii  avait  donné  des  pré- 
ventioni  contre  9ért-Royal  ^  ses  M- 
sans  afflue  févêque  dfAl^,  son  voi- 
sin, le  réoonciliërent  avec  cette  socié- 
té, et  hii  en  firent  épouser  la  oause, 
dans  la  fameuse  distinction  éa  fait  et 
du  dreU  y  sur  la  signature  du  îonnu- 
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laire  d'Alexandre  VII ,  distinction  qw, 
après  avoir  excité  un  schisme  alfli- 
geant,  amena  enfin  la  paix  de  Clé- 
ment IX.  Caulet  n'en  jouit  que  peu 
de  temps.  Le  roi  était  en  possession  de 
percevoir,  par  droit  de  régale,  les 
revenus  d'un  éveché  vacant ,  et  d'eu 
confiérer  tous  les  bénéfices^  jusqu'à  ce 
que  le  nouvel  évêque  eût  fait  enregis- 
trer son  serment  de  fidélité  à  la  cham- 
bre descomptes,  et  obtenu  main-levée 
de  son  temporel.  Les  églises  du  Lan- 
guedoc n'étaient  pas  sujettes  à  ce  droit; 
elles  y  furent  assujetties  par  la  décla- 
ration de  1675.  Tous  les  évêques  s'y 
soumirent ,  à  l'exception  de  ceux  d'A- 
Icth  et  de  Pamiers.  Ce  dernier  rendit 
une  ordonnance  pour  défendre ,  sous 
peine  d'excommunication ,  à  tous  ses 
chapitres ,  de  reoevoh-  et  d'instalkr 
tes  pourvus  en  régale,  qu'il  dénonçait 
comme  des  intrus  :  ses  ordonnances 
forent  cassées  par  farchevêque  de 
Toulouse,  son  métropolitain.  Il  en 
appela  an  Saint-Siège.  Ni  la  mort 
de  l'évêque  d'Altith,  qui  le  laissa  seul  , 
chargé  des  périls  du  combat,  ni  les 
lettres  de  cachet  lancées  contre  ses 
adhérents,  ni  la  saisie  de  son  tem- 
porel et  de  celui  de  son  chapitre,  ne 
purent  le  dire  fléchir  dans  une  cause 
qu'il  croyait  être  eê\e  de   l'Eglise. 
IxHiisXlV  avait  voulu  faire  venir  à 
Paris   les   deux  prélats  opposants: 
c  Gardez-vous  en  bien,  sire,  lui  dit 
»  Bossuct  !  Les  peuples,  qui  les  regar- 
»  dent  comme  deux  saints  persécutés, 
»  accourraient  sur  leur  passage  pour 
»  les  honorer  comme  des  martyrs ,  et 
»  leur  demander  leur  bénédiction.  * 
LePeHetier-Destonobes,  retiré  k  Tab- 
baye  de  St.-€yran ,  instruit  de  b  dé- 
tresse ou  se  trouvait  réduit  cda  de  Pit- 
miers ,  lui  envoya  une  lettre  de  chan- 
ge de  deux  mille  écus.  On  proposa  en 
Elein  conseil ,  de  le  faire  enformer  à  la 
lastiUe ,  comme  soutenant  «b  sujet 
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rebeik.  <  Lorsque  fâi  fait  saisir  le 
*  temporel  de  M.  de  Pamiers ,  rcpon- 
»  dit  le  monarque,  je  n'ai  pas  préten- 
»  4u  qu'il  mourut  de  ikim ,  ni  empè- 
«  cher  qu'on  l'assistât  ;  il  ne  sera  pas 
»  dit  que^  sous  mon  règne ,  on  aura 
»  puni  quelqu'un  pour  avoir  fait  un 
»  acte  de  cfaarîtë.  »  Ge  Ait  dans  cet 
tristes,  conjonctures  que  G&ulet  termi« 
na  sa  carrière,  le  7  août  1680,  k 
iBoixante^dix  ans.  On  a  de  ce  prélat  t 

I.  Relation  de  ce  fui  s'est  passé 
sur  le  différend  entre  M.  Vévéquè 
de  Pamiers  et  les  Jésuites  du  collège, 
c»ec  une  lettre  circulaire  à  tous  les 
évéques  de  France,  1668,  in-4"v 

II.  Inventaire  des  pièces  ooncemarUt 
la  régale  du  diocèse  de  Fumiers , 
1681  y  in-4''.  et  in-ia;  HT.  Mémoire 
des  rusés  et  des  artifices  dont  te  sont 
seryis  les  chanoines  de  Pamiers  pour 
éloigner  la  vie  régulière.  11  est  reste 
manuscrit.  On  nubKâ ,  en  1734,  de^ 
Mémoires  sur  tavie  deM.ae  Coxdet. 
Sa  Fie  fait  partie  de  celte  des  quatre 
évéques  engagés  dans  la  cause  de 
Port-Royal ,  par  Besoigtae,  Cologne , 
X  756,  in- 1  a.  (  F". CttARtAS.  )  T— D. 

CAULET  (SzAv  de),  évalue  à^ 
Grenoble ,  petit-nevcn  du  précédent , 
fils,  comme  lui,  d'un  président  au 
parlement  de  Touloiisë ,  naquit  dans 
cette  ville  le  6  avril  1695.  Nommé 
en  1726  à  Févécbé  de  Grenoble,  il 
eut  ordre  l'année  suivante  de  se  ren- 
dre au  concile  d'Embrun  pour  être  mi 
àes  juges  de  Soancn ,  iquî  y  fut  dé- 
posé de  l'évêché  de  Senez,  Dé  moàr 
dans  son  diocèse,  il  l'édifia  par  ses 
T^rtos,  7  maintint  hi  tranquillité  et 
ne  te  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort  , 
arrivée  le  ^7  septembre  1 771 ,  au  rti* 
Kea  des  douleurs  de  l'opé^atron  de  la 
pierre.  Sa  mémoire  est  encore  en  véné* 
ration  dans  son  diocèse.  Il  était  bon  ju- 
risconsulte et  assistait  quelquefois  aux 
«udîences  du  parlement  ^  où  sa  qualité 


CAU  439 

de  prince  de  Grenoble  lui  donnait 
séance  h  coté  du  premier  président.  Il 
ne  répondait  presqqe  jamais  aux  let- 
tres qu'il  recevait  ;  s'il  ^'agissait  d'une 
aSàirè  importante,  il  allait  la  terminer 
en  personne  :  on  l'a  vu  souvent  faire 
trente  ou  quarante  lieues  ,  plutôt  que 
d'écrire  vint  lettre.  (Tétait  un  bomme 
d'un  eft^rit  conciliant  et  studieux;  il 
a  eomposé  divers  ouvrages  oii  Ton 
tlrouve  plus  de  recberchès  que  d'ordre 
et  dTéli^nnee  ;  ils  sont  en  général  dif- 
&s ,  chargés  de  citations ,  et  coupés 
par  des  digressions  qui  en  rendent  la 
lecture  pénible  :  I.  Instruction  past 
torale  sur  le  sacrement  de  Féniien^ 
ce  et  sur  la  Communion  ,  Grenoble , 
1749,  iti-4'*«  î  quoiqu'elle  soit  diri- 
gée contre  le  Kvre  du  P.  Pichon , 
ni  ce  père ,  ni  son  livre  ne  s'y  trou- 
vent nommés  une  seule  fois ,  tant  it 
craignait  de  se  compromettre  avec 
les  confrères  de  l'auteur;  IL  trois  le!- 
tre^  en  réponsie  aux  fameuses  lettres 
Ife  repugnOtà  (  F:  Bargeton  );  IH. 
biscàùTS  sur  ^attentat  commis  par , 
Damien  contre  la  personne  de  Louis 
^/^, Grenoble  et  Paris,  i757,in-4°.: 
6n  j  releva  quelques  principes  exagé> 
rés  sur  la  souveraineté;  lY.  Disserta^ 
tS&M  sur  îès  actes  de  l'assemblée  du 
der^âe  i «765, en  trois  parties,  Gre- 
noble, 17O7  et  68,  gros  ouvrage  qui 
eut  peu  de  succès,  et  qui  n'^n  valut 
pas  teioin!}  à  Fauteur  un  bref  de  Clc% 
ment  XIII.  Sa  bibliothèque ,  composée 
de  'vingt  mille  volumes  ,  fiit  acquise 
^r  k  ville  de  Grenoble ,  qui  Ta  de^ 
puis  ^enrichie  par  de  nouvelles  acqui- 
sitions, et  l'a  rendue  publique.     Z. 

GAULIAG.  Fqy,  OiiAtTttAC. 

CAULÎNCOUKT ,  où  CAULAIN- 
COURT  (  AvoirsT»,  comte  dï), 
général  de  division ,  gouverneur  des 
pages  de  l'empereur  Napoléon,  na** 
quit  d'une  ancienne  famille  du  Yer- 
mandois.  Cest  à  ua  Jean  de  GauJin* 
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court ,  moine  de  Gorbie  au  commen* 
cernent  du  i6*.  siècle ,  que  nous  de« 
Tons  un  manuscrit  [nrecieux  qui  se 
trouve  à  labibliothèque  impériale,  sous 
ce  titre  :  Chronicon  Corheiense ,  ah 
tfitnoôôa  ad  atmum  iSag,  in-fol.. 
Auguste  de  Gaulincourt  fit  ses  pre- 
mières campagnes  en  Italie  ;  ii  sç  si- 
gnala par  un  courage  calme  et  des  ta- 
\eDis  militaires  formés  à  l'école  d'un 
héros.  Aussi  insbuit  que  brave,  il  ne 
brillait  pas  moins  dans  la  société  par 
son  esprit  et  ses  lumières,  que  dans 
les  combats  par  sa  valeur.  Il  fut  etor 
porté  par  un  boulet  de  canon  à  la 
bataille  de  la  Moscua,  le  7  septem- 
bre 181  a.  Il  s'était  porté  à  la  tête  du 
S'"*',  régiment  des  cuirassiers  sur  les 
masses  russes,  et  s'était  emparé  d'une 
redoMte,  lorsqu'il  trouva,  dit  le  18'. 
bulletin  de  la  grande  armée ,  a  une 
9  mort  glorieuse  et  digne  d'envie,  o 

V— VE. 

GAUMARTIN(Lot7is  Lefèvrede), 
garde  des  sceaux ,  né  en  1 552.  La 
Êimille  de  Gaumartin  ,  aujourd'hui 
éteinte,  mais  qui  a  honoré  la  magistra- 
ture française  sous  plusieurs  des  rè- 
gnes de  la  monarchie,  était  originaire 
du  Ponthieu.  Louis  Lefèvre  fut  suo> 
cessivement  intendant  de  Poitou  et  de 
Picardie ,  ambassadeur  en  Suisse  , 
conseiller  d'état ,  président  du  grand 
conseil,  et  eut  une  grande  part  aux 
affaires  sous  Henri  IV,  et  Louis  XUI , 
qui  le  fit  garde  des  sceaux  en  1622. 
Ce  fut  à  la  recommandation  du  mare-, 
chai  de  Bassompiecre  qu'il  obtint  cette 
dignité.  «  Gaumartin  est  bègue ,  dirait 
»  le  roi  ^  et  moi  aussi  :  de  sorte  que  lui, 
»  qui  doit  aider  à  ma  parole,  aura  be- 
»  soin  d'un,  autre  pour  parler, pour 
»  lui.  »  Mais  Louis  XIII  fut  .décidé 
par  le  souvenir  des  talents  que  ce  sage 
magistrat  avait  montrés  pendant  qua- 
rante ans  ,  tant  au  conseil  que  dans 
l^s  diverses  commissions ,  toutes  Uès 
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importantes  ,  dont  il  s'ëlait  trouva 
chargé ,  et  dans  plusieurs  ambassades 
où  il  avait  ûiit  voir ,  suivant  l'exprès* 
sion  de  Bassompierre ,  qu'il  n'avait  pas 
a  la  langue  empêchée.  »  On  attendait 
beaucoup  de  la  prudence  de  Caumartio 
dans  son  nouvel  emploi;  mais  après 
trois  mois  d'exercice,  il  mourut  le 
22  janvier  i6a3u  Se^  Mémoires  et  ses 
Lettres  sont  conservés  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  impériale. 
-—Il fut  père  de  l'évéque  d'Ainiens, 
mort  en  i652,  et  de  Louis,  nommé, 
conjointement  avec  lui ,  intendant  de 
Picardie ,  et  qui  le  sm  vit  de  près  an 
tombeau ,  en  i6!^4  9  ^^  moment  où  il 
se  rendait ,  comme  ambassadeur ,  à 
Venise,  —  Ge  dernier  eut  pour  fils 
GAUMAfiTiN  (  Louis-François  Lefevie 
de  ) ,  intendant  de  Ghampagne ,  né 
en  1624.  Il  fut  ami  du  cardinal  de 
Betz,  son  conseil,  son  agent  même 
pendant  la  guerre  de  la  fronde ,  où  il 
)oua  un  rôle  assez  important.  On  rap- 
porte qu'au  moment  on  ce  parti  trai- 
tait avec  Mazarin  pour  la  Ubertë^des 
pri^ices,  Gaumartin  se  chargea  d'ob- 
tenir la  signature  de  Gaston  ^Orléans» 
avec  lequel  on  stipulait ,  eitre  autres 
conditions,  qu'une  de  ses  filles ^  M^^^ 
d'Alençon ,  épouserait  le  jeune  duc 
d'Ënguien.  En  conséquence ,  il  se  mit 
en  embuscade  daùs  les  appartements 
du  prince ,  le  surprit  entre  deux  por- 
tes, et,  lui  mettant  la  plume  entre  les 
doigts ,  présenta  son  dos  pour  pi^«lie« 
<(  Gaston  signa ,  disait  M"**,  de  Gfae- 
»  vreuse,  comme  il  aurait  signé  la  cé- 
»  dule  du  sabbat,  s'il  ayait  eu  peur 
»  d'y  être  surpris  par  son  bon  ange.  » 
Lous-François  Gaimartin  mourut  le 
i  mars  léSn.  L    p    3K. 

GAÛMABTIN  (Louis-UasAiir  Lb^ 
fJiyre  de  ),  fils  du  précédent ,  né  en 
1 653,  fut  successivement  4M)nseiller  au 
parlement,  maître  des  requêtes,  inten- 
dant  des  finances  ^  çonseUlar  d'état ,  et 
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mérita  la  réputation  d'un  magistrat 
rempli  d'esprit,  de  ^agcment  et  de  droîr 
ture.  Il  avait  eu  pour  précepteur  Fié» 
chier,  qui  reconnaissait  avoir  trouvé 
dans  son  élève  toutes  les  dispositions 
qu'il  pouvait  désirer  >  soit  du  côté  du 
caractère,  soit  du  coté  de  l'esprit. Ce  cé- 
lèbre orateur  accom  pagna  à  Clermont  le 
jeune  Gaumartin ,  dont  le  pcre  avait  été 
fion^é,  en  i665 ,  commissaire  pour 
b  tenue  des  grands  jours  d'Auvergne, 
et  il  en  écrivit  la  relation  ,  qu  on 
trouve  dans  la  collection  de  ses  œu- 
vres posthumes.  C'est  de  l'élève  de 
Flëchier  que  Boileau  ùit  mention  dans 
sa  satyre  XI  ^  adressée  à  M',  de  Va- 
lincoar: 

Chacun  de  réq«it<  ne  ftiit  pas  son  flambeati , 
Toat  B^ct  p«sCIaiiin«rtên ,  Bigsoa.,  nid^AgueucM. 

et  cet  éloge  n'était  qne  l'expression  de 
Topinion  publique.  Ce  fut  dans  son 
château  de  St.- Ange,  près  de  Fontaine- 
bleau, bâti  par  François  T'.  pour  la 
Juchée  d'Ètampes  ,  que  Voltaire 
conçut  la  première  idée  de  la  ffen- 
riade  ^et  peut-être  du  Siècle  de  Louis 
.XIV*  Caumartin  était  passionné  pour 
Henri  IV  et  Sully ,  alors  trop  oubliés. 
Il  avait  été  lié  avec  les  hommes  les  plus 
instruits  du  règne  de  Louis*le-Grand, 
.savait  les  anecdotes  les  plus  secrètes , 
et  se -faisait  à  les  raconter.  Le  jeune 
poèt«  revint  de  St«  -  Ange  occupé  du 
plan  de  son  poème  de  la  lÀgme ,  dont 
hieotdt^pres  il  alla  continuer  fe'bauche 
à  la  Bastille.  Dans  une  épitre  datée  du 
lieu  même  où  Voltaire  avait  choisi 
Henri  IV  pour  son  héros,  il  disait 
de  ce  magistrat  qu'il  avait  tant  de  plai- 
sir h  écouter  : 
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Dca  clianaiMia  vîeUUa  et  aomrellea  ^^ 
Et  lea  annalea  immorteli«a 
Dca  ridicuUa  d«  Paria. 


<3t 


a«§«)  eaprit  jatte  et  fis, 

il  'complétait  ainsi  son  portrait  : 

C«tiai»rtiii  porte  en  aoa  cerrean 
I>c  aon  teispa  rhiatoire  vivante. 
~  Oaumartin  cat  tonjoars  nouveau 
éL  oMn  ereille  quM  encbante; 
43ar  daoa  «a  tète  aont  écrita 
l£t  Uma  lea  faita  et  tout  Ira  diti 
J>ca  granda  bommea  ,  dea  1)eaa«  eiprlU^ 
SAilie  cbaraunlM  ba$ateUft, 


Il  ti'est  point  auteur,  comme  on  l'a 
dit ,  des  Recherches  sur  la  noblesse 
de  Champagne  (Châlons,  1672,  ^ 
vol.  gr.  in -fol.).  Ce  travail  fut  seule- 
ment exécuté  sous  sa  direction  par 
d'Hozier.  C'est  à  Caumartin  et  k  sa 
fakilUe  qu'on  doit  la  conservation 
des  Mémoires  du  cardinal  de  j^eiz 
et  de  Ceux  de  Joly.  11  ne  laissa  point 
d'enfants,  mais  un  neveu  auquel  il 
substitua  la  belle  terre  de  St.-Ange, 
dans  laquelle  il  finit  ses  jours,  le  a  sep- 
tembre 17201  âgé  de  soixante-sept 
ans.  L     J    E. 

CAUMARTIN  (  Jean-Fhançois- 
■Paul  Lefevre  de),  frère  de  Louis  Ur- 
bain ,  membre  de  l'académie  française 
et  honoraire  de  celle  des  inscriptions , 
était  né  à  Châlons-sur*Marne,  le  16 
décembre  1668.  Il  fut,  en  quelque  sor- 
te, élevé  sur  les  genoux  du  cardinal  de 
Ret£,  sonf  aiTsûn,  qui ,  avant  de  motf- 
rir,  eut  l'agrément  du  roi  pour  lui  ré- 
signer une  abbaye  considérable  qu'il 
avait  en  Bretagne  (  celle  de  Biizay).  Elle 
donnait  au  jeune  abbé  le  droit  de  pré- 
sider une  commission  aux  états  de  Bre- 
tagne, où. son  père  venait  cTêtre  nom- 
mé commissaire  du  roi.  A  l'âge  de  sept 
a  huit  ans,  il  fit,  ou  du  moins  il  pro- 
nonça plusieurs  discours  qui  bientôt 
devinrent   un  sujet  d'admiration  et 
d'entretien  pour  toute  la  province,  et 
même  une  nouvelle  à  la  cour.  Il  en^ 
tra  à  l'académie  française  en  1694, 
n'ayant  pas  encore  vingt-six  ansaocom- 
plis,  et  s'y  trouva  quelques  mois  après 
chargé  d'une  réception  d'éclat.  I^e  dis- 
cours adressé  par  lui ,  en  cotte  circons- 
tance, â  l'évéque  de  Noyon  (  Clermont- 
Tonnerre),  connu  presque  uniquement 
par  la  haute  idiée  qu'il  avait  de  sa  nais- 
sance et  de  son  mérite,  fut  pris  par  le 
public  et  l'académie  elle-même  pour 
une  ironie  soutenue,  ou  le  directeur  9c 
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moquait  finement  du  rëcimendaire^  en 
paraissant  l'accabler  de  louanges.  Té- 
moin de  l'eSèt  qu'avait  produit  son 
discours ,  l'abbe'  de  Gaumartin  prit  le 
parti  de  ne  point  le  donner  à  l'impres- 
sion ,  et,  en  cffef,  il  n'a  vu  le  jour  que 
long-temps  après  la  mort  des  person- 
nes intéressées.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'a* 
cademicien  qui,  dans  cette  réponse, 
avait  parié  de  l'accueil  ùàl  par  Louis 
XIV  à  l'orgueilleux  évéque  de  Noyon , 
n'obtint  pas  d'évêché  du  vivant  de  ce 
monarque,  offensé ,  dit-on.  On  trouve 
dans  les  recueils  de  l'académie  fran- 
çaise plusieurs  discours  qui  font  hon- 
neur à  Gaumartin.  Jamais  son  goût 
pour  la  littérature  ne  le  détourna  de 
fa  sainteté  de  ses  devoirs  d'évéque. 
Il  fut  mis  en  1 7 1 7  à  la  tête  du  diocèse 
de  Vannes  ;  et  dans  cdui  de  filois , 
qu'il  gouverna  ensuite  et  où  ilmonrut 
le  3o  août  1 735,  il  a  laissé  plus  d'un 
monument  de  ses  lumières ,  ainsi  que 
de  son  zèle  pieux.  Son  éloge ,  pronon- 
cé dans  l'académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  par  de  Boze, 
et  le  discours  de  réception  de  Mon- 
crif ,  par  lequel  il  fut  remplacé  à  l'aca- 
démie française  ,  complètent  l'idée 
qu'on  doit  se  former  de  ce  prélat  aca- 
démicien. L— P— E. 

CâURIANA  (Phiuppe-Antoinib 
de)»  gentilhomme  de  Manteue,  che- 
valier de  l'ordre  militaire  de  St.-£tien- 
ne,  remplit  avec  distinction,  vers  la 
fin  du  16^.  siècle,  la  première  chaire 
de  médecine  théorique  à  Pise.  C'est 
dans  les  moments  de  loisir  que  lui 
laissaient  les  devoirs  de  sa  plaee,  qu'il 
publia  Discorsi  sopra  i  primi  cin-^ 
que  libri  di  Taciio ,  Florence  y  les 
Juntes,  1597,  in-4^,  dans  le«[uels 
il  parle  souvent  des  guerres  civile»  de 
France.  U  avait  résidé  quelques  années 
dans  ce  royaume,  et  était  retourné 
en  Italie  aveo  la  princesse  Quristine 
de  Lorraixie,  lorsqu'^elle  se  rendit  de 


CAU 

Blois  a  Florence  pour  épouser  Ferdi* 
nand  P^  de  Médids,  grand  ducde  Tos- 
cane (i).  C'est  en  France  que  Cauria- 
na  écrivit  un  Commentaire  latin  sur 
les  guerres  civiles  dei^ô'jeti  568 , 
et  une  Histoire  du  siège  de  la  Ro- 
chelle en  1 562.  L'un  et  l'autre  de  ces 
ouvrages  sont  restés  manuscrits.  R.  G. 
CAURRES  (Jean  »es),  prêtre, 
naquit  en  i54o,àMorœul  (  en  latin 
Morœlianum  ),  et  non  pas  k  Mon- 
treuil ,  comme  l'ont  cru  quelques  bio- 
graphes. Il  se  voua  de  bonne  heure  à 
l'instruction  de  la  jeunesse,  et  obtint 
la  cure  de  Pemay.  Il  la  quitta  pour  U 
place  de  principal  du  collée  d'Amiens, 
et ,  quelque  temps  après ,  il  eut  uo  ca- 
nonicat  k  l'église  St.-Nicolas  de  la 
mène  ville.  Il  mourut  le  17  mars 
1 587,  dans  sa  47*.  année.  11  avait  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvra^,  U 
plupart  sur  dessujets  de  piété.  Lacroix 
du  Maine  (dans  sa  BibUoth.franc.  )  et 
Dttverdieren  rapportent  les  titres.  Ce- 
hu-ci  accuse  des  Caurres  de  plagiat, 
et  avec  raison.  Des  Caurres  iàisait 
aussi  des  vers  français  ^  il  en  composa 
k  la  louange  des  assassins  de  l'amiral 
de  Coligny  ;  il  osa  même  faire  l'apo- 
logie de  la  St-Barthélemi  dans  une 
ode  où  la  poésie  est  digne  des  pensées. 
On  trouve  ces  différentes  pièces  dans 
le  Recueil  des  csuvres  morales  et  di- 
versiftêfs  de  l'auteur ,  imprimé  en 

1675,  et  réimprimé  en  T  584)  in-8"., 
avec  de  nombirànses  additions.  Ce  re- 
cueil contient  des  déclamations  contre 
les  vices  du  siècle,  et  surtout  contre  les 
modes.  Il  reproche  avec  beauconp  d'ai- 
greur aux  dames  de  firiser  leurs  die- 
veux  et  de  porter  des  miroirs  sospen- 
di^  k  leur  ceinture.  On  a  encore  dè^es 
Caurres  quelques  Ouvrages  en  bCm, 

(  I  ^  Les  antean  du  dictionnaire  Acrtor^fa» 
tant  de  fois  ciië  pour  de  èemblables  traita  dVaprit* 
ayant  vu  dans  i|n  dictionnaire  iulicn  ^oc  CftvrUu 
ftt  ce  voyage  par  ordre  du  roi  ArrifolU  CBe^i  lU  )« 
•ni  tû*  s  «  par  «rdrf  da  roi  Atr^^i»  ULm 
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uu  Traité^  en  vers  français,  sur  la 
conservation  de  la  santé  j  des  Eglo- 
gués  sur  le  mariage  du  seigneur  de 
Mailfy-y  etc.  Ces  différentes  pièces  ont 
été  imprime'es.  Lacroix  du  Maine  lui 
attribue   aussi    une  tragédie  de   la 
Mort  de  Goliath,  non  imprimée  de 
son  temps  y  et  qui  ne  l'a  pas  été  de- 
puis* Beauchamps  cite  cette  pièce, 
d'après  Lacroix  du  Maine ,  tom.  i*\, 
p.  474  d^  ^^  Recherches  sur  le 
Théâtre  français.  Ce  qu'il  dit  par 
occasion  de  l'auteur  est  très  super- 
ficiel et  fort  inexact;  il  parait  même 
embarrassé  sur  la  manière  dont  il 
doit  écrire  son  nom,  et  il  l'écrit  des 
Couvres ,  ou  de  Scauvres^    W—  s. 
CAURROY  (  François-Eustachè 
DU  ) ,  sieur  de^  Saint-Frémin ,  eut  la 
réputation  du  premier  compositeur  de 
son  siècle,  et  fut  appelé  le  Prince  des 
professeurs  de  musique.  II  naquit  à 
Gerberoy,  près  de  Beauyais,  en  1 549, 
d'une  famille  distinguée  dans  la  robe. 
Son  père  le  destinait  k  entrer  dans 
Tordre  de  Malte,  dont  son  fils  aine 
était  commandeur.  Le  jeune  du  Caur- 
roy  répondit  aux  soins  qu'on  prenait 
de  lui;  mais ,  ses  études  achevées ,  il 
Vadonna  particulièrement  à  la  musi- 
ique  dans  laquelle  il  fit  de  si  grands 
progrès  et  s'acquit  une  telle  répu- 
tation, que  ses  parents  cessèrent  de 
l'engager  à  se  faire  chevalier  de  Mal- 
te. Il  entra  dans  les  ordres  sacrés, 
devint  chanoine  de  la  Ste.-Chapelle  et 
prieur  de  St.-Aïoulde  Provins.  Ses  ta- 
lents lui  procurèrent  d'illustres  pro- 
tecteurs; enfin  ^  il  fut  successivement 
maître  de  chapelle  des  rois  Charleîf 
IX ,  Henri  lÎ!  et  Henri  IV.  Du  Caur- 
roy  mourut  le  7  août  1609,  à  l'âge 
de  soixante  ans ,  et  fut  inhumé  dans 
F^lise  des  Grands- Augustins.  Ce  tom- 
l>êau,  élevé  aux  frais  de  Nie.  Formé , 
son  successeur,  est  détruit  ;  M.  Millin 
|*a  fait  graver  dans  son  Recueil  des 
vu. 
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Antiquités  nationales.  Le  cardinal  du 
Perron  fit  son  épitaphe;  il  aimait  beau- 
coup cet  artiste,  et  composait  souvent 
des  vers  qu'il  lui  faisait  mettre  en 
musique.  H  ne  nous  reste  des  nom- 
breuses compositions  de  du  Gaurroy, 
qu'une  3f4?55«  des  morts,  k  quatre  par- 
ties, sans  symphonie.  Dans  SADescrip' 
tion  de  Paris,  Pîganiol  de  la  Force  rap- 
porte que  c'est  une  tradition  géhéra« 
lement  répandue  quenosiVaë£r,  tant 
connus  et  tant  chantés ,  étaient  des 
gavottes  et  des  menuets  d'un  ballet 
que  du  Caurroy  avait  composé  pour 
Charles  IX.  Parmi  les  auteurs  qui  ont 
tité  ce  passage,  il  ne  s'en  est  trouvé 
aucuft  qui  ait  fait  remarquer  que 
plusieurs  de  ces  airs  étaient  plus  an- 
ciens que  du  Caurroy ,  et  qu'en  sup- 
posant qu'il  en  ait  composé  quelques- 
uns,  on  en  trouve  auslsi  qui  appartien- 
nent à  Jehan  Dan ielle,  organiste,  à 
F.  S.  Bodouin  et  à  Guillaume  Cost&- 
ley,  organiste  de  Charles  IX  (1). 

R     T. 

CAUS  (  Salomon  de  ) ,  ingénieur 
et  architecte  distingué,' naquit  dans  là 
Norn^andie,  vers  la  fin  du  lô"".  siècle» 
Dès  son  enfance,  il  montra  les  plus 
grandes  dispositions  pour  la  mécani- 
que et  pour  l'archileclure  hydrauli- 
que. Il  pass^  d'abord  en  Angleterre, 
oii  il  lut  attaché  au  prince  de  Galles  .^ 
ensuite  en  Allemagne,,  çn  qualité  d'in*» 
génienr  de  Télçcteur  de  Bavière,  qui 
lui  donna  U  direction  de  ses  bâtiments 
et  de  ses  jardins.  Après  avoir  passé  U 

(i)  Attdré  PiUrd ,  perît-nerett  de  dti  Caurroy, 
fit  imprimer  «et  Mélanget  de  Musique  ^  Paris  * 
Ballara,  1610,  ivi-êff^.  oblong.  Cest'ati  recueil  d« 
êhanaone,  de  psaadie»  etdeiio4!la,  dédié  au  duc 
de  BouiUon ,  Tioomte  de  Tnrmine ,  m«réehal  d^ 
Fraoce  ,  etc.  ;'  il  est  précédé  de  pluiieari  soiiaett  4 
la  louange  de  l'aateur  ;  et  telle  était  la  réputation 
dont  il  jouissait,  f|u'an  de  ces  sonnets,  d^annoa- 
mé  dt  la  JBjrt ,  commence  par  <kM  vo  * 

Chansons,  dont  la  douceur  peut  lei  pierres  mouvoir, 
Et  par  art  les  ranger  pour  Ibftttr  nn«  ville  ; 
Chansons,  dont  le  chant  peut  rendre  une  mer  Iran* 

quille, 
Et  posr  n«M  ta  Mmrw  les  dauphins  émouvoir,  etc. 

V-va. 

26 
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p)u2  grande  partie  de^  sa  vie  auprès  de 
eeprii^ce,  Jie  Çau$  xeviiit  en  l*rahce , 
pu  il  terfiiiiia  sa.carrièi'e  vers  i65o. 
On  a  de  lui  :  I,  ta  P^rfpcctwe  avec 
la  raisqn  des  ombres  et  miroirs  ^ 
i^ondres^  i6ii^,  infol.  ;  IL  les  Rai- 
sons des  forces  n^ouf^antes  avec  di* 
perses  machines  et  plusieurs  dessins 
de  groxies  etjontaineSj  Francfort , 
;i6i5,  in-fûl.;»  ijéimprimé  k  Paris, 
ï6î*4  9  même  S>r,tlfisiu  Cet  .ouvrage  a 
été  traduit  ,e^  allemand,  et  a  eu  plu- 
si^prs  éd[itîal^.  j^ie^troi^ième  iivre ,.  qvi 
traite  de  la  construction  des  orgues^ 
lest  particulièrçmc|nit  remarquaUe.  HI* 
^crtus  Palatppis ,  ^rancb^r t ,  1 620^ 
in-fol.  ^  avec  up  grand  noaih|re  de  fi^ 
gure5,grav^  pagr  de  JBrj.  Cet  ouvra- 
ge coi^tient  la  descijqption  des  embel* 
Xissements  ^ue  fauteiir  iûouta  àujardio 
de  rëSecteuT;  à  Heidclbeig.  I V.  Insr 
Êitutiçn  harjnomfi^e ,  divisée  ffk  deuijc 
parties ,  ÎFrspçibiJ ,  î6 ^  5  ;  in-fol.,,  de'- 
diee  à  l/i  reine  Anne  d^Angleterre»  Ce 
trai^U,  (^\  eff,^ai^cz  cpieu^c ,  a^été 
fraduit  en  allemand ,  avec  âes  note^^ 
des  additions  et  des  corrections,  par 
^n  Gias|)ard  f  rpste.  Y.  la  Prad" 
que  et  la  éfémons^Hon  des  fiorloges 
solaires  f  Parts,  lôii^y  in-fot. — ^IsaaC 
i>E  Gaus  ,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  naquit. à  Dieppe,  et  fut 
i^àiemei^t  ingénieur  et  architecte.  11  a 
publié  upe  iVowelle  invention  de  2e- 
fer  Veai^  plus  haiU  que  sa  source  ^ 
{iondrcs ,  1644  >  in-fol. ,  avec  fig. 

R— T. 
GàUSANS(JosÉM-Loui»-ViwcEifs 
vt  Mxvhiov  DE  ),  cbevalierde  Mabe, 
colonel  d*infanterie ,  gouverneur  du 
eomte  de  la  Marcbe ,  prince  de  Conti, 
et  gouverneur  de  la  principauté  d^ 
range,  naquît  &  Avi$pion ,  au  comment 
cernent  êm  18-.  siècle.  Il  s^idonna  par* 
lîcutîcrement  â  f élnde  des  ma^éroa-^ 
tiques ,  et  se  persuada  qu-'ifavak  trouvé 
bquadratui'e  du  cerde.Cclte  procicuse 
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découverte  lui  vint  à  Tesprit ,  lorsqor, 
n'étant  que  simple  officier  aux  gardes, 
il  faisait  couper  une  pièce  circulaire  de 
gazon.  S'élevant  de  découvertes  en  dé- 
couvertes^ il  prétendit  expliquer  par 
sa  quadrature  le  péché  originel  et  la 
Trinité.  Il  s'engagea  par  un  écrit  pu- 
blic à  déposer  chez  un  notaire  jusqu'à 
la  concurrence  de  3oo,oo<xfr.,  pour  pa- 
i:ier  cont^  ceux  qui  voudraient  se  pré- 
senter contre  lui,  et  il  déposa  eflective- 
ment  toyooo  fr.,  qui  seraient  dévolus 
à  celui  qui  lui  démontrerait  son  erreur. 
Plusieurs  p.ei*son  nés  acceptërentle  déG^ 
et  déposèrent  différentes  somuies  chez 
des  notaires;  une  jeune  demoiselle  se 
mit  aussi  sur  les  rangs,  et  actionna 
le  chevalier  de  Causans  au  Châtelet; 
^lais  le  roi  jugea  que  la  fortune  d'un 
hoinme  ne  devait  pas  soufirir  â\in  pa- 
reil travers  d'esprit,  qui  était  innocent 
S(a  fondr  ^f  surtout  autre  objet,  le 
(dhevaUer  était' un  homme  fort  est ima- 

!)le.  La  procédure  fut  donc  arréréc  et 
es  paris  déclarés  nuls.  L'académie  des 
sciences ,  qui,  par  méne^ement,  avait 
iong-temps  refuse  de  s'explimier,  fui 
enfin  obligée  de  juger  sa  démon5l|NilioD, 
et  deiui  déclarer  qu'elle  n'avait  pas  It 
sens  commun.  Les  ouvrages  qu'il  fit 
paraître  à  cette  occasion,  sont:I.  Pros- 
peettts  apologétigpiepourla  quadror 
tare  du  cercle ,  175$,  in-4*.  ;  H.  Dé- 
monstration die  taguadrature  du  cer- 
cle y  1754,  iu-4"«;  IIL  ta  Fraie  géo- 
métrie transcendante  et  pratiqtse, 
1754,  in-4".5  IV.  Dernières  ré- 
fiexions  instructives  sur  la  quadra- 
ture du  cercle ,  in-4°*  ;  V.  te^eeta- 
çle  de  rhommCj  1751,2  part  in-i  1  ; 
YI.  Éclaircissemeni  sur  ùpécHé  ori- 
ginel, 1755,  in-8^.  Maigre  le  joçe- 
pient  de  racadéoiîe,  îl  ne  se  tint  pas 
pour  battu  ;  car ,  par  une  lettre  do  1 6 
mars  1 7SS,  il  s'adressa  à  M*  ât  Vau- 
sen ville,  inventeur  d'une  autre  soSè^ 
tioudumême  problème,  poor  «vi^^is 


». 


CAU 

&a?c  moyens  cl'ol)tenirIe  legs  de  â  o,0 06 
ëcus  fait  par  le  testament  de  M.  de 
Mcslay  en  faveur  de  cenx  qui  trouve' 
raient  ]a  quadrature  du  cercle ,  legs 
dont  tous  les  inventeurs  de  quadra- 
ture se  persuadent  que  l'académie  a 
encore  les  fonds  (  1  ).        C.  M.  P. 

CAUSEUR  (Jean),  paysan  bre- 
ton, est  peut-être  Texemple  Je  plus  cu- 
rieux de  longe'vitë  que  présente  la 
France»  II  naquit  au  village  de  Lan- 
fenot,  évêché  de  Léon,  en  i658,  et 
mourut  à  St.-Mathîeu,  près  de  Bt-est*, 
le  I  o  juillet  1775,  âge'  de  cent  trente- 
sept  ans.  Causeur  se  maria  à  quarante^ 
et  fut  le  père  d'un  garçon  et  de  quatre 
filles.  Sa  femme  mourut  à  quatre-vingt- 
treize  ans.  On  croit  que  sop.  fils  existe 
encore.  Dans  la  force  de  l'âge,  Cau- 
seur jfbt  successivement  employé'  aux 
travaux  de  Fagriculture  et  à  ceux  dû 
port  de  Brest.  Plus  âge ,  il  s'occupa  du 
jardinage.  Il  avait  une  pension  de  Soo 
livres  des  états  de  Bretagne^  il  était 
sage ,  frugal  ;  presque  toutes  les  bois^ 
sons  lui  étaient  agiéables  ;  mais  il  ne 
s'était  jamais  permis  aucun  excès  en  ce 
Jgenre.  Il  mangeait  beaucoup  de  laitage, 
oa  mort  n'a  été  précédée  d  aucune  ma- 
ladie; il  s'est  éteint  sans  apparence  de 
doulem*.  Sa  barbe  avait  été  remplacée 
par   un  Iqçer  jioil  follet  ;    ses  veux 
avaient  presque  disparu.  Cependant , 
à  rige  de  cent  vingt  ans,  il  se  rasait  en- 
core loi-même^  et  il  entendait  la  grand'- 
ïïnesse  à  genoux.  Causeur  éprouva  trois 
g^randes  maladies  dans  cent  trente- 
s«pt  ^ns.  Son  portrait  a  été  gravé  y 
et  on  le  rencontré  encore  quelque- 


y  «  )  l«  «meralier  de  Gaoïant ,  dan«  une  lettre 
M»igrmfh.<e  du  M  déevmbre  17&,  parle  de  le  mt 
m^aàffoi  instnsU  de  M.  Clatratùtt  et  de  la  ho 
««-  **»  dçshomieur  qui  retomberont  tiwl'acadit 


t*  }  J^f         )?'  de  Cani«B« ,  danaune  lettre  a». 

'     '    '  \  maku 
hotUe 

-_ — «,^...  ,„.  .'académie 

r^  sciences ,  ai  elle  ae  rend  complice  de  M.  Clai- 

0'^*€*t  contre  une  vérité  si  évidente  ,  c'eat-^-^dire, 

£4M.^U€iàriseetion  âeTangte,  «PoUr  dter  tout  pré- 

>•  ft^xtc,  diuii  en  terminant,  )*aaaure  Ira  quatrio 

M»  «cjrclee  coDCentrtaues  égaux,  et  qu*il  faut  nifcel- 

a»  »«»ireaient  ««Toir  la  «ruadratuje  du  eercle  |KHici« 
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fois  sut  les  quais  et  les  bouTevarts  de 
Paris.  D.  W— L. 

C AUSEUS.  Foy.  Chausse  (  de  la  ). 

CAUSSIN  (  Nicolas  ),  fils  d'un  mé- 
decin de  Troyes,  naquit  dans  cette 
ville  en  1 585 ,  et  entra  chez  les  jésui- 
tes en  1607.  Il  enseigna  les  belles-lcft- 
très  à  Kouen ,  h  Paris  ,  à  la  Flèche  ; 
et  sut  si  bien  se  concilier  l'afiection  dé 
ses  écoliers  que,  lorsqu'il  avait  pro* 
nonce  quelque  harangue  en  public ,  ils 
le  portaient,  dit-on ,  en  triomphe  sur 
leurs  épanies ,  et  le  promenaient  aind 
par  la  ville  avec  de  grandes  acclama^ 
tions.  Ses  succès  dans  la  chaire  le  pro-< 
duisirent  k  la  cour.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  peu  satisfait  .du  P.  Gordon , 
confesseur  de  Louis  XIII,  le  fit  rem-» 

S  lacer  par  le  P.  Caussin,  dont  la  can- 
eur  et  la  simplicité  semblaient  devoir 
écarter  tout  ombrage  touchant  le  cré^ 
dit  que  le  confesseur  pourrait  avoir  sut 
l'esprit  de  son  pénitent.  Les  raisons 
qui  avaient  dicté  ce  choix  le  firent  ju- 
ger pen  propre  à  la  place  par  ses  supé- 
rieurs; mais  ils  ne  purent  ni  le  déter- 
miner à  h  refuser ,  ni  obtenir  do  lui 
qu'il  ne  se  conduirait  que  par  leurs 
conseils.  Richelieu ,  inquiet  de  U  liai- 
son qui  existait  entre  Louis  XIII  et 
M^^*.  delà  Fayette,  engagea  le  P. Caus- 
sin à  persuader  au  roi  de  la  laisser  en- 
trer en  refigioh ,  comme  elfe  le  solIi« 
citait.  Le  confesseur  réussit  au  ofré  dit 
ministre;  mais  il  n'en  contiiiua  pas 
moins  à  s'entendre  avec  elle  pour  in* 
sinuer  au  roi  le  renvoi  du  cardinal.  Les 
motifs  de  cette  intrigue,  tels  qu'ils  sont 
exposés  dans  la  correspondance  du  P* 
Caussin  avec  son  général,  étaient  quo 
Richelieu  favorisait  la  circulation  de 
divers  écrits  contre  l'autorité  du  pape; 
qu'il  entretenait  le  troublé  dans  i'Égli^ 
se  ;  qu'il  grevait  le  peuple  d'impôts  ; 
qu'il  soutenait  les  Hollandais  rebel- 
les contre  leur  souve:^ain  légitime;  for- 
mijsiit  des  alliances  avec  les  Turks  cqi^^ 


\ 
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Jes  princes  chrétiens ,  et  avec  les  sou- 
verains hérétiques  contre  les  puissan- 
ces catholiques.  Grotius,  qui  était  alors 
à  Paris  y_  dit  effectivement  qu'après  la 
disgrâce  du  confesseur,  on  trouva  chez 
lui  des  extraits  de  différents  auteurs , 
qui  condamnaient  ces  sortes  d'allian- 
ces. Le  monarque ,  qui  savait  mauvais 
gré  à  son  confesseur  de  l'avoir  induit 
i  permettre  k  retraite  de  M^^'.  de  la 
Fayette ,  lui  proposa  de  soutenir  ces 
griefs  devant  le  cardinal.  Il  y  consen- 
tit La  conférence  eut  lieu  à  Ruel,  en 
présence  du  roi.  Richelieu ,  prévenu 
par  le  roi  lui-même,  n'eut  pas  de  peine 
i  détruire  les  fâcheuses  impressions 
que  le  P.  Caussin  avait  données  au 
monarque  sur  son  compte,  et,  dès 
le  lendemain  ,  le  jésuite ,  qui  u'occu- 

S»ait  son  poste  que  depuis  neuf  mois , 
ut  relégué^  d'abord  à  Bennes ,  puis 
à  Quimper.  Cette  disgrâce  fut  ainsi 

annoncée  dans  la  Gazette  de  France: 
a  Le  P.  Caussin  a  été  dispensé  par 
»  S.  M.  de  la  plus  confesser  a  l'ave- 
»  nir ,  et  éloigné  de  la  cour,  parce 
»  qu'il  ne  s'y  gouvernait  pas  avec  la 
»  retenue  qu'il  devait ,  et  que  sa  con- 
9  duite  était  si  mauvaise ,  qu'un  cha- 
))  cun ,  et  son  ordre  même,  a  bien  plus 
»  d'étonnement  de  ce  qu'il  a  tant  de- 
»  meure  en  cette  charge ,  que  de  ce 
»  qu'il  en  a  été  privé,  o  C'est  du  fond 
de  sa  rclraite  que  le  malheureux  exi- 
lé écrivit  à  son  général  cette  lettre 

.longue  et  curieuse  que  Henri  de  S. 
Ignace  a  fait  imprimer  dans  le  Tuba 
magna  mirum  clangens  sonum.  Il  y 
attribue  sa*disgrâce  au  refîis  de  révé- 
ler certaines  choses  qu'il  ne  tenait  de 
son  roval  pénitent  que  par  la  voie  de 
la  confession ,  aux  sciiipules  qu'il  avait 

^fait  naître  dans  la  conscience  du  même 
prince  sur  sa  conduite  envers  la  reine- 
mère,  alors  retirée  en  pays  étranger  ; 
à  ses  remontrances  sur  les  alliances 

^vcc  les  princes  infidèles  ou  Lércli- 
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3 lies ,  et  sur  l'appui  donne' aux  Hollali« 
ais  rebelles.  Il  reproche  à  ses  confrè- 
res de  l'avoir  lâchement  ababdonne  au 
ressentiment  du  cardinal  ministre.  On 
voit  néanmoins,  par  les  mémoires  ma- 
nuscrits de  la  Marre,  qu^ils  refusèrent 
au  cardinal  de  l^exclurc  de  leur  com- 
pagnie, et  même  de  l'envoyer  en  Ca- 
nada ,  sous  prétexte  que  cette  mission 
étant  une  preuve  d'estime  et  de  bonne 
opinion  ,' personne  désormais  ne  vou- 
drait se  présenter  pour  la  remplir.  Le 
P.  Caussin  n'eut  la  permission  de  re- 
venir à   Paris  qu'après  la  mort  de 
Louis  XIII ,  et  il  regagna  les  bonnes 
grâces  de  sa  société  par  la  troisième 
Apologie  pour  les  religieux  de  la 
compagnie  de  Jésus ,  contre  l'univer- 
sité, qu'il  publia  à  Paris,  i644>  in-8^ 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  termiua  sa 
carrière,  le  a  juillet  i65 1 ,  après  qua- 
torze jours  de  douleurs  incroyables, 
qu'il  appelait  un  bain  de  délices,  en 
comparaison  de  tout  ce  qull  avait  souf- 
fert a  la  cour.  Le  P.  Caussin  avait  pu- 
blié dans  sa  jeunesse  diverses  pièces 
latines  en  vers  et  en  prose,  dont  la 
meilleure  est  intitulée  :  De  eloquen- 
tid  sacra  et  humand.  Il  donna  depuis 
un  grand  nombre  d'autres  ouvrages 
de  dévotion  y  dont  le  plus  Estmcux  est 
sa  Cour  sainte,  5  voL  in-ia,  dont 
la  vogue  prodigieuse  fît  cGre  dans  le 
temps,  a  que  le  P.  Caussin  avait  mieux 
«  fait  ses  affaires  à  la  cour  sainte  qu'à 
-»  la  cour  de  France  ;  »  elle  fut  im- 
primée une  infinité  de  fois ,  et  traduite 
dans  toutes  les  langues  ;  aujoui'd'hui 
elle  est  devenue  ridicule  par  le  styU 
suranné  dans  lequel  elle  est  écrite ,  et 
par  les  contes  burlesques  dont  elle  est 
remplie.  Quelques-uns  de  ses  livres 
sont  singuliers  par  leur  titre ,  tcb  qce 
la  Fie  neutre  des  JUles  dét^otes  ipd 
font  état  de  néire  ni.  mariées  ^ 
religieuses ,  Paris  ,  i644  y  in  -  iq  ;  1 
c'est  une  vie  de  sainte  Isabelle^  souci 
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•  •  •  :  » 

ie  S.  Louis ,  tirée  de  la  Cour  sainte, 
n  a  aussi  composé  Béponse  à  la  théo- 
logie morale  des  jésuites.  Quelques 
personnes  recherchent  encore  sa  Sym- 
hoUca  JEgjpUorum  sapientia,  Pa- 
ris, 1618,  in-4^,  et  1634 ,  in-8'.  : 
on  trouve  dans  la  première  partie  les 
emblèmes  d'Orus,  et  dans  la  deuxième 
des  réflexions  sur  les  hiéroglyphes. 

T— D. 
CAUVET  (  Gilles  -  Paul  ) ,  né  à 
Aîx  en  Provence,  le  17  avril  1731 , 
mort  à  Paris,  le  i5  novembre  1788, 
destiné  h  la  jurisprudence  par  le  vœu 
de  &es  parents ,  s'appliqua ,  par  un  pen- 
chant naturel,  à  l'étude  des  beaux- 
arts,  et  particulièrement  à  la  sculpture 
d'ornenaent  et  à  l'architecture.  Venu 
de  bonne  heure  à  Paris ,  il  ne  tarda  pas 
à  s'y  faire  distinguer ,  et  fut  nouiuie' 
sculpteur  de  Monsieur,  frère  du  roi. 
On  peut  le  regarder  comme  le  pre- 
mier artiste  français  qui  ait  banni 
de  la  décoration  des  appartements  le 
genre  vicieux  appelé  la  rocaille,  et 
substitué  à  ces  formes  maniérées,  des 
ornements  d'un  goût  simple  et  noble , 
imités  de  Tantique.  11  pul)]ia  ,  en 
1777  ,  un  ouvrage  intitulé  :  Recueil 
a  ornements ,  à  tusage  des  jeunes 
artistes  qui  se  destinent  à  la  décora- 
tion des  bâtiments,  dédié  à  Monsieur. 
Ce  recueil ,  gravé  par  J.  Le  Roy,  M.  S. 
C.  Miçer ,  Martini ,  Petit;,  Viel,  Heme- 
ry,  M"*.  Liottier  l'aînée,  et  principale- 
ment par  M"*.  F..C  Liottier,  se  corn* 
pose  de  5oixante-<piatre  planches ,  non 
compris  le  frontispice  et  la  dédicace , 
et  renferme  cent  douze  pièces ,  qui  ont 
souvent  servi  de  modèles  à  des  déco- 
rateurs estimés.  Entre  les  monuments 
de  cet  artiste  qui  subsistent  encore, 
on  peut  citer  la.  galerie  de  rhôtel  de 
Ittazarin ,  aujourd'hui  Fhôtel  du  mi- 
jûstère  de  la  police  générale.  Quatre 
tables ,  dont  le  corps  et  tes  pieds  sont 
eu  acier  argenté  et  rehaussés  d'or  >  et 
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les  dessus  en  bois  pétrifié,  exécutées 
sur  ses  dessins  pour  la  reine  Marie- 
Antoinette,  ont  été  conservées  pendant 
quelque  temps  dans  le  musée  Napo* 
léon,  comme  un  objet  de  curiosité,  et 
décorent  maintenant  le-château  de  St.- 
Gloud.  Il  existe  dans  les  cabinets  de  di- 
vers amateurs ,  des  dessins  deCauvet, 
représentant  des  projets  de  galerie,  des 
frises ,  des  arabesques,  des  portes ,  des' 
pendules ,  des  vases ,  des  fontaines 
et  d'autres  objets  de  ce  genre.  On  y 
remarque  des  idées  neuves ,  ingénieu- 
ses et  riantes,  un  goût  élevé,  beau- 
coup d'élégance  dans  les  formes  ,  et 
beaucoup  d'esprit  dans  l'exécutioB, 
Tout  n'est  pas  pur  dans  les  Ouvrages 
de  cet  artiste ,  mais  tout'  s'y  montre 
bien  supérieur  à  ce  qui  s'exécutait' 
avant  lui ,  et  même  de  son  vivant  : 
il  réformait  la  branche  des  arts  à  la- 
quelle il  s'était  appliqué,  bien  avant 
1  époque  où  nos  grands  maîtres  ont 
épuré  le  style  de  la  peinture.  Les 
artistes  les  plus  célèbres  de  son 
temps  recherchèrent  son  amitié.  It 
se  fit  autant  honorer  par  ses  vertus  et 
par  la  dignité  de  son  caractère ,  que 
par  ses  talents.  E  —  c  D— d. 

CAUX  (  Gilles  de  ) ,  sieur  de 
Montlebert ,  ne  à  Ligneris^  village  du 
diocèse  de  Bayeux,  vers  1681,  des- 
cendait, par  sa  mère,  du  grand  Cor- 
neille ;  et  9  comme  si  lé  goût  des  vers 
et  du  théâtre  eût  été  héréditaire  datis 
cette  famille,  il  se  montra ,  dès  son  en- 
fance, passionné  pour  l'art  dramati- 
que. Après  avoir  achevé  ses  études  au 
collège  de  Caen ,  il  entira ,  en  qualité 
de  répétiteur,  dans  une  maison  d'édu- 
cation. La  vivacité  die  son  esprit,  et 
quelques  morceaux  de  poésie  qu'il 
composa ,  Tayant  fait  cennaitre ,.  le  di- 
recteur des  fermes,  le  Biche,  pète  du 
fiiiancier  la  Popelinière,  désira  l'avoir 
pourpsécepteur  de  ses  fils.  De  Caux 
les  suivit  à  Paris  ^  etileur  Mucation 
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terminée ,  obtint ,  en  récompense  dei 
ses  soins,  le  contrôle  géne'ral  des  fer- 
mes à  Troyes,  et  ensuite  le  même  em-^ 
^oi  à  fiayeux.  L'aisance  et  les  loisirs 
que  lui  donnait  cette  place  lui  perrni- 
rent  de  se  livrer  à  son  penchant  pour 
^  la  poésie.  Il  fit  représenter  ;  en  1 7 1 5 , 
Marins^  tragédie  qui  a  été  attribuée  au 
{Président  Héuault(i).  Malgré  le  suc- 
cès de  cette  pièce  dans  sa  nouveauté , 
elle  n'a  jamais  été  remise  ^u  théâtre. 
fysirnaçhus ,  tragédie ,  terminée  par 
son  fils,  et  jouée  en  1737»  n'obtint 

rs  le  même  accuql  du  public ,  et  ne 
méritait  pas.  De  Caux ,  mort  en 
1 733,  à  ciaquanle-un  ans,  avait  laissé^ 
dit-on^  uue  troisième  tragédie ,  intitu«> 
l^e  :  jidrast^ y  qui  n'a  jamais  paru.  On 
connaît  encore  de  lui  qiidqucs  petites 

Sièces  de  vers,  parmi  lesquelles  on 
oit  distinguer  Vaorloge  de  sable  ^ 
^figure  du  monde,  l'un  des  n^illeurs. 
morceaux  de  poésie  morale  qui  existeAt 
dans  notre  langue.  Cette  pièce  a  éti^, 
imprimçe  en  17141  in-4'*. ,  avec  une 
traduction  en  vers  (atins  de  l'abb^ 
d'Hèrouville,  et  iui^éréedans  plusieurs 
recueils.,  entre  autres  dans  le  Choix, 
de  poésies  Ae  tefort  de  la  Morinière , 
€t  dans  le  tome  XlV  iesJltmuseme^ts 
du  cœur  eideV esprit,  de  M.  Philippe. 
Désf  ssarts  liû  açiriliue,  df  ns  les  Siè- 
cles littéraire^ ,  un  Reçiicil  de  fables, 
choisies  de  lia  Fontaine  ,  tiaduites| 
en  latin,  Anvers  (  Rouen  ),  1738,, 
jn^  I  SI  ;  mais  M.  Barbier  dit,  dans  soi^ 
PictioufHiire  des  Anonymes ,  que 
cette  traduction  e^t  des  PP.  Vinot  e^ 
Tissard.  pratorien^.  W'-^s» 

CAUX  pE  CAPPEVAL,  ne  aux 
environ^  de  Rouen  ,  au .  cpinmencp^ 
»ent  du  1 8%  sic  de ,  eptp  au  service 

}0  t^-B««»  i«  l«i  attribua  «aeott  daasrtflcwa 

8»  »*  fi|  «•  *«l  académiciéii ,  et  qu'on  troWe  daac 
M  UfwHtirn  de  IfmieudémU  i^s  belief^tttrea  f 
^  malt  Ir-  prëtMlent  Qénaalt  ne  rayant  p««  comBri«« 
llani  le  reeseilqa'il  donna  de  letpiicetdelbëitre, 
•»  1770  ,  Âlpci  coMUat  fuU  Beaa  a'aat  tr«oip<^ 
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iç  rélecteur  palatin ,  et  fit  împrinEier\ 
Mauheim  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Il 
publia  successivement  :  I.  la  Prise  de 
Berg'Op-Zoomy  j^oëmCy  i747,în-8°.; 

11.  le  Parnasse ,  ou  Essai  sur  IcA 
campagnes  de  louis  XFy  poëme  en. 
plusieurs  chants,  175^,  in- 1:2;  III, 
Apologie  du  goût  français ,  relati- 
t^ement  à  l'opéra ,  poème ,  avec  un 
Discours  apologétique  et  des  Adieux 
aux  hoùffon&y  en  vers ,  1 754 ,  in-8''.  ; 
IV.  Journal  des  journaux^  ou  Préf 
cis  des  principaux  ouvrages  périodi", 
ques  de  l* Europe  { depuis  janvier  jus^ 
qu'en  avril  1 760  ) ,  Manbeim ,  1 760 , 
1  vol.  in-8**.  L'abbé  Regky  et  M.  For* 
telance  eurent  part  à  cet  ouvrage.  Y, 
Odes  héroïques  et  morales  y  Manbeim, 
1 768 ,  in-8".  ;  VI.  une  traduction  la- 
tine de  la  Henriade ,  FoUariiffenria- 
dos  libri  X,  Deux-Ponts ,  1772 ,  în- 

1 2.  Caux  de  Cappeval  avait  apnné  ui\ 
prospeclus  d'une  nouvelle  édition  de 
la  Pucellp'de  Chapelain  ^  et  avait 
travaillé,  en  1759,  à  la  Semaine  lit^ 
ter  aire  de  d'Aquin.  Ce  dernier  publia 
en  1754  lUie  satire  assez  piquante, 
intitulée  :  Observations  sur  les  œu- 

•  ■ 

vres  poétiques  de  M.  de  Caux  de 
Cappeval ,  in- 1 2.  Caux  se  croyait  su* 
périeur  'k  Voltiire ,  qu'il  appelait  le 
Lucain  âes  Français,  On  fît  contre 
Ilu  une  épigran^mé  terminée  par  ces 
vers:  ' 

De  Caax  prétend  rimer  ,  ai  c*ett  U  ta  folle  : 
Haii  Mea  ifit  #èi  ytn  dsrt ,  d*épitliàtec  eaflét,   ■ 
Soient  de  tout  amatenr  ebei,  Proeepa  aifflés, 
Lvi-m^me  il  a'applûidU-,  et  aSin  laa  tteiérairi 
9i««^  i«  p^  4uJPÎirn#«fa  «tt-den^u»  4«  Voluira, 

V— VB. 

CAVAGNES.  rojr.  BwQUDiJurT, 
CAVAI^CABO  (JÇJàouVy  niarfuiA 
^),  chef  à^uqe  famille  noble  de  ué> 
mone,  ^u  parti  guelfe.j  qui  avait  poi-t 
sédé  la  souveraineté  de  cette  ville  en 
i3i5,  fut  retenu  sq^^nsen  piisoii 

Sar  Jean  Galéaz  Viscont^ ,  seigpetM: 
e  Milan,  et  délivré  de  ses  kn  le 
5o  niai  i^o3  y  À  là  morl  fl«  G^lésK^ 
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Bîentât^ll  se  fît  prodamer  $eigiiear 
de  sa  patrie,  réussit  h  ramener  tous 
lies  guelfes  de  Lombardîe  et  à  for- 
mer une  ligne  puissante,  avec  laquelle 
il  combattit  contre  les  fils  de  Jean 
Galéaz  et  les  gibelins;  mais  il  fut 
surpris  et  fait  prisonnier  à  Mânes- 
tiio  le  i4  décemlH^  i4o4*  Un  à» 
«es  parents,  nomme  Charles  ,lui  suc- 
céda dans  h  seigneurie  de  Crémone. 
Ugolin  s'ëtant  échappe  de  sa  prisoo 
€11  1 406,  revint  disputer  à  son  cousin 
la  souveraineté  qu'il  avait  fondée. 
î)é]h  une  guerre  civile  partageait  le 
petit  état  de  Crémone,  lorsque  Ga- 
brino  Fondolo,  soldat  de  fortune^ 
élevé  au  commandement  des  troupes 
et  4^s  forteresses  par  la  faveur  des 
Cavalcabè ,  s'offrit  pour  être  médiaT 
tcur  entre  eux.  Il  rassembla  le  a6  juil- 
let i4o6»  dans  un  château  où  il  com^ 
mandait ,  Ugolin  ^Cliarles  Cavalcabo , 
avec  tous  les  chefs  les  plus  distingués 
de  leur  famflle,  et,  a  la  suite  a  un 
grand  repas  qu'il  leur  donna,  il  les  fit 
tous'  massacrer  par  ses  gardes ,  et  il 
s'empara  lui-même  de  la  seigneurie 
de  Crémone.  S.  âh-i. 

CAVALCANTI  (Gw),  philosophe 
et  poète  florentin  du  i.5'.  siècle,  ami 
du  Dante,  et  ardent  gibelin  comme 
lui,  eut  à  Florence  une  querelle  écla- 
tante avec  un  des  chefs  du  parti  euel- 
fc,  qui  avait  voulu  le  faire  assassmer. 
Des  S£^es  pareilles  ayant  troublé  plu- 
sieurs fois  la  tranquillité  publique,  la 
comoiune  exila  les  principaux  chefs 
des  deux  factions  ;  les  gibelins  furent 
relégués  à  Sarza^c.  LW  y  étant  fort 
maUain',  ils  fiu-ent  rappelés  peu  de 
temps  après;  mais  Cavalcauti  y  avait 
l^agné  uiie  maladie  dout  il  mourut  à 
Florence  en  1 5oo.  K  avait  fait  dans 
sa  jeunesse  un  pèlerinage  à  St.-Jac- 
ques  en  Galice^  il  revint  par  la  France., 
et  devint  amoureux  à  Toulouse  d'une 
jeune  fille  nommée  Mandetta.  Ce  fut 
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Sour  elle  qu'il  fit  une  grande  prtie 
es  vers  qui  sont  restés  de  liii.  Où 
l'a  mis  au  nombre  des  philosophes 
épicuriens,  c'est-à-dire,  en  langage 
anti-philosophique,  des  athées^  En 
parlant  de  lui  ailleurs  {Hist.  lit  dltoL, 
tom.  I ,  pag.  4^3  ),  nous  avons  op- 
pose à  cette  accusation  son  pèleri- 
nage, qui  ne  put  être  que  de  dévo- 
tion ,  quoiqu'il  se  comportât  peu  dé- 
votement au  retour.  Les  p6ésiés  de 
Cavalcanti  remplissent  le  sixième  li- 
vre du  Recueil  des  anciens  poètçs 
italiens  publié  par  les  Jimtes  à  Flo- 
rence, i52*j,in-8**.  Cette  édition  esè 
très  rare; 'mais  la  réimpression  du 
recueil,  Venise,  1731,  en  douze  li- 
vres in-8**.,  Test  beaucoup  mpins.  Ca- 
valcanti est  un  des  poètes  de  ce  pre- 
mier âge  dont  les  vers  approcheiit  le 
plus  du  bon  style.  Sa  canzone  sur  là 
nature  de  Tamour  fut  ce  qui  lui  fit  le 
plus  de  réputation.  Le  savant  cardi- 
nal Egidio  Colonna  et  quelques  autres 
y  firent  de  doctes  commentaires.  En 
la  Usant  seule ,  on  trouve  bien  qu'elle 
avait  besoin  d'être  expliquée  ;  mais  ces 
commentaires  auraient  soui'ent  eux- 
mêmes  besoin  d'explication.  G— -£. 

CAVALCANTI    (  Bartuelemi  ) , 
de  cette  noble  et  ancienne  famille, 
-naquit  à  Florence  en  i5o5.  Dans  sa 
jeunesse,  les  troubles  de  sa  patrie  l'ap- 
pelèrent à  porter  les  armes  ;  mais  il 
parait  qu'il  ne  quitta  point  poiu:  cela 
Tctude  aes  belles-lettres ,  et  surtout  de 
Tart  oratoire.  En  i55o,  il  prononça 
publiquement,  en  habit  militaire  {in 
'corsaleUo)y  dans  l'église  du  St.-Es- 
prit,  une  harangue  adressée  à  la  mi- 
lice florentine,  et  une  autre,  quelques 
mois  «près ,  sur  la  liberté.  Quoiqu'il 
eût  toujours  été  contraire  au  parti  des 
Médicis ,  il  ne  fut  point  du  nombre 
dés  exilés ,  quand  ce  parti  Feut  em* 

Eorté,  m  même  lorsque  Alexandre, 
âtard  du  pape  QémentVII>  fut  dé^ 
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clarëduc  de  ïlorence  ;  mais  après  qu'il 
eut  été  assassine  par  Lorenzino  de 
Médicis,  et  que  les  Florentins  eurent 
mis  à  sa  place  Gosme  P^ ,  qui  n'avait 
alors  que  dix -huit  ans,  Gavalcanti 
s'exila  volontairement,  et  se  retira 
d'abord  à  Ferrare.  Il  y  fut  en  grande 
faveur  auprès  du  cardinal  Hippolyte  II, 
qui  l'employa  dans  des  afl^ircs  politi- 
ques, et  le  chargea  entre  autres  d'une 
mission  auprès  du  roi  de  France  , 
Henri  II.  Gavalcanti  alla  ensuite  a  Ko- 
toc ,  sous  le  pontificat  de  Paul  III,  c[ui 
)ui  confia  aussi  plusieurs  négociations 
importantes.  11  passa  ses  dernières  an- 
nées àPadoue,  dans  un  repos  hono- 
rable^ etymourutlegdécenibreiSO^; 
Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  prouvent 
qu'étant  militaire,  il  avait  étudié  l'art  de 
la  guerre  dans  les  écrits  des  anciens; 
que,  partisan  du  gouvernement  répu- 
blicain, il  avait  lu  et  médité  leurs  ^ri- 
^  vains  politiques;  et  qu'enfin,  comme 
orateur,  il  avait  puisé  à  leur  école  les 
principes  de  l'éloquence.  Ces  ouvrages 
sont:  I.  Délia  castrametazione  di 
JPoUbio ,  e  comparazione  delV  ar- 
matura  e  àelV  oràinanza  de*  Eo- 
wnani  e  de'  Macedoni  del  medesimo , 
traduite  in  lingua  ituUana ,  dans  un 
recueil  de  traductions  d'autres  ouvra- 
ges  grecs  sur  l'art  militaire ,  dont  le 
premier  est  celui  de  Polibe,  sur  la 
manière  de  camper^  traduit  par  Phi- 
lippe Strozzi,  Florence,  ïorrentino, 
i552,  in^8**.;  IL  Trattati,  ovvero 
discorsi  sopra  gU  ottimi  reggimenli 
délie  republiche  antiche  e  moderne, 
eon  un  discorso  diSehaslianoErizzo 
de*  goçemi  civïliy  Venise,  Sansovino, 
x555,  în-4".,  et  ibid.,  i57 1 ,  iu-4**»; 
ces  discours  se  trouvent  aussi  dans  la 
Mepuhblica  ^i  P^enetia ,.  de  Gaspard 
Gontarini,  Venise ,  i65o,  5  vol.  in- 
12;  III.  Rettoricay  Venise,  Giolito, 
1 559 ,  in-fol. ,  réimprimée  h  même 
>nnée^  par  le  même  ^  aussi  in-fol«,  et 
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â  Pesaro,  par  Gesano,  iii-4^.  :  quel- 
ques exemplaires  de  la  deuxième  édi- 
tion de  Venise ,  1 5S9  ,  portent  la 
date  de  1 56o ,  mais  l'édition  est  ab- 
solument la  même.  Les  deux  éditions 
de  Giolito  sont  fort  belles  ;  Voipi  af- 
firme cependant  que  les  savants  pré- 
fèrent celle  de  Gesano.  Givalcanfi  com- 
posa cette  Rhétorique  pour  plaire  an 
cardinal  de  Ferrare,  à  qui  il  la  dédia. 
Elle  est  divisée  en  six  livres.  Il  n'avait 
eu  d'abord  dessein  que  de  traduire 
celle  d'Aristote;  il  reconnut  ensuite 
que,  l'art  ayant  fait  des  progrès  depuis 
ce  philosophe,  il  devait  rassembler 
les  préceptes  de  tous  les  auteurs  grecs 
et  latins  qui  en  ont  écrit  Cest,  en  cA 
fet,  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de  mé- 
thode et  de  clarté;  mais  dans  sa  Bhé- 
thorique ,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres, on  apprend  tout  en  éloquence, 
excepté  à  être  éloquent.         G— £ 

CAVALIER  (Jean),  le  prinâpal 
chef  des  camisards ,  naquit  au  villa- 
ge dis  Ribaute ,  près  d'Anduse ,  en 
16^9.  Il  était  le  fils  d'un  paysan,  et 
sortak  d'exercer  à  Genève  le  métier 
de  gaVpon  boulanger,  lorsque,  dési- 
gné commue  le  libérateur  d'Israël ,  par 
tine  visionnaire  réfugiée  qui  se  mêlait 
de  prophétiser ,  il  rentra  en  France, 
pour  se  joindre  aux  révoltés  des  Gé- 
vennes.  Son  extrême  bravoure ,  aidée 
de  nouveaux  oracles  qui  confirmaient 
celui  de  Genève ,  lui  fit  bientôt  déferei 
le  commandement  des  troupes  de  la 
'plaine.  Par  ses  talents  et  son  audace, 
il  déconcerta  les  mesures  des  vieux 
généraux  l'es  plus  renommés ,  obligea 
la  cour  à  changer  de  système»  et  s'as- 
sura une  composition  glorieuse ,  quoi- 
qu'au  moment  où  des  propositions  d» 
paix  lui  fiu'ent  Entes,  il  vint  d'éprou- 
ver un  échec  qui  semblait  le  laisser 
sans  ressources;  mais  telle  était  son 
activité,  qu'il  s'était  déjà  remis  en  état 
de  défense ,  loçsqjue  le  maréchal  de 
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Villars  entama  une  négociation  avec 
fui.  On  convint  d'une  entrevue  à  ^î- 
meSy  des  otages  furent  donnés  à  Ca- 
valier, et  il  se  rendit  à  la  conférence , 
accompagné  d'une  escorte  qui  se  ran- 
gea sur  une  ligne  parallèle  avec  la 
garde  du  maréchal.  On  n'a  jamais 
bien  su  si  la  cour  avait  promis  à  Ca- 
valier plus  qu'elle  ne  lui  accorda ,  mais 
il  est  vraisemblable  qu'on  ne  remplit 
pas  toutes  lès  conditions  du  traité,  et  it 
est  certain  qu'il  s'en  plaignit.  Quoi  qu'it 
en  soit ,  il  reçut  pour  lui  un  brevet  de 
colonel  et  celui  d  une  pension  de  1 300 
liv.;  pour  l'un  de  ses  frères,  unecom-^ 
mission  de  capitaine ,  et  l'on  rendit  la 
liberté  à  son  père  et  à  quelques  autresi 
individus  détenus  pour  cause  de  re- 
ligion. Tandis  que  le  petit  nombre  de 
camisards  qui  avaient  consenti  à  le 
suivre  se  rendaient  en  Alsace  y  où  son 
régiment  devait  se  former ,  il  fut  ap- 
pelé à  Versailles  par  le  ministre  Cha- 
millard.  Le  roi  le  vit ,  et  leva  les  épau- 
les. Ce  mépris,  l'infidélité  de  la  cour, 
et  l'espèce  de  surveillance  à  laquello 
il  se  voyait  soumis ,  le  déterminèrent 
&  s'échapper.  Il  alla  d'abprd  demander 
du  service  au  duc  de  Savoie  ;  mais  il 

Sassa  bientôt  après  en  Hollande,  et 
e  là  en  Angleterre,  où  la  reine  Anne 
lui  fit  l'accueil  le  plus  distingué.  L'un 
des  historiens  protestants  des  cami- 
sards raconte  que,  lorsque  Cavalier 
fut  pi^scntc  à  celte  princesse ,  elle  lui 
demanda  s'il  avait  donné  sérieusement 
dans  les  prophéties,  et  que,  sur  ce  qu'il 
répondit  affirmativement ,  et  que  mê- 
me il  en  possédait  encore  le  don ,  la 
reine  sourît  de  pitié,  et  témoigna  dès- 
lors  faire  peu  de  cas  de  lui.  Les  hon- 
neurs et  les  marques  de  confiance  dont 
elle  le  combla  démentent  cette  anec- 
dote ,  et  Voltaire ,  qui  avait  connu  Ca- 
valier il  Londres,  atteste  qu'il  n'avait 
conservé   de   ses  premières  fiircurs 
que  le  courage  ;  et  qu'il  avait  substitué 
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la  prudence  an  fanatisme.  II  paraît 
même  qu'il  n'avait  pas  attendu  si  tard 
pour,  revenir  de  cette  exaltation.  Le 
maréchal  de  Villars  et  l'auteur  du  Siè- 
cle de  Louis  XTF' rapportent  que,  lui 
ayant  demandé  comment  il  avait  pu , 
à  son  âge ,  avoir  tant  d'autorité  sur 
ses  compagnons,  il  leur  répondit  que, 
a  quand  on  lui  désobéissait ,  sa  pro- 
»  phétesse ,  qu'on  appelait  la  Grande- 
»  Marie ,  était  sur-le-champ  inspirée, 
»  et  condamnait  à  mort  les  réfracta  ires 
>  qu'on  tuait  sans  raisonner.  »  Cette 
réponse  semble  prouver  que ,  si  Ca- 
valier crut  d'abord  aux  révélations., 
il  ne  partagea  pas  long-tëmps  cette 
erreur  fanatique ,  et  qu'il  ne  s'en  sei'vit 
que  pour  affermir  son  autorité.  Ca- 
valier étant  entré  au  service  de  l'An- 
gleterre, commanda  un  régiment  de 
réfugiés,  qui,  à  la  bataille  d'Almanza, 
se  trouva  opposé  à  un  régiment  fran- 
çais, a  Aussitôt  que  ces  deux  corps  se 
»  reconnurent ,  dit  le  maréchal  de  Ber- 
v  wick ,  ils  fondirent  l'un  sur  l'autre , 
»  à  la  baïonnette ,  avec  un  tel  achar-» 
»  nement ,  qu'ils,  furent  détruits  tous 
n  les  deux.  »  Cavalier  parvint  au  grade 
d'officier-général ,  et  fut  nommé  gou- 
verneur de  l'île  de  Jersey.  Il  termina 
ses  jours  à  Chelsea,  en  mai  1740. 
(K  J'avoue ,  dit  Malesherbes  ,  que 
»  ce  guerrier  qui ,  sans  avoir  jamaii 
»  servi ,  se  trouva  un  grand  général , 
1»  par  le  seul  don  de  la  nature  ;-  ce  ca- 
»  misard  qui  osa  une  fois  punir  le  cri^ 
»  me  en  présence  d'une  troupe  féroce, 
»  laquelle  ne  subsistait  que  par  des 
»  crimes  semblables;  ce  paysan  gtos- 
"»  sier ,  qui ,  admis  à  vingt  ans  dans  la 
'»  société  des  gens  bien  devés,  en  prit 
»  les  mœurs ,  et  s'en  fit  aimer  et  esti- 
»  mer;  cet  homme  qui,  accoutumé  à 
p  une  vie  tumultueuse ,  et  pouvant 
»  être  justement  [enorgueilli  de  ses 
»  succès ,  eut  assez  de  philosophie 
»  naturelle  pour  jouir  pendant  trente- 
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9  cinq  ans  d'une  vie  tranqnine  et  pri- 
»  yécy  me  parait  un  des  plus  rares 
9  caractères  que  l'histoire  nous  ait 
»  transmis.  »  Les  Mémoires  de  la 
guerre  des  CévenneSf  sous  le  colonel. 
Cavalier  f  publies  en  anglais  y  de  son 
vivant,  en  17S&5,  ne  sont  point  son 
ouvrage.  Un  réfugié  français ,  nom- 
mé Gaîlij  en  est  l'auteur.  S'il  a  écrit 
<i'aprës  Jes  récits  de  Cavalier ,  sa  mé- 
moire n'a  pas  été  toujours  fidèle. 

V.  S— L. 

CAVALIER,  ou  CAVELïER.  F. 

liEVESQTTE. 

CAVALIERI  (  BoiTAVpwTuaE  )  est 
du  petit  nombre  des  géomètres  dont 
les  découvertes  font  époque  dans  l'his- 
toire de  la  science.  Il  naquit  à  Milan 
en  1 598.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  en- 
tra dans  l'ordre  des  hiéronymites , 
ou  jésuates ,  qu'il  ne  faut  pa5  confon- 
dre avec  celui  des  jésuites.  Cavalieri 
professa  d'abord  la  théologie,  pour 
remplir  les  devoirs  que  lui  prescrivait 
la  société  dont  il  faisait  partie;  mai^ 
$on  goût  le  portant  à  l'étode  de  la  ^éo- 
luéti'ie ,  il  alla  chercber  à  Pise  les  se- 
cours dont  il  manquait  4ans  sa  patrîç. 
Les  confrères  avec  lesquels  il  vivait 
dans  1#  cpUége  de  Pise  cherchèrent  à 
le  détourner  d'une  âude  qu'ils  regfir- 
daient  comité  proCsne,  pour  le  raqpie- 
per  à  celle  de  la  théologie ,  |a  seul.ç 
qui,  suivant  eux,  fut  digi^e  d'o^ccuper 
ceux  (j^  vivaient  dans  les.  cloitr^s^ 
Heureusement  dans  ce  même  coÀçr 
jge,  demeurait  aussi  le  célèbre  BenoU 
Castclli,  qui,  non  seulement  détgui^* 
jia  Cavalieri  dç  ces  idées  ^nona^^^^ 
mais  lui  communiqua  son  çnlbou^a^ 
me  et  son  instruction,  et  le  mit  en  rq* 
latioB  avec  Galilée.  Cavaliçri  occupa 
bientôt  un  rang  distingué  parmi  les 
élèves  de  cet  homme  iUustre,  et  prit 
pour  but  de  ses  recherches,  la  déter- 
mination des  aires  et  des  volumes ,  li- 
HÙlés  par  des  ligues  et  par  des  surfucQS 
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ço^urbçs.  Des  problèmes  proposés  par 
Kepler  et  quelques  idées  quil  mit  en 
avant  sur  la  considération  del'infîni, 
pour  abrégerles démonstrations  qu'em- 
ployaient les  géomètres  ancien^  dans 
la  mesure  des  figures  curvilignes ,  ame- 
nèrent Cavalieri  à  envisager  les  élé- 
ments de  ces  figures,  en  remontant  jus- 
qu'à ceux  qu'il  appelait  indi\nsibles  , 
Sarce  qu'il  supprimait  une  de  leurs 
imensions.  Il  concevait  les  ligues 
comme  formées  d'un  nombre  infini  de 

E oints ,  les  surfaces  d'une  infinité  de 
gnes,et  les  volumes,  ou  solides,  d'ivie 
infinité  de  surfaces.  Cette  manière  de 
s'exprimer  parut  dure  aux  partisans 
de  la  géométrie  ancienne,  et  les  princi- 
pes de  Cavalieri  furent  vivement  atta- 
qués par  quelques  -  uns  des  géomè- 
tres contemporains;  mais  ce  n'étaient 
pas  les  plus  habiles.  Ceux-ci  le  com- 
blèrent d'éloges ,  parce  qu'ils  surent 
apprécier  la  fécondité  et  la  célérité 
de  sa  méthode.  Cétait  en  effet  nne  vé- 
ritable méthode  d'invention,  ce  qu'on 
ne  pouvait  pas  dire  de  celle  que  nous 
a  laissée  Archimède.  Dès  que  la  géo- 
m^étrie  des  indivisibles  fut  connue, 
elle  fut  très  cultivée  ;  Roberval  préten- 
dit l'avoir  iuventée ,  quoique  son  ou- 
vrage n'ait  paru  que  deux  ans  après 
pclui  de  Cavalieri.  Pascal  s'en  servit 
aussi  ;  et  il  y  eut  entre  lui  et  Cavalieri 
cette  sii^ulic;;rc  conformité,  qu^ils  ehcr- 
phèreot  dans  la  culture  de  la  gëométiie 
nn  adoucissemeott  à  de  grandes  dou- 
leurs pli^^iq^es^  Cayalieri  ressentit  de 
bonne  heure  de  fortes  attântes  de 
Ijputte ,  et  Pascal  éprouvait  dé  toiles 
.mspmuies,  occasionnées  par  de  cruels 
maux  de  dents»  La  méthode  qu'ils 
employèrent  l'un  et  l'autre  n'est  jpas 
encore  cdle  des  infiniment  petits, 
.mais  elle  y  touche  de  bien  près.  Cette 
âerni^i*e  difi^re  de  la  méthode  des  in- 
divisibles, en  ce  quMle  conserve  aux 
éléments  toutes  les  dimensions  des 
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fibres. qQ*ils  composent;  on  conçoit 
seulement  qu'une  de  ces  dimensions 
soit  infiniment  petite.  Le'manusciit 
qui  renfermait  les  dcfcouvertes  de  Ga- 
vai ieri  ,  ni  les  l'econunandations  de 
Galilée  ne  suffirent  pas  pour  lui  faire 
obtenir  la  cbaire  de  mathématiques  va- 
cante qu'il  sollicitait  du  sénat  de  Bo- 
logne; les  juges  qui  devaient  disposer 
de  cette  place,  interpellèrent  Galilés 
de  dire  si  Gavalieri  ctâ(it  suffisamment 
versé  dans  TaÂtrologie;  enfin,  il  l'ob- 
tint ,  et  composa  divers  traités  de  tri- 
gonométrie et  d'astronomie  pour  l'u- 
sage de  ses  auditeui'S.  Il  n;iît  ensuite  la 
dernière  main  à  59  Géométrie  des  in- 
ilif^isibles  ^  l'ouvrage  sur  lequel  se 
fonde  sa  réputation ,  quoiqu'il  y  ait 
aussi  dans  les  précédents  plusieurs 
nouveautés  dignes  de  remarque.  Il 
mourut  d'une  attaque  de  goutte  le  3 
décembre  1647*  ^^^  ouvrages  sont: 
I.  un  traité  des  sections  coniques,  sous 
ce  titre  :  Lo  Specchio  ustorioj  overo 
trattato  délie  seitioi^i  coniche ,  Bolo- 
gne ,  i65u ,  in- 4**.;  n.  Birectorium 
générale  uranometricwn  in  quo  tri- 
gonometriœ  logarithmicœfundamen^ 
ta  ac  regulœ  demonstrantur ,  Bolo- 
gne, ïôi'i ,  in-4''.;  III.  Geometria 
indivisihUihus  continuorum  novd 
quddam  ratione  promota,  in  kdopos- 
tremd  ediiione  ah  errorihus  expur- 
gâta  y  Bologne ,  1 653 ,  in-4^<  La  pre- 
mière édition  est  de  i()3"5 ,  in-4".  IV. 
Rota planetariay\ïn^v\méc en  i64o, 
sous  Je  nom  de  PhilomanUus,  C'est 
rcxplicatton  d'un  planisphère  propre 
à  faire  trouve^  les  positions  respecti- 
ves des  astres  Ou  leurs  aspects ,  et  des- 
tiné cl  la  pratique  de  l'astrologie  judi- 
ciaire. V.  Trigonometria  plnna  et 
Khœrica ,  linearis  et  logarithmicaf 
>logne ,  1 635 ,  in-4''.  ;  VI.  Exerci- 
tationes  geomeiricœ  seXj  Bologne, 
1 647 ,  in-4**.  Cet  ouvrage  contient  des 
diiyclof  pements  de  U  méthode  des  in« 
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divisibles,  des  réponses  aux  objec- 
tions faites  contre  ces  méthodes,  et 
quelques  dissertations  particulières. 
(  Foy,  V Éloge  de  Cavalierij  pubVé 
en  1 776 ,  par  le  P.  Frisi.  )    L— x. 

CAVALlElil  (  jÉAif-MiCHEL),do. 
minicain ,  né  à  Berga&ie ,  mort  à  Béné- 
vent  en  l'^oi ,.  a  publié  en  italieu  une 
Galerie  des  papes  f  patriarches,  ar- 
chev/éques  et  évéques  de  tordre  de  S. 
Dominique ,  twec  un  Catalogue  des 
cardinaux  du  même  ordre,  Bénévent, 
l696,2voI.in-4^9etun  TraiiédurO' 
saîre^  imprimé  pour  la  troisième  fois 
à  Naples ,  1713,  in-8".  —  Ca  valiem 
(  l^arcel),  son  frère,  dominicain  com- 
me lui ,  fut  d'abord  professeur  de  phi- 
losophie à  Naples,  puis  vicaire-général 
du  cardiAal  Vincent  Orsini ,  successi- 
vement à  Siponte ,  à  Ccsène  et  à  Bc- 
névent  II  fut  nommé,  en  i6go  ,.évé- 
que  de  Gravina,  cty  mounit  en  1 70S. 
Il  avait  publié  à  Naples ,  en  1686 ,  un 
Traité  de  la  messe,  et  un  autre  sur 
la  Construction  des  églises ,  souvent 
réimprimé ,  et  enfin  des  Statuts  syno- 
daux ,  remplis  de  sagesse ,  publiés  en 
1693.  C.  T— Y. 

CAVALIERI  (  Jean  -  Michel  ) , 
augustîn  de  l'Observance  de  Lombar- 
die,  né  à  Borgame ,  vers  la  fin  du  1 7*. 
siècle,  fiit  un  homme  studieux  et 
d'une  grande  érudition  dans  les  ma- 
tières ecclésiastiques.  L'ouvrage  prin- 
cipal auquel  iliittacha  son  nom  a  pour 
titre  :  Commentaria  in  authentica 
sacrcB  rituum  congregatwnis  décréta 
ad  romanum  prœsertim  hreviarium 
missale  et  rituale  quomodoUbet  ai" 
tinentia ,  quinque  tomis  comprehen-* 
sa,  etc.,  Bassano,  1778.  Cet  oa-» 
vrage,  déjà  improné  à  Bei^amc ,  avait 
été  dédié  au  pape  Lambertini.  On  y 
fit  depuis  plusieurs  additions ,  qui  ont 
été  jointes  dansla  nouvelle  édition.  On 
a  encore  du  même  anteur  un  petit  ou* 
vrage  intitulé  :  Sopra  la  sacra  cintut 
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Ta ,  €  sua  origine ,  e  indidgénze  con- 
ceduie  afavore  délia  medesima.  Il 
parut  un  Office  de  la  semaine  sainte^ 
avec  des  observations  sur  quelques 
exemplaires,  qui  furent  attribuées  à  Ga- 
Taiicri.  Il  mourut  le  6  Janvier  1 7  5  7,  re- 
grette de  Benoit  XIV ,  qui  avait  beau- 
coup d'estime  et  de  considération  pour 
lui ,  et  encore  plus  de  sa  congrégation, 
dontil  avait  été  deux  fois  visiteur.  R.  G. 
CAVALLERII  (Jean -Baptiste 
de),  dessinateur  et  graveur  au  burin ^ 
naquit  à  t^agiierino  vers  i55o.  Il  a 
travaillé  à  Itorae  depuis  1 55o  jusqu'en 
1 590,  Son  style  de  gravure  a  quelque 
ressemblance  avec  celui  d'Eneas  Vi- 
cus ,  auquel  il  est  d'ailleurs  inférieur. 
Cavallerii  a  beaucoup  gravé  d'après 
Michel -Ange,  Rapbaël  ,  André  del 
Sario ,  Baccio  Bandinelli,  Livio  Agrès- 
ti,  ,Titien,  Daniel  de  Volterre ,  et 
Dorigny  ;  mais  la  plupart  de  ses  gra- 
vures ne  sont  cccommandables  que 
parce  quMles  nous  font  connaître  les 
ouvrages  de  ces  différents  maîtres; 
l'exécution  en  est  soignée;  mais  elles 
manquent  d'expression.  On  y  cherche 
vainement  l'ame  et  la  vie  qui  anin^ent 
les  tableaux  qu'elles  reproduisent  :  elic$ 
sont  froides  et  sans  effet.  Cavallerii 
possédait  assez  bien  la  partie  mécanir 
que  de  son  art  ;  mais  son  style  manque 
d'harmonie ,  et  son  dessin  est  très  dé- 
fectueux, surtout  aux  extrémités  de 
ses  figures.,  C'était  un  graveur  très 
laborieux;  ses  estampes,  selon  l'abbé 
de  Marolles ,  sont  au  nombre  de  trois 
cent  vingt-sept,  dont  plusieurs  ne  sont 
que  des  copies  d'après  d'autres  gra- 
veurs. L'ouvrage  d' Antonio  Ciccarelli^ 
intitulé;  rite  de*  pontiJiçi\  imprimé  à 
Bome  en  1 588 ,  in-4*'. ,  est  cnnchi  dç 
portraits  gravés  par  Cavallerii.  On 
trouve  encore  dans  un  autre  ouvrage 
imprimé  à  Rome,  $ous  le  titre  de  Beaii 
^pollinaris  mart^ris^  primi  Kaven" 
natum  epfscopi  res  gestœ /m-fol.  ^ 
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1 586,  un  grand  nombre  de  planclies 
gravées  à  l'eau  forte,  et  retouchées  au 
burin  par  Cavallerii.  Il  a  aussi  public: 
^niiquœ  statuœ  urbis  Boinœ ,  en  85 
planches ,  in-4"»*  i685.  Cet  artiste  a 
quelquefois  marqué  ses  pièces  de  son 
jiom  ;  mais  il  s'est  plus  souvent  servi 
du  chiffre  CB^  11  mourut  à  Rome  eu 
1597.  A-— s. 

CAVALLI  (  FpAKÇois  ) ,  célèbre 
organiste,  et  l'un  des  plus  grands 
compositeurs  de  son  sièae ,  naquit  k 
Venise  au  commencement  du  17''. 
siècle.  Maître  de  chapelle  à  Téglise  de 
St.-Marc,  place  qu'on  a  toujours  don- 
née aux  professeurs  les.plus  distingués, 
il  est  un  des  premiers  qui  aient  com- 
posé (|e  gr^Qds  opéras.  Lorsque  les 
théâtres  publics  s'établirent  à  Venise 
eu  1637 ,  Cavalli  commença  à  travail- 
ler pour  la  scène ,  et  continua  ^  pen- 
dant plus  de  trente  ans ,  à  l'enrichir 
de  ses  ouvrages.  Doclio ni  rapporte  que 
les  grands  talents  de  cet  artiste  le  G- 
rent  appeler  par  les  cours  de  France  et 
de  Bavière,  011  il  donna  de  nouvelles 
preuves  de  la  fécondité  de  son  génie. 
Son  opéra  de  Xercès ,  qui  avait  été 
joué  à  Venise  en  i654,  ftit  repré- 
senté à  Paris ,  le  20^  novembre  i6(>o, 
dans  la  haute  galerie  du  Louyre,  ^ 
l'occasion  des  noces  de  Louis  XIV.  Cet 
ouvrage ,  imprimé  chçz  Ballard ,  en 
1660,  in-4^  j  eut  peu  de  succès^  soit 
parce  que  peu  de  personnes  enten- 
daient la  langue  italienne,  soit  parce 
que  tout  le  monde  haïssait  le  cardinal 
Mâzarin^  prôneur  de  Tartiste  italira. 
Ce  qui  fortifia  davantage  cette  opinion, 
c'est  qu'à  la  même  époque  on  repré- 
senta une  autre  pièce  italienne  intitu- 
lée :  Ereole  Amante^  dont  Lulli  avait 
îskii  tous  les  aij*s  de  danse  et  quelqucs- 
uins  des  morceaux  de  chant.  Cet  ou- 
vrage, qui  eut  du  succès,, fut  reprb 
en  io6'2  ,  avec  des  ballets  dans^.^ 
par  k  roi  et  la  reine.  Quoi  ^'ii  c& 
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aoît,  GavalU  a  compose ,  depuis  1637 
jusqu'en  1669,  trente-liuit  ouvrages , 
qui  ont  ëtë  représentes  avec  succès.  Il 
vivait  encore  en  167^,  et  l'on  ignore 
la  date  de  sa  roorf.  Le  clievalier  Pla- 
nelli,  dans  son  Trailé  sur  l'opéra^  pré- 
tend que  c'est  dans  la  musique  de  ' 
Topera  de  Jason  qu'on  vit  pour  la 
première  fois,  à  la  fin  de  quelques 
scènes ,  Varia ,  morceau  ordinaire- 
ment détaché,  dont  la  musique  est 
beaucoup  travaillée,  soit  pour  le  cliant  ^ 
soit  pour  les  instruments.  Avant  ce 
temps ,  conliuue-t-il ,  la  musique  des 
opéras,  quant  au  chant,  n'était  qu'un 
récitatif  grave,  soutenu  et  interrompu 
par  les  instruments.  On  ignore  si  Ca- 
Talli  a  composé  des  pièces  pour  l'orgue. 

B— T. 
CAVALLINI  (  PiETRo  ) ,  peintre  et 
sculpteur^  né  à  Rome  en  i^Sq,  mort 
dans  la  même  ville  en  i544  9  ^ut  élève 
de  Giotto  y  et  peut  être  regardé  comme 
le  plus  ancien  peintre  que  l'école  ro- 
maine ait  produit  depms  la  régénéra- 
tion. Après  avoir  travaillé ,  conjointe- 
ment avec  son  maître ,  aux  mosaïques 
que ,  celui-ci  exécutait  à  Rome  dans 
Tëglise  de  St.-Pierre ,  il  orna  de  fres- 
ques les  églises  d'Ara-Ckèli  sur  le  Ca- 
pitolc,  de  St. -Pierre,  de  Ste.- Marie 
et  de  Ste. -Cécile  in  trastevere ^  et 
de  plusieurs  grandes  mosaïques  celle 
de  St.-Paul  hors  des  murs.  Venu  à 
Florence  pour  voir  les  ouvrages  de 
Giotto,  il  peignit  VArmonciaiionàMis 
réglisedeSt.-Marc,  dans  celle  de  St.- 
Basîle,  et  dans  plusieurs  autres  églises 
de  la  même  ville.  Ce  sujet  lut  était  si 
familier,  qu'où  a  cru  que  toutesks  An- 
nonciations  peintes  à  Florence  dans 
le  1 4®-  siècle  étaient  de  lui  ou  d'après 
lui.  Appelé  ensuite  à  Assise ,  il  peignit 
à  fresque  le  Crucifiement  de  J.^C, , 
dans  l'église  souterraine  du  couvent  de 
St.-Fraoçois.  La  fresque  d'Ara- C<3Bli, 
représentant  une  Fierté  entourée  de 
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rayons,  qui  tient  l'enfant  Jésus  dans 
ses  bras ,  V Annonciation  de  l'église 
de  St.-Marc  de  Florence  et  celle  de  Sl.- 
Basile  de  la  même  ville ,  subsistent 
encore,  ainsi  que  la  fresque  de  St.- 
François  d'Assise.  Ce  dernier  ouvrage 
passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  Caval- 
lini.  On  y  voit  un  grand  nombre  de 
figures ,  des  costumes  variés  et  sin- 
guliers j  Texpression  est  assez  vive  ; 
le  coloris  brillant  et  bien  conserve. 
Suivant  l'opinion  de  Vasari  et  de  Rai- 
di nucci  ,  qui  ont  éciit  la  vie  de  ce 
maître,  il  associa  un  reste  de  la  ma- 
nière grecque  à  celle  de  Giotto.  On 
dit  qu'un  Crucifix  qu'il  avait  sculpté  en 
ronde  bosse ,  et  qui  était  placé  dans 
Téglise  de  St.-Paul  hors  des  murs, 
parla  à  sainte  Brigitte ,  en  l'an  1370, 
On  rapporte  aussi  que  le  tableau  de 
V  Annonciation  y  peint  dans  l'église  de 
St.-Marc  de  Florence,  a  opéré  plusieurs? 
miracles  dans  le  1 4*".  siècle.  Ces  tradi- 
tions ont  fait  regarder  pendant  long- 
temps CavalIinicoDune  un  saint. 

E— c  D— D. 

CAVALLINI  (Philippe)  exer- 
ça la  médecine  à  Malte  sur  la  fin 
du  17*.  siècle.  En  1689,  il  publia, 
sous  le  titre  de  Pugillus  meliteus , 
la  première  Flore  de  celte  île  intéres- 
sante ;  il  y  fait  mention  de  plusieurs 
plantes  curieuses,  entre  autres,  du 
fucus  helmirithocorton^  ou  coral- 
liuede  Corse,  qui,  suivant  lui,  était 
déjà  employée  comme  un  bon  vermi- 
fuge. Bruckman  a  réimprimé  cet  opus- 
cule dans  son  ouvrage  intitulé  :  Epis- 
tolœ  itineraricBy  centur.  a.  D — P — s. 

CAVALLllNO  (  Bernabdo  ),  pein- 
tre ,  né  à  Naples  le  i  o  décembre  1 6 1 'i , 
élève  du  cavalier  Massimo  Stanzionî , 
vécut  ignoré,  mourut  pauvre  en  i656, 
et  n'obtint  une  juste  réputation  qu'a- 
près sa  mort.  Il  excella  principale- 
ment dans  des  tableaux  d'histoire 
d'une  moyenne  grandeur  ^  dont  lc;& 
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figures  n'avaient  que  dedt  cru  trois 
palmes  de  proportion.  Suivant  le  ju- 
gement des  écrivains  italiens  ^  ses 
compositions  joignent  au  mérite  de  la 
grâce ,  le  cbarme  de  l'expression  ^  et 
son  coloris  offre  un  mélange  de  celui 
du  Guide  que  §on  maître  avait  cber^ 
ché  à  imiter,  de  celui  du  Titien  et  de 
celui  de  Rubens^  ils  lui  reprochent 
seulement  de  ne  pas  donner  assez  de 
beauté  aux  figures  de  femmes.  Le  Ca- 
labrese  l'appelait  le  Poussin  des  No- 
politams.  Ces  mêmes  écrivains  nous 
donnent  cependant  lieu  de  remarquer 
une  grande  différence  entre  'ses  ou- 
vrages et  ceux  de  l'artiste  français; 
elle  consiste  en  ce  que,  chez  le  Poussin, 
les  lumières  sont  laides  et  générale- 
ment libres  ^  au  lieu  queCavalIino  af- 
fecte souvent  de  les  resserrer,  pour 
produire  des  effets  piquants  de  clair- 
obscur.  Les  tableaux  de  ce  peintre 
sont  peu  répandus  hors  des  états  de 
Naples  et  hors  de  l'Espagne.  Sa  vie  se 
trouve  parmi  celles  des  peintres  na- 
politains, écrites  parBernardo  de'Do- 
minici.  E— c  D— ô. 

CAVALLUCCI  (Awtoine),  né  à 
Sermonette  en  1752,  mort  à  Borne 
en  1795,  d'abord  peintre  en  minia- 
ture, prot^é  ensuite  par  le  duc  Gaëta- 
ni  da  Sermoneta,  étudia  à  Rome  l'art 
de  peindre  l'histoire,  et  mérita  d'être 

S'acé,  sinon  sur  le  même  rang  que 
cngs  et  Pompée  Battoni,  ses  con- 
temporains ,  du  moins  immédiatement 
au-dessous  de  ces  peintres  célèbres. 
Il  approcha  davantage  dé  la  manière 
de  Battoni  que  de  celle  de  Mengs, 
c'est-à-dire  qu'il,  s'appliqua  plutét  à 
l'étude  du  modèle  vivant  qu'à  celle  de 
l'idéal.  On  ne  saurait  le  classer  par- 
mi les  habiles  dessinateurs.  Son  colo- 
ris est  clair ,  vif,  riant  et  às^ez  harmo- 
nieux :  c'est  à  ce  genre  de  méritç  qu'il 
doit  sa  réputation.  Un  tableau  re- 
présentant S.  FrtÊnçois  de  PaiAe^ 
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fait  pour  l'église  de  Notre-Dame  de 
Lorette,  a  été  jugé  assez  bon  pour 
être  exécuté  en  mosaïque.  Gejui  de  U 
cathédrale  de  Pise,  où  il  a  peint 
Sainte  Bona  prenant  Vhahit  de  reU- 
.gieuse,  passe  pour  son  chef  d'œuvrc« 
On  y  admire  aes  costumes  varies  et 
bien  peints ,  de  belles  têtes ,  et  un  as- 
sez bon  clair-obscut*.    E— -c  D-— d. 

CAVANILLES(  Ahtoine-Joseph  ), 
ecclésiastique  espagnol  et  célèbre  bo- 
taniste  ,  né  à  Valence,  le  16  janvier 
1745, mort  à  Madrid  en  îiio^,ûi 
ses  humanités  chez  les  jésuites  de  Va- 
lence, et  étudia  la  philosophie  et  la 
théologie  à  l'université  de  la  même 
ville.  Ge  fut  par  ses  conseils  et  ceox 
de  son  ami,  don  Jean-Baptisté  Munoz, 
que  cette  université  admit  au  nombre 
des  ouvrages  qui  devaient  servir  aux 
leçons  pubfiqucs ,  ceux  de  Gondillae 
et  de  Muschcnbreeck ,  et  que  les  ma- 
thématiques ,  qui  j  étaient  peu  culti- 
vées ,  devinrent  une  des  parties  prin- 
cipales de  l'enseignement.  L'abbe  Ga- 
iranilles  professait  la  philosophie  à' 
Murcie ,  lorsqu'il  fut  choisi  pour  diri-* 
ger  l'éducation  des  enfants  du  duc  de 
rlnfantado  ,  ambassadeur  à  Paris. 
11  y  vint  avec  eux,  en  1777  ,  et 
demeura  douze  ans  dans  cette  capi- 
tale, où  il  se  livra  à  l'étude  de  plu- 
sieurs sciences,  et  particulièremenc 
à  celle  dé  la  botanique.  11  a  publié 
d'abord  des  Observaéons  sur  VoT' 
ticle  Espagne  de  la  ITouveUe  Ençy^ 
clopédie ,  Paris,  1 784  >  în-S".  H  s'y 
élève  ,  avec  un  zèle  et  une  chaleur 
vraiment  patriotiques ,  contre  des  as- 
sertions fausses  ou  hasardées ,  des  ju- 
gements trop  sévères  de  Masson  de 
Morvilliers ,  auteur  de  cet  article.  Il  le 
combattit  avec  succès,  et  le  réfuta,  non 
seulement  par  le  raisonnement ,  mais 
presque  toujours  par  des  laits  positifs. 
L'année  suivante ,  il  commença  la  pu- 
blication d'un  grand  ouvraye  sur  U 
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lotanîque,,  et  dont  la  collection  porte 
ce  titre  :  Monadelphice  classis  dis* 
sertatianes  '  decetii ,  Paris ,   1 785  , 
1 789  ;  Madrid ,  1 790 ,  in-4**.,  avec 
figures.  Les  botanistes  admirent  l'exac- 
titude et  la  critique  judicieuse  qui  dis-  . 
tinguent  cet  ouvrage.  On  y  trouve  la 
descnption  de  toutes  les  espèces  de 
cette  classe  y  prmi  lesquelles  il  y  en 
avait  un  grand  nombre  de  nouvelles , 
et  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  fi- 
gures ,  dont  il  avait  fait  lui-même  les 
dessins;  mais  il  faut  dire  aussi,  que, 
contre  l'usage  généralement  adopte 
par  les  botanistes  de  notre  siècle',  de 
se  mettre  qu'une  seule  espèce  sur  cha- 
que planche,  surtout  dans  les  ouvra- 
ges où  l'on  donne, pour  ainsi  dire,. 
ex  pro/!?55o,  les  figures,  Cavanilles  en 
a  réuni  plusieurs  :  c'est  une  faute  de 
goût.  L'inconvénient  est  d'autant  plus 
sensible ,  que  le  format  du  livre  est 
petit.  D'ailleurs,  sous  le  nom  et  le  titre 
<Ie  MonadelpfUe,  qi/il  prend  dans  un 
sens  plus  restreint  que  Linné  hii-mê- 
me ,  Gavanilles  rassemble  une  foule  de 
plantes   qui  n'ont  entre  elles  aucun 
autre  rapport  que  celui  d'avoir  les 
Staminés  monadelphes  ,  ou  insérées 
sur  un  seul  corps  ;  ce  qui  donne  de 
fausses  idées  sur  les  affinités  des  plan- 
tes. Il  eut,  au  sujet  de  quelques  plan- 
tes de  cet  ouvrage ,  une  querelle  litté- 
raire avec  l'Héritier  de  Brutelle,  sur 
l'autériorité  de  k  découverte  et  de  la 
publication  de  ces  plantes;  on  peut 
voir  les  pièces  de  ce  procès  littéraire 
dans  le  Journal  de  Paris  et  dans  le 
Journal  de  phjsîque.  De  retour  dans 
sa  patrie ,  Gavanilles  y  conunença  le 
beau  travail  qu'il  a  fait  paraître  sous 
ce  titre  :  Icônes  et  descriptiones  plan- 
Utrum  quœ  aut  spontè  in  ffispanid 
crescuni  aut  in  kortis  hospitantur^  Ma*' 
drtd  ,  1 79 1  -99, 6  V.  in-fol.  Cet  ouvrage, 
enrichi  de  601  plancbes,  supérieure- 
tàà&oA  dessÎAfics  par  luî-mtme  ^  contient 
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nn  grand  nombre  de  genres  nouveaux, 
et  un  nombre  encore  plus  considérable 
d'espèces ,  tant  de  1  Espagne  que  de 
l'Amérique  et  des  Indes,  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Il  était  occupé  de  ce 
bel  ouvrage,  lorsqu'il  reçut  de  son 
gouvernement  Tordre  de   parcourir 
l'Espagne  pour  rechercher  les  plantes 
qui  y  croissent.  Ayant  commencé  son 
travail  par  le  royaume  de  Valence, 
sa  patrie ,  Ca vanilles  lie  s'en  tint  pas 
au  simple  examen  des  végétaux  ,  il 
rassemnla  une  foule   d'observations 
sur  le  règne  minéral ,  sur  la  géogra- 
phie et  sur  l'agriculture  de  cette  pro- 
vince. Ces  observations  furcut  imprir 
mées  aux  frais  du  roi  d'Espagne ,  sous 
ce  titre  :  Observaciones  sobre   la 
Msloria  naturaly  geografia^  ^gfi" 
Cidtttra,  poblacion,  etc. ,  del  reyno 
de  Falenciay  Madrid,  1795-97,  a 
vol.  in-fol.,  ornés  de  planches,  dont 
Tauteur  a  fait  les  dessins.  Dans  cet 
ouvrage ,  le  plus  utile  en  ce  genre  qui 
ait  jamais  été  publié  en  Espagne,  il  se 
montre  continuellement  observateur 
exact,  savant  physicien  et  zélé  pa- 
triote. Il  était  ami  des  mœurs  et  de  la 
religion  ;  mais  d'un  caractère  irritable 
et  dominateur;  il  eut  des  disputes  avec 
plusieurs  écrivains,  et  notamment  avec 
rHéritier,  Huiz et  Pavon,  auteurs  delà 
More  du  Pérou,  On  l'accusa  même 
d'avoir  employé  une  intrigue  pour  en- 
traver la  pubhcation  de  cet  ouvrage.  Il 
paraît  que  les  torts  furent  plus  souvent 
de  son  côté  que  de  celui  de  ses  antago- 
nistes. Cette  dbpute  occasionna  quel- 
ques écrits,  et,  au  lieu  de  les  laisser 
tomber  dans  l'oubU,  Cavanilles  semble 
en  avoir  voulu  éterniser  la  durée  et  le 
souvenir;  il  a  rassemblé  dans  l'ouvrage 
suivant  tous  ceux  qu'il  avait  publiés  ^ 
CoUeccion  de  pttpeles  sobre  contro^ 
f^ersias  botanicas  de  don  Antonio- 
Joseph  Cavanilles ,  con  alcunas  no- 
tas del  mismo  4  los  escriUos  de  sus 
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antagonistas ,  Madrid ,  1 796 ,  in>  1 2 , 
de   SÎ75  pages.  11  fit  imprimer ,  la 
même  année ,  sur  la  culture  du  riz , 
ses  Observaciones  sobre  èl  cukÎ90 
dél  aroz  en  el  reyno  de  Falencia  , 
^  su  infhtencia  en  la  salud  publica  y 
1796,  in-4°.  de  3o  pages.  Gavanilles 
ayant  étë  réfute  par  D.  Vincent  Ignace 
Franco ,  publia  un  Supplemento  a  la 
observacione ,  etc.,  Madrid^  '798, 
in- 12  de  58  pages.  En   1800,  il 
commença    un    ouvrage  penodique 
sous  ce  titre  :  Anales  aïs  historia 
naturaly  Madrid ,  1800  ,  et  années 
suivantes ,  in-8''.  Nommé ,  en  1801^ 
directeur  du  jardin  de  botanique  de 
Madrid,  pour  remplacer  le  professeur 
Ortega ,  accablé  de  vieillessç ,  il  réfor- 
ma ce  jardin ,  et  y  changea  la  méthode 
de  l'enseignement.  Ses  Leçons  publi- 
ques de  botanique  ont  été  recueillies 
et  publiées  en  1802  et  i8o3 ,  et  tra- 
duites en  italien  par  le  professeur  Vi- 
viaiii ,  pour  l'usage  de  l'école  de  bota- 
nique de  Gênes.  Gavanilles  allait  met- 
tre au  jour  un  Êortus  regius  Matri- 
tensis ,  dont  le  premier  volume  était 
déjà  sous  presse,  lorsque  la  mort  vint 
arrêter  ses  utiles  travaux,  et  terminer 
sa  laborieuse  carrière.  Ses  ouvrages 
ont  contribué  aux  progrès  de  la  botani- 
que ,  par  le  grand  nombre  de  plantes 
qu'il  a  faitconnaiti^e,  et  dont  il  a  donné 
de  bonnes  figures;  mais  il  ne  fa  pas 
enrichie  par  des  vues  neuves.  Il  a  suivi 
trop  servilement  la  manière  de  décrire 
de  Linné,  et  n'a  fait  aucun  usage  des 
considérations  nouvelles  et  importan- 
tes qu'il  pouvait  voir  dans  les  ouvrages 
de  Gaertner  et  de  M.  de  Jussieu,  re- 
lativement à  la  structure  et  à  la  situa- 
tion des  graines ,  et  aux  caractères  es*- 
scntiels  qui  réunissent  les  plantes  en 
familles  naturelles.^  M.  Tbunberg  à 
donné  à  un  genre  le  nom  de  Cavanilla. 
Gavanilles  avait  lui-même  cherché  à 
rendre  cet  honneur  a  plusieurs  de  ses 
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compatriotes^  pour  les  venp;er  deFon- 
bli  pfeu  mérité  dans  lequel  étaient  plon- 
gés leurs  ouvrages.         D — P*— s* 

GAYARINUS ,  prince  gaulois ,  fut 
établi,  par  Gésar,roi  des  Sénonais,  dans 
la  Gaule  celtique.  Avant  lui,  son  frère 
régnait  sur  ce  peuple,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  révolter  contre  son  nouveau 
souverain.  Gavarinus  prit  la  fuite ,  et 
fut  poursuivi  jusque  sur  les  frontières 
de  SCS  états.  Les  Sénonais  envoyèrent 
des  députés  à  Gésar  pour  se  justifier. 
Gésar  commanda  que  tout  leur  sénat 
se  rendît  auprès  de  lui  ;  il  exigea  que 
cent  otages  lui  fussent  remis ,  et  Gava- 
rinus fut  rétabli  sur  le  trône.  11  suivit 
ensuite  Gésar  dans  son  expédition  coxf 
tre  Âmbiorix  et  les  Treviri,  ou  peu- 
ples de  Trêves.  Il  commandait  ia  ca- 
valerie des  Gaulois  dans  ces  guerres, 
oii  les  Romains  savaient  faire  servir 
les  peuples  conquis  à  de  nouvelles 
conquêtes ,  et  soumettre  le  monde  avec 
des  peuples  vaincus.  (  Voyez  Gésar , 
De  beUo  GaUico ,  Uv.  V  et  VII.  ) 

V-VE. 

GA  VARUS ,  roi  des  Gaulois  qui  s'é- 
taient établis  dans  la  Thrace ,  fiit  le 
dernier  chef  de  cette  colonie.  La  capi- 
tale de  ses  états  se  nommait  Tule,  se- 
lon Polybe,  et'  Tulis^  suivant  Etienne 
de  Byzamce.  Ga  varus  avaitforcé  Prusias 
à  conclure  avec  les  Byzantins  une  paix 
peu   avantageuse ,  et  la  crainte  des 
Gaulois  avait  seule  pu  contraindre  le 
roi  de  Bithynie  à  renoncer  à  toutes  ses 
conquêtes.  Prusias  ne  songea  plus  qu'i 
se  venger.  Il  attaqua  les  Gaulois ,  qui 
ravageaient  les  villes  de  lIIellespoDt , 
et ,  pour  faire  perdre  â  ces  peuples 
l'envie  de  repasser  en  Asie,  il  massa- 
cra les  femmes  et  les  enfants  qui  étaient 
restés  dans  le  camp.  Graignant  ensuite 
que  Gavarus  ne  voulût  le  punir  de  sa 
barbarie ,  il  lui  suscita ,  par  son  or  et 
par  ses  intrigues ,  des  ennemis  puis- 
sants, et  arma  contre  lui  les  peuples 
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voisins.  Gavanis  avait  dels  qualilà 
eaiineates;  maïs  il  se  laissa  perdre 
par  les  flatteries  de  Sostrate  de  Ghal* 
ce'dûine ,  et  il  périt  avec  tous  ses  su- 
jets ,  qui  furent  extermiDës  par  les 
Thraces.  (  Voyez  les  Redierckes  sur 
les  rois  de  BÛkjmie ,  par  Sevin ,  dans 
Je  tome  XVI  des  Mémoires  de  Vttca- 
demie  des  inscriptions.  )     V— ve. 

CA  V  AZZA  (  jEAn-BiimsTE)],  peior 
tre  et  graveur ,  naquit  à  Bologne  vers 
i6ao.  Disciple  du  Cavedone  et  du 
Guide ,  on  trouve  dans  quelqnesHins 
de  ses  tableaux  une  heuretise  ioiitattoil 
du  Style  et  de  la  manière  de  ces  deux 
grands  maîtres.  Il  avait  orne'  plusieurs 
^ises  de  Bologne  de  ses  ouvrages, 
entre  autres  celles  de  la  Madonnm 
délie  Libéria  ei  ddV  Armonda/Uk, 
Garazea  composait  avec  noblesse  ^  so« 
dessin  élait  pur  et  son  coloris  agréa- 
ble. Il  a  gravé  lui -mime  quelques-unes 
de  ses  compositions.  Les  curieux  fo&t 
ua  cas  particulier  de  ses  gravures. 

A— s, 
CAVAZZA  (  Pierre -François)  9 
peintre ,  naquit  à  Bologne  en  167  5>  11 
fut  élève  de  Jean  Viani ,  artiste  asses 
célèbre,  qui  tenait  une  académie  de 
dessin,  rivale  de  celle  du  Gignooi ,  et 
dont  les  procédés  rappelaient  rëcolè 
du  Guercbin ,  ennoblie  par  la  har<s> 
diesse  et  la  vigueur  des  plus  grands 
coloristes  vénitiens.  Çavazza,  moins 
beureux  dans  ses  études  que  les  autres 
élèves  qui  travaillaient  auprès  de  bi, 
et  voulant  à  tout  prix  acquérir  de  la 
réptitation ,  négligea  la  peinture,  s'at- 
tacha à  rassembler  une  grande  collec- 
tion d'estampes ,  et  parvint  ainsi  à  en 
posséder  une  qui  aurait  pu  être  ache^ 
téc  par  un  souverain*  On  doit  lui  re- 
promer  de  n'avoir  pas  écrit  sur  cette 
partie  ,  et  on  a  lieu  de  regretter  qu^il 
n^aît  pas  publié  quelque  ouvrage  sur 
les  moyens  propres  à  &ire  reconnaître 
Ja  niaîti  des  maîtres ,  et  tous  ces  caî- 
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'  priées  de  datés  et  de  «MBogràmmes 
qui  embarFassctit  tant  les  amateurs; 
Cavazza  mourut  à  Bologne  3»  le  1 4  oc^ 
tobre  1733.  Sa  collection  a  été  dtspei^ 
sée  dans  plusieurs  cabinets.    A^^^d. 

CAVAZZI  (  JsAir-Aifvocifk  ),  né  à 
Montécuculo,  dans  le  pajs  de  Mo- 
dène,  entra  dans  l'ordre  des  capu»- 
cins.  Le  vm  de  Gongo  ayant  expressé* 
ment  demandé  des  raisstoittiaii'vs  ca^ 
pticins,  la  congrégation  de  k  propa- 
gaude  ^h«bit  douse  prêtres  et  deux, 
frères  lais  >  qui  se  réunirent  à  Gènes  > 
où  its:  sembarquèrent.  Assaillis  par 
plusieurs  tempêtes,  ils  abordèrent  à 
difierents  ports  de  la  Méditerranée, 
et  arrivèrent  eafin  à  Cadix  au  mois 
d'avril  i654*  Us  en  partirent  en  juiU 
let,  et,  après  avoir  touché  à  Ténériffe^ 
ils  atteignirent  à  leur  destination  en 
novembre.  Les  sentiments  du  roi  de 
Congo  avaient  souffert  quelque  alté*- 
rattoni  il  n'accueillit  pas  les  mission- 
naires suivant  leur  attente,  et,  sans  la 
crainte  que  lui  inspiraient  les  Portu«> 
gais,  il  les  aurait  persécutés.  Cepen*- 
dant,  \t%  missionnaii'cs  remontèrent  le 
fleuve  Coauza ,  et ,  arrivés  dans  l'in»» 
térieur  du  pajs,  ils  se  répartirent  les 
différents  royaumes  pour  y  travailler 
au  salut  des  aines.  La  province  de 
Gbangalla  et  la  cour  du  roi  d'Aiigole 
échurent  k  Cavaxa ,  qui  donna  un  li* 
bre  essor  à  son  tkh ,  et  souvent  méine 
se  laissa  emporter  an-deiii  de^  bornes 
de  la  prudènoe.  Il  brûlait  les  idoles 
des  nègres ,  et  réprimandait  ks  rois  et 
les  grands  sur  la  polygatstef  q^Telqne» 
fois  SCS  représentations  étaient  bien 
reçues  ^  mais  quelquefois  aussi  on  lui 
disait  éprouver  tant  de  désagre^ncnts, 
qu'il  se  voyait  contraint  dcs^éloignen 
11  r^idait  depuis  quelque  ten^ps  à 
£mbaca,  lors^uen  16S8)  il  reçut  or- 
dre du  préfet  apostolique  de  se  rendra 
auprès  de  Zingha,  reine  de  Matamba , 
qui  avait  embrassé,  quitté  et  repris  le 
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clinstîànîsme.^  Qudîqu'âffidbU  par  la 
maladie,  il  obéit.  La  reine  le  reçut 
avec  distinction  ;  mais  bientôt,  les 
maux  de  Gayazzi  s'aggravant,  il  fut 
contraint  de  retourner  à  Embaca.  La 

i profonde  connaissance  qu'il  avait  de 
a  langue  du  pays  le  fît  cboisir  pour 
aller,  eu  1661,  prêcher  TËvangile 
dans  les  îies  du  Coanza ,  qui  dépen- 
daient de  la  reine.  Après  y  avoir  détruit 
les  idoles,  il  revint  auprès  de  Zingha, 

3ui  voulut  recevoir  de  sa  main  le  bref 
u  pape  Alexandre  VII ,  et  lui  accor- 
da toute  sa  -confiance.  £n  i665  , 
il  lui  administra  les  derniers  sacre- 
ments. Sa  sœur ,  qui  lui  succéda ,  avait 
aussi  beaucoup  d'attachement  pour 
Cavazâ  ;  mais  son  caractère  faible  la 
rendait  esclave  de  son  mari,  homme 
cruel  et  ennemi  juré  des  missionnai- 
res. Il  empoisonna  Cavazzi ,  à  qui  on 
administra  à  temps  un  contre-poison. 
Ne  pouvant  habiter  plus  long-temps 
ce  lieu,  où  sa  vie  courait  sans  cesse 
de  nouveaux  dangers,  Cavazzi  prit 
congé  de  la  reine ,  et ,  à  cause  dé  son 
extrême  débilité,  se  fit  portera  Loan** 
4a  :  il  y  exerça  ses  fonctions  jusqu'en 
1666,  que  ses  infirmités^  suites  dé 
•on  long  s^our  et  de  ses  travaux  dans 
cette  contrée,  et.  le  besoin  pressant 
Gue  ses  confi:^res  avaient  de  renfort, 

I  obligèrent  à  rerosscr  en  Europe,  11 
j  ai'nva  en  1 660.  Ses  travaux  lui  con- 
cilièrent tellement  les  bonnes  grâces 
de  la  cour  de  Rome,  qu'après  avoir 
rendu  compte  de  sa  mission  à  la  oon* 
^égation  de  la  propagande,  elle  l'en- 
gagea à  écrire  sa  relation ,  et  à  retour- 
ner en  Afrique  avec  la  qualité  de  pré- 
fet et  de  supérieur-général  de  tous  ses 
confrères,  au  lieu  du  titre  d'évêque 
que  son  humilité  l'empêcha  d'accepter. 

II  retourna  donc  au  Congo  en  1670, 
y  acquit  de  nouvelles  connaissances 
sur  ce  qui  concerne  ce  pays ,  et,  après 
jivoir  eu  le  bonheur  d'édiapper  encore 
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une  fois  à  l'intempérie  du  climat ,  3 
revint  en  Europe,  et  mdurtkt  h  Gênes 
en  169^.  Son  séjour  prolonge  au  mi- 
lieu de  nations  barbares,  l'usage  fré- 
quent de  leur  langue  et  de  celle  des 
Portugais,  lui  ayant  £iit  perdre  l'ha- 
bitude de  bien  s'exprimer  en  italien, 
la  congrégation  de  la  propagande  char- 
gea le  général  des  capucins  de  fairi 
rédiger  les  mémoires  de  Cavazzi  par 
quelqu'un  de  son  ordre.  Le  gênerai 
jeta  les  yeux  sur  le  P.  Fortuné  Ala- 
mandini  de  Bologne,  prédicateur  de 
Tordre,  homme  éloquent  et  savant, 
qui  publia  Fouvrage  sous  ce  titre . 
GL  AnL  Cwazzidescrizione  dei  tre 
regrd  cioe^  Congo  ^  Matamba  e  Anr 
gola  e  délie  missioni  apostoUchCf 
essercitateî^i  da  réUgiosi  capucini^ 
e  nel  fresenU  stUe  ridoUa  doL  P. 
ForUinato  Alamandini»  etc. ,  Bolo- 
gne ,  1687  >  tD'fol*;  seconde  éditioD| 
Milan,  1690,  in-4^  Le  P.  Labat  en 
a  donné  une  traduction  française  : 
Relation  historique  de  rEthiopie  oc- 
cidentale,  etc.,  Paris,  1732^  5  vol. 
in^-ia,'  avec  figures;  mais  il  ne  s'est 
pas  astreint  à  suivre  exactement  le 
texte  original,  et  il  l'a  augmenté  de 
divers  documents  que  lui  ont  fournis 
les  Portugais.  Cavazzi  parle  avec  un 
Ion  de  vérité  qui  persuade.  Il  n'est 
ps  en  contradiction  avec  les  antre$ 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même 

Jays,  ce  qui  îak  bien  augurer  de  sa 
onne  foi;  cependant,  ce  qu'il  dit  des 
horribles  cruautés  dont  se  souillent  les 
Giagas  est  si  révoltant,. que  l'on  t 
peine  à  le  ax)irc.  Cavazzi  est,  a  beau- 
coup d'yards,  le  seul  autear  que 
nous  ayons  à  consulter  sur  les  r^ons 
Soignées  qu'il  a  parcourues.  Peu  de 
voyageurs  ont   pénétré  aussi  avant 
dans  l'intérieur  des  terres.  Sou  livre 
fournit,  beaucoup  plus  de  docomesti 
intéressants  que  l'on  n'en  trouve  ordi- 
Daire^ient  dans  les  relations  des  tcë» 
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gieux  de  son  ordre.  La  moitié',  i  peu 
près,  est  consacrée  à  la  description 
du  pays  y  et  i'aulre.à  Thistoire  des 
missions.  Les  notions  géographiques. 
répandues  dails  ce  livre  sont  en  gé- 
néral exactes,  et  l'auteur  .annonce 
dans  c^tte  partie  un  savoir  qui  lui  fait 
honneur.  £-—6. 

C  A V£  (Guillauiie),  savant  criti- 
que anglais,  né  le  5o  décembre  1 657  à 
Picwel,  dans  le  comté  de  Leicester,  où 
soti  père  était  ministre,  posséda  succes- 
sivement différeQtes  cures ,  fut  chape- 
lain de  Charles  II,  consacra  toute  sa 
vie  a  Tétude  des  antiquités  ecclésias-. 
tiques ,  et  mourut  le  1 3  août  1 7 1 3,  à 
Windsor ,  où  il  était  chanoine  depuis 
1684*  Son  assiduité  au  travail  et  sa 
profonde  érudition  sont  suffisamment, 
attestées  par  les  ouvrages  suivants  :  h 
le  Christianisme  primitif  y  ou  la  Re^ 
ligion  des  anciens  chrétiens ,  en  an- 
ghisy  Londres,  1673,  in-S"*,  plu- 
sieurs Ibis  réimprimé^  traduit  en  fran- 
çais ,  Amsterdam ,  1 7 1 2  ,  !2  vol.  in- 
I  a  :  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage 
rentre  dans  le  sujet  que  Fleury  a  bien 
mieux  traité  dans  ses  Mœurs  des  chré' 
tiens  ;  II.  Antiquités  apostoliques ^  ou 
Histoire  des  apôtres ,  avec  une  in- 
troduction aux  tms  grandes  écono- 
mies de  l'Église,  patriarchalc ,  mo- 
saïque et  évangélique  ,    en  anglais , 
Londres,  1676  et  16849  in-fol.;  IIL 
uépostolici  y  ou  Histoire  des  hommes 
apostoliques  ou  contemporains  des 
apôtres    et  de  ceux  qui  vécurent 
dans  les  trois  premiers  siècles ,  au 
nombre   de  vingt  -  trois,  depuis  S , 
Etienne ,  premier  fnartjrry  jusqu'à 
S*  ZPenis  d* Alexandrie  y  en  anglais  | 
Londres,  1677  et  168:2,  in-foL  :  on  y 
a  ajoute'  une  Chronologie  de  ces  trois 
siècles  ;  IV.  Ecclesiastici ,  pu  ffis^ 
taire  des  Pères  du  4^  siècle  ^t  de 
toutes  les  hérésies  de  la  même  épo-- 
que^  précédée  d^une  dissertation  sur 
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fêtât  du  paganisme  sous  les  pre-> 
miers  empereurs  chrétiens ,  en  an« 
glais,  Londres,  i683jin-^^;  1^87, 
in»tbl. }  V.  Dissertation  sur  le  gou" 
ifemement  de  l'ancienne  Église ,  par 
les  évéques,  les  métropolitains  et  les 
patriarches ,  contre  V autorité  et  la 
jurisdiction  du  pape,  enanglais,  Lon- 
dres, i683,  iu-8'.;  VL  Tabulas  ec 
clesiasticce ,  Londres,  1674  9  in-8^; 
Hambourg,  1676.  L'auteur  revit  cet 
ouvrage ,  l'augmenta,  le  mit  dans  unn 
nouvelie  forme ,  et  le  donna  de  nou- 
veau au  public ,  en  i685 ,  sous  le  titre 
de  Cartophylax  ecclesiasticus  ;  Co- 
lomiez  y  fit  des  suppléments ,  Lon* 
dres,  1686,  in-d".;  l'édition  la  plus 
ample  est  de  1689,  ^^^^  ^®  ^^  ^' 
Ad  (r.  Cax^e  Cartophylacem  para», 
lipomena.  Cave  s'est  arrêté  k  Lu-, 
thér.  11  a. beaucoup  profité  des  dis- 
sertations du  P.  Labbe ,  sur  le  traité 
de  fieliannin,  De  scriptoribus  eccU" 
siasUcis,  En  le  composant,  il  s'était 
proposé  de  pressentir  le  goût  du  pu- 
blic sur  l'ouvragé  suivant,  auquel  il 
doit  principalement  sa  réputation,  VIL 
Scriptor,  ecclesiasticor,  historia  lit' 
tfiraria,  La  première  partie  parut  k 
Londres  en  1688,  et  la  seconde  en 
1698,  a  vol.  in-fol.  Les  libraires  de 
Genève  en  donnèreni ,  en  1  7q5,  une 
contre-façon ,  qui  causa  à  Fauteur  uue 

Eertc  considérable,  et  le  d^oûta  de 
vrer  à  l'impression  une  nouvelle  édii 
tion,  à  laquelle  il  ne  cessa  cependant 
de  travailler ,  et  dont  il  déposa  le  ma-r 
Duscrit  entre  les  mains  de  milord  Ree- 
ves  et  du  docteur  Jones ,  avec  prière 
de  le  publier  sans  aucun  changement; 
mais  comme  les  infirmités  de  la  vieil- 
lesse ne  lui  avaient  pas  permis  de 
pousser  sa  révision  au-delà  du  i3*» 
siècle,  Warthon  fut  chargé  de  la  con- 
tinuer. Cette  nouvelle  édition  parut  k 
Oxford ,  en  in 40  et  4^ f  ^  voLin-foL, 
et  fut  contreuûte  peu  de  temps  après 
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h  BMc.  Eue  est  enrichie  d'adâitions, 
de4»iTection8^  de  prolégomènes  iais- 
sé$  par  l'auteur;  de  notes  de  Téditeur , 
des  qbsenrations  du  savant  arcbevé* 
que  Tennison  :  l'ouvrage  «e  termine 
par  trois  dissertations  sur  les  écri* 
vains  ecclésiastiques    dont   Téjioque 
est  Ignorée;  sur  les  livres  liturgiques 
des  Grecs ,  sur  l'ananisme  d'£ii»èbe 
d&Gésarée  contre  Lederc.  Ce  fameux 
critique,  détracteur  perpétuel  des  SS« 
Bbres,  lui  a  reprocné  d'avoir,  dans' 
cet  ouvrage  et  dans  les  précédents  ^ 
plutôt  écrit  des  panégyriques  que  des 
vies;  ce  qui  produisit  uae  guerre  dt 
]^me  entre  les  deux  auteuo.  U  fut 
aocû^é  de  socinianisme;  mais  san5  an- 
cune  raison.  On  doit  le  louer,  au  con* 
Mire,  d'avoir  témoigné  dans  tous  ses 
écrits  plus  de  respect  pour  les  grands 
momiments  de  la  tradition ,  que  n'en 
ont  ordinairement  les  protestants.  Au 
surplus ,  cet  éloge  lui  est  commun  avec 
les  vrais  anglicans,  qui  se  sont  tou-^ 
jours  distingués  par-là  des  autres  ré» 
Ibrmép.    U  donne  d'excellentes  rè- 
gles pour  apprendre  à  discerner  les 
vrais  ouvrages  desPèrcs  de  ceux  qui 
sont  supposés  :  son  stvie  est  concis , 
simple  et  aisé.  Cependant  ses  prdé* 
gomènes  ne  sont  pas  à  Pabri  de  la 
Crilique.  Ses  préventions  contre  les 
catholiques  lui  ont  £siit  avancer  que 
les  premières  éditions  des  SS*  Pères 
sont  plus  fidèles  que  les  dernières , 
pirce  que  les  catholiques  ont  alté-^ 
r J  celles-cj.  Cependant,  c'est  un  fait 
généralement  avoué,  qu'on  s'est  pro* 
Icuré,  depuis  les  premières  éditions , 
tm  plus  grand  nombre  et  de  meilleurs 
manuscrits,  au  moyen  desquels  on  en 
W  donné  de  pli|s  correctes.  Il  est  éga- 
lement certain  que  tous  les  retranchée 
meuts  ûiits  à  quelques-unes  des  an- 
'ciennes  se  réduisent  k  la  suppression 
des  sommaires  et  des  scolies  moder- 
tte^y  propres  à  égjvei  les  lecteurs.  Do 
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reste ,  on  conservait  assez  des  pretbi^ 
ves  dpns  les  bibliothèques  pour  faire, 
la  comparaison  et  exposer  la  fraudt 
au  grand  jour.  T-— d. 

GâYë  (  EixnriRD  ),  îonmaliste  an- 
glais, né  en  1691  k  Newton,  dans  le 
comté  de  Warwick,  était  fib  d^un 
cordonnier.  Après  avoir  fait  quelques 
études  à  Rugny,  il  fut  commis,  et 
travailla  ensuite  chez  un  imprimeur, 
qui  lui  donna  la  direction  d'un  jour- 
nal hebdomadaire,  où  il  commença 
à  se  faire  connaître.  Le  succès  de 
divers  écrits  de  peu  d'étendue  lui 
ayant  procuré  quelques  ressources  pé- 
cuniaires, il  en  acheta  une  imprim^ 
rie,  jet  ftHrma  le  projet  d'un  ouvrage 
périodique ,  intitulé  le  Gentleman  $ 
Magazine  y  qui  eut  le  plus  graud  suc- 
ces ,  et  fut  la  source  de  sa  fortune.  Ce 
succès  excita  l'émulation  des  libraires, 
et  l'on  vit,  en  peu  d'années,  nadtreet 
mourir  une  foule  d'ouvrages  puUiél 
sous  le  titre  de  Magasins  y  parmi 
lesquels  le  London  Magazine  parvint 
cependant  à  se  soutenir,  avec  quelque 
réputation.  Cave  mourut  en  1754, 
après  la  publication  du  a3*.  recaeil 
annuel  de  son  journal.  Le  -  docteur 
Johnson  a  donné  une  notice  sur  sa 
vie.  X— s. 

CAYED0NE(JA€Qt7zs),  peintre, 
né  k  SassHolo,  près  de  Modène,  en 
1577,  fut  d'abord  élève  des  Carra* 
che,   ensuite  du  Guide ,  qui   Fero- 
mena  k  Rome.  Cavedone  ne  s'atta- 
cha pas  aux  choses  les  plus  diflGciks 
de  l'art;  il  craignit  les  raooourds  de 
Pécole   d'Annibal   Carradw,   et   se 
bonia  à  représenter  des  poses  bdles , 
des  expressions  douces  et  traiMpùHes , 
en  y-  joignant  un  dessin  fini  et  cor- 
rect U  léussit  dans  les  peiatures  à 
fresque,  et  y  montra  de  la  Tigncnr. 
On  demandait  un  jour  à  FAlInne  5*1! 
7  avait  des  tableaux  du  Titiea  à  )M^ 
gne«  c  Mon  ^  répondit-il  ;  mais'OD  pei< 
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•  regarder  <M)iiiine  tels  les  deux  daCa^ 
»  vedone  que  nous  ayoos  à  St.-Paui , 
»  sa  Vierge  dans  VétabU  et  son  Epi^ 

•  phanie.  »  Gaved<Nte  peignit  à  Imola 
un  irhs  beau  S.  Etienne.  Ou  reconnaît 
la  main  de  ce  maitre  h  sa  manière  de 
traiter  les  barbes  et  les  cheveux.  Ga- 
vedone  ayant  perdu  un  fils  qui  donnait 
de  grandes  espësaBces,  devint  pres- 
que stuj^de,  et  perdit  tout  son  ta- 
lent. A  cette  époque,  il  fit  à  St.-Mar- 
tin  une  AscemUm  qui  est  au-dessous 
du  médiocre.  Ce  maître  n'ayant  phis 
de  commande  fit  réduit  à  la  mendi- 
cité, et  mourut  en  i^o,  dans  une 
ëcurte  où  on  l'avait  reçu  par  charité. 
Le  musée  a  deux  tableaux  de  cet  ar- 
tiste. Celui  qui  i^résente  la  Vierge 
et  V Enfant  -  Jésus  portés  sur  des 
nuages^  et  qui  apparaissent  à  S.  Eloi 
et  à  S,  Pétrone ,  offre  une  couleur  di- 
gne des  beaux  temps  de  l'école  de 
Venise ,  et  confirme  le  jugement  de 
rAlbane.  â«*-d. 

CAYEIRAG  (  Jeiii  Novi  de  )  , 
prieur  de  Cubiérètes ,  ne  à  Nîmes ,  le 

0  mars  1 7 1 3 ,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  ne  se  distingua  pas  moins 
dans  ses  études  théologiques  que  dans 
5a    première  instruction.  Lorsqu'en 

1  ^S'Jt  un  ministre  philosophe  pro|)Osa 
d'adoucir  le  sort<  des  protestants ,  les 
ëvéques  de  Languedoc  furent  consul- 
tés. Celui  d'Alais ,  Yivet  de  Montclus , 
leur  organe ,  publia  le  résultat  de  leura 
conférences  dans  une  lettre  où  il  se 
joulève  en  leur  nom  contre  toute  idée 
de  tolérance.  «  II  y  avait ,  dit  à  cette 
«  occasion  un  homme  illustre,  des  su- 
3»  baltemes  que  les  évêques  faisaient 
»  travailler  :  tel  était  l'abbé  de  Cavei- 
»  rac»  1»  Il  fil t  en  efiet  le  champion  de 
la  doctrine  des  fîrélats  dans  les  ouvra- 
is suivants  :  I.  la  VérUé^vengée ,  ou 
Hépowèse  à  la  Dissertation  surlato^ 
léranc^  des  protestants  ^  1756,  iu- 
la;  II.  Mémoire  politico-critique , 
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où  Von  examine  s'a  est  de  Vimérét 
de  Vétat  d^ établir  une  nou^ellejormle 
■pour  marier  les  cahnmsteSy  i^Sô', 
.iu-8'*.  j  lU.  Apolope  de  Louis  XIV 
et  de  son  conseil  sur  la  révoaatOoH 
de  redit  de  Nantes  ,  anfec  une  Dis» 
sertalion  sur  la  journée  de  la  St^ 
Barthelemi,  i75B,in-8''.  Quelques 
exemplaires  ont  pani  avec  nn'titre  dif- 
férent :  Paradoxes  intéressants  sur 
la  cause  et  les  effets  de  latévecatiùn 
de  Védit  de  Nantes ,  etc.  ;  mais  c'est 
la  même  édition,  et  ce  nouveau  titre 
convient  a^sez  à  ce  livre,- qui 'est  de- 
venu rare.  La  dissertation  de  quarante* 
quatre  pages  qui  la  termine ,  ofitie  des 
recherches  curieuses.  Voltaire  l'a'  dé- 
signée ie  premier  par  le  titre  &Âpà' 
logie  de  /^'5f.-J?itrli^'^mf, 'quoique 
Fauteur  y  dise  formell^mofit,- que\ 
a  quand  on  enlèverait  h  (^té  jodrnëe 
»  les  trois  quarts  des' horribles  e:icès 
«qui  l'ont  accompagnée-,  elle  serait 
»  encore  assez  afUreuse  pour  être  dé- 
»  testée  de  tous  ceux  en  qui  tout  seii- 
»  liment  d'humanité  n'est  pas  entière- 
»  ment  éteint.  »  On  y  appreifd  que  la 
religion  n'eut  aucune  part  aux  massa- 
cres de  la  St.-Barthélemi  ^  que  ce  fiit 
une  afiaire  de  proscription  ;  qu'elle  ne 
fiit  pas  préméditée  ;  qu'elle  n^a  dû  ja- 
mais regarder  que  Paris  ^qu'elle  coula 
la  vie  à  peine  à  deux  mille  individus 
dans  toute  l'étendue  de  la  France  ;  que 
l'amiral  de  Coligni  était  un  homme 
sans  probité,  un  conspirateur  dange- 
reux ,  dont  il  fallait  prévenir  les  des- 
seins, et(!.  Dam  Vjdpologie  de  la  révo- 
eation  de  Védit  de  Nantes ,  i'autedr 
fait  un  grand  étalage  d'érudition  et  de 
science  en  matière  d'économie  politi- 
que ,  pour  s'efforcer  d»  prouvt^  qlie 
eette  mesure  ne  porta  aucun  préjudice 
k  Tétat ,  qu'il  ne  sortit  pas  cinquante 
nùHe   pei^sonnes  du  royaume;  que 
les    fiigitifs    n'exportèrent  que  pea 
d'arfient    (  environ    i;a5o;^ooo  li» 
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vres);  que  la  religion  catholique  et 
la  religion  réformée  ne  peuvent  pas 
subsister  ensemble  dans  un  état  rao- 
jiarcbique,  sans  en  troubler  le  repos. 
^On  pourrait  croire  qu'avec  de  telles 
maximes  l'abbé  de  Gavetrac  devait  se 
trouver  disposé  à  soutenir  la  cause  des 
jésuites.  Il  est  cependant  certain  qu'il 
n'était  pas  originairement  leur  parti- 
san; mais  on  le  gagna,  et  il  s'unit  à 
quelques  membres  de  la  société ,  poinr 
combattre  en  leur  faveur.  V Appel  à 
laraisonydes  écrits  et  libelles  publiés 
par  la  passion  contre  les  jésuites  de 
.  France ,  Bruxelles  (  Parts  ) ,  1  •^ô'i , 
.3  vol.  in-  la,  fut  le  fruit  de  cette 
.association ,  et  provoqua  un  décret 
de  prise  de  corps  contre  les  auda- 
cieux auteurs  de  cet  écrit.  L'abbé  de 
Giveirac,  condamné  par  contumace 
au  Ghâtelet,  en  i  '764 ,  à  être  mis  au 
.carcan  et  banni  à  perpétuité,  cher- 
cha un  refuge  au  -  delà  des  Alpes. 
Xà ,  il  publia  un  Eloge  chrétien  du 
dauphin  y  présenté  à  Gément  XIII, 
Eome,  176G,  in-8<^.;  une  Ode  à 
V impératrice  Marie  -  Thérèse ,  et 
une  idylle  latine,  intitulée  Farthé- 
nope  y  à  l'occasion  du  voyage  de  l'ar- 
chiduc Léopold  à  Naples  ;  mais  te  com- 
merce des  muses  était  un  bien  faible 
.aliment  pour  un  esprit  aoeoutumé  à 
uue  controverse  active,  llecueilli  à  Li- 
vourne  par  le  consul  de  France  j  son 
compatriote^  il  fit  négocier  par  lui 
ime  sorte  de  réconciliation  avec  le  duc 
de  Choiseul  ;  il  ne  revint  cependant  eu 
France  qu'après  la  disgrâce  de  ce  mi- 
nistre et  la  destruction  des  parlements. 
Alors  même  il  n'osa  pas  s  éloigner  de 
sa  ville  natale;  mais  il  y  trouva  plus 
d'une  occasion  d'exercer  son  génie  et 
sa  plume ,  depuis  long-temps  oisifs.  Q 
signala  surtout  son  zële  dans  un  pro- 
cès scandaleux,  où  une  femme  protes- 
tante ,  mariée  depuis  quinze  ans ,  au 
Désert ,  changea  tout  à  coup  de  rcU- 
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-gion ,  et  voulut  faire  déclarer  par  l« 
tribunaux  son  union  un  concubinage^ 
et  s%s  enfants  bâtards.  On  a  cru  recon- 
naître le  style  et  la  véhémence  de  l'ab- 
bé de  Gaveiracdans  (es  écrits  qui  pa- 
rurent à  cette  occasion.  On  lui  a  de 
même  attribué  la  Lettre  d^un  Fisigolk 
à  M,  Fréron  sur  sa  dispute  harmom- 
que  avec  Rousseau  (  1 754^  ÎQ-i^)) 
•ancienne  production  ,  dont  le  sujet  oe 
semblait  pas  comporter  ce  caractère 
d'intolérance.  Cavcirac  n'ayant  mis 
son  nom  sur  le  titre  d'aucun  de  ses 
ouvrages,  on  a  pu  lui  en  attribuer 
qu'il  n  avait  pas  composés  ;  mais  il  est 
étonnant  que  plusieurs  bibliographe^^, 
et  même  1  ex-jésuite  Feller ,  lui  attri- 
buent V  Accord  parfait  de  la  nature  ^ 
de  la  raison  y  de  la  révélation  et  de 
la  politique  sur  la  tolérance  (  Go' 
logne ,  1 755  ,  a  vol.  in- la ) ,  ouvrage 
qui  est  tout  en  laveur  des  protestants, 
et  que  l'abbé  de  Gaveirac  combat  sans 
cesse  dans  son  Apologie  de  Louis 
•XlFy  etc.  Il  attribué  cet  ouvrage  à  nn 
militaire  normand ,  et  l'accuse  (  page 
245  )  de  pécher  contre  la  vôité,  U 
vraisemblance  et  le  bon  sens.  Cet  ou- 
vrage est  du  chevalio-  de  Beanmont , 
garde  du  roi.  On  était  plus  fondé  à 
attribuer  à  Gaveirac  V Accord  de  U 
religion  et  de  Vhumamié  sur  Tinlo- 
iérance  (  Paris ,  1 762 ,  in- 1 2  )  ,  quoi- 
que l'abbé  Hébrail ,  auteur  de  la  France 
littéraire  cfe  1 7  69 ,  attribue  ce  deroier 
à  l'abbé  de  Malvaux.  M.  fiaxbier  dit, 
dans  son  Dictionnaire  des  jinonf- 
mes  y  que  l'alibé  de  Gaveirac  est  Fid- 
•teur  de  la  Réponse  aux  recherches 
historiques  (  de  Pfefiel  ) ,  concemaM 
■les  droits  du  pape  sur  la  viUe  et  té- 
tât d'Avignon ,  brochure  publiée  à 
Rome ,  et  réimprimée  â  Paris  ,  es 
1 769 ,  in-â<*.  L*aU)e  de  Gaveirac  mon- 
rut  en  1782.  V.  S*-l. 

G  ATELIER  (  BoBEET  ).   Fo^\ 
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•  CAVENDlSH(THOMAO.^or- 

OjiNOISH. 

•  CAVENDISH.  Fox.  Devonshire 

CAVENDISH  (Henri),  néen  1 755> 
était  le  second  fils  du  duc  de  Devons^ 
liire.  U  n'eut  pendant  sa  jeunesse  que 
le  sort  réservé  en  Angleterre  auxbran- 
ches  cadettes,  c'est-à-dire  une  fortune 
très  médiocre.  Gavendish  dédaigna  les 
emplois  auxquels  sa  naissance  pouvait 
le  porter ,  et  ses  parents ,  prenant  sa 
modération  pour  de  l'apathie,  s'é- 
ioignèrent  de  lui.  Son  goût  pour  les 
«cieoces  lui  tint  lieu  de  tout,  et  il  s'y 
acquit  un  grand  nom.  Il  est  un  des 
savants  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  la  chimie  moderne.  CTest 
lui  qui,  le  premier , analysa  les  pro- 
priétés particulières  du  gaz  hydro- 
gène, et  assigna  les  caractères  qui 
distinguent  ce  gaz  de  l'air  atmosphé- 
rique. C'est  à  lui  que  Ton  doit  la  fa- 
meuse découverte  de  la  composition 
de  Teau.  Schéele  avait  déjà  reconnu 
qu'en  mêlant  ensemble  un  volume 
quelconque  de  gaz  oxigène  et  un  volu- 
me double  de  gaz  hydrogène ,  le  mé- 
lange brûlait  aveo  explosion  sans  lais- 
ser aucun  résidu .  visible.  Gavendish 
i:epéta  cette  curieuse  expérience ,  mais 
avec  la  précision  qui  le  caractérisait. 
Il  enferma  les  deux  gaz  dans  des 
▼aisseaux  de  verre  bien  secs,  afin  de 
ne  pas  laisser  échapper  le  résidu  de 
leur  combustion^  et  il  trouva  que  ce 
résidu  était  de  Teau  dont  la  quantité 
Calait  en  poids  celle  des  deux  gaz  em- 
ployés. Lavoisier  ayant  depuis  répété 
cette  expérience  plus  en  grand,  en 
confirma  pleinement  les  ré^tats.  M. 
Jiioage,  à  Mézièresy  obtenait  des  ré- 
sultats semblables  sans  avoi^*  connais- 
sance des  travaux  du  chimiste  anglais , 
qui   parait   incontestablement   avoir 
l'antériorité  de  la  publication.  On  voit 
que   cette  brillaiute  découverte   n'A 
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échappé  à  Schéele  que  pour  avoir  né- 
gligé la  précaution  de  brûler  les  deux 
gaz  dans  un  vase  fermé.  Ce  même  es- 
prit de  précision  dans  les  expériences 
fit  faire  à  Cavendish  une  autre  décou- 
verte qui  avait  échappé  à  Priestley. 
Celui-ci  avait  reconnu  qu'une  masse 
d'air  atmosphérique  enfermée  dans  un 
tube  au  travers  duquel  on  faisait  passer 
une  suite  d'étincelles  électriques^  di- 
minuait de  volume,  et  que ,  dans  cette 
opération ,  il  se  formait  un  acide  qui 
te^nait  en  rouge  quelques  gouttes  de 
teinture  de  tournesol  qu'il  avait  intro- 
duites dans  le  tube;  mais  il^  ne  poussa 
pas  l'expérience  plus  loin.  Cavendbh^ 
en  la  répétant,  enferma  dans  le  tube 
une  dissolution  de  potasse  caustique 
qui  absorba  l'acide,  et  le  fit  connutre 
pour  de  Facide  nitreux.  L'analyse  de 
l'air  resté  dans  le  tube  après  l'expé- 
rience, lui  fit  voir  qu'il  avait  perdu 
de  l'oxigène  et  de  l'azote  une  quantité 
égale  au  poids  d'acide  qui  s'était  for- 
mé; il  eu  détermina  aisément  la  pro- 
portion ,  qui  se  trouva  de  deux  mesu- 
res d'aizote  contre  quatre  \  d'osigè- 
ne.  En  effet ,  en  composant  exprès  uM 
mélange  de  ces  deux  -gaz  bien  purs 
dans  cette  proportion ,  et  tirant  au  tra- 
vers une  suite  d'étincelles  électriques , 
il  trouva  que  le  mélange  disparaissait 
en  totalité  :  ce  qui  acheva  de  confir- 
mer  sa    découverte.  U  s'empressa 
de  l'annoncer  à  M.  Berthollet,  qui, 
coiurrier  par  courrier ,  lui  envoya 
en  r^nse  la  composition  de  Tarn* 
moniaque ,  qu'il    venait  de  décon- 
vrir  :  genre  de  correspondance  qu'il 
n'appartient  pas  à  tout;  le   monde 
d'entretenir.  Cavendish  ne  s'est. pas 
moins   distingué  dans  la  physique 
en  y  portant  le  même  esprit  d'exacti- 
tude dans  les  expérienees.  U  était  aussi 
trè^  versé  dans  la  haute  géométrie^  et 
•fit  yne  heureuse  application  de  ces 
connaissances  dans  une  question  de 
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phjsiqiie  très  imporunle  y  h  dëtetinî- 
oatioD  de  k  densité  moyenoe  de  notre 
fijlobe.  Il  j  purvint  en  reiuknl  sens!- 
Ue  l'attractioB  eiiet:céeaur  un  petit  dis- 
cf  ue  de  cuivre,  par  une  grosse  boule  de 
métal.  L'appareil  est  ahsolunientle  mé* 
me  que  celui  de  la  balance  de.  torsion^ 
ée  Coulomb  qui  n'avait  pas  songea  en 
faire  cette  application. ( ^.Coulomb)* 
G^est  par  ce  procédé  que  G»rendiah 
trouva  t{ue  la  densilé:  moyenne  de  no- 
Ire  globe  devait  étoe  cinq  fois  et  un 
tiers  aussi  grande  queceUede  Feau;  ré- 
sultat qui  diffère  très  peu  de  celui  que 
MâskclyDe  avait  déduit  de  la  dévia* 
^n  latérale  duAl  aplomb,  cansé  par 
rattraction  des. montagnes.  La  société 
royale  deLondres  l'avaitreçuaunombre 
de  ses  membres,  et  l'institut  de  France 
le  nomma ,  le  !^S  mars  i  Bo3 ,  l'un  de 
ses  buit  associés  étrangers.  A; cette  épof 
que,  Gavendisb  se  tpousait  de  beau- 
coup le  plus  ricbe  de  tons  ks  savants, 
et  probablement  aussi  le  plus  savant 
de  tous  les  riches.  Un  de  ses  oncles , 
qui  avait  été  général  outre»  mer,  étant 
revenu  de  sescourses ,  ea  i  '^75 ,  avait 
trouvé  mauvais  que  lajBaimille  eut  né- 
gligé son  neveu ,  et,  peur  l^n  dédom^ 
magcr,  Kavaitfait,  en  mourant, bé- 
Titier  as  toute  sa  fortune,  qui  se  mon«- 
iait'à  plus  de  3oo,ooo  liv.  de  rente« 
€eGhaiigenient  de  fortune  ne  changea 
vien.  au.  caractère  ni  aux  habitudes  de 
Caifendish.  li  fut  toujours,  d^une  sim» 
"plicité  vraiment  originale  danssa>mise 
eidans  ses.  manières.  Touta^it  cbei 
kiipai»  d»s  lois. presqu'ausjst. constant 
les  que  celles-  dés  corps  célestes;  tout 
7  éta  it  réglé  d'avance  par  'de&  £>rmn* 
le^^  si  exactes,  qulU> n'avait/ jamais  be* 
aoi,n  de  s'en  oeeuper.  Ses  domestiques 
étaient  eommo  des  automates,,  et  sa 
I  maison  «om  me  une  mpntre  qui  n'aurait 
jamais  bosoind'être  remontée.  Ses  ba« 
BÎltements  ne  changeaient  jamais  de 
orme I de  qputeiir  mdenAlière;  con»" 
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tanment  yétn  de  drap,  gris  ^  on  savait 
d'avance,  par  l'almanach,  quand  il  fiiJ- 
kit  hû  ^e  un  habil  neuf,  de  quelle 
étoffe  et  de  quelle  couleur  il  fallait  le  fai- 
re; ou  si,  pai;  hasard,  on  oubliait  l'épo- 
que de  celte  mutation,  iJ  n'avait  besoin, 
pour  k  rappeler,  que  de  proférer  ce 
seul  mot  :  U  tailleur.  Cet  homme,  qui 
dépensait  si  peu  pour  lui-même ,  était 
d'une  générosité  vraiment  royale  pour 
les  sciences  ou  pour  la  bienfaisance 
secrète.  11  avait  formé  une  bibliothè- 
que imttense  et  parfaitement  choisie , 
qui  était  ati  service  des  savants  et  de 
toutes  les.  personnes  curieuses  d'ac- 
quérir de  l'instruction.  11  avait  £iit 
feire  pour  cela  de»  cartes  d'entrée 
tout  imprimées,  les  unes  portant  la 
simple  permission  de  travailler  sur 
les  livres,  d'autres  de  les  emporter 
chez>  soi,  suivant  l'objet  et  les  per- 
sonnes.; mais ,  afin  de  n'être  pas  dé* 
rangé  par  les  lecteurs,  il  avait  placé 
sa  bibliothèque  h  deux  Kcues  de  sa 
rtôidence,  dans  le  quartier  où  elle 
pouvait  être  le  plus  utile  aux  savants  ; 
il  y  envoyait  chercher  les  livres  dont 
il  avait  besoin ,  il  en  donnait  un  reçu , 
et  les  rendait  ensuite  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Malgré   le   bien 
qu'il  Êusait,  Cavendish  ne  dépensait 
pas  ses  revenus,  et  sa  fortune  s'aug- 
menta considérablement.  Sa  succès^ 
sion  s'élevait  à.  un  million  aoo,aoe 
livre»  sterlings  (  environ  trente  ma» 
lions  de  francs).  Il  en  a  disposé  en  fa- 
veur de  plusieurs  parents  iSoignés, 
eta  fiût  un  legs  de  400,000  francs  à 
son  meilleur  ami ,  le  chevalier  Blay* 
den ,  de  la  société  royale  de  Londrêk 
Cavendisk  ne  s'était  (amais  marié  ;  il 
était  d'une  morale  austère,  rirltgîe«x 
à  la  manière  de  Newton  et  de  Lodie» 
Ihest  mort  k  Londres  au  conuDenœ» 
ment  de  mars  1810.  Gavendisb  a 
bissé  peu  d'écrits,  tous  ins4»^  dans 
les  Transactions  phUasopbi^êes^Két 
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lént ,  «ntre  autres  :  L  Expériences 
for  Voir  factice ,  1 76G5  IL  Rapport 
fait  à  ta  société  rojale  de  Londres,  sur 
Us  instruments  de  météorologie  qui 
seCYcst  aux  observatioDS  journaiière» 
que  cette  cempa^çaie  fait  inprimei'  daas 
aes 0iëfiioires>  1 776*;  III .  Mémoire  sur 
la  théorie  mathémaUqœ  de  VéUe^ 
trkité,  4pii  couiient  des  â^plicationa 
de  l'analjse  infiiiitesimak;  lY.  Hé-* 
moire  sur  tannée  civile  des  EOn" 
dotts  et  sur  ses  divisions ,  4xvec  uit 
rapport  sur  trois  aimanachs  hin- 
dous appartenants  à  €h.  WHkins  y 
1792.  Ces  écrils  peu  vohiiniaeuii  ont 
tous  uu  caractère  d'inTentira ,  de  fi- 
nesse 9  d'exactitiide  et  de  fidélité'  qui 
doit  les  &irc  regarder  comme  des  mo- 
dèles dans  leur  genre.  B-*— t. 

GAVIGEO  (  JACQiirss  ),  né  à  Parme, 
en  144^9  est  connu,  par  un'  roman  en 
prose,  intitule:  i7  Peregnino ,  com- 
posé à  l'imitation  du  Filocapo  de  Boc« 
cace;  il  parut  à  Vaaise,  en  i5i26, 
în^^.,  et  fut  traduit  en  français  par 
fkamçois  Oassy,  Paris  ^  iSiS,  in-S''. 
Caviceo  ëcrii^it  plusieurs^  autres  ou- 
▼cages ,  tant  en  vers  qu'en  prose.  Dans 
ee  dernier  genre,  on  distingue  son 
Mistoire  delà  guerre  qui  éclata  en 
1 4B7  entre  les  f^énitiens  et  l- archi- 
duc Si^snumdd' Autriche  II  s'y  mou* 
tre ,.  en  toute  occasion,  partisan  des 
Vcnitieu».Ck)uraâ  Wenger,  cbapmne 
de  Brescia,  lurrépondtt  parun  libelle 
inyurieux ,  intitulé  :  Commentaire  his* 
torique ,  ioséré'  dans,  les  Scriptores 
germanici  (  U.  449  )?  recueillis  par 
Marquacd  FreJber,  Strasbourg,  1717» 
Gcprges  Aiisebo^,  de  Parme,  poète 
latin ,  surnonmié  le  Nevewj  pour  le 
distinguer  d'un  de  ses  oncles ,  dont 
nous  avons  aussi  quelques  poésies  la* 
tîoes,  a  écrit  la. vie  de  Gaviceo ,  que 
Hon  trouve  à  la  fin  >  du  Peregrino  itaf 
Ken  9  mais*  que  le  traducteur  fr»hçais 
a  mai  à  propos  négligé  de  traduire.  On 
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y  apprend  que  Gavireo  était  prêtre ,  et 
qu'après  diverses  aventures  iirfiit  exilé 
de  Parme ,  et  se  retiraf  k  Pordenone , 
dans  le  Friiool,  ou  il  enseigna  publi- 
quement les  beUes^kttres*  Quelquo 
temps  apvès,  il  lut  nommé- vicaire-gc^ 
néral  iRimbi, àRavemie,  puis  à  Fer- 
rare  ,  où  il  séjourna  sept  ans ,  et  mou-» 
rut  i  MonteccbiOy  dans  le  Parmesan , 
le  5  fuini  i5i  i.  B. G. 

GaVIîîO  (  Jean  ),  surnommé  le 
Padovum ,  fiu  un  habile  graveur  dans 
le  16^.  siècle;  Gomme  à  cette  époque 
on  recbercliait  avec  beaucoup- d'avi- 
dité les  médailles  antiques,  il  s'appfi^ 
qua  partieulièrement  à  les  contreÊùre. 
a  Ge  fut  Pétrai^ue,  dit  M.  Ginguené 
»  (  dans  son  Rist.  Utt.  ^Italie  ) ,  qui 
»  appr4t  h  ses  contemporains  le  prix 
«  qu'on  devait  attacher  aux  monu- 
»  ments  des  arts  et  des  lettres  que  le 
»  temps  n'avait  pas  détruits;  ce  fut 
»  lui  qui ,  le  premier,  eut  l'idée  d'une 
»  collection  chronologique  de  médaiU 
»  les  impériales,  secours  indispensa*» 
«  Ue  pour  l'étude  de  l'histoire.  » 
Après  Pétrarque,  ce  goût  fut  encou- 
ragé par  Gosme,  Pierre  et  Laurent  de 
Médicis;  par  Alphonse,  roi  de  Na^ 
pies,  le  cardinal  St.-Marc,  etc.  Ënfin^ 
on  ne  se  boifia  pas  h  former  des  ca* 
binets  de  médaille»,  et  ce  ibt  dans  le 
I'6^  siècle  qu'on  commença^  à  publia 
état  faire  connaître  ces  précieux  mo- 
ttunetits^  de  l'antiquité.  Il  est  ttistfe 
dé  penser ^qiie^  pendant  que  dëS'hom'- 
mes  célèbres  s'oecupateAt'du  soin  de 
fesrecueEIir,  des  artiste»  habiles  em^» 
{)loyaient  leurs  talents  à  les  contre^ 
feire,  pour  tromper  la  eurîosito  peu 
exercée  des  premiers  juimismaiesi 
Gavino  s^assoeia,  vers  l'an  i565^ 
Alexandre  Bassiano  ;  ilS'grfivèrent  eûy 
semble  un  grand  nombre  de  coins  ^ 
et;  inondèrent  l'Italie  de  médailles 
grecques  et  romaines  qu'ils*  avaient 
f4>rtqoée9;  pk»  les  types  qu'ils  gra« 
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vaient  s'écartaient  des  rcigles  nuiuis- 
matiques  des  anciens  ^  plus  ils  pi- 
quaient k  curiositë  des  antiquaires* 
Avant  lui  ^  quelques  grareurs  s'étaient 
dëjà  exercés  dans  ce  genre  de  contre* 
façon.  On  trouve  dans  les  ouvrages  de 
Duchoul  et  dans  ceux  de  Lepois ,  pu- 
bliés en  i556  et  1679,  des  médailles 
fausses   que  ces  auteurs  donnaient 
comme  antiques;  mais  le  Padouan 
surpassa  tous  ces  conlre&cteurs.  Ses 
médailles  sont  gravées  avec  une  gran- 
de habileté,  et,  sous  le  rapport  de 
l'art,  quelque3  antiquaires  ne  dédai- 
gnent pas  d'en  conserver  dans.  leur 
cabinet.  Après  Gavino ,  plusieurs  Êius- 
saires  moins  habiles  ont  marché  sur 
SCS  traces;  nous  citerons  le  Parmesan ^ 
Michel  DervieuXy  français  établi  à 
Florence,  Garteron  en  Hollande,  Go- 
gornier  à  Lyon,  etc.  Les  uns  se  sont 
appliqués  a  contreÊiire  les  médaiBons 
de  bronze;  d'autres,  comme  Gogor* 
nier,  les  tyrans  sous  Gallien,  piè- 
ces toujours  très  rares,  parce  que  la 
plupart  de   ces  usurpateurs  ont   k 
peine  vécu  le  temps  nécessaire  pour 
faire  frapper  des  monnaies.  11  est  dif- 
ficile aujourd'hui  de  se  laisser  tromper 
sur  ce  genre  de  médailles,  qu'on  con- 
naît partout  sous  le  nom  de  Pa- 
douons;  mais  il  existe  des  graveurs 
modernes  en  Italie  et  en  Allemagne» 
qui  contrefont  avec  beaucoup  d'art 
les  médailles  les  plus  rares  et  les  plus 
importantes.  Ils  recherchent  avec  soin 
quelles  sont  les  têtes  qui  manquent  à 
la  numismatique  dans  les  suites  des 
rois  ou  des  empereurs ,  et  elles  sortent 
aussitôt  de  leurs  ateliers.  Plusieurs 
cabinets  (  de  l'Allemagne  surtout  )  pos- 
sèdent une  grande  quantité  de  ces  mO' 
numf^nts  apocryphes ,  et  l'on  ne  sau- 
rait trop  prévenir  les  antiquaires 
d'examiner  soigneusement  tout  ce  qui 
leur  airiv^  des.  bords  du  fihin.  Nous 
avons  regardé  comme  important  de 
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nous  ëtendire  un  peu  sur  ce  genre  de 
contrefaçon,  dans  l'article  du  prince 
des  faussaires,  parce  qu'il  est  le  plus 
habile  de  ceux  qui  se  sont  distingués 
de  son  art.  Les  antiquaires  nous  sai  - 
ront  gré  d'avoir  évmé  l'attention  sur 
cescontre£ictcurs  modernes;  audëfeut 
des  lois,  il  est  juste  que  l'opinion  pu- 
blique les  atteigne  :  ils  contribuent  à 
altérer  les  monuments  qui  forment  les 
premières  pages  de  l'histoire ,  et  ils  ont 
souvent  induit  en  erreur  des  savants 
distingués.  On  trouve  des  médailles 
fsiusses  jusque  dans  la  Turkie.  Outre 
les  orfèvres  qui  moulent  assez  adroi- 
tement les  pièces  que  l'on  découvre 
dans  cette  ancienne  terre  des  arts, 
on  a  vu  de  nos  jours  un  bey  qui  se 
donnait  lui-même  à  Gonstantinople  le 

Slaisir  de  corriger  ^u  burin  les  lëgen- 
es  des  médailles ,  afin  de  les  rendre 
plus  curieuses  et  plus  intéressantes 
(r'o/.  Osmiit-Bey).  Webber,  mort 
à  Florence  il  y  a  environ  quatre  ans, 
moulait  avec  un  soin  prticulier  les 
médailles  et  les  monuments;  il  £si- 
briquait  même  des  coins  semblables 
à  ceux  des  anciens  Romains.  Les  mé- 
dailles qu'il  a  cherché  à  introduire 
dans  les  cabinets ,  sont  presque  tontes 
du  bas-empire.  On  en  pourrait  dter 
beaucoup  d'autres  que  la  cupidité  a 
portés  à  cegçnre  de  contre&çoo..La 
plus  grande  partie  les  coins  du  Pa- 
douan fut  achetée  par  Thomas  Le- 
cointe ,  antiquaire  du  roi,  et  ils  furent 
donnés  par  lui,  en  1670,  à  Pabbaye 
de  5te.-Geneviève.  Du  Moulinet  les  a 
fait  graver  dans  l'ouvrage  intitule  :  Ca^ 
binet  de  la  bibliothèipie  de  Sêe.^  Ge- 
neviève ,  Paiis ,  1 692 ,  in-f<^  ;  ils  ont 
ensuite  passé  an  cabinet  impéiial ,  où 
ib  sont  aujourd'hui  au  nombre  de 
cent  vingt-deux.  Le  Padouan  ne  s'est 
pas  seulement  livré  à  la  contrefiiçoii 
des  médailles  antiques ,  il  en  a  gravé 
avec  beaucoup  de  soin  pour  plasieais 


•'savants  et  plusieurs  seigneurs  de  son 
temps  ;  la  plus  curieuse  est  celle  d'un 
^irinus ,  qui  avait  fait  mettre  au  re- 
«vers  de  sa  tête  une  louve  allaitant  Bo- 
mulus  et  Rëmus,  avec  la  légende  : 
'Perpétua  soboles.  Il  avait  sans  doute 
-la  présomption  de  descendre  des  fon* 
dateurs  de  Borne.  Parmi  les  coins  qui 
«ont  à  la  bibliotbèque  impériale,  il 
•5'en  trouve  un  de  J.  G.,  sur  lequel 
Cavino  a  mis  son  nom.  Le  Padouan 
«t  ttassiano  se  sont  représentés  eux- 
mêmes  sur  une  médaille  où  ils  se  di- 
sent tons  les  deux  de  Padoue  (  Pata* 
vini  ).  On  n'a  d'ailleurs  que  très  peu 
de  documents  sur  la  vie  de  ces  deui 
artistes.  Pour  être  parvenus  à  mettre 
autant  de  perfection  dans  les  médail- 
les qtf ils  fabriquaient ,  il  fallait  néces- 
sairement qu'ils  se  fussent  livrés  avec 
beaucoup  de  succès  â  l'étude  de  Tan^ 
ttquité.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu 
trouver  à  la  bibliothèque  de  Stc-Ge- 
neviève  le  manuscrit  de  Thomas  Le- 
'Cointc  sur  les  coins  du  Padouan  ;  le 
*P.  Du  Moulinet  en  fait  mention  :  «  Il 
ne  paraît  pas  cependant  qu'il  ait  été 
remis  à  ta  bibliothèque  impériale  avec 
les  coins  de  cet  artiste.  1»  .    T*-ir, 

.GAVOIE  ^  Louis  d'Oger  ,  marquis 
de)',  d'one  ancienne  maison  de  Picar- 
idié,  naquiten  1640.  Sa  mère,  femme 
•pleine  d'esprit,  était  venue  à  la  cour 
pendant  les  guerres  civiles ,  et  avait 
trouvé  accès  auprès  de  la  reine- mère  ^ 
-Anne  d^Autriche,  qui  lui  témoignait  dé 
la  l>ienveinaoGe.  Ce  fuf  sous  ces  auspi- 
ces que  le  jeune  Gavoie  approcha  de 
Louis  XiV,  ejicore  enfant ,  et  qu'il 
fut  introduit  chez  M™*',  de  Seigne- 
Jai,  dont  la  maison  était  le  reudez- 
Toas  de  toute  la  cour.  Gavoie,  un 
des  hommes  de  France  les  mieux  faits 
et  de  meilleure  mine,  le  plus  recher- 
ché dans  sa  pairure,  devint  à  la  mode 
•par  un  genre  de  célébrité  qui  avait 
d'autant  plus  d'éclat  qu'elle  était  pro- 


hibée  sous  les  peines  les  plus  sévè- 
res. Aussi  imprudent  que  brave  et 
adroit,  il  s'acquit  une  si  grande  répu- 
tation par  ses  duels ,  que  le  nom  de 
Brave  Cavoie  lui  fut  accordé  généra- 
lement, il  se  distingua  bientôt  par  des 
actions  d'un  mérité  plus  solide  et  d'une 
valeur  plus  estimable.  Il  servit  en 
'1666  comme  volontaire  dans  l'armée 
navale  des  Hollandais  contre  l'Angle- 
terre. Rujter  combattait  la  flotte  an- 
glaise ,  commandée  par  le  célèbre 
Monck ,  devenu  duc  d'Albermale.  Un 
brûlot  s'avançait  sur  le  vaisseau  ami- 
ral de  la  flotte  hollandaise.  Gavoie 
obtint  la  permission  d'aller  couper  les 
tables  des  chaloupes  qui  dirigeaient 
le  bâtiment  incendiaire.  Aidé  du  comte 
de  Guiche,  du  chevalier  de  Lorraine 
et  du  chevalier  de  Goislin ,  il  s'acquitta 
de  cette  entreprise  périlleuse  avec  au- 
tant  d'intrépidité  que  de  bonheur. 
Gette  belle  action  lui  valut  Famitié 
de   Turenne.  Il  suivit  Louis   XIV 
dans  toutes  ^es  campagnes,  et  se  dis- 
tingua tellement  au  passage  du  Rhin , 
qu'il  mérita  d'être  remarqué  par  le  roi 
lui-même.  Boilèau  l'a  célébré  dans  ces 
vers  de  sa  fameuse  épitre  : 

La  SaUe ,  Bertnghen  «  Nngent ,  d^ Ambre ,  Cavoîs  , 
fcadeat  1m  flots  tremblants  tons  uo  si  noble  poîda. 

mais  Louis  XIV  en  fit  de  sa  propre 
bouche  un  éloge  bien  plus  flatteur.  En 
apprenant  que  Gavoie  était  au  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  été  tués  en 
abordant ,  il  dit  :  «  Ah  !  que  M.  de  Tu** 
'v  renne  sera  âché!  »  Tous  les  cour- 
tisans renchérissaient  à  l'cnvi  sur  les 
louanges  qu'on  n'épargne  point  à  un 
homme  mort,  lorsque,  quelques  mo*- 
mcnts  après,  on  vit  un  cavalier  se 
lancer  à  cheval  dans  le  fleuve  qui , 
pendant  deux  cents  pas,  n'était  point 
guéaible ,  et  arriver  k  la  nage.  G'étaît 
Gavoie ,  toujours  aussi  brave  qu'heu- 
reux, que  M.  le  prince  envoyait  au 
roi  pour  lui  donner  la  première  oou- 
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▼e]le  de  ce .  téméraire  et  mémoràbb 
succès.  Malgré  tous  ses  titres  aux  re^ 
compenses  militaires,  ce  fut  Tamour 
seul  qui  menaCatoie  àla  fortune.  M^K 
de  Goëtiogon,  une  des  tilles  d'bonneur 
de  la  reine  Marie -Tbérèse,  devint 
amoureuse  de  lui  :  «  Ayant  moins  d'at- 
»  traits  que  de  bonté^  dit  St.-Simou , 
»  sage,  nliïye,  sans  malice,  aimée  de 
»  tout  le  monde;  Cavoie,  froid  et  pres- 
»  qu'indifférent,  était  celui  que.  cet 
»  amour-là  intéressait  le  moins,  t^  roi 
t»  et  la  reine  se  crurent  obligés  de  lui 
»  en  faire  des  reproches.  »  Il  fallut  que 
Louis  XIV  ordonnât  à  Gavoie  d^épou^ 
scr  M^^".  de  Goëtlogon  ,  lui  donnant 
en  même  temps  la  charge  de  grand- 
inaréchal-des-iogis  de  sa  maison.  Ca* 
voie  accepta  la  chaîne  et  la  femme  ; 
mais  aussi  honnête  homme  que  recoa« 
naissant,  il  rendit  M"*,  de  Coëtiogon 
parfaitement  heureuse  :  elle,  toujours 
en  adoration  ;  lui ,  toujours  grarc,  sé- 
rreuxeti'air  souvent  impatienté  de  ses 
prévenances.  L'ambition  de  Ça  voie  n'é- 
tait pas  satisfsiite;  il  espérait  davantage 
de  l'estime  du  roi  et  de  l'amitié  du 
marquis  de  Seignelai ,  qui  jouissait  du 

Î)lus  grand  crédit:  il  se  flatta  d'être  de 
a  promotion  des  chevaliers  de  l'ordrf 
61^  1 688. Lou vois haissait'Ga[vme,tiDh> 
quement  parce  qu'il  était' aimé  de  Sei- 
gnelai :  il  le  fit  exclure.  Le  courtisan 
se  plaignit  et  demanda  à  quitter  la 
cour.Lottis  XIV,  qui  savait  être  àpro- 
pos  tour  à  tour  si  fier  et  si  affable ,  clr 
cusa  son  humeur',  et  eut  k  boulé  de 
lui  dire  :  a  II  y  a  trop  long-temps  que 
»  nous  sommes  ensemUe  pour  naui 
»  séparer  :  je  ne  veux  pas  que  vous 
»  me  quittiez  ;  j'aurai  SQux  de  vos  affai- 
D  res.  »  Gavoie  ne  pensa  plus  à  se  re- 
tirer ;  il  reçut  des  grâces  et  des  bien- 
laits  particuliers  du  roi;Dftabil  a'eut 
jamaisr  que  l'espérance  du  e^don 
bleu  ,  qu'il  n'obtint  pasl  Le  brave 
Gavoie  9  ami  de  Turemie^  l'était  aussi 
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du  maréchal  de  Luxembourg.  €e  km 
lui  qui  donna  à  ce  dernier  le  conseil^ 
aussi  adroit  que  ferme  et  généreux  > 
d'aller  se  constituer  prisennier  à  U 
Bastille,  lors  de  Taffairo  des  empoison- 
nements. La  loyauté  de  son  oaraetère 
répondait  à  la  noblesse  de  son  exté- 
rieur ;  il  était  estimé  et  aimé  de  ce  ^'il 
y  avait  de  pins  grand  en  France  ;  et 
telle  était  la  réputation  de  sa  piobîlé,. 
qu'il  passait  pour  l'homme  auquel  on 
pouvait  se  fier  le  plus  entièrement.  Ami 
et  protecteur  des  gens  de  lettres ,  y 
avait  produit  à  la  cotir  l'abbé  GenesC  ;  ii 
était  très  lié  avec  Racine ,  et  de  pareils 
rapports  avaient  ùtit  accuser  Gavoie 
de  prétentions  en  littérature.  «Le  rot, 
»  dit  Pabbé  de  Ghoisy  dans  ses  Mê- 
»  moires,  «vait  remarqué  que  Gavoie 
»  et  Racine  se  promenaient  toujoars 
»  ensemble.  Il  les  voyait  un  joor  passer 
»  sur  la  terrasse  ;  Gavoie ,  dit-il  à  ceux 
»  qui  étaient  auprès  de  lui ,  cr<^  de- 
»  venir  bel  esprit ,  et  Racbie  se  croira 
«  bientôt  un  m  oowtisan.»  he'iaa»- 
quis  de  Gavoie  passa  les  vingt  doniè- 
res  années  de  sa  vie  dans  Texeroce 
des  vertus  chrétiennes,  et  mourut  le 
5  février  1716,  âgé  de  soixante-seiie 


GAVRIOLO.  Foy.  Gafre^its. 

GAWTON  (TnoMAs),  théoiogte» 
anglais  du  I7^  siècle,  né  àGolchcs- 
ter,  et  élevé  à  Oxford^  mort  en  1677^ 
âgé  d'environ  quarante  ans ,  a  écrit  In 
vie  de  son  père,  nùnisM  de  St-Bar- 
thélemi  à  Londres ,  une  IHssertatûm 
sur  la  langue  héhrmque ,  et  un  TrmUà 
sur  /«  Prwidenee  divine  ,  piAlié 
après  sa  mort  en  1680,  avec  une  no- 
^ce  sur  fauteur.  U  a  travaillé  à  la  Fo« 
lyglotte  de  Wallon  et  au  Dictionnaire 
de  Gastell ,  qai  aoânnpagoe  œt  ini^ 
portant  ouvrage.  X*— s. 

GAXES  (  Patrioo),  noble  flbiwi* 
tin,  sVng.igèa  comme  peintre  an  ser- 
vice de  Pbtïippe  lU,  qui  lui  fit 
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*dre  à  fresque  la  galerie  do  k  reine ,  au 
Pardo*  11  choisit  rbistoire  de  Joseph 
«tdc  la  femme  de  Putiphar  ;  mais  ses 
taUeaux  périrent  dans  l'incendie  da 
Pardo. — Ëugenio  Gax^  ,  fils  et  ëlèye 
éa  prëcëdenty  naquit  à  Madrid,  fut 
pUoë  [Murmi  les  peintres  du  roi , 
«t  entra  en  eoncurrence  avec  le  ce* 
lèbre  Velasquez,  tant  dans  la  pein* 
ture  jd'histoire  que  dans  le  portrait. 
Philippe  IV  se  fit  peindre  par  Ëu- 
genio Gaxes,  Du  momçnt  que  Ye» 
lasques  entra  au  service  du  roi,  Ëu- 
genio Caxes,  ëdipsé  par  lui  ,  em- 
ploya ses  talents  à  peindre  pour  les 
couvents  et  les  églises^  qui,  par  ému- 
lation de  la  cdor,  donnaient  de  l'en- 
iCoiiragement  aux  arts.  T^  couvent  de 
St.-Phtiippe,  dans  la  ville  de  Madrid , 
possédait  la  principale  collection  des 
ouvrages  de  ee  maître  ;  mais  ils  pé- 
rireat  par  le  feu,  avec  le  couvent  même, 
en  1718.  11  travailla  avec  Vincencio 
Carducho  aux  fresques  du  Pardo;  ou 
le  même  accident  consuma  de  nou- 
veau ses  travaux,  avec  beaucoup  d'au- 
tres qu'on  doit  également  déplorer.  Il 
noiirut  en  164^ ,  &  soixantenrinq  ans. 


GAXTON  (GruiLLAVus),  quî  a  en 
le  mérite  d'apporter  l'imprimerie  en 
Angleterre ,  naquit  vers  1410  dans  le 
comté  de  Kent.  Il  apprit  chez  ses  pa*> 
rents,  à  lire,  ii  écrire,  ii  entendre  le 
français,  et  même  un  peu  de  latin.  A 
r^ge  de  quinze  ans,  il  fut  mis  en  ap- 
prentissage chez  un  mercier  de  Lon- 
dres, Robert  Large,  depuis  lord-matre 
de  cette  ville.  Gaxton  demeura  avec  lui 
jusqu'à  sa  mort,  ^n  f  44^  0  avait  des 
lors  acquis  par  lui-  même  de  la  consi- 
dération dans  le  commerce;  la  compa- 
gnie des  merciers  de  I^ondrcs  le  nom- 
ma son  &cteAr  en  Hollande,  en  Zélan- 
d«,  en  Flandre,  etc.  En  1464 ,  il  fut  un 
des  ambassadeurs  ou  députés  spé- 
^nxj  charges  par  U  roi  Edouard  iY 
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de  continuer  et  confirmer  le  traité  de 
commerce  conclu  entre  ce  prince  et 
Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne, 
lors  du  mariage  de  Marguerite  d'York, 
sœur  d'Edouard  IY,  avec  Gharles-le- 
Téméraire,  fils  du  duc  de  Boiu^ogne. 
Gaxton  parait  avoir  eu  une  place  dans 
la  maison  de  cette  princesse.  Ce  fut 

Sar  ses  oi*dres  qu'il  entreprit  de  tra- 
uire,  du  français  en  anglais  ;  un  livre 
composé  par  Kaoul  Lefbvre,  chapelain 
du  duc  de  Bourgogne,  sous  le  titre 
de  Recueil  des  histoires  de  Troj-e, 
et  ensuite  de  l'imprimer  par  les 
nouveaux  moyens  ae  l'art,  dont  il 
s'était  instruit  en  Hollande,  a  avec  de 
«grandes  peines,  dit-il  lui-même,  et 
s  de  grandes  dépenses,  d  Ce  fut  le  pre- 
mier livre  imprimé  en  langue  anglais^, 
et  même,  à  ce  qu'il  semble,  le  premier 
livre  imprimé  qui  ait  paru  en  Angles- 
terre.  L  impression  en  fut  commen- 
cée à  Bruges ,  et  terminée  à  Cologne 
en  1 47 1 ,  et  cette  même  année  l'ouvrage 
fut  présenté  à  la  duchesse  Marguerite. 
Peu  de  temps  après,  Gaxton  s'étant 
mimi  de  toutes  les  choses  nécessaires 
k  Fart  dans  lequel  il  commençait  à  se 
former,  retourna  en  Angleterre,  y  por- 
tant son  livre  et  ce  qu'il  fallait  pour  en 
imprimer  de  nouveaux.  Protégé  par 
Thomas  Milling,  évêque  d'Hereford 
et  abbé  de  Westminster ,  homme  ins- 
truit pour  Pépoquç  où  il  vivait,  Gax- 
ton établit  son  impri|nerie  dans  l'ab- 
baye de  Westminster.  D'autres  impri- 
meurs s'établirent  de  pub  dans  d'autres 
couvents ,  d'où  une  imprimerie  a  con- 
servé, eu  anglais,  le  nom  de  Chapelle, 
Gaxton  s'occupant  alors ,  comme  il  le 
dit  lui-même ,  de  répandre  en  Angle- 
terre des  livres  «  capables  dlnstruirt 
V  les  ignorants  dans  la  sagesse  et  la 
»  vertu,  V  traduisit,  du  lançais  en 
anglais,  le  Jeu  d^e'checs  moralisé ^ 
composé  d'abord  en  latin  par  un  excel- 
lent docteur  en  théologie  ;  «  ouvrage  ^ 
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»  dit  Caxton ,  pleiu  d'uue  pteusç  &9r 
»  gesse  et  nécessaire  aux  hommes  de 
»  tous  les  états  et  de  tous  les  rangs.» 
Cet  ouvrage  parut  eu  14*749  in-^oL  H 
s*eu  vendit  \m  certain  nombre  d'exem- 
plaires. Ce  fut  le  premier  livre  imprime 
en  Angleterre  ;  telle  est  du  moins  l'o- 
pinion la  plus  générale.  Bicbard  Ait- 
kins  y  ze'ie'  partisan  des  Stuarts^  a  cber- 
cLe'à  prouver  que  le  droit  de  permettre 
l'impression  d'un  ouvrage  quelconque , 
appartenait  aux  rois  d'Angleterre ,.  le 
roi  Uemî  VI  ayant ,  disait-il ,  acheté 
en  Hollande  le  secret  de  l^imprimerie, 
plusieurs  années  avant  le  retour  de 
Caxton.  Il  cité,  à  l'appui  de  cette  as- 
sertion ,  wi  livre  imprimé  à  Oxford*^ 
sous  la  date  de  1468  ;  mais  cette  date 
paraît  fausse,  et  le  fait  affirmé  n'a  trou- 
ve aucun  crédit.  On  ne  doit  pas  non 
plus  s'arrêter  à  un  passage  de  Shakes- 
peare, dans  sa  tragédie  de  Henri  Fl^ 
où  le  rebelle  John  Gade  dit  au  tréso^ 
rier  lord  Say ,  avant  de  lui  ^re  tranr 
cher  la  tête  :  a  Tu  as  traîtreusement 
»  corrompu  la  jeunesse  du  royaume, 
»  en  établissant  une  école ^  et,  au  lieu 
i>  que  nos  pères  ne  connaissaient  d'au- 
»  très  livres  que  la  taille  qui  leur  ser- 
»  vait  de  registre,  tu  as  introduit  l'im- 
p  primerie  au  grand  détriment  du  roi , 
»  de  sa  couronne  et  de  sa  dignité.  » 
Lord  Say  périt  en  i45oj  c'est-à-dire 
Vingt-quatre  ans  avant  que  Caxton  fit 
paraître  son  Jeu  d'échecs*  Peu  scrii* 
pulcux  sur  la  veVité  des  faits ,  Shakes- 
peare s'est  ici  contenté  de  la  vérité  des 
caractères.  Il  y  a  long-temps  quç  , 
pour  la  première  fois,  la  propagation 
des  lumières  a  été  traitée  de  crime  par 
Ceux  qui  prétendent  servir  l'intérêt 
public,  comme  John  Cade  prétendait 
servir  le  roi  en  coupant  la  tête  à  ses 
ministres.  L'introduction  de  l'impri- 
merie en  Angleterre  excita'  surtout 
beaucoup  de  débats  dans  le  clergé.  On 
a  cité  le  mo^d'un  évéque  de  Londres  ^ 
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qui  dit  dans  une  assemblée  d*év£ques  t 
^  Si  nous  ne  parvenons  pas  à  détruire 
.«celte  dangereuse  invention  ,   elle 
»  nous  détruira.  »  Caxton  avait  com* 
mencé  à  près  de  smxante  ans  le  métier 
d^imprimeur;  il  le  continua  duranl 
vingt  ans  9  et  a  imprimé  de  pnqodiiite 
À  soixante  ouvrages,  parmi  lesquels 
3e  trouvent  ceux  de.Qiaucerj  mais  la 
plus  grande  partie  sont  des  livres  tra- 
duits du  français,  après  l'aycHr  étéda 
latin  en  cette  lancue.  Plusieurs  de  ces 
|raduction%  ont  été  faites  par  Caxton , 
et,  dans  presque  tous  les.ouvrage»  im- 
primés par  lui,  il  a  inséré  quelques  li- 
gnes qui  toujours  attestent  la  pureté 
des  intentions  dont  il  était  animé.  Son 
dernier  ouvrage  fut  une  traduction  des 
Saintes  vies  des  pères  ermites. vwuM 
dans  le  désert.  Il  la  finit  le  jour  de  sa 
mort,  arrivée  en  1491 ,  X)a^^°  ^>^' 
alors  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Cette 
.traduction  fut  imprimée  en  i49^>  p^' 
Wynkin  dcWprde,  l'un  de  ses  élèves; 
car  il  en  avait  formé  plusieurs.  Diffé- 
rentes imprimeries  s  étaient  établies 
en  Angleterre  de  son  vivant ,  et  lui* 
même  paraît  avoir  progressiv^aent 
augmenté  son  établissement  et  per- 
fection né  sa  méthode  (  i  ).     S^-^d» 

CA  YÉT  (  PiERRE-ViCToa  Pajlma  \ 
naquit  en  1 5^5,  à  Montrichard ,  pe- 
tite ville  de  Touraiue ,  d'une  famiUt 
honnête,  mais  pauvre.  Ses  papents, 
qui  étaientcathoUques ,  l'éleyëirent  dans 
les  principes  de  la  religion.  Il  montra, 
dans  ses  premières  études,  des  disp^i- 
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{i)  Ciaton  était  û  Uborieax  ,  que  Ini  «enl  tra- 
duiiait  aei  ItTres ,  les  impnmeU-,  les  colarieit  et 
les  rcHait.'.0«as  les  commancemcnts  de  riapriBC'» 
rie  ,  on  ne  conmistaU  pas  les  errafa  ;  Caxtoa  nf- 
pléait  aux  fautes  qui  se  glissaient  4*bs  ses  îa^prct- 
sioûs,  m  les  corrigeant  a  la  main  en  encre  nt^*^ 
•et  rëtablissair  ainsi  son  teste.  Ses  livres  eenl'uB- 
primés  sur  beau  papier  imitant  le  vélin.  La  Ttede 
'William  Caxton  «  'été  écritf  en  anglais  par  Jek» 
Jjèwis,  ministre  de  Hargate  dans  le  cosnte  da 
Kent,  et  imprimée  à  Londres  en  17^7  «  ▼•*)•  grand 
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lions  si  heureuses  y  qu'un  gentilboinme 
ami  de  sa  famille  se  chargea  de  l'en-^ 
yojer  à  Paris  Eure  son  cours  de  phi- 
losophie, et  de  pourvoir  à  ses  besoins 
peudani  tout  le  temps  qu'il  resterait 
dans  les  écoles.  Son  application  et  sa 
facilité  le  firent  distinguer  par  le  cé- 
lèbre Ramas,  sou  professeur;  il  ré- 
pondit aux  soins  et  à  Yàmiûé  de  son 
maître;  et  celui-ci  ayant  embrassé  le 
calvinisme,  Gayet  ne  tarda  pas  à  suivre 
son  exemple.  Il  se  rendit  d'abord  à 
Genève  pour  étudier  la  théologie,  et 
ensuite  il  parcourut  l'Allemagne ,  dans 
le  dessein  d'entendre  lei  professeurs 
qui  jouissaient  alors  de  plus  de  célé- 
brité. De  retour  à  Genève,  il  fut  nom- 
mé au  ministère,  et  envoyé  pasteur  à 
Montreuil-fionuin ,  village  dans  l'ar- 
rondissement de  Poitiers.Sa  réputation 
l'ayant  fait  connaître  de  Catherine  de 
Bourboù,  cette  princesse  le  fit  venir  à 
Pau ,  et  lui  donna  le  titre  de  son  pré- 
dicateur :  elle  l'amena  avec  elle  à  Paris, 
quand  cette  ville  se  fut  rendue  à  Hen- 
ri IVy  et  elle  le  produisit  k  la  cour. 
Gayet  eut  l'occasipu  de  voir  l'abbé,  de- 
puis cardinal  Duper ron ,  et  de  discu- 
ter avec  lui  différents  points  de  con- 
troverse; et,  soit  qu'il  eût  été  convain- 
cu par  les  arguments  de  DuperroQy  soit 
qu  îl  consultât  son  intérêt  et  son  am- 
bition ,  il  songea  bientôt  à  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Église  romaine.  Les  calvi- 
iit»tes ,  instruits  des  démarches  qu'il 
élisait  dans  ce  dessein ,  et  voulant 
prévenir  l'efiet  que  ne  pouvait  man- 
quer de  produire  son  changement,  le 
citèrent  h  comparaître  dans  un  sy- 
node ,  pour  répondre  à  différentes  in- 
culpations dont  il  était  chargé.  Gayet 
n'y  ajant  point  paru ,  fut  déclaré  in- 
digo e  d'exercer  le  ministère,  et,  en 
conséquence,  déposé.  Il  n'en  pour- 
suivit pas  moins  son  projet,  et,  le 9 
novembre  tSgS^il  fit  son  abjuration 
e4»  préseacc;  du  corps  de  l'usiversité  d^ 
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Paris.  Il  fallait  que  Gayet  fût  mal  par*^ 
tagé  des  biens  de  la  fortune ,  puisque 
le  dergé  lui  fit  une  pension ,  pour  lé 
dédommager  du  traitement  qu^l  avait 
perdu  par  sa  déposition ,  et  qu'on  lui 
assigna  en  même  temps  un  logement 
au  monastère  de  Saint-Martin  -  des-. 
Ghamps.  Il  y  demeura  jusqu'en  1 6b  i , 
où  il  vint  habiter  le  collège  de  Navarre. 
Dès  1 596 ,  cependant ,  il  avait  été 
nommé ,  non  seulement  professeur, 
d'hébreu  à  ce  collée,  mais  encore  pro- 
fesseur des  langues  orientales ,  place 
dont  il  ne  jouit  en  titre  qu'en  lâgg, 
après  la  mort  de  François  Jourdain  ,• 
qu'il  avait  suppléé  jusque-là.  En  1600, 
il  fut  reçu  docteur  en  théologie ,  aprc» 
avoir  été  ordonné  prêtre ,  et  mourut 
le  1  o  mars  1610,  âgé  de  quatre-vingt^ 
cinq  ans.  On  trouve  dans  les  Mémoi- 
res du  P.  Nicéron ,  tome  XXXV ,  la 
liste  de  ses  ouvrages.  Gomme  la  plu- 
part ne  roulent  que  sur  des  matières 
de  théologie ,  et  sur  des  points  de 
controverse  sans  aucun  intérêt  au- 
jourd'hui, nous  n'en  rapporterons  pas 
les  titres;  seulement,  nous  remarque- 
rons qu'après  son  abjuration,  il  eut 
avec  le  ministre  Dumoulin  une  con-. 
férence  publique  qui  produisit  de 
part  et  d'autre  quelques  écrits  assez 
Ignorés.  Pumoulin  venait  d'en  publier 
un  contre  le  P.  Suarez,  intitulé  1  lés 
Eaux  d^  SUoë  pour  éteindre  le  Jeu 
du  purgatoire  y  contre  les  raisons  et 
allégations  d^un  cordeUer  portugais^ 
i6o5,  in-8**.  Gayet  y  répondit  par  le 
suivant ,  qui  n'a  de  remarquable  que  le 
titre  ;  la  Fournaise  ardente  et  le  Four 
de  réverbère  pour  évaporer  les  pré* 
tendues  eaux  de  Siloë  et  pour  corro* 
horer  le  purgatoire ,  contre  les  héré^ 
sies,  calomnies  y  faussetés  et  caviUa" 
tions  ineptes  dupr^enduministreDu* 
mflulinj  Paris ,  i6o3,  in-S'^.  de  88  pag* 
On  voit  que  Gayet  n'épargnait  pas  les  in- 
jures à  ses  anciens  confrères;  mais  ou 
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doit  conreiiir  qu'Us  kii«n  arâient  d<ni« 
né  l'exemple^  Ib  aFaient  cher^Hl  touÀ 
ks  moyens  de  le'reiidre  odieux  tt  de 
le  perdre  de  répulalion.  Leur  colère 
contre  lui  \e$  avait  aveugles  au  peint 
qu'ils  ne  rouf^reut  fMs  de  Taccusor 
de  magie,  et  d'avoir  fait  un  paclie  avec 
le  diable ,  pour  qu'il  lui  apprk  le» 
langues.  Uue  pareille  accusation  se 
re'ftite  d'elle-même  ;  mais  il  en  est  une 
autre  sur  laquelle  nous  ne  croyons 
pas  devoir  garder  le  même  siienœ , 
celle  d'avoir  compose  un  livre  £ivora- 
ble  aux  mauvaises  mosurs ,  et  de  l'a- 
Toir  remis  à  un  imprimeur  pour  le  pu* 
blier.  Bayle ,  et  beaucoup  de  biogra^ 
pbes  après  lui,  ont  re'pété  cette  accusa'* 
tion  sans  examen.  Les  auteurs  du  NoU" 
veau  DUîiofmaire  historique  ne  di-« 
sent  pas  poeittvement  que  Cayet  avait 
Gompose  on  mauvais  Hvre)  mais  ils 
assurent  qu'il  avait  présente'  au  parle«- 
roent  un  Mémoire  pour  prowfet  la 
nécessité  de  rétablir  leS'  maisons  de 
prostitution.  Ce  mémoire  est  positive-» 
ment  l'ouvrage  que  les  protestants  ac- 
cusent ^ayei  d'avoir  composé.  Mais 
comment  imaginer  qu'un  nomme  du 
cdractëre  de  Cayet ,  un  vieillard ,  puis* 
qu'il  avait  soixante-dix  ans  ad  moment 
de  son  al^uration,  et  que  cette  accusa- 
tion ne  fut  £ûte  contre  lui  qu'après  son 
abjuration  ;  comment,  disons  *  nous  y 
imaginer  que  cet  homme,  jusqu'alors  do 
mo?urs  pures,  se  soit  avisé  d'écrire  tto 
pareil  livre,  et  qu'il  ait  eu  ensuite  l'im- 
pudeur de  le  présenter  au  parlement  7 
Le  Ducbat,  homme  instruit,  mais 
protestant  trop  2élé  pour  n'être  pas 
soupçonné  de  partialité  dans  une  af* 
faire  telle  que  cetle-d ,  dans  ses  Re*- 
marques  sur  le  Dictionnaire  de  Baf" 
le,  dit  qu'il  parut  en  f  SgS,  un  li^vê 
italien ,  intitulé  :  Diseorso  del  reme^ 
dio  délie  puhUehe  dissobuioni ,  di 
Jficolo  PerrotOy  et  que  cet  ouvrage 
n'était  qu'une  traduction  de  celui  que 
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Cayet  avait  composé  touchanlt  les 
sùkuians  piibUques,  Le  Duchat  aioute 
que  Cayet  présenta  des  exemplaiies  de 
l'ouvrage  italien,  portant  ia  date  de 
1 555 ,  et  qu'on  loi  soutint  que  ce  n'é- 
tait qu^ne  traduction  de  son  ouvrage 
sur  le  même  sujet,  iiiiprimé  à  Paris 
depuis  peu  de  jours.  Le  Dndnt  n'avait 
pourtant  vu  ni  l'original  français ,  ni 
k  traduction  italienne,  l^yle  égatemeol 
n'avait  point  pu  se  procurer  cet  ouvra* 
ge;  autrement,  suivant  sa  coutume,  il 
n'aurait  pas  manqué  d'en  citer  les  pas- 
sages les  plus  obscènes.  Cayet ,  accusé, 
répond  qu'il  avait  dans  sa  bibliothèque 
un  ouvrage  italien  attribué  à  Ptrrot , 
et  qu'il  l'avait  communiqué  à  Robert 
Etienne.  Si ,  au  lieu  d'uu  ouvrage  ila* 
lien,  il4tti  eût ,  comme  on  le  prétendait, 
communiqué  un  ouvrage  français,  Ro- 
bert Etienne  pouvait  le  perdre  d'un  seul 
mot.  Mais  enfin ,  qui  a  vu  l'onvrage 
français  dont  il  s'agit  ?  Oùest-îl  ?  Puis- 
qu'il a  été  imprimé,  la  suppression  en 
a-t-elle  été  si  exacte  qu'on  n'en  ait  pas 
sauvé  un  seul  exemplaire  ?  Ek  les  accu* 
sateurs  de  Cayet,  si  intéresses  k  le 
conserver ,  auraient-ils  néglige  de  le 
faire  ?  Si  on  a  eu  tort  de  l'accuser  de 
magie  et  de  mauvaises  moeurs,  on  au- 
rait pu  lui  reprocher  avec  fondement 
son  entêtement  ridicule  pour  les  MOk- 
ces  occultes ,  et  son  obstination  à  la 
recherche  de  la  pierre  philosophale« 
Voici  le  portrait  que  l'auteur  du  Mer- 
curefraneais  nous  a  laissé  de  Cayet; 
«  Ce  docteur  n'a  jamab  eu  d'ennemb 
»  que  ceux  auxquels  il  avait  fait  plai- 
9  sir.  Ses  habits ,  sa  forme  de  vivre  i 
»  et  sa  curiosité  à  chercher  la  ]^em 
»  philosophale ,  le  rendaient  m^risa* 
9  ble  autant  que  sa  doctrine  le  frisait 
1»  honorer,  et  l'a  fait  regretter  à  ceux 
9  qui  particulièrement  le  connais* 
9  saient.  »  Quelques  antres  de  ses 
contemporains  lui  ont  rendu  la  même 
justic^é  Outre  ses  ouvrages  de  oomre* 
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vct«e,  00  a  de  Gayet  :  L  Faràâigti/ia- 
ta  de  IFltnguis  orieniaUhus  prœci" 
^u»,  arabicd,  armend,  sjrd,  atfùo^ 
fficd  ,  Farts ,  i  Sgô ,  în-4"«  ;  ÏI>  Dé 
stpakurd  et  jure  sefuîdiHy  r597  > 
m-S".  ;  ïll.  Semmaite  description  de 
la  guerre  de  Hongrie  et  de  Tfans^l- 
^anie ,  de  ce  qui  est  advenu  depuis 
f  automne  de  Van'  1597  ?  jf^squau 
printemps  de  1 5y8 ,  eMre  les  Turcs 
et  les  chrétiens,  traduit  de  l'ailemand, 
Paris,  if>9&,  in-S*.  ;  ÏV.  Jppendix 
ad  ehrotioiegiam  Giîb.  Genebrardi, 
P.iris ,  t6ùo ,  in-fol. ,  a^éfe  la  Ghro^ 
nologie  de  Genebrard  ;  V.  Jubilé 
niosaïfiue  de  5o  quatrmns  sur  fket^ 
reuse  bien  venue  de  Marie  de  Mé- 
diciSy  reine  de  France ,  Paris ,  1 60 1 , 
iii'8*.  ;  Vï.  Liber  R.  Abraham  Pc" 
ritsoi  compendium  viarùm  sœeali , 
id  est  rmmdiy  lat.  et  hébr.  versus, 
Paris,  1601 ,  in-ia;  VIL  Vllepta- 
rneron  delà  JVa^arride,  ou  Histoire 
entière  du  royaume  de  Navarre, 
traduit  de  res[)agnol(  à»  don*  Charles , 
infant  dé*  Navarre  )  en  ters  français  y 
Paris,  i6ol',  in-i!2.  Cayet  avait  faif 
une  traduction  du  même  ouvrage  eti 
vers  latins,  non  qu'il  ne  fAt  pas  conteni! 
^c  la  prcffliërc,  comme  le  disent  quel-< 
qiics  biographes,  mais  pèurihire  preu- 
ve d'un  plus  grand  zèle  envers  le  roi' 
Nenri  IV ,  à  qui  l'ouvrage  est  dédie': 
cette  seconde  version  n'a  point  paru. 
V  J 1 1 .  Histoire  prodigieuse  et  lamen-' 
t4Me  du'doetejitr  Fausle,  grand  ma- 
uricien, ti^d\)ite  de  Kallemand  en  fran» 
fais,  Pai'is,  i6o5,  in- 12.  Il  y  en  a 
d  autres  édifions ,  elles  s6nt  toutes  ra-* 
ves  et  assez  recherchées,  quoique  l'ou- 
vrage soit  fort  peu  de  chose.  Ce  que 
Cayet  dit  de  la  magie ,  dans  Fcphré 
dcdicatoire,  aurait  suffi  pour  détrom- 
per ceux  (fui  l'ont  cru  niagicien ,  s'ils 
««lissent  cherché  la- Tci'ilc.  IX.  Chtà^ 
noiogie  novennaire ,  ou  Histoire  de 
/w  .  guerre  setts-  Henri  JP^^  depuit 
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iSÔq  Â  i5<)8,  Paris,  1608,  3  vol. 
rn-S"*.  ;  X.  Chronologie  septénaire , 
ou  Histoire  de  la  paix  entre  les  rois 
de    France  et  d^Espagne   depuis 
1598  a  1604,  Paris,  i6o5,  îij-S'*. 
Ces  deux  ouvrages ,  que  l'on  réunit  an 
Mercure  français ,  dont  ih  forment 
l'introduction ,  sont  fort  curieux  et  fort 
estimes;  on  y  trouve  beaucoup  d'anec- 
dotes piquantes ,  et  l'auteur  y  a  in- 
séré plusieurs  petites  pièces  rares  et' 
intéressantes.  Le  premier  fut  censuré 
par*  la  facblté  de  théologie  de  Paris. 
Gayet  répondit  à  cette  censure.  11  a 
paru  en  1 806  les  deux  premiers  vo- 
lumes d'une  réimpression  de  Ta  Chro- 
nologie septénaire,  avec  des  noies  de 
M.  Guyot-des- Herbiers  ,  qui  devait 
avoir  4  vol.  ita-8". ,  et  faire  partie  de 
la  Collection  des  mémoires  relatifs 
à  l'histoire  de  France,  XI.  Histoire 
véritable  comment  l'ame  de  l'empe- 
reur Trajan  a  été  délivrée  des  tour- 
ments de  V enfer  par  les  prières  de 
S,  Grégoire-ie- Grand,  trad,  du  la- 
tin é^Àlph.  Ciacùnius,Pairh,  1607, 
in-8''.  de  95  pages  ;  livre  singulier 
et  rare  (  Fof.  Alph.  Chigon  ).  Oii 
hii  attribue  encore  :  Apologie  pour 
le  roi'  Henri  IF  entiers  ceux  qui  le 
blâment  de  ce  qu'il  gratifie  phts  ses 
ennemis  que  ses  serviteurs ,  faite  en 
tannée  1696  ;  et  lé  Divorce  s atjri" 
que,  ou  les  Amours  de  la  reine 
Marguerite  de  /^^ow.  Un  anonyme, 
désignépar  les  lettres  initiales  L.  P.  T.^ 
a  publié  un  Discours  funèbre  sur  la 
mort  de  Cayet ,  i6rô,in-8\  de  19 
pages'.  Ce  petit  ouvrage  renferme  plu- 
sieurs particularités  peu  connues.  On 
varie  sut  la  ihnnfëfc  d'écrire  le  nom 
dte  cet  auteur  ;  nous  avons  préfcVé  le 
nom  (le  tJr^'^fqu'it-a  adopté  luî-mêfue 
en  tête' de  la  Chronologie  noveifnaire, 
Daiis  qViélqUes  privilèges,  et  à  Ta  léte 
d^' quelque^  ouvrages  ,.  il  est  nommé 
Ca^^er.  W-' 
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CAYLUS  (  Daniel -Charles-Ga- 
briel DE  Pestel,  de  Levis,  de  Tu- 
biÈres  de  ),  évêque  d'Auxcrre ,  naquit 
a  Paris  le  20  avril  1669,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille.  Il  fit  se9 
premières  études  au  collège  de  Louis- 
le- Grand,  où,  disait- il  depuis,  il 
remporta  un  prix  de  grec,  sans  ayoir 
jamais  appris  les  principes  de  la  lan- 
gue grecque.  Après  avoir  reçu  le  grade 
de  docteur  de  Sorbonne,  il  fut  pro- 
duit à  la  cour  ^n  qualité  d'aumônier 
du  roi ,  et ,  sous  les  auspices  de  M'"*. 
de  Maintenon ,  dont  le  comte  de  Caj- 
lus ,  son  frère,  venait  d'épouser  la  niè- 
ce, il  s'y  lia  étroitement  avec  Bossuet 
et  le  cardinal  de  Noailles,  Ce  dernier 
le  fit  son  grand-VLCâire.  Nommé ,  en 
J704,  à  Tévêché  d'Auxerre,  l'hiver 
de  1 709  lui  fournit  l'occasion  d'exer- 
cer sa  charité.  Il  fondit  sa  vaisselle 
d'argent  pour  nourrir  les  pauvres ,  et 
leur  prodigua  tous  les  soins  que  les 
devoirs  de  son  ministère  purent  lui 
inspirer.  M.  de  Gaylus ,  qui  avait  ac- 
cepté la  bulle  Unigenitus  en  1714» 
avec  les  explications  données  par  l'as- 
semblée du  clergé,  et  dans  l'espérance 
de  celles  qu'on  attendait  de  Rome,  en 
interjeta  appel  au  futur  concile  en 
1717,  lorsque  cette  espérance  fut  éva- 
nouie ,  et  il  se  joignit  l'année  suivante 
il  celui  du  cardinal  de  Noailles.  Dès  ce 
moment ,  il  prit  part  à  tous  les  actes 
qui  furent  faits  par  les  opposants  à  ce 
décret,  refusa  d'accéder  à  l'accommo- 
dement de  17ÎI0,  se  réuuit  en  1727 
aux  douze  évêques  qui  protestèrent 
contre  la  déposition  de  Soanen,  et, 
trois  ans  après,  contre  la  déclaration 
de  1750,  où  la  bulle  était  qualifiée 
de  loi  de  l'Eglise  universelle  en  ma- 
tière de  doctrine.  Le  parti  qu'il  avait 
pris  dans  cette  fameuse  querelle,  l'en- 
gagea dans  de  longues  et  vivc&  dis- 
putes avec  Languet ,  son  métropoli- 
tain j  ayec  les  jésuites  de  son  diocèse, 
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pour  condamner  certaines  proposi- 
tions de  leurs  professeurs,  et  répri- 
mer leurs  entreprises  sur  sa  juridic- 
tion; avec  la  cour,  qui,  sous  le  mi- 
nistère du  cardinal  de  Fleury  et  de 
Févéque  de  Mirepoix^  cherchait  à 
étouffer  toutes  les  réclamations  contre 
la  bulle  Unigenitus,  Il  admettait  les 
miracles  opérés  par  l'intercession  do 
diacre  Paris,  mais  rejetait  le  fanatisme 
des  convulsions.  Son  zèle  pour  les  li- 
bertés de  l'église  gallicane,  b  pureté 
du  dogme  et  de  la  morale  dans  les 
matières  étrangères  au  jansënisnie ,  le 
porta  à  s'élever  fortement,  dans  des 
mandements  et  des  instructions  pas- 
torales ,  contre  les  pères  le  Cou  rayer, 
Pichon ,  Bcrruyer,  contre  la  thcse  de 
l'abbé ,  de  Prades  ,  contre  la  l^ende 
de  Grégoire  VII  «  etc.  Il  mourut  à 
Regennes,  le  5  avril  17549  âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  étant  alors  le 
doyen  des  évêques ,  et  le  dernier  des 
prélats  appelants.  11  s'était  distingué 
pendant  toute  sa  vie,  par  des  mœurs 
pures  et  simples,  par  un  caractère 
doux,  honnête  et  liant,  qui  lui  con- 
serva des  relations  «imicalcs  avec  un 
grand  nombre  de  ses  collègues ,  qui , 
dans  les  affaires  du  temps,  avaient 
suivi  un  parti  différent  du  sien.  Les 
contradictions  que  ce  parti  lui  suscita 
n'altérèrent  jamais  sa  sérénité,  ni 
cette  paix  du  cœur  qui  naît  de  la  droi- 
tui  e  des  intentions.  Le  diocèse  d'Auxer- 
JCe  lui  fut  redevable  de  l'établissement 
d'un  petit  séminaire  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  de  bonne  heure 
è  l'état  ecclésiastique,  de  nouveaux  li- 
yres  liturgiques,  tels  que  catéchisme, 
rituel ,  bréviaire ,  missel ,  martyrologe, 
purgés  des  imperfections  qui  di^ra- 
daient  les  anciens.  Ses  œuvres  coosis' 
tent  en  dix  volumes  io-ia,  dont  le» 
six  premiers  parurent  en  1 750 ,  et 
les  quatre  derniers  en  I75i).  L*àbbe 
Settey  a  publié  la  Fie  de  M.  de  O^»  - 
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bis  y  1765,  %  vol.  in-i2,  ouvrage  dont 
on  à  donne  deu\  suppléments  dans 
les  Noui^elles  ecclésiastiques  du  '16  , 
juin  et  du  i4  août  1766.     T— D. 

CAYLUS  (  Marthe- Marguerite 
DE  TiLLETTE ,  marquise  de  ) ,  petite^ 
fille  d'Aiie'inise  d'Aubigné,  tante  de. 
M"*",  de  M  iintenon  ^  fui  élevée  sous  les 
yeux  de  cette  dernière.  Dirigée  par 
un  niaîti'e  aussi  habile,  elle  se  fit  re- 
marquer dans  celte  cour  de   Louis 
XIV,  où  l'esprit  et  les  grâces  de  la 
conversation  étaient  un  avantage  pres- 
que commun  chez  les  femmes.  Les 
Soiwemrs  de  M"*',  de  Caylus ,  seul' 
ouvrage  qu'elle  ait  fait,  sont  distingués 
par  une  diction  rapide  et  facile,  par 
des  récits  d'une  naïveté  extrême,  ou 
elle  fait  voir  tous  ceux  dont  elle  parle, 
et  par  des  portraits  où,  quoiqu'elle 
ue  paraisse  jamais  chercher  l'esprit,  il 
se  montre  quelquefois  dans  un  trait 
original.  Â  ne  considérer  ces  souve- 
nirs que  comme  mémoires  du  temps, 
on  j  recueillera  peu  de  connaissances 
nouvelles  sur  les  causes  des  événe- 
ments ;  mais  le  témoignage  d'une  fem- 
me  de  la  cour,  qui  n'avait  ni  les  pré- 
tentions d'un  auteur ,  ni  les  préven- 
tions d'un  historien ,  ajoute  uh  poids 
à  leur  autorité,  et  ses  auecdotes  don- 
nent des  couleurs  plus  vraies  à  plu- 
sieurs parties  du  tableau  historique  : 
elle  parle  d'elfe  rarement  et  en  peu  de 
mots.  Il  est  intéressant  de  l'entendre 
raconter  sa  conversion,  qui  eut  lieu 
dans  son  enfance ,  et  donna  moins  de 
peine  à  M"**',  de  Mriintenon  que  celle 
du  reste  de  sa  famille.  Elle  avoue  avec 
franchise  qu'elle  trouva  la  messe  du 
roi  si  belle ,  qu'elle  consentit  à  se  faire 
catholique  sous  la  condition  de  l'enten- 
dre tous  les' jours  et  d'être  garantie  du 
fouet.  «  Ce  fut  là,  ajouie-t-elle,  toute 
»  U  controverse  qu'on  employa,  et  la 
T0  seule  abjuration  que  je  lis.  »  Elle 
•otre  dans  quelques  détails  sur  eei 
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abjurations  de  la  famille  d^Aubigné:  ' 
a  M"*',  de  Maintenon,  dit-elle,  était 
»  soutenue  de  foute  rantoritédu  roi; 
»  il  fallut  céder  à  la  force.  »  On'  lit 
plus  loin  :  «  Le  roi  fat  trompé  sur 
»  l'exécution  des  moyens  qiii  av;iient 
»  été  résolus  pour  amener  l'extirpa- 
»  tion  du  schisme ,  etc.  ;  ou  passa  se9 
»  ordres;  on    fit,  à   son    insu,  de9 
»  cruautés   qu'il  eût  punies  si  elle  s 
»  étaient  venues  à  sa  connaissance, 
»  etc.  »  M^^*".  de  Villette  se  maria  en 
1686  à  J.-A.  de  Tubièrcs,  marquis  d» 
Gaylus,  meuin  de  monseigneur  :  ell» 
avait  à  peine  treize  ans.  Trop  -jeune  , 
tJX)p  aimable  pour  être  livrée  à  elle- 
même  sans  dangers,  elle  s'attacha, 
malgré  les  conseils  de  M*"®,  de  Main- 
tenon  ,  à  la  société  de  madame  la  du^* 
chesse,  où  elle  reçut  des  exemples  et 
même  des  leçons  de  galanterie  qui 
dui:ent  l'égarer.  Voltaire,  dans  les 
notes  qu'il  a  jointes  k  ses  Souvenirs  p. 
l'accuse  d'une  passion  trop  connuer 
pour  le  duc  de  Villeroy,  avec  ce  cor» 
rectif  :  «  C'était ,  au  reste ,  le  meilleur 
»  choix  que  M"",  de  Caylus  pût  faire.» 
Il  dit  aussi,  dans  ce*  mêmes  notes  ^ 
que  M"*®,  de  Caylus  était  la  deiiiiër« 
personne  qtii  eût  conservé  la  déclama- 
tion de  Racine,  et  qu'elle  récitait  ad- 
mirablement la  première  scène  d'£^- 
ther  ,  dont  le  prologue  a  été  fait 
pour  elle.    C'était   sans   doute  une 
femme  séduisante ,  que  celle  qui  avait 
été  formée  à  l'esprit  du  monde  par 
M"**,  de  Maintenon ,  au  talent  de  la, 
déclamation  par  Racine,  et  dont  les 
charmes  inspiraient  au  mar({uis  de  la 
Fare  le  joli    madrigal   où  l'Amoue 
adresse  ce  vers  au  poète  : 

J«  te  proin«tt  an  regard  de  C«ylii9. 

La  marquise  de  Caylus  fut  mère  dii 
comte  de  Gaylus ,  sujet  de  l'article  qui 
suit.  Voltaire  fut  le  premier  éditeur 
des  Souifcnirs,  Amsterdam  (  Genève  ), 
iT]Q,  in-S^î  M.  Auger  en  adonné 
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une  nou vdic  ëdllion  ^  av<Sc  nae  notî'cd  qt»  reofnrme  cette  belle  contrée  ne  fit 

«ir  M"*,  de  Caylus,  Paris,  1804*  in^  cfii*aocr©ître  son  goût  pour  les  pris  et 

8".  et  iti-i'X}  ils  ont  encore  ete'  rëim*  j^rtoiit  pour  Fanùquite' ,  et  lui  donna 

primés  pr  les  soius  de  M.  Renôiiard,.  reovi»  de  poiiîi.ser  plus  loin  ses  Toya- 

avec  kl  même  notice,  la  pre'&ce  et  les-  ges.  De  retour  à  Paris ,  à  répo<|u«  de 

notes  de  Voltaire,  e^quatr'efKiPtraiCs^.  la  im)rt  de  Lonis  XIV,  en  1745^ 

(aris,  i8q4>  in- 12.  Qiieiipies  per<^  Gaykis  se  détermina  à  quitter  le  sep' 

sonnes  lui  ayi:iUiftent  la  traduction  d»  vice ,  pour  se  livrer  entièrement  à 

la  Boucle  de  cheveaa:  enlevée^  de  ses  goûts.  L'année  suivante  ,  Bonac 

Pope,  publiée  sons  le  nom  de  Tabbé  ayant  été  nommé  à  l'ambassade  de  b 

Desiontaines.  On  a  un  éloge  de  M*"*»  Porte  Otbomane  ,.  Gaylus  s'empressa 

de  Gayltts,  par  Réniond ,  frère  de  Ré-^  de  l'accompagner.  Âpres  qnelque  se- 

mond  de  Montmort.  Y-^-^z.     -  jour  à  Gonstautinople ,  il  parcoumt  la 

.  GAYLU5  (  Anne  -  Claude  <  Phi-  Grèce  ,  les  Écbelles  du*  Levant ,  et 

IX9VS.  ns  Tttbieres,  be  GâiMOikBB^  tbutes  ces  contrées  femeuses  qui  nous 

Q£  Pestei^s,  de  L^vi,  comte  db)^-  cappellentdest  riches  souvenirs.  Bra- 

marquis  d'Ësternay^  baron  do  Bran-»*  Tant ,  potn'  satisfaire  ses  nobles  pen- 

^,  conseiller  d'honneur  né  au  par-  obants,  les  fiitîgues,  l'intempérie  des 

lement  de  Toulouse ,  naquit  à  Paris ,  saisons  ,    la  contagion  et  niêine  la 

le  5i  octobre  169^2.  Son  père,  Jea»-  cupidité  djss  brigands ,  aueim  ol)$ia- 

An^e,  mort  en  i<7o5i,  avait  été  raeDÏn»  oie  ne  fut  capable  de  l'arrêter.  Vétn 

4u  grand  daupmn ,  et  lieuteuant^gé-  d'une  simple  toile  ,  il   se    confia  » 

néral  des  armées  du  roi.  Seâ  parents-  denx  voienrs  de  la  troupe  d'un  nom- 

n'épargnh*ent  ni  soins  ^  ni  dépenses ,.  nie  Caracayali^  et ,  moyennant  uie 

pour  lui  donner  un«  éducation  msû  somme  qu'ils  ne  devaient  toocber  qu'à 

solide  que  brillante.  Entré  au  service;  son  retour ,  ik  le  conduisirent  vers 

4e  bonne  heure,  il  fit  sa  première  leur  ch^,  qui  lui  prêta* des  chevant 

campagne  avec  succès,  en  1  *)  09,  dan»  arabes ,  et  le  fit  conduire  sur  les  mines 

les  roousquetairc's  ;  il  reçut  même  k>  d'Éphèse ,  sur  celles  de  Gofopbon^  dn 

cette  époque  des  éloges  du  roi ,  qui  \m  temple  de  Diane ,  et  vers  les  restes  de 

donna  un  guidon  de  gendarmerie.  Ën>  ee  théâtre  superbe  situé  sur  les  borde 

371 1  ,  il  se  signala  enCatalegne  à  la  de  la  mer,  et  dont  cet  élénieBC  lut- 

tête  d'un  régiment  de  dragons  qui  por-  même  faisait  le  fond,  lorsque  les  su- 

tait  son  nom.  En  i^iS,  il  setrouv»  jets   qu'on  y'  représentait  pouvaient 

au  siège  de  Fribourg,  et  se  distin^iiai  Ir'eiiger.Revenliàraneîenne  Byzance, 

beiaucoup  dans  cette  dernière  oam;-  après  avoir  passé  Ie&  Dardaiielies  et 
pagne  ,  qui  amena  la  paix  de  Hasladti.     visita  les  rivages  chantés  par  Homère . 

Cette  paixl^iissantdç  loisir  à  Caylus,  et  il  se  rendit  à  Andrinople,  eii  s^oiir- 
«on  esprit  ai'dent  ne  lui  permétiant  pas<  nait  alors  l'empereur  otboman ,  Mus- 
de  rester  dans  l'inaction ,  ce  fut  alort  laphi  H.  Sa  tendresse  pour  sa  roèrr , 
qu'il  se  livra  sans  réserve  à  la  passion    qui  gémissait  de  son  absenee ,  le  ces- 

des  sciences  et  à  celle  des  lettres  et  traigait  de  borner  là  un  ▼oyMe  qu'il 
des  arts ,  qui  le  dominaient  depuis  son    attrait  désiré é(fpndf«  jusqq'en  ^*y<pte, 

enfance.  Avide  d'instruction  et  de  OQn«t  Inénie  iusqu'à  la  Chine*  D»  relonr  à 
naissances ,  il  entreprit  le  voyage  d'I**  Paris,  en  février  1717,  fts'occapede 
talie,  voyage  qu'il  méditait  depuis  mettreen  ordre  les  riches  et  nombrrax 
Ittôg-temps.  La  vn^  des  chefs-d'onvre    meténauit.  qu'il  av^  recueMtis.  B  il 
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eependant  eooore  quelques  voyages 
dans  les  contrées  voisines ,  entre  au- 
tres en  Angleterre  ^  où  il  retourna  une 
seconde  £bis.  tétant  enfin  .fixe  dans 
sa  patrie,  il  se  livra  entièrement  à  l'é- 
tude de  Tantiqiiite'et  à  la  pratique  des 
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d'exécuter,  par  des  procédés  fort  in- 
géuieui; ,  pi  «sieurs  sortes  d'ornements 
en  verres  de  dilGsrentes  codeurs;  sttr 
les  inoyens  employés  par  les  Égyp- 
tiens pour  transporter  d'énormes  mas- 
ses à  des  distances  f brt  éloiç;nées  ;  ch- 


arts.  La  peinture ,  h  sculjrtnre ,  la  ma-  -  fin,  sur  les  embaumements  des  momi^, 
sique ,  et  surtout  la  ^avure ,  vinrent    iti ventés  par  ces  peuples  industrieuse. 


tour  à  tour  charmer  son  existence.  Il 
s'occupa  principalement  d'un  grand 
ouvrage  sur  les  antiquités  égyptiennes, 
grecques,  étrusques ,  rojnaiues  et  gav- 
.loises.  Ge  reoueii  contient  un  grand 
iiomlye  de  gravures  représentant  les 
objets  antiques ,  dont  il  avait  rassem- 
blé la  riche  et  rare  collection  qu'il  a 
l^uée  9»  roLBeçu,  en  1  ^5 1  ,aiBatcAr 
honoraire  à  l'académie  de  peinuire,  et 
en  I  ^4^  ,  à  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres  ^  Gaylus  partagea  ses  tra- 
vaux entre  .ces  deax  compagnies.  Il 
fonda  un  prix  à  celle  des  beauxrarts, 
en  laveur  .du  jeune  artiste  qui  expia- 


Ces  différents  ob^ts ,  et  plusieurs  an- 
tres ,  sont  contenus  dans  quarante- 
cinq  mémoires  euviron ,  dont  il  a  en- 
richi le  recueil  de  l'académie  des  ins- 
criptions. Si  Caylns,  détourné  d'abord 
du  but  qu'il  s'est  constamment  pro- 
posé ,  par  le  genre  d'éducation  relatif 
à  sa  naissance  et  par  les  devoirs  de  son 
premier  état ,  u'îf}  pu  faire  une  .étude 
assez  complète  des  auteurs  anctent  j 
s'il  est  tombé  parfois  dans  quelques 
erreurs ,  notammefit  dans  son  graiid 
ouvrage ,  à  l'égard  de  quelques  mouû- 
.  ments  qu'un  regarde  comme  apocry- 
phes ;  il  {t'est  occupé,  avec  un  grand 


mcraitavecle  plus  de  vérité  et  d'dner-  ,  succès ,  de  ki  pairie  du  matériel  des 
gie  le  caractère  d'une  passion  indiquée,    arts  et  de  l'aniiquke.  S'il  n'a  pas  too- 


dessinée  ou  modelée;  un  autre,  de  5oo 
li  V.,  à  ceUe  des  inscriptions,  pour  l'ex- 
plication et  les  recherches  sur  les  usa- 
ges des  anciens.  Associant  ses  connais- 
sances à  celles  d'iiabilea  chimistes ,  il 

.  s'iiCGupi,  Je  premier,  avec  succès  de  la 
recfaeiche  des  moyens  employés  par  . 
les  anciens  pour  peindre  à  l'encaus- 
tique ,  et  rendre  ainsi  la  pdnturc  diial- 
térable.  S'il  n'a  pas  obtenu  une  réus- 

.  site  complète ,  au  moins  a-t»il  fait  des 

-  pc^>^^$9'^  amene^'attention  vers  cette 
partie  de$  arts;  ce  qui  a  été  cause  que , 

.  de  pos  jours,  plusieurs  savants  ont  ap- 
proché du  but.  Cet  antiquaire  infati- 
gable enrichit  le  domaine  des  sciences 
d'une  infinité  d'autres  recherches  uti- 
les <»  sur  le  moyen  d'incorporer  la  pein- 
tu  re  dans  le  marbre ,  sur  le  papyrus  , 
la  lave  des  volcans  j  le  tombeau  de 
Mausole,  le  théâtre  tournant  de  Cu- 

.  lion  ^i'artdelieiDjerie  o^vce^^ui 


jours  rencontré  la  vérité ,  qu'il  a  ce- 
pendant toujours  cherchée  de  bonne 
foi ,  il  a  eu  le  mérite  d'appeler  l'a tteti- 
tion  sur  des  matières  qui ,  jusqu'à  lui, 
avaient  été  fart  négligées ,  etdemetfre 
sur  la  route  les  savaiits  et  k*s  artistes 
de  toutes  les  nations,  avec  lesquels  il 
entretint  loujoui's  une  jf^orrespondanrce 
très  suivie.  Mais  si  l'on  peut  reprocher 
à  Caylus  de  n'avoir  pas  toujours  mis 
dans  ses  recherches  toute  la  profon- 
deur possible ,  on  lui  doit  la  justice  de 
dire  qu'il  étâttt  clair  et  précis ,  qu'il  a 
traité  les. matières  les  plus  abstraites 
d'une  manière  agréable ,  et  qu'il  les  a 
mises  en  quelque  sorte  à  la  portée  de 
tous  ses  lecteurs.  On  ne  peut  mettre 
en  doute  que  Caylus  n'ait  été  très  utile 
aux  ai*ts ,  non  seulement  par  ses  ta- 
lents ,  mais  encore  par  sou  rang  ,  sa 
fortune  et  sa  cousidératton  person. 
-  n^e,  en  inukifidiant  par  son  cxeutpl^ 
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le  nombre  des  amateurs  dans  la  haute 
classe  qui,  jusqu'alors,  avait  paru  dé- 
daigner cette  utile  et  agréable  occupa- 
tion. Si  Ton  considère  Cayius  comme 
Îj;raveur ,  on  verra  qu'il  a  exécuté  à 
'eau  forte ,  avec  beaucoup  d'esprit  et 
de  goût ,  un  grand  nombre  de  sujets , 
dont  nous  allons  citer  les  principaux  : 
une  suite  de  deux  cents  pièces  d'après 
les  plus  beaux  dessins  du  cabinet  du 
roi  ^  un  recueil  de  têtes  d  après  Hubens 
et  van  Dyck,  tirées  du  cabinet  de  Cro- 
zat  ;  une  auti*e  suite  de  têtes  de  carac- 
tères et  de  différentes  caricatures,  d'a- 
près Léonard  de  Vinci ,  Paiis ,  1 750, 
in-4''*  11  ^  giavé  aussi  de  grandes  es- 
tampes représentant  les  Fêtes  luper^ 
cales ,  d'après  Boucbardon ,  ainsi  que 
les  sujets  de  la  fontaine  de  Grenelle, 
et  une  collection  connue  sous  le  nom 
des  Cris  de  Paris,  On  connaît  encore 
de  lui  une  Histoire  de  S.  Joseph , 
avec  figures  gravées  d'après  Kem- 
.brandt ,  Amsterdam  ,  1757  ,  in-fol. , 

.  et  un  grand  nombre  de  sujets  d'api*ès 
Lucas  de  Leyde,  Albert  Durer,  et  au- 
tres grands  mattres.  Ce  fut  au  milieu 

.  4^  ces  occupations ,  environné  de  sa- 
vants et  d'artistes,  ses  amis  et  ses 
compagnons  d'étude  ,  que  Gaylus 
termina,  le  5  septembre  1765  ,  une 
carrière  longue  et  laborieuse,  dont 
il  avait  su  rendre  tous  les  moments 
utiles.  Une  probité  sévère  ,  beau- 
coup d'éloignement  pour  la  flatte- 
arie  ,  une  grande  indiffërence  pour 
]es  hotmeurs  ,  une  simplicité  rare , 
peut-être  quelquefois  un  peu  de  des- 

Eotisme  dans  ses  opinions,  formaient 
i  base  de  son  caractère.  Les  jeunes 
artistes  trouvèrent  en  lui  un  guide  et 
un  ami  ;  il  savait  prévenir ,  avec  un 
discernement  et  une  délicatesse  encore 
plus  rare  que  la  générosité,  ceux  d'en- 
tre eux  dont  le  manque  de  fortune 
pouvait  arrêter  les  progrès.  Naturelle- 
estent  bien&isant ,  il  s'amusait  quel- 
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quefois ,  lorsqu'il  rencontrait  un  pan* 
vre  dont  la  figure  annonçait  la  pro- 
bité ,  à  lui  donner  un  louis  pour  l'aller 
changer,  et,' se  cachant  ensuite,  il 
jouissait  de  son  end)airas  ,  lorsqu'à 
son  retour  il  ne  le  trouvait  plus. 
Cayius  ne  connut  jamais  d'autre  luxe 
que  celui  de  la  libéralité.  Son  cos- 
tume était  si  modeste ,  ^\\e, ,  s'étant 
un  jour  arrêté  devant  une  boutique 
sur  laquelle  un  peintre  d'enseignes  pei- 
gnait un  S.  François ,  celui-ci  le  prit 
pour  un  4e  &^  camarades,  lui  de- 
manda son  avis,  dont  il  fut  si  satis- 
fit ,  qu'il  finit  par  bu  mettre  le  pin- 
ceau à  la  main  en  le  priant  de  re- 
toucher lui-même  le  tableau.  Caylos 
monte  à  i'échelle ,  et  ayant  réussi  au 
gré  du  peintre ,  celui-ci  veut  absolu- 
ment l'entraîner  au  cabaret  voisin , 
quand  il  voit  la  voiture  du  comte  s'a- 
vancer et  son  domestique  ouvrir  la 
portière  :  il  reste  stu[>éfait.  (kylus ,  loi 
donoantla  main,  lui  dit  :  «  Au  revoir, 
»*  camarade ,  ce  sera  pour  la  première 
»  fob  que  nous  nous  rencontrerons.  » 
Ses  nombreux  ouvrages  littéraires  peu- 
vent être  divises  en  trois  classes ,  les 
romans  et  facéties ,  les  productions 
relatives  aux  arts ,  et  celtes  qui  traitent 
spécialement  de  l'antiquité.  — •  Facé- 
ties et  romans  :  L  les  Ecosseusesl,  ou 
les  Œufs  de  Pâques ,  Trayes,  1 759 
et  1 7 4 5 ,  in- 1 2  ;  11.  Histoire  de  Guil- 
laume y  cocher ,  in- 1 2 ,  sans  ànle  ; 
IIL  Féeries  houyeUes ,  la  Haye  (Pa- 
ris), 1741,  in-ia,  a  yoK;  IV.iSm- 
rées  du  bois  de  Boulogne  y  U  Haye, 
(Paris),  174*,  a  vol.  in-ia;  V. 
Étreimes  de  la  Su-Jean ,  en  sociélë 
avec  Moncrif ,  Crébillon  fils ,  Dodos, 
la  Chaussée,  Voisenon  et  autres  « 
Troycd ,  1 74^ ,  1 75©  et  1 757 ,  in-i  a  ; 
\  L  Contes  otiepUaio^^  la  Haye.»  1 743, 
in-ia  ,  a  voL  f  VIL  Misioire  de 
M^^.  Cronel,  dite  FretiUon  (  M."- 
CUirou), la Haje (Paris),  ^74^  ûi« 
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lî,  4  parties;  VIÏI. Histoires  nou- 
veUes  et  Mémoires  ramassés ,  Lon- 
dres (  Paris  ) ,  1745  ,  in  - 12  ;  IX. 
Quelques  Aventures  des  hais  de  hoiSy 
en  soGÎëtë  avec  Voisenoo,  1745,  in- 
I  a  ;  X.  cinq  Contes  des  Fées ,  174^» 
in- 1 2  ;  Xt.  Recueil  de  ces  Messieurs^ 
en  société  avec  Duclos  et  autres,  1 74^> 
in- 12.  Le  Recueil  de  ces  Dames  ^ 
quoique  inséré  dans  les  œuvres  ba- 
dines de  Caylus  et  de  Ghévrier ,  n'est 
pas  d'eux,  XU.  Les  Manteaux  j  la 
Haye,  1746 ,  in-ia  ;  XIIL  les  Fêtes 
roulantes  et  les  Regrets  des  petites 
rues  y  1747  >  in- 12;  XIV.  Mémoires 
de  V Académie  des  Colporteurs  , 
1748,  in-B".  On  lui  attribue  :  Tout 
vient  à  point  à  qui  peut  attendre  y 
1775,  in  -  1%;  Histoire  d'une  Co" 
tnédienne  qui  a  quitté  le  spectacle  ^ 
Londres  (Paris),  1781  ,  in-i8;  le 
Pot  -  Pourri ,  outn'age  nouveau  de 
ces  Dames  et  de  ces  Messieurs  , 
Amsterdam ,  1 748  >  in- 1 2*  La  plaprt 
de  ces  facéties  ont  été  réunies  dans  le 
recueil  intitulé  1  Œuvres  badines  du 
comte  de  Cajrlus ,  publiées  par  Gar- 
nier,  Paris,  1787,  in-8°. ,  la  vol. 
XV.  Le^aloiLndre fidèle ,  tr«iduit  de 
l'italien  de  Marini ,  Amsterdam  (  Pa- 
ris), i74o,in-ia,  3  voL;  XVL^i^- 
t%ûre  du  vaillant  chevalier  Tyran* 
le^Blanc  ,  traduite  de  l'espagnol  , 
Londres ,  l'j'jSy^  vol.  in- 1  ti.  U  a  fait 
aussi  quelques  parades,  telles  qaeZ^<n^ 
dre  etNanette^  le  Tempérament,  la 
Comédie  impromptu ,  qui  sont  plus 
recherchées  pour  leur  rareté  que  pour 
leur  mérite.  —  Ouvrages  relatifs  à 
rantiquité  :  I.  Recueil  d'antiquités 
égjytiennes  «  étrusques ,  grecques , 
romaines  etgauloises,  Paris,  1 75a  et 
années  suivantes ,  7  voL  in^4'**  L'al^' 
Bartfaëlemi ,  ainsi  que  d'autres  savants, 
l'ont  aidé  dans  la  confection  de  ce  pré- 
cieux, ouvrage.  II.  Numismata  aiirea 
imperatiçrum  ronumorum^  sas»  date. 


CAY  47' 

in- 4*. ,  très  rare;  III.  Recueil  de  Mé^ 
daiUes  du  cabinet  du  roi ,  sans  ^ate  f 
in-4''. ,  aussi  très  rare;  IV.  Disserta" 
lion  sur  le  papyrus  y  Paris,  1758, 
in-4''*  ;  elle  se  trouve  également  dans 
les  Mémoires  de  V académie  des  Ins^ 
criptions,  V.  Recueil  de  peintures 
antiques ,  d'après  les  dessins  coloriés 
de  P.  S.  Bartoli ,  Paris ,  1757  ,  in- 
fol. ,  en  société  avec  Mariette.  Ce  m»» 
gnifîque  ouvrage  est  d'un  grand  prix, 
n'ayant  été  tiré  qu'à  treute  exemplai- 
res, tous  coloriés ,  sous  la  direction  de 
Mariette ,  auteur  du  discours  prélimi- 
naire. On  joint  à  ce  recueil  la  Mosaï- 
que de  PalestrinCy  de  l'abbé  Barthé* 
lemi,  Paris,  1760, in- fol.  —Ouvrages 
relatifs  aux  arts  :  I.  Nouveaux  sujets 
de  peinture  et  de  sculpture  ^  Paris , 
1755  ,  in-ia  ;  II.  Tableaux  tirés  de 
t Iliade  j  de  f  Odyssée  et  de  VE» 
néide ,  avec  des  observations  géné- 
rales sur  le  costume ,  Paris ,  1757, 
in-8*.  ;  III.  Histoire  d'Hercule  le 
Tkébain ,  Paris ,  in58,  in-8^;  IV- 
les  Fies  de  Mignard  et  de  Lemoyhe, 
dans  le  recueil  des  Fies  des  premiers 
peintres  du  roi ,  Paris ,  1 7  5^  ,  in-8'*. , 
deux  parties  ;  Y >  Mémoire  sur  la  pein-^ 
ture  à  V encaustique ,  en  société  avec 
Majaut,  1 755 ,  in-8".  ;  VI.  Descrip" 
tiOR  d'un  tableau  représentant  le  sa^ 
erifice  d'Iphigénie ,  1757,  in -12; 
VU.  Fie dfEdmeBouchardon^Vènr^y 
176a,  in-iî?..  Gaylus  avait  projeté  de 
faire  graver  les  dessins  des  antiquités 
romaines  existantes  dans  le  midi  de  la 
France,  exécuta  par  Mignard,  diaprés 
Tordre  de  Gotberf.  Il  s'en  occupait , 
lorsque  la  mort  vint  le  surprendie ,  et 
cettcrbelle  entreprise  est  restée  impar- 
£iite.  Il  a  encore  laissé  plmieiirs  ma- 
nuscrits iuédits ,  entre  autres  un  Mé- 
moire sur  t  ancienne  chevalerie  et 
^ur  les  anciens  romans ,  dont  il  n'k 
paru  qu'un  extrait  dans  les  Mém.  de 
Vacad.  des  Inscrip» }  la  Descrrpdtm^ 
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ê'm  vaisseau  $ous  Tibère;  une  Let- 
tre sur  UQ  manuscrit  du  iS*'.  siècle , 
intitule  :  la  Cort  du  Paradis,  etc. 
V JE  loge  historique  du  comte  de  Cay- 
lus j  par  Lebeau,  Paris,  1766^  in- 
4".>  se  trouve  aussi  dans  le  7°.  volume 
4u  Recueil  d'anUquités ,  publié  après 
fa  mort.  On  a  donne  en  i8o5  uu  re- 
cueil de  po^rtraits  j  d'anecdotes ,  de  ré- 
flexions ,  etc.,  sous  le  titre  des  Souve- 
nirs de  M,  de  Caylusj  a  vol.  in- 12. 
C'est  une  supercherie  de  libraire  à  la- 
guelle  personne  n'a  ^té  pris.     P — ^e* 

CAYOT  (  Augustin  ),  sculpteur , 
naquit  à  Paris  en  1667,  et  d'abord 
étudia  la  peinture  sous  Jouvenet; 
^ais  ayantii)andonné  cet  art  pour  la 
çculpture,  il  reçut  les  leçons  d^  Le 
Hongre^  gagu^  deux  Ibis  de  sui^e  k 
pris,  et  fut  envoyé  à  Borne  en  qAïaUte 
de  pensionnaire  du  roi.  Malgré  cet 
beureu^  commencements ,  Ciyot,  soit 
qu'il  se  défiât  de  son  talent ,  soit  que 
|es  circonstances  ne  lui ,  fusseqt  pat 
favjorable^»  dut  se  résigner  à  travait- 
îer  sous  la  direction  d'un  auM*e  ^rliste^ 
|1  s'attacha  à  Van  Ciève^  et  l'aiUa 
dans  ses  ouvrages  pendaipt  qualo^rze 
années.  On  cite  parmi  Ijbs  producliont 
4e  Gayot  les  deux  Anges  adora" 
Meurs  f  exécutés  en  bronze  pour  le 
jnaitre-^utel  de  ISotre-Dame  de  Paiâsç 
une  Nymphe  de  Diane ,  ^t£^ue  «y 
marbre  du  jardin  des  Tuileries,,  et 
une  Didon  akandome'Oy  qui  fut,  en 
.1711 ,  son  .morceau  de  réception  a 
l'académie.  On  ne  sait  pas  précisémenl 
/en  qujelle  année  mourut  cet  artiste, 
qui,  saAs  avoir  de  tires  graves  dé- 
/auts ,  nVura  jamais  dans  l'iécele  ffu'un 
.rang  secondaire.  Do^-<r. 

CAYQÙMARÂTH.  Fcy.  Kawou- 

.S^ABATZ. 

CàZALÈS  ,  né  en  %nS%  k  Gr«- 
li^de  $ur  la  Garonne ^  Réputé,  en 
]  78.9  ,  par  h  a^oblesse  du  bailliage 
de  lUvi^re* Verdun,  aiU  élfits-^i- 


taux  de  France ,  et  l'un  de$  ar^eiiri 
les  plus  distin^és  ^e  oette  assemblée 
fameuse  .où  l'^n  remarqua  de  ^  l)eaux 
talents,  était  iUsd'un  conseilla  au  par* 
lemcnt  de  Toulouse,  et  perdit  son  père 
étant  encore  fort  jeune.  Ses  preoiières 
études  furent  incomplètes ,  ou  plutôt, 
à  peine  commencées  dans  la  maison 
paternelle ,  il  les  cessa  à  douze  ans, 
et  entra  à  quiuzc  dans  le  régiment  de 
Jarpac  dnigons,  où,  peu  de  temps 
#près,  il  obtint  une  compagnie.  êL  une 
constitution  physique  tj^s  vigoitreu' 
se ,  animée  par  les  passions  les  pins 
vives,  le  jeune  Cabales  unissait  une 
grande  activité  d'esprit,  une  solidité 
4e  rais(Manement  peu  cominuiie,  et 
ces  qualités  étaient  embellies  par  ua 
camctère  plein  de  irapchiae  et  de 
loyauté.  Ce  dernier  hommage  lui  a 
été  rendu  par  ses  adversaires  les  plus 
prononcés.  Arm4  dans  le  momie, 
sans  spng^  au  raie  qu'il  pounrait  y 
jouer  ^  ii  crut  que  ce  qu'il  avait  de 
iniieiu3;  à  fm^  était  ile  lirer  parti  de 
lous  &e$  avanlages*  Sa  jeunesse ,  ses 

Cssions ,  la  pi^oleçsion  qu'il  avait  ent- 
assée ,  l'appelaient  à  .des  plaisirs 
bruyants;  la  vivacité,  la  prpfondeur 
de  son  esprit,  Uû  réservaient  des 
jouissances- plus  «olides.  Il  résolut  de 
jcttittver  ses  facultés  morales  ^  sanssa- 
icriGer  les  plaisirs  et  les  gonts  de  sa 
jeunesse.  Il  donnait  le  jour  à  la  dissi- 
pation et  aux  exercices  milkaites;  il 
passait  les  nujts  à  réparer  ks  txuis  de 
son  éducation,  par  la  lecture  et  l'é- 
lude des  meilleurs  ouvrages.  U  avdl 
)Une  mémoire  prodi^^ieuse,  un  juge* 
.pnent  sain,. un  ^lent  observateur,  et 
les  principes  et  leurs  cansëquenoes  se 
classaient,  s'^ehaînaient  dans  son 
im^nation.  avec  un  ordre  admiiabie. 
Avisc  de  pareils  moyens,  il  oui  ftweniôt 
lait  une  pROvision  des.plits  xides  ^ 
des  plus  miles  coanaissancQs,  qui 
ét0Auke;\t  d'autant  pilas ,  qu'il 


CAZ 

hhk  n^dvoir  vko  £aûi  pour  ks  acqué- 
rir. Quoiqu'asaes  j«uae  encore,  et 
siotpk  capitaine  de.dragons ,  il  fut  re- 
marqué un  des  premiers  aux  élections 
de  1789*  par  la  noblesse  àe,sa  pro- 
vince ,  et  député  par  eUe  aux  états-gé* 
nérauXy  sans  ayoir  brigué  les  suffra- 
ges,  sans  avoir  pensé  même  qu'ils 
pourraient  se  fixer  sur  lui.  Dès  qu'il 
parut  à  Versailles,  il  fit  exa*ption 
au    proverbe  s   NascuMur  poëtœ  y 
fa/uU  ortUiones,  De  sa  vie ,  il  n'avait 
prpnoucé  de  discours  dans  aucune  as* 
emblée  publique ,  et  l'on  entendit  on 
orateur  plein  de  force  et  d'énergie, 
dè$  qu'il  parut  à  la  tribune  :  lui-mê- 
me lut  «tonné  de   ses  succès.    Dès 
TouvertuFe  des  états  ,  il  fut  chargé 
des  intérêts  de  son  ordre  dans  les  fa- 
meuses conférences  qui  eurent  lieu 
pour  concilier  la  noblesse  et  le  tiers- 
état.  Il  y  âoulint  avec  la  plus  grande 
ferjneté  qu'il  lallait  conserver  l'an- 
cieiuie.constiiution  des  états-généraux, 
on  s'attendre  à  l'inévitable  boulever- 
«emeot  de  l'état;  que  ks  trois  ordres, 
«éparés  et  indépendants  dans  leurs  dé- 
libérations ,  devaient  avoir  le  veto  l'un 
«ur  l'autre;  que  cet  ordre  de  choses 
seul  pouvait  consolider  la  monarchie , 
et  assurer  aux  sujets  une  liberté  juste 
et  raisonnabk,  et  il  en  appela  au 
peuple  lui-même,  de  la  pureté  de  se$ 
|)rinctpes  et  des  décisions  de  ses  re- 
présentants,. LoKqu'après  k  rupture 
a.e&  premières  conférences ,  le  roi  en 
eut  fait  reprendre  de  nouvelles,  Caza- 
lès ,  qui  connaissait  la  disposition  des 
esprits  ,  et  prévoyait  que  tous  ces 
|M>«irparkrs  ne  contribueraient  qu'à 
Jes  irriter  encore,  s'opposa  dans  la 
xsham^re  de  son  ordre  aux  volontés 
<ki  roi,  déclara  qu'il  fallait  sauver  k 
DiOBarchie  malgré  le  monarque  lui- 
jaéme ,  et  fit  prendre  à  k  noblesse  un 
arrêté  conforme  aux  principes  qn'il 
avait  établis.  Cet  arrêté  n'ayant  ppint 
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en  de  suites ,  et  l'ordre  de  k  noblesse , 
affaibli  par  k  défection  de  k  mino- 
rité ,  s'étant  vu  forcé  de  se  réunir 
au  tiers*étât ,  en  assemblée  nationa- 
k ,  Cazalès  ne  voulut  point  l'y  sui- 
vre :  il  reprit  le  chemin  de  son  pays  ; 
mais  il  fut  arrêté  à  Gaussade,  et  l'as- 
semblée ,  à  qui  il  demanda  sa  li- 
berté, lui  ordonna  de  rentrer  dans 
sou  sein.  Il  obéit,  et  se  détermina  à 
prendre  part  aux  délibérations;   il 
s'occupa  peu  des  afiaircs  de  simpk 
législation  ;  mais  il  parut  dans  toutes 
les  grandes  affaires  d'état ,  avec  les 
avantages  que  lui  donnait  son  talent. 
Un  de  ses  discours  les  plus  remarqua- 
bles fut  celui  qu'il  prononça  pour  k 
âé£»nse  du  clergé.  Un  décret  avait  or- 
donné que  tous  les  ecclésiastiques  en 
possession  de  bénéfices ,  qui  ne  prê- 
teraient pas  serment  d'obéissance  «î  la 
constitution  civile  du  clergé,  seraient 
immédiatement  dcpkcés.  Cazalès  fît 
tous  les  efforts  possibles  pour  faire 
suspendre  cette  mesure,  qui  devait 
être  le  dernier  coup  porté  au  clergé. 
«  Je  voudrais,  dit-il  en  s'adressent  aux 
D  députés  réformateurs ,  que  celte  en- 
»  ceinte  put  s'agrandir  à  ma  volonté, 
»  et  contenir  la  nation  individuelle- 
-»  ment  assemblée  ;  elle  nous  enten- 
«  drait ,  et  jugerait  entre  vous  et  mot. 
V  Je  dis  qu'une  scission  se  prépare; 
»  je  dis  que  l'universalité  des  evcques 
4>  de  France,  et  les  cnrés,  en  grande 
n  partie ,  croyent  que  ks  principes  dç 
D  la  religion  leur  défendent  d'obéir  à 
-»  vos  décrets;  que  cette  persuasion 
r>  se  fortifie  par  la  contradiction ,  et 
»  que  ces  principes  sont  d'un  ordre 
D  supérieur  à  vos  lois;  qu'enchâssant 
4>  les  évêques  de  leurs  sièges  et  les  cw* 
»  rés  de  leurs  presbytères,  pour  vain- 
»  crc  cette  résistance,  vous  ne  l'aureE 
»  pas  vaincue;  vous  serez  au  premier 
D  pas  de  k  carrière  des   pcrsécu- 
«  tion&....  »  €e  discours,  beaucoup 
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plus  étendu  qti'on  ne  peut  le  rapport 
ter  ici,  excita  4e  longs  murmures  par- 
mi les  députés  réformateurs  ;  le  public 
parut  étonné ,  et  garda  le  silence.  Ga- 
zalès  avait  un  organe  net. et  sonore, 
et  se  faisiait  parfaitement  entendre  ;  il 
pariait  toujours  d'abondance.  La  plu- 
part des  orateurs,  même  en  parais- 
9ant  improviser,  ont  presque  toujours 
dans  les  mains  de  petites  feuilles  vo- 
lantes où  sont  jetées  leurs  idées  prin- 
cipales ,  et  sur  lesquelles  ils  portent 
^idroitement  les  yeux.  Gazalès  ne  con- 
naissait rien  de  tout  cela  ;  il  n'avait 
d'autres  guides  que  le  feu  dont  il  était 
animé,  sa  présence  d'esprit  et  sa  pro- 
digieuse mémoire.  Ce  brillant  orateur 
combattit  pour  toutes  les  anciennes 
institutions ,  et  suivit  en  cela  les  prin- 
cipes de  Montesquieu,  qu'il  avait  pro- 
fondément médité ,  et  dont  il  invoquait 
sans  cesse  le  témoignage  :  il  voulait  la 
conservation  de  l'ancitnne  monarchie, 
en  faisant  disparaître  les  abus  quipou< 
vaient  l'avilir ,  compromettre  les  inté- 
rêts des  sujets  et  d'une  sage  liberté , 
qu'il  croyait  attachée  à  l'observation 
des  principes  dont  il  se  montra  le  dé- 
fenseur. Les  principes  de  Gazalès,  qui, 
en  fait  de  souveraineté,  étaient  ceux  de 
Fépélon ,  ne  parurent  pas  rigoureuse- 
ment orthodoxes  aux  partisans  absolus 
de  l'ancien  régime  ;  ils  lui  en  firent  des 
reproches  dans  la  suite,  et  une  partie 
des  émigrés  le  reçut  assez  froidement. 
Les  opinions  qu'il  manifestait  à  la  tri- 
bune ,  il  les  reproduisait  dans  toutes 
les  conversations  et  dans  toutes  les  cir- 
constances, avec  je  même  feu  et  le  mê- 
me courage ,  attaquait ,  réfutait  sans 
cesse  tous  ceux  qui ,  affectant  un  pré- 
tendu dévouement  à  fautorité  royale , 
détruisaient  la  monarchie  pièce  à  pièce 
par  leurs  manœuvres  et  par  leurs  dé- 
crets. Ce  fut  à  la  suite  d'une  discussion 
de  cette  nature ,  qu'il  se  battit' au  pis- 
lolet  avec  le  jeune  B^umave^  dont  le 


GAZ 

coup  lui  effleura  le  crâne.  Gazalès  untS' 
sait  à  ses  belles  qualités  cette, douce 
simplicité,  cette  aimable  modestie, 
compagnes  distinctives  du  véritable 
mérite.  Lorsqu'on  lui  parlait  de  -ses 
talents  oratoires,  il  détournait  la  con- 
versation pour  parler  de  ceux  de  ses 
collègues ,  et  particulièrement  de  lUr- 
nave,  qu'il  a  sincèrement  regrette.  Ga- 
zalès donna  sa  démission  dé  député  à 
l'assemblée  nationale  après  Tarresta- 
tion  de  Louis  XVI  à  Varennes,  et  se 
retira  en  Allemagne.il  revinten  France 
au  mois  de  février.  1792,  et  y  resta 
jusqu'à  la  révolution  du  lo  août,  qoi 
le  força  d'émigrer  une  seconde  fois,  il 
fît ,  avec  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon ,  l'inutile  campagne  de  Ver- 
dun ,  voyagea  en  Italie ,  en  Espagne  et 
en  Angleterre,  et  fut  parfaitement  reçu 
par  tous  les  hommes  d'état  de  ce  der- 
nier pays,  surtout  par  Burke,  qui 
avait  pour  lui  la  plus  haute  adfliira- 
tion.  Le  18  brumaire  arriva.  Gaza- 
lès avait  l'esprit  et  le  caractère  trop 
français  pour  ne  pas  accourir  dans  son 
pays  aussitôt  qu'il  deviendrait  habita- 
ble :  il  y  revint  en  1 80 1 ,  et  trouva  des 
amis  parmi  ceux  qu'on  aurait  pu  croire 
ses  plus  implacables  adversaires.  Il 
acheta ,  avec  les  faibles  débris  d'une 
fortune  jadis  brillante ,  une  petite  terre 
dans  le  dépai'tement  où  il  avait  pris 
naissance ,  et  alla  s'y  fixer ,  après  s'être 
marié  h  Paris,  en  i8o3,  avec  M'^ 
de  Boquefeoille ,  veuve  d'un  cajMtaiuç 
de  vaisseau.  Il  vécut  heureux  dans  celte 
union  pendant  deux  ann^s ,  et  mou- 
rut d'une  maladie  violente,  le  ^4  no- 
vembre  i8o5,  âgé  de  cinquante-trois 
ans ,  conservant  jusqu'au  dernior  sou- 
pir une  égalité  d'ame  parfaite,  et  pro- 
fessant les  sentiments  de  la  religi(Hi , 
qu'il  avait  toujours  respectée  et  si 
honorablement  défendue.  Il  a  laisse  «a 
fils,  de  son  mariage  avec  M***,  de 
Boquefeuillet 


CAÏ 

CAZE  (  LA  )•  Voy,  Lagazc. 

GAZES  (  Pierre-Jacques),  pein- 
tre, né  à  Paris  en  1676,  montra  des 
sa  jeunesse  ira  penchant  très  vif  pour 
ràrt  datis  lequel  il  s'est  distingue. 
Placé  d'abord ,  en  qualité  d'élève ,  chez 
Houasse,  il  quitta  trois  ans  après  ce 
maître ,^  imitateur  trop  servile  de  la 
manière  de  Lebrun ,  et  entra  chez 
Bouilongne  l'âîné,  connu  sous  le  nom 
de  Bon  BouUongne.  Des  études  assi- 
dues lui  donnèrent  un  rang  honora- 
ble parmi  les  élèves  assez  nombreux 
de  ce  peintre.  Après  avoir  exécuté 
quelques  sujets  de  la  fable  en  camaïeu, 
Gazes  eut  occasion  de  mieux  se  faire 
apprécier  en  peignant  pour  l'église  de 
ff otrc-Dame  un  des  tableaux  dits  du 
Jdai,  Le  sujet  était  la  Guérison  de 
la  femme  affiliée  dujkix  de  sofig. 
Gazes  y  montra  les  talents  et  les  dé- 
fauts qui  caracte'risent  sa  manière. 
On  vit  qu'il  entendait  bien  la  compo- 
sition ,  et  qu'il  savait ,  selon  l'expres- 
sion reçue  chez  les  artistes  ,  remplir 
la  toile.  Son  dessin,  sans  être  dun 
grand  goût,  ne  manquait  pas  de  cor- 
rection; sa  couleur,  chaude  et  harmo- 
nieuse, offrait  peu  de  variété  dans  les 
détails.  D'ailleurs,  satisfait,  d'un  en- 
semble assez  imposant,  Gazes  s'était 
peu  occupe  de  l'expression  parlicu- 
Jière.  Ge  qu'on  vient  de  dire  sur  ce 
tableau  peut  s'appliquer  aux  num- 
breux  ouvrages  qu'il  produisit  dans 
la  suite;,  car.  peu  de  peintres  sont 
tombés  aussi  fréquemment  que  lui 
dans  le  défaut  capital  de  reproduire 
sans  cesse  les  mêmes  pensées  et  les 
mêmes  figures.  Son  pinceau,  large, 
moelleux,  et  ainsi  fort  convenable  aux 
grands  sujets  historiques^  rendait  as- 
sez bien  les  femmes  et  les  enfants.  Il 
ne  manqua  presque  jamais  d'en  in- 
troduire sur  le  premier  plan  de  ses 
tableaux ,  qnel  que  fût  le  sujet ,  et  ils 
y  devinrent  ce  qu'Annibal  Gacrache 
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appelait  assez  plaisamment  ik  des  &- 
»  gures  à  louer.  »  Quoi  qu'il  en  soit. 
Gazes  mérite  une  place  assez  distin- 
guée dans  l'école  française.  U  est  de 
.ces  peintres  qui,  sans  briller  au  pre>- 
mier  rang,  n'ont  pas  du  moins  dé- 
naturé l'art  par  des  sjNtêmes  dange- 
reux. Sa  manière  convenait  surtout 
aux  grands  tableaux  d'église.  Lors- 
qu'il voulut  traiter  des  sujets  mytho- 
logiques ,  il  ne  fut  pas  au-dessus  du 
médiocre;  il  ne  put  même  traiter 
avec  succès  le  porti'ait ,  qui  demande 
une  étude  exacte  et  une  finesse  d'ob- 
servation, auxquelles  il  ne  savait  pas 
s'assujétir.  Reçu  à  l'académie  à  vingt- 
sept  ans,  sur  un  tableau  représentant 
le  Combat  d'Hercule  et  d'Àché^ 
loûs,  il  en  remplit  toutes  les  places, 
jusqu'à  celle  de  chancelier ,  dont  il 
exerçait  les  fonctions  lorsqu'il  mourut, 
le  25  juin  1 754.  Il  serait  trop  long  de 
citer  tous  les  tableaux  dont  ce  peintre 
laborieux  orna  un  grand  uombi^ 
d'églises.  St.-Germain-des-Prcs,  Sl- 
Gervais ,  St.  -  Martin  -  des  -  Gliamps  , 
quelques  autres  églises  de  Paris  ,  et 
Su-Louis  de  Versailles,  possèdent  ses 
principaux  ouvrages.  Gazes  ayant  tra* 
vaille  jusqu'à  sa  mort,  éprouva  l'in- 
fluence fâcheuse  de  la  vieillesse;  les 
.  tableaux  qu'il  fit  pendant  ses  dernières 
années  furent  très  inférieurs  aux  pre- 
miers. On  compte  parmi  ses  élèves 
.ses  deux  fils,  qui  ne  se  firent  aucun 
nom;  mais  Ghardin  etGharles  Parro- 
cel  profitèrent  mieux  de  ses  leçons. 
•Quelques-uns  des  tableaux  de  Gazes 
avaient  été  placés  au  musée  de  Ver- 
sailles; mais  un  goût  sévère  n'a  pas 
permis  qu'ib  fussent  admis  au  musc» 
Napoléon.  D — t. 

GAZIGLOU  -  VAIVODE ,  fils  de 
Dracoula ,  prince  de  Valachie ,  qui  s'é- 
tait mis  sous  la  protection  des  Turks, 
moyennant  un  tribut  qu'il  leur  payait 
.  tous  les  àn^.  San  fils ,  dont  il  est  qucs* 
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ûon  dans  cet  article,  se  Bommait 
Bladus  ;  Caziolou  est  uu  surnom,  qui 
veut  dire  en  turk  Yemptdeur  ;  cVst 
la  traduction  du  mot  valaque  capa- 
louchf  que  ses  sujets  lui  donnèrent, 
parce  qu'il  en  fit  empaler  six  nûlb 
dans  une  journée.  Après  la  mort  de 
son  père ,  Caziclou  contiinua  de  remplir 
les  engagements  de  ce  dernier  avec  les 
Turks  ;  mais  bientôt  après  il  profita 
de  l'absence  de  Mahomet  II ,  occupé  à 
la  guerre  de  Trébisonde,  pour  taire 
quelques  excursions  dans  les  pays  li- 
mitrophes de  son  domaine.  Le  sulthan 
instruit  l'invita  à  venir  lui  faire  hom- 
mage de  sa  fidélité  ;  maisCasôclou  s'en 
excusa  sur  ce  qu'il  ne  pouvait  quitter 
«es  états,  à  cause  du  parti  que  les  Hon- 
grois s'y  étaient  ménagé.  Mahomet 
n'agréa  point  cette  excuse  ,  et  ordonna 
il  Hamzeh-Bey,  gouverneur  de  Nico- 
polis ,  et  à  d'autres  beys  de  Romélie , 
d'aller  prendre  possession  des  états  de 
Caùdou ,  jusqu'à  ce  qull  se  fat  acquitté 
de  son  devoir.  Hamzeh-*Bey  iie  tarda 
|)as  à  marcher  sur  la  Valacbie;  mais  à 
peine  avait-il  passé  les  frontières,  qu'il 
lut  attaqué  dans  la  unit  par  Cazidou- 
Yaïvode  ;  son  armée  fiit  taillée  en 
•pièces ,  et  lui-même  périt  dans  la  ba- 
taille, Caziclou  lui  fit  couper  la  tête,  et 
J'envoya  au  roi  de  Hongrie,  ce  qui 
força  Mahomet  II  à  marcher  en  per- 
sonne contre  Caziclou  au  printemps  de 
l'année  86tt  de  l'hég.  (i  458  de  J.-C  ). 
Une  partie  de  ses  troupes,  sous  les 
jordres  d'Âly-Bey ,  fils  du  prince  Mi- 
chel ,  détachée  pour  piller  le  pays ,  rea- 
•Gontra  un  corps  d'armée  que  Cattolou 
«nvoyait  sur  les  frotitières  de  ia  Mol- 
davie ;  ce  corps  (ut  complètement  bat- 
tu par  Aly-Bey .  Ëuhardi  parces  succès, 
Mahomet  avance  lui-même  dans  l'inté- 
lieur  de  la  Yalachie  ;  tout  fuit  devant 
Je  vainqueur ,  qui ,  après  avoir  par- 
couru des  champs  déserts ,  rencontre 
«nfip  une  plains  parsemée  de  pieux, 
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sur  lesquels  venaient  d'expirer  ua 
grand  nombre  de  maHieureux  :  dans 
ce  nombre ,  il  reconnut -quetau^s-uns 
de  ses  gens  qui  avaient  été  pris  par 
Caziclou.  Mahomet ,  brûlant  de  venger 
tant  d'atrocités ,  rencontra  enfin  ce 
barbare,  qui,  résolu  de  se  mesurer 
avec  Maliomct,  ramassa  les  débris  de 
«on  armée ,  et  fondit  sur  lui  dans  la 
nuit  ;  mais  il  fut  complètement  battit, 
et  forcé  de  prendre  la  fuite.  Son  frère 
cadet,  qui  était  resté  fidHe  aux  Turks, 
lui  succéda  dans  le  gouvernement  de 
Valachie ,  tandis  que  lui  fut  rédtirtà  se 
réfiigier  en  Hongrie ,  auprès  de  Ma- 
thias  Corviu,  fils  du  célèbre  Runiade. 
Ce  dernier,  pressé  par  les  représenta- 
tions des  parents   àe&    malheureui 
qu'avaitfait  périr  Caziclou,  lui  demanda 
compte  de  ses  atrocités.  Jùgë  et  con- 
damné à  une  prison  perpétiieUe ,  il  hi 
relégué  à  Belgrade ,  où  il  temina  une 
vie  qu'il  avait  souillée  de  tant  d'atro- 
cités. R— s. 

CâZOTTË  (  Jacques  ) ,  naquit  en 
1 720 ,  à  Dijon ,  où  son  père  était  gref- 
fier des  états  de  Bourgogne.  Il  fit  s» 
études  au  colline  des  îésuiles  de  sa 
viUe  natale.  Lorsqu'elles  forent  aclie- 
vées ,  un  de  ses  frères ,  grand-ncaire 
de  M.  de  Cboiseul,  évêque  de  (M- 
lons-sur-Marne ,  l'appela  à  Paris  pour 
y  perfectionner  son  âucation.  Enfin, 
le  temps  de  choisir  un  état  étant  vena, 
Cazotte  entra  daus  f  admînistratton  de 
la  marine  ;  il  parvmt,  en  1 747  9  ^ 
grade  de  commissaire,  et  passa,  com- 
me contrôleur  des  Ues  diu  Vent,  à  la 
MàrtiMÎque,  sur  le  convoi  qui  lut  sauTC 
par  M.  de  l'Étenduère.  Gacotte  avait 
du  goût  pour  la  poésie ,  et  ia  rencontre 
qu'il  fit  a  Paris ,  chez  Raucourt ,  son 
compatriote ,  des  auteurs  et  des  gens 
d'esprit  les  plus  remarquables  à  cette 
époque ,  alluma  son  amour  pour  les 
lettres.  Il  composa  dès*lors  ptusieur^ 
fables  j  et  l'air  et  les  pai'oles  de  qud* 
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q^ie^  cImiisoiis  qu  ou  entend  encore  U  n^cesskd  de  va<fuer  k  ses  propre» 

avec  plaisir  :  affaires ,  le  mirent  dans  le  cas  de  solU-> 

L^l":^'^'*^!!*^'  •  J?^-'^"*!**  citer  sa  retraite:  elk  lui  fut  accordée 

Jftmaiiiie  clUBger....Madcnri,  etc.  _  .,  ' 

o  mai ,  4  mai ,  A  le  joli  raoia  de  m«i ,  etc.  do  la  manière  la  plus  oonof  able ,  arec 

Ce  fut  vers  ce  temps  aussi  qu'il  écrivit  le  titre  de  commissaire-général  de  la 

les  MUle  et  une  Fadaises ,  ouvrage  siarine.  Gazotte  avait  cédé  au  P.  Lava- 

dont  il  faisait  lui-même  dans  1»  suite  lettc  tout  ce  qu'il  possédait  à  la  M ar- 

assezpcudj(?cas.ÉtabliàIaMartiniquey.  tinique,  en  terres,  en  nègres  et  eti 

Cazotte  y  partagea  son  temps  entre  les*  effets  i  il  avait  reçu  de  lui  en  paiement 

devoirs  de  sa  place  et  les  douceurS'  des  lettres  die  change  sur  la  compognio 

d'une  société  d'hommes  inst^its  ^  par-^  des  jésuilns.  Le  peu  de  succès  des  af^ 

mi  lesquels  se  distinguait  le  P.  de  La*  bires  que  le  P.  de  Lavaletce  avait  en* 

Valette ,  supérieur  de  la  mission  des  ^reprises  engagea  les  supérieurs  de  la 

jésuites.  Après  quelques  anaées  de  se-  compagnie  à  laisser  protester  les  lettres 

jour  dans  la  colonie ,  Gazom  demanda  de  change.  Une  telle  résolution  faisait 

nn  congp,  et  revint  à  Paris ,  où  il  trou-  perdre  à  Gazotte  5o^ooo  écus ,  c'est* 

va  une  Dijonaisc ,  son  amie  dès  l'en-  à-'dire  ^  le  fruit  du  travail  de  toute  sa 

éince  (  M'°^.  Poissonier  ).  Gelle-d  avait  vie.  Il  fit  d'inutiles  efforts  pour  la  faire 

été  choisie  pour  être  la  nourrice  du  ehaoger  ^  enfin  y  il  se  vit  contraint  de 


duc  de  Bourgogne.  Il  fsiUait  endormir 
le  royal  en&nt ,  et  on  demandait  des 
chansons.  Gazptte  composa  pour  son 
amie  la  fameuse  romance  Tout  au 
beau  miUeu  des  Ârdennes  ,  et  cette 
autre  :  Commère ,.  il  faut  chauffer  le 
lit.  <c  Ces  chansons ,  dit-on  à  Tauteur, 


plaider  contre  ses  anciens  maîtres.  Ce 
procès  a  été ,  pour  ainsi  dire ,  l'origine 
de  tous  ceux  qui  sont  venus  fondre 
sur  cette  société.  Les  mémoires  qui 
ont  circulé  au  nom  de  Gazotte  dans  les 
tribunaux,  sont  pleins  de  modération. 
On  l'y  voit  sans  cesse  partagé  entre  la 


»  pourraient  faire  le  sujet  d'un  pott^reconnaissance  qu'il  doit  aux  institu- 
»  me.  »  Ce  compliment  le  fit  rêver.  Car*  teurs  de  son  enfance,  et  les  regrets  que 
zotte  était  près  de  retourner  à  la  Mar-  lui  fait  éprouver  la  nécessité  où  il  est 
tinique.  Pendant  la  traversée ,  il  ne     de  les  traduire  en  justice.  Gazotte  avait 


s'occupa  guère  d'autre  chose  que  de 
s'essayer  dans  un  genre  de  littérature 
auquel  il  n'avait  pas  songé  jusque-là. 
Enfin ,  arrivé  dans  la  colonie ,  il  mit 
sérieusement  la  main  à  l'œuvre ,  et  OU 
/iVcer,poëme ,  ou,  comme  il  l'a  nom- 
mé, fable  héroï-comique,  est  le  fruit 
des  foisirs  que  ses  occupations  lui  lais^ 
saiciit.  Lorsqu'en  1 75()  les  Anglais  at- 
taquèrent le  fort  St.-Pierre ,  Gazotte 
couXribua  ^  par  son  zèli!  et  son  activité, 
à  rendre  leur  attaque  inutile;  mais  sa 
santé  alTaiblie  l'obligea  quelque  temps 
après  à  demander  un  nouveau  congé. 
Il  aborda  en  France  au  moment  de  la 
mort  de  son  frère,  dont  il  avait  été 
Bouuné  héritier.  Cette  cireonatance,  et 


épousé  la  fille  d'un  de  ses  amis ,  prin<' 
cipal  juge  de  la  Martinique  (  Elisabeth 
Boignon  ).  Lorsqu'il  eut  renoncé  aux 
affaires,  il  partagea  son  temps  entre 
Paris  et  une  campagne  que  son  khre 
lui  avait  laissée ,  à  Pierry,  près  d'É- 
pornai.  On  imagine  sans  peine  qu'il 
fut  désiré  daus<  les  meilleures  sociétés 
de  la  capitale.  Sa  gaîté,  sa  conversa- 
tion vive  et  piquante  ,  son  esprit  et 
son  cœur,  toujours  en  mesure  avec  ctv,^ 
qui  causaient  avec  lui ,  sa  parfaite  et 
douce  fi*aBchise ,  le  faisaient  généra- 
lement aimer.  11  eut  donc  des  succès 
dans  le  monde;  il  en  eut  même  parmi 
les  beaux  esprits  du  siècle ,  quoiqu'il 
ne  partageât  pas  les  opinions  qu'il^it 
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«'eiTorçaient  d'accrëdiler.  Les  amis  de 
Gazotte  avaient  lire' de  son  porte-feuille 
le  poëme  à'OlUvier,  Le  succès  qu'ob- 
tint cette  production  singulière  déter- 
mina l'auteur  à  faire  paraître  succes- 
sivement le  Diable  amoureux  et  le 
Lord  impromptu.  Ces  ouvrages  fu- 
rent lus  avec  avidité  (  Foy.  Fra- 
HERY  ).  On  y  remarque  une  imagi- 
nation riche  et  variée ,  une  facilité 
de  style  peu  commune,  et  surtout 
nne  manière  de  raconter  vive  et  natu- 
relle. Un  étranger  entre  un  jour  chez 
Cazotte  avec  un  livre  sous  le  bras  : 
«  Vous  êtes,  lui  dit  l'étranger ,  M.  Ga- 
9  zottc,  auteur  du  Diable  amoureux; 
»  eh  bien  ,  c'est  cet  ouvrage  qui  fait 
»  l'objet  de  ma  visite.  »   L'inconnu 
supposait  à  Gazotte  des  connaissances 
du  genre  de  celles  de  Galderon,  et  il  fut 
très  étonné  lorsque  celui-ci  lui  avoua 
que  ce  que  renfermait  le  Diable  amoit^ 
veux  était  le  fruit  de  sa  seule  imagi- 
nation. Les  suites  de  la  conversation 
apprirent  à  Cazotte  que  le  personnage 
dont  il  recevait  la  visite  était  un  dis- 
ciple de  Martinès.  Sa  curiosité  s'étant 
enflammée,  il  obtint  d'être  initié.  L'é- 
tranger le  fit  recevoir  dans  celtesociété, 
dont  Martinès  de  Pasqualis  était  l'ins- 
tituteur. On  a  dit,  dans  quelques  écrits 
du  temps ,  que  celte  association  devait 
son  origine  à  M.  de  St.-Martin  :  on 
s'est  trompé  ;  M.  de  St.-Martin  était 
seulement  un  de  ses  membres.  Nous 
ne  dirons  rien  sur  ce  qu'on  enseignait 
dans  cette  nouvelle  école  ;  nous  obser- 
verons seulement  que  Gazotte  n'y  fut 
pas  plutôt  reçu ,  que  l'Évangile  devint 
sa  règle  jusque  dans  les  détails  lef  plus 
minutieux  de  sa  vie.  Accoutumé  à  dé- 
couvrir toutes  ses  pensées ,  il  n'hésita 
pas  à  publier  ses  nouvelles  idées  dans 
tous  les  cercles  où  il  était  admis.  Ce  fut 
peu  après ,  qu'à  l'aide  d'un  moine  arabe 
nommé  Dom  Chavis,  il  s'occupa  de  la 
traduction  des  coutei  arabes ,  dont  la 
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collection ,  en  quatre  volumes ,  fait  stiîfe 
aux  Mille  et  une  Nuits ,  et  forme  les 
tomes  XXXVII  à  XL  du  Cabinet  des 
Fées;  c'est  de  ce  sujet  qu'a  clé  tiré 
le  Calife  de  Bagdad,  Ddm  Cbavis, 
dans  un  mauvais  langage ,  moitié  fran- 
çais, moitié  italien ,  donnait  à  Cazotte 
le  cadre  de  ces  contes  ;  celui-ci ,  âgé 
pour  lors  de  soixante-dix  ans,  prenait 
k  plume  h  minuit ,  au  retoiir  acs  so- 
ciétés où  il  avait  l'habitude  de  passer 
ses  soirées,  et,  se  livrant  à  son  imagi- 
nation ,  il  écrivait  jusqu'à  quatre  ou 
cinq  heures  du  matin  ;  tellement  qu'en 
deux  hivers  il  termina  son  entreprise. 
Gazotte,  au  reste,  ne  fit  cet  ouvrage 
que  pour  apprendre  à  ceux  qui  regar- 
daient sa  piété  comme  une  preuve  de 
l'affaiblissement  de  son  esprit ,  que  les 
mêmes  moyens  qui  lui  avaient  mérité 
parmi  les  gens  de  lettres  quelque  ré- 
putation ,  lui  restaient  encore.  Le  ca- 
nevas de  quelques-uns  de  ces  contes , 
cehii  do  Maugrabiy  par  exemple,  est 
tout  entier  de  sa  composition;  mais, 
ce  qu'il  est  bon  de  remarquer,  c'est  que, 
~  ns  la  plupart  des  autres ,  Cazotte  a 
er  son  nifié  ses  idées  spirituelles.  Qu'on 
les  lise  sous  ce  point  de  vue ,  et  on  sera 
très  étonné  de  trouver  un  traitéde  per- 
fection morale  sous  la  forme  d'an  conte 
de  fées.  Gazotte  avait  reçu  de  la  na- 
ture une  facilité  extrême  ponr  la  com- 
position }  nous  nous  contenterons  d'en 
citer  deux  exemples.  Un  de  ses  beaox- 
frèr<*s  lui  vantait  sou  veut  les  opéras 
bouffons,   ou  comédies  mêlées  d^a- 
riettes,  qui  étaient  alors  dans  leor  nou- 
veauté ,  et  les  regardait  comme  des 
chefs-d'œuvre.   «  Donnez -moi  an 
)»  mot,  lui-dit  Gazotte,  et  si ,  sur  ce 
1)  mot,  je  n'ai  pas  fait  d'ici  à  demain 
»  une  pièce  de  ce  genre,  vos  éloges 
r»  seront  mérités.  »  Ou  était  à  Pierry; 
le  beau-frère  voit  entrer  un  paysan 
avec  des  sabots  :  a  Ëb  bien  !  sabots^ 
9  mon  frère,  s'écria-t-il;  voyons  un 
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V  peu  comme  vous  vous  en  tirerez*  » 
Cazotte  fait  sortir  tout  le  monde  de 
son  appartement ,  excepté  Rameau , 
neveu  du  grand  musicien ,  cerveau  dé- 
rangé, mais  pteiu  de  talents  ;  et  dans 
le  cours  de  la  soirée  et  de  la  nuit  jus- 
qu'au lendemain ,  fut  composé ,  paro- 
les et  airs  originaux ,  l'opéra  comique 
des  Sabots,  1  \  l'envoya  h  Paris  à  son 
amie  M^\  Berlin ,  des  parties  ca- 
suelles ,  qui  la  joua  sur  son  petit  théà* 
tre.  Des  acteurs  de  la  comédie  italien- 
ne  l'y  virent  représenter ,  le  goûtèrent, 
le  demandèrent  à  M""'.  Bertin ,  et ,  du 
c  )nsentcment  de  Cazotte,  la  pièce  leur 
fut  livrée.  Ou  toucba  à  quelques  scè- 
nes ,  à  quelques  airs  ^  on  composa 
toutes  les  partitions ,  sans  que  les  pre- 
miers auteurs  s'en  mêlassent  ;  et  quoi- 
que l'entrée  des  Italiens  eût  été  accor- 
dée à  Cazotte ,  comme  auteur  de  cette 
pièce ,  il  ne  s'est  jamais  soucié  qu'elle 
fût  donnée  sous  son  nom ,  et.  elle  pa- 
raît encore  souvent  sous  les  noms  de 
Duny  et  de  Sedatne.  Voici  le  second 
trait  :  Voltaire  déshonorait  son  ta- 
lent en  produisant  le  poème  de  la 
Guerre  de  Genève  ;  il  praissait 
chant  par  chant ,  et ,  quoique  indé- 
pendamment de  la  grossièreté  de  la 
satire,  la  poésie  y  fût  au-dessous  du 
médiocre,  l'engouement  pour  cet  hom- 
me célèbre  était  tel ,  qu'on  se  l'arra- 
chait. Un  soir,  dans  une  société ,  on 
fait  voir  à  Cazotte  les  derniers  chants 
arrivés  ^  il  les  regarde ,  sourit  :  «  Vous 

V  n'avez  encore  que  ceux-ci ,  dit-il  ? 
»  Vous  êtes  bien  en  retard  ;  il  y  en  a 
»  d'autres.  »  Rentré  chez  lui ,  il  prend 
la  plume,  et  broche  un  septième  chant, 
OLi  il  suppose  les  événements  du  cin- 
quième et  du  sixième,  qui  n'ont  jamais 
été  faits  par  Voltaire  ;  il  le  rapporte  le 
lendemain.  Il  avait  si  bien  saisi  la  ma- 
nière de  Voltaire,  que  tout  le  monde 
eu  fut  la  dupe  et  voulut  avoir  des  co- 
pies.  La  capitale  partagea  pendant 
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huit  jours  cette  mystification.  Ce  qu'il 
y  avait  de  plus  singulier,  c'est  que 
Voltaire  lui-même  s'y  trouvait  drapé, 
et  on  regardait  cela  comme  un  effet  de 
la  modestie  du  grand  homme.  Cazotte 
prit  d'autant  plus  de  plaisir  à  cette  es- 
pièglerie ,  qu'il  la  regarda  comme  une 
espèce  de  vengeance.  Quelque  temps 
auparavant  il  avait  publié,  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  un  conte  en  vers,  intitu- 
lé la  Brunette  anglaise;  il  fut  trouve' 
charmant ,  et  la  versification  en  était 
si  facile,  que,  d'une  comnmne  voix,  on 
l'attribua  à  Voltaire ,  et  celui-ci  ne  le 
désavoua  pas;  en  sorte  que  Cazotte  eut 
beaucoup  de  peine  à  détromper  le  pu- 
blic à  ce  sujet.  Il  l'inséra  depuis  dans 
Ollmer,  Cela  fait  naître  une  question  : 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  versifié  tout  cet 
ouvrage  ?  On  ne  peut  douter,  d'après 
cet  exemple ,  qu'il  ne  lui  en  eût  pas 
coûté  beaucoup  ;  car  il  versifiait  faci- 
lement, et  peut-être  trop;  en  effet,  dans 
d'autres  productions  en  vers  qu'il  a 
publiées ,  il  devient  extrêmement  pro- 
saïque. C'est  surtout  dans  un  voluuic 
de&bles  que  cet  abandon  sefaitremar- 
quer.  Cependant ,  il  en  est  quelques- 
unes  qui  sont  très  bonnes  pour  le  sujet 
et  pour  la  manière  de  raconter;  mai;» 
beaucoup  d'autres  sont  plus  bizan*cl 
que  naïves  :  on  y  reconnaît  pour- 
tant la  touche  originale  de  l'auteur. 
Toujours  enjoué,  sa  gaité  ne  dégénère 
jamais  en  malice ,  et ,  quoiqu'il  ait  fait 
souvent  des  peintures  vives  de  l'amour, 
il  se  contient  toujours  dans  les  bornes 
de  la  décence.  Ces  qualités  se  font  re< 
marquer  et  le  décèlent  dans  les  moin- 
dres bagatelles  ;  on  les  retrouve  dans 
ses  Nouvelles  ;  il  en  est  une  surtout , 
V Honneur  perdu  et  retroui^é ,  qui  est 
un  petit  chef-d'œuvre.  Cazotte ,  écri-r 
vant  pour  son  plaisir  et  pour  celui 
d'une  société  bornée ,  n'avait  jamais 
cherché  l'éclat  :  aussi  sa  réputation 
n'était  peut-être  pas  égale  k  son  me*». 
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rite,  notait  parvenu  à  nn  âge  où  d'un 
jaar  k  l'autre  il  pouvait  s'éteindre  ;  la 
pureté  de  ses  mœurs,  et  surtout  les 
grands  principes  qui  le  dirigeaient  de- 
puis plusieurs  années  lui  eussent  pro^ 
euré  nue  mort  fort  douce  ;  c*eût  été 
U  soir  tffiot  beau  jour,  La  révolu- 
tion survint;  elle  l'arraclra  à  sa  vie 
paisible  ,  et  il  mounit  en  héros. 
Lorsque  la  révolution  développa  sa 
marche  destructive ,  Gazotte  ne  négli- 
gea rien  pour  la  combattre.  Ecrivant 
par  habitude ,  il  témoignait  sa  douleur 
à  ses  amis,  et  son  esprit,  qui  s'agitait 
en  tout  sens  ,  imaginait  chaque  jour 
quelques  moyens,  malheureusement 
trop  faibles  )  pour  arrêter  le  cours 
d'un  fléau  si  funeste  ;  tcllp  est  l'ori- 
gine de  sa  correspondance  avec  Pon- 
tean ,  son  ancien  ami ,  et  alors  secré-» 
taire  de  la  liste  civile  ;  correspon-' 
dancc  qui  mit  en  mouvement  l'affaire 
dont  Gazotte  avait ,  dit-on ,  parlé  dans 
la  conversation  prophétique  rapportée 
par  La  Harpe.  Les  auteurs  de  la  jour- 
née du  i4>  août  179^,  ayant  envahi 
les  bureaux  de  La  porte,  y  décou*' 
vrirent  oeftC'  correspondance  de  Ga- 
zotte imprudemment  conservée.  Ga-« 
sotte,  en  conséquence,  et  sa  fille  Eliza- 
Seth ,  qui  lui  avait  servi  de  secrétaire , 
furent  aiTetés  à  Pierry,  conduits  à 
Paris,  et  renfermes  dans  les  prisons 
de  l'Abbaye.  On  n'a  pas  oublié  corn* 
ment ,  dans  les* terribles  journées  des 
a  et  3  septembre,  lorsque  Gazotte,  à 
son  tour,  fut  livré  aux  assassins ,  l'hé- 
roïque Elizabeth  se  précipita  sur  lui , 
et,  faisant  au  vieillard  un  boucher  de 
son  corps,  s'écria  :  «  Vous  n'arri-' 
»  vcrez  au  cœur  de  mon  père  qu'après 
1»  avoir  percé  le  mien.  »  Le  fer,  poui» 
cette  fois,  tomba  des  mains  du  crime,» 
et  Gazotte  et  sa  fille ,  au  lieu  d'êtrer 
massacrés ,  furent  portés  en  triomphe 
jusque  dans  leur  maison  ;  mais  ils  n'y- 
xestèront  pas  long -temps  paisibles. 
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On  arrêta  une  seconde  fois  Gaxotte  ^ 
qui ,  conduit  de  la  mairie  h  la  prison , 
se  vit  bientôt  traduit  devant  un  tri- 
bunal institué  pour  juger  tout  ce  qui 
avait  rapport  aux  prétendus  crimes 
du  I  o  août.  11  y  subit  un  interroga- 
toire de  trente-six  heures,  pendant 
lequel  sa  se'rénité,  sa  présence  d'es- 
prit ne  se  démentirent  pas  un  ins- 
tant. Enfin,  il  fut  condamné  à  la 
mort.  L'accusateur  public  ne  put  s'em- 
pêcher de  faire  précéder  ses  funestes 
conclusions  de  quelques  mots  d'éloge  : 
a  PoXnquoi,  dit -il  à  Gazotte,  faut-il 
»  que  j'aie  à  vous  trouver  coopable 
»  après  soixante -douze  années  de 
»  vertus  !...  Il  ne  suffit  pas  dfavoir  été 
»  bon  fils,  bon  époux,  bon  père;  il 
»faut  encore  être  bon  citoyen. ...» 
Le  juge  qui  prononça  la  condamna- 
tion de  Gazotte  ne  crut  pas  non  |>}ns 
devoir  le  traiter  comme  un  acoiisé  or- 
dinaire :  «  Envisago'  la  mort  sans 
»  crainte,  lui  dit-il;  songe  quelle  Wst 
1»  pas  le  droit  de  t'étonner;  ce  Wehi 
»  pas  un  pareil  moment  qui  doit  cî- 
»  frayer  un  homme  tel  que  toi.  v 
L'arrêt  fut  mi<&  à  exécution  le  ^5  sep- 
tembre 1 79!i.  Gazotte  passa  une  fceure 
avec  un  ecclésiastique  avant  que  de 
marcher  au  supplice.  Ayant  demanHé 
une  plume  et  du  papier,  il  écrivît  ces 
mots  :  )R  Ma  ibmme  ,  n»es  enfants , 
»  ne  me  pleurez  pas,  ne  m'oublirz 
»  pas;  mais  souvenez- vous  surtout  de 
»  ne  jamais  of&nser  Dieu.  »  Il  les 
donna  ensuite  à  l'etH^lésiastique  avec 
une  boucle  de  ses  cheveux ,  qu'il  le 
pria  de  remettre  à  sa  fille'  oomme  nu 
gage  de  sa  tendresse.  Parvenu  sur 
l-échafaud,  Gazotte,  avant  que  de  ^' 
vror  sa  tête  à  l'exécuteur  ,  se  tourna 
vers  la  multitude,  et,  d^an  tonde 
voix  élevé,  il  s'écria  :  «r  Je  meurs 
»  comriie  j'ai  vécu ,  fidèle  à  Dieu  et  à 
1»  tnon  roi.  1»  Sa  taille  était  avanta- 
geuse^ $es  yeux  bleus  rempfi»  d'ex* 
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GAi&WYNY.(>ZiflùcuAittAniEif  Mo-  7ni^miirs,'ett9mprend'tousfes corps 

^AHihfo)»  natttiviUste.niiibe,^le:^line   c^ubluiiaires.  ^Uauteur  s'y  oeoipe  d'à* 

vëes'Orieiltaux,'  était  d'osé  lamilievde  clmrd  des  éléments,  ien  général,  pub 

jiiFÎBCQnBHhes  doùtà'on^ineMVttMmioit  -il  èddnt  ciiamm' d'eux  <»i  parlicuuer; 

ik  AnaS  bon  ^Malck,  fFaa  destcémpai-   -de^à  il  passe  ^  la  division  géogrâ^* 

•gnM»  de)Mobamin8d,  at  qui  avait  ipbiquedugitabe  cniseptièliniMs,  c»- 

^kt  «»  demeure  «à'Clatwyn  (iGasbin  ),   rpâique  la  cause  dtfs  tn*tabl«ments  dç 

•vîye  de>Perse;tCrest  de^là  que  cet  ccri-    iterve ,  MMe  de  la^urmation  dtfs  monr 

^ain^porteik  ^maon  àt^^iaxmijpe^f  '4agii0s>^  4k  V^pgîBe  4ba<flwv4es,'dis 
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sources  et  des  puits;  enfin,  à  la  suite 
de  ces  différents  morceaux,  vient  fa 
description  des  U^ois  règnes  de  la  na- 
ture. Plusieurs  savants,  tels  que  Bo- 
cbart  dans  son  Hierozoicon ,  M.  Wahi 
dans  sa  Neue  arabische  anthologie  ^ 
.Ouseley  dans  son  Oriental  collée- 
UoïïiSf  M.  Jahn  dans  son  Arabische 
Cl^estomaikie^  avaient  dë)à  publie 
des  fragments  de  cette  partie ,  lorsque 
M.  de  Chéa^  donna  en  180G,  à  la 
•suite  de  la  Chrestomaihie  de  M.  Sil- 
vestre-de-Sacy ,  la  Description  des 
trois  règnes  de  la  nature  j  qu'il 
.éclaircit  par  des  notes  semées  d'une 

•  cruditio^i  sage  et  agréable.  Quelques- 
unes  de  ces  notes  sont  de  M*  Sil- 
vestre-de^cy.  On  voit ,  par  ce  que 

,  nous  venons  de  dire ,  que  Cazwyny 

avait  eu  pour  but,  ainsi  que  PUne, 

•  de  peindre  les  merveilles  de  la  nature 
entière.  Sou  ouvrage,  comme  celui 
du  naturaliste  latin,  offre  le  résumé 
de  tout  ce  qui  avait  été  éctit  précé- 
demment 'j  mais ,  comme  Gazwyoy 
avait  l'esprit  élevé  et  les  facultés  in- 
tellectuelles propoiiionnées  à  la  tâcbe 
qu'il  avait  entreprise,  on  peut  lui 
appliquer  ce  que  Buffon  disait  de 
Y  Histoire  naturelle  de  Pline  :  «  Cest, 
»  si  l'on. veut,  une  compilation  de 
»  tout  ce  qyi  avait  été  écrit  avant  lui , 
»  une  copie  de  tout  ce  qui  avait  été 
»  fait  d'excellent,  d'utile  à  savoir; 
»  mais  cette  copie  a  de  si  grands 
%  traits ,  cette  compilation  contient 
»  des  choses  rassemblées  d'une  ma- 
»  niëre  si  neuve ,  qu  elle  est  préierabk 

.1)'  à  la  plupart  des  ouvi^ages  originaux 
.  »  qui  icaitent  des  mêmes  matières.  » 
,Ce  traité  d'histoire  naturelle  a  été 
.  traduit  en  persan ,  et  abrégé.  On  at- 

•  tribue  encore  à  Cazwyny  une  géo- 
graphie intitulée  :  AdjaA  el-holdan 
(  Merveilles  des  Provinces),  tlont  un 

-c?ctrait  a  été  publié  à  Copenhague  en 
^i^QOydaos  un  des  programmes  de 
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l'université  de  cette  ville,  et  iinè  A's- 
toire  de  la  ville  de  Cazwjrné  3 — if. 
CËBA  (  Ansaldo  ) ,  né  à  Gènes  en 
i565,  d'une  Êimille  noble,  y  vécut 
uniquement  livré  à  la  culture  des  let- 
tres. Il  publia  un  grand  nombre 
d'ouvrages  en  irers  et  en  prose ,  et 
mourut  dans  sa  patrie,  le  la  avril 
i6i5.  Bossi  (  VEriireo  ) ,  dans  b 
5*.  partie  de  sa  Pinacoîheca^  N*". 
XXa,  en  fait  un  pompeux  éloge.  On 
est  obligé  d'en  rabattre  à  certains 
égards;  Ses  Kime^  ou  poésies  lyri- 
ques (  Bome ,  161 1  ^*in-  4''«  )  9  sont 
médiocres,  et  ne  sont  pas  exemptes 
des  vices  de  son  siècle;  son  Istoria 
romana  italiana  ne  lui  donne  point 
une  place  parmi  les  bons  historiens; 
ses  Eseroizii  accademici.  Gènes, 
1621 ,  in-4^9  sont  verbeux,  et  con- 
tiennent peu  de  vues  nouvelles ,  ett.  ; 
mais  son  dialogue  dd  Poema  erotcQ, 
intitulé  il  Gonzaga,  Gênes,  16^1, 
in-4*'* ,  jouit  de  quelque  estime,  et  ses 
trois  tragédies  en  ont  encore  obtenm 
davantage.  Le  marquis  Mafiei ,  auteur 
de  la  Mérope^  en  a  insère  deux-dans  les 
2".  et  5\  volumes  du  Choix  de  tragé- 
dies italiennes  propres  à  être  repré' 
sentées^  qu'il  ut  imprimer  à  Vérone 
en  17125,  in* 8^;  ce  sont  les  GemdU 
Capuane  et  VAlcippo.  La  troisième 
est  plus  faible  et  moins  connue  ;  elle  a 
pour  titre  :  la  Prineipessa  SUanàra^ 
imprimée  à  G^nes  en  16a  i,  in-8*. 
Ou  a  encore  d'Ansaldo  Geba  :  L  IHs- 
cours  pour  le  couronnement  d'Au- 
guste Doria ,  doge  de  Gênes  y  Gênes  « 
1601,  in>^8^;  U.  un  dialogue  delt 
orazione  panegirica  ,  intitolë  :  A 
Doria,  Gênes^  162 1 ,  in-8^;  IIL  û 
Cittadmo  di  repuhblica,  ibid. ,  1 61 7, 
in-&>l.  ;-iV.  un  volume  de  Lettres 
à  Sara  Ebrea ,  etc.  Cet  aMam 
donna,  par  son  exemple,  une  pfe»- 
ve  de  plus  qu'il-  ne  suffît  pas  ,  poor 
.exceUer  dans  un  art^  d'ea  coimai* 


CEB 

tre  et  même  d*être  en  état  d'en  don<* 
lier  les  règles.  Ses  deux  poëmes  e'pi- 
qiies,  VEsther  et  le  Furio  Camillo^ 
n'ont  eu  et  ne  méritent  aucun  suc- 
ées. Oo  le  blâme  surtout  avec  raison 
d'avoir  mêlé ^  dans  le  premier,  le  mer- 
Tcnlleux  de  la  fable  avec  un  sujet  de  la 
JBihle,  On  imprima  deux  volumes  de 
ses  lettres  l'année  même  de  sa  mort  y 
Gênes,  i623,in-4''»  G — É. 

CÉ6ÈS,  philosophe  grec,  disciple 
'  de  Socrate,  l'un  des  interlocuteurs  que 
Platon  introduit  dans  le  Phœdon,  na- 
quit à  Thëbes,  et  qpmposa  trois  djalo- 
gues,  intitulés,  ffehdomade,  ou  la 
Semaine;  Phryrdcus  ;  P  inox  y  ou  la 
Table,  Ce  dernier ,  connu  sous  le  nom 
de  TahUau  de  Cébè$ ,  est  le  seul  qui 
nous  reste.  On  l'a  cru  imparfait  jus* 
qu'en  1689  y  époque  à  laquelle  Jac- 
ques Gronovius  te  publia  à  Amsterdam, 
d'âpres  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que royale  de  France.  Quelques  sa- 
vants ont  élevé  des  doutes  sur  Tau- 
thenticité  de  ce  dialogue  ;  mais  il  lui 
est  formellement  attribué  par  Lucien  ^ 
et,  après  lui,  par  Tertullien,  Diogène 
Lâërce ,  Chalcidius  et  Suidas.  Wolff 
c^t  le  premier  qui  ait  osé  se  prononcer 
contre  le  sentiment  si  général  des  an- 
c  iens;  I/abbé  Sevin  examine ,  dans  le 
tome  m  des  Mémoires  de  l'acàdé- 
inie  des  belles-lettres ,  a  si  le  tableau 
i>  altribué-  à  Ge'bès  est  véritablement 
»  de  cet  auteur ,  »  et  il  ne  le  croit  pas. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  en  lui- 
même,  considéré  sous  le  rapport  du 
style,  ou  sous  celui  de  la  morale ,  est 
bien  digne  d'un  disciple  de  Socrate; 
c'est  le  tableau  de  la  naissance,  de  la 
vie  et  de  la  mort  des  hommes.  Le  comte 
de  Caylus  a  fait  la  critique  du  Tableau 
de  Cébès ,  mais  seulement  sous  le  rap^ 
port  de  l'art,  et  il  se  borne  à  dire  que 
c'est  en  peinture  une  mauvaise  compo- 
sition. Il  est  peu  de  livres  qui  aient  été 
aussi  souyent  imprimés  et  traduits  ; 
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soit  séparément,  soit  avec  le  Manuel 
d^Epictète^  ou  les  Caractères  de 
ThéophrasUy  soit  dans  diycrjs  re* 
cueils.  La  première  édition  ^  sans  date  y 
parut  à  Venise  ouit  Rome ,  vers  1 490» 
Les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
J.  Gronovius ,  Amsterdam,  1689,  iL- 
8**. ;  de C G. Hey ne ,  Varsovie ,1770, 
in-8'.;  et  de  J.  Sçhweighaeuser,  Leip- 
«»^>  ï798,in-8^Le  ZaWdtfMifcC^'- 
^ès  a  été  traduit  en  vers  latins,  Ox* 
ford,  1715 ,  in-8°.;  en  rythme fran- 
eoise^^dx  Gilles  Gqrrozet,  Paris, 
1 545 ,  m-S'*.  J  en  fraaçais,  par  Gilles 
Boileau ,  Paris ,  1 653 ,  in-8°. j  par  Le- 
fcbvre  de  Villebrune ,  Paris ,  1 783 , 
in-i^î;  et  1795,  a  vol.  in-jf8;  par 
M.  Bclin  de  Ballu,,  Paris,  1790, 
in-8\;  et  par  A.  G.  Camus,  Paris, 
1 796,  a  vol.  in- \  8.  V— ve. 

CECCANO  (  Ankibal  ).  F.  Bien». 

CEGGARELLI  (Alphonse),  né  à 
Bevagna,  en  Toscane,  dans  le  i6% 
siècle,  est  connu  par  un  ouvrage  inti- 
tidé  :  delV  ffistoria  di  casa  Monal» 
desca  libri  T,  Ascoli,  1 58o,  in-4«.  Cet 
ouvrage  ayant  été  supprimé  avec  soin, 
à  raison  de  quelqiies  passagiss  inju*^ 
rieux  aux  principales  maisons  d'Italie, 
les  exemplaires  en  soot  très  rares. 
Grégoire  XIII  ayant  fait  arrêter  Cec* 
carellij  on  instruisit  son  procès,  et  il 
fut  condamné  à  mort  pour  avoir  altéré 
les  pièces  dont  il  avait ^ait  usage,  et 
cela  dans  le  dessein  de  favoriser  les 
prétention»  de  la  maison  Mpnaldesca^ 
au  préjudice  des  autres.  «Ce  fiit  là,  dit 
»  Muratori  (  Annal  XII,  627  ) ,  le 

»  justechâtimentdetouteslesfaussetés 
9  dont  il  s*était  rendu  coimable.  lé  Le 
supplice  de  Ceccarelli.n'e&aya  cepen* 
dant  point  Joseph  Campanile,  qui 
cent  ans  après ,  se  rendit  coupable  du 
même  crime  (  Fojr,  Campanile  ). 

W^s. 
CECCHÏ  (  Jean-MariÈ  ),  l'un  des 
bons  poètes  comiques  italiens  du  16*. 

3i., 
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sièelb,  dofiit  te  liôm,  <t ,  à^phis  forte 
^bon,  k^  outtrâ^Sf-sont  ie  moins 
CDilniis  éû  Fraittëe*:  ils'le'^bnt  même 
moiris  éMis  !9a'J)âtrie  qu'Hs'tie  mérîte- 
railéiitâèTêli^lf. 'Onij^btiri^k  bléUre 
èet  âtiféiir'&^cii'prèis  au  iirême'iâDg 
que  te%iMH«tia /Maddkkvèl^TÀtiôke 
tt1e'E.a5ëa,>t)dUt'IaVéiite'Vles  carac- 
tères, iaM^ciKé'du'âraibgttéy'l&'fotée 
COiiti^tte,  ^èn  Kïdèùie  téh^ps  "qne^OQr 
le  «tyiej  îPéit^st  irtdùt  ,'si6us  iie  tferpîer 
rapp6i1,  ^iMliiif  bent  âu-des^s^  de  l'A- 
vëtiti.  b'^^s  ta'ibabièiîe'dôtit  Ites  cri- 
til^ues  frdhçiiK'^ui'diitle  ^îds  d*âtito- 
ritë  y'ttf  I»  q&e1Kahht)étel  6t  T^a  Barpe  ^ 
«ât  ''pir\é*^%néiéûne'tiniédk  Ita- 
KeilDfe,  km .'|)ettr'cl^DiN^4u^H  i?y  &%QS 
kls  plètes  âe^iètis  Kîès'laiufëirsMi)iie  dès 
AriëqmiiS',4e^  J^tâloàs'efflés  Sba- 
rambttdie^  ;  on  5erMt  '(fèiic^ièii^sàr- 
pfis^  n^'tfWVèr'àiHîtrti  de  écs 'ac- 
teurs «  Ibà^)^,^  bc^bés^fid^^oïktia- 
geé  «Lô^lâ^ét^b  ;  M^^tahri^e<ét  %biine 
cdn^tte,%>é€fA)'ë3]c  (le^dai'a^^tèi'e  et 


d^Ari^|Ai«ikite ,  kfe'Pfâàte ,  '  it  ^oÙVÀit 
der^éuKIs  ^f^i^râées'^e  ^MiîCé.  ^  Dix 
comftites'^^tiecichi  gont}totpiîdiëeé; 
oifljiSolItUrëéa^Hdstteik'éoizriqués  la- 
éù^yia  J^âr^ést  ^iise  ^u  ÏYhuÙn- 
kua  ^  de  'Mitr;  ^fo  !.1fi^ ,  -de  ses 

i^uUéaH0,'^&i  SHàï^a  ;  de  son  %;^r- 
eàtarfiimèsmm/éefL  'JHèf^es  de 
Wreuôe.'^Les  I6itfq*stbtres'  strfft,  oti  de 
liftyèbli^èohle  hitite^iiT  ,iûiaPfbtidëès'5Uï' 
dbsrdv^iiâirës  de  son^témiis';' ee'isètot  : 

MêUo  yioSj^Oy^^énûnVJisfuàlo, 
fieux^ètte  la  'pltfe  eoinfqoe  éd  ^txkttts; 
lua»  atlisi  la  liMs  Kbre  ,'la'^Itis  iiAIé- 
oente,  tant  pour  les  mots  tjâe  "pour 
les  choses  9  et  cepeiidant  johëe^à  Plo- 
renee-en  a  5^  5,  deyant,  le^sq^  Lçon 
3LLe  nombre  des  pièces  de  Ceccbi 
xtoUfes.  i&dfdites  est  iofiuiment  plus 


CECCÔ'D*AiSÇOLI,W  Fan  niFao- 
tre  de  Ces  deux  noms 'n'est  celui  du 
pei^sonnâge  ^Singulier  qùlUs  âëslgoeni 
Sans  toutes  Us  liiôgràpliîesèrleslii' 
bliogrâphies  ;  son  nom  de  faraSie  était 
StdïiU;  son  nOm  de  baptême^  Frott- 
ais Ou  'Francesco ,  Sont  4xliii  de 
Cecco  est  le  diminuÛf;  et,  oûmme  il 
i^tait  nëà  Asçoii,  dansla  marche  d*Ao- 
c6ne,l'usage  de  Fappeler  Cecco  d'Js- 
coli  a  tellement  prévalu,  que ,  si  on  lui 
isonsâcrait  un  article  'SU^liÇ^  Fratt- 
tois),ce  qui  serait  cependant  |)lu> 
i^ulier^'  per^nne  ulrait  Fy  chercher. 
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considërai)k.'Le  Negri,  dans  ses  ScriV 
tùrifiorentmi^en  doni^e  la  liste,  qui 
tienarait  ici  '  trop  de  place  :  ce  sont 
ôûiEize  autres  comédies ,  des  tragédies , 
des  représentations  sacrées,  au  nom-  j 
B^e  d'environ  soixante.  I/aûteur  avait 
pourtant  un  état  à' remjjir;  il  était 
nomme  de  loi ,  et  cette  multitude  eP 
frâjrifnte  4'<^Uvrages  n'était  que  le  fruit 
de  ses  délassements.  Il  est  vrai  qull 
vééut  très  vieux,  qu'il  était  riche, 
qu'irtravailtait  k  son  aise,  et  ijue ,  jus- 
qlr"à1a  fin  de  Sa  lotigûe  vie,  il  tra- 
vailla toujours,  (hi  i'gtaore  Fépoque 
{^ré^se'  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
ftibit.  Il  est  à  croire  que  Ton  a  impri- 
jné  ce  qu'il  avait'&tt  de'meilleur,  et 
Pbn  peut  âbdter  que  sa  traduction  de 
TCËéUpe  àCohniie^  pu  ses  Marij- 
fts 'dés  saints ,  6u  sa  Jlforf  efrésur- 
l^èédàn'de'JémS't^rist^  valussent  It 
S^îl^îàie,o\ï\jissiiA6to.  Sept  de  ses 
])reibièrés  co'niifdtés/ptiïdréès  Sabord 
bar  les  3iiiîtés,  Florence,  i585,iD- 
0°.,  et  de^ejiiïes  très 'rares,,  ont  ctc 
rëimj[)rimées  (dans  Xt'Teatro  comieo 
J|ïo^<?whWo.,TFfoVé*n^c,  1750,  6  vol. 
In^^  / et  fcs-lr'ots  autres  joûtété  im- 
primées, i  'DiïsihtiU  kVj^ssiuolo,k 
Vctatse ,  ï55b,-ih-i.'a ,  et  ilStrvipa- 
le^  à'Fioreiice/chezIes'Junles,  i56i, 
in-à<^.  ^  éditiôâs  paiement  rares. 
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On  fisc  ordÎQaiffeipeDi  sa»  naissance  qpten  i pii 6 ^  e|l  si ,  en qiiîltontsâ.  cour^ 

vers  Fan  ii25^.  L'ut^.d«s  historiens  de  ^  Gecco  se  rendit  àj  FJoronçîs) ,  il  ne  put 

sa  viediiqiie^y,etai^ii?rëd|ès  sa  prer?  s'y )ieri)i,ayec Dante, qpiic^nqlWtesiW 

aiière jeunesse  af^ecun  siiqoèsëg^l  auK  depuis.  i3pa ,  et, qui  n'y  nHPuran  plus^ 

fftudessàrieu6iesîqtaùiiar(^agr)éahlf)S».  ni.^vec  Gtti4o  Givalcanti,  qui  étaU 

il  voulut  donnée  à  l^cei^i^toy^as.  uq  o^ortieo  iSoo«  Ce;  qui  est;plu^  oertaiii 

essai*  de  ses .  coqpfiçs^i^op^di.  matlië-  9i.  fondé  suf ,  desj titres,  in(;oo|est^les ^ 

tnatiques,,  en.lei^  pr^E^ppsapt  decoar  q'ept,qu'ilî  epse»gna  pubii(|ueiiient,rasY 

duire  la,  mor  Adri^i^ue  J9sqH<^  sfm^  %^M^^  àjBologne;;  q^ent  1 3;24 ,  il  fut 

ies  ra^rs.d'Aspqli .^o^^is,  queJe^^b^l^in  aç^usq  au.tribili^«l<  dit  Fip<^sitipn ,  et 

tantS:n!oseref)tfa(;cç^ptf^.  cet(«  fvropQSJcr  «Qndavpq  p9r,fjoèpJ#ai|]^)ei1tf«^.  Ci'n? 

ûou,  dans  1^  crainte  de  perdre  Ie%  ff*lo^  âfi  )t0rjdre4esi  frètes  tpniSt^beurs^ 

avantages qiCiis^ r^irajieial  de-la yalle^  à  despeiim puremeat  pei)itentieUes« 

duTroqto.Ona)Out«c^eVrépiitf)|iQii  Lâ^  seatepéQ^.dut^.du  ij^îdeoembre^ 

de  CcKKxy^'ëteudit  j^sqp'à  A^vignosk,  ou  pprteqye?  poiur  pénitence  id'/ayoir;  mal 

résidait  ie  ps^pe  Jiçan  X^j^llf  quetcq  elt:  irr^juli^rement  parlé  di^  U  foica-- 

^tife  l'y  appela^  etle.  fit  spnipr.eq^itut  tboliqjvey  il  feoi»  d^iSt  let  terme,  de 

médecin.;  qpe  ce^  £aifeuv  e^çil^Bi  çon-  quinso^loui^S:,  un^  co^fessiofi  gijnérale 

Ire  lui,  des  eni^ug^,  qui  rohligèrent  k  d^  sefî  p^Qhés;;>(pi!il  dir^loMs^ilésfoure 

demander  50?>congé;qji^  dp  r^^owi:^  iTjeiMiesff^l^r  /leaf^^  emu)*«fc.^j^# 

Italie, etiutfitiç  parpl^^^iu^.v^efiiy.il  Mafia- ;  que ,  pendant u»  2^1  > àdet 

préfera  de  se  4i;i^kFJQrenQev  où  Use  époque^  qpi.sout  fii^s,,  iljcupera  en 

Uâ  d'amittéaurecO^n^  ^u'ë^se  brouilU  f  IbOQueur  de  k  cnoi^  etf  du  crucifix  ; 

eusuite  av^  lui; etaviQO  Cj^iido  Cavaln  qu^etpus  le^  dimfti)çl)i^iilr entendra  le 

canti^  et)  qu'il  dit.  d^tt^DJ»  llîs.devat  sfliwoii  d^u»  lîe|^isei  d(iâ  frV^  prâ- 

beauGoup  de  mf|l| dlioÂMA.  ^  ^^om?:  ciieur»;  m  dest  fr^s»  mi)Ae«9iiSr;; qu'il 

▼ragesi<m'il^?'al%i,aiww Uiia^miiq^  swi pf »v<J de^toussesiliyijeft t\Visli^^ 

celle  des  FJ^n^nti^  ;  qu'iéii^  l^S;  fipr:  gie  >  petilsj  e|  fgrttiàii  ;  quliLno  pourra 

lonai^'  arrachèrent  auil>dAiigei]^  q^'4  F^i^  enseiguer^  soUre«pijiblic>^  soèt^en 

coui;aiMlI'1arepee^euif9pp)5|^.QOipi|9^  p^tiouUer ,  IWtrolag^e.,  ni  4  &>kie;:n« 

professeur  dauA  l^ifi  uHi!«ersiteS  QM it  nj^aillenvft^l^tiire.demiutreie^le q^ 

enseigna  l)'asjtf!ologie>e(i^p1li^^Wy.  loraidui  sontotj^sppuraussiJoa^p'tempe 

depwS'  1 5a2tî^m'eiv  i^i^  'Saii^.oeib  fjtiile.^uijicaJe  fr èro  inquisiteur ,  et  i| 

faits  s<HKt  liéfi  ei}^éinbte  %,  du  manière  e««  enfioi  oondampé:  à  70.  liviio^  dV 

qu'oQ|iie|)e»|/guèi!eJ(eS'Js^ie]:>  a^  me)ide>  <pi'i)'  paiera ,  ^vk^  pétrie  du 

t<er  lesu^sy  et^ rejeté» le» '^iitfie;^^  Tirar  dl^uble,  aFaat>  la*  li&te  de.  B^ne^i  Le 

lH»schji  Infuse  c0peiMlai4.d'ad«m^r<t  cbi^n  qpe  iM»  denOA  cette  afiUre 

les  prineip^Xk,  o^  .pls#^  ^u^im^m^  ^'engft|e9<  3«ns  dénie  à  quitter  Bologne 

<?ntiq|]eei9L  i^onVA  çln^vmeAl  k  ftus^  pour  Fb^eooei.  Qe  plus  gifundff  malr 

seié#  p^abo^dCfoea  ne^ftU  ppÎAt  màd^  liettss  l'jr  ajleadaieAt»  Tijàidmt  denoii« 

oia.^a^fçup  ^uteiwdigpede^fai.ne  hiÂ  iewjii<kitan^lt'inquisitij¥i,  iltyfctcoi»<» 

ea  a  daQoektiMMJÎ  nepce&t^ApQÎBft  dsmué  au  feu  comme  bikâique ,  et 

celte  «c^oe; il  «len; fit: W s^iei^dlau^  W&tépubliqjiement eut 511.7. îiàtoaust 

cuii:OQi$rage«P'ûùlqÂ9ei«MoiiQ  venue  de^  oeitte  herrihiei  sentence  ee^  enoorer 

cene  i?cf  uiation  qui  i'edt  £lit .  aopelen  dii^eeseipeiitf reponiée^,  Oli  pent^ir  ce 

à  Avig9p.nj  ppui:  étite;niédeciaau  pa<^  qu!éi  di^ViUani,,  dan$  le  ebep^  39  iû 

^e  ?  £o«ttiie  JleePf  ^Xl^.  ns  fia  ^  «om  Xf»  iiwne*  Kauires  ctrcoos^utoeft 
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sont  ajoutées  par  MazzachelU ,  ScriU 
ton  iiaUani^  tome  I ,  parr.  2  ;  mais  le 
docteur  Lami,  qui  a  pubKëdepuis^dans 
son  Catalogue  de  la  bîblioûièque  Ri' 
cardi^  la  sejitence  de  Tinquisiteur  de 
Bologne,  y  a  joint  celle  de  l'inquisi- 
teur de  Florence;  el  celte  sentence 
prouve  que  te  malheureux  Gecco  fut 
atteint  daas  cette  seconde  ville  par  ta 
vengeance  du  tribunal  qui  l'avait  con* 
damne  dans  la  première  k  des  peines 
auxquelles  il  s'était  soustrait.  «  Frère 
»  Âccurse,  y  est-il  dit ,  de  Tordre  des 
»  frères  mitneurs ,  inquisiteur  à  Flo- 
»  rence ,  viâ  le  procès  qui  lui  a  été  ren- 
9  voyé  le  17  juillet  13^7 ,  par  frère 
»  Latoberif  (de  Bologne  ) ,  contre  niai- 
I»  tre  GecC'O  d'Ascoli ,  ayant  cité  com- 
D  me  présent  maître  Ceoco ,  dans  le 
»  cboeur  (le  l'égliso  des  frères  mineurs 
*  de  Florence,  le  i5  septembre  de  la- 
»  dite  année ,  l'a  déclaré  hérétique , 
»  et  l'a  livré  au  tribunal  séculier  du 
«  vicaire  ducal,  présent  et  acceptant, 
3>  pour  y 'subir  les  peines  qui  lui  sont 
9  dues  (  étrUmadpersione  débita  pu- 
»  rdendum  )  ;  a  condamné  le  livre  la- 
»  tin  d'astrologie  dont  il  est  l'auteur, 
9  et  un  autre  en  langue  vulgaire ,  inti- 
»  tulé  ^Acerba  ;  a  décrété  qu'ils  se« 
9  raient  brûlés ,  et  a  excommunié  tous 
9  ceux  qui  posséderaient  de  tels  ou 
»  pareils  livres.  Le  même  jour,  ledit 
9  vicaire  transmettant  sans  délai ,  par 
9  leâ  soldats  de  sa  garde,  maître  Cec* 
n  co ,  devant  une  multitude  de  peuple 
»  assemblé,  l'a  fait  brûler,  pour  l'eié- 
9  cution  delà  sentence  de  mort  portée 
9  contre  lui  et  contre  tous  autres.  9 
On  croit  communément  que  le  traité 
d'astrologie  écrit  en  latin ,  cité  dans 
cette  iscntence ,  est  le  commentaire  sur 
la  sphère  de  J.  de  Sacrobosco ,  qui  fut 
*dans  la  suite  imprimé  sous  ce  titre  i 
Commentarii  in  sphœram  Joarmis 
de  Sacrobosco ,  Bâle ,  1 485 ,  in-foL, 
réimprimé  avec  tes  commentaires  do 
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François  de  Capouë  et  Jacques  îe 
Febvre  d'Etaples,  Venise  j  i409 
in  -  fol. ,  et  1 55g ,  in-fol.  H  y  en  a 
une  édition  gothique,  sans  date  et 
sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur, 
intitulée  :  Sphœra  mundi  cum  tri- 
bus  commentariis  Cicchi  Esculam, 
Franc,  Capuani  de  Manfredonia, 
Jac,  Fabri  Stapulensis.  Au  commen- 
cement de  ce  commentaire ,  Gecco 
parle  lui-même  d'un  autre  de  ses  ou- 
vrages d'asti^logie,  intitulé  :  Prœlec- 
tiones  ordinariœ  astrologice  habita 
Bononiœ  ;  c'est  probablement  le  mê- 
me que  cite  le  père  6arti ,  dans  son 
livre  De  professoribus  Bonomen- 
sibus.  Il  y  parle ,  tome  I ,  part,  i , 
pag.  435,  crun  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Vaticane  contenant  cet 
ouvrage ,  qui  a  pour  titre  :  Incipit 
scriptumdeprincipiis  ostFologiœ  se- 
cundàm  Cicchum ,  dumjut^enis  erai 
electus  per  urûpersitaiem  Smwniœ 
adleeendum.  On  peut  tirer  de  ce  seul 
titre  des  conséquences  qui ,  IcHn  d'é- 
claircir  l'histoire  de  l'auteur  ^  y  {etlent 
une  nouvelle  obscurité.  S'il  était  fort 
jeune  lorsqu'il  écrivit  ee  livre  k  Bokh 
gne,  il  y  fut  donc  appelé  long-temps 
avant  1 3aa ,  ou  bien,  au  liea  d'être  né 
vers  Tan  i  ^257 ,  il  ne  iiaquit  que  vers 
la  fin  du  1 5**.  siède,  et ,  au  lieu  d'avoir 
été  brûlé,  conune  on  le  dit ,  àsoixante* 
dix  ans ,  il  le  fut  dans  tome  la  Ibrce 
de  Fâge ,  et  n'ayant  pas  plus  de  trente 
ans.  L'autre  ouvrage  mentionné  dans 
la  sentence ,  et  intitulé  YAcerba ,  f5t 
plus  connu;  c^est  un  mauvais  poeuie 
écrit  en  tercets ,  ou  terza  rima^  sur  la 
physiqne  et  Thistoire  naturelle,  avec 
un  mélange  de  philosophie  morale  et 
de  visions  astrologiques^  Il  parafe  que 
c'est  cette  multitude  d'ol^ets  divers 
dont  il  y  est  padé  qui  avait  tbomi  à 
fauteur  l'idée  de  son  titre.  Ce  titre,  tel 
qu'il  l'y  avait  rois,  était  Vj^cerbo^ 
mot  dans  lequel  le  b  ëlait  empk^é^ 
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comme  il  ÎAak  souvent ,  pour  ub  v. 
Acetvo^àxk  latine tf(;tfr^ii5,  signifiait 
un  monceau  ou  un  amas  de  choses 
entassées,  ce  qui  désigne  assez  bien 
cette  multitude  et  cette  diversité  d'ob- 
)«ls  dont  il  est  parlé  dans  le  poëme. 
Des  copistes  ignorants  ont  ensuite  mis 
acerbay  et  c'est  sur  une  de  ces  copies 
qu'aura  été  faite  la  première  édition , 
d'où  ce  titre  a  pas^é  dans  toutes  les 
autres.  Cette  première  édition  est  celle 
de  Yeitise,  par  Philippe  di  Piero, 
1 476 ,  in'-4°*  11  y  en  eut  plusieurs  au* 
très  avant  la  fin  du  1 5".  siècle,  avec 
un  commentaire  de  Niccolo  Massetti, 
Venise,  1478,  ï48i  ,  i484>  ^487, 
toutes  in-4°. ,  et  toutes  fort  rares  ;  celles 
de  Milan ,  1484?  i^oS  et  iSoti  ,avee 
e  commentaire  et  des  figures  en  bois , 
le  sont  aussi.  Deux  éditions,  données 
à  Venise  en  iSig  et  i55o,  in-8^, 
sont  moins  recherchées,  parce  qu'on 
j  a  ùit  quelques  suppressions.  II  est 
difficile  de  trouver  dans  ce  poëme  le» 
traits  d'hérésie  qui  en  firent  brûler  l'au- 
teur ;  mais  on  j  trouve  quelques  mau- 
vabes  critiques  du  Dante  «t  de  Guido 
Cavalcanti,. avec  qui  Cecco,  d'abord 
leur  ami ,  s'était  brouillé.  Les  Floren- 
tins avaient  persécuté  ces  deux  poètes 
pendant  leur  vie ,  et  en  étaient  deve- 
nus enthousiastes  depuis  leur  mort. 
Les  admirateurs  du  Danteet  de  Caval- 
canti se  joignirent  aux  ennemis  de 
Geoco,  dont  le  médecin  Dino  del  Gar- 
bo  fut  un  des  plus  acharnés ,  et  con- 
tribuèrent à  obtenir  contre  lui ,  du 
Saint-Office ,  cette  sentence  aussi  ab- 
surde quç^  barbare.  G — i.* 

CÉCIL  (GuiLLAUiffE),  baron  deBur- 
leigh,  secrétaire  d'^t  sous  Edouard 
VI  et  Elisabeth ,  puis  grand  trésorier 
d'Angleterre,  naquit  le  1 5  sept..  iSao ,  • 
à  Boum,  dans  le  comté  de  Lincoln.  U  ; 
étudiait  dans  les  écoles  dîe  drotk  à  Lon- 
dres ,  Wnsque  le  hasard  fixa  sur  lu»' 
l'attentioa  et  les  bcmaeftgvices  de  Hen- 
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ri  VIII.  "O-ncil ,  femeux  chef  irlan- 
idais,  avait  amené  à  Londres  deux  de 
ses  chapelains,  imbus  des  opinions 
ultramentaines.  Le  jeune  Cédl,  les  ret> 
contrant  chez  son  père ,  qui  était  maî- 
tre de  la  garderobe  du  roi ,  entama 
contre  eux  une  diispute  en  latin ,  avec 
tantd'habileté,  que,  faute  d'ai^uments, 
ils  se  lâchèrent.  Le  roi ,  instruit  de 
l'aventure,  voulut  voir  Gécil ,  et  fut  si 
content  de  sa  conversation ,  qu'il  dit 
au  père  de  lui  indiquer  une  place  qui 
put  convenir  à  son  fils.  Il  n'y  en  avait 
pas  de  vacante  ;  le  père  demanda  et 
obtint  la  reversion  de  la  charge  de 
garde  d^  brefs.  Introduit  ainsi  de 
bpune  heure  à  la  cour ,  Cécil  fut  favo- 
risé par  d'autres  circonstances.  II  ve- 
nait d'épouser,  en  iS4i ,  1^  ^^"^  ^^ 
dievalier  JeanCheeke ,  homme  docte 
et  considéré ,  précepteur  du  prince  de 
Galles.  Cdui-ci  recommanda  Ceci!  au  ' 
comte  de  Hertford ,  onde  de  son 
élève,  et  connu  depuis  sous  le  nom  de 
âuc  de  Sommerset,  kxk  commence- 
ment du  règne  d'Edouard  VI ,  Cécil 
entra  en  possession  de  sa  charge.  Ayant 
à  eette  ^que  perdu  sa  femme,  ih 
épousa  la  fiUe  du  chevalier  Antoine 
Gooke^  directeur  des  études  du  roi.  Ëo 
i547  '  '^  àsLcAe  Soméicrsèt,  ilcvenu  ' 
protecteur  du  royaume,le  nomma  maî- 
tre des  requêtes,  et  le  mena  ensuite  à- 
son  expédition  d'Ecosse.  Cécil  y  pensa 
perdre  la  vie ,  à  la  bataille  de  Musslc- 
burgh.  A  son  retour  à  Londres,  il  fut 
élevé  au  poste- de  secrétaire  d'état ,  en 
i548b  L  année  diaprés ,  les  ennemis 
du  protecteur  l'ayant  fait  enfermer  à 
la  Tour,  y  envoyèrent  aussi  Cécil ,  et 
quelques  autres  partisans  €&u  duc.  Cé- 
èkj  par  saconduite  équitable  et  modé- 
rée, s'était  fait  beaucoup  d'unis ,  qui, 
non  conteBts  dele  tires  de  prison ,  au 
bout  de>lrots  mois,  le  ramenèrent  k  la 
oenp,  où  Ton  trouva  ses  talents  si  né- 
cesiaices,  q^e  le  duc  de  Northumb^r* 
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laiid,  al6r$^toHtrpui$i6am',  ]errti^f^^  r  pitsfmaimrç  .6mi y  proftàjnir  du 
dans  s^i  emploi»  (^q^ Ique  tQiyip^ .affres;  pDil :(lu  duo  ponr  le.  comté-  d&  Gsm* 
Gécil  fùtf  criée  clie^Uf r  et  meoibrQ  da,'  htidg^ ^ los^eu  ûm, «ika ^seniUa dans . 
eonseil  priyë*  U  !oui&:»ait  aupi'(3«:cl'J&'.:  l4:nais.oi),d»i:Q^f:de:9eiid»>»k0.  La 
douard-  VI  dMpJui»  gr^pd  eg[.é^u.Qin]^,  piilp^rt  de»,  iRemforea  se.  dédmrcnt' 
rf gacd^it  pêa»e(Q9i»me  raiiiMii'.dci^lu*  :  {^hii-  M^rïc  ;qttdqaPfiMW  sorondireat  ■ 
8ieqr^ pi^Q0Ûoi3$ Mtnbm9KÀ«(cpmi?  auprès  à'^Ue  le  sms  mimB;.(jéai  j: 
cç,.L9r  prtncesM'  IV^fie-aiiraotr  r^çu  d«  >  aliale  lendemskini,  f)l  fut  accueilli  avec. 
son  frère  une  letlro  qù  jl  latCq^^attaiC  li^té,.  quoiqu'on*  eÂt<  èsa^^  de   Ui 
sur  ses:  sçmime^itaf  oeligiisii^,.  sfém^.  preiviîmr!  ooutcojlui;  liiefit^rès  pnoba^ 
en  k  lisant  :  «  Lat  pjume  Af^  M»  (Seeilia:,  Ue  que^,  «'«1  ei)[t'Touluichaf)^0r>  der  celir 
»  pri^pour  oeqiibiiaD.  de:  Ish  p«itt€»  i^*.  gi9n,.ii  evt'CQnftem'.sa  plasr|;lDaii>. 
Céci)>  aan&£(aihaUte&!P<'ur^.Si€^€Oiid)Mr<  sa^ibaiiti qu'il: ayaiit.dea^  oiuieiiui.iiiits^i 
sit  avec  la  oiroonspection  qM!e]ygeait .  s^Ms  >.  et  prëyo^ut.  ki  taurnuooL  que. 
ladiiBouUé  dcs-oonjpuGturesî.  l^^sjpar^  p;)endraient  lesaOiiires  sous  \tt  nègoef 
lis  divisèrent  fi;equemmeiU  hiiom ,  et-  d^Màvi^ ,  il  preféa  se  retîrei!.  Gopea- 
se  traitènent  avee.  la^  deruièra  ij^.eur«.  daut  il  cuntiima  à  bien]  vivre  avec  ceux: 
Oécil ,  uniquem^itfi.iii»^  au^f.d^iwii'fi  t^,  faisaient]  piaiitiQ  idu  oiitMsièfie.  11. 
dfi  sa;p{ace!»,Qc)iappft)àvtoua)l0s>daor*  cpBuai9saîi'lT€0priidQ  modénalifni  du» 
gevs.  Out,a<pnét^udu  à.fctit* qulii;  avait*;  caidiual  l^ole,, dt  coviastit?  oft.ooiiM^ 
contribue'  aa«pc«jet.d0:reiidm  Ji^au»^  ^ueuce  à  .allée  av]sc  deiuft  afilr«a.d(fiu- 
Graj.lieritièi)f^dff:la«our<M«ia,>u>c0ur  t9s  Tinviler  à.rentne»^eitA«]§leisnee^ 
Uwfi  y.  k)ns$px^il  .si£iperi|9it}  que  Ikait  ei  Deyiiut'awsc.kii  en  i554,  esporanl/ 
S'occufiait.  de  oeUe  âftioe:, .  il>  dts.^»!^*  «pie  oe  prélat*  poufwnit  balaocai)  le  cré* 
de.$esbieufi  dfimauiènr'.àicQ'qiift^titiMfe.  di|  du  feiigMeuxiGardiiierA.lk  accent- 
fût  en  suî}eté|.  dau»  le^caft  où  ilsor^ilt.  pgQa^on  rSsSS'ykoardioal  avecdcux 
eœprisQDué ,  ou'  obliger  da  acffHfr  dtif  auloet^  lorda^»  dutrgési  de  traiter  de  la.' 
royaume«J/actefitt:dre80épafi  leftjfi-  p^U  aVec.  la  Fraoûcvot:  n»ta  deux 
gtif  loEsquIÉdouard  dittài  Coeîlfdf»  k'  mcâ^^au-delaidès  mets*  l^iiis  smi  le- 
aigner,  emome  cpnseilifir  privé,  .wliât  <  tour.,  il  £uléhi>dtoE  fois  nienibre  du 
et  s'en  excusas  etiBecofiFOutit^à  apinton  pait^tteut.  pai*  lacMnié'de  Lisoulo  y  H 
aer  sa  siguatune.  que'  oontntraialt^  4jflaya  une  &niioté?et.  ime  indépo»' 
saiug  de  QcHe  du  non  ÀpnbJay  iii<nii:det  da»oe  dlôpiiûini&,  qui^  is»kilc»  k  une 
ce  prince ,.  k  duc  de  Nôrthumbooland:  activitéet  itun  diflccBneipqpferafiCS^  lui 
voulant  faice  dresser^  m  faiVjeur  de)S«[  assunbrent dk ritiflueufioi dmislei.dé^ 
beUe-iî|le,Ja  pupdafuatipnrqiiiiétabKs*»  baAs.  H  contnhna  àiiùfi»^  reîdec  ub 
sait  ses  dr>oits  aui  t^ono ,  Géél  loi  :  ve^  bill^  ewnoyà:  par  lài  cfaacubae.  htmÊt , 
présenta  que  cek  ii'entj»it  pas  .^fnai  qui.taudmtcàiOMifiaqiieu'lQSrlMaftfr  dès 
les  atttibtttioofi  ds  sec  chaigOé,  Ayant.'  persoiuiés  sorties  dudioj^ansir  fonria 
eosuiite  neiusé:  au  duo  d'ëcrire  uua  fait  dei  la  rdigini*.  Sot.  adc^Sfr  Tui 
lettre  ctrouiaire  pouri  prouvKirJas  l^gtti^  sauva  les  doaa^opaenlsdpciaaeoiidnie 
itaité duj  titre  de  .{eaa&ie:  Gra^ ,.^dé«  eu  cetteoccasiou  aurait  piUilait  causer. 
clarer  Miuiie  .bâtarde ,  tout,  lé:  muudè  II  entretenait  t  oependauft  .iMia  eorras- 
sttivit:S0Q€!seQipfe^.^ledtiafiitobli^  pbndanoQ  seorète;  aroc  la  pnceaie 
gé  de  la  nudi|{»''JuirJKièinQi  À-  ccUm  Élisabetb^et  lnî«doiikaitdfiaavis.qaà 
époque  v  le»  meinbneadutconseil  étaîffil^  lui  furent  très  utilcfl ,  dans Japosàtmi 
^Ja  '£(mr.9.ets!ji  vegaydatootcuiniae.  critique. oàdykafttimivaitvI>oiBi^'eiie 
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montasur  le  trdne^  ep  i55ft.,  el]elé>  Mktmé  lioq^.<M<passa.au  cré  de  leur 

nomma,  membre  dutCon^a^•  pri¥é,  et.  désun^^t^  qyioiqu»  Géoil  s&cbéfeudit  ha* 

secrétaire  dVtat.  Depqi&  oe  moniieiity  il  bi|(»n<)iit  i .  il;éttiit.  fsjS^x  dei  sncoomber , 

ne  cfl^sa  de  jouir  de  sa<  Qonfianoé.i  tprâqu'Élisabetby.iiwlmiteid^  Ifi  caba^ 

Comme-  ii>avait  eu- la<  prévoyance  ouja*.  le,  asprima:  le  mëoQiilciitemcBt  qq'cile 

générosité  de  lui  m«rc(u«i'  de  l!âltâfJie^  ivsaent^it  .de>iiiiUBCBUV9i»B  dfe  ce  gçnre. 

ment ,  dans  un  ,tamp»  où  cette  ooiiduiter  bpr^p&lft  névqlte  dui  duo  tde*  Norfolki 

était  dangereuse  ,  1h  raconnaissapoe!  Qcli)ta<dans  kr  OAndt  de>  KAfigleterre  * 

d.'Étisab6th(Se  manifesta  parles grâposi  ei)e-  &ti  bioDtof^  apaisée ,.  autant  par 

dont  elle  le  combla.  La  pi)emièv«»)Ébaa*  lu  sag^o-ideaiproclamaUcAM^sD vtiesr  do 

qu*iMui  conseilla ,  fut4!a«^i]f»b]er  tinit  U  plme  dai  Géetl^que  par  b  fhrce 

parlement;  le  premier 'ob)et  qM'iUuii  ij(ittit^u>e«Iiamne,pourle  récompen^ 

proposa  dy  faifieilrailerf^L fi4  je^plao  dft  £^p  9.1e  créé,  en  i  %'ii ,  ban)B< dB< Bur»^ 

réfunBe4an5  la  r/nligjip^,  1 1  «eut  la  .pb4»i  Içi^b*  Gette<i»ouiiselie  mapqne  di^iàiFâiiD 

grande  part  à  rétablis^meutdoSrtren-«  ay^nt.bAatfjmynftobtenwFapgrobation 

te-oeufarticles.quienfô|*meiitlabase4,  des»  Ang)ai(i,,  piusieiipa  ennemiai  dfi 

Quoiqu'il  remplit  les  devoirs. do  son»  Géoilse  iiaconipbèreatf  aviec'lui;;maia 

emploi  d!une  manière  qui  eût.  ocoiipé!  icA <pluii  ipméléïeé  ti^màreBt'œBlDe  luà 

tous  lesJnstant^  d'unoaut^re  pecsonnCy.  ufi;€ompl(ltî<|tii  fiH:  déoottnrert'pav  un 

il  prenait:  une:part  très)09iisid^abl6  à>  d^s  ooi^plÎGes.  9eun  dea  asaas^insi  eat 

toutes  los  affairess qui  iatéresaaietii>  1».  aocusèreiit^  aa  moorantde  leur  eaëou** 

couronne  et  le  bien  4e  la  nation*  Om  tio»,. L'ambassadeur d'fispa^ie,  qoi , 

liûdpitentreautve&leréglèn^ent  relatif)  pQlir  cet'  attentat*  efr  pour>  d'autre» 

aux  monnaies,  qiii  depuis  Hemm  VlII, .  offiensea  anténieareft ,.  reçut*  ovdre  d» 

ayaiej(i^,étéi4tépée^^IJl;<»g#g^ettsuita:  ({Ui]|te«  le:  iy^aiime«  Élisabetb,  ponii 

la  l'cioe  à.  soutenir  hsrf^s^ais  parti»  di^jdpriimegeff^  e»  quelque  soiie  Gécil 

sansdèUiiiBibrine^poiirles;  opposer  à)  dus  djpmg^Br»  que^  son- zëlè' pour  son 

CRU%  ()W .  fafiorisaieiit  la  Firance,  et»  s^viçe  biiaKaitfaifccottctr^  lo  fitcUe«» 

alla* enOSkMiSKfi- aiguës ia;Q0nj7ention!de!  icaKet die  U-  janwtières  et gtiand liréaof« 

Lcitb  et^le  tiviita  dlÉdioilHiMi^  qwi  iJîiSé't^^rorctkd'affiévesqnSameBaie 

assugfaibui  de  oa  coté  la  fm.  de  rAn«  ce  opuv^eLemfki:  ne  diminua*  eujrteis 

fi;tetor«e..I^mrHi^ quondilrevint , fot  son.aeiivÀé*  Gepeodavtles} eabaleset 

nomoia  chef  dejar  co^rrdes  pupilles,  les  ioirigiits.de  ses  enoesusserenoaM 

Cetia^  laiKeur  >  sit  «ana  ^qus^  uoe.  prin*  iN9laieBt.40ii9 .cesser  plusteunsiMSi  il  so 

cesse  qui  a'aflcoivbil  pifesqiv^'  j^waift:  itil.  danstdes  oonjoBCtgnestsi  basardeon 

deux  place^à:laiiMêni^  personne-,  eir-  ses:,  qa'ilson^.à  cbeneheii  dans  li| 

Qta.  de  Bouveauc  l'eavie  cpAtre  lui*  Let  celflai^e-  la  paix  incompatiUo  aitoc^  ua 

plus  d^gei*eOK.  de  ses.  ennemis,  fut  lo^  gvand.  pomwjv  ;  mais  la  reine  yx>ppo-' 

comte  dc'  i^eestec ,  favori  dlËlisa-»*  sfiki  cQnstaAitient  à  toute»  ses  déiei^ 

heth.  Il  finsait  épier  toute»  ifaiaerion^!  ni^Qaûon»,.k6^tffaitaitKxnime  dneatta» 

de  G^il;  ilrCMa^ait  tous  le»  mej^ena  opyead'ftumeut  poïm,  etluàéentait  à 

d^leyeidre,  Uii]pur^il'C(amplota,avee  ce  sujet  desi  kitpes  oui  elle  latnaillait; 

plusieurs  ineabre»  du:  oo^isei)^ , .  de(  1^  jdmais ,  aHirestev ,  les  aSaira,  de  Fétat 

faire  ftcceser  dfna  fait  queleon^e  enr  Qe  $o«ffî'trent  d^s-  peioes:  qtt*il'  ^au" 

plein  conseil^  quand  la  reine  n'y  se*«  wt.  Gommi»  il  pesait  méremeiit  le» 

rail  pas  »  et  de  Tenvc^yer  àja  Tour,  où<.  oboses  avant  de  les  entreprendre  ,  i) 

ou  troiiyerait  bien  |e  moye»  de  le  tenir,  ne  .cooaàiasait  ai  rttaisd^  ni  obstacles 
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qoand  îl  fallait  agir  ;  toojotirs  ses  con- 
seils ëtaient  vigoureux,  aucune  consi- 
dération ne  Farrétait  Tl  avait  toujours 
pensé  qae  la  sûreté  de  la  reine  serait 
comproiiiise  tant  que  Marie  Stoarf 
occuperait  le  trône  d'Ecosse.  Mùme  et 
tous  les  historiens  Tont  accusé  d'avoir 
fomenté  dans  ce  royaume  les  troubles 
qui  forcèrent  cette  princesse  impru- 
dente à  venirVîfaercDer  un  refuge  en 
Angleterre  ;  il  conseilla  ensuite  à  Elisa- 
beth de  l'y  retenir  prisonnière ,  et , 
lorstiue  la  conjuration  de  Bàbingtôn 
eut  éclaté,  il  demanda  que  Marie  fût 
mise  en  jugement ,  parce  qu'il  la  re- 

§  ardait  comme  l'ennemie  invétérée 
e  la  reine.  Dès  qu'il  eut  obtenu 
le  consentement  d'Elisabeth ,  il  don- 
na au  procureur  général  \m  instruc- 
tions pour  former  la  conunission, 
dresser  l'acte  d'accusation ,  et  pren- 
dre toutes  les  mesures  nécessaires 
dans  la  circonstance.  Il  fut  un  des 
commissaires  qui  allèrent  lui  faire  son 
procès.  S'étant  exprimé  en  termes  très 
forts*:  «  Vous  êtes  mon  ennemi ,  s'é- 
»  cria  Marie  —  Oui,  reprit  -il ,  je 
»  le  suis  de  tous  les  ennemis  de  ma 
»  maîtresse.  »  Lorsqu'après  Texécu- 
tion  de  la  reine  d'Ecosse,  Elisabeth 
affecta  d'en  être  mécontente ,  comme 
ayant  été  faite  contre  son  consente- 
ment, elle  défendit  h  Gécil  de  paraître 
en  sa  présence,  et  le  traita  avec  une 
rigueur  calculée,  pour  en  imposer  au 
pubhc;  ce  ne  fut  même  que  lente- 
ment^ et  avec  une  espèce  de  repu* 
gnancc,  qu'elle  rendit  ses  bonnes 
grâces  à  Gédl,  quoiqu'il  lui  eût  écrit 
plusieurs  lettres  extrêmement  soumi- 
ses. Cet  orage  passé,  iL  reprit  toute 
son  influence.  Lorsqu'en  1 588,  l'An- 
gleterre était  menacée  de  l'attaque  de 
la  fameuse  flotte  de  Philippe  II,  il 
dressa  un  plan  de  défense ,  et  ses  deux 
fils  servirent  à  bord  du  vaisseau  de 
i'amiraj  Howard.  Oependant;  ledéolia 
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de  sa  ^anté  et.  la  mort  de  sa  femme 
lui  causèrent  une  mélancolie  qui  lut  fit 
de  nouveau  solliciter  sa  retraite,  et 
d'autant  plus  vivement,  qu'il  voyait 
son  second  fils  honoré  de  la  confiance 
de  la  reine;  mais  Elisabeth ,  toot  en 
plaignant  Oécil  de  ses  infirmités ,  lai 
refusa  sa  demande  de  la  même  ma- 
nière qu'elle  avait  dqà  fait  dans  une 
occasion  semblable.  Il  continua  à  con- 
sacrer sa  vie  au  service  de  sa  reine , 
ne  se  donnant  que  le  repos  que  sa 
iEaiblesse  toujours  croissante  exigeais 
absolument.  Un  des  derniers  actes  de 
son  ministère  fut  de  travailler  à  faire 
la  paix  avec  l'Espagne.,  pourvu  que 
cette  puissance  accordât  des  conditions 
raisonnables.  Ce  j)rojet  fut  vivement 
combattu  dans  1^  conseil  par  le  comte 
d'Essex,  nouveau 'fivori  qui  desirait 
se  signaler  dans  les  combats.  Gécil,  à 
la  fin  du  débat,  se  contenta  de  lui  in- 
diquer du  ''doigt  ce  passage  dans  le 
livre  de  prières  :.  a  Les  hommes  de 
»  sang  ne  vivront  pas  la  moitié  de 
)>  leurs  jours.  »  Retenu  au  lit  par  sa 
dernière  maladie,  il  conclut  entre  les 
Etats-Généraux  et  Elisabeth  nn  traite 
très  avantageux  pour  TAngleCerre.  Ho- 
noré de  la  fiveur  de  sa  souveraue, 
aimé  du  peuple,  respecté  de  ses  enne- 
mis ,  il  expira  sans  douleur  le  4  août 
iSgS,  au  milieu  de  ses  enfants  et  de 
ses  amis.  Gécil  n'était  ni  d'une  grande 
taille^  ni  d'une  figure  remarquable; 
son  visage  avait  pourtant  quelque 
chose  d'agréable;  ses  manières,  aisées 
et  polies,  contribuèrent  à  loi  £ùre 
des  amis.  Sans  être  triste  ni  taôtanie, 
il  savait  tellement  se  posséder,  que 
jamais  son  regard  ni  ses  paroles  ne 
firent  découvrir  ce  qui  se  passait  dans 
son  ame.  Il  écoutait  patiemment,  ré* 

Sondait  avec  promptitude ,  et  toujours 
'bne  manière  proportionnée  h  Pintel- 
ligence  de  celui  à  qui  il  parlait.  Dé- 
testant la  paresse  ^  H  profitait  dtt  pea 


CEG 

de  loisir  que  lui  laissaient  ses  occupa- 
tions'multipliées,  pour  lire,  méditer, 
composer  différents  écrits.  Il  connais- 
sait parfahemeut  les  cours  étrangères 
et  tout  ce  qui  concernait  les  lois  et 
f administration  de  son  pays.  II  était 
très  Tersé  dans  la  langue  grecque  et 
)a  théologie.  Il  faisait  des  vers  latins 
et  anglais  ;  on  6n  a  inséré  dans  diffé- 
rents recueils.  Plusieurs  bibliothèques 
publiques  d'Angleterre  conservent  des 
écrits  de  Gécil.  Il  publia  des  réponses 
k  différents  libelles  contre  le  gouver- 
nement ;  un  plus  grand  nombre  exis- 
tent encore  en  manuscrit.  Hayns  fît 
imprimer  en  i  ^4^  un  recueil  des  pa- 
piers d'état  de  Gécil,  lord  Burlcigh;  en 
1 760 ,  Murdin  en  fit  paraître  la  con- 
tinuation. Son  habitude  du  travail  et 
sa  capacité  naturelle  lui  avaient  donné 
une  grande  facilité  pour  écrire  ou  dic- 
ter ,  ct^pour  parler  sans  préparation 
siir  les  sujets  les  plus  importants. 
Sans  avoir  été  doué  d'une  éloquence, 
ni  d'un  génie  remarquables ,  il  se  dis- 
tingua par  la  solidité  de  son  esprit, 
l'intégrité  de  ses  mœurs ,  sou  applica- 
tion constante  au  travail  et  sa  probité 
intacte  dans  le  maniement  des  deniers 
publics.  Sa  politique  tendait  à  conser- 
ver la  paix  à  son  pays ,  par  le  moyen 
des  négociations  et  même  des  intri- 
gues dans  les  cours  étrangères,  systè- 
me analogue  au  caractère  d'Elisabeth. 
Quoiqu'il  n'eût  jamais  pris  un  ascen- 
dant décidé  sur  l'esprit  de  cette  prin- 
cesse, car  peu  de  souverains  ont  été 
plus  jaloux  de  leur  autorité,  il  fut, 
pendant  quarante  ans,  regardé  comme 
son  premier  ministre ,  et  jouit  de  plus 
de  pouvoir  que  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé, ou  que  ceux  qui  le  suivirent. 
De  tous  les  ministres  d'Elisabeth ,  ri 
fut  le  seul  qui  ait  laiséé  à  ses  descen- 
dants une  fortune  considérable ,  ac- 
quise par  une  sage  économie.  Gepcn- 
dant  il  vivait  afcc  une  magnificence 
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conforme  à  son  rang  élevé  et  à  la 
coutume  du  temps.  Sa  vie  ,  publiée 
par  Arthur  Gollins,  peu  de  temps  après 
-sa  mort,  et  réimprimée  à  Londres  eu 
l'joi ,  renferme  des  détails  précieux 
pour  l'histoire.  E — s. 

*  GEGlL  (  Robert) ,  second  fils  du 
jirécédent,  naquit  en  i563.  Il  fut ,  à 
cause  de*  rexlrême  faiblesse  de  sa' 
constitution,  élevé  dans  la  maison  pa- 
ternelle par  sa  mère ,  femme  d'un  mé- 
rité et  d^une  instruction  rares  ;  on  l'en- 
voya ensuite  achever  ses  études  à  Cam- 
bridge. Il  servit  avec  son  frère  sur  la 
flotte  qui  combattit  la  fimeuse  armée 
invincible  des  Espagnols ,  et  fut  élu 
membre  du  parlement  pour  le  cdmté' 
de  Hertford.  Les  leçons  qu'il  reçut  de 
sôu  père  le  formèrent  de  bonne  heure  ' 
aux  affaires;  il  sut  en  profiter,  devint 
habile  courtisan  et  homme  d'état  dis-' 
tingué.  Elisabeth  reconnut  âon  mé- 
rite ,  et ,  après  l'avoir  créé  chevalier  ^ 
l'envoya ,  en  1 5g6 ,  auprès  du  comte 
de  Derby,  ambassadeur  en  France. 
Elle  le  nomma  ensuite  second  secré- 
taire d'état  sous  le  chevalier  François' 
Walsingham ,  dont  il  obtint  l'emploi^ 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  et,  sui-^ 
vaut  l'expression  d'un  auteur  contem- 
porain ,  personne  ne  s'y'  comporta 
avec  autant  d'adresse.  Il  entretenait 
lâême  à  ses  frais  des  correspondances 
dans  toutes  les  cours  étrangères  ;  ce 
qui  le  mit  h  même  de  découvrir  plu- 
sieurs complota  tramés  contre  la  reine. 
Cette  conduite  le  rendit  cher  à  sa  sou- 
veraine, et  odieux  aux  ennemis  de 
l'Angleterre  ;  ils  exhalèrent  leur  rage 
dans  des  pamphlets ,  où  ils  l'insulté-  ^ 
rent  grossièrement ,  et  menacèrent 
même  de  le  tuer.  Elisabeth  le  combla 
d'honneurs,  et  il  parait  qu'il  en  était, 
plus  aVide  que  son  père.  En  1 597 ,  il 
fut  un  des  commissaires  envoyés  en  ' 
France  pour  négocier  la  paix  entre  ce 
royaume  et  l'Espague.  L'année  ^ui- 
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vante ,  il  suceëda  à.  son  père  dans  ta.  pQur  Uu  assurer,  le  trône ,  et^  après  la. 
pla^e  de  président  de  la  cpitr  des  pu-  mort  de  |a  reine,  il. lut  son  testament 
pilles.  Gomme  la  reîne  avait  mi^  de,  en  public,  et  proclama  Jacques. son 
grandes  restrictions  à  son  autorité  dans  ^  successeur.  Gettc  conduite  lui  concilia 
rexeroice  de  cette  charge ,  il  disait  j[](u'il  la  conGance.  de  ce  monarque,  qui-  le. 
était  lui-même  en  curatelle.  Il-  rem-  maintint  en  place.  Si  les  afiàires  ne 
]?laça  aussi .  son  père  conune  premier  furent,  pas  dirigées  sous  ce  règne  avec 
ministre ,  et ,  depuis  ce  moment ,  la.  la  même  epergieque soi»  celui  d'Eli- 
direction  des  affaires  fut  entre,  ses.  sabeth,  ce  n'est  nullement,  à. Gecil  qu'il 
mains.  Il  les  conduisit,  durant  les  der-  faut  l'imputer,  mais  aq^  naturel  pusii- 
nières  années  d'Elisabeth,  avec  une  vi-  lanime  de  sou  n^aftre',  qui; voulait ,  à 
gueur  et  une  habileté  qui  firent  encore  qi^ielque  prix  que  ce. f^ ,  conserver  la« 
briller  la  fin  d'un  règne  auquel  son.  paix  avec  tout  le  monde,  et.  surtout 
père  avait  contribué  h  donner  tant  avec  l'Espagne*  Jacques  était. attaché, 
d'éclalt.  Il  £t  secourir  les  États-Géné-  à  Cécil  sans  l'aimer  ;  il  lui.aocorda  toQ% 
raux.  abandonnés  par  la  France,  et.  les  honneurs  qu'ilput  désirer^ il  le  fit 
apaisa  en,  Irlande  un  soulèvement.  cpnsé:utivement  Wonid'Esscndem , 
souti^nu  par  l^s  Espagnols^  Le.  comte  vicomte  de  Gramborn,  enfin  com^  de 
4'Essex ,  spn.anlagoniste ,  s'était  cons<-  Salisbury  et  chVvaUer  de  la  jarretière, 
tamment.  opposé  a  son  avancement;.  O'un  autre  coté ^  l'université  de  Cam- 
Géoil  fut  u|i  diés  prinpipanx  auteurs  de  bridg^  le  nomma.son  chancelier.  Ser- 
sa  peçte,  Cepend9nt  sa.  haip^  sembla  vifeur  fidèle  de  son  roi,  Cécil  ne  né- 
désarmée:,  lorsqn'Essex,,  amené  de*  ghgea  pas  les  intéréjts.de  ^on  pays  ;  il 
Tant  le  conseil  privé  qui  devait  faire.  nVpousa  jamais  le  parti  de  FËspagne, 
upe  enqpê^  sur  sa  conduite ,  pjcofxonça .  quoiqfie  soutenu  par  le  roi^et:  par  plu- 
ie disoon^  éloquent  et  patheuqùiç  qpi(  sieurs,  qourtisai^s^  qpi  acqifirent  par-là 
ai^racha  dj;s  Larmes  au;i  s^cta^eurs.  ie^  richesses  immenses^.  La  cour  de 
«  Gécil,  cpifil T^ardait  <;omme  son  en^  lÙladrid:,  persuadée  d^,  son  inimitié , 
»  uemi  capital ,  dit  Hume  ,^  eujt  pour  n'épargna  aucun.mpy(ErapQur  le  perdre 
»  lui  les  procédés  les  plus  ijonuétes  et,  daa^  l'esprit  de  son  maître  ;,dle  nsso« 
»  les  plus.hqniains.  n.  Èssex  s'ita^t mis,  lu^  même  de  se  .défaire:  de  Ini^  si  eUe. 
^suite  en  révolte  déclarée ,,  fut  jugii  ne  parvenfiit  pas^à  Iç  gagper.  Les  an- 
par  ses  pairs*  Là,  son  auimp^t/^  cour .  très  ennemissecrej^4e.i,'é^tti:ain^rent 
tre  Gécu  lui  fit  accusai;  ce  dernier  aussi  contre  lui  desc9]pplqt&,  qui  ne 
d'être  veDdu^aux^  intérêts,  de- l'inanité  réussirent  gas.  Désespéwrésf-,  U^  voa- 
d'Espag^e.  Gécil,  (pil  s'était  attendu  à  lurent  falrevCroîre.  q|i'i|  él;ait  puritain , 
cette  acoisatipn,  comparait,  et som*  opinion, que  Jacqu.es avait) en..hQrneHr. 
ma  Esses;  d,'eu  produire  les,  preuves.  Au  milieu  de  toutes, oes.  intfigiies ,  il 
Après  uu.  mûr  examen»  on,  la^  trouva  ayait  rendu  k  ce  ^fino^et  a.i'éut  un 
dénuée  d^  fp^d^ent^  Cécil^  tout  en  service  des  pl»^  si^ialé^  Lorsi|uele 
servant  fidèlement  Élisahelh., ,ne  né*  lQ];d  Monteagle  r^eçut.  ikieUce  a^m&y- 
gligeait  pas  ses  intérêts,  particuliecs.  Il  mie  qui,  l'ajrcmissait  4e  ner  g^s^  9l\a  k 
eut  Fart  de  persuader  à,  Jacques^  .qu'il;  4  novembre  i  épS  au  padeiiiqDi,  oàil 
fallait  attemoire  tranquilIemi^U  1% mort  serait  e^§é  à  un  dan9er.iini|ii|)!epC  et 
d  Elisabeth ,  plutôt  que.  d^e^tef;  ses  soudain,  U.la  porta  a^  cointeik  ^lis- 
partisans  àdes  tentatives  imprudentes,  bitry.  G^)ui*ci  eutl'air  de  np  pas  j  at- 
{1  |)nt  d'ailleurs  toutes  le^  niesHure^.  tacher  une  giaud^  ifçj^rii^uç^ jamais 
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fl  la  montra  au  roi,  et,  sulvaiÀ  plu*"  pariefeu  de  ses  yeux;  son  TÎsage  était 

sieurs  historiens,  il  discourut  de  telle  d'ailleurs  assez  agréable.  On  lui  a  at- 

tnanière  sur  la  signification  de  celte  tribué  plus  de  génie  et  de -pénétration 

.  lettre,  qi/tl  mit  le  monarque  sur  là  qu'à  son  père;  mais  il  avait  moins  de 
voie  de  soupçonner  de  quelle  espèce  '  franchise  ,  il  poussait  trop  loin   là 

'àe  danger  ils'agissait,  et ,  en  courtisan  finesse/ Sa  politique  tortueuse  lui  fît 

babile ,  il  lui  laissa  la  s^tti^factlon  de  trahir  tous  ceux  qui  s'oocupaieilt  avec 

le  d(*vii]cr.  Il  se -fit  ensuite  honneur  lui  des  affaires'de  l'état.  On  Va  accusé 

par  là  manière  dont  il  soutint  la  reli-  d'avoir  été  en  grande  pa^e  Tauteur 

gioti  prvtcstante  au  parlement.  L'an-  du  triste  sort  de  tValter'Raleigh  ;  de 

née  suivante,  il  donna,  dans  une  de  n'avoir  {gagné  'la  £iveur  de  Jacques 

ses  tcircs ,  une  fitc  aiïx  rois  d'Angle-  qu'en  nourrissant  chez  lui  les  idées  de 

terre  et  de'Danemarck.  A  la  mort  du  pouvoir  arbitraire,  que  ce  prince  faî« 

comte  de  Borset ,  ^and  trésorier,  il  ble  aimait  tatiti  établir  en  système; 

lui  'succéda.  ^Les  dépenses  extrava-  enfin ,  d'avoir  knontréuïie  avidité'blâ^ 

ganixis  de  'Ja(t[ues  rendaient  ce  poste  mâble  dans   plusieurs  échàttges  de 

difficile  ;  il  fut  obligé  'd'avoir  qnelque-  terrts  au'il  cotièlut  avec  la  couronne , 

fbis  reèotrrs  i  des  ihôyeriséppi-essifs  ;  et  daris aiVtBi*s  tnoyens  doiit  il  se  servît 

tependaûtil  s'efforça  d'encoui^ager  fe  î)0ur  atr^e^ntier  sa  ïortuiie.  Malgré 

commerce  et  l'industrie ,  et  chercha  à  tous  ces  défauts ,  il  *ftlt ,  -^ans  contre- 

améliorer  Pétat  def  Irlande.  Iliitaussi  dit  ,1e^ils  habile  minime  de  Jacqo^ 

aHôfterie  projet  dircànàl*  qui*  porte  à  l".Sa  conduite  envers  ïssex  et  Ra- 

Londr^s  l'eau^ide  ceijue  Fon  appelle  la  fci^h  loi  avait  attiré'la  'haine  da  'pu- 

Nouteftc'Kvîère.  5on  ap^Ucation  anx  bîic  ;  elle  se  manifesta  par  des  étrits 

affaires 'égalait  celle  de*  ion  ^pèï'e;  mais  x)ii  l'on  empoisonnait  ses  discours  et 

s6nifempierameilt,^bîen  moins  robuste,  ses  actions,  et' où  sa  difformité  four- 

Ic  fit  succomber  tie'bonne heure  à  l'ex-  nissait  matière  à  de  nouvelles  injures, 

ces  dn  travail.  Il'éfaiit  languissant  de-  Le  comte  de  Salisbury  fut  auteur  d'an 

puis  quihple temps, lorsqu'il'futatta-  ouvrage  contre  les  catholiques ,  de 

•que  d'une '<?0VnpiiCation  de  maiïx'qni  beaûcmip  de  lettres,  de  discours  au 

le'îforcèrcilt  d'itlër  ata  eaux  de'Bath.  -parlement ,  ètdeiiores  sur  le  discours 

Leloi  tiiitileviùir  deux 'fois  "avant  son  du  doctetir 'Dec,  relatif  à  la  réforme 

départ ,  Itti  exprima  le  prix  qui!  atta-  du  ciletiUricr.  Plusieurs  de  ses  lenf  es 

éhait  à  Sa  cottserVation ,  et  le  recom-  otit  été  insérées  dans  les  Mémoires 

ttiânda  'àu'x  taiédè<îhis.  K'aiyant  pas  iri^tfe,pûf)lrés  par  Edmond  Sawyér, 
eroiïvé'à  feâAie  S'otfîagétneiituu'il'y    Londres,  17'^ 5,  5  vol.  it\-fol.  Onrà 

attendait ,il voMàti^evenîri'Londres ;  publlela  Càrrê^àndance  secrète  de 

^aisiTmiofurùtenchcùlin ,  fe  21  mai  'mbert  Céûtl,  avec  Jacques^  P^I,  rài 

ieta/U'étâit  Walïàirét'ttiêiïtebos-  'tf^l^cas^e/ Londres,  1:^66,  în-iXj; 

$11  ;'  mais  ces  ilésa^àtitages' extérieurs  'trâfduite''eâ'fràiiçars  la  mréme  ahnée. 

'étaient  tffatés' paf  îles  qualités  remar-  *  "E — s. 

iquàWw/  il'était  'dbûx,;^ble ,  ooli ,        CÉCILE  (Ste.), -vierge  et  martyre. 

TBtj'mïmc au Êfitedesçtàndêurs, d'une  *Si ÎWpotivïiit  s'en  rapporter  aux  ac- 
trÉfirqiïîlIité  vrafmerit  philosophique,    tes 'du  -mâfrtyre  de  cette  sainte,  dont 

Doué  d'tifte  toémoirciproBlgieuse  et  'les  pilûs  habiles  critiques  révoquent  en 

d'utie-  granâe fecilité  potfries  affaires ,  'dodlte  'Pautheirticité ,  '  iP faiTdrait  "dîre , 
la  Txvacité  de  son  esprit  s'annonçait    qu'issue  d'une  noble  extraction  r(^ 
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niainCy  elle  fut  élevc'e  danslecbris* 
tianisme  au  sein  d'une  Êimille  païenne; 
qu'obligée  par  ses  parents  de  s'enga- 
ger dans  le  mariage ,  elle  convertit  son 
époux  le. premier  jour  de  ses  noces ^ 
sans  enfreindre  le  tœu  de  virginité 
perpétuelle  qu'elle  avait  fait  dans,  sa 
plus  tendre  jeunesse;  enfin  qu'elle 
souffrit  le  m^urtyre  à  Rome  vers  l'an 
,!23o9  sous  le  préfet  Almaque,  dont  le 
ixom  est  aussi  inconpu  dans  l'histoire 
que  la  personne,,  et  sous  l'empereur 
Ale^odre  Sévère,  à  qui  les  historiens 
^rendent  ce  témoignage  ^  qu'il  n'exerça 
jamais  contre  les  chrétiens  aucune  per- 
sécution. Fortunat  de  Poitiers ,  le  plus 
ancien  auteur  qui  ait  parlé  de  cette 
'.sainte  9  la  fait  mourir  en  Scile  entrç 
Fan  176  et  180,  sous  les  empereurs 
Commode  et  Marc-Aurèle;- c'est  de  là 
que  son  corps  fut  transporté  à  Rome, 
postérieurement  sans  doute  au  4*^.  siè- 
cle, puisque  son  nom  ne  se  lit  point 
dans,  le  calendrier  romain. dressé  sous 
le  pape  Libère,  au  milieu  de  ce  siècle; 
mais  antérieurement  à  la  fin  du  5®., 
puisqu'il  y  avait  alors  à  Rome  une 
é)|^lise  sous  son  invocation ,  où  le  pape 
Symmaque  tint  un  concile  en  5  00. 
iLu' surplus,  son  nom  se  trouve  dans 
les  plus  anciens  martyrologes,  son 
office  dans  les  plus  anciens  missels^ 
e(  l'Eglise  l'a  placée  dans  le  canon  de 
la  messe  comme  vierge  et  martyre  ;  ce 
qui  doit  suffire  pour  étaUir  la  canoni- 
çité  du  culte  qu'on  lui  rend,  sans  être 
oblige  d'entrer  dans  la  discussion  des 
cTioses  invraisemblables  qu'en  rappor- 
tent s^s  faux,  actes.  Le  pape  Pa^chs^l 
*P',  découvrit  son  corps,  d'après  une 
vision  qu'il  eut,  dit-on,  en  songe  peu- 
dai^t  l'office  de  nuit,  dans  l'église  de 
St.-Pierre;  il  fit  rétablir  celle  de  la 
sainte ,  qui  formç  le  titre  d'un  cardi- 
nal prêtre,  auprès  de  laquelle  il  fonda 
un  monas^re  qui  portait  son  nç>m, 
pour  y  célébrer  toSk^  divio  jour  et 
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nuit.  On  prétend ,  sur  la  foi  des  actes 
de  Ste.  Cécile,  qu'en  chantant  les 
louanges  du  Seigneur,  elle  joignait 
souvent  la  musique  instrumentale  à  la 
musique  vocale.  C'est  d'après  cette 
anecdote ,  assez  suspecte ,  ({ne  les  mu- 
siciens ont  choisi  cette  sainte  pour 
leur  patrone.  Le  -P.  de  Bralion  ;  de 
rOratoire,  a  publié  à  Paris,  en  1668, 
la  Sépulture  admirable  de  Sle»  Cé- 
cile dans  son  église  de  Rome,  La  Vie 
de  cette  sainte  a  fourni  le  sujet  de  plu- 
sieurs tableaux  remarquables,  entre 
autres  celui  du  Dominiquin  que  Fon 
voit  au  musée  Napoléon.      T— d. 

CÉCILE,  princesse  de  Suède,  iîHe 
de  Gustave  P^,  n^  en  i54o.  On 
l'appelait  la  plus  belle  de  son  sexe. 
Jean,  comte  d'Ostfrise,  s'étant  rendu 
en  Suède  à  l'occasion  du  mariage  de 
son  frère  Ëdgardavec  Catherine ,  fiHe 
aînée  de  Gustave,  fut  frappé  de  la 
beauté  de  Cécile ,  et  lui  déclara  sa  pas- 
sion ,  qui  ne  fut  point  rejetée.  Eric, 
prince  royal ,  observa  de  près  le  comte 
d'Ostfrise,  et  Je  surprit  chez  la  prin- 
cesse à  l'entrée  de  la  nuit.  Il  le  fit  aus- 
sitôt enfermer  dans  une  tour ,  et  donna 
à  cette  aventure  un  éclat  qui  répandit 
la  douleur  sur  les  derniers  jours  du 
roi.  La  mère  du  comte  et  plusieurs 
princes  d'Allemagne  auxquels  il  était 
allié  se  plaignii'ent. de  sa  détention, 
et  la  liberté  lui  fut  rendue,  à  condition 
qu'il  reconnaîtrait  par  un  serment  so* 
lennel  l'innocence  aeCécUe.Cette  ppii- 
.çessefut  mariée  ensuite  à  Christoplie, 
margrave  de  Bade-Rademachem.  Son 
goût  pour  }es  intrigues  amoureuses  ne 
la  quitta  point  en  Allemagne,  et  sa 
conduite  imprudente  la  fit  tomber, 
vers  la  fin  die  ses  jpurs,  dans  un  étal 
d'abandon  et  de  détresse.  Elle  mounit 
^  Bruxelles  en  1627.         G— av. 

CEaLIEN.  Fojr^  DONAT. 

GÉCINA-  SEVERUS  (  Àuurs  ) , 
commandait  une  armée  sous  les  ordres 


ctc 

de  G^manicus ,  da&s  le  temps  qtieles 
légions  romaines-  se  révoltèrent  en 
Germanie.  Dans  la  gnerre  contre  Ar- 
minius,  Germanicus  confia  à  Gecina 
quatre  légions  et  des  corps  d'auxiliai^ 
res.  Le  lieutenant  employa  habilement 
ces  forces  à  empêcher  k  jonction  des 
Cbërusqucs  et  des  Gattes,  et  îi  défit  le$ 
Marses  ^ui  avaient  osé  en  venir  aux 
mains  avec  lui.  L'intrépidité  de  Ceci- 
aa ,  qui  comptait  quarante  années  de 
service  militaire ,  Ait  mise  à  une  nou- 
velle épreuve.  Sou  armée  se  trouvait 
dans  la  position  la  plus  désavantageuse; 
elle  avait  à  combattre  Arminius  et  Tef- 
froi  que  lui  causait  le  souvenir  de  k 
de'£iite  de  Varus.  En  faisant  les  plus 
grands  efforts  pour  protéger  ses  gens  y 
Gecina  eut  son  cheval  tué  sous  lui  :  k 
première  légion  Tempêcba  d'être  enve- 
loppé. Tiré  de  ce  danger  »  il  eut  à  soi|- 
teuir  ses  troupes  qu'une  fausse  akrme 
chassait  de  leur  camp.ï^e  pouvant  rien 
par  l'autorité,  ni  les  prières  pour  arrê* 
ter  ses  soldats ,  il  se  jeta  à  travers  la 
porte  9  leur  fermant  ainsi  le  passage 
par  k  crainte  de  fouler  aux  pieds  leur 
géhéral.  Assaillis  dansée  même  camp 
par  les  forces  d' Arminius  et  dlnguio- 
mer,  les  Romains ,  ayant  Cécina  à  leur 
léce^  firent  une  sortie  si  vigoureuse 
qu'ils  culbutèrent  les  ennemis  et  en 
firent  un  grand  carnage.  Gëeiua  fut 
récompensé  par  les  honneurs  du  triom- 
phe. Q — Ur-Y. 

GECINA(  Alibnus  ),  néà  Vicence, 
distingue  par  sa  beailté  et  k  grandeur 
de  sa  taille ,  était  jeune  lorsqu'il  entra 
dans  le  parti  de  Galba,  qui  lefit  ques- 
4eur  y  et  le  mit  à  la  tête  d'une  légion. 
Accusé  d'avoir  détourné,  à  son  profit, 
des  fands  publics  ,  l'empereur  or- 
donna qu'on  le.  poursuivît  en. justice 
comme  coupable  de  pécukt.  Cécina, 
q^i  était,  par  caractère,  remuant  et 
ambitieux ,  «  résolut,  dit  Tacite ,  de 
»  couvrir  ses  blessures  particulières 
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1», par  les  maux  publics.  »  Il  s'attacha 
à  Yilellius,  et  devint  im  de  ses  prin- 
cipaux lieutenants.  Dans  k  guerre  que 
cet  empereur  soutint  contre  Oihon ,  il 
eut  le  commandement  d'une  armée  de 
trente  mille  hommes ,  avec  k  commis- 
sion de  passçr  les  Alpes  pour  marcher 
contre  les  Helvétiens,  qui  refusaient 
de  reconnaîupe  Viteliius.  Cécina  ks 
soumit  eu  mettant  tout  à  feu  et  à  sang; 
ensuite  il  se  rendit  en  Italie,  et  vint 
assi^er  Pkisanee.  U  fut  repoussé  ayec 
beaucoup  de  perte.  Pour  cacher  k 
honte  d  avoir  échoué  dans  cette  en- 
treprise, il  repassa  soudainement  le 
Po,  et  parut  à  Crémone,  qui  venait  de 
se  rendre  à  Vitellius.  Il  reçut  deux 
échecs  aux  environs  de  cette  ville.  La 
mésintelligence  se  mit  entre  lui  et 
Valens,  son  collègue  et  sonémole.  Les 
.cœ^irs  des  soldats  étaient  pour  Céqina, 
à  cause  de  ses  bonnes  manières  et  ,des 
avantages  qu'il  avait  reçus  de  la  na* 
ture.  Les  armées  de  Vitellius  se  réuni- 
rent sous  ces  deux  chefs.  ËUes  se 
trouvèrent  auprès  de  Bedriac  ^  en- 
tre Crémone  et  Vérone  »  en,  présence 
des  ennemis.  Il  se  doi^na  une  bataille 
sanglante,  où  toutes  les  forces  d'Othon 
furent  détruites.  Après  la  ruine  de  cet 
empereur ,  Vitellius  eut  un  nouveau 
rival  dans  Vèspasien.  Cécina  eut  ordre 
de  s'opposer  avec  une  armée  aux  prg- 
grès  de  sa  marche  vers  l'Italie.  La  ja- 
lousie qu'il  conçut  contre  Vakns ,  ou 
quelques  mécontent<ements  le  portè- 
rent à  trahir  Vitellius.  Il  chercha  à  dé- 
tacher de  leMr  devoir  les  centudons  et 
les  soldats  de  son  armée.  Ces  légio- 
naires,  qui  avaient  vaincu  pour  Vite!* 
lius,  eurent  tant  d'horreur  delà  trahi- 
son de  Gédna ,  ^  les  livrait  k  Vespa* 
sien,  qu'ik  se  jetèrent  sur  lui  et  le 
chargèrent  de  chaînes.  Il  «tait,  alors 
■consul  :  ses  chaînes  furent  brisées  par 
Primus,  après  k  victoire  qu'il  rempor- 
u  pour  Vespasiea.  Qu«id  ce^  eAipe^f 
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A-eiir  &it  settl  makte  de  l^Aipil«;.te  teindfe  à  la  grandetir,  à  la  majesté  de 

génie  inquiet  de  Géciaa  le  porta  h ^for*  «a  diction.  Ge  qui  «st*  plus  étoiinadt  en- 

mer  contre  la  TÎe  de  ee  prin«^  >iine  ooreyO'e§t  qiïe,  pendant  qu^i  dormait, 

con&pirMion  dans  laqudie  entraitiiiiie  «on  esprit  consifti^it  la  métnip  activité', 

f^andciparliede^bl^arde^pn^tonetoiie.  et  qae  soui^ent  on  entendit  ^rtir  de 

Elfe  (fut  réyélée  à  §itus  ^par  'tni  des  Isa  bouisbe  dés  chants  doux  et  a^ri»- 

«oBJurës ,  qui  iiui  térniv,  <éoi&te^de  fa  btes,  <x)mpo^s'i»t^  bH;  il'les  ëcrivail 

main  deGécina ,  4a?liâifiin^tfque<'eekti-  ^ensuite,  ^fiëde  laiit  mourir  Gedmon  en 

ci  devait  Jiire  >auK  éoldtttsiapi'èsU'â^-  4)76.  On  a*  imprimé  «  la  Haye  ,  en 

^Minat:GeiteipnMWefttf(8t  à  ^ltU»:>U  1655  ,  hi44^ ,  ilti  vélttrae  intitulé: 

invita 'Ccciiiaià  isouper,  et,  au  sortir  -Paruphposès  'p^êtioa  Gernsseos  ac 

de  taUe  ,:il  le  fitttai»r  «dans  le  pabis  frmcipuanm  ^^tiénB  ^pagirtàe  hisîo>- 

même.  Q*-^  ^^.  tiarutn  jHirêgUkiiiinfio-^axomed  ;  et 

CÊiXbTIUS  CQuikffTim).  ^7?G*L-  ^iMmmetift.^^ïAHttà-Fr.  Jwû& ,  qm 

vvaNiii»*FiiAiMiA.  conrîent,>a¥0c<uire  Tèfsion'làtiae,  les 

CËDMON  y  ou  ^G£DMON ,  sur-  Cantiques  «t^Para^ikràses  ée  Gedmon. 

BommÊ'ie  Simphy  à  cau^  de  h  ^m-  On  i  les  i^oiiercbe  ^ujèUrcPbui  comme 

pHcité  de  sts  tmmiss  >  lit >de  ^siUli  4Sat^-  étant  lepkis  anci^nP  taoniilneitt  c^bbv 

tère,inaquiren.AnglctenPe,  d'une '&'•  detlailanmie an^y^e.  'R-^^-^. 

miHe jnigUHAnloiiey  -vers  le>cotttm«n-        GBDRËNUS  .(  Géorgie  ),  moine 

cornent  du  -6^.  ou  du  'f.  «îMe ,  et  ^rec  du'i  î^  svèele^^a  écHtmne  espèce 

eirtra  •  dans  tlWidvé'de^.  '8eikidtt ,  au  deitfaiiomque  ou^^bbtoii'e  u6i\^er9i41e, 

eouTcbt  fle  ^âttruanslion  ,[phis  (ddtoUu  depuis  vie  osommfiiiettMént  du  ifhoode 
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nor.  1761  y  après  avoir  été  président 
cle  sa  congrégatioDé  Barbeyrac  ayant 
avancé  dans  la  préface  de  sa  traduction 
du  Droit  de  la  nature  et  des  gens^ 
de  PuffendoriOr,  que  «  presque  tous  les 
»  pères  des  six  premiers  siècles  sont 
»  tombes,  au  sujet  de  la  morale,  dans 
»  des  erreurs  grossières ,  »  dom  Gei^ 
lier  re'futa  ce  paradoxe  dans  son  u4po- 
logie  de  la  morale  des  Pères^  Paris, 
I  ^  1 8  y  in-4'*.  Ce  livre  est  diffus,  mais 
ires  solide.  L'outrage  par  lequel  ce 
docte  bénédictin  est  le  plus  ooniko,est 
une  Histoire  générale  des  auteurs 
sacrés  etecclésiastiques,  Paris,  1 729r 
1 763 ,  !23  Yol.  in«4  '•  9  dont  le  dernier, 
publié  deux  ans  après  la  mort  de  Fau^ 
teur ,  commençcdt  l'histoire  des  scho^ 
lastiques,  et  s'étend  depuis  Pierre 
LoDOibard  jusqu'à  Guillaume  d'Auver*» 
gne  (  le  milieu  du  i  S*',  siècle  ).  Il  Êiut 
y  joindre  un  24''*  volume  de  tables , 
râigees  par  Rondet  et  Drouet,  d'après 
celles  que  dom  Strohbol  avait  faites 
pour  chaque  volume  particulier.  Ce 
grand  ouvrage ,  estimé  pour  son  exac- 
titude, plus  complet  que  celui  de  Du- 
piu ,  en  <%  qu'il  contient  l'histoire  de 
plusieurs  écrivains  omis  par  ce  der- 
nier, lui  est  peut-^tre  inférieur  du  côté 
de  l'analyse  des  ouvrages;  mais  ce  dé- 
faut est  racheté  par  l'étendue  que  le  bé- 
nédictin donne  aux  siennes ,  lesquelles 
peuvent  en  quelque  sorte  suppléer  à  la 
lecture  des  traités.  L'auteur  s'y  attache 
surtout  à  donner  une  juste  idée  de  la 
doctrine  de  chaque  père;  à  bien  Êdre 
connaître  les  dogmes ,  la  morale  et  la 
discipline  des  premiers  siècles.  Il  port« 
son  jugement  sur  le  mérite,  le  style, 
le  génie  des  divers  écrivains ,  et  mar- 

Îue  toutes  les  éditions  selon  l'ordre 
es  temps  où  elles  ont  été  données. 
Fout  ceui  et  beaucoup  d'autres  cir- 
constances en  rendent  la  lecture  inté- 
ressante et  instructive.  Benoit  XIV 
iémoigna  à  Fauteur  sa  satisfactu>u  par 
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déux  brefii ,  oii  il  loue  sa  personne  et 
son  ouvrage*  T*-«d. 

CELER,  architecte  romain,  vivait 
sous  le  règne  de  Néron.  Ce  lut  par 
l'ordre  de  ce  prince  qu'il  construisit, 
de  concert  avec  Sévère,  autre  archi- 
tecte  renommé  ,  ce  palais  devenu  si  - 
fameux  par  son  étendue  et  par  les  ri-  < 
chesses  qui  y  étaient  prodiguées,  et 
qu'on  nomma  Im  Maison  dorée*  Ces 
deux  artistes  v  avaient  réuni  tout  ce 
que  l'orgueil,  la  mollesse  et  la  magni- 
ficence peuvent  exiger  des  derniers 
eiOEbrts  de  l'art.  Sa  vaste  enceinte  em-. 
brassait  les  monts  Palatin  et  Esqui- . 
liû.  Le  marbre,  l'albâtre^  le  jaspe,  la 
nacre,  l'or,  l'ivoire  et  les  pierres  pré-, 
cieuses  enrichissaient  les  lambris,  les. 
voûtes  et  le  pavé  des  appartements  ; 
des  galeries  composées  de  plusieurs  < 
rangs  de  colonnes ,  et  longues  d'un 
mille,  formaient  un  magnifique  porti*  . 
qae>  au  milieu  duquel  s'élevait  la  sta« 
tue  du  tyran ,  haute  de  cent  vingt  pieds. 
Une  des  salles  de  cet  édifice  merveiU 
leux  était  couverte  par  une  voûte, 
tournante,  dont  les  ornements   re- 
présentaient les  astres  et  le  firma-, 
ment.  On  faisait  tomber  à  volonté  de 
ce  ciel  factice  une  jJiuie  d'eaux  parfin 
mées  et  d'essences  préddises.  Les  jar-  • 
dins ,  d'une  étendue  prodigieuse ,  ren*  • 
fermaient  une  multitude  de  bâtiments 
de  tout  genre ,  des  lacs  immenses,  et 
toutes  sortes  d'animaux  sauvages  et 
domestiques.  La  Maison  dorée  dispa-  ' 
rat  avec  le  monstre  qui  l'avait  cons-. 
truite.  Vespasien   rendit  le  terrain 
aux  Romains,  et  bientôt,  sar  ses  rui>. 
nés ,  s'élevèrent  le  Cotisée  et  le  temple 
de  la  Paix,  dont  les<  débris  majes- 
tueux subsistent  encore.  L— S— 1. 

CÉLESTIN  (S.),  élu  pape  le  3  nov^ 
412^ ,  était  romain  et  fils  de  Priscus*  Il 
succéda  à  Boniface  T'.  On  a  de  ce  saint, 
pontife  une  lettre  décrétale  (  de  l'an 
4^8)  au;^  évéqu«»  de  Vi^ime  et  de  JNa^- 
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bonne ,  qui  prescrit  aux  t^vè^es  âe' 
ne  point  porter  un  habit  qui  les  sin- 
gularise et  qui'  les  distingue  du  peu- 
pie  ,  ce  qui  prouve  qu^alors  ce  n'était 
point  la  coutume  en  occident  dé  voir 
nn  costumé  particulier  aux  ecclësias- 
tiques.  Cette  même  de'crëtale  défend 
de  refiiser  la  pénitence  aux  mou- 
rants :  enfin ,  elle  ordonne  qu'on  ' 
n'élise  point  un  évéque  étranger  ^  et 
par  conséquent  désagréable  au  trou- 
peau, a  H  laut  avoir, ajoute-t-clle,  le 
consentement  du  peuple ,  du  clergé , 
des  magistrats,  i»  Les  erreurs  de  Nesto- 
rius  et  sa  discussion  avec  S.  Cyrille 
occupèrent  le  zcle  de  S.  Célestin.  Il 
provoqua  le  concite  d'Ephëse,  où 
S.  Cynile  le  représenta,  et  où  Nesto- 
riuâ  foA  déposé.  S.  Ciélestin  écrivit  aux 
éréques  gaulois  pour  défendre  et  con- 
sacrer la  doctrine  de  &  Augustin,  que 
quelques-iyns  d'entre  eux  rejetaient  en 
soutenant  les  erreurs  de  Pelage.  S.  Ce-! 
lestin  ordonna  que  les  psaimes  de^ 
David  seraient  chantés  dans  l'église 
avant  le  sacrifie^.  Il  mourut  h  Borne 
le  6  avril  4^^  9  ^P^  "<^  pontificat  de 
neuf  ans  et  dix  mois.  Sa  ^été,  Sa 
prudence  et  ses  lumières  honorent  sa 
mémoire.  Ses  lettres  sont  conservées 
dan$  le  recueif de  D.  Constant ,  in-fol.  ,^ 
et  dans  Ift  collection  des  conciles.  D-^s. 

CÉLESTIN  II,  pdjpe,  nommé, 
avant  son  exaltation,  ôtd  du  Chas- 
tel,  parce  qu'il  était  né  à  Città  di 
GasteUo  en  Toscane ,  étudia  sous  Pierre 
Abaibrd.  Le  pape  Honoré  II  le  créa 
cardinal  en  r  1118  ^  et  il  succéda  a  In- 
noctntll  k  25  septembre  1 145.  Il 
mourut  le  5  mars  ic  l'année  suivante. 
Rien  ne  rend  remarquable-son  ponti- 
ficat, qui  ne  fut  que  de  cinq  mois  et 
treize  jours.  D — 9. 

GÉf^ESTIN  III,  élu  pape  le  3<f 
mars  1 191 ,  était  connu  sous  h  nom 
du'  cardinal  Hyacinthe ,  diacre  da 
titr^  d«  Satnte-  Marie,.  Il  ^it  âgé 
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de  qualïè-vîngt-cinq  ans ,  el  succ<?da' 
à  Clément  II f.  A  son  avènement, 
Henri  VI,  désigné  empereur,  était 
venu  en  Italie  pour  se  h\re  couronner 
et  pour  réclamer  ses  droits  sur  la  Si* 
cile,  du  chef  de  Constance,  sa  femme; 
mais  comme  il  paraissait  à  la  tête  de 
ses  troupes  en  attitude  hostile,  la 
consécration  du  pape  fut  différée,  afin 
de  retarder  également  le  couronne- 
ment de  Tempereur.  Les  Romains  se 
rendirent  au-devant  de  Henri ,  et  lui 
promirent  qu'il  serait  couronne'  s'il 
voulait  rendre  ses  châteaux  de  Tuscu- 
lum,q(ii  inquiétaient  le  pays.  Henri 
s'y  engagea  et  tint  parole.  On  dit  qu'à 
son  couronnement  le  pape  poussa  du 
pied  la  couronne  que  les  cardinaux 
relevèrent  et  placèrent  sur  la  tête  de 
Henri.  Fleury  observe  que  c'est  R<^er, 
auteur  anglais ,  qui  rapporte  cette  cé- 
rémonie, dont  on  ne  voit  de  trace  en 
aucun  couronnement,  et  l'on  peut 
ajouter  qu'un  écrivain  de  cette  nation 
est  suspect  sur  l'histoire  d*un  pape. 
L'empereur  remit  la  ville  de  Tusculum 
au  pape,  et  celui-ci  aux  Romains,  qui 
la  détruisirent.  Quant  aux  ai£dres  de 
Sicile,  malgré  la  protection  que  le 
pape  accordait  au  roi  Tancrède ,  Henri 
fit  valoir  ses  droits  par  la  force  des 
armes.  Après  des  vicissitudes  assez 
i*eraarquables,  il  obtint  un  succès  corn- 
plet  (ju'il  déshonora  par  àes  cruautés. 
Célestin,  xelé  pour  la  croisade^  ne 
cessa  d^animer  les  princes  chrétiens  à 
cette  entreprise.  Il  approuva  la  créa- 
tion de  l'ordre  Iculonique  faite  en  Pa- 
lestine, li  excommunia  LéopoM ,  duc 
d'Autriche,  pour  avoir  tenu  prison- 
nier le  roi  Richard  contre  le  droit  des 
gens.  Il  forma  quelques  plaintes  con- 
tre le  divorce  de  Phiîippe-Augustt*; 
mais  il  n'y  donna  point  de  suites.  I^ 
fin  de  cette  affaire  appartient  à  d<c 
temps  postérieurs.  Le  pape  Célestin 
mourut  le  8  janvier  1  ig8,'  après  u» 
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jpouùScat  ie  six  ans  neuf  mois -«l  neuf 
)our5«  Les  cardinaux  lui  refusèrent  de 
nommer,  dans  ses  derniers  moments  ^ 
le  successeur  qu'il  désirait,  sous  pré* 
texte  que  l'élection  devait  être  libre; 
mais,  en  effet,  parce  que  quelques-uns 
d'entre  eux  aspiraient ,  chacun  en  par-" 
ticulier,  à  lui  succéder.  11  reste  dix- 
tept  lettres  de  lui.  D— s. 

CÉLESTIN  IV  se  nommait  Geof- 
frojr  de  Chdtillon;  il  était  fils  de  Jean 
et  de  Oassandre  Tribelli,  sœur  d'Ur- 
bain III.  H  fut  élu  pape  le  22  sep- 
tembre ia4T ,  trente  jours  après  la 
mort  de  Grégoire  IX,  par  dix  cardi- 
naux seulement.  L'empereur  Frédéric 
II  tenait  les  autres  en  prison.  Gélestîn 
avait  été  chancelier  de  l'égKse  de  Mi- 
lan. Il  s'était  fait  ensuite  religieux  de 
Tordre  de  Citeaux.  Il  ne  survécut  que 
dix-buit  jours  à  son  élection ,  et  ne 
fut  point  couronné.  On  soupçonna 
qu'il  avait  été  empoisonné.  L'Église 
n'eut  point  de  chef  visible  pendant 
vingt^un  mois ,  parce  que  l'empereur 
Frédéric  retint  les  cardinaux  prison- 
niers pendant  près  de  deux  ans.  D— *s. 
CÉLESTINV(S.),élupapeàPé- 
rouse  le  5  juillet  i2g4  y  s'appelait 
Pierre  de  Moron,  Il  était  originaire 
de  la  Fouille ,  né  en  1 3 1 5 ,  de  parents 
obscurs,  mais  vertueux.  Animé,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse ,  du  désir  de  re- 
Aoncer  au  monde,  il  avait  négligé 
toute  espèce  dlnstiniction  qui  pât  le 
distioguer.  Il  avait  obtenu  du  pape 
Grégoire  X  la  permission  de  fonder 
un  nouvel  ordre,  suivant  la  règle  de 
S.  Benoît ,  et,  dans  cet  esprit  d'humi- 
lité qui  le  dirigeait,  il  t'avait  composé 
de  geos  rustiques  et  sans  études.  11  en 
avait  établi  le  che^lieii  à  Sulmone, 
près  d'Àqtiila,  sur  une  hauteur  très 
escarpée  appelée  le  Mont-dff-MajeUe, 
Tel  fut  le  successeur  de  Nicolas  IV. 
Après  la  mort  de  ce  pape,  les  cardia 
furent  divisés  en  deux  factions  ; 
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dont  Pune  tenait  pour  Cfaarles-le-Boî- 
teux,  roi  de  Sicile,  et  était  dirigée 
par  Mathieu  Rono  des  Ursins  ;  l'autre 
avait  pour  chef  Jacques  Colonne.  Plu- 
sieurs assemblées  successives  à  Rome 
n'eurent  aucun  résultat.  Les  maladies  ^ 
les  séditions,  les  chassèrent  tour  à 
tour  de  cette  ville,  et  ce  fut  enfin  à 
Pérouse^  qu'après  vingt-sept  mois  de 
vacance  du  St.-Siége ,  ils  se  trouvèrent 
d'accord,  par  une  espèce  d'inspira- 
tion, ou  peut-être  de  lassitude,  pout 
élire  Pierre  de  Moron ,  qui  prit  le  nom 
de  Célestiny  et  le  donna  ensuite  aux 
religieux  de  sa  nouvelle  congrégation* 
Le  décret  d'élection  lui  fut  porté  par 
cinq  députés ,  qui  essuyèrent  les  plus 
grandes   fatigues,    dans  ime  saison 
nrûlantc^  pour  gravir  jusqu'à  la  cel- 
lule où  se  tenait  enfermé  le  saint  re- 
clus ,  qui  ne  parlait  que  par  une  fenê- 
tre grillée.  Â  travers  cette  grille,  ils 
aperçurent  un  vieillard  de  soixante- 
douze  ans,  pâle,  exténué  de  jeûnes, 
la  barbeiiérissée ,  les  yeux  gonflés  de 
tannes,  et  tout  effrayé  du  change- 
ment inopiné  de  sa  fortune.  Les  dépu- 
tés se  prosternèrent  devant  lui;  Pierre 
se  prosterna  de  son  côté ,  puis  il  prit 
par  la  fenêtre  le  décret  d'élection ,  et 
se  remit  en  prières  pour  consulter 
Dieu.  Il  se  releva ,  et  déclara  qu'il  ac- 
ceptait, pour  obéir  à  la  voix  du  ciel  et 
ne  pas  abandonner  l'Eglise  dans  son 
besoin,  La  joie  fut  extrême  parmi  I9 
peuple,  qui  admirait  sa  p\été.  On  ac- 
courut de  toutes  parts  pour  le  voix*. 
Charles-le-Boîteux  et  sou  fils  Charles- 
Martel  ,  roi  de  Hongrie,  ne  furent  pas 
les  moins  empressés,  par  des  motifs 
qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater.  Le  nou- 
veau pape  voulut  être  sacré^  dans  la 
ville  d'Aquila,  malgré  les  instances 
des  cardinaux ,  qui  voulaient  que  ce 
fût  à  Rome  même,  ou  du  moins  à  Pé- 
rouse.  Pierre  fit  donc  son  entrée  dans 
Aquild;  moaté  sur  im  âne,  dontlabrîde 
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était  tenue  parles  deux  rois  Charles. 
Cdlestin  ue  manquait  point  de  bon  sens 
ni  de  justesse  dans  ses  discours;  maia 
son  dë&ut  de  connaissance  du  monde 
le  rendait  incertain  et  timide.  11  ne 
parlait  jamais  qu'en  italien  y  le  latin  lui 
étant  trop  peu  £5imilicr  pour  qu'il  s'ex- 

Ssât  à  en  faire  usage.  Son  ignorance 
s  affaires  le  précipita  dans  de  £ius* 
ses  démarches;  elle  l'obligea  à  faire 
4e  mauvais  choix ,  et  à  placer  sa  con- 
fiance dans  des  gens  qui  n'en  étaient 
Sas  assez  dignes,  tel  que  Jean  Cîastro 
e  Ceii,  d'abord  mpine  et  prévôt  du 
Ilcmt-Gassin ,  puis  archevêque  de  Bé- 
névent.  Il  le  fit  chancelier  de  l'église 
romaine.  C'était  un  homme  instruit, 
mais  intéressé  y  et  on  l'accusa  d'avoir 
entraîné  le  ppe  dans  beaucoup  de 
fautes  politiques.  Le  roi  de  Sicile  veil- 
lait aussi  à  ses  intérêts.  Dans  le  projet 
qu'il  avait  formé  de  s'emparer  de  l'es- 
prit de  Célestin,  il  le  détermina  à  ve- 
çir  à  fïaples,  où  les  cardinaux  gémis- 
4Miient  de  le  voir  établi,  au  lieu  de  re- 
lever à  Rome  le  siéc;e  pontifical.  Ce 
fut  là  que  Charles  fit  approuver  par 
te  pape  le  traité  avantageux  qu'il  avait 
{Ai  avec  Jacques ,  roi  d  Arragon.  Il  fit 
de  plus  donner  l'archevêché  de  Lyon 
k  son  second  &»  Louis,  prisonnier 
du  >roi  d'Arragon,  qui  n  avait  que 
vingt-un  ans  et  n'était  pas  tonsuré. 
Célestin  s'empressa  de  confirmer  la 
fondation  qu'il  avait  faite  de  son  nou** 
Tel  ordre,  en  l'affranchissant  sur  tous 
les  points  de  l'autorité  de  l'ordinaire, 
par  des  privilèges  exorbitants  et  qui 
furent  restreints  par  la  suite.  Il  fit  une 
promotion  de  douze  cardinaux,  la  plu- 
part français,  entre  autres  Jean  Le 
Moine,  fondateur  du  ooU^e  qui  por- 
tait son  nom  à  Paris.  La  simplicité  de 
Célestin,  son  défaut  d'expérience,  la 
^blesse  de  son  âge,  mettaient  k  char 
que  instant  sa  bonne  foi  en  danger 
d'être  surprise  et  trahie.  Oo  trouvait 


des  grâces  accordées  a  trois  ou  quatre 
personnes  à  la  fois,  des  halles  sceU 
lées  en  blanc,  des  bénéfices  àonué 
avant  qu'ils  fussent  vacants.  Le  tempf 
de  l'A  vent  étaQt  proche,  Célestin  ré^ 
solut  de  se  retirer  dans  une  petite  cel- 
lule en  bois ,  qu'il  avait  ùli  conslnm 
dans  un  de  ses  appartements,  et  de 
donner  commissioi^  à  trois  cardioaux 
d'expédier  toutes  les  affaires.  Le  car- 
dinal des  Ursins  s'opposa  fortement  k 
cette  mesure,  Célestin  sentit  alors  que 
le  Ëirdeau  était  au-dessus  de  ses  for* 
ces  ;  il  consulta  pour  savoir  s'il  In 
était  permis  d'abuquer.  Les  gens  in- 
téressés à  gouverner  sous  son  nom 
ne  manquaient  pas  de  l'en  détourner; 
mais,  à  l'instigation  de  Benoit  Gaje- 
tan,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Boni/ace  FIU^  Célestin,  persistant 
dans  sa  résolution,  assembla,  le  i3âé- 
çembre  1 694 ,  un  consistoire, on ilhit 
un  papier  qui  contenait  son  actedeces' 
sion  en  termes  simples ,  mais  formels. 
Cette  pieuse  résignation  fit  répandre 
des  larmes  à  toute  l'assembléc.ûâes« 
tin  se  retira  pour  laisser  dâihérer  en 
liberté.  11  rentra,  et  les  témoigi»$;e> 
de  douleur  et  de  regret  se  renouTd»- 
rent  lorsqu'ou  vit  ce  saint  homme  àé^ 
dépouillé  des  ornements  de  sa  d^nité^ 
et  revêtu  du  simple  habit  de  moioe 
qu'il  s'était  empressé  de  reprendre. 
Célestin  survécut  dix-sept  mois  à  son 
abdkation,  et  mourut  dans  un  ààf 
teau  où  Boni&ce  Vin  le  retenait  pii* 
sonnier,le  iQmaii^gôCf^.BoinrACE 
YllI  ).  11  fut  canonise  par  Qément  Y 
en  i3i3.  On  a  de  Célestin  V  divers 
opuscules  dans  la  Bibliothèipie  des 
Pères  f  les  principaux  sont  :  Bdnii^ 
vitœ  suœ;  De  virtutUms ;  Dtvi^\ 
De  hominis  vanitcUe  ;  De  exempts: 
De  senteatiis  paUtan  (  i }.    D— «• 

(  i)  Sa  Tte ,  écrite  ea  Utia jpar  la eardiaal  f  AiU'< 
arèhevéïiae  d«  Cambray  *  l«t  remisa  ea  nciU'*'' 
•lyl*  pv  Dcaà*  LaTâfia,  ««  ûipriaéa  «  Pu^. 
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i  CÊLESTIN ,  ami-pape ,  eu  le  m 

i  dëcerabre  ii!î4,  ne  garda  le  Saint- 
i  Siëge  qae  vingt-quatre  heures,  et  le 
s  céda  aussît6t  à  Honore  ou  Honorius  II 
(  voy,  H  o  NO  R  £  )  Lenglet  -  Dufres- 
noy,  dans  ses  Tablettes  chronologi- 
i  ifues,  lui  donne  le  nom  de  CàUxte;  \\ 
(  se  nommait  Thibaud  avant  son  élee- 
;       don.  D— -s. 

GELESTIUS ,  le  colli^ue ,  plutôt 
que  le  disciple  de  Pelage,  ce  qui  fit 
que  leurs  sectateurs  s'appelaient  indif- 
^remment  PéU^ens  ou  CéUstîens , 
f'tait  irlandais  selon  les  uns ,  écossais 
selon  les  autres ,  et  même ,  sdon  d'au- 
tres^ natif  de  Ja  Gampanie,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Issu  d'une  farniUe 
noble,  mais  eunuque  de  naissance,  il 
fréquenta  quelque  temps  le  barreau , 
qu'il  quitta  pour  entrer  dans  un  mo- 
nastère ,  où  il  mena  une  vie  très  régu- 
lière. On  croit  qu'il  avait  puisé  ses  er- 
reurs à  l'école  de Ruffînie  Syrien,  et 
que,  dès  402  9  il  avaitécrit  coutrele  pé- 
ché origind  ,  avant  Pelage.  Âpres  avoir 
fait  beaucoup  de  prosélytes  à  Rome,  il 
se  rendit  en  409  en  Afrique,  se  pré- 
senta k  Aurèle,  évéque  atGarthage, 
pour  être  admis  à  la  prêtrise.  Aurèle, 
prévenu  par  le  diacre  Paulin ,  qui  le 
dénonça  comme  répandant  des  erreurs 
dangeraoses  ,   convoqua  un  concile 
pour  Texaininer  et  le  juger.  Célestius , 
cité  pour  répondre  à  la  dénonciation 
de  Paulin  y  tergiversa  dans  ses  répon- 
ses y  n'osant  ni  avouer ,  ni  désavouer 
les  erreurs  qui  lui  étaient  imputées , 
les  traitant  de  questions  problémati- 
ques. Il  s'agissait  néanmoins  de  savoir 
si  Adam  était  né  mortel  ;  si  son  péché 
lui  était  personnel ,  ou  s'il  était  trans* 
missible  à  ses  descendants  ;  si  les  en- 
fants l'apportent  en  naissant;  si ,  sans 
ie  baptême,  ils  peuvent  parvenir  à  la 

vie  étemelle  ;  si  la  loi  de  Moise  avait , 

■■  •     III. I  ■   >^ 

j5^,  ia-4^.   liélio  HlarinopiiblU  «ani  la  tîc  da 
iciiit  poAUfe ,  «a  ftaliea ,  niXm  ,  10)7 ,  Ib-4*. 
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comme  celle  de  J.-C. ,  le  privilège  de 
procurer  le  salut  du  genre  humain.  Il 
nit  convaincu  d'erreur  sur  tous  ces 
che& ,  condamné,  et  privé  de  la  com- 
munion de  l'Église.  11  interjeta  appel 
au  Saint-Siège,  et,  sans  donner  de 
iuite  à  cet  appel ,  il  alla  se  faire  ordon- 
ner prêtre  à  Éphèse ,  par  surprise* 
Reconnu  ensuite ,  il  fut  chassé  de  h 
ville,  se  rendit  àGonstautinople,  où 
il  éprouva  le  même  traitement  de  h 
part  de  l'évêque  Atticus ,  et  se  déter- 
mina enfin  à  aller  poursuivre  à  Rome 
son  appel ,  iuteijeté  depuis  cinq  ans. 
Innocent  I''.  était  assis  sur  la  chaire 
de  S.  Pierre  ;  il  confirma  le  jugement 
rendu  par  le  concile  de  Garthage. 
Après  la  mort  de  ce  pontife  ^  il  eut  ac- 
cès auprès  de  Zozime,  son  successeur, 
lui  présenta  une  confession  de  foi ,  où 
ses  erreurs  étaient  exposées  sans  dé- 
guisement. Zozime ,  séduit  par  la  pro- 
fession hypocrite  qu'il  faisait  de  se 
soumettre  au  jugement  qui  serait  por« 
té ,  cherchant  à  ne  pas  irriter  un  hom- 
me dont  il  espérait  que  les  talents 
pourraient  être  utiles  à  l'^Use ,  pro- 
nonça ,  à  la  tête  d'un  concile  composé 
de  son  clergé ,  et  de  divers  évêques  et 
prêtres  qui  se  trouvaient  à  Rome,  que 
la  confession  de  Célestius  était  très  ca- 
tholique. Il  voulut  néanmoins  attendre 
la  réponse  des  évêques  d'Afrique, 
avant  de  lever  l'excommunication 
qu'ils  avaient  portée  contre  lui^  mais,' 
dans  sa  lettre  à  ce  sujet,  il  leurrepro-' 
cha  d'avoir  agi  avec  trop  de  précipi- 
tation dans  leur  jugement  et  trop  de 
légèreté  dans  la  confiance  donnée 
aux  dénonciateurs.  Ces  dénonciateurs 
étaient  les  évêques  Héros  et  Lazare ,. 
et  le  diacre  Pauhn.  Il  les  traita  de 
fourbes  ;  il  déposa  les  deux  premiers , 
et  cita  le  dertiier  devant  son  tribunaU 
Les  évêques  africains,  choqués  et  du 
îugemeut  et  des  reproches  de  Zozime, 
se  réunirent  ^en  concHe,  au  noinbre 
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de  deux  cent  quatorze  ;  ils  confirmi- 
rciit  leur  premier  décret  et  celui  du 
pape  Inuoceut,  représentèrent  à  leur 
tour  à  Zozime  quil  s'était  trop  hâté 
d  eti  ci'oire  Géies^tius  sur  ses  paroles  y 
et  le  conjurèrent  de  ne  pas  recevoir 
l'hérésiarque  à  sa  communion  ,  qu'il 
n'eut  adhéré  expressément  au  décret 
du  pape  Innocent.  Zozime  se  rendit  à  « 
ces  représentations.  Il  révoqua  son 
premier  décret  y  et  adhéra  aux  ana* 
thèmes  de   son  prédécesseur  et  du 
concile  de  Gartbage,  contre  Gélestins. 
Sous  le  pontificat  de  S.  Gélestin ,  suc- 
cesseur de  Zozime  y  Géiestius,  qui  avait 
été  chassé  de  Rome  par  ordre  de  l'em- 
pereur Honorius ,  eut  l'audace  d'y  re* 
venir  pour  demander  la  révision  du 
jugement  qui  le  condamnait ,  comme 
si  ce  jugement  n'avait  pas  eu  tous  tes 
caractères  d'un  jugement  définitif  et 
il  réi'ragahie.  Rejeté  par  ce  pape ,  il  se 
rendit  à  Constantinople,  où  il  trouva 
un  digne  protecteur  dans  le  fameux 
Nestorius.-  Son  projet  était  d'obtenir 
de  l'empereur  Théodosc  la  convoca- 
tion d'un  concile  général  ;  mais  ses  in- 
trigues et  celles  de  Nestorius  furent 
dc'jouées  par  Marins  Mercator ,  simple 
laïque ,  qui  ,dans  un  mémoire  présenté 
à  rcmi)ercur ,  fit  connaître  la  personne 
€t  les  erreurs  de  l'hérésiarque.  Céles- 
tius  et  ses  partisans  curent  encore  re- 
cours ,  en  45o ,  au  concile  d'Ëpbèse 
qui  ne  les  accueillit  pas  mieux.  Depuis 
cette  époque,  il  n'est  plus  question  de 
lui  dans  l'histoire ,  et  l'on  n'est  pas 
plus  instruit  de  la  date  et  du  lieu  de 
sa  mort ,  que  de  la  date  et  du  lieu  de 
.sa  naissance.  On  voit,  par  quelques 
fragments  de  ses  écrits,  conservés  par- 
mi les  œuvres  de  S.  Augustin,  que 
c'était  un  esprit  Yif ,  sublil,  exercé  aux 
chicanes  de  la  philosophie,  doué  d^uue 
grande  facilité  de  parler.  Il  avait  d'ail» 
leurs  le  caractère  plus  hardi ,  plus  eii- 
treprenant  que  Pelage.  T— *o. 
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GÉLIDOINE ,  évêqne  de  Bësan- 
çon ,  succéda  à  S.  Léonce ,  vers  i'an* 
née  44^*  &  Hilaire  occupait  alors  le 
siège  d'Arles ,  résidence  du  préteur  ro* 
main ,  et  en  conséquence  voulait  éten- 
dre sa  juridiction  sur  toutes  les  églises 
des  Gaules.  S'étant  rendu  à  Besançon, 
accompagné  de,  S.  Germain ,  évéque 
d'Auxerre ,  il  cita  Célidoine  à  paraî- 
tre devant  l'assemblée  des  prélats  des 
provinces  Séquanoise  et  Vienncisc, 
pour  se  justifier  des  accusations  diri- 
gées contre  lui,  et  le  déposa,  sous  pré- 
texte que  son  élection  était  irr^lierc^ 
attendu  qu'avant  d'être  promu  à  Té- 
piscopat ,  il  avait  ét%  juge ,  et  qu'en 
outre  il  avait  épousé  une  veuve.  Céli- 
doine appela  de  cette  sentence  au  pape 
S.  Léon  ,  qui  convoqua  un  concile 

Sour  examiner  l'afifah^e ,  et  le  rétablit 
ans  son  siège.  (  Fejr^  S.  Bilaire.  ) 
C'est  le  premier  exemple  d'un  appel  in- 
terjeté au  pape  par  un  évcque.  S.  I^n 
fut  si  satisfait  de  la  défërence  de  Céli- 
doine,  qu'il  lui  fit'don  de  plusieurs  re- 
liques qu'il  rapporta  à  Besançon;  mais 
cette  vÛle  ayant  été  saccagée  en  4^i  , 
par  Attila,  toutes  les  i-eliques  et  les 
vases  précieux  que  renfermait  le  tré- 
sor de  son  église  furent  détruits  et 
pillés.  On  croit  que  ce  barbare  fit  met- 
tre k  mort  Célidoine  ;  du  mokis  les  lé- 
gendaires donnent  à  ce  prélat  le  titie 
de  mai:tyr^  cependant  il  n'en  est  fait 
aucune  mention  dans  le  bréviaiie  da 
diocèse.  W— s. 

CËLLAMARE  (  kvroivt.'GnsmaL^ 
duc  de  Giovenazzo,  prince  de  ),  né  à 
I^aples  en  1657,  d'une  famille  illustre, 
originaire  de  Gênes ,  fut  élevé  à  la 
cour  de  Charles  II ,  fit  ensuite  plu- 
sieurs campagnes ,  et ,  en  t  ^oa ,  ac- 
compagna Philippe  V,  petit -fils  de 
Louis  XiV,  pour  défenare  le  royau- 
me de  tapies  contre  les  bopériaus^ 
11  signala  son  courage  la  mène  année 
k  la  bataille  de  Luzzara ,  fut  fait  ma- 
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réchal-de-camp,  servit  en  cette  ^A* 
litë  au  siège  ae  Gaëte ,  en  1707 ,  y 
demeura  prisonnier  d«9  Impériaux, 
fut  trani^ére  au  château  de  Milan,  et 
y  resta  en  déteution  josqu'eu  171!^ , 
époque  de  son  ëcbanfi;e*  De  retour  en 
Espagne ,  le  prince  ae  Cellamare  fut 
nommé  miuistre  du  cabinet,  et,  en 
1 7 1 S ,  ambassadeur  extraordinaire  à 
la  com'de  France ,  ou  il  devint  le  prin- 
dpl  instiiiment  des.  desseins  d'Albé- 
roni,  et  Tame  d'une  conjuration  contre 
Philippe  d'Orléans  9  régent  du  royau- 
me, il  s'agissait  d'an'éter  ce  prince 
dans  une  fête ,  d'assembler  les  états* 
généraux ,  et  de  déférer  la  régence  à 
Philippe  V ,  qui ,  makre  des  deux 
royaumes,  aurait  fait  trembler  à  son 
tour  i'iilurope.  CeHamare  n'attendait 
plus  que  les  derniers  ordres  de  la  cour 
de  Madrid  pour  l'exécution  de  ce  hardi 
dessein,  lorsque  la  conjuration  fat  dép- 
couverte  par  une  courtisane.  Des  le^ 
très  que  Cellamare  eAVfiyait  à  Madrid 
par  Tabbé  Perto-Garrero ,  ayant  été 
interceptées ,  on  y  trouyatous  les  dé- 
tails delà  conspiration  qu'avait  tramée 
cet  ambassadeur  avec  le  doc,  la  du- 
chesse du  Maine,  et  d'autres  seigneurs 
français  ennemis  du  régent*  Le  prince 
de  GcUamare  fut  arrêté  vers  la  fin  de 
1  «7 1 8  ,  et  conduit  avec  une  escorte 
jusqu'aux  frontières  d'Espagne.  II  fut 
nommé,  en  arrivant  à  Madrid ,  capi* 
liii ne-général  de  la  Vieille-Gastille ,  et 
mourut  à  Séville ,  le  16  mai  i755 , 
âge  de  soîxante>dix-sept  ans ,  comblé 
des  &veurs  de  sa  cour.  On  trouve 
l'histoire  de  la  conspiration  du  prince 
de  Gdlamare  dans  les  Mémoires  âê 
la  régence^  fiar  de  Piossens,  édition 
de  I^cnglct-Dufresnoy ,  Amsterdam, 
1749»  ^  ^^^-  ^-12.  Lenglet  avMt  été 
employé  lui-même  à  la  découverte  de 
ectte  conspiration.  B«<*Pk 

G  ËLL ARIUS  (  Martïk  ) ,  sarBom- 
uê  MoàrbœuSf  né  ea  i499f  ^  '^'^^ 
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gard ,  fit  ses  études  k  l'université  de 
Wittemberg ,  ou  il  s'appliqua  avec 
succès  aux  langues  orientales ,  et  de-- 
vint  un  des  plus  rigides  sectatears  des 
dogmes  de  Luthen  Stork  ,  fameux 
anabaptiste,  s'était  rendu  si  redouta- 
ble par  ses  violences  et  son  talent  pour 
la  dispute ,  que  personne  n'osait  en- 
trer en  lice  avec  lui.  Gellal:ius ,  |^lu& 
hardi ,  se  présenta  au  combat  avec 
oonfiance.  Stork ,  qui  possédait  à  fond 
la  doctrine  de  Luther,  leur  commua 
maître,  mit  de  côté  les  conciles ,  les 
saints  pères ,  toUs  les  monuments  de 
la  tradition,  considérés  sous  le  rap» 
port  de  règle  de  la  foi ,  et  réduisit 
toute  ia  dispute  au  principe  du  juge* 
meut  particulier  pour  l'interprétation 
de  l'Écriture  sainte.  Gellarius,  ne  pou* 
vaut  disconvenir  du  principe  ,  ni  en 
nier  les  conséquences  rigoureusement 
déduites ,  mit  bas  les  armes ,  et  devint 
aussi  zélé  anabaptiste  qu'il  avait  été  ce- 
lé luthérien.  Afin  d'être  pins  libre  dans 
ses  opinions ,  il  se  retira  à  Bâle,  y  pro^ 
lessa  la  théologie,  et  moi^^ut  de  h  peste 
le  1 1  octobre  1 564*  On  croit  que ,  sur 
la  fin  de  ses  jours,  il  avait  abandonné 
le  parti  des  anabaptistes  pour  se  jeter 
dans  celui  àe»  ariens  ^  aussi  était-il  re- 
gardé par  les  sociniens  de  Transylva- 
nie comme  un  homme  suscité  du  ciel , 
ainsi  que  Scrvet ,  pour  donner  dek 
idées  plus  justes  de  Dieu  et  de  J.-G.  ; 
de  même  que  Luther  et  Zwinglc  l'a- 
Taient  été  pour  éclaircir  les  matières 
de  la  justification  et  des  sacrements. 
Ses  livres  théologiques  sont  des  com- 
mentaires sur  une  grande  partie  de 
l'Anoten  Testament  :  Ve  veieris  et 
nçvihommis  ortu  aiquenaturd  axiù- 
■mata  ;  De  ortu ,  naturd  y  usu  AU) ne 
discrimine  eorum  juhUœorum  quos 
Deus  institttit ,  quidque  inter  hos  et 
falsos  ah  adversario  eonfectos  in- 
tersit ,  etc.  11  a  en  outre  composé  plu- 
sieuts  écrits  ou  commentaires  sur- la 
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PôUtique  et  la  BhéiQrique  d':A^rislofe; 
un  ti'dite  intitulé  :  De  censura  veri  et 
^alsi ,  où  il  explique  la  logique  de  cet 
ancien  philosophe.  Enfin,  il  est  connu 
des  s^raïus  par  un  traité  qui  a  pour 
titre  :  Cosmographiœ  elementa ,  com- 
mentéUîo  astwnomicaj  et  ^ogra» 
phicâ ,  fiâle ,  1 54  f  •  T-^^d. 

.  GËLLARlUS(JEAif),  dont  le  vrai 
siom  allemand  était  Kellner,  naquit 
en  j  496  f  à  Kundstadt ,  sur  les  fron- 
tières de  la  Bohême  et  de  la  Moravie. 
Il  fut  professeur  de  langue  hébraïque 
&  Ii0uvain>  à  Tubingue  ^  k  Heidelbei'g, 
à  Wittemberg  et  à  Leipzig,  et  se  livià 
avec  succès,  dans  cette  dernière  ville ^ 
àù  ministère  de  la  chaire.  Les  protes- 
tants le  regardaient  comme  un  de  leuf  s 
meilleurs  prédicateurs  après  Luther , 
et  il  fut  appelé  en  cette  qualité  à  Franc- 
fort,  et  ensuite  à  Dresde,  où  il  mou*^ 
rut ,  le  21  avril  i543-  11  a  laissé 
quelques  ouvrages  de  grammaire  hé- 
braïque et  de  théologie.  -<-  Christian 
Ckllariits  ,  helléniste  flamand  du 
compencem^t  du  iG''.  siècle ,  né  k 
Isemburg,  près  de  Fumes ,  fut  pro- 
fesseur de  langue  grecque  à  Louvain  ^ 
et  ensuite  recteur  des  écoles  de  Bergi- 
ât-Vinoc«  11  a  publié  :  I.  Oratio  con^ 
Uà  mendicitatem  publicam,  etc, ,  An* 
yers ,  1 53o,  in-S  '•  ;  IL  Carmen  hei- 
roicum  dé  belio  per  Carolum  F,  in 
'ffungarid  advjersàs  SoUmannum 
.  Turcarum  irâperatorem  ga^,ibid. , 
1 553 ,  iu-8**.  ;  IlL  Carmen  de  incen- 
dia urbis  Delphensis;  ibid.,  15^6, 
in^8%  C.  M.  P. 

CËLL  ARIUS  (  Jacqiizis  ) ,  bisaïeul 
du  célèbre  Christophe  Gellariu»,  fat 
le  premier  de  sa  famille  qui  latinisa 
son  nom  allemand  Keller,  qui  signifie 
Cav^  ^  cellier.  Il  fut  professeur  de  phir 
losophie  et  d'éloquence  au  gymnase  de 
liduingen ,  et  donna  des  éditions  cbs- 
#iques  des  t^piUi^tei  de  Gcéron ,  du 

Tmmrm  Ciççroni<am  de  N»<4ius, 
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et  de  h  Phraseohgia  latink  cPAi^ 
Schorus.  Il  vivait  encore  en  1609.^- 
DanielGELLAAius,  natif  de  Wiltherg, 
dans  le  Wiirtemberg,  était  contempo- 
rain du  précédent ,  et  fut  t'anteur  du 
Spéculum  arbis  terrarum ,  publié  à 
Anvers,  1578,  in-foi.  G*est  nn  atlas 
des.  meilleurs  cartes  géographiques  de 
ce  temps -là,  gravées  en  cuivre  par 
Jean  de  Jode.  —  André  CELi.Aitii7S , 
autre  géographe ,  oosmographe  et  ma- 
thématicien, recteiir  du  collège  de 
Horn  f  eu  Hollande ,  publia  en  lalin  : 
I.  une  Arciâtecture  militaire,  1656; 
IL  une  DescripUon  de  Pologne  et  de 
Litkuanie ,  Amsterdam ,  1  ôSg ,  in- 1 2, 
qui  iut  traduite  en  hollandais  en  1O60. 
C'est  tme  compilation  tirée  des  meil- 
leurs auteurs  polonais  ;  on  y  trouve 
quelques  anecdotes  et  de  bons  détails. 
111.  Harmonia  macrocosmiea  »  seu 
AÛas  unkfersaUs  et  novus  totats  urn^ 
versi  créatif  Amsterdam,  1661 , in- 
fol.  Cette  cô^mo^a^^e  se  joint  à  l'At^ 
las  de  Blaeu  ;  on  eu  a  donné  une  nou- 
velle édition  en  1 708.— Il  ne  fiant  pas 
confondre  cet  auteur  avec  André  C^l* 
LAROffs ,  pasteur  à  Wiitberg,  dans  le 
Wiirtemberg,  qui  publia  quelques 
ouvrages  de  théologie  y  et  monnit  en 
i56a^  CM.  P. 

CËLLABIU5  (  CHBiaTO»Hi;)  ,  ni 
des  plus  savants  et  des  plus  laboneoi 
philologues  du  17*.  siède,  naquit  en 
i658y  à  Smalcalpe,  ville  de  Franco* 
nie,  dont  son  père  était  surintendant 
(  dignité  qui  répond  à  celle  d'ëvéque 
des  catholiques  ).  Il  étudia  dans  diver-r 
ses  universités  d'Allemagne,  et,  a  Page 
de  trente  ans,  il  enseigna  La  pbiloso* 
phie  morale  et  les  langues,  orientales  à 
Weissenfeis*  En  1673,  il  fut  nommé 
recteur  dn  collq;e  de  Weimar ,  et  en- 
suite de  ceux  de  Zeitael  de  Mersboorg» 
Lorsque  le  roi  de  Prusse  ibnda  ronir 
verstté  de  Halle,  Gellarius  j  fut  nominé 
proleâseur  d'éloi|ueoceet  «histoire.  U 
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y  raoïirut  le  4  îuia  1 707 ,  âpres  avoir 
été  long-temps  tourmenté  de  la  pierre, 
n  a  donné,  avec  de  savantes  notes , 
et  d'excellentes  tables,  très  exactes, 
des  éditions  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs anciens,  des  épitresde  Qcéron, 
de  celles  de  Pline ,  de  Cornélius  Né- 
pos ,  de  Quinte-Giirce ,  d'Ëutrope ,  de 
6extus  Rufus,  de  Velleius  Patercu- 
lus ,  des  douze  pan^yrisles  anciens , 
de  Lactance,  de  Miuutius  Félix  ,  du 
traité  de  S«  Gyprien  sur  les  idoles ,  de 
Sédulius ,  de  Prudentius  ,  de  Silius 
Itali€us  f  de    Zozime ,  de  Paanius  , 
des  épitres  de  Pic  de  la  Mirandole,  du 
Thésaurus  eruditioms  scholasiica 
de  Basile  Faber.  Les  ouvrages  qui  lui 
appartiennent  en  propre  sonl:  I.  His- 
toria  antiqua ,  Jéna ,  1 698 ,  in- 1 3 , 
abr^é  superficiel  de  l'histoire  anden- 
ne  ;  II.  Onhognxphia  latina  ex  ve- 
tusiis  monumenUSy  etc.  La  meilleure 
édition  est  celle  qu'a  donnée  Tb.- 
CbrisC  Harles  ,  AUenburg ,   1^68  , 
in-S**.  III.  Antibarharus ,  seu  ae  Za- 
tinitate  .mediœ  etinfimœ  œiatis  Uber^ 
Jéna,   1695,  in-i3,  ouvrage  esti-> 
mé;  IV.  Curœ  posleriores  de  barba^ 
rismis  et  idiotismis  sermonis  latini^ 
ibid.,  1700,  in-ia;  V.  Breviarium 
antiçuitatum  romanarum  ,  Halle  , 
1710,  in-8^,  traduit  en  £rançais 
par  Louis  Vaslet,  la  Haye,  1733, 
iir-8  '.  ;  y L  JVotitia  orbis  anJUqui  , 
n  voL  iu-4°M  Leipzig,  1701,  17069 
1731    et  1773,  avec  les  additions 
de  Schwartz,  Cette  dernière  édition 
est  la  plus  complète  et  la  meilleure. 
Sanauef  Patrick  fit  un  petit  abrégé  de 

cet  ouvrage, Londres,i764.Eni774, 
à  l'ëpoque  ou  les  canes  de  Delille  et  de 
d'AuvilIe  avaient  rendu  presqu'en- 
tiërement  inutiles  celles  de  Cellarius , 
on  s'avisa  de  graver  ces  dernières  à 
fiome  sur  une  échelle  beaucoup  plus 
ç^andc  y  et  avec  luxe.  On  réimprima 
ça  tête  de  cet  atlas  rabr<%é  de  Samuel 
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Patrick,  et  quelques  morceaux  de 
Jacquier  et  de  Boscovich  sur  la  géo- 
raphie  ancienne.  Ce  recueil  est  intitu- 
é  :  Ckristophori  CeUaril  notiiin  or- 
his  aniùjiui  in  compendium  redaetaj 
novUprœfaUonïbus  exomata  à  Fran» 
eiseo  TiroUo  et  Johanne  Baptista 
Ghisio ,  communi  sumptu  atque  la^ 
bore  ampUoribus  tabuUs  aucta  et 
accuratioribuscatalogis  locupletata, 
1 774  9  in-fol.  oblong.  Les  éditeurs  de 
Leipzig  réimprimèrent ,  en  1776,  les 
morceaux  de  Jacquier  et  de  Boscovich  ; 
ils  y  joignirent  dix-buit  cartes  du  moyen 
âge,  que  Cellarius  avait  dressées  pour 
un  second  traité  de  géographie  qu'il 
se  proposait  de  donner.  Ce  supplément 
important ,  et  qu'on  doit  joindre  à 
Féaition  de  1773,  est  intitulé  :  Ap» 
pendix  triplex  notitiœ  orbis  antiqui 
Oiristophori  CeUarii  cum  'tabuUs 
«neûJr/^///,  Leipzig,  1776,  in-4*** 
de  a5  pages  avec  1 8  cartes.  Lesdétails 
dans  lesquels  nous  venons  d'entrer 
sur  les  diverses  éditions  de  ce  traita 
prouvent  déjà  que  c'est  le  plus  célèbre 
de  tous  les  ouvrages  de  Cellarius  ,  et 
celui  qui  a  eu  le  plus  de  succès.  Â  l'é* 
poque  où  il  avait  entrepris  son  ouvra^ 
ge ,  Ortélius  avait,  h  la  vérité,  dévelop- 
pé dans  un  grand  atlas,  et  resserré 
dans  un  seul  volume  tout  ce  que,  dans 
l'état  imparfait  où  se  trouvait  de  soà 
temps  la  géoçraphie  moderne ,  on  pou- 
vait savoir  de  géographie  ancienne* 
Camden  avait  traité  spécialement  de  la 
Grande-Bretagne^  Quvier ,  de  la  Ger^ 
mamC)  de  l'Italie  et  de  la  Sicile,  qu'il 
avait  parcourues  nour  cet  effet;  Valois 
et  Samson,  de  la  Gaule  ^  Paulmier, 
d'une  partie  de  la  Grèce  ;  liriet  avait 
même  douné  la  première  partie  de  soa 
Parallèle  de  la  géographie  ancienne 
et  moderne^  qui  comprenait  toute  l'Eu- 
rope; mais  aucun  auteur  n'avait  en« 
core  publié  un  traité  de  géographie 
ancienne   complet    et  suffisatnmenl 
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étendu.  Geliaiias  eut  donc  ravanfage 
de  présenter,  le  premier,  un  grand  en- 
semble y  et  cet  avantage ,  dont  son  ou- 
vrage a  joui  dans  sa  nouveauté,  il  le 
possède  encore  aujourd'iiui.  Cepen- 
dant ,  il  s'ien  iaut  de  beaucoup  que  le 
mérite  de  cette  production  réponde  à 
sa  célébrité  ;  on  a  déjà  depuis  long- 
temps remarqué  que  l'auteur -ne' fit 
point  usage  des  lumières  que  lui  four- 
nissait la  géographie  moderne  pour 
celai rcr  la  géographie  ancienne.  11  est 
compilateur,  et  nullement  géographe. 
Son  traité  estpresqu'entièrement  com* 
posé  de  fragments  d'auteurs  anciens , 
qui  ne  sont  même  pas  disposés  avec  as- 
sez d*ordre.  Celte  méthode  de  transcrire 
toutaulong!esteitesanciens,d'ailleurs 
bonne  peur  un  traité  spécial  et  com- 
plet sur  un  pays  quelconque^  eSt  mau- 
Taise  pour  une  description  générale  du 
monde.  On  peut  voir  dans  Nioéron  le 
titre  des  autres  ouvrages  de  CcUarius. 
La  plupart  sont  relatifs  à  la  littérature 
classique  latine,  ou  à  Tétude  élémentai* 
redes  langues  hébraïque,  samaritaine 
et  syriaque.  Si  dissertation,  DestHêUis 
Fomanorum  litterariis  in  urbe  et  pro" 
nnciis^  se  trouve  dans  le  tome  IH  du 
Thésaurus  de  Sallengre.  Ses  disser- 
tations ,  ses  harangues  et  ses  lettres 
ont  été  publiées ,  de  i  «j  i  !2  à  i  -j  1 5,  par 
D.  Walch,  qui  y  a  joint  Thisloire  dé- 
taillée de  sa  vie  et  de  ses  écrits.  — 
Chi  istophe  Cellarius  ,  fils  du  précé- 
dent, fut  secrétaire  du  roi  de  Prusse 
pour  les  affaires  de  la  basse  Saxe.  Il 
a  pu])lic  :  Orig^ines  et  successwnes 
eomitum  TVeltinensium  usque  ad 
Saxûniœ  diices  et  eîeciores  qui  ah 
UUs  orti  simt,  Htjlle,  lÔQ-],  in-4**'> 
ouvrage  curieux  et  bien  écrit.  W — r. 
CELLARIUS  (Salomon  ),  antre  fils 
de  Christophe ,  né  en  î  676,  à  Zcitz  en 
Misnie,  semblait  destiné  à  Btoixîher 
dignement  sur  les  traces  de  son  père, 
quoique  dans  une  carrière  différente» 
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H  fit ,  de  îa  médecine ,  l'objet  de  so» 
étude  particulière ,  et  se  livra  surtout 
à  des  recherches  intéressantes  Sur  l'o- 
rigine de  cette  science;  mais  ce  travail 
n'était  point  encore  termiué ,  quand 
Cellarius  ,  reçu  depuis  peu  licencie  à 
^université  de  Halle ,  mourut  en  1 700, 
âgé  seiUement  de  vingt  -  quatre  ans. 
Son  père  cotnpléta  le  manuscrit,  elle 
publia  sous  ce  titre  :  Originesetan' 
tiquitates  medicœ ,  post  ffrœmatU' 
rum  SalomoTÔs  Cellarii  excessum^ 
emendatiores  aactioresque  eàitiBâ 
Christophoto  p'atre^  Jéna  ,  1701, 
in-8'.  C 

'  CELLINI  (  Benvenuto  ),  sculp- 
teur, grajveur  et  orfèvre ,  ne'  à  Flo- 
rence en  ï5oo,  excella  surtout  dans 
Gc  dernier  genre.  Un  amateur  an- 
glais, voyageant  en  Italie  en  1774» 
a  payé  8po  louis  une  tasse  d^argent 
ciselée  par  cet  artiste.  D'un  caractère 
bizarre ,  d'un  esprit  quereilcor  et  in- 
dépendant, 011  le  voyait  à  tout  pro- 
pos les  armes  à  la  main.  Lors  du  sac 
de  Rome  par  le  connétable  de  Bour- 
bon ,  Cellini  se  réunit  à  <ïuelqucs-nns 
de  ses  amis,  pour  opposer  une  feibl* 
résistance^  il  se  vante  même,  dans 
une  histoire  de  sa  vie  écrite  .pr  Iffl- 
même,  dont  il  existe  une  édition  in- 
4^,  Cologne,  sans  date(Nap!fs> 
i^So),  i*éîmprimée  à  Milan,  1806, 
iu-yo.  ^  d'avoir  tué  ce  général  d'un 
coup  d'ai^qUebuse.  S*étaut  ensuite  ré- 
fugié au  château  Saint- Ange,  on  là 
eonfia  le  service  de  cinq  pièces  daf- 
tillerie,  et  il  s'en  acquitta  si  bien,  q«fj 
si  on  l'en  cix>it ,  il  tua  aussi  le  prince 
d'Orange.  Sous  Paul  III ,  il  fat  accuse 
faussement  d'avoir ,  pendant  le  sac  de 
Rome,  détourné  et  volé  les  joyanide 
la  couronne  pontificale;  quoîqud  $« 
fât  justifié,  il  ne  soilit  de  prison (}« 
snr  les  instance»  de  François  I" ,  f^ 
toulait  Taltirer  a  sou  sen'ice ,  cet  ^ 
tiste  ayant  beaucoup  plu  au  wi  à^ 
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un  voyage'  qu'il  avait  déjà  fait  en 
France.  Arrivé  à  Fontainebleau,  il 
fut  accueilli  avec  distinction  ;  mais 
ce  personnage  singulier  ,  qui  savait 
tant  de  choses,  ignorait  Fart  do  fai- 
re sa  cour.  Le  roi  lui  ayant  de- 
mandé une  figure  colossale  pour  une 
fontaine,  Gellini  fit  voir  son  modèle 
au  monarque  sans  l'avoir  montré  aa* 
paravant  à  la  duchesse  d'Ktampes , 
cette  femme   toute  -  puissante  ,    et 
qui   prot^eait  le  Primatice  :  elle  ne 
cessa  de  desservir  Gellini  jusqu'à  ce 
qu'elle   eut  obtenu  son  renvoi.  Un 
jour  que  cette  dame  avait  empêché 
le  roi  de  venir  voir  pendant  le  jour  un 
Jupiter  que  cet  artiste  avait  exposé 
dans  la  galerie  de  Fontainebleau ,  et 
que  la  duchesse  avait  fait  placer,  par 
malice,  auprès  des  belles  statues  anti- 
ques qui  arrivaient  de  Borne ,  Gellini 
parvint  à   éclairer  sa  figure  par  le 
moyen  des  lumières  d'une  façon  si 
avantageuse,  que  toute  la  cour  lui  pro^ 
digua  les  plus  grands  éloges.  De  re- 
tour dans  ia  patpe ,  Gellini  exécuta  en 
marbre  plusieurs  figures ,  et  en  jeta 
quelques-unes  eu  fonte.  Pai'mi  ces 
dernières,  on  remarque  un  groupe  de 
JPersée  qui  coupe  la  tête  de  Méduse , 
€t,  parmi  les  premières,  un  Christ 
pour  la  chapelle  du  palais  Pitti.  Gel- 
lini avait  un  talent  supérieur  pour 
graTcr  des  coins  de   monnaie,  des 
médailles ,  et  monter  les  pierres  fines. 
Joignant  des  connaissances  nombreu- 
ses et  Tariées  à  la  multitude  de  ses 
talents,  cet  artiste  a  laissé  plusieurs  ou- 
wragcs  écrits  en  italien ,  entre  autres , 
Z?ise  trattati ,  uno  intomo  aUe.  otto 
principoli  arti  delV  oreficeria ,  Val- 
tra  in  materia  deîfarte  délia  scoU 
turaf  etc.  La  i  '^.  édition  de  ces  ouvra- 
ges porte  la  date  de  Florence ,  1 56B , 
iii-4^«  t^t  I^  *^^»  7  beaucoup  meilleure  , 
celle  de  i<j3i.  On  a  aussi  de  Gellini 
de^  fragiticji^  d'un  Discours  sur  les 
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principes  et  la  manière  â^ appren- 
dre le  dessin.  Son  style  est  libre, 
sans  apprêt ,  sans  art ,  original  comme 
son  esprit  :  il  est  réputé  classique  et 
souvent  cité  dans  le  vocabulaire  délia 
Crusea.  11  mourut  à  Florence,  le  a 5 
février  iS^o,  P— e. 

CELLOT  (  Louis),  né  k  Paris  en 
i588,  jésuite  en  i6o5,  successive- 
ment recteur  à  Rouen,  à  la  Flèche, 
provincial  de  la  province  de  France , 
mourut  dans  sa  ville  natale  le  a o  oc- 
tobre 1 658.  Ghargé  par  sa  société  de 
défendre  les  privilèges  des  réguliers 
contre  les  droits  des  pasteurs,  il  pu*- 
blia  un  traité  De  Merarchid  et  kierar- 
chicis  libri  IXy  Rouen,  ï64 1 ,  in-fol. ; 
il  s'attacha  surtout  dans  cet  ouvrage 
à  combattre  le  fameux  Petrus  Aure- 
lias  ,  approuvé  par  le  clergé  de  Fran- 
ce (  Voy,  Barcos  ).  Il  y  soumettait 
les  conciles  généraux  à  l'autorité  du 
pape;  soutenait  que  les  religieux, 
spécialement  les  mendiants,  dont  la 
fonction  était  de  prêcher  et  de  confes- 
ser, appartenaient  à  la  hiérarchie; 
que  les  jésuites ,  en  vertu  de  leurs  pri- 
TÎléges  particuliers,  participriient  à  la 
même  prérogative;  et  il  attribuait  au 
pontife  romain  le  pouvoir  de  sous- 
traire les  uns  et  les  autres  à  la  jtuidic- 
tion  des  ordinaires,  pour  l'exercice 
des  fonctions  du  ministère  ecclésias- 
tique. L'ouvrage  contenait  plusieurs 
autres  propositions  du  même  genre. 
La  faculté  de  théologie  de  Paris  était 
sur  le  point  de  lancer  une  censure 
contre  le  livre,  lorsque  le  cardinal  de 
Richelieu,  s'étant  porté  pour  média- 
teur, ménagea ,  cotre  le  jésuite  et  les 
docteurs ,  des  conférences  dont  le  ré- 
sultat fut  que  le  premier  rétracta  plu- 
sieur^  de  ses  propositions ,  en  adou- 
oit  d'«iutres,  donna  un  sens  favorable 
à  quelques-unes.  Gclte  rétractation, 
tout'  ao)ple  qu'elle  était ,  ne  put  em- 
pêcher que  le  livre  ne  fui  mis  à  Tm- 
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dex  à  Borne  ^  et  condamne'  avec  de$ 
potes  flétrissantes  par  l'assemblée  du 
cierge'  de  1 64^*  Cette  assemblée  char- 
jgea  le  docteur  Hallier  de  le  réfuter, 
ce  qu'il  fit  par  son  traité  De  hierar" 
chid  ectîesiasticd.  Le  Përe  Gellot  lui 
opposa  Horarum  subcisivarum  îi- 
"her  singularis  p  Paris  ,  1648,  in- 
4*''9  où  a  rétractait  sa  rétractation*  Ce 
fut  mur  le  confi)ndre  que  la  faculté 
de  théologie  fît  imprimer  sa  déclara-: 
tion.  Dans  cette  circonstance,  parut 
jipologia  pro  Lùd,  CeÛot ,  ouvrage 
parfaitement  écrit,  plein  de  sel,  de 
pensées  ingénieuses,  d'une  critique 
fine  et  délicate,  où  l'ironie  était  bien 
soutenue  d'un  bout  à  l'autre:  l'auteur 
était  Hamon,  docteur  en  médecine, 
déguisé  sous  le  nom  ^  Alype  de  Ste,- 
Croix.  Outre  les  ouvrages  publiés 
dans  cette  dispute ,  le  P.  Gellot  ût  im- 
primer à  Paris,  eu  i658,  divers 
écrits  d'Hincmar  de  Beims ,  qui  man- 
quaient dans  l'édition  des  œuvres  de 
ce  savant  archevêque,  donnée  parle 
P.  Sirmond.  Il  y  joignit  les  actes  du 
concile  de  Douzy  avec  des  notes ,  et 
diverses  pièces  inédites  concernant  la 
fameuse  contestation  entre  les  deux 
Hincmar.  On  a  encore  de  lut  :  Mis^ 
ria  gothescalckif  Paris,  i65S,  m*- 
fol.,  et  quelques  productions  de  col- 
lée. Le  P.  Gellot  était  savant ,  écrivait 
bien  dans  les  deux  langues;  mais  l'es* 

Jrit^de  corps  l'emporta  au-delà  des 
ornes.  .T— d. 

GELS  (  JACQiïEs-MAfiTiN  ),  Culti- 
vateur et  botauiste,  naquit  à  Yersail* 
les  en  1 7  4^-  U  entra  dans  les  bureaux 
de  1^  ferme  générale,  et  devint  rece- 
veur a  l'une  des  barrières  de  PariSb 
Sa  caisse  ayant  été  pillée  dans  une 
émeute  au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  et  les  entrées  de  Paris  ayant 
été  supprimées,  il  fut  obligé  de  tirer 
parti  de  ses  connaissances  enbotani'^ 
que  et  en  agriculture^  sciences  qui  n'a^ 
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vaient  été  pour  lui,  jusqu'alors,  que 
des  objets  de  délassements.  Il  avait 
snivi  les  leçons  de  Bernard  de  Jussieo, 
s'était  lié  avec  Lemonnier  Icmédedo, 
J.J.  Bousseau,  et  d'autres  amateurs 
de  plantes,  et  s'était  formé  nn  jardin 
botanique  très  curieux ,  an  moyen  des 
échanges  que  lui  avait  procurés  sa  cor- 
respondance. Il  cultiva  désormais  les 
plantes  étrangères  pour  en  bm  le 
commerce,  et  il  contribua  beaucoup 
à  en  répandre  le  goût  Les  botanis* 
tes  désireux  d'étudier  les  plantes  ra* 
res  qui  se  trouvaient  en  fleur  dans 
son  jardin  ,  y  étaient  bien  accoeil- 
lis  ,  ce  qui  a  donné  lieu  aux  deux 
beaux  ouvrages  de  M.  Yentenat,  in- 
titulés :  l'un.   Jardin  de  Ceh,  et 
l'autre ,  Choix  de  plantes  tirées  au 
jardin  de  Cels ,  in-fol. ,  avec  de  bella 
gravures  (  Foy,  Ventewat  ).  Ccls  lui- 
même  ayant  eu ,  avant  son  malbenr, 
le  goût  des  livres  et  possédé  uoe  belle 
bibliothèque,  avait  publié,  decoucert 
avec  le  libraire  Lottin,  l'ouvrage  inti- 
tulé: Coup^oeil  éclairé  d'une  f  M- 
de  bibliothèque  à  tusage  de  tout 
possesseur  de  livres,  Paris,  î7^5, 
iii-8**.  ;  ce  n'est  qu'un  recueil  d'éti- 
quettes ,  faites  pour  ^tre  découpées  et 
placées  sur  les  rayons,  afin  de  distin- 
guer les  livres  d'après  les  sujets  aux- 
quels ils  se  rapportent.  Q  a  fourni  dtf 
notes  pour  la  nouvelle  édition  d'O/i* 
vier  de  Serres ,  pour  le  nouveau  Là' 
ffuintade  et  pour  quelques  autres  ou- 
vrages d'agriculture,  et  ayant  été  eni- 
ployé  sous  difierrats  titres  pour  «lie 
partie  de  l'administration  an  miDistère 
de  l'intérieur,  il  a  publié  successive- 
ment des  Instructions  sur  dims» 
brandies  d'agriculture ,  et  a  eo  sortoul 
une  grande  p»rt  à  la  réaction  du  pro- 
jet de  code  niral.  Il  apparteéait  à  h 
section  d'agriculture  de  l'institBt,  drs 
l'origine  de  cette  compagnie,  et  éliit 
l'un   des  principaux  membes  de 
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ta  sociëuS  d'^riculturc  du  départe- 
tneiit  de  la  Seine.  Il  mourut  d'une 
pleurésie  le  i5  mai  1806.  L'auteur 
de  cet  article  a  publié  son  doge  his- 
torique. G— V— »• 

CTëLSE  (  AuRELins  Cornélius  ) 
était  de  la  nuiison  Cornëlia,  famille 
|>atricienoe  établie  à  Rome.  Quoiqu'on 
Ignore  le  temps  où  naquit  cet  auteur  ; 
et  celui  où  il  mourut,  il  paraîtrait  ce- 
pendant, d'après  des  autorités  non 
suspectes  «  qu  il  vécut  sous  les  règnes 
d'Auguste,  ^e  Tibère  et  de  Galigula, 
environ  cent  dnquante  ans  avant  Ga« 
lien.  On  {gLfnehiiVffippocrate  latin  ^ 
parce  que,  dit-on,  il  avait  traduit  élé- 
gamment presque  tout  cet  auteur  dans 
sa  langue.  On  ne  sait  trop  quelle  fut 
la  profession  de  Gelse  dans  ses  pre- 
mières années;  la  diversité  des  opi- 
Dious  sur  ce  point,  vient  de  ce  que 
cet  auteur  a  écrit  sur  plusieurs  matiè- 
res ,  et  de  manière  à  persuader  qu'il 
était  très  versé  dans  chacune;  car 
ayant  traité  de  la  rhétorique^  de  l'art 
militaire  et  de  l'agriculture,  on  serait 
aussi  bien  fondé  à  dire  qu'il  était  au- 
tant orateur  qu'homme  de  guerre ,  ou 
médecin.  H  est  à  croire  qu'il  n'étudia 
d'abord  la  médecine  que  comme  une 
branche  de  la  philosophie,  et  non  dans 
rîDtentionde  la  pratiquer.  Néanmoins 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
combien  étaient  profondes  ses  con- 
naissances en  ce  genre  :  «  Qmd  plu^ 
ra  P  dit  Quiutilien  en  parlant  de  ce 
savant,  cùm  etiam  C.  Celsus  medi- 
eus  ,  acri  vir  ingénia ,  non  solùm  de 
tus  omnibus  conscripserit  arUbus  ^ 
ged  ampliàs  rei  militaris  et  rusticœ 
0i£am  et  medicince  pmecepta  reU- 
çuerity  dignus  vel  iUo  propos  ito  ut 
illiun  scîsse  omma  iUa  credamus.  » 
(  frtStiL  prat,  Ubro  ult  )  Toute  la 
médecine  de  Gelse  est  renfermée  dans 
buît  livres,  qui  présentent  l'état  où 
^Cait  l'art  de  guérir  à  Troque  où  il  vi« 
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vait;  le  style  en  est  élégant,  conçu  et 
néanmoins  très  dair;  aussi  a-t-on  dit 
de  lui  qu'il  était  le  Goéron  des  méde- 
cins. Les  quatre  premiers  livres  de  son 
ouvrage  ont  rapport  aux  maladies  mé- 
dicales proprement  dites;  la  seméiotî-' 
que  y  est  présentée  avec  clarté.  Dans 
les  quatre  derniers,  se  trouve  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  matière  médicale  et 
aux  maladies  chirurgicales,  comme 
aussi  à  leurs  moyens  manuels  degui^ 
rison.  Les  mé£caments  simples  et 
composés  y  sont  exactement  décrits , 
âyec  l'histoire  des  indications  qu'ils 

Euvent  remplir.  Cest  dans  le  septième 
Te,  consacré  au  développement  de 
la  science  vraiment  chirurgicale,  que 
l'on  trouve  les  premiers  détails  écrits 
sur  la  pratique  de  la  taille ,  qu'où  a 
depuis  nommée  le  petit  appareiL  U 
est  d'autant  plus  à  croire  que  Geke 
n'en  fut  point  l'inventeur  ^  que  déjà , 
bien  avant  lui,  le  fils  d'Alexandre,  roî 
de  Syrie,  âgé  d'environ  dix  ans ,  périt 
des  suites  de  ce  procédé,  mis  en 
œuvre  par  des  opérateurs  gagnés ,  si 
l'on  en  croit  Florus  l'historien,  par 
Diodore ,  son  tuteur.  Aussi  notre  au- 
teur, qui ,  comme  Hippocrate,  connais- 
sait tous  les  dangers  de  cette  opéra- 
tion ,  croyait-il  qu'on  ne  devait  pas 
indifiërenunent  la  tenter  chez  toutes 
^rtes  de  sujets.  Tout  l'ouvrage  est  se-* 
mé  de  préceptes  et  de  sentences  d'une 
si  grande  vérité,  aue  leur  collection, 
pourrait  faire  pendant  aux  Aphoris* 
mes  d'Hippocrate ,  et  mériterait  d'ê- 
tre méditée  comme  eux.  Fred.  Clos- 
sius  en  a  Mt  un  extrait  en  vers  élégia- 
ques,  sous  ce  titre  :  De  tuendd  sani" 
tate,  Tubingue,  i585.  Gelse  est  le 
fond  inépuisable  où  les  bons  auteurs, 
ont  puisé  beaucoup  de  leurs  dogmes  ». 
tant  en  médecine  qu'en  chirurgie.  IL 
leur  a  fourni  nombre  de  passages  pouo 
appuyer  leur  doctrine;  mais  comma 
cest  le  sort  de  tout  ouvrage  concis^ 
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lécrit  dam  ime  laiigae  morte,  cPitre 
entendu  diversement,  selon  que  cba- 
enn  interprète  à  sa  guise  les  mêmes 
passages ,  plusieurs  écrivains  d'opi- 
nions différentes  ont  cru  y  avoir  trouve 
ks  preuves  de  leurs  assertions  ;  quel- 
quefois même,  ils  ont  offert  sa  doctrine 
comme  la  leur,   reproche  qu'on  ne 
saurait  Ciire  à  Fabrtcio  de  Aquapen- 
dente.  Gelse ,  en  effet,  est  son  auteur 
lavori  ;  presque  partout  il  le  cite  ,  et 
souvent  il  l'interprète  avec  la  sagacité 
qu'on  doit  attendre  d'un  praticien  qui, 
Bourri  de  la  lecture  des  anciens,  a 
joui  d'une  aussi  grande  réputation.  11 
le  qualifie  d'auteur  admirable  :  uéd- 
mirabilis  Celsus  in  omnibus,  auem 
noctmnd  versare  manu  y  versare 
diurnd  censulo ,  dit-il  dans  la  pre- 
mière partie  de  ses  Œwree  chirur- 
gieaks.  Quelques  -  uns  ont  donné  à 
Cetse  le  nom  de  compilateur;  mais, 
quel  que  soit  k  sens  qu'on  attache 
à  cette  dénomination ,  on  ne  pourra 
s'empéoher  de  dire  que  son  travail 
n'est  nullement  à  comparer  aux  ramas 
indigestes  que,  de  nos  jours ,  on  carac/- 
térîse  sous  ce  nom.  Hippocrate  et  As* 
dépiade  sont  les  deux  auteurs  que  Gel- 
se a  le  plus  suivis;  on  peut  regarder 
comme  hippocratique  toute  sa  doctrine 
chirurgicale;  quant  au  reste ,  il  avoue 
hû-méme  le  devoir  au  dernier  de  ces 
auteurs.  A  voir  la  manière  dont  tous 
ses  préceptes  sont  établis,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  croire  que  cet  écrivain 
ne  fbt  de  la  secte  des  éclectiques,  et 
h  preuve  en-  est  dans  tout  ce  qu'il 
dit  relativement  a  l'usage  de  la  sai- 
gnée^ des  purgatif  et  autres  moyens 
généraux  dvguérison;  On  compte  plus 
de  cinquante-neuf  éditions  de  Celsc, 
faites  en  Finance,  en  haKe,  en  Hollan- 
de ou  en  Allemagne ,  depuis  i'édilioit' 
de  Florence  ,  qui  parut  en  1*478  y 
in-fol. ,  jusqu'à  celle  de  Glossius ,  im- 
primée à  Tubingue  en  1^85,  in-4*.; 
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tes  plus  recherchées  sont  celles  d'Aide, 
i5îî8,  in-8^;  d'EIzcvir,  1657  ,  iu- 
,12  ;  des  Fariorumàotaiée  à  Leipzig, 
par  Krause ,  1 766 ,  în-8*.  ;  celle  de 
Vallait,  imprimée  chezDidot  en  1 7  72, 
in- 12;  de  Strasbourg,  1806,  !2  vol. 
in-8^,  et  celle  de  Padoue,  de  Cumi- 
ni.  Gelle  qui  ])arut  à  Lausanne  sous 
la  direction  de  Haller  n'est  pas  sans 
mérite  ;  elle  offre  en  tête  une  préface 
savante  ,  où  Ton  trouve  tout  ce  qui  in- 
téresse sur  cet  auteur.  Gelse  a  été  tra- 
duit en  différentes  latigues  vivantes, 
notamment  en  français  par  M.  Via* 
nin ,  qui  a  publié  sa  traduction  en 
1 753 ,  in- 1  !î ,  a  vol.  :  cette  traduction 
est  une  des  plus  correctes.  P — 1\ — ^l. 
GELSE ,  philosophe  épicurien,  dont 
Bruckcr  et  Mosheim  font  mal  à  pro- 
pos un  platonicien  de  la  secte  d'Ammo- 
nius,  qui  n'exista  qu'après  lui,  vivait 
dans  le  second  siècle.  11  se  rendit  fa- 
meux par  ses  ouvrages  contre  le  chris- 
tianisme,  dont  le  plus  connu  ëlait  in- 
titulé :  Discours  véritable.  Cet  ou- 
vrage ne  nous  est  point  parvenu; 
mais  Origène  nous  a  conservé  tout  ce 
qu'il  contenait  d'essentiel ,  dans  la  cé- 
lèbre réfutation  qu'il  en  fît  un  siècle 
après,  et  qui  est  regardée  comme  ub 
des  plus  beaux  monuments  de  faoti* 
quité  ecclésiastique.  Les  extraits  qu'il 
en  a  donnés  suffisent  pour  faire  appré- 
cier le  génie  de  ce  redoutable  ennemi 
de  la  religion  chrétienne.  Gelse  possé- 
dait au  suprême  degré  tout  ce  que  le 
sophisme  ingénieux  a  de  plus  sédui- 
sant ,  la  Kardiesse  des  assei-tions  de 
plus  imposant,  et  le  sel  de  Tironie  de 
plus  piquant.  Il  employa  contre  le 
christianisme  les  injures  et  les  ralDe- 
ries  beaucoup  plus  cpie  les  raisonne- 
ments. Habile  à  donner  un  toor  ri- 
dicule aux  histoires  de  Y^ndtn  et 
du  Nouveau-Testament;  saisissant 
avec  art  tout  ce  qui ,  dans  ces  deux 
sources  sacrées ,  pouvait  servir  à  in^ 
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pirer  aux  g<!DS  du  monde  du  mëpris 
pour  ia  nouvelle  religion ,  il  parodiait, 
avec  autant  d'esprit  que  de  perfidie , 
les  plus  saintes  maximes  des  apôtres , 
Élisait ,  des  plus  grands  mystères ,  un 
objet  de  dérisiou,  et  travestissait  d'une 
manière  {grotesque  les  faits  rapporté» 
par  les  Èvangétistes.  Son  ërudition- 
n'ëtâit  pas  profonde,  mais  elle  était 
assez  étendue  et  assez  variée  pour 
alimenter  ses  talents ,  déjà  trop  insi- 
dieux par  eux-mêmes.  Gche  est  le 
premier  auteur  païen  qui  ait  écrit- 
contre  la  religion  dé  J.-G.  quand  elle 
commença  à  être  connue  parmi  lé» 
Grecs ,  et  Ton  conçoit  que ,  cbes  un 
peuple  encKn  k  la  raillerie ,  il  dut  plus 
nuire  aux  chrétiens  par  ses  saroasme^^ 
et  ses  plaisanteries ,  que  n'anrait  prii 
ittire  le  plus  habile  dialecticien  par 
des  discussions  savantes.  Cependant , 
ce  dangereux  sophiste ,  qui  se  vantait 
de  d^abuser  l'univers  de  l'enchan-> 
iement  des  dogmes  du  christianisme, 
n'osa  pas  contester  à  J.-G.  des  vertus 
éminentes  ,  ni  attaquer  l'authenticité 
de-  son  histoire;  mais  ,  confondant  à 
dessein  les  disciples  de  Marcion ,  de 
Valeulin',  de  Lucien  et  autres  sec- 
taires semblables ,  avec  les  chrétiens  ; 
û  accusait  ces  derniers  d'en  avoir  al-* 
téré  les  traits  pour  les  amalgamer 
avec  leurs  dogmes.  Il  leur  reprocha 
d'avoir  tiré  leur  religion  de  celle  des 
juifs ,  ce  qui  était  vrai  à  bien  -  àti 
égards;  mais  il  prétendit  que  les  juifs 
avaient  pris  des  païens  plusieurs  cho^ 
ses  qui  se  trouvent  dans  les  livres  dé 
Moïse ,  telles  que  les  histoires  du  dé^^ 
luge  y  de  la  tour  df  Babel,  de  l'em^ 
brasement  deSodome,  etc.;  du  reste, 
il  ne  produisait  à  l'appui  de  ses  as^ 
sériions  aucun  écrivain  qui  ne  fut  de 
beaucoup  postérieiur  à  Moïse.  Les  phi*- 
losophes,  ne  pouvant  soutenir,  con- 
tre les  arguments  des  chrétiens,  Texis^ 
ténce  de  plusieurs  divinités  indépen^ 
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dantes,  avaient  imaginé  le  systcn:('  des 
dieux  inférieurs ,  dont  tonto  la  hiérar- 
chie dépendait  d'un  seul  Dieu  su- 
prême. Celse  embrassa  ce  système, 
auquel  on  croit  qu'Apollonius  de 
Tyanes  avait  eu  recours  le  premier. 
Ce  sophiste  avait  composé  quelques 
autres  ouvrages  contre  les  chrétiens , 
et  »h  Uvre  contre  la  magie ,  par  Li- 
quelle  il  prétendait  que  J.«C.  avdit 
opéré  les  guérisons  miraculeuses  rcip* 
portées  dans  l'Evangile.  —  L'anti- 
quité ecclésiastique  nous  oiïre  un 
autre  Celse,  chrétien  de  religion,  qui 
avait  traduit  du  grec  en  latin  la  con- 
férence de  Jason  avec  un  juif  d'A- 
lexandrie, dont  il  ne  nous  reste  que 
la  préface  du  traducteur.       T — d. 

CELSE  (  Mmos  ) ,  ou  Mnio  CelsL 
On  a  été  long-temps  partagé  sur  la 
réalité  de  ce  personnage;  les  uns  l'ont 
pris  pour  Seliastien  Castalio  ;  d'autres 
pour  Pauëte  Sociti  ;  quelques-uns  potlr 
Lélius  Socin;  mais  enfin  Schclhorh 
est  parvenu ,  à  force  de  recherches ,  h 
prouver  qu^  c'était  un  auteur  réel, 
C^abord  dans  ses  Amœnitates  Itttero 
rîce,  tome  Vn,  puis  dans  une  disser- 
tation particulièie  De  Mino  Ceîsùy 
Ulm^  1748,  in-4''«  Geisc  naquit  k 
Sienne  au  commencement  du  î6^ 
siècle;  il  fut  en  commerce  de  lettres 
avec  divers  savants ,  embrassa  la  nou- 
velle réforme ,  se  réfugia  dans  le  pays 
des  Grisons ,  puis  à  Bâie ,  où  il  An 
cori-ecteur  d'imprimerie  chez  Pierre 
Perna.  Il  donna  des  éditions  très  cor- 
rectes des  ouvrages  suivants:  Artîs 
chemicœ  principes  Avicenna  atqne 
Geber,  1672  ,  in-8*.  ;  Aurifitœ  ar- 
iis  quem  cneniiam  vacant  antit/uissl- 
mi  autores;  Rajrmundi  Lullii  libeîti 
àliqiiotchemici  ;  Novum  Testamen- 
tum  latine' gaUicè  y  iu-S".  On  croit 
quisla  version  latine  est  celle  de  C/ista- 
lion.  Celse,  en  arrivant  chez  les  Gri- 
sous ,  trouva  q[ue  l'intolérance  n^était 
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ps  moins  en  yogue  dans  le  parti  pro- 
testant que  dans  le  parti  catholique;  il 
eut  même  la  douleur  de  voir  ce  sys- 
tème prévaloir  dans  un  synode  de 
Goire,  en  1 57 1 .  Cest  ce  qui  lui  inspira 
un  ouvrage  intitulé:  Dissertatio y  in 
hœreticis  coërcendiSf  quatenus  pro^ 
gredi  Uceatj  Ghristingae  (  Bâie  ), 
1677 ,  râmprimé  dans  la  même  ville 
en  1 584^  in-S""^  sous  cet  autre  titre,  De 
hœreticis  capitali  suppUcio  non  afi" 
ciendis.  On  Ta  quelquefois  attiibué  à 
Tbéodore  de  Bèze ,  quoique  les  prin- 
cipes en  soient  absolument  opposés  à 
ceuj:  de  ce  fameux  calviniste.  Celse 
nous  apprend  dans  la  préface ,  qu'il 
l'avait  d'abord  écrit  en  italien ,  qu'il  le 
traduisit  ensuite  eu  latin.  Étant  mort 
avant  de  le  pouvoir  livrer  à  l'impres- 
sion y  cet  ouvrage  fut  publié  peu  de 
temps  après  par  un  anonyme.  Daniel 
Zwicker  en  ut  un  abrégé  en  flamand , 
1661,  in-4*'M  qu'il  traduisit  ensuite 
en  latin ,  sous  le  titre  de  Henoticum 
christianorum,  etc. ,  1 562.    T— -d. 

CELSIUS  (  Magnus  -  Nicolas  ), 
professeur  de  mathématiques  à  l'uni- 
versité d'Upsaly  né  en  Helsingie,  en 
1621  y  mort  eA  1679^  âgé  de  cin« 
quante-huit  ans,  remplit  avec  distinc- 
tion les  fonctions  de  sa  chaire  de  ma- 
thématiques, et  s'occupa  aussi  de  l'é-» 
tude  de  l'histoire  naturelle,  principa- 
lement des  plantes  et  des  poissons.  Il 
a  publié  :  I.  Deplaniis  UpsaliaSy  Up- 
sal,  1647  '  ùi-S".  Cest  un  petit  traité 
qui  fait  connaître  le  nombre  des  plan- 
tes qu'il  avait  observées  aux  environs 
d'Upsal.  Sou  fils  en  donna  un  nou- 
veau catalogue  beaucoup  plus  nom* 
breux^  .environ  un  siècle  après  ;  IL 
Dissertatio  de  naturd  piscium  in 
génère f  et  piscaturd,  Stockholm, 
1676,  in-4^;  ni.  Dissertatio  de 
Tkule  veterunif  Stockholm,  1673^ 
in-4'».  D— P— s, 

CËLSIUS(0i4Vs),  fii^dupr^ 
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dent ,  professeur  de  théologie  et  i§ 
langues  orientales  à  Upsal ,  membre 
de  l'académie  de  Stockholm,  naquit 
en  1 670 ,  et  mowut  en  1 756.  Charles 
XI  le  lit  voyager  en  Âtiemagne ,  en 
Hollande ,  en  France  et  en  Italie.  Aux 
fonctions  du  ministère  évangélique,  et 
à  celles  de  l'enseignement  des  ancien- 
nes langues  orientales  ,  il  réunît  le 
goût  et  l'élude  de  la  botanique ,  dans 
laquelle  il  s'est  rendu  très  célèbre  par 
ses  savantes  recherches  pour  recon- 
naître et  déterminer  avec  certitude  les 
plantes  dont,  il  est  parlé  dans  la  Bibie^ 
surtout  celles  que  les  interprètes  et  les 
traducteurs  ne  désignaient  que  par  le 
nom  hébreu ,  n'ayant  pu  le  renare  en 
latin  ni  dan»  les  langues  modernes. 
Dès  la  renaissance  des  lettres  ,  plu- 
sieurs savants ,  tels  qu'Ursinus,  Lem- 
nius,  et  ensuite  Barreyra,  Edmond 
Gastell  et  d'autres,  avaient  &it  des 
tentatives  plus  ou  moins  heureuse» 
pour  traiter  ce  sujet  ^  mais  Gebius  les 
surpassa  tous  par  le  moyen  de  la  lan- 
gue arabe,  dont  il  avait  fait  uneâude 
approfondie ,  et  qui  lui  iburnit  de 
grandes  ressources  ,  surtout  dans 
Abulfeda.  Il  publia  d'abord  le  résultat 
de  son  travail  sous  la  forme  de  disser- 
tations sur  chaque  ob}et  en  particulier. 
Il  en  fit  paraître  suocessivemei^  dix- 
sept.  La  première  est  de  1 70^ ,  et  la 
dernière  de  1 74 1  •  Il  les  réunit  ensuite 
en  un  seul  corps  d'ouvrage,  sons  ce 
titre  :  Hierobotanicon  ,seu  de  platùis 
Sanctœ  Scripturœdissertationes  bre- 
^e5,  Upsal,  1745  et  1747  ;  Amster- 
dam ,  1 748,  in-8^ ,  en  2  parties  ou 
volumes ,  la  i'*.*de  57a  pages  ,  et  la 
a*,  de  600  pages.  Cet  ouvrage^  >v^* 
dé  comme  capital  en  son  genre,  n'est 
pas  seulement  le  produit  d'une  im- 
mense érudition  ;  on  y  reconnaît  aussi 
une  étude  exacte  et  profonde  delà 
nature  vivante.  Ce  fut  par  la  réonioB 
de  ces  dçux  mo^&i^s,  que  Celsius  fia  eu 


GEL 

ëiat  dé  déterminer  d'une  mamèrc  satis- 
faisante plus  de  cent  plantes  connues 
et  en  usage  àes  la  plus  haute  antiquité'. 
Il  voulut  aussi  faire  connaître  les  végé- 
taux de  la  Suède,  et  il  publia  le  cata- 
logue de  ceux  qui  naissent  spontané^ 
ment  aux  environs  d'Upsal   (  dans 
les  ^cta  litter.  et   scient  Suec,  , 
I  ^52  ).  Il  en  parut ,  huit  ans  après , 
un  supplément  ou  appendix  (  ihid, , 
1 740).  On  doit  regarder  Olaiis  Celsius  ' 
comme  le  véritable  fondateur  de  This- 
toire  naturelle  en  Suède  ;  mais  le  plus 
grand  service  qu'il  ait  rendu  à  cette 
science  fut  de  deviner  le  génie  de  Lin- 
né. Ce  grand  homme  était  très  jeune 
et  sans  fortune; Celsius  l'accueillit,  le 
logea  dans  sa  maison,  lui  ouvrit  sa 
riche  bibliothèque,  dirigea  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  qu'il  a  si  glo- 
rieusement parcourue,  et  l'encouragea 
dans  s^s  grandes  entreprises  pour  la 
reformé  de  l'histoire  naturelle.  Linné 
lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  à  sa 
manière ,  en  donnant  le  nom  de  Celsia 
à  un  nouveau  genre  qui  a  beaucoup 
d'affinités  avec  celui  des  verhascum 
ou    molènes.  L'espèce  qui  servit  de 
type  est  une  belle  plante  de  l'Orient 
qui  avait  été  découverte  dans  l'île  de 
Crète.  £n  la  nommant  Celsia  orien- 
taliSy  Linné  a  voulu  que  cette  épithète 
indiquât  k  la  fois  le  climat  d'où  elle  est 
originaire ,  et  que ,  par  une  allusion 
poétique  qui  était  dans  le  caractère 
de  son  génie ,  et  dont  il  faisait  un  fré- 
quent usage  quand  il  dénommait  des 
plantes,  elle  rappelât  à  la  postérité  la 
profonde  connaissance  des  langues 
oi"îentales  qu'avait  Celsius ,  et  le  savant 
ouvrage  qui  en  est  le  résultat.  Celsius 
SL  publié  un  grand  nombre  de  disser- 
tations sur  divers  sujets  de  théologie , 
d'histoire  et  d'antiquités  ;  les  plus  inté- 
ressantes sont:  J^^  UngudNoyi  l'es* 
tcLTi9.enJix  originali ,  Upsal ,  1 707  ,  in- 
^^^  ^  De  Helsingid  antiqud^  ^7*5, 
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in-8°.  ;  De  versionibus   Bihliorum 
sueo'goihicis ,  Stockholm ,  1 7 1 6 ,  in- 
8**.  ;  De  scuïpturd  Hebrœorum ,  Up- 
sal, I7:i6,  in-8^;  Historia  linguce 
arabicœ  ;  De  monumenUs  quibus- 
dam  runicis ,  Upsal,  1 7!i7,  in-4".  j 
De  hodiemo  statu  ecclesiœ  arme- 
norum^  Upsal,   1726,  in-8°.  Olaiis 
Celsius  refusa  deux  fois  la   dignité 
d'archevêque  d'Upsal.  Les  savants  de 
la  Suède  ont  rendu  hommage  à  la 
mémoire  de  cet  homme  célèbre ,  qui 
a  honoré  leur  patrie  par  son  savoir  et 
par  ses  vertus.  On  trouve  des  détails 
sur  sa  vie  dans  l'éloge  qu'Abraham 
Baeck,  premier  médecin  du  roi  de 
Suède,  en  a  publié  a  Stockholm,  en 
1 758 ,  in-8°. ,  et  dans  l'histoire  de  sa 
vie:  Vita  Olawi  Celsii ,  insérée ààus 
les  Mémoires  de  la  société  des  scien» 
ces  étUjfsaly  tome  IL  —  Olaiis  Cel- 
sius laissa  deux  fils ,  Magnus,  anobli 
sous  le  nom  de  Celse ,  et  Olaus  )  le 
premier  a  donné  un  recueil  historique 
intitulé  :  Apparatus   ad  historiam 
sueo  '  gothicam  ;   le   second  ,  une 
Histoire  dé  Gustave  P''. ,  qui  a  été 
traduite  du  suédois  en  allemand,  Co-* 
penhague,  1 757 ,  "à  vol.  in-S^.  ;  une 
Histoire  d'Eric  XIV ;  le  commence- 
ment  d'une  Histoire  ecclésiastique  de 
la  Suède ,  une  Histoire  de  la  biblio^ 
iheque  d*  Upsal,  eic,     D— P— s. 

CELSIUS  (  André  ),  professeur 
d'astronomie  à  Upsal ,  où  il  naquit  en 
170Ï ,  était  petit-fils  de  Magnus-Ni- 
colas  ;  il  fut  reçu  maître  -  es  -  arts  en 
1 728 ,  et  commença  dès-lor&  à  donner 
des  leçons  piilyliques  avec  un  grand 
succès.  En  1 730,  il  fut  nommé  profes- 
seur. Il  n'y  avait  encore  à  cette  époque 
aucun  observatoire  en  Suède ,  et  les 
bons  instruments  y  étaient  inconnus. 
Celsius  fut  chargé  parle  gouyernement 
de  foire  un  voyage  pour  se  mettre  en 
état  de  perfectionner  l'étude  de  l'astro- 
nomie dans  son  pys.  II  parcourut 
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FAnglctcrre ,.  rAlIemagnc  et  PItalie, 
s'entretenant  avec  [es  astrouomes  les 
plus  fameux ,  et  visitant  les  observa- 
toires les  plus  remarquables.  Arrive  à 
JParis  en  I  ^35,  il  se  lia  avec  les  savants 
qui  s'occupaient  des  moyens  de  déter- 
miner la  figure  de  la  terre ,  prit  part 
jT leurs  travaux,  et  son  mérite  ayant 
été  apprécié,  il  fiit  désigné  par  le 
comte  de  Maurepas  pour  accompagner 
Maupertuis  ,  Clairaut ,  Camus  ,  Le- 
monnier  et  Outhier,  dans  leur  voyage 
à  Tornéo.  Ce  voyage  n'eut  lieu  qu'en 
1756,  et,  en  attendant ,  Celsius  se 
rendit  en  Angleterre ,  pour  y  faire 
l'acquisition  des  meilleurs  instruments. 
Son  zèle,  ses  talents  ei  la  connais- 
sance qu'il  avait  des  lieux  où  devaient 
se  faire  les  observations ,  le  rendirent 
très  utile  aux  astronomes  français. 
Louis  XV,  pour  l'en  récompenser ,  lui 
fit  une  pension  de  1000  liv.  toui^nois. 
pe  retour  à  Upsal ,  Celsius  fit  élever  à 
ses  frais  un  observatoire,  que  ses  pro* 
près  observations  et  celles  de  Melan* 
derhielm  et  de  Prosperin  ont  rendu 
célèbre.  Sa  réputation  s'étant  étendue 
de  plus  en  plus  ^  il  fut  comblé  d'hon- 
neurs littéraires.  Les  académies  de 
Stockholm  et  de  Berlin,  la  société 
royale  de  Londres,  l'institut  de  Bo- 
logne et  plusieurs  autres  compagnies 
savantes  le  reçurent  parmi  leurs  mem- 
bres y  et  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
société  royale  dljpsal.  Une  mort  pré- 
maturée termina  sa  carrière  en  1 744* 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages ,  parmi 
lesquels  il  faut  remarquer  :  L  Visser- 
tatio  de  novo  methodo  dimenUendi 
distantiam  solis  à  terrd ,  1 7  5o  ;  II. 
un  recueil  de  trois  cent  seize  observa- 
tions d'aurores  boréales ,  faites  de 
1716  à  1 732  ,  r^uremberg ,  1 733 , 
.iu-4^'9  en  latin;  III.  Disquisiiio  de 
ohservationibus  pro  fi^rd  telluris 
determinandd  in  GalUd  habilis^, 
Upsal,   1738;  IV.  Disputaiio  de 
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novo  in  ftwUs  Norlandorum  pis- 
candi  modo,  Stockholm,  1738;  Y. 
De  lund  non  habitabili,  ibiti.,  1 740; 
VI.  De  initio  anni  veierum  Sueo- 
Gothorum^'\]AA,y  i74*  5  VU. Lettre 
^ur  les  comètes ,  en  suédois ,  Upsal , 
l'^^li^.OnxvQwye  plusieurs  mémoires 
de  Celsius  dans  les  recueils  des  socié- 
tés savantes  dont  il  était  membre;  It 
lus  remarquable  est  celui  qu'il  remit 
l'académie  des  sciences  de  SiocUioIbi, 
peu  avant  sa  mort.  Ce  mémoire  a  pour 
but  de  prouver  que  les  eaux  de  la  nur 
ont  diminué,  de  temps  im  mémorial,  d 
qu'elles  diminuent  encore  ;  l'autnir 
détermine  même  la  progression  an- 
nuelle de  cette  diminution.  Plusieurs 
savants  de  Suède,  parmi  Icçipiek  était 
Linné  ^  adoptèrent  l'opinioD  de  Cel- 
sius^ d'autres ,  ayant  à  leur  lête  révc- 
qucBrovallius,  entreprirent  de  la  ré- 
futer ,  et  il  en  résulta  ^ne  discossioD 
très  animée,  à  laquelle  les  états  do 
royaume  prirent  part.  Les    savants 
étrangers  se  sont  également   partagé 
sur  cette  question,  et,  quoiqu'elle  z» 
soit  pas  décidée,  les  rechercbes  et  In 
observations  qu'elle  a  donné  lieu  de 
faire  ont  été  utiles  aux  progrès  de  la 
physique  et  de  la  géographie.  G— ir. 
.    CELSUS  (  JtJLius  ) ,  auteur  ^ud 
livre  sur  la  tactique ,  se  trouve  dir 
dans  l'ouvrage  de  Laureut  Lydns  de 
Philadelphie,  sur  les  magistrats  deb 
république  romaine,  qui  vient  d'étrr 
publié  pour  la  première  fois ,  en  prc 
et  en  latin,  aux  frais  et  par  les  soins  de 
M.  de  Choiseul-Goufficr.  Nous  savtiiis 
seulement,  par  les  citations  de  Lydus. 
que  ce  Celsus  avait  écrit  en  latîo  pos- 
térieurement au  règne  de  Néron. 

W— a. 

CELSUS  (  JuBEinrus  ) ,  juriscon- 
sulte ,  vécut  à  Home  sous  le  r^ne  de 
Domitien ,  de  Merva ,  de  Tr^an  et 
d'Adrien,  Étant  entré  dans  une  con- 
juration  contre  Domitien,  it  eut  Fa* 
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âfesse  de  se  sauver  en  flattant  ce 
,       prince ,  et  en  lui  disant  espérer  de 
îdévoiler  le  plan  et  les  complices  de 
jcette  conspiration.  Sur  ces  entrefaites , 
Somitien  mourut.  Gclsus  jouit  de  beau- 
^     coup  de  cre'dit  et  de  considération  sous 
''     .Trajau ,  qui  le  fit  préteur.  On  voit , 
par  une  discussion  qui  eut  lieu  dans  le 
^'     sénat ,  et  dont  Pline  le  jeune  fait  men- 
tion ,  que  Gelsus  ne  soutenait  pas  tou- 
"^     jours  ses  opinions  avec  modération. 
On  prétend  qu'il  fut  assassiné  au  com- 
^     mencemenlt  du  règne  d'Adrien ,  sous 
^    l^rétexte  qu'il  avait  dressé  des  embû- 
'     <;hes  à  ce  prince  dans  une  partie  de 
';    chasse.  D'autres  ci*oient  que  cette  asser- 
tion concerne  L.  Pubiius  Gelsus ,  qui 
>'    avait  été' consul  sous  Trajan.  Jubeu- 
-    tius  Gelsus  eut  un  fils  du  même  nom , 
et   que  l'on  appela  le  jeune.  II  se 
4istingua  de  bonne  heure  par  son  ha- 
bileté dans  la  science  du  droit,  et^u( 
deux  fois  consul  sous  Adrien ,  qui  l'ap- 
pela à  son  conseil  ,  avec  plusieurs 
autres  jurisconsultes  célèbres  de  ce 
temps.  Il  vécut  jusqu'au  temps  d'An- 
tonin,  dont  il  fut  le  secrétaire.  Il  avait 
laissé  plusieurs  ouvrages  sur  la  juris* 
prudence,  dont  on  trouve  des  frag- 
jnents  dans  le  Digeste,  B — ^i. 

GELSUS  (  Titus  Gornélius  ) , 
Après  avoir  été  tribun  militaire ,  s'était 
jretirë  dans  ses  terres  en  Afrique ,  où 
il  vivait  en  simple  particulier,  lorsque 
Vibiiis  Passienus,  proconsul  de  cette 
province,  et  Fabius  Pomponianus, 
commandant  de  la  frontière  de  Libye, 
le    firent  proclamer  empereur  ^  l'an 
364*  Pendant  que  Gallien  se  livrait 
airx  plaisirs  et  à  la  débauche,  il  s'éle- 
vait de  tous  côtés  des  tyrans  qui  se 
rcMid ^ient  maîtres  de  quelques  parties 
le  l'empire.  Gelsus  avait  un  air  distin- 
v-ue  et  une  grande  taille.  Les  Africains 
etèreiit  les  yeux  sui*  lui,  à  cause  de  son 
ut^g'^té,  et  le  revêtirent  de  la  robe 
;^  ist  déesse  céleste  {pepUim  4eœ  ce- 
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lestis  )  y  qui  lui  servit  de  manteau  im- 
périal ;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  CCS  honneurs  (  sept  jours  ),  et  pres- 
que aussitôt  qu'il  eût  été  crée  empereur, 
il  fut  mis  à  mort  par  les  ordres  (i) 
d'une  femme  nommée  GaUiène ,  cou- 
sine de  l'empereur  Gallien.  {P'ojr.  Gal- 
lien. )  Les  habitants  de  Sicca  le  mas- 
sacrèrent 'y  son  corps  fut  la  proie  des 
chiens ,  et ,  chose  inouïe  jusqu'alors , 
on  attacha  son  effigie  à  un  gibet.  On 
n'a  point  de  médailles  authentiques  d« 
cet  empereur*  T — n. 

CELTES  PROTUCIUS  (Conrad), 
néà  Wipfell,  bourg  situé  entre  Wurlï- 
bourg  et  Schweiufiut ,  le  V\  février 
1459,  fut  obligé  d'interrompre  ses 
études  pour  aller  dans  une  campagne 
soigner  les  affaires  de  son  père;  mais 
bientôt,  ennuyé  de  ce  genre  de  vie ,  il 
s'enfuit  secrètement  à  Cologne,  où  il 
s'appliqua  avec  ardeur  à  Teiude  de  la 
théologie  et  des  belles-lettres.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  Heideiberg,  se  mit  sous 
la  direction  de  Uodolphe  Âgricola,  et 
fit  des  progrès  si  rapides ,  qu'il  fut 
bientôt  en  état  de  donner  lui-même 
des  leçons.  Pendant  son  séjour  à  Hei- 
deiberg ,  il  contribua  à  l  etiiblissement 
de  la  société  littéraiie ,  connue  sous 
le  nom  de  Societas  Rhenaria ,  la  pre- 
mière de  ce  genre  qui  ait  existé  en  Al  • 
lemagne,  dont  l'influence  a  été  très 
utile  au  progrès  des  lettres  dans  ce. 
pays,  et  au  sujet  de  laquelle  on  trou- 
vera des  renseignements  dans  un  Dis- 
cours de  Georges  Buprecht,  Jéna, 
1 762  ,  in-4**.  Celtes  parcourut  en- 
suite toute  l'Italie  ,*  dans  le  dessein 
d'entendre  les  professeurs   les  plus 

(i)  n  noua  nftralt  qa*oo  a  mal  entendu  le  «ei»  à» 
Trébelllafl  Follio  ,  quand  on  dit  que  cV«i  GaJliêne 
qui  le  fit  proclamer  empereur,  liet  èi$torien  dit, 
poaitivement  qu  il  fut  élu  par  les  «oins  de  Pacsie- 
Buc  et  de  Pompouianus  ;  ensuite  il  raconte  les  cir« 
conatancei  de  «a  mort,  et  iVttribue  à  Galliène. 
Ainsi ,  le  vr«i  sens  se  rétablit  parfaitement  ^  eii 
«i«utant  une  virgule  après  le  mot  creatnr.  dam 
cette  phrase  :  Çuare  crealus^  ptr  ^uamdam  mit- 
Htnm  QalUcTMm  nomint......  inurtmpttiftft, 
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célèbres.  Il  visita  Padoue,  Bologne, 
Florence,  Venise  et  Rome,  et,  traver- 
sant l'Ailemagne  sans  s'y  arrêter,  alla 
en  Pologne  voir  Albert  Brutus ,  célè- 
bre astronome.  A  son  retour  dans  sa 
))atrie  où  sa  réputation  l'avait  devancé, 
l'empereur  Frédéric  III  lui  décerna  la 
couronne  poétique,  honneur  qui  n'a* 
Tait  été  accordé  jusque-là  à  aucun  lit- 
térateur allemand.  Les  historiens  ne 
s'accordent  point  sur  la  date  de  cet 
événement;  mais  on  doit  le  fixer  à 
1487,  puisqu'on  sait  que,  lors  de  son 
couronnement.  Celtes  n'avait  que  vingt- 
huit  ans.  Il  reçut ,  le  premier,  le  titre 
de  poète  impérial ,  témoin  ces  vers  : 

Primus  eço  titnlam  geMÎ,  nontenque  poè'lar 
Cseiareis  manibua  laurea  nexa  nûhi. 

€e  titre  lui  donnait^des  privilèges  dont 
il  se  servit  pour  attirer  de  toutes  parts 
dans  son  pays  les  hommeis  savants  et  la- 
borieux, et  pour  les  attacher  à  l'ensei- 
gnement. Il  visitait  lui-même  les  princi- 
'  pales  écoles  et  les  universités,  encoura- 
geantles  professeurs,  leur  indiquant  des 
méthodes  préférables  à  celles  qu'ils 
avaient  adoptées ,  leur  fournissant  des 
livres,  etc.  Enfin,  Maximilien  I*'.  le 
récompensa  de  ses  travaux  en  le  dési- 
gnant pour  professeur  d'éloquence  à 
l'université  de  Vienne;  il  lui  donna  en 
même  temps  la  place  de  son  bibliothé- 
caire, et  lui  acco;'da  plusieurs  privi- 
lèges dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort', 
aiTivée  le  3  février  1 5o8.  Celtes  avait 
réuni  un  grand  nombre  de  matériaux 
pour  l'histoire  d' Allemagne^  et  il  avait 
pris  l'engagement  solennel  d'y  tra- 
vailler. On  doit  regretter  qu'il  n'ait  pu 
accomplir  ce  dessein.  On  a  de  lui  :  I. 
ProseuUcum  ad  D.  Fredericum  ter- 
tium  pro  laureo  ApoUinari,  in-4'  •> 
sans  date ,  mais  de*  1487  ;  II.  Ars 
versificandi  et  carminum,  Nurem- 
berg ,    1 4B7  ,  in  -  4**»  î  iï  y  a  une 
autre  édition  sans  date,  même  for- 
mât. Toutes  deux  >ont  trçs  rares. 
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III.  Quatuor  libri  Hmorum  secun^ 
dum  'quatuor    latera   Germaniœ  , 
Nuremberg,  i5o2,  in-fol. ,  fig. ,  très 
rare.  Outre  les  élégies  dans  lesr|uellrs 
l'auteur  célèbre  ses  amours  avec  une 
licence ,  et  souvent  même  un  cynisme 
qu'on  ne  peut  excuser  qu'en  se  repor- 
tant aux  mœurs  du  siècle  où  il  écri- 
vait, ce  volume  contient:  De  situ  et 
moribus  Noribergœ  et  magnitudine 
Jïercjmiœ  sïlvœ ,  et  X Hymne  de  Sl- 
Sebald.  IV.  Odatiim  libri  quatuor^ 
Strasbourg,  i5i3,  in-4'*.  Quelques 
bibliographes  ont  confondu  ce  recoeîl 
avec  le  précèdent ,  mais  c'est  â  tort. 
V.   De  situ  et  moribus  Germaniœ 
Carmen ,  dans  le  i  *'.  vol.  du  recueil 
de  Scliardius,  dos  écrivains  d'Alle- 
magne, et  à  Strasbourg,  i6io,  in- 
8".  ;  VI.  De  Fistuld  fluvio ,  Salina- 
ria ,  et  de  Fesontibus  ac  eorum  ve- 
natione ,  poèmes  insérés  dans  le  tom. 
i".  du  recueil  de  Pistorius,  intitulé: 
PoloniœhistoriœcorpuSyKWey  i58*2, 
in-fol.;  Vit.  De  conscribendis  episto- 
Us,  Cologne,  1573,  inS*.;   Vllï. 
Eorum  ferè  omnium  quce  rhœtores 
in  orationem  venire  adsenmt ,  ex 
Cicérone  index ,  Strasbourg ,   1 568, 
in-8''.  On  trouve  aussi  quelques  piè^ 
ces  de  Celtes  dans  d'autres  recueils ,  et 
notamment  dans  les  Deliciœ  poëta- 
rum  german.  Il  a  en  outre  donné  ane 
édition  des  Œuvres  d'Hrosvite  (  T. 
Hrosvite).  Le  véritable  nom  de  Cdlcs 
iéiailMéissely  mot  allemand  çui  signi- 
fie ciseau ,  et  qu'il  latinisa,  suivant  \i 
coutume  de  son  temps  ;  mais  on  igaotv 
d'où  il  prit  le  surnom  de  Protucius> 
Saxius  dit  que  ce  fiit  Celtes  qui  dé- 
'  couvrit  les  Fables  de  Phèdre  et  la 
Carte  de  Peutinger;  il  est  oerlain 
qu'il  trouva  cette  carte  dans  un  mo- 
nastère d'Allemagne,  et  qu'il  la  donos 
au  savant  sous  le  nom  duquel  elle  est 
connue  (  F,  Peutinger  ).      W — ^s. 
CENALIS;  ou  CËNEAU  (Robsrt.\ 
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savant  théologien  et  controversiste,  3fosaïci  per  legem  et^aHgelicam  re- 
né à  Paris  y  à  la  fin  du  1  S"*,  siècle ,  mon-  futato ,  Paris  >  1 5 49  ,  in-B^.  ;  V IL  De 
tra  beaucoup  de  zèle  contre  les  nou-  Htfuidorum  leguminumque  mensU" 


Telles  doctrines  qui  commençaient  à  se 
répandre  dans  le  royaume,  et  mérita  la 
protection  de  François  1*^'.,  qui  le  nom- 
ma évéque  de  Vence ,  en  1 5i25 ,  puis 
de  Biez,  et  enfin  d'Arranches   en 
i53:x.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
et  qui  lui  méritèrent  de  son  temps  une 
assez  grande  réputation,  sont  surchar<- 
gcs  d'énidition ,  et  écrits  d'un  style 
difTus  et  boursoufflé.  Nous  nous  con* 
tenterons  d'en  indiquer  ici  les  princi- 
paux :  L  ffistoria  GaUica ,  Paris , 
i557  et  i58i ,  in-foL  C'est  sans  rai- 
sou  qu'il  a  donné  le  titre  d'histoire  à 
cet  ouvrage;  c'est  un  recueil  de  disser- 
tations sur  l'origine  des  Francs  et  des 
Boui^ignons,  et  les  commencements 
de  leur  domination  dans  les  Gaules. 
11  y  adopte  sans  examen  toutes  les  rê* 
veries  débitées  jusqu'à  luisurFrancus, 
la  fondation  de  Paris,  etc.  IL  Trac- 
tatus  de  utriusque  gladii  facUltate 
usuque  legitimOy  Paris,  1 546,  in- 1 2  ; 
Leydc,  i558.  U  y  établit  les  droits 
des  deux  puissances ,  la  spirituelle  et 
la  temporelle,  et  réfute  un  auteur  an- 
glais qui  otait  à  l'Église  toute  sa  juri- 
diction* HT.  Pro  tuendo  sàcro  cœli- 
balu ,  Paris ,  i545 ,  in-S**.  ;  IV.  Tra- 
ductio  larvœ  sycophaniicœ  y  petU" 
lantissimœqueimpietatis  calvinicœ , 
Paris,  i556,  in -8".  Un  écrivain  du 
paiii  réformé*  répondit  à  cette  satire 
par  une  brochure  intitulée  :  Censura 
Jacultatis  ilieolog,  Parisiensis.  Ce 
litre  a  induit  Dupin  en  erreur  f  per- 
suadé que  Ceneau  avait  réellement  en- 
couru les  censures  de  la  Sorbonne  , 
il  ajoute  qu'il  s'y  soumit  sans  difficulté. 
Oa  voit  par-là  que  Dupin  ne  connais- 
sait point  le  livre  dont  il  s'agit.  V. 
Methodus  de  compescendd  hœret> 
corumferocid^  Pfiris ,  1 557  >  in-S".  ; 
\L  Axioma  de  divoriio  matrimonii 


ris ,  seu  verd  mensurarum  ponde^ 
rumque  ratione ,  Paris ,  1 55^,  1 535 
et  1 547  y  in-S!".  11  y  a  beaucoup  d'é- 
rudition dans  ce  traité ,  qui  a  été  inséiré  ' 
dans  le  1 1**.  tome  des  Antiquités  de 
Grœvius.  On  a  encore  de  Ceneau  plu- 
sieurs Traités  de  controverse  et  les 
Statuts  synodaux  du  diocèse  de 
Riez,  11  mourut  à  Paris  en  1 56o,  le  2  7 
avril ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
St.-Paul,  où  l'on  voyait  son  tombeau* 
Gessnér  ,  Simler  et  Duverdier  le 
nomment  mal  à  propos  Senaiis;  et, 
par  un  jeu  de  mot  burlesque,  on  l'a 
quelquefois  désigné  sous  le  nom  de 
Soupier,  W— s. 

GÈNE.  Voy.  LÊcèifE. 

CENNI  (  Jj^cques-Marie  ) ,  né  a 
Sinalunga^  dans  le  territoire  de  Sien* 
ne,  le  10  mai  i65r,  s'appliqua  de  ^ 
bonne  heure  à  l'étude  des  lois>  et, 
s'étant  rendu  à  Rome,  il  fut  successi- 
vement secrétaire  des  cardinaux  Gcsar 
Fachinetti,  Jules  Spinola  et  Jacques 
Gantelmo ,  archevêques  de  Naples.  À 
travers  ses  différentes  occupations, 
Genni  trouva  le  moyen  de  cultiver  la 

Soésie  italienne,  dans  laquelle  il  avait, 
es  sa  première  jeunesse ,  obtenu  des 
succès  et  fait  remarquer  la  vivacité  de 
son  génie  :  c'est  particulièrement  lors- 
qu'il improvisait  qu'elle  se  faisait  aper- 
cevoir. Il  avait  profondément  étudié 
la  langue  toscane,  et  des  remarques 
qu'il  avait  faites  sur  une  édition  du 
Décaméron,  donnée  à  Genève,  prou« 
vent  à  quel  point  il  en  connaissait 
toutes  les  finesses  ;  mais  ces  notes  sont 
restées  inédites  dans  les  archives  de 
k  société  arcadienue.  On  a  de  luir 
Fita  di  Gaio  Cilnio  Mecenate,  Ca^ 
valiere  romano,  Rome,  16849  in- 12. 
Ses  autres' productions  n'ont  pas  été 
publiées }  on  doit  surtout  regretter  lo 
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Vite  de  criiici,  Genni  monnità  Na^ 
pies  le  3 1  mai  i  (iga.  -—  Gaétan  Cen- 
ni ,  prêtre  bénéficier  de  Téglisedu  Va- 
tican y  acte',  dans  le  I8^  siècle,  un  des 
plus  savants  écrivains  sur  la  diploma* 
tique,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avee 
k  diplomatie ,  comme  on  l'a  fait  dans 
un  Dictiormaire  universel,  etc.  Ses 
ouvrages  les  plus  estimés  sont  :  L  De 
ontitfuitateEcclesiceHispanœ  disser» 
tationes,  Rome,  1 740-4 < ,  ^  vol.  in- 
4^'  L'auteur  se  propose  de  £iire  voir 
l'état  et  la  dîscîpHne  de  l'Église  d'Es- 
pagne depuis  son  étj^issement  jus- 
qu'au 8"*.  siècle.  Les  dissertations  sont 
précédées  du  code  des  anciens  canons 
de  cette  Église,  tiré  de  la  collection 
des  Conciles  et  des  Décrétales  faiite  par 
S.  Isidore.  Genni  avait  dit  que  l'ordre 
de  St.-Benoît  ne  datait,  en  ce  royaume, 
que  depuis  le  9^.  siècle.  Pour  venger  son 
ordre  qu'il  croyait  attaqué,  le  P.  Scar- 
magli ,  abbé  du  Mont-Cassin ,  répondit 
par  un  écrit  intitulé  :  Findiciœ  anti^ 
{juitaium  moTMsticarum  Sistoriat 
adversus  Cajetanum  Cennium,  Ar- 
rezzo,  r  7  5  5.  n .  Monumenta  domina^ 
tioTÛs  ponlijiciœ  y  sive  codex  Caro* 
linus,  et  codex  Rudolphinus ,  chro- 
nologid,  dissertationÙfus  et  notis  il' 
lustratéty  2  vol.  in-4°-9  Rome ,  1 760. 

R.G. 
GËNSORINUS,  grammairien  et 
pbilosophe  sous  les  règnes  d'Alexan- 
dre Sévère ,  de  Maximien  et  de  Gor*> 
dien ,  écrivit  vers  l'an  !»58  un  petit 
ouvrage  qu'il  intitula  :  De  die  na^ 
taliy  parce  qu'il  le  composa  à  l'occa^ 
sion  du  jour  de  la  naissance  de  Quin- 
lus  Gerellius  son  ami.  Gct  ouvrage  a 
été  d'une  grande  utilité  aux  chronolo- 
gistes,  pour  déterminer  les  principales 
époques  des  événements  anciens.  Gen- 
aorinus  traite  aussi  dans  ce  livre  de 
l'histoire  naturelle  de  l'homme,  de  la 
musique ,  des  rites  religieux ,  de  l'as- 
tronomie et  d'autres  matières;  par 
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tout  il  se  immtre  érudit,  fudieieus,  et 
il  paraît  avoir  fait  une  élude  particu- 
lière des  livres  des  pythagoriciens  et 
des  Étrusques  ;  son  style  est  toujours 
clair  et  concis,  sans  aucune  trace  do 
mauvais  goût,  mêlé  seulement   de 
quelques  expressions  peu  classiques. 
Û  avait  composé  un  traité  sur  les  ac- 
cents, qui  est  cité  par  Gassiodore, 
mais  que  nous  n'avons  plus.  M.  Fulir^ 
Hiann,dans  son  Manuel  de  UtlénUiire 
fdassifue  récemment  pubUé  en  aile- 
mand,  t(Mn.  IV,  pag.  3^21  ,  dit  que 
Gensorinus  était  aussi  l'auteur  d'un 
livre  intitulé  Indigitamenta  (livres 
des  pontifes,  où   étaient   écrits   ks 
noms  des  dieux  et  les  cérémonies 
propres  à  chacun  d'eux  ).  Nous  peu* 
•ons  que  c'est  une  erreur.  Gensori- 
nus, cap.  3,  cite  en  elfet  un  livre 
sous  ce  titre;  mais  il  l'attribue  à  Gra- 
nius  Fiaocus,  et  nous  apprend  quil 
était  dédié  à  Gésar.  Putscfaius  avait 
aussi  "attribué  à  tort  à  Gensorinus  les' 
fragments  d'un  ouvrage  inlitalé  :  De 
naturali  instilutione ,  qui  traite  de 
l'astronomie ,  de  la  géométrie ,  de  la 
musique»  de  la  versification.  Ces  frag- 
ments d'un  auteur  incertain  sont  im- 
primés à  la  suite  de  l'ouvrage  de  Gen- 
sorinus, dans  quelques  anciennes  édi- 
tions :  cet  auteur  a  été  imprime  pour  U 
première  fois  à  Bologne  en  1 4i>7 ,  io- 
fol.,  avec  Épictète  et  d'autres  nwr- 
ceaux  ;  la  meilleure  édition  est  celle 
qu'a  donnée    Havercamp,     Leyde, 
1743,  in-â^.;  cette  édition ,  réimpri- 
mée en  1 767,  renferme  aussi  les  frag- 
ments des  Satires  de  Lucilius  ,  qu'on 
ne  s'attendait  guère  à  y  trouver.  La 
dernière  est  celle  qui  a  été  donnée 
à  Nuremberg  par  Gruber ,  io-8^, 
i8o5.  W— «. 

GENSORINUS  (Appius-GlaudiosX 
iîit  un  de  ces  Augustes  ou  empereurs 
éphémères  qu'on  vit  en  si  grand  nom- 
bre sous  le  règne  de  Galben ,  et  qui 
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furent  appelés  tyransAl^pikh  poiirpre 
sous  Fempire  de  Claude  second,  Tan 
aÔQ.  Il  paraîtrait  que  ce  fut  malgré  lui» 
Illustre  dans  les  camps  et  dans  le  sénat, 
il  avait  été  deux  fois  consul  ^  deux  fois 
préfet  du  prétoire ,  trois  fois  préfet  dé 
Rome ,  et  quatre  fois  proconsul.  Après 
avoir  parcouru  cette  honorable  car- 
rière,  il  s'était  retiré  à  la  campagne , 
déjà  vieux ,  et  boitant  d'ime  blessure 
qu'il  avait  reçue  dans  la  guerre  des 
Perses,  au  temps  de  VaJéricn.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  qu'il  fut  fait 
empereur ,  et  appelé  Claude  par  une 
sorte  de  plaisanterie.  Gomme  il  met- 
tait beaucoup  de  rigueur  dans  la  disc^ 
pline  militaire ,  il  fut  tué  par  les  mê- 
mes soldats  qui  venaient  ae  le  porter 
à  l'empire.  Son  historien  dit  qu'on 
lisait  en  grosses  lettres  sur  son  tom- 
beau ,  auprès  de  Bologne ,  ces  mots  : 
JFelix  ad  omnia ,  infeUcissimus  im^ 
perator  :  «  Heureux  en  tout ,  empereur 
9  très  malheureux.  »,  Les  mraailles 
qu'on  attribue  h  cet  empereur  sont  sus- 
pectes, Q— R-— Y. 

CENTENERA  (  D.  Martin  del 
Bargo  ) ,  né  à  Logrosan ,  dans  le  dio- 
cèse de  Palencia ,  porta  les  armes ,  en 
1575,  dans  l'expédition  des  Espa- 
gnols sur  les  bords  du  fleuve  qu'ils 
nommèrent  Rivière  d'Argent  (  Rio  de 
la  Plata)yety  à  l'exemple  des  illus- 
tres auteurs  de  la  Lusiade  et  de  1'^- 
raucana ,  qui  célébrèrent  les  guerres 
lointaines  auxquelles  ils  prirent  part  y 
il  chanta  la  conquête  de  la  rivière  de 
la  Pkta,  dabs  un  poëm^  qui  a  ]ro\K 
titre  :  jirgeniina,jr  eonijuista  del  rio 
de  la  Plata,  y  Tmumanjr  otros  sue- 
cessos  del  Firu,  Lisbonne  ,  1602  , 
in-4**  9  l'elmprimédans  le  toin.  III  des 
Historiadores  prinûtwvs  de  lus  In- 
dias^  par  la  Barca,  Madrid,  1749? 
in-fol.  Quoique  dépourvu  de  gont  et 
de  méthode ,  rempli  de  digressions  et 
mêlé  de  fables,  cet  ouvrage,  dontl'hiso 
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torique  va  jusqu'à  Tan  i58i^  renfer* 
me  quelques  faits  que  l'on  ne  trouve 
pas  ailleurs.  Genténera  écrivit  en  pro- 
se le  D<»abusement  du  monde  (  el 
Desengaho  del  mundo).  Âlonso  Fer- 
iiàndès  parle  de  cet  auteur  avec  elogé 
dans  son  Histoire  de  Palencia,  liv. 
III,cb.!25.  V— vî. 

CENTENO  (Diego  ) ,  né  en  Cas- 
tille  en  i5o5,  d'une  Êtmille  noble , 
suivit  Pizarre  au  Pérou ,  contribua  à 
la  cooquëte  de  cet  empire,  se  vit  bieti- 
tôt  eu  possession  d'une  immeûse  for- 
tune dans  la  province  des  Gharcas ,  et 
«e  distingua  k  la  bataille  de  Ghupas , 
gagnée  en  154^ ,  par  Vàca  de  Castro , 
sur  le  jentie  Almagro,  meurtrier  de 
Pizarre.  S'étant  déclaré  pour  Gonzale, 
frère  de  ce  dernier,  Centeno  suivit, 
en  i544  f  ^^^  là  province  des  Char» 
cas,  Frauçois  d'Almendras,  son  ami , 
que  Gonzale  y  envoyait  pour  comman- 
der. Almendras  s'étant  fait  détester 
par  sa  tyrannie,  Centeno  le  poignarda 
lui-même  )  Mit  par  ambition,  soit  pour 
venger  ses  concitoyens ,  et,  s'étant  em- 
paré de  l'autorité ,  il  embrassa  aussitôt 
le  parti  du  roi.  Il  eut  bientôt  une  ar- 
mée ,  avec  laqudle  il  prit  la  ville  de  la 
Plata ,  menaçant  Cuzco  et  tout  le  haut 
Pérou ^  mais^  attaqué^  en  1540,  par 
Carvajal ,  lieutenant  de  Gonzale ,  ses 
troupes  furent  battues  et  dispersées; 
lui-même,  n'ayant  plus  d'asyle,  se  ré- 
fugia dans  des  montagnes  escarpées , 
s'y  tint  caché ,  et  ne  dut  la  vie  qu'à  la 
fidélité  de  quelques  Indiens.  Excité , 
peu  de  temps  après ,  à  reprendre  les 
armes ,  prjt  des  émissaires  du  prési- 
dent la  Gasca ,  que  venait  d'envoyer 
Charles-Quint ,  il  sortit  de  sa  retraite , 
appela  ses  anciens  soldats  ,  cachés 
près  de  hii ,  surprit  la  ville  de  Cuz-* 
co ,  défît  le  heutenant  de  Gonzale ,  et 
se  fit  prodamer  capitaine-général  au 
nom  du  roi.  Gonzale  s'avançant  à 
grandes  joui^aées  pour  le  combattre, 
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ces  deux  capitaines  se  diâputcrent  ]e$ 
armes  à  la  main ,  à  Guarina,  le  16  oct 
tobre  1 5^7  9  la  possession  du  Pérou. 
Centeno  fut  complètement  défait.  Por- 
té sur  un  brancard  par  des  Indiens, 
let  doublement  accablé  par  la  maladie 
et  le  désespoir ,  il  trouva  cependant 
assez  de  force  pour  s'élancer  sur  un 
'cheval,  et  se  dérober  à  la  mort,  par  une 
fuite  précipitée,  à  travers  les  déserts. 
Parvenu  à  joindre  Tarmée  royale', 
commandée  par  le  président  la  Gasoa , 
il  contribua  l'année  suivante  à  la  deV 
faite  du  parti  de  Pizarre ,  et  enti'eprit 
ensuite  la  découverte  de  tout  le  pays 
qu'arrose  la  rivière  de  la  Plata.  Mé- 
content néanmoins  de  n'avoir  pas  eu 
une  part  assez  considérable  à  la  distri- 
l)ution  des  récompenses  accoKlées  aux 
généraux  royalistes ,  il  se  disposait  à 
passer  en  Espagne  pour  aller  porter 
ses  réclamations  à  Charles  -  Quiut , 
lorsqu'il  mourut^  en  1 549 9  d'un  ^'^^**' 
rage  empoisonné  qu'on  lui  donna  dans 
un  festin ,  selon  Gardlasso  delà  Yéga. 

B— p. 
CENTENO  (  Amaro  ) ,  né  dans  le 
t6%  siècle,  à  Puebla.de  Zanabria, 
ville  du  royaume  de  Léon,  voyagea 
dans  l'Orient ,  fit  un  grand  nombre 
d'additions,  comme  il  le  dit  lui-même, 
à  Y  Histoire  des  Tàtars  de  Hâyton, 
qui  fut  écrite  en  arménien  dans  le  1 4** 
siècle ,  et  traduite  ensuite  en  latin ,  en 
italien  et  en  français.  (  Foy.  Hayton.  ) 
Centeno  se  fit  avantageusement  con- 
naître par  son  Historia  de  las  cosas 
del  Oriente,  Cordoue,  i595,in-4**. 
On  y  trouve  une  description  des  royau- 
mes de  F  Asie,  une  histoire  des  Tatars, 
une  histoire  d'Egypte  et  de  Jérusa- 
lem. V-^VE. 

CENTLIVRE  (  Susannb),  femme 
célèbre  en  Angleterre  par  son  talent 
dramatique  et  par  une  vie  toute  roma- 
liesque,  naquit  vers  l'année  1667 , 
dans  le  comté  de  Lincoln.  Son  père  y 
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possédait  un  bien  considérable;  l 
était  non  conformiste,  et,  dans  les  trou- 
bles qui  agitèrent  le  règne  de  Charles 
P**. ,  il  se  montra  partisan  ze1é  de  la 
cause  parlementaire.  11  en  fut  sévère- 
ment puni  à  la  restauration  de  Char- 
les II  \  ses  biens  furent  confisqués,  et 
il  fut  obligé  de  s'enfuir  en  Irlande, 
laissant  sa  fille  Susanne  dans  rindi- 
gence.  Elle  n'avait  que  trob  ans  quand 
son  père  mourut ,  et  n'en  a?ait  pas 
douze  quand  elle  perdit  sa  mère.  Dès 
son  enfance  y  elle  montra  une  dispo- 
sition particulière  pour  la  poésie;  car, 
à  sept  ans ,  elle  composa  une  chansop 
qui  a  mérité  d'être  conservée.  Les 
mauvais  traitements  qu'elle  reçut  de 
ceux  à  qui  son  éducation  fut  confiée 
l'engagèrent  à  s'enfuir ,  très  jeune  en- 
core ,  et  à  se  rendre  à  Londres  sans 
savoir  ce  qu'elle  y  deviendrait.  Voy^ 
géant  seule  et  à  pied,  elle  rencontn 
sur  sa  route  un  jeune  homme  nomme 
Antoine  Hammondy  père  de  l'autear 
des  Élégies  d'amour 'y  il  étudiait  alon 
à  l'université  de  Cambridge.  Frapj* 
de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  de  5u; 
sanne ,  il  lui  offrit  ses  secours  ^  et  loi 
proposa  de  l'accompagner  à  Cambrid' 
ge,  en  pt^nant  des  habits  d'komnit- 
Elle  y  consentit,  et  passa  avec  lui  dans 
sou  collège  six  à  sept  mois  ;  mab  l^ 
tudiant  voyant  que  cette  aventure  awit 
déjà  Êdt  naître  des  soupçons,  et  crai- 
gnant que  la  découverte  ne  lui  allirat 
une  fâcheuse  affaire ,  engagea  Susanne 
à  se  rendre  k  Londres ,  où  il  pron"^ 
d'aller  bientôt  la  rejoindre.  B  la»  ^' 
mit  une  petite  somme  d'argent,  a^^ 
une  lettre  de 'recommandation  p<^ 

• 

une  dame  de  sa  connaissance  qui  ^' 
vait  à  Londres;  mais  elle  n'entendit 
plus  parler  de  lui.  Comment  elle  J 
vécut  et  quelles  fiu-ent  ses  rc$soa^ 
ces,  c'est  ce  qu'on  ne  sait  p$,  ^^ 
plus  que  la  manière  dont  elle  par^i»' 
a  épouser,  avant  l'âge  de  seize  aa$) 
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un  neveu  de  sir  Stephen  Fox.  Elle  le 
perdit  au  bout  d'un  an,  épousa  bien- 
tôt un  officier  de  terre ,  nommé  Carr 
rol^  qui  fut  tué  en  duel  dix -huit 
mois  après  y  et  qu'elle  paraît  avoir  vi- 
vement regretté.  Réduite  alors  à  une 
grande  détresse ,  elle  résolut  de  tirer 
parti  de  son  talent  pour  la  poésie.  Elle 
.débuta  par  une  tragédie ,  V Époux  par- 
jure ,  représentée  à  Drury-Lanc  en 
]  noo ,  avec  un  médiocre  succès  ;  elle 
donna   ensuite   plusieurs  comédies , 
dont  quelques-unes  imitées  du  fran- 
çais ,  comme   tke    Gamester  (  le 
Joueur) y  dont  le  fonds  est  pris  du 
.  dissipateur  y  de  Destouches.  Elle  vou- 
lut ensuite  s'essayer  comme  actrice  ; 
mais  elle  n'y  montra  pas  un  talent  su- 
périeur. Cependant,  en  1766, jouant 
à  Windsor,  où  était  la  cour ,  et  repre- 
sentant  le  rôle  d'Alexandre  dans  la 
tragédie  des  Reines  rivales  y  de  Lée, 
son  jeu,  soutenu  par  sa  beauté ,  fit  une 
vive  impression  sur  Un  jeune  homme 
de  la  maison  de  la  reine  nommé  Cent- 
livre ,  qui  assura  enfin  son  existence 
par  un  troisième  et  dernier  mariage. 
Elle  continua  de  produire  des  comé- 
dies, avec  une  grande  fécondité,  et 
quelquefois  avec  succès.   Deux  des 
meilleures ,  tke  Busj^-Body  (  VJffai' 
ré) y  représenté  en   1  jo8  à  Drury- 
Lane ,  et  a  Bold  strohe  for  a  'wife 
(  un  Coup  hardi  pour  une  femme  ) , 
joué  eni  707 ,  furent  d'abord  presque 
refusées  par  les  directeurs  du  spec- 
tacle. Le  succès  de  l'une  et  l'autre  pièce 
fut  prodigieux,  surtout  celui  de  la  pre- 
mière ,  dont  l'intrigue  est  ingénieuse 
et  amusante ,  mais  un  peu  compli- 
quée :  elles  sont  restées  au  théâtre , 
.  ainsi  que  the  ^Fonder  ,  a  TFoman 
keeps  a  secret  (  la  Merveille  ^  une 
I^emme  qui  garde  un  secrei)^  jouée  en 
1 7 1 4^  Elle  en  a  publié  quelques  au- 
tres. Les  comédies  de  mistrîss  Gent- 
livi'G  ne  se  distinguent  ni  par  l'élcgan- 
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ee  du  style ,  ni  par  la  vérité  des  carac- 
tères ;  mais  on  y  trouve  du  naturel , 
de  la  gaîté,  de  l'invention  dans  l'intri- 
gue ,  et  plus  d'indécence  que  dans  au- 
cune autre  pièce  du  temps;  ce  qui  pou- 
vait être  encore  un  moyeu  de  succès. 
Susanne  Centlivre  mourut  le  i*'.  dé- 
cembre 1 7  a3.  Née  avec  beaucoup  d'es-     \ 
prit,  et  d'un  caractère  doux  et  facile, 
elle  était  plus  instruite  qu'on  ne  devait 
l'attendre  d'une  femme  qui  avait  eu 
tant  d'autres  choses  à  faire  que  de 
s'instruire.  Elle  était  liée  avec  la  plu- 
part des  beaux  esprits  de  son  temps, 
Steele  ,  Rowe ,  Farquhar ,  Budgell  ; 
mais  une  chanson  qu'elle  fît  contre  la 
traduction  d'Homère ,  lui  attira  l'ini- 
mitié de  Pope,  qui,  dans  sa  Dun- 
ciadcy  la  caractérisa  par  des  traits 
mordants,  mais  injustes.  Dans  les  der- 
nières éditions  de  ce  poème,  Pope 
supprima  lui-même  les  vers  les  phis 
injurieux  qu'il  avait  faits  contre  cllr. 
Ses  comédies  ont  été  recueillies  en 
5  vol.  in-i2,  Londres,  1761.  Elle  a 
composé  aussi  plusieurs  pièces  de  vers 
et  un  recueil  de  lettres  sur  difféi'euls 
sujets ,  publiées  par  Boyer  ;  on  y 
trouve   des    choses    iugénicuscs    cl 
piquantes.  Pierre  Joseph  Fiquet  du 
Bocage ,  époux  de  la  dame  célèbre  de 
ce  nom,  publia  en  1751  ,  à  Berlin  , 
un  Mélange  de  différentes  pièces  de 
vers  et  de  prose ,  traduites  de  V an- 
glais {"5  vol.  in-i 2  ),  parmi  lesqui;lles 
il  s'en  trouve  plusieurs  de  Susanne 
Centlivre.  ■  S — d. 

CËNTNER  (GoDEFROi) ,  pro-rec- 
.teur  du  collège  de  Thorn,  où  il  fut 
successivement  professeur  de  philoso- 
phie, d'histoire  et  d'éloquence,  était 
né  dans  la  même  ville  en  17 12,  et  y 
mourut  le  18  avril  1 774»  O^^^^c  quel- 
ques poésies  de  circonstance,  quel- 
ques* ouvrages  de  théologie,  et  beau- 
coup d'articles  qu'il  a  fournis  aux 
feuilles  périodiques  de  son  pays ,  ses 
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principaux  écrits  sont  :  L  HisioHo* 
grapkia  seu  reguke  scrihendi  histO" 
riam  ecclesiasticamy  Wiltemberg, 
1738,  in-4".;  11.  Histoire  des  Thor- 
niens  qui  se  sont  illustrés  hors  de 
leur  patrie  y  Thorn,  1763,  in-4^; 
III.  Monument  à  la  gloire  de  Thorn , 
ibid.,  1765,  in  4'''  '  ces  deux  der- 
niers sont  en  allemand.     G.  M.  P. 

CENTOHÏO  de^i  Ortensi  (  As- 
c&gne),  auteur  italien  du  lô"". siècle, 
passe  pour  avoir  été  d'une  illustre  fa-* 
mille  de  Milan  ^  mais  Âpostolo  Zeno  a 
prouve,  dans  ses  notes  sur  Fontanini 
(  tom.I,  pag.  4^8  )  9  qu'il  était  Ro- 
main. Ëxilë  de  Rome,  on  ne  sait  par 
quel  motif,  il  se  rendit  à  Milan,  où  il 
séjourna  plusieurs  années.  11  embrassa 
le  parti  des  armes,  servit  glorieuse- 
ment ,  et  porta  dans  les  camps  un  es- 
prit philosophique  peu  ordinaire  dans 
un  guerrier.  Apres  la  paix,  il  rédigea 
des  mémoires,  ou  commentaires,  dont 
il  avait  rassemblé  les  matériaux  pen- 
dant la  guerre.  Ces  mémoires  sont  très 
estimés  en  Italie ,  et,  n'ayant  point  été 
réimprimés,  sont  devenus  fort  rares; 
ils  sont  divisés  en  deux  parties,  qui 
parurent  à  quatre  ans  de  distance  l'une 
de  l'autre ,  mais  que  Ton  réunit  ordi- 
nairement en  un  seul  volume.  La  pre- 
mière est  intitulée  :  Commentarj  dél- 
ie guerre  di  Transihania,  lib*  FI  y 
Venise,  i565,  in-4**.,et  la  seconde: 
Commentarj  délie  cose  d'Europa , 
Ub.  FUI,  Venise,  iSÔQ,  in-40.  On 
a  du  même  auteur  :  I.  cinq  Discours 
sur  Vari  de  la  guerre ,  imprimés  sé- 
parément à  Venise  en  i558,  i559 
et  i562,  par  Giolito,  et  qui  sont  le 
plus  souvent  réunis  en  un  seul  volu- 
me ;  II.  Peste  di  Milano  del  1 576  e 
1 577 ,  Venise,  1 57g ,  in-4**. ,  divisée 
en  cinq  livres;  III.  Amorose  rime^ 
Venise ,  1 55a,  in-S". ,  ouvrage  de  la 

i'eunesse  de  l'auteur ,  qui  en  a  encore 
aissé  quelques  autres.  Dans  l'édition 
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qu'il  donna  des  NoveUe  del  Bat^ 
délia ^  Milan,  i56o,  5  vol.  iD•8^, 
il  ajouta  des  sensi  mofrali  àeiascuna 
nouella ,  mais'il  retrancha  de  ces  Nou- 
velles toutes  celles  qui  lui  paruieot 
indignes  d'être  râmprimëes.  Il  saf- 
prima  aussi  les  lettres  et  les  pré&ces 
que  l'auteur  a  mises  en  tête  de  pres- 
que toutes,  et  qui  contiennent  souveot 
des  détails  précieux  qu'on  ne  trou?e 
point  ailleurs  ;  ce  qui  fait  que  sob 
édition  ne  jouit  d'aucune  estime.  R.  G. 
CEPARI  (  Virgile  ) ,  jésuite  italien, 
né  en  1 564  ^  Panicale ,  dans  le  dio- 
cèse de  Pérouse ,  fut  recteur  des  col- 
lèges "de  son  ordre  à  Florence  et  î 
Rome,  et  mourut  le  i4  mars  i65r, 
après  avoir  composé  quelques  livret 
ascétiques  estimes ,  et  quelques  oinm* 
ges  historiques  en  italien,  dont  les 
plus  connus  sont  :  I.  Fie  de  sànif 
Françoise  t  romaine;  II.  FiedeSt^' 
Madeleine  de  Pazzi  ;  III.  Vu  ai 
S,  Louis  de  Gonzague  (  il  i's^^ 
connu  personnellement  )j  IV.  ^*^  '^ 
5.  François  de  Borgia  ,  Rome, 
1624  ,  irî-8^5  V.  Fie  de  Jea» 
Berckmans  :  elle  a  été  traduite  eo 
français  (  Fo^.  Cachet  ).  C.  T— y» 

ŒPËDA  (  JoACaiMRoMERODE), 

poète  espagnol  du  16*.  siècle, p"Wj* 
un  poëme  sur  la  destruction  de  Troie 
(  la  Destruicion  de  Troia  ) ,  Tolède, 
i585,  in-8°.  ;  traduisit  en  vers  cas- 
tillans les  Fables  d'Ésope^  Seville, 
1 590,  in-8*.  ;  donna  des  Confio^^ 
spirituelles  en  vers  (  Conserva  es^ 
rvtval  ),  Médina-del-Gampo ,  i588, 
in-8*.;  et  d'autres  œuvres  poétiq»* 
(  Obras  en  verso  ),  Séville ,  i58î» 
in-4"»0u  y  trouve  une  comédie  intitu- 
lée le  Saiwage ou  le  hustiqae(Sa}»^ 
ge  ).  —  Gepeda  (  Ferdin.  de  ),  fit  im- 
primer à  Mexico,  en  1657,  in-fol., «* 
relation ,  en  espagnol ,  de  la  fondation 
de  celte  ville,  des  grandes  inondations 
qu'elle  a  souffertes ,  et  des  cauaax  pro- 


CEP 

poses  «t  entrepris  depuis  il>53  jus- 
qu'en 1657.  Lcfon,  dans  sa  Bibliothe" 
ca  indica^  dit  qu'un  Ferdinand  de 
Gepeda,  peut-être  le  même  que  Fau- 
teur de ]a  relation  de  Mexico,  avait 
composé  un  ouvrage  utile  sous  ce  titre: 
De  h  plata  ensaiada^y  barras  de 
las  Indias.  •—  Cepeda  (  François  de  ), 
ne  à  Oropesâ ,  dans  la  Nouvelie-Gas- 
tille,  et  cure  de  Gervera ,  dans  le  i  -j®. 
siècle, écrivit  un  Abrégé  de  V Histoire 
^Espagne ,  qu'il  commence  après  le 
déluge  (  d^sde  el  diluvio  ) ,  et  qu'il 
contmue  jusqu'à  l'an  i64^«  Cet  abré^ 
gé  fut  imprimé  à  Madrid  en  164  5  et 
1 654 ,  iB-4*'.  —  Cepeda  (  Gabriel  de  ), 
dominicain  ,  né  à  Ocana  ,  publia  k 
Madrid ,  en  1 669 ,  une^  Histoire  de 
N»  D.  de  Aiocha ,  réimprimée  dans 
la  même  ville  en  1670,  in-4*'.  V — ve. 
CEPH  AL  AEON ,  ou  CÉPHALiON, 
né  à  Gergithe,  dans  l^Asie  mineure,  fut 
exilé  de  sa  patrie,  et  se  retira  en  Si*- 
cile,  où  il  écrivît  en  dialecte  dorique 
un  abrégé  historique  en  neuf  livres ,  à 
chacun  desquels  il  donna  le  nom  d'une 
des  neuf  muses.  Cet  ouvrage  compre- 
nait l'histoire  générale ,  depuis  î^inus 
Jusqu'à  Alexandre-le- Grand.  Il  est  as-^ 
scz  souvent  cité  par  les  anciens ,  entre 
autres,  par  Denys d'Halica masse ,  ce 
qui  prouve  que  Suidas  s'est  trompé 
en  disant  que  Céphalaeon  vivait  sous 
le  règne  de  l'empereur  Adrien.  Cette 
liistôire  existait  encore  du  temps  de 
Photius ,  qui  en  parle  dans  sa  Biblio^ 
ihèque^  cod.  68.  C-— r. 

CÉPHALE,  célèbre  orateur  d'A- 
t}iënes,  ilorissait  vers  la  fin  de  la 
^erre  du  Péloponnèse ,  et  fut  un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  h  ren*- 
verser  la  tyrannie  des  trente.  Quoi*- 
qu'il  vécût  à  une  époque  très  orageuse, 
et  que  personne  n'eût  proposé  et  fait 
adopter  autant  de  lois  que  lui ,  il  n'a- 
vait jamais  en  à  se  défcnd|;e  contre  au- 
cune aceusâtion  y  ce  qui  est  un  exem^ 
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pie  unique  dans  l'histoire  d'Athènes. 
U  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Cé- 
phale,  fils  de  Lysanias,  qui  quitta  Sy- 
racuse ,  sa  patrie ,  pour  venir  demeu- 
rer à  Athènes,  ou  il  jouissait  d'une 
grande  considération.  Il  y  eut  plusieurs 
enfants ,  dont  le  plus  célèbre  fut  Ly- 
sias ,  l'orateur.  Ce  fut  chez  ce  Céphale 
que  Socrate  tint,  si  Ton  en  croit  Pla- 
ton ,  les  discours  que  ce  dernier  a  re- 
cueillis dans  ses  livres  sur  la  républi- 
que. —  Un  autre  Céphale  ,  Corin- 
thien, suivit  Timoléon  en  Sicile,  et 
corrigea  les  lois  des  Syracusains.  C— R. 
CÉPHISODORE ,  sculpteur  grec  , 
hérita  de  la  fortune ,  des  talents  et  de 
la  réputation  de  son  père  Praxitèle.  Il 
vivait  dans  la  1 05".  olympiade ,  36o 
ans  avant  J.-C,  Sa  sœur  fut  la  pre- 
mière femme  de  Phocion.  Pline  et 
Pausanias  citent  mie  foule  d'ouvrages 
de  cet  artiste ,  et  les  rangent  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  Fart  :  les  plus  re- 
marquables étaient  une  Minerve  pla- 
cée dans  le  port  d'Athènes,  et  un  au- 
tel d'une  beauté  incomparable  qui  se 
voyait  dans  le  temple  de  Jupiter-Sau- 
veur. On  admirait  aussi  dans  là  même 
ville  une  statue  de  la  Paix  portant 
sur  son  sein  une  petite  statue  de  Plu- 
tus ,  allégorie  ingénieuse ,   et  qui  se 
trouvait  à  peu  près  répétée  à  Thèbes 
dans  un  groupe  de  la  Fortune  et  de 
Plutus ,  ouvrage  de  C^Uistonicus  et  de 
Xénophon ,  sculpteurs  grecs.  La  ville 
de  Pcrgame  possédait  aussi  uu  chef- 
d'œuvre  de  Céphisodore  :  c'è'fait  un 
Sjmplegma ,  c'est-à-dire ,  un  groupe 
de  lutteurs  qui  s'entrelacent.  Le  tra- 
vail était  si  parfait,  que  l'œil  étonné 
croyait  voir  le  marbre ,  ou  plutôt  la 
chair,  céder  sous   l'impression  des 
doigts  ;  peut-être  serait-on  fondé  à 
regarder   comme  une    copie  de  ce 
Symplegma^  les  deu'jL  Lutteurs  àe  la, 
galerie  de  Florence ,  que  quelques  an- 
tiquaires prétendent  rattacher  à  cette 
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suite  de  statues  composant  la  famille 
de  Niobe'.  On  voyait  sur  rFIéiicon  six 
Muses  de  la  main  de  Gépbisodore. 
Dans  la  suite,  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges furent  portçs  à  Rome.  Pline  cite  ^ 
parmi  ces  derniers,  une  Latone,  une 
Vénus,  et  enfin  Diane  et  Esculapey 
place's  dans  le  temple  de  Junon,  situé 
aux  portiques  d'Octavie.  Taticn ,  théo- 
logien hérésiarque  du  12*.  siècle,  re- 
proche à  Géphisodore,  dans  un  dis- 
cours contre  les  Grecs,  d'avoit.  érigé 
les  statues  de  deux  courtisanes  infô- 
mes,  Anyte  de  Tégée  et  Mjrro  de 
Bysance;  mais  elles  durent  sans  doute 
leur  célel)rité  et  les  honneurs  qu'elles 
reçurent  à  des  talents  plus  recom- 
mandables  :  leurs  poésies  étaient  ad- 
mirées dans  la  Grèce;  il  paraît  même 
qu'Anyte  était  vouée  au  culte  d'Ëscu- 
lape.  —  Il  y  eut  un  autre  Géphiso- 
dore, statuaire,  qui  vivait  dans  la 
120".  olympiade,  et  qui  réussissait 
surtout  dans  les  staluc's  des  philoso- 
phes. On  a  prétendu  que  celui-ci  était 
le  fils  de  Praxitèle,   et  non  pas  le 
beau- frère  de  Phocion ,  et  qu'il  fallait 
lui  attribuer  une  partie  des  ouvrages 
qui  viennent  d'être  cités.  —  On  trou- 
ve encore  un  peintre  du  même  nom  ^ 
contemporain  d'Âglaophcn  et  d'Ëve- 
nor,  père  de  Parrhasius;  il  a  vécu 
par  conséquent  dans  la  go*',  olym- 
piade, 4^0  avant  J.-C.  Dans  plusieurs 
éditions  (le  Pline  et  de  Pausanias ,  on 
trouve  Céphissodoie ,  au  lieu  de  Ce- 
pkisodore.  L — S — e. 

GÉPHISODORE,  athénien,  vou- 
lant soustraire  sa  patrie  à  L'oppression 
de  Philippe ,  fils  de  Démétrius ,  arma 
contre  lui  Attale,  roi  de  Mysie;  Pto- 
lémée,  roi  d'£gypte  ;  les  Etoliens ,  les 
Rhodiens  et  les  Grétois  :  mais  leurs 
secours  étant  arrivés  trop  tard  pour 
prévenir  l'invasion  de  Philippe,  il  fut 
obligé  d'avoir  recours  aux  Romains , 
et  ceux-ci  7  qui  ne  demandaient  pas 
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mieux  que  de  s'immiscer  dans  les  a^ 
faires  de  la  Grèce,  pour  affaiblir  les 
rois  de  Macédoine ,  leur  envoyèrent 
sur-le-champ  Atilius  avec  une  armée: 
ce  fut  \h  le  premier  commencement 
des  guerres  d!e  Macédoine ,  qui  se  ter- 
minèrent par  la  conquête  de  ce  royau- 
me. Géphisodore  fut  envoyé  de  doq- 
Veau  ambassadeur  à  Rome  Fan  198 
avant  J.-G. ,  également  contre  Phi- 
lippe. Les  Athéniens  lui  érigèrent  ui 
tombeau  près  d'Eleusis»      C— r. 

GÉPHISODOTE  ,  orateur  athd. 
nicn ,  fut  l'un  des  dix  ambassadeon 
que  les  Athéniens  envoyèrent  à  Sparte 
l'an  368  avant  J.-G.  Il  se  distingua 
ensuite  à  la  tribune ,  et  Démosthèoes 
fait  l'éloge  de  son  talent.  Charidème 
d'Orée  lui  ayant  écrit ,  vers  l'an  552 
avant  J.-G.,  qu'il  ferait  rendre  aux 
Athéniens  la  Ghersonnèse  de  Tlirace, 
dont  Gotys  s'était  emparé,  il  filp3f| 
de  cette  proposition  au  peuple,  qjâ 
ordonna  sur-le-champ  d'armer  dix 
vaisseaux ,  dont  on  lui  donna  le  ooo- 
mandement ,  pour  aller  dans  la  Cher* 
sonnèse  ^  mais  comme  les  AthàicBS 
n'étaient  pas  aussi  prompts  à  exécuter 
qu'à  décider ,  Gharidème  avait  àé^ 
changé  d'avis  lorsque  Gépliisodole 
arriva.  Gclui-ci  se  voyant. répons», 
alla  assiéger  Alopéconnèse,  repaire  « 

{lirates  qui  incommodaient  beaucoup 
es  Athéniens  ;  mais  Gharidème  s'y 
étant  rendu,  décidai  Céphisodote,» 
partie  paç  la  force ,  en  partie  par  » 
persuasion ,  à  conclure  un  traité  d« 

Î)aix.  Les  Athéniens  ne  voulant  |»s 
'approuver,  destituèrent  CéphisMO" 
le,  et  lui  firent  son  procès;  il  u«^ 
pa  que  de  huit  voix  à  la  peine  capital 
et  fut  condamné  à  une  amende  de  anq 
talents.  Eschine  nous  apprend  qu^ 
Démosthènes,  qui  était  de  cette  expé- 
dition, fut  lui-même  l'un  des  accusa- 
teurs de  Genhisodotc.  Le  reste  de  » 
Yie  nous  est  inconnu.  vr^ 
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CÉPION  (  QtJiNTus  Servîltus), 
était  coiisul  l'an  de  Rome  646.  Envoyé  : 
dans  la  Gaule  contre  les  Cimbres ,  il 
signala  le  œmmencemcnl  de  ses  expé- 
ditions par  le  pillage  de  l'immense 
quantité  d'or  que  renfermait  la  ville 
de  Toulouse,  dont  il  s'était  emparé ,  et 
s'appropria  la  plus  grande  partie  de  ce 
riche  butin.  Après  l'expiration  de  son 
consulat,  il  resta  cbargédu  comman- 
dement.  Mallius  y  nouveau   consul , 
homme  sans  naissance  et  sans  mérite , 
fut  envoyé  dans  la  Gaule  pour  le  secon- 
der dans  la  guerre  des  Cimbres.  La  dis- 
corde se  mit  entre  ces  deux  généraux  ; 
ils  se  séparèrent,  et  furent  complète- 
ment battus.  Cépion  fut  destitué  du  com- 
mandement, avec  ignominie,  par  le 
peuple,  et  ses  biens  fiirent  confisqués. 
En  648 ,  il  fut  exclus  du  sénat.  Dix 
ans  après,  le  tribun  Norbanus  le  tra- 
duisit devant  le  peuple ,  sans  doute 
au  sujet  du  pillage  de  l'or  de  Toulouse. 
L'accusé  trouva  de  puissants  défen- 
seurs. Le  consul  Crassus  ,   Scaums 
prince  du  sénat,  et  tout  l'ordre  des 
sénateurs  se  déclarèrent  pour  lui;  mais 
]a  violence  fit  triompher  le  parti  po- 
pulaire, Cépion  fut  condamné  à  Texil, 
et  se  retira  à  Smyrne.  11  fut  appelé 
le  patron  du  sénat  II  fut  cher  à  cet 
ordre ,  parce  que,  étant  consul,  il  lui 
lit  rendre  par  une  loi  les  jugements 
que  Caïus  Gracchus  avait  attribués 
aux  seuls  chevaliers.  Cette  loi  portait 
que  les  juges  seraient  pris,  moitié  dans 
les  sénateurs,  moitié  dans  les  cheva- 
liers. Quoique  Cépion  ait  passé  pour 
arrogant,  téméraire  et  cupide,  Cicéron 
en  parle  honorablement  :  «  C'était, 
w  dit-il ,  un  homme  plein  de  courage 
»  et  de  fermeté ,  à  qui  l'on  ût  un  cri- 
1»  me  des  malheurs  de  la  guerre,  et 
s»  dont  la  haine  du  peuple  causa  la  dis^ 
9  grâce,  p  Q — R — y. 

CÉPORÏN  (  Jacques),  hé  en  1 499, 
il  Dyohax't^  TiUage  di|  04x4010  de  Zur 
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rich.  Son  vrai  nom  de  femille  était 
IFieserùLaàger  y  qu'il  changea,  selon 
la  mode  de  son  siècle,  en  le  traduisant 
en  grec.  Ses  parents,  paysans  aisés,' 
encouragés  par  ses  talents  ,  lui  firent 
fréquenter  l'école  de  Winterthour ,  et 
les  universités  de  Cologne ,  de  Vienne 
et  d'Ingolstadt ,  ou  il  apprit  les  langues' 
he'braïque  et  grecque ,  les  mathémati- 
ques ,  etc.  11  servit  d'(d)ord  de  correc- 
teur à  rimpriiçerie  dé  Cratandre,  à 
Bâle.  En  1 525 ,  Zwingle ,  qui  l'estimait 
beaucoup,  et  dont  il  avait  été  le  maî- 
tre en  langue  hébraïque,  le  fit  appe- 
ler à  Zurich  comme  professeur  de 
théologie ,  de  grec  et  d'hébreu.  Il 
mourut  verà  la  fin  de  la  même  année , 
à  la  fleur  de  son  âge.  Ou  a  de  lui  : 
Scholia  in  Dionysii Periegesin{de$' 
çriptionem  orbis  )  et  in  Araii  astro^ 
nomicon^  Bâle^  1 523,  1 534  e*  1  ^47, 
in-8°.  j  ffesiodigeorgicon  hresn  scho- 
lio  adomatum,  epigrammata  grceca^ 
Cologne,  i533j  et  Zurich,  i539; 
enfin,  un  Compendium  grammatic(ç 
grecœ ,  estimé  dans  son  temps,  et 
souvent  réimprimé.  U— i. 

CEPPÈDE  (  Jeaw  de  la  ) ,  né  à 
Marseille,  vers  le  milieu  du  i6*.  siè- 
cle^ d'une  Emilie  distinguée,  obtint 
une  charge  de  conseiller  au  parlement, 
et  ensuite  celle  de  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes  de  Pro- 
vence. Il  avait  fait  une  étude  appro- 
fondie de  l'Ecriture  sainte  et  de  Ja 
théologie  scholastique.  Il  développe 
une  grande  érudition  en  ce  genre, 
dans  les  notes  dont  il  a  accompagné 
ses  poésies,  qui  roulent  preisque  tou-  ' 
tes  sur  des  sujets  de  piété.  11  en  fit 
paraître  le  premier  recueil  sous  le 
litre  di  Imitation  des  psaumes  de  la 
pénitence  de  Pavid,  avec  des  son^ 
nets  et  des  niéditations  sur  le  mys- 
tère de  la  rédemption ,  Lyon ,  1 594 , 
in-8°.  Il  retoucha  le  style  des  pièces 
qui  opinpo$ent  ce  yolmne/  et4e  fit  réim^ 
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primer  sons  le  titre  de  Théorèmes 
spirituels^  Toulouse,  i6i3,  in-4".  : 
ce  premier  volume  fut  suivi  d'un  se- 
cond en  lôai.  L'auteur  avait  pour  la 
poésie  un  talent  médiocre  ;  il  était  ce* 
pendant  ami  de  Malherbe ,  qui  lui  a 
donne  de  p;rands  éloges  :  il  l'était  aussi 
de  Galaup  du  Ghasteuil ,  de  Fr.  Du^ 
perrier,  et  de  plusieurs  autres  beaux 
esprits.  11  mourut  à  Avignon  en  \Qi% 
et  son  corps  fut  transporté  à  Aigalades, 
village  près  de  Marseille,  dont  il  était 
seigneur.  W— s. 

CERATI  (Gaspard),  d'une  famille 
noble  et  illustre  de  Parme,  y  naquit 
eu  1690.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  au  collège  ducal  de  Modèue ,  il 
revint  dans  sa  patrie ,  et  se  rendit  en 
1 708  à  Borne ,  où  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire.  Il  s'y  fit  bien- 
tôt distinguer  par  son  savoir,  et  fut 
élevé  à  des  places  importantes  dans 
l'Église.  Il  fui ,  en  1 73o ,  confesseur 
du  conclave  tenu  après  la  mort  du 
pape  Benoît  XIII,  pour  l'élection  de 
Clément  XIL  II  fut  ensuite  rappelé  à 
Parme ,  avec  le  double  titre  de  biblio- 
thécaire royal  et  de  précepteur  de  l'iu- 
fant  don  Carlos,  fils  du  roi  d'Ëspigne, 
Philippe  V,  et  d'Élizabetb  Farnèse.  Ce 
jeune  prince  étant  parti,  peu  de  temps 
après,  pour  l'expédition  qui  devait  le 
mettre  en  possession  du  royaume  de 
Naplcs,  Cerati  se  hâta  de  retourner 
à  Rome,  En  1753,  le  grand  -  duc  de 
Florence,  Gaston ,  le  nomma  prieur  et 
prélat  de  l'église  conventuelle  de  St.- 
.  Etienne ,  et  proviseur  général  de  l'uni- 
yersité  de  Pise.  C'est  dans  cette  place 
que  monsignor  Cerati  se  rendit  pen-^ 
dant  trente-cinq  ans  utile  aux  lettres 
et  cher  à  tous  ceux  qui  les  cultivaient, 
non  seulement  en  Italie,  mais  chez  les 
principales  nations  de  l'Europe»  Pour 
mieux  remplir  les  vues  du  grand-duc 
François  de  Lorraine,  successeur  de 
Gaston,  il  voyagea  en  France^  «a  An-* 
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gleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne; 
il  observa  l'état  des  sciences  et  les  mé* 
thodes  employées  dans  les  universités 
les  plus  célèbres,  et  fut  associé  aux 
académies  de  Paris,  de  Londres  et  de 
Berlin.  De  retour  à  Pise ,  il  entretint 
une  correspondance  suivie  avec  les 
savants  et  les  littérateurs  distingués, 
dont  il  avait  acquis  l'amitié  dans  ses 
voyages.  Tous  les  étrangers  instruits 
qui  passaient  à  Pise  s'empressaient 
de  le  visiter,  et  s'en  retourn^ent  cfaar^ 
mes  de  son  entretien  et  de  la  politesse 
de  ses^mauières.  Il  alUk  souvent  à  Flo- 
rence ,  remplir  des  devoirs  et  cultiver 
des  amis.  Il  y  tomba  malade  en  1769, 
et  mourut  le  19  juin ,  universellement 
regretté.  Il  n'a  laissé  que  peu  d'oo- 
vrages ,  dont  un  seul  a  été  imprimé 
après  sa  mort;  c'est  une  dissertation 
sur  l'utilité  de  l'inoculation  :  Disser- 
tazione  postuma  suff  utilità  deW 
inesio.  On  conserve  en  manuscrit, 
dans  sa  famille ,  quelques  écrits  théo- 
logiques ,  et  les  relations  de  deux 
petits  voyages  à  Garda  et  à  Tmin. 
Le  comte  Antoine  Cerati,  son  neveu, 
a  publié  à  Parme ,  en  1 778,  soii  éloge, 
accompagné  de  notes  remplies  d'éru- 
dition ,  de  philosophie  et  de  goûL 


CERAT1N(  Jacques  ),  né  dansit 
I5^  siècle,  à  Hoorn  en^HoDande, 
s'appelait  Teyn^,  Il  se  fit  d'abord 
nommer  Homaiïïus  ,  du  nom  de  sa 
ville  natale  ;  il  changea  bientôt  ce  nom 
contre  celui  de  Ceratinus ,  qu'il  dërt- 
yait  du  grec  mepxç ,  nomqui,conÂiDelc 
mot  hollandais  hoorn ,  signifie  corne. 
Adrien  Junius  dit  qu'il  ne  conçoit  pas 
pourquoi  Ceratinus  préféra  le  nom 
grec  au  nom  hollandais.  Savant  dans 
les  langues  latine  et  grecque,  il  pro- 
fessa celle-ci  à  Tournay ,  puis  à  Loo- 
vain.  Sur  la  recommandation  d'Éras- 
me, il  fut  appelé  à  Leipzig  en  iSiS, 
pour  y  remplir  la  chaire  que  ia  nx»t 
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ie  Mosellan  laissait  vacante  ;  et  Baillet 

rapporte  qu'à  cette  occasion  Érasme 

disait  que  Gératin  «  était  plus  savant 

»  lui  seul  que  dix  Mosellan  ensemble, 

9  quoique  celui-ci  ne  manquât  ni  d'ë- 

»  rudition  ni  d'esprit.  »  Gëratin  revint 

a  Louvain,  où  il  mourut,  le  20  avril 

1 55o.  On  a  de  lui  :  I.  une  version  latine 

des  deux  premiers  dialogues  de  S. 

Jean-Chrysostôme,  imprimée  par  les 

soins  de  D.  Hoeschel  ^  avec  la  version 

des  quatre  autres  par  G.  6rice,sous 

ce  titre:  S.  Joannis  Ckfysostomi  li' 

hri  sex  de  sacerdoUo cum  ver* 

sione  laiina  Jacobi  Ceratini  et  Ger- 
mant Brixii ,  opéra  et  studio  et  cum 
notis  Davidis  ffoeschelu,Yïennc{eu 
Autriche  ) ,  1 5gg ,  in-8  '.  ;  II.  De  so^ 
no  grœcarum  litterarum,  imprimé 
avec  le  traité  d'Érasme,  PepronurUia^ 
tione ,  Gologne,  ïSîîq,  in-8".;  Paris, 
sous  ce  titre  :  De  rectd  grœcarum 
lifter  arum  pronunciatione  ,  1 556 , 
in -S''.;  réimprimé  dans  le  recueil  de 
•S.  Havercamp ,  des  écrits  faits  sur  la 
Féritable  prononciation  de  la  langue 
Çi'ecque ,  Leyde,  1 7 36;  HT.  Lexicon 
^œco-latimim,  imprimé  avec  une  pré* 
face  d'Érasme,  1 52 4^  in-fol.  ;  Aide  Ma- 
luce  avait,  en  1 497*  donné  un  lexique 
;rec  et  latin ,  que  plusieurs  personnes 
iraient  déjà  augmenté  quand  Géra- 
in  entreprît  son  édition.  La  même 
nnce  qu'il  fa  donna ,  Aide  Manuce  en 
it  aussi  paraître  une  nouvelle  à  Venise, 
S!24  9  in-fol.Ges  dictionnaires  ont  eu 
!ur  mente  dans  leur  temps.  A.  B — t. 
CERCEAU  (du).  Fo^.  Awdrouet. 
CERCEAU  (  Jean-Antoine  du), 
é  à  paris,  le  l'i  novembre  1670, 
itva.  clicz  les  jésuites  le  12  janvier 
iBS*  Il  se  livra  de  bonne  lieure  à 
•n  $;oût  pour  la  poésie ,  et  publia ,  en 
k)5  et  1696,  ses  poèmes  latins  Pfl- 
lian^s^y  Gallinœ  et  Balthazar^  qui 
refit  du  succès.  En  1705,  il  donna 
•ecueil  de  ses  poésies  latines,  Carmi- 


CER  527 

na  varia ,  in- 1 2 ,  réimprimé  depuis  en 
1 724*  On  y  trouve  une  espèce  de  dra- 
me, intitulé  :  Filius  prodigus^  dont 
il  fit  par  la  suite  une  traduction  libre 
en  vers  français.  L'original  et  la  tra- 
duction furent  souvent  joués  dans  les 
collèges  des  jésuites ,  ainsi  que  ses  au- 
tres pièces  françaises ,  qu'où  vient  de 
rassembler  en  5  vol.  in-  12 ,  Paris , 
1807  ;  ces  pièces  sont  :  V Enfant pro- 
digue ,  les  Incommodités  de  lagran 
deur ,  V École  des  pères ,  Esope  au 
collège ,  les  Cousins  y  comédies ,  et  le 
Destin  du  nouveau  siècle ,  intermède 
mis  en  musique  par  Gaui]>ra.  Du  Cer- 
ceau a  fait  encore  Euloge,  ou  le  Dan* 
ger  des  richesses ,  tragi-comédie ,  le 
Point  d'honneur,  le  Biche  imagi^ 
naire ,  la  Défaite  du  solécisme ,  et  lo 
Philosophe  à  la  mode ,  comédies  ; 
mais  ces  ouvrages  n'ont  jamais  été  im- 
primés. La  meilleure  et  la  plus  connue 
de  toutes  ses  pièces  est  sa  comédie 
des  Incommodités  de  la  grandeur  ; 
elle  fut  représentée  par  les  pension- 
naires du  collège  de  Louis-le- Grand  , 
une  fois  devant  le  roi  d'Angleterre, 
une  autre  fois  devant  Madame  ,  mhre 
du  régent ,  et  enfin  au  Louvre ,  devant 
Louis  XV  et  toute  la  cour.  Cette  pièce 
est  écrîte  avec  beaucoup  de  gaîté,  et 
on  y  trouve  des  situations  plaisantes  ^ 
mais  l'abbé  Sabattier  a  eu  tort  de  dire 
qu'elle  a  été  imitée  par  plusieurs  de 
nos  poètes  dramatiques  :  le  sujet  en 
est  le  même  que  celui  du  Roi  de  Co- 
cagne,  de  Legrand,  qui  avait  paru 
quelques  années  auparavant,  et  c'est 
probablement  cet  ouvrage  qui  fournit 
au  jésuite  l'idée  du  sien.  Le  P.  du  Cer- 
ceau est  encore  auteur  d'un  Re^cueil 
de  Poésies  françaises ,  consistant  ea 
«pitres ,  fables ,  contes ,  épigrammes , 
en  partie  imitées  de  Maitial ,  etc.  La 
dernière  édition  de  ce  recueil,  souvent 
impniné,  est  en  2  vol.  in-12 ,  Paris, 
1785.  Du  Cerceau  avait  adopté  le 
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genre  de  Marot ,  mais  il  ne  sut  pas  en 
e'vitcr  les  ëcueils ,  et  ti  est  resté  très 
inferieHr  à  son  modèle.  Le  style  du 
jésuite  est  plus  fisimilier  que  naïf,  plus 
trivial  que  simple ,  plus  lâche  qu'a^ 
boudant.  Voltaire  n'a  pas  montré  trop 
de  sévérité ,  quand  il  a  dit  que  «  ses 
»  poésies  françaises ,  ou  l'on  trouve 
»  quelques  vers  heureux  ,  sont  du 
»  genre  médiocre.  »  L'auteur ,  d'un 
caractère  vif  et  inconstant,  précipitait 
son  travail ,  ne  le  retouchait  jamais  , 
et  changeait  sans  cesse  d'objet  ;  aussi 
n'a-t-il  riea  laissé  qui  soit  véritable- 
ment bon.  On  a  trop  cité  sa  petite 
pièce  intitulée  les  Pincettes  ;  la  seule 
qu'on  lise  encore  avec  quelque  plaisir 
€st  son  coûte  de  la  Nouvelle  Eve,  On 
jk  du  P.  du  Cerceau  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  en  prose ,  qui  ne  sont 
guère  supérieurs  à  ses  productions 
poédques  :  Réflexions  sur  la  poésie 
française^  Parb,  174^?  î*  v^ï*  in- 
12;  Lettres  de  M,  Z).  L,  C.  P.  D. 
sur  V Histoire  desflagellants,  de  Vab- 
hé  Boileau,  in-12  ,  sans  date  :  quel- 
ques personnes  attribuent  oet  ouvrage 
au  P.  de  Rivière  ;  six  Lettres  d'Eu-- 
doxe  à  M.  Vabhé de*** ,  sur  V apo- 
logie des  Lettres  provinciales  ;  les 
Fies  de  Socrateet  de  Platon,  dans 
les  Fies  des  anciens  philosophes ,  at- 
tribuées à  Fénélon  \  X Histoire  de  Tha^ 
mas  KouU'Kan  ,  sophi  de  Perse, 
Amsterdam ,  1 74  >  9  ^  ^o^-  in- 12  :  cet 
ouvrage,  rédigé  sur  les  mémoires  du  P. 
Krusinski,  avait  dqà  paru  sous  k  titre 
d^ Histoire  de  la  dernière  révolution 
de  Perse ,  1728,  1  vol.  in-ï2  ;  la 
Conjuration  de  Rienzi ,  achevée  par 
leP..Bru^oy,Paris,  I735,in-i2; 
on  lit  cette  histoire  avec  intérêt ,  la 
marche  en  est  rapide ,  et  le  style  con- 
venable au  sujet  'y  une  Oraison  funè- 
hre  du  dauphin  ^  père  de  Louis  XV , 
prononcée  à  Bourges  ;  et  quelques  au- 
tres ouvrages  dont  on  peut  voir  le 
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détail  dansle  Moréri  de  1 7  5ç).  Du  Cer- 
ceau fut  aussi  un  des  rédacteurs  àt$ 
Mémoires  de  Trévoux  ;  il  publia  les 
Épigrammes  de  Senecé  en   1727, 
in- 1  i  ;  on  croit  qu'il  en  mutila  plu- 
sieurs ,  et  qu'il  en  retrancha  un  grand 
nombre  qui  lui  parurent  trop  libres. 
Le  P.  du  Cerceau  était  précepteur  du 
prince  de  Gonti  (né  en  1 7 1 7  ).  Il  l'ac- 
compagnait à  Véret ,  château  du  duc 
d'Aiguillon ,  près  de  Tours.  Le  jeune 
prince  montraipt  beaucoup  d'tndini- 
tion  pour  la  chasse,  avait  enfin  obte- 
nu un  fusil  ^  et  le  retournait  en  tout 
sens;  ce  fusil  était  chargé  à  balle;  le 
coup  partit,  et  tua  roide  le  P.  du  Cer- 
ceau ^  le  4  juillet  1 750.  Le  prince  de 
Conti ,  épouvanté  de  cet  accident,  cou- 
rait partout  le  château  en  criant  :  «  J'ai 
»  tué  le  P.  du  Cerceau ,  j'ai  tué  le  P. 
»  du  Cerceau  ;  »  et  il  répétait  sans 
cesse  ces  paroles  du  t5m  le  plus  doc- 
loureux ,  ,sans  que  l'on  pût  en  tirtr 
autre  chose  pendant  quelque  temps. 

A—  G— H  et  W — s. 
CEUCIDAS,  dcM^alopolis,pocie 
et  législateur ,  donna  des  lois  à  sa  pa- 
trie. Bèmosthènes  l'a  mis  au  nombre 
des  traîtres  qui  s'étaient  vendus  à  Phi- 
lippe ;  mais  Polybe  observe  très  judi- 
cieusement que  cet  orateur  y  entraîné 
par  l'amour  de  la  patrie  et  par  sa  haine 
pour  le  roi  de  Macédoine ,  avait  donné 
le  nom  de  traîtres  à  beaucoup  de  gens 
dont  le  seul  toit  était  d'avoir  préféré 
l'intérêt  de  leurs  concitoyens  à  celui 
des  Athéniens  ou  des  Lacédémoniens. 
Mégalopolis  avait  été  fondée  malgré 
les  Lacédémonicns  ,  qui  avaient  i^it 
tous  leurs  efforts  pour  la  détruirr  ;  il 
était  donc  naturel  que  Cercidas  cher- 
chât à  procurer  à  son  pays  Fappiii  de 
la  seule  puissance  en  état  de  contenir 
SCS  ennemis  perpétuels;  c'est  pour  cela 
qu'il  leur  fit  contracter  avec  Philippe 
cette  alliance ,  contre  laquelle  s*<^t« 
Démosthènes.  Cercidas^  en  moanat* 


CE» 

dit  il  ses  amis  a  qu'il  se  réjouissait  Je 
quitter  la  vie,  dans  l'espoir  d'aller 
rejoindre  Pjthagore,  Hécatée  l'hisr 
torien,  Homère  et  Olympus  le  mu-, 
sicieiiy  »  et  il  ordonna  qu'on   mît 
dans  son  tombeau  les  deux  premiers 
livres  de  t Iliade.  •--  Un  autre  Gerci* 
CAS ,  de  Mégalopolis ,  sans  doute  pe- 
tit-fils du  précédent ,  fut  l'intime  ami 
d'Aratus  ,  et  commandait  un  corps 
de  mille  Mëgalopolitains  à  la  bataille 
de  Sellasie ,  où  Cléomèues  fut  vaincu 
par  Antigone.  G-^r. 

CEKDA  (Jean-Louis  de  la  ) ,  né  à 
Tolède  vers  1 56oy  eut  pour  père  Don 
Juan  de  la  Gerda ,  chanoine  de  celte 
ville.  Il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre 
des  jésuites ,  étudia  les  sciences  sacrées 
et  profanes ,  professa  pendant  plus  de 
cinquante  ans  ^  dans  sa  patrie ,  d'a- 
bord la  théologie  et  la  logique,  ensuite 
l'éloquence  et  la  poésie.  Son  mérite  le 
fit  recheixher  des  grands.  Urbain  VIII 
voulut  avoir,  dit-on ,  son  portrait  dans 
sa  chambre ,  et  plusieurs  fois  il  char- 
gea le  cardinal  François  Barbériui ,  lé- 
gat en  Espagne,  de  le  complimenter 
au  nom  de  Sia  Sainteté.  La  Gerda  mou- 
rut à  Madrid,  en  i643,  âgé  de  plus 
de  quatre-vingt-trois  ans.  «  Il  joignait, 
»  dit  Alegambe ,  à  une  grande  érudi- 
»  tiou,  beaucoup  de  candeur  et  de 
)»  simplicité.  9  Ge  savant  jésuite  est 
principaleknent  connu  par  son  Corn- 
merdaire  sur  Fitffle ,  le  plus  ample 
qui  ait  été  fait  sur  ce  poète.  Les  criti- 
ques en  ont  porté  des  jugements  di- 
vers ;  les  uns  trouvent  que  la  Gerda  y 
montre  partout  ce  qu'on  voit  rarement 
uni ,  le  goût  et  l'érudition;  les  autres 
prétendent  qu'on  ne  peut  estimer  que 
;e  qu'il  copie  souvent  de  ses  prédéces- 
seurs ,  et  que  ce  qu'il  dit  de  lui-même 
>st  puéril  et  méprisable.  11  est  certain 
[ue  le  jésuite  espagnol  explique  sou- 
rent  ce  qui  n'a  pas  besoin  d'être  ex- 
pliqué ,  et  quelquefois  ce  qi4  ne  de- 
vu. 
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vrait«>as*  l'être.  Les  rapprodiements  . 
qu'il  fait  du  texte  des  difTérents  poètes 
prouvent  qu'il  en  avait  fait  une  longue 
et  pénible  étude;  ses  explications  géo- 
graphiques sont  très  exactes;  ainsi,  ce 
volumineux  Contm^itlair^  peut  encore 
être  consulté.  Le  premier  volume,  con- 
tenant les  Bucoliques  et  les  Georgi- 
ques ,  parut  à  Madrid ,  en  1608 ,  in- 
lol. ,  et  fut  réimprimé  à  Lyon ,  en  1 609. 
Le  second  volume ,  sur  les  six  pre- 
miers livres  de  V Enéide  ^  fut  imprimé 
il  Lyon ,  en  1 6 1 2 ,  et  ic  trobième,  sur 
les  six  derniers  livres ,  dans  la  même 
ville,  en  1617.  Gette  première  édi- 
tion est  la  plus  rare  et  la  plus  recher- 
chée ;  la  meilleure  est  celle  de  Lyon , 
.1619,3  voL  in-fil .  ;  il  en  existe  deux 
autres  données  k  Golognc ,  en  1628  et 
i6/p.  On  a  encore  de  la  Gerda.:  L 
une  édition  des  Œuvres  de  TenuL^ 
lien  y  avec  des  notes,  Paris,  1634* 
i65o,  '2  vol.  in-fol.  Quoique  Gaspar 
Barthius  parle  de  cette  édition  avec 
éloge ,  et  qu'Antoine  Pirez  l'appelle 
opus  altissimœ  eruditionis  y  les  sa- 
vants n'en  font  aucun  cas  :  les  notes 
ont  été  réimprimées  en  partie  dans  le 
Tertullien  de  Priorius  (le  Prieur).  II. 
Adversaria  sacra^  quibusfaxprœfer* 
tur  ad  intelligentiam  multorum  scrip- 
torum  sacrorum,  Lyon,  i6a6,  ii;-foI. 
G'est  le  plus  estimé  des  ouvrages  de 
la  Gerda  ;  ou  y  trouve  :  Psalterium 
Salomonis ,  gnecè-latinè ,  et  le  livrer 
de  Tertullien,  De  Pallio^  avec  ua 
Commentaire ,  plus  ample  que  celui 
de  l'édition  complète  de  ses  œuvres. 
lU.  De  excellerUid  ccdestium  spiri^ 
tuum,  prœsertlm  de  angeli  custo* 
dis  nUnisteriOf  Paris,  i63t ,  in-8**.; 
lY.  De  instiiutione  grammaticd  U* 
hri  quinffue.  Get  ouvrage ,  qui  eut  ua 
succès. étonnant ,  est  principalement 
tiré  de  la  Minerva  de  Sanctîus ,  et  des 
Grammaiicce  introductianes  d'Am- 
toine  de  Lebrixa.  La  Gerda  obtinti 
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^n  i6t!(,  tm  priWIdge,  qui  /ut  moti- 
^ië  en  16(551 ,6t(>ar  Ictjucl  il  fut  or- 
'éonne  '^Qe/poiirTense^gtiemént  du 
iatîti ,  <»n  ne  ste  servûrait  plus  désor^ 
tiiKi^ife  dniis^tèuKsIês'ëeiotes  ^6(îques 

-fie  sftt'àlitOr^Oiio  Majans  Maine  ce 
']^rivi)ege  le^dlusif,  qui  fouma  Mi  de'- 
triÉnétit  aie  k  langue  latine;  en  enspé- 
thaiii  \tt'pfùî0s%eûfsqtn  avàiéit  trou- 
-t^  de*  nfodtetles  et  de  meilleures  mé- 
thodes ,  'de  les  enseigner  '  publique- 
ment. I^iobïàs  'Antonio  paille  de  qucl- 
«quesa^ir^ 'Ouvragés  de  la  Gerda,  qni 
-offrent  peu  dlrfie'i'et.  V — ve. 

'  tERD^k  (MÉtdAtôK  me  la),  né  à 
4Mientès ,  dans  le  diocèse  de  Siguen- 
^.enh^a'dttns' l'institut  des  jéstâtes^ 
^mM^^  t^enâan^lFbhie  ans  à  Sëville, 
4k  Cordooe,  et  puMales  ouvragés  snl- 

-pet  tèpojgraphiam,  éhronogritphiâmy 
■^rdîdgfapAiVm/etc.,  en'dëivx  par- 
^lic5,  «ëvitte,  f^8iin-4\;1!.  Kîîis 
^(èôcêrd^aXîo  âffmùftsirationisy  ibid.  y 
•îSgS,  -iii^***  r^n.  Càtnpi  ehquen- 
^tfœ,  Lyon,  161^4,  a  vol. •in-4°.;  IV. 
^Vunsûîàiîo  éd  'Nispahos  propter 
classèm  afUno  r588  in  An^iampro- 
Jectam  stêHo  '  sûhhiersam ,  iéii , 
'ki^4**.  6n  aëttctfre^c  Melebior  ^de  k 
•JGérd»  plïisleuirs'  reUlibàs  et  'discours 
•îîriflrinlës  ^e'piîrt'étoebt.Oel  auteur  mon- 
^rirt'à  Sfenlle-  ién  i6i5.  —  I«r&a 
^î^âittfela);^ëCTÎvît^à  là  fin  du  i6«. 
' siècle ,'en  fhonbetir  des^ftmmes ,  tm 
^  gros  'Wliitoe  ititîfulë  :  Fîdtipômiéa 
Wmos  làs"  tÈtaOos  de  'Mugêfes, 
'  «Hftla  ,;i»S99 /io'ii^r  --«éRûa  { PtJr- 
-fflrtâ'rtct^trtfllôdek),  eomposii'dàns 
^  l'Amtfriqiié'ëspâgteole,  au  tsoïntoeïlce- 
"roènttlu  1^.'  àicèlc,  im  Lwre  sut  la 
''^MidisSance  des' lettres  et  cardicfè- 
'  tes  âes'limfftçs  du  "Pér&u'  et  du 
'IfTexique;  cet  ouvrage,  qui  porté  la 
'date*  de  i6o*2,'e'taitx:onsei*vc  mantls- 
'  èrtt  daits  iabiUiûthèqiiedii  grAnèteià- 
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tië(aU«  dé  Castille.  —  Gjswda  (  Loins 
'Valle  de  ia  ),  né  à  Cuença  dans  k 
16''.  siècle,  piblia  :  I.  Avisos  de  es* 
tado  y 'guetta,  ^Madrid,  1699,  in- 
4^«  ;  l'auteur  y  traite  lies  moyens  de 
élire  k  paix ,  de  -soumettre  les  sujets 
iMibeiles,  etc.;  H.-un  Ttaîté  surles 
•iÊontS'de'Piéte' ,  en  espagnol,  Ma- 
drid ,  lôoio  et  1G16,  in-4".  —  Ceu- 
«lA  (  Pédrô  de  Leyva  y  de  k  ) ,  comte 
de  Banos ,  ûi  imprimer  à  Madrid ,  en 
il  690,  uu<VK)iume  in-folio*  sur  la  mai- 
sou  de  Leyva  et  de  la  Gerda ,  surles  ser- 
•vices  qu'elles  rendus ,  et  sur  ses  droits 
«à  la  grandesse  d^Ëspagne.     V — ^ve. 
GCftDA  (  DONA   Bernarda  FjEn- 
«smA  DE  LA  ) ,  portagaise  c^hhre  par 
«es  tdents  poétiques,  n^  à  P^rto, 
%'tait  fille  d'un  sënateor  de  Li5i>onne. 
fies  atttears  ^portugais  disent  ipi'eVe 
^t  ;k  mttsidenne  k  phis  célèbre  àe 
^!Éon  temps ,  -qu'elle  jouait  de  tous  les 
^struments  ^^parkil  diverses  langnes, 
<eultiv^itk  poésie ,  et  était  versée  dans 
*lâ  rhétorique,  lés  màtbémaliqiies  et 
-la  philosophie.  Philippe  III ,  roi  d*Ës- 
|iÀgne,  k  fit  venir  à  sa  cour,  et  k 
'Ohai^ea  d'enseigner  les  lettres  latines 
'dui  infants  Charles  et  Ferdinand.  Lo- 
pex  de  Véga  dédia  à  cette  fifle  célèbre 
son  «^logne  intitulée  Phillis ,  impri- 
mée à  Paris,  en  i65f.  Oardoso  kae 
•'^es  talents  dans  son  Agidogio  Lasi- 
tano/et  Anioitiode  $<nusa  Mazedo  U 
'èélèbre  d^ns  ses-^xcehn&ias  de  ?or- 
-  îugàL  Tocttes  tc^  acâdéâlies  d^Espigne 
et  de  Portugal  dut  rerinti  de  ses  éto- 
^^es.>Dena  fiérnarda  de  k  €erdi  meo- 
.mt  Vers  166a.  8fes  otiv^âfgejssont  :  F. 
un  poëmé  en  Vers  castillans ,  btimlë  : 
' ^spMaHheftàda y  Lisbobne,  t6i8. 
'in-4*'.  ;  II. un  voimnede  i^ùmédias ; 
'III.' on' Volume  de  FvtHits  pœsias  ^ 
'jr  àHalégos  ;  IV.  las  Soledades  de 
'  ^Susaeo  ,  et ,  en  pfose  poitagaistf , 
Dos  CtistaosdeS.Thùme,  tm preste 
Jom*  V— ¥3fc 
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CEROA  T  RICO  (  Don  Fraitcis*  trueox,  selon  €er.dop,  de  pratiques 
CD  ),  savant  espagnol,  membre  de  pénibles  et  grossières,  d'in)Qnc;tiQus 
l'acadëinie  d'histoire  de  Madrid,  chef  crueltes.et  superstitieuses ,  ne  .po^uvait 
de  bureau  au  département  des  Indes ,  provenir  que  du  principe  du  mal ,  tan* 
a  rendu  de  vrais  services  à  la  litt^ra-  dis  que  la  loi  des  chrétiens ,  qui  .ir<î&* 
turc  de  son  pays,  en  tirant  de  Poubli  pire  l'indulgencç,  la  bienfaisance ,  U 
un  grand  nombre  de  bons  livres  es-  misériixNrde,  .e'tait  évidemment  l'pii- 
pagnols  des  siècles  précédents ,  et  en  vrage  -du  principe  du  bicpi.  Il  con- 
enrichissant  de  commentaires  lumî-  cluait  de  là  que  Jé^s-Gbrist ,  ^ute^r 
neux  ie^  nouvelles  éditions  .qu'il  en  a  de  cette,  dernière  loi ,  était  .irélÀtable- 
données  ;  tels  sont  surtout  les  ouvra*  ment  fils  du  bon  prinpipe;   mais 
ges  de  Lopez  de  Véga,  les  Mémoires  comme  il  répugnait  à  sa  nature  qu'A 
historUpus  du  roi  de  CastiUe  Al^  fut  afsujéti  ai^  accidents  An  f biima-* 
phonse-le-Sage y  le  poëme  de  Villavi-  nité,.et  qu'il iufiisait,  pour  l'iustruc- 
ciosa ,  intitulé  la  Mosquée  ^  les  poé-  lion  >du  genre  humain ,  qu'il  fûtrevêr 
sies  spirituelles  du  père  Louis   de  tu  des  apparences  de  la  chair,  ses 
Léon,  il  fut  aussi  l'un  des  principaux  ^uffrances  ne  furent  point  iséelles. 
coopérateurs  de  la  odlectîon  intéres*-  £n  cansequence.de  ces  id,ées, il  r^jcr 
santé  pour  i'histmre  d'Espagne ,  corn*  tait  l'Ancien  Te&tapnent,  qu'il  regar- 
xnenoée  vers  1 7  7  ti ,  sous  le  titre  de  dait  comme  l'ouvrage  du  mauvais  prin- 
Croïdeas  de  Castilla.  Il  c^t  mort  en  fipe,  et  il  «n'admettait  même  du  Nou- 
1792.                                £— K>.  veau  que  quelques  parties  de  l'Evan- 
GERDON,  hérésiarque  du  second  gile  ae  S*  Luc  Ce  système,  dont  il 
siècle,  disdpie  de  Saturnin  et  maître  avait  .puisé  les  germes  dans  la.philo- 
de  Marcion,  était  natif  de  Syrie.  Ne  soph^e  orientale,  Gerdon  vint  Je  débi- 
pouvant  concilier  l'existence  des  mau^  ter  à. Rome,  soiis  le  pontificat  du.pap« 
ratis  génies  avec  le  système  qui  sup*  fiygin.  Forcé  d'abjurer  ses  erreurs , 
pose  que  tout  vieÀt  aun  être  unique  sans  y  renoncer,  il  se  réduisit  à  les 
et  suprême  parla  voie  des  émanations,  enseigner  en  secret,  et  il  ne  lui.  en 
comnae  le  Taisait  Saturnin ,  il  eut  re^  co&tait.rien  ^e  les  abjurer  de  nouveau 
cours  tt  deux  principes  iadépendanls^  en  ]2uUic,  ior^qu'il  était  convaincu 
l'un  bon,  qui  avait  prpduit  les  génies  de  les  propager  furtivement.  On  fut 
bienfaisants^  T^iutre  mauvais ,  auquel  enfin  obligé  de  le  séparer  de  Ja  com* 
U  attribuait  Ja  création  des  génies  Jnunion  des  fidèles.  Quelques^uteurs 
nialfaisan.ts«  Cefdon  crut  avoir  trouvé  lapportent  qu'il  demanda  A  7  être  ré- 
dan  s  ces  deux principesUe^plicationde  tabli ,  ^ous  la  condition .  de  ramener  à 
tout  ce  qu'on  racontait  des  difierents  la  saine  doctrine  Cfuxjqu'il  ^vait  sé« 
ilàts  du  genre  homain,  donnant  au  duits,   et  .qu'il  mourvt.|ieAdanl  le 
lx>n  principe  tout  ce  ^ilui  panit  être  cours  de  cette  pénible  mission.  Win« 
iaus  l'ordre,  et  au  mauvais  tout  ce  cher,  surintendant. du  consistoire  de 
fui  lui  semblait  â(re  dans  le  désordre,  fiildesheim ,.  a  publié^Lem^ig ,  .1 .7 So, 
bu  premier  principe  éo^naient  les  es-  in-4''.  )  divers  opuscules  de!  labbé  de 
)rits  qulten4eAt  sans  cesse  vers  le  Longuerue,  parmi  lesquels  se  .trouve 
>onheur;  du  dernier,  descepdaieia  ■I)UsertaUoaetempore  quonalaest 
es  corps  qui  figent  de  mille  manié*  hœrens  Montàni  et  Âe  angine  hœ^ 
es  les  âmes  qui  leur  sont  unies.  Ainsi  resium  VoXenUm  >  CerdoiUs  aique 
I  loi  des  juiiS|  assemblage  mojis-  Marçipfus,  T— td. 
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GÉRÉ(jEAN-NicoiiAs),cKr€Cteardtt 
jardin  boUniqoe  de  rile-de-France, 
naquit  à  nie -de -France  en  1737. 
Son  père ,  officier  de  marine,  envoyé 
dans  cette  île  pour  y  prendre  le  com- 
mandement du  port,  et  pour  diriger 
des  constructions  importantes,  avait 
rendu  les  plus  grands  services  à  VéiaL 
11  s'étaft  aussi  distingue  dans  la  guerre 
de  f  Inde ,  sons  les  ordres  de  la  Boui*- 
donnais ,  qui  parle  avantageusement 
de  lui  dans  ses  Mémoires.  H  envoya 
son  fils  en  France ,  à  Tige  de  cinq  ans , 
pour  y  Eure  ses  études.  Le  vaisseau 
sur  kiquel  on  l'avait  embarqué  ayant 
été  poussé  à  la  Martinique ,  et  le  capi- 
taine qui  s'était  chargé  du  jeune  Garé  ^ 
étant  mort,  il  fut  envoyé  à  Brest  sur 
un  autre  vaisseau ,  et  l'on  ne  sut  plus 
i-qui  il  appartenait.  Là,  on  le  laissa 
cbez  une  femme  du  peuple ,  où  il  resta 
pendant  quelques  années,  sans  que  les 
recherches  de  ses  parents  pussent  leur 
apprendre  ce  qu'il  était  devenu.  En- 
fin, par  des  réclamations  fréquem- 
ment insérées  dans  les  papiers  pu- 
blics ,  on  parvint  à  le  découvrir,  et  il 
fut  placé  au  coU^  des  jésuites  à  Van^^ 
nesi  Après  y  avoir  fini  ses  études ,  il 
vint  les  perfectionner  k  Paris.  Il  s'é* 
tait  destmé  au  génie  ;  mais  la  guer- 
re ayant  de  nouveau  été  portée  dans 
l'Inde,  il  fut  fidt  officier  en  1757 ,  et 

Ertit  sur  l'escadre  du  comte  d'Aché. 
i  1 7  59 ,-  api*ès  avoir  fait  deux  camr 
pagnes  sur  mer,  il  se  fixa  k  l'Ile-de- 
France  f  ou  son  père  était  mort  de- 
puis sept  ans,  et  lui  avait  laissé  des 
possessions  considérables.  Il  s'y  oc- 
cupa de  l'histoire  naturelle  et  de  la  cul- 
ture. En  1 766 ,  le  câèbre  Poivre  fut 
liommé  intendant  de  oette  colonie. 
Il  trouva  dans  Géré  un  utile  collabo- 
rateur, et  ce  fut  par  lui  que  ce  voya- 
geur philosophe  fut  instruit  de  tous 
les  détails  de  la  culture  et  du  commerce 
4e  cette  île*  Poivre  fut  rappelé  en 
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1773;  l'intendant  qui  lui  succâa, 
ayant  des  vues  opposées  aax  sieoDes, 
la  culture  des  arbres  k  épiceries  fat  né- 
gligée ;  on  détruisit  même  plusims 
plantations,  et  tout  aurait  été  perdu, 
si  la  réputation  que  Géré  s'était  aoqobe 
par  ses  travaux  et  par  ses  correspon- 
dances avec  les  savants  de  Paiis,  k 
l'eût  fait  nommer  directeur  du  jardii 
royal  en  1 775.  Se  trouvant  alors  i  la 
tête  de  cet  établissement ,  il  se  cmt  es 
droit  d'opposer  la  plus  vigoorenseir' 
sistance  à  ceux  qui  en  méconiuissànit 
l'utilité.  Il  eut  besoin  de  beaucoup  de 
constance  et  de  courage  pour  vaioot 
les  obstacles  qu'on  lui  opposa.  NeR' 
cevant  point  de  fonds  du  gouTeme- 
ment  ^  il  fit  à  ses  frais  toutes  les  (je* 
penses.  U  réussit  à  £iire  des  pépiiM' 
res  considérables  de  poivriers,  it 

Sérofliers ,  de  canelliers ,  de  mos» 
iers }  les  jeunes  plants  forent  distiv 
bues  aux  cultivateurs  des  îles  de 
France  et  de  Bourbon ,  et  le  succès  lit 
tel ,  que,  peu  d'années  après,  uo parti- 
culier recueilUt  sur  son  habitalioDsS 
milliers  de  doux  de  gérofle.  Âkxs  k 
eénéreux  Géré  étendit  ses  vaesainkb 
du  pays  qu'il  habitait;  il  envoya  aux 
Antilles,  k  Gaïenne  et  à  la  Gniaoe, 
des  causes  de  v^'taux  ^evés  éssi 
ses  pépinières ,  avec  des  instmctiois 
sur  leur  culture.  Ges  plantatioosiâiS' 
surent,  et  la  France  vit  le  moyei  dt 
s'affranchir  du  tribut  qu'elle  paj>i^f^ 
Hollandais  pour  le  commerce  des  ^ 
ceries.  En  s'occupant  de  maitipliff 
aux  lies  de  France  et  de  Bonrboi  les 
productions  précieuses  des  Molo^ 
et  de  Geylan,  Géré  ne  négligea  pool 
les  fhiits  étrangers  qui  oonvenakot» 
climat ,  et  qui  pouyateut  être  utibaos 
babitants.  Il  n'en  est  pas  un  dcat  il 
n'ait  essayé  la  culture,  et  plu^ 
sont  aujourd'hui  très  répandus.  èJs»' 
le  li-tchi  de  la  Ghine ,  le  goyavier  d 
le  jamrosa  de  llnde ,  le  r ima  00  «^ 
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I  pin  des  Glèbes,  le  mangoustan  de 
Java,  l'avocatier  et  le  cacao  d'Améri- 
que ,  plusieurs  fruits  et  l^ume^  d'Eu- 
rope, furent  multipliés  par  ses  soins. 
M.  Melon ,  voyageur  qui  passa  à  l'Ile* 
de-Franoe  en  1 786 ,  après  avoir  par- 
couru l'Asie ,  écrivait  que  le  jardin  bo- 
tanique de  cette  île  était  une  des  mer- 
veilles du  monde,  et  que  l'on  y  culti- 
vait plus  de  six  cents  espèces  d'arbres'et 
d'arbustes  apportés  de  diverses  con- 
trées* Aussi  s'adressait-on  à  Géré  pour 
avoir  dans  les  jardins  d'Europe  les 
productions  des  tropiques,  et  la  collec- 
tion des  plantes  qu'il  envoya  à  l'em- 
pereur d'Allemagne  en  1782,  et  dont 
M.  Jacquin  a  donné  le  catalogue  à  la 
tête  de  son  ffortus  SchoenbrmmensiSy 
est  certainement  la  plus  riche  qu'on 
eut  reçue  alors  des  pays  diauds.  (?est 
lui  qui  éleva  dans  la  colonie  le  gou- 
ramy,  poisson  excellent,  transporte 
de  la  Chine  à  Batavia ,  qu'il  ne  put  ac- 
climater qu'avec  beaucoup  de  peine , 
et  qui  est  aujourd'hui  très  commun 
dans  les  bassins  et  dans  les  rivières. 

II  faisait  des  observations  météorolo-' 
giques,  et  il  était  parvenu  à  prédire 
souvent,  plusieurs  jours  à  l'avance, 
ics  ouragans  qui  désolent  cette  île. 
Les  naturalistes  qui  y  abordaient  trou- 
vèrent en  lui  un  ami  plein  de  xèle,  qui 
devinait  leurs  besoins ,  qui  facilitait 
leurs  recherches,  et  les  aidait  de 
tous  ses  moyens.  L'auteur  de  cet  ar- 
ticle, entre  autres,  avait  retrouvé  près 
de  lui  une  seconde  famille,  pendant  dix 
ans  qu'il  a  jpassés  dans  cette  colonie. 
M.  fioose ,  jardinier  en  chef  du  jardin 
impérial  de  Schoenbrunn ,  ayant  été 
«Dvoyé  aux  îles  de  Bahama ,  et  de  là 
à  rile-de -France,  pour  en  rappor- 
ter des  végétaux  vivants,  fut  arrêté 
dans  cette  colonie  par  des  événements 
qui  interrompirent  la  communication 
avec  FEurope;  Géré  l'accueillit,  le  lo- 
f[ea  dans  sa  maison ,  le  traita  avec  tous 
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les  ^ards  qu'il  aurait  eus  pour  un  an- 
cien ami.  Ge  voyageur  ayant  ensuite 
trouvé  un  vaisseau  qui  pouvait  le  rame- 
ner seul  en  Europe ,  il  n'osait  aban- 
donner la  riche  collection  qu'il  avait 
déposée  dans  le  jardm.  Son  hôte  leva 
toutes  les  difficultés,  en  se  chargeant 
de  la  conserver  et  de  l'accroître  jus- 
qu'au moment  où  il  serait  possible  de 
la  ïaxxe  parvenir  à  sa  destination.  Au»- 
si ,  lorsque  l'empereur  d'Allemagne 
chargea  le  capitaine  Baudin  de  la  rap- 
porter, il  donna  à  Géré  une  preuve 
authentique  de  son  estime,  en  lui  en- 
voyant son  portrait  en  pied.  Il  entre- 
tenait une  correspondance  suivie  avec 
les  savants  les  plus  distingués,  et  par- 
ticulièrement avec  ceux  du  muséum 
d'Histoire  naturelle.  Quoiqu'il  com- 
posât sans  cesse  des  mémoires,  il  ne 
ies  faisait  pas  imprimer.  Il  envoyait 
ses  observations  à  MM.  de  Buffon, 
Daubenton ,  Thouin ,  de  Lamarck ,  et 
il  la  société  d'agriculturede  Paris.  Gette 
compagnie  sentait  si  bien  le  prix  de  ses 
travaux ,  qu'en  1 788 ,  elle  lui  décerna 
une  médaille  d'or,  qui  lui  fut  envoyée 
avec  une  lettre  pr  laquelle  le  ministre 
lui  témoignât  sa  satisfaction.  On  trouve 
de  lui ,  dans  le  recueil  de  cette  so- 
ciété ,  pour  l'année  1 789 ,  un  Mé-* 
moire  sur  la  culture  des  diperses  es-- 
pèces  de  riz  à  Vile -de -France» 
Son  nom  est  souvent  cité  dans  les  die-, 
tionnaires  de  botanique  et  d^agricul- 
ture  de  V  Encyclopédie,  S.  M.  l'empe- 
reur ,  par  un  décret  daté  d'Austerbt^^ 
lui  confirma  le  titre  de  «directeur  dn 
jardin ,  en  lui  accordant  une  pension 
de  600  fr.  Père  de  huit  enfants ,  sa 
maison  était  le  rendez-vous  des  gens 
éclairés  du  pays  et  des  étrangers*  Ses 
études ,  ses  travaux ,  etu*ent  toujours 
pour  but  de  propager  l'instruction  ^ 
d'assurer  la  fortune  de  ses  compatrio- 
tes, en  la  liant  à  la  prospérité  publique» 
n  est  mort  à  l'Ile-de-France ,  le  2  ma 
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1  Bi  o,  âge  de  soixante-dbuze  ans.  Itf. 
Déicuze  a  &it  son  ëloge  historique 
dans  le  tome  XYI  des  Annales  du 
muséum  d^hisi.  nau  Plusieurs  sa-» 
taraliâès  ont  cherché  h  récompenser 
son  zèle/ en  donnisintle  nom  de  Cered^ 
à  un  gehre  qu'ils  croyaient  noiireâu  \ 
mats  011  a  reconbu  depnis  qu'ils  s'é* 
tâiient  trompés.  L'a(uteur  de  cet  article, 
pluÀ  heureux ,  lui  en  a  consacré  un 
qu'il  croit  à  l'abri  des  chamfjements  : 
c'est  nh  arbre  dé  l'ilè-de- France. 

D-^P— s. 
CEREALIS,  ou  CERIALIS  (Piri^ 
nus  ),  géhéral  roiiiain  sons  lé  règne 
de  Vespasien ,  était  proclie  parent  dé 
cet  empereur,  et  fut  chargé  par  lui  dé 
marcher  contre  GriKs  et  Glassîcus , 
chefs  dés  Bataves  et  d^s  Gaiddis  re< 
voltés.  On  lui  reprocha  alors  une  fau- 
te, celle  d*aToir  laissé  se  rassembler 
/       des  ennemis  qu'il  aurait  pu  détruire, 
en  les  attaquant  séparéàkent.  H  en  fit 
encore  une ,  mais  qu'il  répara  bien. 
Gvilis  et  Glassiciis,  à  la  tête  de  toutes 
leiu*s  troupe^,  tombèrent  k  Fimpro^ 
▼iste  sur  les  Romains,  cainpés  aux 
portes  de  Trêves ,  les  battirent  et  s!em« 
varèrent  d'un  jpoht  jctésttr  hi  Moselle. 
Le  bruit  en  vmt  à  Gérialis  dans  son 
lit  (  il  avait  passé  la  buit  hors  du 
camp  );  il  se  lève  demi-ira,  court  aux 
«iens ,'  arrête  les  fuyards ,  et  se  mon- 
.tre  avec  tant  d'intrépidité  et  une  témé- 
rité si  heureuse;  il  est  si  bien  secondé 
par  dis  brades  qui  se  ralii^àt  à  itii  ^ 
qu'ilrèprend  le  pontet  en  reste  maître. 
Poursuivant  afvêc  ardein:  ses  avanta- 
ges ,  il  fit  chakigér  la  fortthie,  et  réta- 
blit stesâifaifcs,  aii  poini  qifilmit  en 
déroute  et  Baûtleff,  et  Ôanlois,  et 
Germains  réunis  contre  hii,'  et  bràhi 
kur  CAmp.  Cérialis  se  trouva  dea  ou-^ 
Teau  en  présence  de  Givîiii  ayecun 
renfort  de  trois  légions.  L'armée  r6- 
inâine  ,   placée  désavalïtageûsement 
dans  des  tcrr^  mardcageù^s  inoo- 
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dëe^  pa^  les  eaux  du  Rhin ,  reçDl  ml 
échec  Pour  le  répare? ,  Cérialis  jéso- 
lut  d'en  venir  enfin  à  une  action  dé- 
cisive. Des  le  jour  suivant ,  on  en 
vint  aux  mains  :  l'engagement  fut 
général.  La  victoire,  long-temps  in- 
ceilaiue ,  se  déclara  pour  les  Romains. 
Cette  bataille  aurait  terminé  la  guerre, 
si  la  flotte  de  Cérialis  avait  pu  pour- 
suivre réhnemi,  et  si  sa  cavalerie  n'a* 
vait  [)as  été  arrêtée  par  la  nuit  et  par 
un  grand  orage.  Qvilis  se  retira  chez 
les  Bataves  pour  y  lever  de  nouvelles 
forces.  Gassicns  en  fit  autant  de  son 
coté,  et  tous  deux  se  présentèrent 
bientôt  avec  une  armée  considérable  : 
ifs  furent  repoussés  dans  diverses  ac- 
tions avec  une  grande  perte.  Le  dief 
des  Bataves  n'en  reparut  pas  moins 
quelques  jo^rs  après.  11  saisit  le  mo- 
ment favorable  oe  pénétrer  pendant 
la  nuit  dans  le  camp  des  Romains,  au 
bord  du  Rbin.  Il  les  trouva  endor- 
m»,  leur  tua  beaucoup  de  monde,  et 
fit  beaucoup  de  prisonniers.  Le  géné- 
ral romain  faiiHt  d'être  encote  surpris 
dans  son  lit.  Il  fut  sauvé  par  une  mé- 
prise des  ennemis ,  qui  emmenèrent  le 
vaisseau  amiral,  croyant  que  Coialis 
y  était.  Il  avait  passé  la  nuit  coucbé 
avec  iHie  femnâe  de  Cologne  :  sa  giuire 
souffrit  de  cette  aventure.  Qvilîs,  mal- 
gré l'avantage  dont  il  pouvait  s'enor- 
gueillir, fut  ibrcé  de  se  retirer,  aprcs 
de  $!;randcs  pertes ,  au-delà  du  Rhio. 
Gérialb  mit  fin  à  la  guerre  en  poi^ 
tant  le  ravagé  dans  la  Batavie,  et  et 
engageant  Civilis  à  reconnaître  Ves- 
pasien pour  empereur,  «i  Cérialis,  dit 
V  Tacite,   donnait  peu  de  tenq»  à 
»'  Féxécutîon   d'un  plan  ;  il  prenait 
»  subitement  sonc parti,  et  amenait oa 
9  évëoénient  briUant  :  la  fortune  k 
n  serrait  «ouvent ,   quand   d'autirs 
»  moyens  lui  manquaient,  b  Sous  le 
règne. de  Vespasien,  on  retrouve  eo* 
corc  CériaKs,  gouverneur  de  la  Br^ 
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tagne  (  l' Angleterre  )«  aprë»  avoir  éii^ 
ooqsul.  Ce  fut  là  qu'il  eut  pour  licu- 
tenaulet  pour  associé  àt%^  travaux- 
et  à  sa  gloire,  dit  Tacite,  Agricola,  de- 
venu depuis  si  célèl^re.  A  une  époque 
où  les  BrelOB3,  toujours  mal  soumis  : 
aux  Romaias ,  voulurent  remuer,  Ce-, 
lialis,  qui  commandait  une  armée 
dans  nie,  ks  frappa  d'une  terreur 
s^ondaine,  en  attaquant  la  ville  des 
Brigantes ,  la  plus  peuplée  de  la  Bre-. 
tagne.  Il  livra  de  fréquents  combats, 
dont  quelques-uns  furenl  sanglants. 
£nfin,  il  laissa  dans  cette  doutrée  une 
j^éputation  difficile  à  égaler  par  ses 
;successeurs«  L'histoire  ne  nous,  ap- 
prend plus  rieu  de  lui.   Q— R— y. 

CÉl^SaLÂ,  ouGEBASOiA(Oo* 
MIMIQUE  ),  né  à  fiergame  en  i663, 
de  parent  honnêtes ,  mdi&  pauvres, 
entra  chez  les  jésuites,  en  qudUté  die 
£rëre-laj>  Il  fut  placé,  commie  portier, 
au  noTÎciat  de  St^-Andié-de-Monlp- 
Cavallo,  a  Borne.  Né  avec  les  phi»  keu* 
reuses  dispositions  pour  la  poésie ,  il. 
employait  tout  son  loisir  à  éliadicr  Pé- 
trarquef  il  le  savait  tout  entier  par  coeur, 
et  s'en  était  rendo  les  pensées  et  les. 
expressions  si  Êiinilières,  c^u'il  imitait 
avec  la  plus  grande  ùcililié  le  style  et 
R*s  tours  brillants  de  ce  poète ,  dans  les 
loatièrcs  même  les  plus  difiioilcs.  Il 
était  improvisateur  habile,  et  traitait 
avec  autant  d'abondsuice  que  de  talent 
toutes  sortes  de  sujets.  Il  commença 
à  trente  ans  à  étudier  k  Uttiv ,  se  reun 
dit  Êuniliers  les  meilleurs  auteurs  clas- 
siques ,  et  appiit  auAsi  le  français  et 
rcspagnoL  Admis,  eu  1738,  dans 
l'académie  Arcadicnne ,  il  y  lut  sou-i 
vent  applaudit»  Il  retour nail  tusuito 
modestement  à  son  poste  au  novi- 
ciat de  Saint-André.  U  y  mourut  en 
1 746.  Après  sa  mort,  le  célèhre  jésuite 
Cordara  recueillit  ses,  poésies,  et  les 
paibHa  avec  une  notice  sur  sa  vie, 
Rome.  17479  ût^xa;  sous  cç  titre  : 
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Jitme  uiere  ai  Domenicû  Cetflfçla; 
elles  contiennent  deux  <Sent  soi^aiite-, 
sept  sonnets  et  vingt-sept  autres,  pe- 
tites  pièces;  elles  furent  réifnpriméeSi 
k  Gènes  en  I74B,  et  à  Venisei  eiL. 
1.7  5o.  L'imitation  de  Pétrarque  y  ^st 
tKop  fréquente  et  trop  servile;  mais  on. 
n'y  V9il  pas  sans  étonncment  à,  qnd 
degré  df  talent  la  nature  et  la  âenle 
étude  de  Séira»:que  avaient  pu  élQv.ev 
un  liomme  privé  de  presque  toufie^a^u-, 
tre  instruction,  et  relégué  d^ns  uim, 
profession  qtii  favorisait  aus$i  pçu  l'ear 
sior  du  génie  (  Foj^  les  Mémoires  d0 
Trévoux ,  août  1 748  >        Gr-É 

CEREZOCMATni^v),  néàBuireo». 
en  i65S,  alb  étudier  la  |]eiutfire  à 
Madrid,  dès  sa  plus  tendre  j^uoe^sie, 
danfi  l'école  di$  don,  Juan.  CarénQ.  |1] 
fit  de  si  rapides  progjKè»,  qu'à  l'âge  d0 
viu^  ans,  il  fut  en  état  dt'égaler  soi^ 
maître.  Son  grand  art  fiit  do  (^bn&uiter 
la  nature  ;  il  en  fit  son  ndiqiAe  étud^ 

tendant  plusieurs  années.  Il  s'attacha, 
eanooup  à  la  manière  de  son  maître ^ 
et  rijziita  si  bien  ,  qu/dn  ne  ppuvaÂ 
souvent  distinguer  lea  ouvragesi  de 
Garéno  d'avec  les  siens,  On'adioiro  U 
eouleur ,  le  reliief ,  l'esprit  et  le  parfait 
accord  qui  règni;  dans  ws  tableaux» 
Peu  de  peii^trcs  ont  aiuant  tràvaiiléi 
que  Géréao  :  il  peignait  fyvX  bien  l'bis-. 
loire«  U  mourut  à  Madrid  en  i685«. 
Entre  ses  jnrincipiix  ouvrages  qu'on 
voit  à  Madrid,  on  remarque  un  & 
Thomas  de  FiUenemedowtunUfau* 
mùn$  aux  pauvres,  un  &  Nicolas 
dû  Tolentin,  une  Visitation  de  Ste. 
Elisabeth ,  et  un  tableau  du  Jtfirach 
d'EmmaUs,  On  voit  aussi  de  lui  un 
Christ  dans  la  grande  église.  Z« 
CERF.  Fo^,  LEGsaF. 
CËBINI  '(  Joseph  ),  poète  itaKen 
du  1 8  '.  siècle ,  naquit ,  en  1 758 ,  d'une 
famille  honnête ,  à  Solferiuo  ,  près  de 
Castiglione,  daus  le  ^uché  de  Man- 
toue^  Il  fit  son  cours  d'éttides  à  Bres-* 
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da ,  et  s'appliqua  surtout  à  l'^mftftiice 
et  à  la  poésie.  Il  étudia  ensuite  les  lois 
à  Mantoue.  Ses  parents  lui  faisaieiif 
uue  pension  ,  en  attendant  qu'il  pôt 
subsister  de  Tétat  du  barreau  ,  qu'il 
comptait  embrasser;  mais  ayant  épou- 
se', contre  leur  gre',  une  jeune  personne 
dont  il  était  éperdûment  amoureux , 
ils  lui  retirèrent  cette  pension.  Il  quitta 
Mantoue,  et  conduisit  sa  femme  à  Mi* 
lan,  011,  se  trouvant  sans  appui  et  sans 
i^nnaissdnces,il  laïiguit  quelque  temps 
arec  elle  dans  la  plus  affreuse  misère. 
Sa  seule  consolation  était  d'aller  tous 
les  jours  passer  quelques  heures  à  la 
bibliothèque  Ambrosienne.  11  s'y  lia 
avec  quelques  jeunes  Milanais ,  amis 
des  lettres, qui,  charmés  de  son  esprit 
et  de  sa  douceur  ,  le  firent  recevoir  à 
l'académie  des  Humoristes  de  cette 
Tille,  et,  ce  qui  était  un  service  plus 
solide  ,  lui  procurèrent  au  barreau 
quelques  afi^res.  La  réputation  qu'il 
s'y  fit  en  peu  de  temps  le  mit  en^état 
de  soutenir  sa  famille,  et  il  ne  désirait 
rien  de  plus.  Le  père  Branda ,  barna- 
bite,  ayant  alors  blessé  quelques  sau- 
vants milanais ,  dans  un  Dialogue  sur 
la  langue  toscane ,  Gerini  entra  en 
lice  pour  ses  amis ,  par  un  écrit  intitu* 
lé  :  Dialogofra  Gracchia  e  Mastra^ 
gora ,  Milan ,  i  ^6o.  Il  obtint  le  rare 
avantage  de  satisfaire  son  pafli ,  et 
d'arradier  même,  par  ses  connaissan- 
ces et  par  sa  modération ,  des  éloges  à 
son  adversaire.  En  1 7<j3 ,  il  fit  jouer 
sur  le  théâtre  de  Miian,  Clary^  es- 
pèce de  drame ,  en  vers  libres ,  qui 
eut  le  plus  brillant  sncrès  ;  il  le  fit  im- 
primer Tannée  suivante ,  avec  la  CaU 
tiva  matrigna.y  autre  pièce  du  même 
genre ,  qui  ne  réussit  pas  moins.  Il  fut 
nommé  poète  du  théâtre  royal  de  Mi- 
}an,  place  à  laquelle  étaient  attachés  des 
honoraires. 'Les  travaux  de  cet  emploi 
ne  l'occupaient  pas  uniquement  \  il  pu-* 
blia  un  petit  recueil  de  Poésies  ona- 
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crécfmtiqttes ,  Milan,  1 776,  în-4**  >  ^^ 
marquables  par  une  imagination  douce 
et  riante,  une  élégance  exquise  et  une 
heureuse  facilité.  8a  réputation  se  ré- 
pandit alors  dans  toute  l'Italie.  Le  oofinte 
Borromée  venait,  en  1779,  de  lui 
confier  une  place  honorable  et  lucra- 
tive, lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  mala- 
die ,  dont  il  mourut ,  le  5  septembre 
do  la  même  année-.  Le  comte  J.  B. 
Gorniani, connu  par  plusieurs  ouvrages 
estimables,  et  dernièrement  parcebri 
qui  a  pour  titre  :  i  SecoU  delta  lette- 
ratura  italiana^  publia  un  éloge  de 
Gerini ,  à  Brescia  ,  1779  ,  avec  npe 
ode  sur  la  mort  de  ce  poète ,  qui  était 
son  amî.     ^  G — à» 

GËRINTHE,  fameux  hérésiarque 
du   temps   des  apôtres  ,  était  né  à 
Antioche  d'une  fâmîile  juive.  U  étu- 
dia à  Alexandrie  sous  les  philosophes 
qui  rendaient  alors  célèbre  récole  de 
cette  capitale  de  l'Egypte.  Fier  des 
-connaisfiiances  qu'ail  y  avait  acquises, 
il  alla  à  Jérusalem ,  y  forma  uae  ac- 
tion parmi  les  juifs  convertis,  qui, 
prétendant  allier  les  cérémonies  de  la 
loi  ancienne  avec  les  préceptes  de 
rEvangilè ,  s'opposaient  à  la  prédica- 
tion de  la  nouvelle  loi  aux  gentils. 
Les  troubles  qu'il  excita  dans  celte 
église  naissante  provoquèrent  le  zèle 
des  apdtres.  Il  lut  anathématisë,  dé- 
claré hérétique^  et  chassé  de  l'assem- 
blée des  fidèles.  Furieux  de  se  voir 
ainsi  traité,  Gérinthe  passa  dans  l'Asie, 
y  forma  une  secte,  mélange  bizarre  de 
la  philosophie  orientale,  des  idées  jo^ 
daïques  et  des  dogmes  du  christia- 
nisme. U  disait  que  le  monde  n'a  pas 
été  fait  par  le  Dieu  suprême  y  mais 
par  une  puissance  distincte,  éle?é6 
au-dessus  de  toutes  choses ^  qui  «si 
très  éloignée  de  Dieu ,  et  ne  lui  est  pas 
même  connue  ;  que  cette  puissance 
avait  créé  des  génies  de   difiereola 
grades  ,..  chairs  de   govrexi^er   k 
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nonde  y  cbacua  dans  leurs  différents 
départements;  que  la  loi  des   juifs 
était  l'ouvrage  d'un  de  ces  génies, et, 
par-là ,  Gérinthe  expliquait  k  sa  ma- 
nière toute  l'histoire  de  cet  ancien 
fiiBuple.  11  ajoutait  que  la  même  puis- 
sance;, touchée  du  sort  des  hommes , 
avait  envoyé  dans  le  iemps  son  fils 
unique  pour  les  éclairer,  les  instruire 
et  les  sauver  ;  mais  comme  il  lui  pa- 
raissait absurde  de  le  faire   naître 
d'une  simple  créature,  et  de  le  sup- 
poser  soumis  aux  souffrances  que 
l'hi&toire  évangéliquc  en  rapporte ,  il 
enseignait  que  Jésus  était  né  de  Jo- 
seph et  de  Marie  par  la  voie  oiiii- 
naire  de  la  génération;  qu'il  n'excel- 
lait au-dessus  des  autres  hommes 
.  qu'eu  justice ,  en  prudence  et  en  sa* 
gesse  ;  qu'au  moment  de  son  bap* 
terne,  le  Christ,  fils  unique  du  prin- 
clpe  qui  est  au-dessus  de  toutes  cho- 
ses ,  étant  descendu  sur  lui  en  forme 
de  colombe ,  lui  ayait  révélé  la  con- 
naissance du  Dieu  suprême ,  commu- 
juiquéla  vertu  de  faire  des  nûracl^, 
et  donné  la  force  de  combattre  le  gé* 
nie  malfaisant  auquel  ça  natiou  était 
^ssujétie;  mais  qu'enfin  Jésus  étant 
tomfié  entre  les  mains  des  juifs ,  le 
Christ  était  remonté  vers  son  Père-; 
de  sorte  que  Jésus,  livré  à  lui-mê- 
me, avait  souffert,  été  crucifié  ,  mis 
à  mort,  et  était  ressuscité,  pendant 
que  le  Glirist  était  demeuré  impassi- 
l^le.  Ainsi  Gérinthe  prétendait  que  le 
Christ  et  Jésus  étaient  deux  êtres  dis* 
tiiicts,dont  le  premier  était  un  esprit, 
et  l'autre  un  homme.  Cet  hérésiarque 
exigeait  de  ses  sectateurs  qu'ils  renon- 
çassent au  législateur  des  juifs  et  à  sa 
loi  ;  qu'ils  adorassent  le   Père    du 
Christ  avec  le  Christ  lui-même;  qu'ils 
se  conduisissent  d'après  les  préceptes 
4e  Jésus*  Pour  les  y  encourager ,  il 
leur  annonçait  que  Jésus  redescen- 
drait 8W  la  terre  ^  qu'il   régnerait 
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mille  ans  dans  la  Palestine;  que,  du- 
rant tout  ce  règne  inaltérable,  ils  rc* 
prendraient  leurs  corps,  jouiraient  de 
tous  les  plaisirs  des  sens,  et  que  cet 
état  serait  suivi  d'une  feiioité  éterndle 
dans  le  ciel.Cest  là  ce  qui  fait  considé- 
tép  Gérinthe  comme  le  premier  auteur 
du  millénarisme  ,  mais  bien  différent 
de  celui  de  quelques  anciens  Pèr^ , 
qui  ne  devait  avoir  rien  de  sensuel  et 
de  grossier*  Gérinthe  avait  composé  Un 
Évangile  que  les  uns  croient  antérieur 
èc<^uide  S.  Luc,  et  que  les  alogiens 
confondaient  avec  celui  de  S.Jean.  U 
avait  auss^  écrit  une  jépocdfypse  qui  a 
été  quelquefois  prise  pour  celle  de  S* 
Jean.  Ses  disciples  supposaient  que  la 
résurrection  ne  consistait  que  dans  le 
renouvellement  de  la  grâce  et  dans  la 
justification  qu'on  reçoit  au  baptême  ; 
mab  comme  les  morts  ne  peuvent  re- 
cevoir ce  sacrement  par  eux-mêmes , 
ils  prétendaient  que  ceux  des  vivants 
qui  s'intéressaient  h  leur  salut  de- 
vaient, pour  le  leur  prouver,  se  faire 
baptii^r  à  leur  place ,  comme  des 
enfants  qui  se  chargent  do  la  dette  de 
leur  père.  C'est  cette  erreur ,  qui  leur 
était  commune  avec  les  marciooites, 
que  S.  Paul  combat  dans  le  premier 
chapitre  de  sa  première  Épître  aux 
Corinthiens^  Les  cérinthiens  étaieut 
animés  d'un  esprit  de  prosélytisme, 
lis  se  répandaient  en  diverses  pro« 
ifinees  ;  leurs  apôtres  montraient  beau- 
coup de  zèle  pour  la  propagation  de 
leurs  dogmes ,  et  plusieurs  se  lais? 
sèrent  séduire  par  leur  prédication. 
On  croit  que  S*  Jean  les  a  souvent  en 
vue  dans  son  Évangile.  S.  I  renée  a 
conservé  quelques  fragments  de  leurs 
ouvrages.  Tp—©. 

GËUISÂNTËS  (  Marc  DuNCArr 
DE  ) ,  naquit  à  Saurour  en  Anjou ,  vers 
l'an  1600,  de  Maïc  Duncan ,  gentil- 
homme  écossais ,  qui  s'y  était  établi  % 
et  pratiquait  la  médecine  avec  grande 
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rë})i]Utîon;itfatcoiiiiadaii9simtemps'  1«  caraetere  d^enroyë  de  Siiècte*  B  y 
pour  avoir  en  le'  courage , .  en'  1 654  y  ^^  trailë  avôo  distinotioD  par  le  cardi- 
d'écrire  oontre  \v  prétendue  p9sse»-  nal  Mazarîn;  mais ,  sur  ce  théâtre,  il* 
âÂen  des  ursdines  dé  lioudauc  Marc  par^t  (p/il  mit  assez  d'imprudenee  et 
Dimeam ,  son  fils  atné,  pit  lé  nom  de  de-  légèreté  dans  son  relé  de  ministre 
Cerismntés^j  ponrsédislâDguej^deses  piiMic,  pe«r  se  comprofmettre  et  se 
trèfe$ ,  et  se  fh  connaitre  dans  le^  ifaire  rappeler.  Il  se  pia^  de  kH^mê- 
diondb  littéraire  par  s^n  go6t  peur  W  me*,  à  ud  diner  ohez  le  marécbal  de 
poiésieiaitiiie,  qu'il  cultiva  avec  quel*  Ghâtiilon  ,  au-dessu»  du  narqnîs  du 
4Qe  succès,  il  nrn  de  Tesprit ,  uM'  Vigean^  bomme  de  la  oour  et  vîeâlard 
belle  tournure,  mais  autant d'aiid)i-  chec^ lequel  pefSonne  n'ignorait  qu'il' 
tion  et  de  vaniiié  que  de  courage*  et  de  avait  été  salarie  à-  5o  êtm  de  gages  par 
méiite  véé*  Qe  mélange  de  qualité  et^  an  ;  mais  l'cnvo^  de  h  ee«R'  de  Slock- 
de  défauts  l'a»  rendu  Pobjet  de  beau-  Jiolm  devait  oublier  qu'il  avait  été  do- 
coup  de  ealommes  dans  tesdifi'élrcnteB>  mystique  d'un  gentilbomme  fraDçais, 
carrières'  que  son  esprit  incpaief  It  sa«  et  ceux  qui  le  condamnaient  n'avaient 
•ête  ardente  l'om  poussé  à  pareouvin-  pas  le  dtoit^de  s'en  souvenir,  iias^i  ie 
11  est  du  «ambra  cfô  eeui  que  les  bio-  plus  mt  te  moins  de  fierté  avec  laquelle 
gfapb^s  ont  jusqu'ici  h  «Sus  légère^  il  soutint^  en- cette  occasion,  au  droit 
ment  jugés  et  le  pkis  infiaèlMMnt  Ml  de  pféséanœ ,  ne  kû  eât-il  paa  mii  au- 
eonii^aitre.  Du  Maurf<^ ,  fih  d'un  an»-  près  as  sa  souveraine ,  s'A  u'eûc  pas 
bâssadeur  de  Fraiice  en  Hollande,  le  en  l'imprudence  de  demander  raiboa 
f  t  entrer  tfa€2  kr  mast(ftns  du  Vigtaïf  au  dnfc  de  Caudale  d'une  prétendue 
cdmole  précepteur  de  son  ûh  sAùé ,  h  inculte  faite  à  WK  de  Pons.  Ce  jeune 
ffi«trqifis  de  Fers.  €e  jeutte  seigneur  ef  baillant  êh  dir  due  d'Êpemon  s'é- 
étant  devenu  mestrii-de-eamp  m  ré^  tait  pcruii»  de  manquer  ,  es  pfeta 
gfluént  de  Navarre ,  le  précepeeui^  you-*  Côur»-h-Beine ,  en  présence  de  Ceti» 
i\i  suivre  son  étève ,  qui,  pat  recto-^  sautas-,  à  M^^'.  de  Fons ,  alors  mai* 
naissante,  ki  donna- une  fieutenance  tresse  dn^  due  de  Guise.  Gerisantes,  ' 
dans  le  corjts  i^n'il  commandais  Ce*  Hé  d'ateiitié  alors  avec  ce  prince ,  si 
]^iMmt»s  se  trouva  en  celte  qualké  à  la'  jdstement  appelé  lM  héros  de  lafittU, 
bataiftede  TbionviHe,  en  lÔSigr;  pui»,  ctvî  devoir  envoyer  un  cartel  au  doc 
l'année  âuivatite,  au  siège  d'Arra» ,  oïl  de  Candale.  Cette  dâftarebe,  qui  étail 
ît  vit  péiif  le  marquis  de  Fors  éoa^  ses»  une  imprudeliee  dans  un  homme  fe* 
yeux.  H  a  laissé  une  relation  fetinedte  vêtu  dTun  caraetère  publk,  M  qodi- 
èombtft  de  Tbiduville  et  du  siège  dTAr-  fiée  d'insolence  (nr  k»  piments  et  les 
ras  y  ef ,  ce  qui  fart  autant  d'honneur  k  amis  du  jeune  seigneur  de  la  ceur  ie 
sdn  œnr  qu'à  soii  talent  poétique ,  phs  à  la  m<Hie  ak>rs.  Le  duc  ^Éper- 
ime  élégie  ass^i  éi^ante  sur  la  iliort  Aon,  le  due  de  Verneuil,  Ga$rdii,dac 
de  son  élève.  Cerisatites  quitta  té  ré-  d'Ortéàns^  Itii-lnéme,  se  réunirent 
gimenf  de  lYavarre ,  et  alla  eherébe^  pou<*  pèrâtt  Gerisantes^  et ,  à  force  de 
fortune  auprès  de  la  reine  Christine;  soHickations,  ils  obtinrent  son  tap- 
Lé  dniiicelier  (kenstiern  ^  qui  aimait  pel.  Cerisantes  ^  sans  emploi  â  ià  eour 
les  belle$-4etfres ,  et  connaissait  Geri*  de  Suède ,  erra  de  contrées  en  cen- 
ntoïtcs  pat  àes  éents  en  vèfs  et  en  trées^  il  alla  jnsqu'à  GonstaRtinopley 
prose,  lui  marqiia  àsset  et  breweii-  où  ses  enffemis  avancèrent,  sans  pteur 
lance  pour  k  députer  en  France  atee .  ves  ;  quH  avait  eu  riMcfitioft  dVm* 
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brasser  rislamismey  dans  respérdilce 

de  devenir  paeha.  La  seule  inquiétude 

de  son  espHt  suiïït  pour  le  ramener 

de  Gonstantinople  à  Rome ,  où  U  était 

quand  la  rëvdution  de  I<Iaples  éclata. 

Le  duc  de  Guise  venait  de  se  Jeter  dailsf 

cette  ville ,  et  it  y  commanoait  les'  in- 

aurgés.  Gerisaiftes  crut  avantageux  k 

sa  fortune  d'aller  joindre  un  princes 

qui  lui  portait  de  Taffection  et  qui  oon- 

vaissait  s»  bravoure  et  ses  latents. 

Il  y  arriva  en  eflfet ,  et  fut  eoiployé 

par  le  duc  de  Guise;  mak,  comm<$ 

le.  gouvernement  français  avait  ift- 

terét  de  surveiller  l'illustre  aventul^ier 

que  hs  Napolitains  avaient  pris  pouif 

dief ,  Ceris^antès  servit  coânne  officier 

dans  les  troupes  napolitaines,  mai» 

résida  en  même  temps  à  Naplés  l;om- 

me  agent  de  la  France^  et,  comme  tel^ 

il  communiqnait  journellement  ave6 

Puval,  taarquis  dé  Fanténai-Mareuil , 

ambassadeur  de  France  à  Rome.  Cette 

qualité  put  doïincr  quelque  ombrage 

au  duc  de  Guise  ;  le  caractère  altier  et 

Îeu  souple  de  Ctrisantes  put  lui&ire 
e  nouveaux  ennemis,  et  ce  fut  sans 
doute  la  double  cause  qui  porta 
Saint- Yoii ,  le  secrétaire  du  duc  et  le 
rédacteui*  de  ses  Mémoires ,  à  calom- 
nier y  .d'une  manière  aussi  o^nse 
qu'absurde ,  le  brave,  mais  ambitieux 
Gerisantes.  H  parait  qu'il  se  disposait 
k  repartir  pour  itoniey  oii  le  pape  int^ 
aôceut  X  1  âppebnr  pour  être  son  ca^ 
mérier ,  lorsque  le  doc  de  Goise,  qui  ^ 
pour  le  voir  près  de  lui  avec  inquié- 
tée ,  ne  croyait  pas  aiix  odieuses  ih- 
eulpations  dont  on  rendait  Gerisantes 
l'omet  ^  le  pria  dé  ne  partir  qn'après 
l'attaque  générale  qu'il  méditait  contre 
tous  les  postes  espagnols  à  la  foià.  Ge- 
risantes juàtifia  k  Itaate  idée  que  le 
jprtDce  avait  de  sa  bravoure  ;  il  se  si- 
gnala de  la  manière  la  plès  briHante  a 
Fattaque  de  U  porte  Ghiaia  ,  dont  il 
^teit  chari^  ;  mais  i!  y  reçiit  noe  blçst 
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sdre  raorteOe ,  un  coup  de  mousquet 
au  talon ,  dont  il  mourut  quelques 
jpurs  après ,  au  mois  de  février  i  &48« 
Laf  maligniré  de  l'ailteur  des  Jlfemoir^s 
du  due  dé  Guiso  l'aocompa'gne  jusqu'à 
ses  derniers  montfents.  Il- a  supposé  ^ 
et  d'autres  comptlatetir-s  Tout  répète 
après  kii  ^  que  Gefisaiitês ,  en  mou- 
rant, avait  eu  la  vanité  de  choisir  la- 
duc  pour  exécuteur  testamentaire ,  et 
qu'il  avait  laissé  eii  fondations,* donâ* 
tions  et  l^s  pïevai  y  plus  de  25,ooo 
écu^  ^  sachant  eebéndant  n'avoir  au- 
cun bien  au  soleil.  La  vérité  est  que 
Gerisantes  nomma  pour  soti^exéiculeur 
testamentaire,  un  sîgnor  Carlo  Garo- 
la  ;  que  ses  prétendas  legs ,  donations 
et  fondations  Ae  se  montèrent  qu'à 
55o  ducats,  et  qu'il  demanda  seule- 
ment, en  outre,  que  le  prix  de  qua- 
tre-vingt tonneaux  de  vin  qui  lui  ap- 
partenaient fut  employé  À  l'orne- 
Hient  de  k  chapelle  Sté.-/%nue  de  l'é- 
glise des  Garnies,  où  il  désifait  être 
enterré.  Les  regrets  uiianirites  des  of- 
ficiers napolitains  et  français  qui  ao- 
compagnèrent  sOn  convoi ,  prouvent 
qu'il  ne  manquait  pas  de  mérite  mili- 
taire, et  que,  s'il  était  un  poète  mé« 
dioCre ,  un  ministre  public  trop  vif  et 
un  peu  spadassin ,  il  était  du  moins  un 
brave  soldat.  S — t. 

GERISIËRS  (  Refx  de  )  «  jésuite^ 
né  à  Nantes  en  i6o5  ,  conseiller  et 
aumdttier  du  roi  Leuié  XIV.  G'était 
un  homnie  siniple  e1  pieux  ^^  rempliâi- 
sftDt  avec  exactitude  les  devOirS  de  soh 
état ,  et  ne  se  mêlant  en  auculie-^erte 
des intrigèes  de  \à  cour,  bieh  dificrént 
en  cela  àe  quelques-uns  de  ses  succe»- 
seurs.  Il  a  hnssé  un  gritad  nombre 
d'ouvrages ,  les  uns  ascétique»  et  les 
autres  mstbriqilës.  Les  premiers  soijtt 
écrits  avee  assdz  de  naturel  et  d'<mc;^ 
tion.  On  ne  fait  aucun  cas  des  ouvrages 
historiques  dot  Pi  de  Gerisiers ,  et  c'est 
eu  défaut  d'intérêt  et  de  critique  qu'on 
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doiti'atiribaer,  plus  encore  qu'au  style 
qui  en  est  faible  et  suranné,  mais 
exempt  d'enflure  et  de  recherche.  La 
seule  production  de  Cerisiers  qui  lui 
ait  survécu,  et  que  le  peuple  lise  en- 
core ,  c'est  une  espèce  de  roman  spi- 
rituel, iïiûin\é:V  Innocence  reconnuey 
ou  Fie  de  Ste.  Genevièt^e  de  Bra^ 
bant^  Paris,  1647 ,  in-8^  Berquin 
dit  que  cet  ouvrage  est  plein  de  mor- 
ceaux de  la  simplicité  la  plus  noble  et 
h  plus  touchante.  On  a  imprimé ,  sous 
le  nom  du  P.  Cerisiers ,  Geneviève , 
tragédie,  Paris,  Loyson,  1669,  in- 
1 2,  réimprimée  à  Rouen,  i  n  1 1  y  in- 1  a  ; 
mais  quelques  personnes  doutent  que 
cette  pièce  soit  ae  lui.  Il  parut  en  mê- 
me temps  une  autre  Geneviève ,  tra- 
gédie ,  par  François  d'Aure ,  curé  de 
Minière^  Montargîs,  1670,  in-  la. 
A.  M.  Gécil  a  traité  récemment  le 
même  sujet  avec  succès.  On  a  encore 
du  P.  de  Cerisiers  :  I.  Ylmage  de 
Notre-Dame  de  Liesse,  ou  son  His- 
toire authentiifue  y  Beims,  1622, 
i63a ,  in- 1 2  ;  II.  les  Heureux  corn" 
mencements  de  la  France  chrétienr 
ne  sous  V apôtre  de  nos  rois  S,  Remy^ 
Reims,  i633,  in-4''.;  1647,  in-8".j 
III.  la  Consolation  de  la  phUosophiCy 
en  vers  et  en  prose ,  trad.  du  latin  de 
Bocce,  Paris ,  i636,  in-  4".  ;  6*.  édit«, 
Paris,  1640,  in- 12.  Le  censeur  quali- 
fie cet  ouvrage  un  chef-  d'œuvre  de 
la  perfection  de  notre  langue.  IV.  La 
Consolation  de  la  theoloâc^  Paris , 
1 640,  in- 1 2, 4^*  édition.  L  auteur  lui- 
même  regardait  cet  ouvrage  conmie 
très  supérieur  à  celui  de  Boëce  ;  le 
public  n^en  a  pas  porté  le  même  juge- 
ment. V.  Réflexions  chrétiennes  et 
politiques  sur  la  vie  des  rois  de 
France  y  Paris,  i64i-44  7  in-12; 
publiées  avec  des  additions,  sous  ce 
nouveau  titre,  trop  festueux  ;  le  Tacite 
Jrançois ,  avec  des  réflexions ,  etc., 
Paris,  1648, 2  voL  in-4^  ;  i6.53 ^  iâ 
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roi.  in-i  2 ,  trad.  en  italien  par  César- 
Justinien  Masucci ,  Rome,  1680 ,  in- 
12  ;  et  en  allemand ,  la  même  annéèi 
par  Jean  Menudier  ;  VI.  les  Trois 
états  de  l'innocence,  Paris,  1640; 
Toulouse,  i65o ,  in-8'^.  L'auteur  a 
voulu  donner  sous  ce  ti&e  l'histoire  de 
la  pucelle  d'Orléans.  L'abbé  Jongler 
l'appelle  une  rapsodic»  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais  par  G.  Lower, 
Londres,  i654  et  56,  2  toL  in-â". 
V  IL  Le  Hérault  françois  publiant 
les  actions  du  maréchal  de  ha  Mothe^ 
Houdancourty  Paris  ,  1644  y  îo*4**y 
trad.  on  espagnol ,  par  Gaspard  Salas, 
Barcelone,  i646,in-4°.;  VIIL  VJr- 
méefrançoise ,  ou  les  six  Campagnes 
du  roi^  Paris,  i655  et  années  suivan- 
tes ;  IX.  V Année  françoise ,  Paris , 
1 660 ,  in- 1 2 ,  contenant  les  éloges  de 
Ste.  Gotilde ,  de  la  reine  Blanche,  etc.; 
X.  le  Héros  françois  y  ou  If  Idée  dfun 
grandlcapitaine,PAns^  164 5^  >>t-4^-y 
traduit  en  espagnol.  Cest  l'éloge  do 
comte  d'Harcourt.  On  attribue  encore 
à  Cerisiers  la  Cité  de  Dieu  y  de  S. 
Augustin,  traduite  en  français,  Paris, 
1 655 ,  in-fol.  ;  et  Vlllustre  AvmU- 
zonte  y  Paris,  1 645 ,  2  voL  in- 1 2.  Ce 
dernier  ouvrage  porte  le  nom  du  sieur 
Desfontaines  an  frontispice.   W-— s. 

CÉRISY.  Foy.  Habert. 

CËRMISONË  (  Antoine),  né  à 
Padoue  ,  fut  d'abord  professeur  de 
médecine  à  l'université  ae  Pavie,  pois 
à  celle  de  sa  patrie,  depuis  l'année 
,i4i 3  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1 44 1  •  ^  médecin  est  connu  par  un 
ouvrage  intitulé  :  Consilia  medica 
1 53  contra  onmes  fere  corporis  An- 
mani  œgnludines ,  à  capite  ad  pe- 
des.  Ce  traité,  reuipli  de  recettes  tri- 
viales, de  formules  incohérentes,  ne 
méritait  guère  les  nombreuses  édiÀMis 
qui  en  ont  été  faites.  Une  des  pfau  as- 
dennes ,  que  nous  croyons  mène  ébne 
lapremièreyçst  cellede  Brescia,  i47& 
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Pamnles'yuivantes  >  nous  noo)  borne- 
rons à  citer  celle  de  Venise ,  1 5o5 ,  in* 
fol.  ;  etcelle  deLyon ,  1 5!2 1 ,  in-4'**  On  a 
aussi  imprimé  les  Conseils  de  Germî- 
sone  avec  ceux  de  Montagnana,  Ve- 
nise, 1 5 1 4  >  in-fol. ,  etc.  C 

GERQUEIRA,  ou  GERQUERRÂ 
(Loiris)  [  1  ] ,  eVéque  au  Japon ,  naquit 
en  1 55 1 ,  à  Âlvito ,  en  Portugal  y  entra 
dans  f  ordre  des'jësuites  à  l'âgé  de  qua- 
torze ansy  fut  reçu  docteur  en  théologie 
à  runÎTersîtéd'ËTora,  et  désigné  par 
ses  supérieurs  pour  être  chef  de  la  mis- 
sion que  Philippe  II  envoyaitau  Japon. 
Il  partit  après  avoir  été  sacré  évéque, 
et  arriva  devant  Macao  en  1 595. 11  se 
tint  caché  avec  ses  compagnons  pen- 
dant irois  années,  dans  les  environs 
de  cette  ville,  parce  qu'il  craignait  de 
tomber  entre  les  mains  du  prince  Tai- 
Gosama,  ennemi  déclaré  de^  chrétiens; 
mais  dès  que  Gerqueira  eut  appris  sa 
mort,  il  se  rendit  à  Nangasacki^  où 
les  jésuites  avaient  une  maison  dont  la 
direction  lui  fut  remise.  Il  la  conserva 
seize  ans ,  et  gouverna  les  chrétiens 
du  Japon  jusqu'à  sa  mort.  Il  était  âgé 
de  soixant&deux  ans  brsqu'il  termina 
sa  vie  et  son  apostolat  ^  le  i5  février 
i6i  4*  On  a  de  lui  :  I.  De  morte  g/o- 
riosd  sex  martyrum  qui  anno  i6o4 
in  Japonid  pro  fide  passi  sunt^  Ro- 
me ^  160*7  '  ^i^*^***9 1'*  ^^  morte  glo- 
riosd  Meichions  Bugimdoni  et  Da- 
miarU  Cœci,  qui  anno  i6o5  eamdem 
ob  causam  occisi  sunt;  III.  Litterœ 
ud  Claudium  Aqua9ivam  genera- 
lem  prœpositunKy  anno  161 3.  Ges 
lettres  concernent  l'état  des  missions 
au  japon.  IV.  Manuale  casuum  con- 
sciendœ^  traduit  en  langue  japonaise 
et  imprimé  k  Nangasadu ,  tn-4°*  ;  V. 
Manuale  ad  sacramenta  eeclesiœ 
minisirand^ ,  imprimé  dans  la  même 
ville  en  iGoS,  in-4^*  '  ^^  ^^^^  ^^^^ 

[c]  C^nftuira ,  »mr»nt  NÎMlat  Àflotit;   Ctr- 
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niers  ouvrages  sont  d'une  excessive 
rareté  en  Europe  ^  et  il  doit  s'en  trou- 
ver difficilement  des  exemplaires  au 
Japon ,  depuis  que  les  missionnaires 
en  ont  été  chassés  y  et  que  l'exercice 
de  la  religion  chrétienne  j  est  défendu 
sous  des  peines  sévères  (  Voyez  la  vie 
de  Gcrquerra  dans  la  Bibliotheca 
.script  soeietatis  Jesu  ).  V— v£. 
.  CERQUOZZI.  F.  Michel-Ange 
DES  Batailles). 

GERR ATO  (  Paul  ),  poète  latin  du 
16*.  siècle,  naquit  vers  la  fin  du  i5^ 
à  ^be,  en  Montferrat.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  un  poème  De  vir- 
ginitate,  en  trois  livres,  Paris,  1 5^8, 
in-ft".,  et  un  Epithaiamejmir  le  ma- 
riage de  Guillaume  Paléologue,  fils  de 
BoniÊice,  marquis  de  Montferrat,  avec 
Anne  d'Alençon,  en  i5o8.  M.  Ver- 
nazza  en  a  donné  une  bonne  édition 
avec  une  savante  préfece,  Verceil, 
1778;;  Gerrato  ne  s'y  montre  nulle- 
ment inférieur  aux  célèbres  poètes, 
ses  contemporains,  Vida,  Politien,  etc.^ 
par  la  force  et  la  majesté  d^  style , 
et  par  la  pureté  du  langage.  LiUo  Gi- 
raldi  et  Scaliger  en  parlent  avec  éloge. 
Il  mourut  vers  l'an  i538,  dans  un 
âge  peu  avancé.  L'abbé  Gocchis  a 
donné  sa  vie  dans  les  Piemontesi  il-" 
lustri,  tom.  III,  Turin,  1783.  B--HBE. 

CERRETTI  (Louis),  né  le  i". 
novembre  1 738,  à  Modène,  d'un  père 
distingué  dans  la  profession  de  méde- 
cin, comptait  parmi  les  parents  ou 
alliés  de  sa  mère  plusieurs  personnes 
illustrées  dans  la  carrière  des  lettres. 
Entraîné  par  leur  exemple  autant  que 
par  son  penchant  naturel,  il  s'y  livra 
tout  entier  dès  sa  jeunesse.  Ses  essais 
s'étaient  ressentis  de  la  piété  que  lui 
avaient  mspirée  les  jésuites,  chez  les- 
quels il  avait  fait  ses  premières  études: 
ce  furent  des  sonnets  a  la  louange  de 
.quelques  saints,  particulièrement  vé- 
nérés chez  eux;  mais  bientâ^  emporté 
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parlafongQedelajeuiiesM/îlprostikia    *îc  professeur  Santo  Fattorî ,  Iprsqiie 
sa  muse  aux  sujets  les  plus  licencieux ,     Milan^e  vit  inonde  d'uu  pampklet  iiiti- 
sans néanmoins  renoncer tout-à*Êiitaut    »tule':  Pensieri  sopra  la  vita  litteror 
autres.  L'université  de  Modène  le  prit     ria  e^wile  di  Luisi  Cerrefti,  ossia 
d'abord  paursccrétâire;  et  à  vingt-cinq    lettera  di  Gio.  Bâti.  DaW  Olio  , 
ans,  }\  y  occupa  la  chaire  d'histoire  ro-    Milan ^  1 808 ,  1 5i  pag.  in- 1  !»  ^  dans 
maine,  puis  eeMe d'éloquence.  I/ttsage    lequd ,  rendant  publiques  des  pièces 
était  alors  de  dicter  des  leçons ,  laconi-    obscènes  çu  natigpes  qçi  ^n'ëtaieiit 
jpiement  disposées «n  jpi;éc^tes  gêné-     presque  pas  connues,  et  ne  devaient 
Taux,  et  de  ies  développer  «isuite  ver-     po^at  l'être ,  on  décriait  avec  aigreur 
lldlern^nienm^niëretieeommentaircs.    sos  talents  et  même  ses  mœurs.  On 
Cçrretti  excellait  ilans  ce  développe-    s'y  prévalait  surtout  des  n^^igences 
Vient;  on  allait  en  foule  pourl'enten-     et  des  incorrections  de  qnelques^  poé- 
'dre.  Lors  de  'la  révolution  que  le  noi4    «sîes ,  qui*,  au.  dire  de  s^s^  amis  ,  avaient 
'de  l'Italie  subit  en  1 796 ,  Gerretti  en    été  imprimées  sans  sa  participadon. 
prit  le  parti  avec. ardeur ,  et  le  gouver-    tjc  fut'  seulement  en  1 799,  qu'un  im- 
nementdeJa  naissante  république  Ci-    primeur  de  Ih'se  parvint  à  fonnor 
salpine  le  fît  membre  de  la  commission    Je  premier  recueil  qui  ait  paru  des 
d'instruction  pubfique ,  puis  ambassa-    poésies  de  Gei^etti  ;  et  cette  ëdilbn , 
(deur  {luprès  çu  duc  de  Parme.  On  le    où  manquent  dusieurs  pièces  de  celles 
choisit  ^ensuite  à  Bologne  pour  direc-    «qu'il  estimait  le  plus ,  attestait  qu'elle 
teur  des  études  jde  la  province.  L'in-    s'était  f^ite  sans  l'intervention  du  poè- 
vasion  des  ^u^tro  -  Russes ,  en  r  799,    te.  11  n'était  pas  même  très  soigneux 
4e  força  de  S'expafrier,  et  il  se  réfugia    -d'en  conserver  les  manuscrits;  car,  à 
^n  'FVapce.  A  son  retour  e.n  Italie,    sa  mort,  on  n'a  pas  trouva  dans  ses 
quoique  depuis  dix  9nnées  il  eût  re-    papiers  deux  de  ses  odes  les  plus  chè- 
noncé  àTFenseignement,  il  obtint,  à  la    res ,  l'une  Alla  posterità ,  que  de- 
fin  de  1804?  Ja  chaii-e  d'éloquence  de    puis  lers  pn  à  découverte  dans  un 
l'université  de  Paiçie; Malgré  son  granjl.    portefeuille  de  particulier;  et  Tautiv, 
^e ,  il  y  par^t  epcore  capable  d'une    'Contro  ilSuieidiù,  qui  paraît  irrévo- 
noble  jéloquence^mws.d^ns  ses  leçons,    «cablemenl  perdue.  Il  i:éussit  assez  bien 
cen'qUitpluslefc'c<vJi^jett)rilliaitpro-    "dans  le  genre  lyrique,  ou  il  se  pro- 
'fesseur^de  Mod^e.  .L^enapereur  des    "posa  d'imiter  la  manière  gracieuse 
Français  lui  do4îna  la.décqrgtion  :de  la    et  naturelle  d'^Horace;  mais  fl  lui  est 
légion  d'honneiir.  Plusieurs  académies    -arrivé  quelquefois ,  dans  sa  prétention 
littéraires  l'avaient  adçiis  au  popofl^re    au^aitgage  naturel  et  gracieux ,  de  tnç 
àe  leurs  jmcmbres,  ^t  il  était. devepu     amollir  son  style, ,ct3e  nuire  à  la  Bo- 
rnent, de  l'|iniversité,lorsqu11  mou-    blesse  de'  la  diction.  Un  juge  tfooc 
rut,  âgé,de.  soixante -çeuif  ans,  le  5     grande  autorité  en  matière  de  goût, 
mars  .i;8ô8.  Les  ennemis  qtfil  s'était    l'abbé'Bettineili,  avait  qualifie' Cerrelti 
suscités  par  la  violeuce  de  son  carac-     de  Chîarissimo  ingegno,  tra  foeU 
tère  çtisôn  orgueil  excessif,  et  par  ^lu-     eçceUente ,  dans  soii  Bisorgmenio 
siei^r^  si^àtires  et  épigr£\mines  ^î^ines    ^Ittdia^  achevé  en  1759,  et  pid)lié 
'  de  fiej  ^  prirent  alors  trop  librerpcnt    en  1 7  75;Cen^ti  n!était  pas  moins  léè 
leur  revauche..,L'uiiiversité'de  Pavie    que  Bettînelli  pour  combattre*  les  dc- 
relentissait  encore  de  son  éloge  que   .^plç  qui,  depuis  les  Marini,  les  Acbil* 
venait  d'y  prononcer  solcimeÙemeut    lini^  avaient  bannilonatuFclde  la  plu- 
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part  des  «mirages  de  YesfAi;  mais  il 
crai^ait  aussi,  mmise  )|:(i,  qu'oa  ne 
tontfoât  dans  l'excès  contraire  y  el\4f«e 
la  raison  y  poussée  tvop  <k)ia ,  né  tarft 
les  sources  de  i^invëikUon  -  p^tqne 
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fut  ftsses  bien  reçue.Un  abbéTerrasson^ 
trouvant  qu'éUe  était  estimable  sous  te 
rapport  de  la  fidélité ,  la  revit  avec 
^n ,  et  en  donna  nne  nouvelle  édition 
avec  la  traduction  de  flliade  et  des 


Bhs  1.761 , il  écnrak  «n  ces*>t6nnet  antres  poèmes  attribués  à  Homère , 

an  marquis  .don  Gkarles  fientîvoglio  :  Paris ,  I61 5  ,  a  vol.  in-S**.  Goujet  dit 

•  &  l'on  peut  dire  que  les  Sâieert"  que  Ja  yersification  en  est  communé- 

«  listi  étaient  h  jdrojÂqiies ,  on  doit  ment  «assez  feible  ;  mais  qu*x)n  y  trouve 

il  convenir  aussi  que  nous  tombons  quelques  endroits  dignes  de  remar- 

i»en  pfafthine.  »  I/un  de  ses  élë-  que.  Son  intention  n^était  pas  démet- 

Tes,  PabbéPédroni ,  pour  réparer  le  tre  an  jour  les  ouvrages  de  sa  jeu- 

tort  Eût  à  sa  mémoiFe ,  par  l'impres-  nesse  ;  mais  un  de  ses  amis  s'en  étant 

•siou  de^pielques  morceaux  inconsidé-  procuré  nne  copie  à  son  insu  ,   et 

«ement  pidiliés  à  Pavie,  après  sa  mort,  l'ayant  communiquée  à  l'nn  des  Etîen- 

sous  le.  titre  de  ^etaie  poésie  meâite  ne  ponr  la  feire  tn^rimer ,  Oerton ,  qui 

di  L.  Cmretti,  en  5a  pages  in-8^,  a  en  fut  averti ,  se  ^it  obligé  de  revoir 

jdonné  uadioix  de  ses  œu  vues  avouées  «es  ouvrages  pour  les  corriger  et  les 

-par»le'goiitetla  décence*  Geiionvaan  Tendre  moins  imparfaits.  Dans  ces 

recoeil ,  dédié  a  S.  £.  M^  le  comte  entrefaites ,  Etienne  étant  mort ,  il  les 

liUOsi,  sénaCettr ,  ministre  de  la  justice  Ternit  à  Jean  Jannon ,  imprimeur  ce- 

•du  royaume  d'ItaUe,  forme  deux  toI.  4èbre  de  Sedan ,  t]ui  les  publia  sous 

'ijir8°.  y  à&nX  le  premier  est  intitulé  :  'le  titre  suivant  ;  rers  léipogrammes 

Poésie  scelle  del  cavaUere  h.  Cer-  et  autres  ceuvres  en  poésie  de  S.  C. 

TeUi;  et  le  «eoond,  qui  Se  compose  S.  D,.R,y  Sedan,  itiso,  m-ii*  On 

des  éloges  oratoires  de  quelques  hom-  «enteiid  par  vers  léipogrammes  des 

•mes  oâèbres  du  dernier  siècle,  sui-  "vers. dans  lesquels  on  â  oipis  à  des» 
tviadu  Asconrs  sur  les  ^icende  âd  sein  qne  lettre  de  l'alphabet.  Certoit 
•^môn  gast9,  a 'pQMTlkMt:  Prose  scelle  n'yapasm^l  réussi,  ^t  il  est  peut- 
^^/,  etc.,  Milan,  18112.  On  a  aussi  pu-  être  le  pre|Dier,qui  se  soit  essayé,  en 
-Mië  ses  fnstkuaioni  ai  eloquenza'y    frAUÇ»^,  dans  ce  genre  dé  bagatelles 

«â  vol.,  Milan,  181 1.         G*— n.  -difficiles.  M.  P^gnot ,  qui ,  dans  ses 
.ŒRI'CM^  «(SAtoMow),  né  à  Gicn    Amusements  philologiques  y  a  parlé 


îâansrarléaoaûi,  vers  r55o,  étudia 
•4'abord  la'médeeine  et  ensuite  le  droit  ^ 
-mais  s'étant  lié,  pendant  qu'il  fréquen- 
-tditles  édoies  de  ^université  de  Pa- 
rvis, «a  vvcBarf,  du  Bartas  rt  Rapin  , 
-il  libandonna  la  jurisprudence  pour 
'Se  lirvter  endèrement  à  la  poésie.  Il 
'  €ot  assez  de  discernement  pour  ne  pas 
-metire  au  jour  de  trop  bonne  heure 
•les  ^v^s  échappés  èaa muse. Il  se  ma- 
-Yk,  et  obtint  une  cbarèede  consetUet- 
-BOtaire  et  secrétaire'  du  roi;  H  fit  pa- 
raître en  1604,  in-S**.,  la  Traduction 
.  en  vers  de  V^t^ssée  d*Homcte  t  eMe 


des  vers 'léipogrammes,  n*a  point  fait 
mention  de  ceux  deCSerton.  On  trouve 
encore  dans  ce  recueil  des  Sestiues. 
Ce  sont  des  odes  divisées  en  six 
stances  de  six  yers  chacune.  La  sep- 
tième est  composée  de  six  vers  de  six 
syllabes,  Xe  même  volui^e  contient 
nne  traduction  du  poëme.  latin  de 
de  Tbou  ,  intitulé  le  Chou  ,  dvs 
odes  en  yers  mesurés  et  rimes,  dvs 
psaumes  traduits  en  vçrs  mesures , 
et  quelques  poésies  latines,'  la  plu- 

S  art  imitées  du  grec.  On  y  remarque 
elafiiciiité,  de  la  grâce  $  et  ou  ne 
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peut  qu'être  fâche  que  l'auteur  ait  si 
mal  employé  son  talent.  On  lui  attri- 
bue un  poëme  latin ,  intitulé  :  Gène" 
ça ,  carmen  fieroiçum  ,  in  Genevœ 
laudem ,  quod  ejus  Âescriptionem  et 
mores  complecUtur,Qtexibrty  Auberty 
1618 ,  in-4°«  Il  est  mort  vers  161  d. 
On  peut  conjecturer,  d'après  plusieurs 
pièces  du  recueil  cité  ci-dessus ,  qu'il 
était  protestant.  W-^-s. 

CÉRULARIUS,  c'est-à-dire,  /e  «. 
nVr(MiGHEL),  exilé  à Constantinople 
par  l'eunuque  Jean ,  qui  gouvernait 
l'empire  sous  le  nom  de  Michel,  son 
frère ,  prit  l'habit  monastique ,  et  suc- 
céda au  patriarche  Alexis ,  le  uS  mars 
1 045.  Trente-six  jours  après  son  in- 
tronisation, l'eunuque  Jean  eut  les 
yeux  crevés ,  et  mourut  dans  les  fers, 
Gérularius  ne  tarda  pas  à  s'élever  avec 
audace  contre  l'église  romaine  ;  il  lit 
fermer  toutes  les  églises  des  Latins , 
qu'il  appelait  ji^mites ,  chassa  les 
moines  et  les  abbés  de  leurs  monas- 
tères ,  anathématisa  tous  ceux  qui  re- 
cevaient l'eucharistie  avec  des  azymes, 
prétendit  soumettre  les  patriarches 
d'Alexandrie  etd'Antioche  à  sa  domi- 
nation,  rompit  les  liens  de  l'unité,  et 
prit  le  titre  de  patriarche  œcuméni- 
que ^  ou  universel.  Il  adressa  ,  l'an 
io53 ,  avec  Léon ,  évêque  d'Acride , 
métropolitain  de  Bulgarie,  une  lettre 
à  Jean,  évêque  de  Trani,  dans  la 
Fouille  y  en  l'invitant  à  la  communi- 
quer aux  autres  évéques,  aux  prêtres, 
aux  moines ,  aux  peuples  de  l'Occident 
et  au  pape  lui-même. Cette  lettre ,  écrite 
en  grec,  roulait  piincipalement  sur  les 
azymes  et  sur  le  sabat,  Gérularius  et 
Léon  prétendaient  que  J.-C,  après 
avoir  célébré  l'ancienne  pâque  avec 
les  às^ymes ,  institua  la  nouvelle  avec 
le  pain  levé,  qu'ils  soutenaient  être  le 
vrai  pain.  Ils  reprochaient  aux  Latins 
de  judaiser,  en  observant  le  sabat  en 
carême  y  p^jrce  qu'ils  jeujuieAt  le  sa* 
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medi  ;  de  manger  de  la  chair  des  ânr* 
maux  suffoqués,  et  par  conséquent  du 
sang,  etde  ne  point  chanter ^If^Ziiûs 
en  carême.  Le  cardinal  Huiiibert  lut 
cette  lettre  y  la  tradinsit  en  laûn  ,  et  la 
porta  au  pape  Léon  IX,  qui  fit  une 
longue  réponse  au  patriarche.  Xllin 
reprochait  avec  beaucoup  de  véhé- 
mence d'avoir  violé  la  paix ,  et  s'e!Lpri- 
mait  ensuite  en  ces  termes  :  a  On  dit 
»  que,  par  une  entreprise  naurelie  et 
»  une  audace  incroyable ,  vous  avei 
»  condamné  ouvertement  l'Église  la- 
j»  tine ,  sans  l'avoir  entendue ,  phnd- 
»  paiement  parce  qu'elle  célèbre  Feu- 
»  cbaristie  avec  des  azymes*  L'église 
»  romaine  commencera  donc ,  après 
»  environ  mille  vingt  ans  depuis  la 
»  passiqp  dé  N.  S.,  à  apprendre  com- 
»  ment  elle  dpit  en  £sâre  la  mëmoire?* 
Le  pa}^  combattait  ensuite  les  hârésies 
et  les  erreurs  des  Grecs;  il  leur  repro- 
4rhait  d'ordonner  des  eunu^es  poor 
.la  cléricature  et  même  pour  l'épisco- 
pat  ,  de  rejeter  de  leur  communioB 
cçux  qi^i  se  coupaient  les  cheveux  et 
Ja  barbe  à  l'exemple  des  chrétiens  oc- 
cidentaux 'j  il  soutenait  que  pcrscmne 
.n'avait  le  droit  de  juger  le  si^e  de 
.Rome ,  citait  les  privilèges  de  son 
église  et  la  fameuse  donation  de  Goss- 
tantin,  qui,  comme  ^'observe  Fleuiy, 
»  est  aujourd'hui  reconnue  finisse  par 
,  »  tous  les  savants ,  mais  qui  n'était  pas 
V  alors  révoquée  en  doute.»  Le  pontife 
.terminait  sa  lettre  par  reprocher  a  Gé- 
rularius son  ingratitude  contre  l'Église 
romaiue  sa  mère ,  qui ,  dans  phisieuis 
conciles ,  avait  ordonné  qœ  le  pre- 
mier pasteur  de  Gonstantiuople  serait 
honoré  comme  évêque  de  la  ville  in- 
périale.  Cependant,  l'empereur  Gobs- 
.  tantin  Monomaque  faisait  à  Rome  des 
.  propositions  de  paix  et  de  çonoorde. 
.  Léon  IX  envoya  donc  4  Conslaatino- 
ple ,  en  qualité  de  l^ats,  le  Gardinal 
Qumbert  ;  Pierre,  évêque  d'Asuifi^ 
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^'  et  Fr<!déric ,  ^acre  et  cbanceKer  Ae 


l'église  romaine  (  depuis  pape  sous  le 
i'   nom  à^ Etienne  IX  ).  li  les  chargea 
-   d'une  lettre  pour  l'empereur ,  et  d'uue 
^   autre  pour  le  patriarche  ;  elles  sont 
>    datées  du  mois  de  janvier  i  o5/| .  Hum- . 
3   bert  publia  à  GoDStantinople  une  lou- 
»    gue  lettre,  pour  re'futcr  les  erreurs  de 
t    Cérularius ,  qui  refusait  de  reconnaître 
et  de  voir  les  lëgats.  Le  cardinal  lui 
:^  reprochait  de  reuaptiser  les  Latins , 
^   d'enterrer  les  restas  de  l'eucharistie, 
l   de  permettre  aux  prêtres  de  se  marier, 
t    de  condamner  les  moines  qui  portaient 
t   des  caleçons ,  etc.  Dans  une  réponse 
.i   faite  à  Nice'tas ,  partisan  de  Cérularius, 
ï    Humbert  le  traita  de  stercoranisle  :  c'é- 
:    tait  le  nom  donné  à  ceux  qui  croyaient 
i    que  Feuchari'stie  était ,  comme  les  ali- 
:    ments ,  sujette  à  la  digestion  et  k  toutes 
ses  suites.  Nicétas  se  rétracta  publi- 
.    quement ,  en  présence  de  l'empereur  ; 
mais  Gérulanus ,  persistant  dans  ses 
erreurs  ^  relusa  de  communiquer  avec 
les  légats ,  et  de  leur  donner  des  égli- 
ses pour  célelirer  la  messe.  Eniin ,  les 
li^ats  se  rendirent,  le  1 6  juillet  i  o54 , 
à  réglisc  de  Ste.-Sophie ,  déposèrent 
sur  le  grand  autel ,  un  acte  d'excom- 
munication ,  en  présence  du  peuple  et 
du  clergé ,  et  sortirent  du  temple  en 
secouant  la  poussière  de  leurs  pieds  y 
et  criant  :  a  Que  Dieu  le  voie,  et  qu'il  ju- 
»  ge  !»  lis  prononcèrent  anathéme  con- 
tre ceux  qui  communieraient  des  mains 
du  patriarche  ou  de  ses  adhérents,  pri- 
rent congé  de  l'empereur  en  lui  don- 
nant le  baiser  de  paix ,  et  partirent 
deux  jours  après  pour  retourner  à 
Rome.  Cérularius  vint  trouver  l'em- 
pereur ,  feignit  de  se  repentir ,  et  de 
vouloir  enfin  conférer  avec  les  légats. 
Constantin  Monomaque  leur  écrivit 
sur-le-champ;  ils  rentrèrent  k  Cons- 
tantÎDople,  et  le  patriarche  demanda 
que  le  lendemain  même  un  concile  fût 
tenu  dans  Sle.-Sophie*  Il  avaût  falsifié 

vu. 
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Pacte  d'excommunication  en  le  tradui- . 
sant,  et  son  dessein  était  de  Êiire  aS'^ 
sommer  les  légats  par  le  pegple  ^  mais, 
connaissant  ce  qu'il  pouvait  oser,  l'em- 
pereur annonça  qu'il  serait  présent  au 
concile.  Cérularius  s'y  opposa ,  et  le 

Ê rince  fit  partir  les  l^ats.  Alors.  Céru- 
irius  excita  dans  la  ville  une  grande 
sédidon.  Constantin  Monomaque  se 
vit  contraint  de  faire  fouetter  Paul  et 
son  fils  Smaragde ,  qui  avaient  servi 
d'interprètes  aux  légats,  et  de  les  li- 
vrer au  fougueux  patriarche,  ^ntdt 
ce  dernier  publia ,  contre  son  excom* 
munication ,  un  décret,  dans  leqiid  il 
traitait  les  trois  légats  du  Saint-Siège 
d'hommes  impies  sortis  des  ténèbres 
de  l'Ocddeut,  qui  avaient  fabriquédes 
lettres  au  nom  du  pape ,  fsisifié  les 
sceaux  de  PÊglise  romaine ,  et  qui  n'é* 
taient  que  de  vils  émissaires  du  due 
Argîre  et  des  ennemis  de  l'empire  d'O- 
rient. Il  écrivit  aux  patriarches  d'ÂD« 
tioche ,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem , 
pour  se  plaindre  de  l'insolence  et  de 
la  fourberie  des  légats,  venus  à  Cons- 
tantinbple  avec  de  fausses  lettres ,  et 

Sour  leur  exposer  tous  les  motifs  qui 
cvaient  empêcher  la  réunion  des  deux 
Ëglises  d'Orient  et  d'Occident.  Dans 
toute  cette  affaire,  Cérularius  porta  au 
plus  haut  degré  l'audace- et  l'impos- 
ture. Lorsque  Michel  Strationique  eut 
succédé  à  l'impératrice  Théodora, 
Isaac  Comnène  se  révolta  contre  lui , 
se  fit  proclamer  empereur  par  les  sé- 
ditieux, et  Cérularius,  auteur  de  la 
révolte ,  déclara  qu'il  fallait  abattre  les 
maisons  des  grands  qui  refuseraient 
de  reconnaître  le  nouvel  empereur  ;  en 
même  temps ,  il  fit  dire  à  Michel  de 
sortir  du  palais,  de  se  dépouiller  deîa 
pourpre,  et  il  couronna  solennelle- 
ment Comnène  dans  Ste.-Sophie ,  le 
i^'.  septembre  io58.  Dès-lors  Céru- 
larius crut  son  cràlit  sans  bornes  et* 
son  autorité  inébranlable;  il  ne  cessait 
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de  faire  des  demandes  à  l'empereur, 
et,  cornpUnt  beaucoup  trop  sur  la  re- 
connaissance du  prince  ou  sur  sa  pu- 
sillanimité', il  s'emportait  jusqu'à  dire, 
lorsqu'il  éprouvait  un  refus,  a  qu'il  sau- 
rait bien  abattre  l'édifice  qu'il  avait 
élevé.  »  Il  s'oublia  jusqu'à  prendre  la 
chaussure  écarlate ,  qui  était  affectée  à 
h  dignité  impériafe ,  prétendant  qu'il 
j  .ivait  peu  ou  point  de  différence  en* 
.  Ire  le  sacerdoce  et  l'empire,  Isaac 
.  Gomnëûe  ne  put  souffrir  les  excès  de 
cet  évéque  factieux  ;  il  chargea  les  ba*- 
rangues ,  c'est-à-dire ,  tes  Anglais  de 
sa  garde,  de  l'arrêter.  Us  l'enlevèrent 
•violemnàent  de  son  trône,  le  mirent 
isur  un  mulet ,  te  conduisirent  jusqu'au 
bord  de  la  mer ,  l'embarquèrent ,  et  le 
,  déposèi^lit  à'Proconèse,  lieu  fixé  pour 
son  exil.  L'empereur  s'occupait  des 
moyens  de  le  faire  déposer  dans  un 
concile,  lorsque  ce  prélat  mourut,  en 
io58,  victime  de  sou  orgueil  et  de 
son  ambition.  V— vx. 

GÉRCTTI  (  Joseph- Antoine-Joa- 
QHiu),  né  à  Turin  le  i5  juin  1758, 
fut  tuu  des  derniers  membres  de  cette 
lameuse  société  des  jésuites ,  à  la  des* 
Iruction  de  laquelle  il  survécut.  Après 
avoir  été  leur  élève,  il  devint  l'un  de 
leurs  plus  célèbres  professeurs  au  col- 
lège de  fiyon ,  et  soutint  avec  vigueur 
les  attaques  qu'on  leur  portait.  Son 
^pohgie  de  VmsUUit  des  jésuites , 
qu'il  écrivit  sur  les  mémoires  des  PP. 
Menouxel  Griffet,  r  ']6*à,  5  vol.  iq-i  a, 
fit  beaucoup  de  bruit  Leprocureur-gé« 
QéraMui  infiDiia  l'ordrede  venir  abju- 
rer les  principes  de  la  société  qu'il  avait 
défendue  avec  tant  d'énergie.  Gérutti 
se  soumit ,  et ,  -après  avoir  signé  le  ser« 
ali^nt  prescrit,  il  demanda  froidement  : 
«  Y  a-t-il  encore  quelque  chose  à  si- 
M  gner?  <— Oui,  lui  répondît  le  ma- 
»  gistï^t,  VAkoran;  mais  j'e  ne  lai  pas 
»  chez  moi.  »  Cette  apologie  n'était 
pas  te.  premier  #crtt  qui  fût  «orti  de  la . 
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plume  de  Géiiittî.  Il  s'était  déjà  dis- 
tingué par  deux  discours  acade'mîques 
en  I  "[^C  i  .L'un,  qui  concourut  aux  jeux 
floraux ,  avait  pour  objet  de  présenter 
des  moyens  de  s'opposer  aux  funestes 
effets  du  duel ,  en  frappant  de  déshon- 
neur ceux  qui  s'en  rendraient  coupa- 
bles :  proposition  fort  belle  en  théorie, 
mais  si  vainement  discutée  tant  de 
fois.  Ce  discours  fut  d'abord  imprimé 
k  la  Haye  en  1 761 ,  puis  à  Paris  eo 
.1791,  in-S^  Dans  le  second  discours, 
qui  fut  couronné  à  Dijon  y  il  s'agis- 
sait de  déterminer  pourquoi  les  ré- 
publiques modernes  avaient    acquis 
moins  de  splendçur  que  les  répuUi* 
ques  anciennes  :  question  oiseuse,  et 
dont  le  développement  ne  pent  ame- 
ner que  des  lieux  communs  ;  mais  qd 
ne  laissa  pas  de  lui  fournir  cpielquei 
mouvements  oratoires  qui  lui  méritè- 
rent le  prit,  fl  eut,  en  outre,  la  gloire 
de  vjotr  son  discours  attribue  à  l'on 
de  nos  plus  grauds  écrivains.,  à  J.-J. 
Kousscau.  \J Apologie  des  jésuites 
lui  valut  la  faveur  particulière  du  dao- 

Sbin.  Accueilli  à  la  cour,  une  damt 
'une  famille  distinguée  Ini  inspira 
une  passion  très  vive.  Trompé  dans 
ses  vœux^  il  fut  long-temps  accablé  dt 
douleur;  sa  santé  en  souîirit.  M*^  la 
duchesse  de  Brancas  lui  ofrit  geaé- 
reusement  son  amitié  :  sa  reconnais- 
sancç  fut  sans  bornes;  il  nommait 
M!^*".  de  Brancas  sa  mère,  sa  provi- 
dence. Cependant,  Gérutti  resta  Iihh 
jours  malade  et  mélancolique;  une 
surdité  presque  totale  achevait  de  le 
rendre  triste  et  rêveur;  mais  ses  £1- 
cultes  morales  n'avaient  rien  perdu  de 
leur  énergie.  11  était  ii  Paris ,  lorsque 
la  révolution  de  1 789  éclata.  Ses  prin- 
cipes, et  peut-éu*e  quelques  sentimeDls 
de  vengeance  des  humiliatîoiis  qni 
avait  éprouvées  comme  défenseur  des 
jésuites,  le  rendirent  l'un  des  pins 
acdents  propagateurs  des  aouvettes 
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institutions.  Il  était  fort  Yié  avec  lé 
'    Idiiiieux  Mirabeau  ,  dont  la  plupart  des 
opioioDS  |H'Oooucées  à  la  tribune  sont 
Fouvrage  de  plusieurs  adeptes  qu'il 
faisait  travailler  à  l'e'dificc  constitua 
tioonel  ;  ce  fougueux  orateur  éohauf&it 
leurs  écrits  de  cette  éloquence  popu- 
laire dont  il  possédait  si  bien  le  secret* 
Girutti  était  du  nombre  de  ses  écri* 
vains.  Il  fit ,  en  outre ,  plusieurs  bro^ 
chures  de  circonstance,  entre  autres 
UD  Mémoire  sur  la  nécessité  des  con- 
tributions patriotiques,  11  fut  appelé 
au  corps  législatif  eu  1791 ,  quelque 
temps  après  avoir,  prononcé  Téloge 
funèbre  de  Mirabeau  dans  T^Iise  de 
St.-  Eustacbe.  L'ardeui^  deCérutti  pour 
le  travail^  et  son  enthousiasme  trop 
actif  pour  la  nouvelle  révolution ,  fa- 
tiguèrent son  tempérament  déjà  altéré 
par  de  longues  souffrances.  Il  mourut 
en  février  1792.  La  municipalité  de 
Paris  donna  son  nom  à  l'une  des  rues 
de  cette  vilk.  Gérutti  était  grand  et  bien 
proportionné;  il  avait  la  pbysiono*^ 
mie  aimable,  Torgane  doux  et  tou- 
chant ;  il  séduisait  par  son  accueil  et 
les  grâces  de  sa  conversation ,  répon- 
dait avec  mesure  et  politesse,  s'échauf'- 
iàic  rarement;  mais  soutenait  avec  fer- 
meté les  opinions  qu'il  avait  adoptées. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ait  toujours  été  iné-^ 
j[>ra niable  dans  ses  sentiments;  il  bril-^ 
Jait  plus  par  la  finesse  et  la  flexibilité, 
^ue  par  la  solidité  et  la  profondeur; 
xnais  il  ne  mettait  jamais  de  fiel  ni 
c3'amei*tume  dans  ses  entretiens ,  et  il 
^tait  plutôt  pnclin  à  une  sensibilité  très 
sxpaiisive,  ou  à  la  plus  vive  exalta- 
joD.  Gërutti  a  écrit  en  vers   et  eu 
:>rose.  Les  ouvrages  en  prose  que  nous 
î^ons  cités,  sont,  en  général,  d'un 
-Cyle  par  et  correct,  mais  remplis 
L'^antcthèses  et  de  faux  brillants.  Il  a 
X3  outre  été  publié  sous  son  nom  : 
^  X^igle  et  le  Hibou,  apologue  en 
5  ,  Glasoow  et  Paris ^  1 7)^3 ,  iu-8\ .: 
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cet  ouvrage  est  plutôt  nne  dissertation 
pbilosophique  qu'un  apologue;  rien 
n'était  moins  favorable  à  la  poésie ,  et 
surtout  à  l'humble  genre  sous  lequel 
il  est  intitulé,  queNes  observations 
d'un  aigle  qui,  pour  apprendre  à  ré*^ 
gner,  voyage  dans  divers  pays,  et 
étudie  les  différents  gouvernements. 
Cette  conception ,  par  ses  développe- 
ments et  sa  longueur,  passe  toutes  les 
bornes  que  l'on  est  convenu  d'accor- 
der à  l'apologue.  11.  Recueil  de  quel- 
ques pièces  de  littérature  en  prose 
et  en  vers ,  Glascow  et  Paris ,  1 7B4  > 
in-8^.;  les  morceaux  contenus  dans 
ce  Recueil  sont- une  Dissertation  sur 
les  monuments  antiques,  à  l'occasion 
d'une  inscription  en  six  vers  grecs 
trouvés  sur  une  tombe  découverte  à 
Naples  en  1756;  une  pièce  de  vers 
sur  le  Charlatanisme  (1),  et  un  petit 
poème  sur  les  Echecs,  Le  premier 
morceau  offre  plusieurs    recherches 
curieuses  et  des  réflexions  fines  et 
freines  de  goât;  les  deux  antres  prou- 
vent, ainsi  que  l'apologue  de  V  Aigle 
et  le  Hibou  y  que  Gérutti  n'était  pas  né 
poète.  Ses  vers  manquent  de  mouve- 
ment, de  chaleur,  de  variété  dans  les 
tours ,  enfin  d'inspiration  pc^étique  ;  il 
y  en  a  quelques  uns  de  fort  bien  tour- 
nés ,  et  quelques  difficultés  sont  assez 
heureusement  vaincues  dans  le  poëme 
des  Echecs;  mais  cela  ne  suffit  pa$ 
pour    assigner   à  l'auteur  un   rang 
parmi  les  poètes.  III.  Jjes  Jardins  de 
BetZy  poëme,  1792  ,in-8**.;  les  mê- 
mes défauts  et  les  mêmes  qualités  s6 
font  remarquer  d^ns  cet  ouvrage ,  qui 
aurait  exigé  de  la  sensibilité,  de  la 
grâce  et  du  naturel ,  et  qui  n'offre  que 
de  la  sécheresse,  de  la  prétention  et 
de  l'afféterie.  IV.  Lettre  sur  les  avan- 
tages et  l'origine  de  la  gattéfran" 
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caisej  Lyon ,  1 761 ,  in-i a ,  et  réipi- 
primee  à  Paris ,  1 79^ ,  in-8**. ,  pièce 
spirituelle  y  mais  pleine  de  subtilités  et 
de  faux  aperçus;  V.  discours  sur  cette 
question  :  Combien  un  esprit  trop 
subtil  ressemble  à  un  esprit  foux  , 
J750,  in-8^  £n  essayant  de  résou- 
dre cette  question ,  Gérutli  aurait  pu 
faire  un  retour  sur  lui-même  ;  la  subr 
tilité  de  Tauteur  l'a  souvent  entraîné 
dans  des  écarts  qu'un  esprit  juste  au- 
rait évités.  VL  Autre  sur  ce  sujet  :  Les 
prais  plaisirs  ne  sont  faits  que  pour 
la  vertu  y  1761 ,  in-4^*  Ces  deux  dis- 
cours obtinrent  le  prix  de  l'académie 
de  Montauban.  VII.  Autre  sur  la 
question  :  Pourquoi  les  arts  ulUes 
^ne  sont-ils  pas  cultivés  préférable- 
ment  aux  arts  agréables ,  1 76 1 ,  in- 
4°.  y  VIIÏ.  autre  sur  V Origine  et  les 
effets  du-  désir  de  transmettre  son 
nom  à  la  postérité,  la  Haye,  1761 , 
in-S".  ;  IX.  Traduction  libre  de  trois 
odes  d^ Horace,  1789;X.  DeVin^ 
térét  d^un  ouvrage  dans  le  sujets  le 
plan  et  lestjrle,  Paris,  1 763 ,  in-8'\: 
cet  écrit  est  un  des  plus  ingénieux  de 
l'auteur.  Parmi  les  nombreuses  bro- 
chures qu'il  a  publiées  pendant  la  ré- 
volution, nous  ne  citerons  que  sa 
Correspondance  avec  Mirabeau  et 
ses  Idées  simples  sur  les  assignats  : 
ce  dbrnier  ouvrage  est  celui  où  Gérut- 
ti  a  le  plus  fait  usage  de  sa  fausse  dia- 
lectique. Les  raisonnements  subtils  et 
fallacieux  dont  il  est  rempli  avaient 
déjà  été  démentis  par  l'expérieuce  au 
commencement  du  dernier  siècle.  On 
sait  assez  combien  peu  de  temps  il  a 
fallu  pour  la  confirmer ,  et  réduire  au 
néant  les  idées  systématiques  de  Gé- 
rutti.  XL  II  a  été  l'un  des  principaux 
rédacteurs  de  la  Feuille  villageoise, 
journal  dont  le  but  était  de  propager 
dans  les  campagnes  les  principes  de  la 
révolution.'  Personne  n'était  moins  fait 
ffue  Cémtti  pour  parler  ^u  peuple  It 
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langage  qui  pouvait  lui  convenir.  Ci 
recueil  est  rempli  de  déclamations ,  de 
petites  anecdotes,  de  niaiseries  seuti- 
mentales,  qui  le  rendent  aujourd'hui 
indigne  de  l'attention  des  hommes  ju- 
dicieux et  éclairés  :  ce  n'était  pas  ainsi 
que  Benjamin  Francklin  écrivait  pour 
le  peuple  à  l'époque  de  la  révolnliou 
des  Etats-Unis.  La  Feuille  wUageoi- 
se  y  commencée  en  1791,  fut  aban- 
donnée en  1 796  :  Gérutti  n'y  a  donc 
travaillé  qu'une  année,  et,  c|ue)qu*im- 
parfaite  qu'elle  fut  alors ,  les  antres  an- 
nées lui  sont  encore  bien  iafërieurcs. 
On  a  réuni,  en  179S,  sous  le  titre 
SŒm^res  diverses,  in-S"*.,  quelques 
pièces  de  Gérutti  déjà  pubKécs,  et 
dont  nous  avons  £iit  mention  dans  cet 
article,  ainsi  que  plusieurs  autres, 
purement  de  circonstance,  qull  booi 
a  pain  inutile  de  rappeler.  Eln  rësor 
mant  notre  opinion  sur  Gérutti ,  nous 
voyons  en  lui  un  littérateur  ingénieux 
et  Gn,  dont  le  talent  ne  pouvait  em- 
brasser l'ensemble  d'un  grand  ouvra- 
ge, et  qui  n'a  rien  laisse  qui  soit  digne 
de  passer  à  la  postéiîté;  et  un  phâo- 
sophe  superficiel,  qui  n'a  eu  de  prin- 
lÂpes  que  ceux  que  lui  ont  so^érés 
les  circonstances,  et  qui  a  tonjonrs 
été  entraîné  par  elles  sans  en  prévoir 
les  funestes  conséquences.  Doué  d'an 
cœur  honnête  et  sensible,  il  aurait 
peut-être  songé  plus  tard  à  y  résister. 
Eh  !  qui  sait  s'il  n'en  eut  pas  été  la  vic- 
time? Gb !f. 

GÉRUTUS ,  ou  GERUTTO.  fV- 
Galceolabi. 

GEKVANTES  SAAVEDRA  (  Hfc- 
CEEL  ) ,  naquit ,  en  1 547  '  ^  ^Ical^  ^ 
Heures  ,  dans  la  Nouvdle-CastiOr, 
d'une  famille  noble ,  et  peu  Àvoiisée 
de  la  fortune.  Il  cultiva  la  poésie  di 
bonne  heure ,  et  conserva ,  toute  u 
vie,  un  penchant  irrésistible  pour  les 
muses.  Le  goût  de  son  siècle  ,  Texeii- 
pU  de  i^  compatriotes,  la  trompetsi 
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£icilit^  de  sa  langoe,-  contribuërent  h 
prolonger  Tillusioii  qu'il  se  fit  à  lui* 
même  sur  ses  talents  poétiques.  En 
iSÔQ,  Cervantes,  à  la  fleur  de  son 
,  Ige,  courut  chercher  en  Italio  la  for- 
'  tune  ou  la  gloire.  D  entra  d'abord  au 
service  du  cardinal  Jules  Acquaviva , 
en  qualité'  de  page.  La  guerre  entre  le 
grand-seigneur  et  les  Vénitiens  lui 
offrit  bientôt  un  théâtre  plus  digne  de 
sa  naissance  et  de  son  courage.  Il  s'en- 
rôla sous  les  drapeaux  du  duc  de  Pa-* 
liano,  Marc-Ântoine  Colonne ,  général 
de  l'armée  navale   envoyée  au  se- 
cours de  nie  de  Chypre.  Cette  expédi- 
tion ne  fut  pas  heureuse  ;  mais  l'an- 
née suivante  y  la  victoire  de  Lépante 
rétablit  l'honneur  militaire  de  la  chré- 
tienté, et  Cervantes  eut  sa  part  de 
gloire  dans  cette  mémorable  journée. 
Il  y  reçut  une  blessure  au  br^^s  gau- 
che ,  dont  il  demeura  estropié  le  reste 
de  sa  vie  :  honorable  souvenir  qu'il 
rappelle  plus  d'une  fois  dans  ses  ou- 
vrages, et  qui,  du  moins,  servit  a 
consoler  son  amour-propre,  s'il  ne 
fut  pas  utile  h  sa  fortune.  Malgré  cet 
accident,  le  zèle  de  Cervantes  ne  se 
ralentit  pas.  Il  était  encore  au  service 
«n  1675  ,  lorsque,  retournant  sur 
une  galère,  de  Naples  en  Espagne ,  il 
fut  pris  par  le  corsaire  Arruml-Mamiy 
qui  le  conduisit  h  Alger ,  et  le  retint 
parmi  ses  esclaves.  Cest  dans  cette 
affreuse  position  que  Cervantes  dé- 
ploya les  ressources  de  son  génie  et  la 
force  de  son  caractère.  Il  exposa  cou- 
rageusement sa  vie  pour  briser  ses 
fers  et  ceux  de  plusieurs  autres  chré- 
tiens qui  se  trouvaient  avec  lui.  L'en- 
treprise, conduite  avec  autant  d'adres* 
se  que  de  persévérance,  fut  décou- 
Tcrte  au  moment  oii.elle  touchait  à  sa 
lin.  Une  mort  affreuse  menaçait  tous 
ces  infortunés.  Cervantes  osa  se  char- 
ger de  la  responsabilité  conunune,  et 
soutint  qu'il  était  seul  coupable.  L'es- 


CER  549 

pôir  d*une  haute  rançon ,  la  soHicitudè 
infatigable  des  Pères  de  la  Trinité  et 
d'autres  circonstances  heureuses  sau- 
vèrent ce  généreux  captif.  Loin  d'être 
découragé  par  l'idée  du  supplice  qu'il 
avait  vu  de  si  près ,  il  osa  concevoir  le 
projet  de  faire  soulever  tous  les  escla- 
ves détenus  dans  Alger ,  et  de  s'em- 
parer de  la  ville..  Le  dey,  eiFrayé  de 
l'audace  de  cet  homme  extraordinaire, 
exigea  qu'il  lui  fût  remis ,  et  paya  la 
somme  de  mille  écus  à  son  ancien 
maître;  Dès  ce  moment,  les  chaînes  de 
Cervantes  s'appesantirent,  et  il  fut 
soumis  aune  surveillance  particulière. 
On  peut  voir  ce  qu'il  en  dit  lui-même 
dans  la  Nouvelle  du  Captifs  insérée 
dans  le  roman  de  Don  Quichotte. 
Après  six  ans  de  souffrances  inouïes  , 
il  fut  enfin  racheté  par  les  soins  des 
Pères  de  la  Trinité,  qut  ne  cessèrent, 
de  prendre  le  plus  vif  intérêt  à  son 
sort.  Le  prince  africain ,  obligé  de  par- 
tir pour  Constantinople,  où  il  était  ap« 
pelé,  embarrassé  dun  esclave  aussi 
remuant,  et  non  moins  avide  de  la 
forte  rançon  qui  lui  était  offerte ,  céda 
à  toutes  ces  considérations  réuuies ,  et 
Cervantes  fut  rendu  aux  vœux  de  sa 
Emilie,  en  i58i  :  il  avait  alors  trente- 
quatre  ans.  On  peut  juger  qu'étant  né 
pauvre ,  le  goût  de  la  poésie ,  leniétier 
de  soldat  et  son  se'jour  à  Alger  ne  lui 
avaient  point  permis  de  s'occuper  de 
sa  fortune.  L'amour  ne  tarda  point  à 
s'emparer  à  son  tour  de  cette  imagina- 
tion ardente.  Cette  noiurelle  passion 
lui  dicta  ses  premiers  ouvrages.  Son 
mariage  suivit  de  près  la  publication 
de  Galatée ,  en  1 584*  H  n  avait  com- 
posé ce  roman  que  pour  faire  agréer  ses 
vœux  à  celle  qu'il  aimait.  Il  épousa  Ca- 
therine Saiazer  y  Palacios,  dont  la 
famille,  anciennement  connue  a  Esqui- 
vias ,  petit  bourg  de  la  banlieue  de  To- 
lède, existe  encore  anjourd'hui.  La  plu- 
me de  Cerygiites  fut  à  peu  près  sou  uni^ 
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qne  ressource.  Don  Pedro  Ferllanclex 
de  Castro ,  comte  de  Lémos^  et  le  car- 
dinal Sandoval ,  archevêque  de  Tolède, 
liassent  pour  avoir  éié  ses  bienfaiteurs , 
et  il  est  démontré ,  par  toutes  les  cir 
constances  de  sa  vie  et  par  ses  proprc3 
areux,  que  cette  double  protection  si 
vautéc  i'ein  pécha  tout  au  plus  de 
mourir  de  faim.  Cet  homme ,  di'venu 
si  célèbre  après  sa  mort ,  et  dont  l'Es* 

Sagne  est  si  fière  aufourd'hut,  fut 
édaij^né  de  ses  compatriotes,  qui  ne 
devinèrent  pas  son  génie.  U  vécut  dans 
une  grande  misère.  Le  lieu  de  sa  nais^ 
sance  n'a  été  bien  connu  que  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  environ  deux  cents 
ans  après  qu'H  n'existait  plus.  Les 
premiers  ouvrages  de  Cervantes  pam- 
rent  avant  que  Philippe  II  fûtdescenda 
au  tombeau.  Sous  ce  règne  ombrageux, 
les  talents  de  l'esprit  furent  dédaignés 
par  système.  On  craignit  également 
les  lumières  et  les  grands  services  ;  ce 
prince  n'aima  que  les  inquisiteurs ,  et 
n'enrichit  que  des  moines.  Si  Don 
Quichotte  eût  été  publié  dix  ans  plus 
tôt  (  Philippe  II  mourut  en  1 698  ),  ce 
tyran  jaloux  et  sévère ,  qui  prit  cons- 
tamment une  gravité  affectée  pour  la 
véritable  grandeur ,  n'eût  point  goûté 
la  philosophie  de  Cervantes.  Il  eût 
frémi  de  voir  soulever  le  coin  du  voile 
dont  se  couvrait  en  Espagne  Thypo* 
crisie  religieuse  et  pohtique.  Philippe 
in  ne  fut  ni  plus  éclairé  ni  plus  géné- 
reux ;  cependant  la  publication  de 
Don  Quichotte  est  le  plus  glorieux 
monument  de  son  règne.  On  raconte 
même  que  les  folies  du  chevalier  de 
la  Manche  égayèrent  plus  d'une  fois 
ce  prince  mélanoofique ,  qui ,  de  toutes 
les  qualités  de  son  père,  et  de  Charles- 
Quint  ,  son  aïeul ,  ne  conserva  que 
rimperturbable  gravité  dont  ils  lui 
laissèrent  à  la  fois  l'exemple  et  le  pré- 
cepte. Cervantes  mourut,  accablé  d'in- 
firmitéi  et  de  besoins ,  dans  la  capi* 
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taie,  et  presque  sous  les  yeu^  d'ui 
souverain  qui,  sans  lui,  n'eut  )amais 
colinu  le  bonheur  de  rire.  Le  premier 
ouvrage  de  Cervantes  fut  on  romaa 
pastoval ,  intitulé  :  PhUme  ;  ii  donna 
ensuite  :  1.  GaliXtéR  ^vomsiu  pastoral , 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Ma- 
drid ,  1 58/|  ;  II.  àts  eomédics  qu'on  a 
de  la  peine  à  retrouver ,  et  qni ,  s'il 
faut  en  croire  l'auteur,  forent  toutes 
représentées  avec  succès.  Le  ISiraire 
don  Antonio  Sancha  en  a  réimprimé 
deux  :  Numance ,  tragédie  ,  et  les 
Intrigues  d'Alger  y  Madrid,  1784' 
Ces  deux  pièces ,  aussi  mauvaises  l'ane 
que  l'autre,  ne  font  pas  regretter  celles 
qu'on  n'a  plus.  Il  y  en  avait  ao  rooios 
trente;  il  en  fut  in^rimé  nn  recueil  à 
Madrid,  eni6i5,in-4*'.  ^eten  1^49^ 
a  vd.  in-4''.  III.  Des  Nouvelles ,  es- 
pèce de  romans  on  les  intrigues  ation- 
reuses  et  la  peinture  des  mœurs  et  d» 
ridicules  ofirent  une  agréable  variété. 
Celle  de  Binconete  et  OortadUle  est 
une  satire  contre  les  babitaiTts  de  Se- 
ville  ,  où  Cervant^  avait  derararé 
bvg-temps.Cesnouvi^les,  au  nombre 
de  douze,  forent  imprimées  à  Madrid 
en  161 5,  in-8^  C'est  la  première  édi- 
tion ;  il  y  en  a  une  fonle  d'autres  ;  elles 
ont  été  traduites  en  français  par  de 
Bosset,  Ândiguier,  Cotolendi,  Hes* 
sein  ^  l'abbé  Saint-Martin  de  Chas- 
sonville,  Lefebvre  de  Villcbntne,  ctr. 
IV.  Le  Fofoge  au  Parnasse  j  im- 
primé a  Madrid,  en  161 4.  Ce  poè- 
me est  divisé  en  huit  chants  ,  ouvn- 
ge  faible,  sons  le  rappoit  de  l'ima- 
gination ,  et  d'une  versification  lâche 
et  prosaïque.  Cervantes  s'évertue  à 
Élire  des  compliments  h  tous  les  au- 
teurs contemporains,  et  ne  s'oub*ie 
pas  lui-même.  Y.  Persiles  et  •%»- 
mon/ftf ,  histoire  septentrionale,  im- 
primée après  la  mort  de  Tanteor,  Ma- 
drid, if>i7 ,  traduite  en  français  par 
d'Audiguier^  Paris ,  1 653;  par  M^- 
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leGStredéBicbcboiirg,  Paris;  T^\9y 
4  ▼ol.  in- 1 2,  et  pr  M.  Bouchon-Du- 
bouraial^  Paris,  i8io,  6  vol.  în- 
i8,  roman  inîntl^Higible ,  où  l'en- 
flure et  rentortillage  du  style  ajou- 
tent encore  à  la  confijsion  et  à  Tinvrai- 
semblance  des  aventures.  Ou  est  forcé 
d'avouer  que  Cervantes ,  dans  son 
epitre  dédicatoire  au  comte  de  Lemos 
(  écrite  pendant  la  dernière  maladie  de 
Fauteur),  lui  recommande  cet  enfant 
de  sa  vieillesse  avec  une  prédilection 
d'ailleurs  assez  ordinaire  chez  les  au- 
teurs pour  leurs  plus  faibles  écrits. 
VLL  Fngénieux  chevaUer  Don  Qui^ 
ehotte  de  la  Manche ,  dont  la  i  ^^. 
partie  parut  à  Madrid  en  t6o5,et  b 
2\  en   i6i5.  Cet  ouvrage  est  le  seul 
monument  qui  assure  la  gloire  de  Cer- 
Tautes.  Traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  il  est  resté  sans  copie ,  comme 
il  n'avait  point  eu   de  modèle.   Les 
mœurs  ont  changé  ;  les  ridicules  que 
l'auteur  voulut  dénruire  ont  fait  place 
à  d'autres  ridicules.  Cependant  le  hé* 
ro6  de  la  Manche  excite  enôoiie  l'inté- 
rèt  des  hommes  de  tous  les  pays ,  de 
toutes  les  classes,  de  tous  les  Iges.  Qui 
n'dime  à  se  rappeler  ses  principales 
aventures  ?  Ce  livre  a  fourni  des  pro- 
verbes qui  sont  applicables  à  toutes 
les  circonstances  de  la  vie.  Ceux  qui 
possèdent  Ik  fond  la  langue  espagnole 
ne  se  lassent  point  de  relire  Don  Qui" 
ehotte;  ceux  qui  n'ont  pas  cet  avan- 
tage ne  peuvent  gofiter  le  charme  du 
style,  ni  saisir  la  finesse  des  allusions  ; 
mais  ils  trouvent  encore  de  quoi  satis- 
faire leur  esprit.  Un  héros  fantastique 
et  qui  cependant  ne  s'écarte  jamais  dé 
la  nature  ;  des  caractères  nouveaux , 
crées  et  soutenus  avec  un  talent  admi^ 
rable;  des  observations  aussi  justes 
qu'ÎDgénienses^  la  plaiisanterie  la  plu^ 
piquante ,  un  naturel  exquis ,  l'art  de 
peindre  porté  au  plus  haut  degré  de 
perfection  ;  voilà  ce  qui  constitue  le 
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m'drite' de  cette  conception  vraiment 
extraordinaire ,  à  laquelle  on  peut  ce- 
pendant reprocher  quelques  défauts  f 
mais  ces  déiàuts  sont  la  dette  de  l'hu-» 
manité.  Cervantes  était  au-dessus  de 
son  siècle,  sans  doute,  mais  il  n'osa 
braver  trop  ouvertement  la  puissance 
du  mauvais  goût  et  de  la  mode.  L'au-< 
teur  de  Don  Quichotte  fut  loin  de 
jiOuir  d'avance  de  son  immortalité;  ce 
fut  généralement  hors  de  sa  patrie 
qu'on  lui  rendit  justice  ;  les  Espagnols 
eox-mémes  n'en  disconviennent  pas  , 
et  l'approbation  du  docteur  don  Ma- 
nuel Marquez  de  Terres ,  mise  en  tête 
de  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage,  en 
est  la  preuve.  Cervantes  ne  fut  point 
assez  encouragé  dans  son  pays  pour 
se  presser  de  publier  la  continuation 
de  1^071  Quichotte.  H  fut  obligé  de  se 
calomnier  lui-même  dans  une  petite 
brochure  intitulée  le  Busca  pie  ^  qv!'û 
glissa  dans  le  public ,  pour  éveiller  la 
curiosité  de  ses  compatriotes.  «  Ce 
9  roman ,  disait-il  dans  ce  pamphlet 
»  devenu  extrêmement  rare ,  âous  le 
»  nom  d'un  héros  imaginaire,  rén* 
»  ferme  une  satire  des  personnes  les 
»  plus  distinguées  de  la  cour,  n  C'est 
ainsi  que  Cervantes  siut  tirer  parti  de 
la  malignité  même  qui^'empressa  de 
le  lire ,  et  fut  inconsolable  de  n'avoit 
que  des  éloges  k  donner  au  talent  de 
l'auteur  et  à  l'innocence  de  son  ou- 
vrage. Cependant ,  sous  le  nom  d'u^- 
lonzo  Femandez  Avéllaneda  y  on 
fit  imprimer  à  Tarragone  (  en  i6i4y 
c'est-à-dire  huit  ans  après  lapublica<- 
tion  de  la  première  partie  de  Cervan- 
tes ),  une  continuation  prétendue  de 
Don  Quichotte.  On  aurait  de  la  peine 
à  croire  aujourd'hui  que  cette  miséra- 
ble rapsodie  eiit  été  mise  en  parallèle 
avec  le  chef<l'œuvre  de  Cervantes,  si , 
d'après  Tbistoire  littéraire  de  notre 
nation  même  ,  nous  n'étions  forcés 
d'avouer  qu'au  milieu  de  la  cour  de 
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Louis'SIV,  la  grande  autorité'  deBoi- 
kan  put  à  peine  garantir  Racine  de  la 
rivalité  de  Pradon.  L'ouvrage  d'A- 
vellaaeda  est  d'une  grossièreté  réiaol- 
taute  ;  les  aventures ,  dépourvues  de 
toute  espèce  d'intérêt,  sont  écrites 
d'un  style  piat  en  monotone.  Cet  ano- 
nyme prodigue  les  injures  à  l'illustre 
Cervantes ,  qu'il  appelle  vieux  man- 
éhotj  misérable,  hargneux^  hwàrd^ 
calomniateur;  et  c'est  à  cette  cpoqué, 
ou  la  nation  espagnole  s'enorgueillis- 
sait de  la  gloire  de  ses  armes ,  que 
l'envie  ne*  craignit  pas  d'insulter  un 
vieux  et  brave  militaire  dont  les  talents 
lionoraient  son  pays,  qu'il  avait  géné- 
reusement servi  dans  les  combats.  On 
ne  relèverait  point  cette  nouvelle  preu- 
ve de  l'acbarnement  qui  poursuit  le 
mérite,  si  le^senl  Avellanedasefûtde'- 
claré  contre  l'auteur  de  Don  Quichot" 
l0;mais  des  littérateurs  estimés,  tels 
que  dou  Ëste'Viande  Villegas ,  don  Isi- 
dro  -Pérales ,  don  Diego  de  Torres , 
don  Juan  Martinez  de  Sala  Franca, 
n'ont  été  gnère  moins  injustes  qu'A- 
vellaneda,  dont  ils  n'ont  pas  rougi 
d'approuver  la  grossière  malveillance. 
De  nos  jours  même,  le  livre  du  licencie 
arragonais  a  été  réifnprimé  dans  Ma- 
drid, avec  un^  prologue  apologétique. 
Un  mépris  général  a  puni  cette  spécur 
lation  de  liln*aire.  Depuis  plus  de  deux 
cents^ans,  la  gloire  de  Cervantes  u'a  lait 
^ue  s'accroître  chez  toutes  les  nations 
civilisées.  Les  Espagnols  ont  fini  par 
ouvrir  les  yeux  vers  la  fin  du  sièdè 
tiernier,  et  l'amour-propre  aatfsnal 
a  repris  tous  ses  droits.  Alors  on  a 
fouillé  dans  les  archives  des  couvents , 
des  paroisses,  des  notaires  publics, 
pour  découvrir  la  patrie  de  cet  homme 
extraordinaire  qu'on  avait  laissé  pas- 
ser sans  hii  rendre  hommage;  un 
laborieux  académicien ,  don  .Yicente 
delos  Rios,  chargé  par  sa  compagnie 
d'éerirèla  vie  de  Cervantes^  s'est  li- 
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Vré  aui  rechçrches  les  plas  nînn* 
tieuses.  Charles  111 ,  à  qui  FEspagne 
a  dû  les  premiers  progrès  qu'elle  ait 
faits  dans  ]es  beaux-arts  depuis  près 
de  deux  siècles ,  honora  de  sa  pro- 
tection le  zèle  de  l'académie  de  Ma- 
drid. On  s'occupa  d'élever  uu  monu- 
ment digne  de  Cervantes  en  publiant 
une  édition  solennelle  de  Don  Qui- 
chotte, Une  fabrique  renommée  de 
Catalogne  fournit  le  papier;  des  ca- 
ractères nouveaux  iurent  fondus  ;  les 
talents  des  plus  habiles  graveurs ,  les 
presses  d'I barra,  déjà  si  avantageu- 
sement connues,  par  la   magnifique 
édition  du  Sattuste^  tout  a  été  em- 
ploya pour  réparer  une  grande  in- 
|ustice  (  1^80  ,4  vol.  in-4".,  avec  fi- 
gures ).  Les  Espagnols  ont  passé  mê- 
me d'une  indifférence  coupable  à  un 
enthousiasine  excessif.  Ils  ont  voulu 
que  tout  fût  parfait,  admirable  dans 
ce  livre ,  dont  ils  avaient  d'abord  £ût 
si  peu  de  cas.  L'analyse  qui  précède 
l'édition  de  l'académie  est  digne  do 
commentateur  le  plus  fanatique.  Le 
roman  de  Don  Quichotte  est  mis  en 
parallèle  avec  V Iliade  ^  VÉnêîdetX  la 
Jérusalem  délivrée  ;  un  grave  acadé- 
micien s'occupe  sérieusement  à  trou- 
ver des  rapports  entre  des  ouvrages 
qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  en  avoir 
entre  eux  ;  enfin  Y^ni  de  parti,  ou 
la  fureur  des  comparaisons  a  été  pous- 
sée à  tel  poilit,  que  don  Vicente  de 
ios  Rios  finit  par  établir  do  rappro- 
cbeiB^t  entre  la  descente  d'Éoëe  aux 
enfers  et  celle  de  don  Quichote  dans 
la  grotte  de  Montésinos ,  entre  le  sé- 

Î*our  du  chevalier  de  la  Manche  diez 
a  duchesse  et  celui  du  fils  d'Aa- 
chise  chez  la  reine  de  Carthage ,  qui 
est  elle-même  comparée  à  la  com- 
tesse Trifaldi  y  etc.  Ces  aberrations  dé- 
plorabjes.du  commentateur  n'ont  pas 
été  positivement  désa?ouées  par  l'aca- 
démie, et  l'on  serait.presqoe  tente  dt 
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croire  que  Cervantes  est  conJainiië  h 
'  ne  jamais  être  bien  jugé  dans  son 
propre  pays.  11  nous  reste  h  dire  que 
Don  Quichotte  y  cet  ouvrage  d'une 
eaité  si  franche ,  a  été  écrit  au  fond 
aune  prison ,  où  les  alcades  d'un  vil- 
lage de  la  Manche  jetèrent  Cervantes 
à  la  suile  d'une  de  ces  tracasseries  ju- 
diciaires si  communes  en  Espagne.  Il 
se  vengea  de  cette  persécution  en  fai- 
sant de  son  héros  le  compatriote  de 
ses  juges ,  et  en  choisissant  leur  pays 
pour  le  théâtre  de  ses  exploits.  Après 
l'édition  de  Madrid ,  i  ^80,  la  plus  re- 
cherchée est  celle  de  Londres ,  Tom- 
son ,  1 738 ,  4  vpJ»  in-4°. ,  fig.  Don 
•Quichotte  n  été  mis  en  français  plur 
sieurs  fois.  François  de  Bosset  le  tra- 
duisit en  1618,  et  César  Otidin ,  se- 
crétaire-interprète des  langues  étran- 
gères sous  Louis  XIII,  en  1639.  Il 
dédia  son  livre  à  ce  monarque ,  qui 
voulait,  dit -on,  apprendre  l'espa- 
gnol pour  lire  Don  Quichotte  dans  sa 
langue  naturelle.  Plusieurs  antres  écri- 
vains ont  tenté  depuis  la  même  en- 
treprise avec  aussi  peu  de   succè.< 
Protégé  par  le  nom  de  Cervantes,  qu'il 
voulait  £iire  oublier,  Avellaneda  lui- 
même  a  obtenu  les  honneurs  de  la 
traduction.  En  1 704 ,  un  écrivain  of- 
ficieux (  Lesagc  )  se  chargea  de  le 
purifier ,  supprima  quelques  grossière- 
tés ,  et  ajouta  beaucoup  du  sien.  Avel- 
laneda  ne  pouvait  que   gagner    au 
change  ;  et ,  à  la  £3iveur  de  ce  déguise- 
ment jil  trompa  les  rédacteurs  du  Jour- 
nal des  Savants ,  qui  lui  donnèrent 
des  éloges  sans  avoir  vu  l'original.  La 
traduction  de  Filleau  de  St.-Martin , 
quoique  médiocre,  a  eu  plus  de  cin- 
qu;inte  éditions.  On  recherche  encore 
les  Principales  as^entures  de  Don 
QuichàttCf  avec  les  figures  de  Coypel , 
gravées  par  Picart,  la  Haye,  1746, 
in-foi«  et  in-4'^.  ;  mais,  de  toutes  les 
TersioDs  du  véritable  Den  Quichotte  ^ 
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la  moins  propre  à  le  faire  connaître 
est  celle  de  Fwrian.  Outre  qu'il  s'est 
permis  de  mutiler  impitoyablement  le 
corps  de  l'ouvrage,  il  est  coupable 
d'avoir  voidu  enjoliver  Cervantes, 
dont  il  a  gâté  le  naturel ,  que  nous  le 
soupçonnons  de  n'avoir  jamais  senti. 
Cet  académicien  a  été  moins  malheu- 
reux dans  son  imitation  de  la  Gala- 
tée,  qu'il  a  peut-être  embellie  :  ce 
genre  d'écrits  convenait  plus  à  soa 
talent....  Cervantes ,  dans  ses  compo- 
sitions pastorales,  cédait  au  goût  de 
son  siècle^  plutôt  qu'à  l'impulsion  de 
son  génie.  Il  ne  fut  vraiment  luî- 
roéme  que  dans  la  création  originale 
du  héros  de  la  Manche  et  de  son 
inimitable  écuycr.  Celte  production  est 
tellement  partie  de  source,  qu'il  est 
permis  de  supposer  que  l'auteur  ne 
s'est  pas  douté  lui-même  de  ce  qu'il 
venait  de  faire;  sa  prédilection  pour 
le  monstrueux  roman  de  Persiles,  son 
éternelle  manie  de  faire  des  vers  ,  €t 
d'en  glisser  dans  tous  ses  ouvrages , 
malgré  les  sarcasmes  des  critiques  de 
son  temps,  et  les  avis  râtérés  de 
Jean  de  Viîlaroel,  son  libraire,  sem- 
blent appuyer  cette  conjecture.  Là 
dernière  traduction  de  Don  Qui- 
chotte est  celle  de  M.  Bouchon-Du- 
bournial ,  publiée  en  1 807  - 1 808 ,  8 
vol.  in- 12,  la  seule  complète  dans 
notre  langue.  M.  Dnbournial  a  re- 
tranché du  Don  Quichotte  l'his- 
toire du  Curieux  impertinent ,  et  l'a 
fait  imprimer  à  part,  sous  le  titre 
du  Mari  trop  curieux  y  1809,  în- 
i!2.' Cervantes  mourut  à  Madrid,  le 
a5  avril  1616,  dans  sa  79^  année.  11 
fut  enterré,  d'après  ses  intentions, 
dans  l'église  des  religieuses  de  la  Tri- 
nité de  cette  ville.  Ceux  qui  furent  ad- 
mis à  sa  société  intime  regrettèrent 
k  citoyen  vertueux  et  l'homme  de 
bien.  Les  beaux-esprits  qui  l'avaient 
dédaigné  ne  crurent  pas  que  sa  mort 
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fût  une  prie  :  ils  étaient  loin  de  soup- 
çonner que  l'Espagne  n'aurait  un  jour 
que  le  roman  de  Don  Quichotte  à  op- 
poser aux  chefs-d'œuvie  des  autres 
nations.  J.  B.  Ë— o. 

CERVANTES  DE  SALAZAR 
(François),  littérateur  espagnol  du 
lë"".  siècle.  Nicolas  Antonio  déclare  ne 
savoir  ni  qui  il  est,  ni  où  il  a  pris 
naissance;  mais  il  est  plus  connu  des 
savants  espagntls  par  ses  ouvrages , 
réunis  sous  le  titre  suivant  :  Obras  quû 
Fr.  Cervantes  de  Salazar  ha  hecho , 
glossadojr  traducido,  Alcala,  i546y 
in-4°.  On  y  trouve  une  glose  de  Tau- 
tenr  sur  V Apologue  de  l'Oisiveté  et 
du  Travail,  par  Louis  Mexia  ;  un  Dia- 
logue de  la  dignité'  de  l'homme, 
commencé  par  Maestro  Oliva,  et  ache- 
vé par  Cervantes ,  et  V Introduction  à 
la  Sagehe ,  traduite  du  latin  de  Louis 
Vives.  Ambroise  Morales  loue  le  talent 
et  le  style  de  Cervantes  de  Salazar. 
Grégorio  Majans,  dans  le  Spécimen 
de  sa  Bibliothèque,  dit,  des  opuscules 
de  cet  auteur  :  Si  non  sunt  aurea,  sunt 
auro  cariora.  a  Cependant ,  ajoute- 
»  t-il ,  on  ne  les  lit  pas  plus  que  s'iU 
»  n'étaient  ni  écrits ,  ni  imprimés ,  tant 
»  est  grande  l'ignorance  des  bons  li« 
»  vres,  et  la  surabondance  des  mau* 
»  vais!  »  —  CERVJLifT£s  (  Jean-Guillen 
de  ) ,  né  à  SéviJle,  professa  le  droit  ca- 
nonique dans  cette  yiile ,  fut  député  « 
par  ses  concitoyens ,  k  l'assemblée  des 
cortès,  que  Philippe  II  convoqua  dans 
Madrid  en  1 58o ,  et  s'occupa  prin- 
cipalement d'un  grand  ouvrage  sur  les 
lois  dites  teges  Tauri,  du  lieu  où 
elles  furent  promulguées.  Ses- Com- 
mentaires devaient  aToir  trois  parties  ; 
mais  il  ne  publia  que  la  première,  qui 
a  pour  titre  :  Prima  pars  commenta» 
riorum  in  leges  Tauri^  Madrid,  1 594> 
in-fol.—  CxRYANTBS  (OoRsalve  Go- 
mez  de  ),  préfet  de  Tlascala ,  dans  i'A- 
loérique  septentrionale ,  composa  ^  eo 
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1 59g ,  un  Memoriale  sobre  tas  cùsms 
y  goviemo  de  Mexico ,  beneficio  de 
la  Plata,  ^  delà  CochinUla,  qu'il 
dédia  à  Eugène-  Salazar ,  membre  on 
conseil  des  Indes.  Cet  ouvrage  n'a  pas 
été  imprimé.  V— vb« 

CERV  ATON  (  AirmE  ) ,  dame  es^- 
enole,  fille  d'honneur  de  Germaine 
oe  Foix,  reine  d'Arragon,  était  aussi 
belle  que  spirituelle,  et  fit  Fomcment 
de  la  cour  de  Ferdinand  V,  roi  d'Ar- 
ragon.  EUe  savait  pluskurs  langues,  et 
écrivait  également  bien  en  vers  et  en 
prose.  Don  Frédéric  de  Tolède ,  duc 
d'Albe ,  l'aima  éperdâment.On  trouve 
parmi  les  éptti*es  de  Lucius  Marineus 
de.  Sicile  des  lettres  latines,  que  le 
duc  d'Albe  écrivit,  en  i5t!i,  à  celte 
belle  espagnole ,  et  les  réponses  qu'elle 
lui  fit  en  latin.  B— ». 

CERVEAU  (  René  ) ,  prêtre  du  dio- 
oèse  de  Paris,  était  né  dans  cette  yille, 
le  211  mai  1 700 ,  d'un  contrôleur  des 
rentes  de  l'hâtel-de-ville.Cefut  un  lélé 
janséniste ,  et  que  son  opposition  k  la 
bulle  Unigenitus  fit  même  interdire. 
U  est  le  principal  rédacteur  du  JWéaxh 
loge  des  plus  célèbres  défenseurs  et 
confesseurs  de  la  vérité^  Paris,  1 760- 
nSy  7  vol.  in-ia;  il  faut  â  la  fin  do 
oemier  un  supplément  de  16  pag.  Cet 
ouvrage ,  aujourd'hui  tombé  dans  f  ou- 
bli, est  destiné  à  exalter  les  talents 
et  les  vertus  des  jansénistes  morts 
de  i6o5  k  1778,  que  Fauteur  regar- 
dait comme  les  seids  défenseurs  de 
la  vérité.  La  plupart  des  hmmes 
qu'on  y  loue  avee  excès  sont  si  obs» 
cars  qu'on  connaît  à  peine  leurs  noms. 
On  a  encore  de  Cerveau  :  I.  V Esprit 
de  Nicole  y  Paris,  1765,  in-ta,eoah 
pilation  publiée  par  Fabbé  Cerveau , 
toujours  dans  le  dessein  d'attirer  Fal- 
tention  sur  le  parti  auquel  il  était  at- 
taché ;  II.  des  Poèmes  sur  le  ^ymr 
bôle  des  apôtres  et  sur  les  Sacre^ 
mentSy  des  CanlùpwSy  «te,  Paris, 
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1768yi11-1a.Il  mourntàPàris,  le  i5 
avril  1 780.  On  ne  sait  où  les  éditeurs 
du  Dictionnaire  Jdstorique  ont  trouvé 
.que  cet  auteur  a  remporte ,  en  1 779  > 
le  prix  d'éloquence  à  Tacadéinie  fran- 
çaise,  par  un  Eloge  de  Molière,  et 
qu'il  y  avait  d^à  obtenu  le  prix  de 
poésie.  Chacun  sait  que  ce  fut  i^ Eloge 
de  Molière  par  Chaniplbrt  qui  fut  cou- 
ronné en  17(39,  e(  non  pas  eu  1779* 
Quant  au  prix  de  poésie  <,  obtenu  par 
Oerv,eau ,  nous  n'avons  pu  obtenir  au- 
cun éclaircissement  à  cet  égard. 

W— s. 
GERVI  (Joseph  ) ,  cbevalier ,  né  à 
Parme  en  i653,  fut  professcin*  de 
jnédecine  dans  la  même  ville.  La 
reine  Elisabeth  Farnèse  le  fit  yenir 
en  Espagne ,  où  il  fut  nommé  pre- 
mier médecin  du  roi  Philippe  V.  U 
mourut  au  palais  de  Buenretiro,  le 
a5  janvier  1748,  ^g^  de  quatre  >» 
▼ingt- quatre  ans  (  et  non  de  qua-» 
ire- vingt -dix -neuf,  comme  on  lit 
dans  Duukel  ).  Il  laissa  à  son  ne- 
veu une  fortune  de  plus  de  trois  mil- 
lions de  piastres.  On  a  de  lui  une 
Fharmacopœa  Matrùensis  y  publiée 
en  1 769  avec  un  grand  luxe  typogra* 
phique,  aux  frais  de  l'académie  de 
médecine  qu'il  avait  fondée  à  SéviUe , 
et  Â  laquelle  il  légua  sa  nombreuse  et 
riche  bibliothèque.  Cki  voit  son  por« 
trait ,  mais  flatté  d'une  manière  exa* 
gérée ,  sur  une  médaille  dn  Muséum 
JUazzuchellianum,         €.  M.  P. 

CËaVOJSl  (  le  général  ),  né  à 
Socria,  dans  la  Corse,  eu  1768, 
quitta  dès  son  en&nce  la  maison  pa- 
ternelle, et  alla  en  Sardaigne,  oii  il 
s'engagea  dans  un  régiment  piémon- 
lais.  Après  avoir  été  long-temps  simple 
soldat,  il  était  parvenu  au  grade  de  sous- 
lieutenant  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise ëclata.  U  en  adopta  tous  lesprin« 
capes  avec  ardeur,  chercha  à  tes  ré* 
paodre  dans  la  Savoie^  où  aon  corps  se 
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troQvait,  et,  lors  de  llnvasion  des 
Français ,  il  les  favorisa  de  tout  son 
pouvoir ,  et  finit  par  passer  à  leur 
aervice.  Il  fut  récompensé  de  œ  dé- 
vouement par  le  grade  de  général  de 
brigade ,  et  c^est  en  cette  qualité  qu'il 
servit  au  siège  de  Toulon ,  où  il  se  fit 
dtstingner  par  plusieurs  actions  d'é- 
clat. Envoyé  en  Italie  en  1 796 ,  il  eut 
une  grande  part  aux  succès  de  oette 
campagne,  rt  fut  chargé  de  lerèr  les 
eotitributions  dans  le  duché  de  Parme. 
Il  se  signala  à  la  jourtiée  de  Lodi  et  au 
siège  de  Mantoue ,  dont  il  fut  ensuite 
homme  commandant.  Ayant  été  fait 
général  de  division ,  il  servit  encore 
pendant  quelques  années  ;  mais  ses 
blessures  et  sa  mauvaise  santé  lé  con- 
traignirent à  demander  du  service  dans 
l'intérienr,  en  1799  :  il  eut  le  com« 
mandement  de  la  8".  division  mili- 
taire, à  Marseille,  où  il  mourut  en 
1809.  Il  était  commandant  de  la  lé- 
gion d'honneur.^  B— o — t. 

CESAIRE  (  &  ),  fils  de  S.  Grégoire 
de  Nazianze  le  père  et  de  Ste.  Nbniie  ; 
frère  de  S*  Grégoire ,  surnommé  le 
théologien ,  et  de  Ste.  Gorgonie,  né 
vers  l'an  53o,  ne  dégénéra  point  dé 
son  illustre  Emilie.  Âprèà  avoir  reçu 
une  éducation  chrétienne  et  cultivée  ; 
il  alla  étudier  les  lettres  profanes  î 
Alexandrie,  alors  célèbre  par  l'excel- 
lence des  maîtres  qui  y  professaient  les 
sciences  de  toute  espèce.  Césatrc  se 
dlrttl^pa  autant  par  sa  bonne  conduite 
q«f  par  ses  heureuses  dispositions.  TA 
rhétorique^  la  philosophie,  la  géomé* 
trie ,  l'astronomie  furent  l'objet  dese$ 
études  ;  mais  il  s'attacha  plus  spéciale-» 
ment  à  la  médecine,  pour  laquelle  il 
avait  un  goût  particnlier.  La  réputation 
de  son  savoir  en  ce  genre  l'avait  pré^ 
cédé  à  Constantino|^ ,  lorsqu'il  s'y 
rendit  à  son  retour  d'Alexandrie  ;  Icir 
magistrats,  pour  l'y  retenir,  lui  ofiti- 
reçi  un  traitement  avantageux  ,*  une 
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alliaocâ  distinguée ,  et  la  dignité  de 
sénateur.  Ils  obtmrent  de  Fetapereur 
Constance  des  lettres  de  citoyen ,  et  ce 
prince  fit  de  Cesaire  son  premier  méde- 
cin ,  charge  qu'il  conserva  sous  julien. 
Sa  générosité,  le  désintéressementavcc 
lequel  il  exerçait  son  art,  sa  modestie, 
la  pudeur  qui  rehaussait  encore  Fédat 
de  tous  les  avantages  extérieurs  dont 
sa  personne  était  ornée,  son  éloigne- 
ment  du  faste  delà  cour  au  milieu  de 
laquelle  il  vivait,  sa  protection  tou- 
jours ouverte  aux  malheureux,  lui  fi- 
rent de  nombreui  amis.  Lorsque  Julien 
éloigna  de  sa  cour  tous  les  officiers  qui 
faisaient  profession  du  christianisme, 
il  excepta  Gésaire  de  la  proscription  gé* 
nérale ,  pour  le  fixer  auprès  de  sa  per- 
sonne. Cette  distinction  devint  un  su- 
jet de  scandale  pour  les  chrétiens.  Son 
frère  lui-même,  tremblant  à  la  vue  du 
danger  auquel  sa  foi  était  exposée, 
s'efforça  de  le  rappeler  par  une  lettre 
touchante  trempée  de  ses  larmes  et  de 
celles  de  leur  père.  Julien  s'était  en 
effet  proposé  de  le  convertir  au  paga- 
nisme ;  il  mit  tour  à  tour  en  oeuvre  les 
caresses  et  les  menaces.  Ce  prince  en- 
tra même  en  controverse  avec  lui ,  en 
présence  de  ses  courtbans.  Dans  une 
fuite.,  en  apparence  si  inéga]e>Césaire 
sut  si  bien  démêler  les  sophismes  de 
son  antagoniste  ;  il  se  tira  avec  tant 
d'adresse  de  ses  subtilités ,  et  protesta 
avec  tant  de  fermeté  qu'il  voulait  vi- 
tre et  mourir  chrétien,  que  JufiMt, 
confus,  déconcerté,  et  perdant  esfié- 
rance  de  le  séduire,  s'éciia  :  «  0  l'heu- 
»  reux  père  !  o  les  malheureux  en« 
»  ùnts!  »  Le  respect  public  dont  Ce- 
saire était  investi ,  et  le  besoin  que 
Fempereur  avait  de  ses  talents  et  de 
sou  expérience  dans  son  art,  le  ga- 
rantirent du  ressentiment  de  Julien , 
qui  persista  k  le  conserver  auprès  de. 
sa  personne  ;  mais  Césaire  saisit  l'oc- 
casion de  l'expédition  de  Perse ,  qui 
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éloignait  l'empereur,  pour  se  retirer 
de  la  cour  ,  et  aller  mettre  sa  foi  à 
couvert  dons  le  sein  de  sa  famille.  Il  re- 
prit son  poste  et  sa  faveur  sous  Jovieir. 
Valens  le  fit  questeur  de  la  Bythinie , 
charge  où  sa  probité  et  sa  fidélité  bril- 
lèrent d'un  nouvel  éclat.  11  se  trouva 
au  tremblement  de  terre  de  Nicée,  en 
368,  y  perdit  une  partie  de  sa  fortune^ 
et  ne  se  sauva  que  par  une  espèce  de 
miracle  du  milieu  des  ruines ,  d'où  il 
fut  retiré  le  corps  tout  meurtri  de 
blessures.  S.  Grégoire,  son  frère,  et 
S.  Basile,  son  ami ,  profitèrent  de  la 
circonstance  pour  l'engager  plus  forte- 
ment que  jamais  à  qiiitter  la  conr,  et 
k  mettre  son  salut  à  l'abri  de  tant  de 
dangers.  Césaire  se  préparait  a  suivre 
leur  avis ,  lorsque  la  mort  le  surprit, 
en  369.  Son  corps  fut  porté  k  Nazîan- 
se;  son  éloge  funèbre ,  prononcé  par 
son  frère ,  en  présence  de  leur  père 
et  de  leur  mère.  Les  Grecs  célèbrent 
sa  fête  le  9  mars,  et  les  Latins,  leaS 
février.  On  lui  a  attribué,  sans  fonde- 
ment ,  les  Dialogues  contreles  païens 
qui  se  trouvent  insérés  sous  son  nom 
dans  le  11*.  tome  de  la  Bibliothèque 
des  Pérès.  T— d. 

CESAIRE  (  S.  )>  ^vêque  d*Aries, 
naquit  en  4  70  9  dans  le  tenitoire  de 
Châlons*sur-Sa6ne,  d'une  Êimilie  dis- 
tinguée par  sa  noblesse ,  et  où  la  piéié 
était  héréditaire.  Il  répondit  par&ite- 
ment  aux  soins  que  prirent  ses  pa- 
rents de  lui  donner  une  édocation 
chrétienne^  surtout  par  sa  charité, 
qui  le  porta  souvent  à  se  dépouil- 
ler de  ses  propres  habits  pour  en  re- 
vêtir les  pauvres.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans ,  il  alla  s'offrir  h  Févêqne  de  Châ* 
Ions,  qui  s'empressa  de  Faggrcgerâ 
son  clergé;  mais  le  désir  dVine  plus 
haute  perfection  le  conduisit  deux 
ans  après  au  monastère  de  Lënns,  cé- 
lèbre par  les  hommes  recommanda- 
Ues  qu'il  renfermait,  et  regarde 
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me  la  pépinière  des  évéques  des  Gau* 
les.  Labbe'  Porcâire  lui  confia  l'em- 
ploi de  célërier  ;  l'exactitude  avec  la-« 
quelle  il  s'en  acquitta  déplut  4  quel- 
ques moines;  il  ne  put  faire  cesser 
leurs  murmures ,  qu'en  se  démettant, 
pour  se  livrer  entièrement  aux  exer- 
cices de  la  vie  monastique.  Sa  santé, 
dérangée  par  le  climat  malsain  de 
l'île  de  Lérins,  et  affaiblie  par  ses  aus- 
térités ,  obligea  ses  supérieurs  de  l'en- 
voyer à  Arles,  pour  y  respirer  un  meil- 
leur air  et  mettre  quelque  distraction  à 
ses  austérités.  L'évéque  Éone,  son 
compatriote  et  son  parent ,  Tattacha  à 
son  ^lisc  en  lui  conférant  les  ordres 
sacrés ,  lui  donna  la  conduite  d'un  mo- 
nastère situé  dans  un  faubourg  au- 
delà  du  Rhâné,  et  le  désigna,  en 
mourant,  pour  son  successeur.  Gé- 
saire,  effrayé  d'un  tel  fardeau,  alla 
se  cacber  au  milieu  d'anciens  tomr 
beaux  romains,  dont  on  voit  encore 
les  ruines  à  peu  de  distance  d'Arles. 
II  y  fut  découvert ,  et  obligé  de  céder 
aux  vœux  du  clergé  et  du  peuple ,  qui 
le  portèrent,  malgré  lui,  en  5oi  ,  sur 
le  siège  vacant.  Sa  première  opération 
fut  de  se  décharger  du  soin  du  tempo- 
rel sur  des  diacres  d'une  probité  recon- 
nue, afin  de  se  consacrer  tout  entier 
à  son  nouveau  ministère.  Il  fit  bâtir 
un  vaste  hospice,  où  les  pauvres  re- 
çurent Ions  les  secours  que  demandait 
leur  état.  Il  s'occupa  ensuite  à  prému- 
nir son  peuple  contre  l'arianismedont 
faisaient  profession  les  Goths ,  maîtres 
du  pays;  à  combattre  le  sémi-pélagia- 
nisme,  qui,  depuis  un  demi-siècle, 
ayait  fait  de  grands  progès  en  Pro- 
Tence;  à  extirper  les  restes  des  su* 
perstitions  païennes  qui  avaient  ré- 
sisté au  zèle  de  ses  prédécesseurs.  Il 
s'appliqua  à  faire  fleurir  les  études 
dans  le  clergé,  et ,  sous  son  pontificat, 
Tëcole  d'Arles  fut  en  grande  réputa- 
tioB }  k  réublir  la  discij^line  eoclésiai- 
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tique;  h  r^ler  la  liturgie,  en  intro- 
duisant dans  son  église  l'usage  de 
chanter  tous  les  jours  les  heures  cano- 
niales, qu'on  ne  chantait  auparavant 
que  les  veilles  et  les  jours  de  diman- 
che, en  excitant  les  laïques  à  accom- 
pagner le  clergé  dans  le  chant  des 
psaumes  et  des  hymnes,  en  faisant 
composer  des  prières  en  grec  et  ea 
latin  pour  les  fidèles;  caries  deux  lan- 
gues étaient  alors  vulgaires  dans  le 
pays.  Il  fonda  dans  sa  ville  épiscopale 
un  monastère  de  filles ,  dont  le  nom- 
bre s'éleva  jusqu'à  deux  cents ,  et  sa 
sœur  en  fut  la  supérieure.  La  règle 
qu'il  leur  donna ,  et  qui  fut  introduite 
dans  d'antres  mona^res ,  est  la  pre- 
mière qui  ait  été  composée  en  Occi- 
dent pour  des  religieuses;  on  y  re- 
marque surtout  un  article  qui  les  obli- 
geait à  copier  des  livres,  à  l'exemple 
des  moines.  S.  Gésaire  était  alors  con- 
sidéré comme  le  premier  évéque  des 
Gaules,  moins  encore  par  l'éminence 
de  son  siège ,  qui  participait  à  la  digni- 
té métropolitaine  dont  jouissait  la  ville 
d'Arles  depuis  que  Trêves  avait  perdu 
celte  prérogative ,  que  par  sa  grande 
réputation  de  vertu ,  de  zèle  et  de  ca- 
pacité :  un  mérite  si  généralement  re- 
connu ne  le  garantit  point  de  la  ca- 
lomnie. Son  zèle  pour  l'exécution  des 
règlements  de  discipline  dressés,  sous 
son  influence ,  en  5o5 ,  dans  le  conci- 
le d'Agde,  dont  les  évéques  de  la  pro- 
vince narbonnaise  lui  avaient  déféré 
la  présidence ,  souleva  contre  lui  quel- 
ques esprils  peu  disposés  à  s'y  sou- 
mettre. Lidnien,  l'un  de  ses  secré- 
taires, se  mit  k  la  tête  de  la  cabale,  et 
pendant  que  ce  saint  prélat,  prosterné' 
au  pied  des  autels ,  priait  pour  la  paix 
des  nations  et  pour  le  repos  des  villes, 
il  fut  dénoncé  à  Alaric  comme  coupa- 
ble d'ourdir  une  intrigue  pour  livrer 
la  ville  d'Arles  au  roi  de  Bourgogne  j, 
dont  il  était  né  f  ujet.  Le  prince  Gotb  ^ 
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MDS  examen  9  le  i*elégiia  k  Bordeaux  ; 
mais  la  Cfilomnie  a jaiit  été  découverte 
bientôt  après,  Gésaire  ne  tarda  pas 
à  être  rendu  aux  vœux  de  son  trou-* 
peau.  Le  peuple  accourut  en  foule  au- 
devant  de  lui ,  portant  des  croix,  des 
cierges  allumes ,  faisant  xetentir  l'air 
du  chant  des  psaumes.  Son  retour 
fut  marqué  par  la  grâce  qu'il  obtint 
de  ses  calomniateurs,  condamnes  à 
être  lapidés ,  et  dont  on  se  disposait  à 
exécuter  la  sentence.  La  même  accu- 
sation se  renouvela  deux  ans  après, 
durant  le  siège  quie  les  Francs  et  les 
Bourguignonsmirent  devant  cette  ville. 
Son  innocence,  bientôt  après  recon* 
Bue ,  ne  lui  procura  une  liberté  mo- 
mentinée.  que  pour  être  de  nouveau 
Inculpée.  Gésaire ,  ne  consultant  que 
son  ardente  chanté,  a  la  vue  des  pri- 
sonniers francs  et  bourguignons  ex- 
posés k  mourir  de  faim  H  ée  misère , 
épuisa  les  trésors  amassés  par  ses  pré- 
décesseurs, fondit  les  vases  d'or  et 
d'argent  qui  servaient  au  service  di- 
vin, veDdit  les  meubles  de  son  égli- 
&t  pour  payer  leur  rançon ,  et ,  pen- 
dant qu'il  dépouillait  ainsi  les  temples 
juatériçU,  pour  conserver  à  J.-C.  ses 
membres sjiiritiieb,  ses  ennemis,  tra- 
vestissant c^t  acte  de  générosité  chré- 
tienne ^  une  lâche  trahison,  le  dé-^ 
noncèrentà.Théodoric,  souverain  du 
pays ,  (somme  ayant  appauvri  l'élise 
et  la  yijl^  d'Arles ,  pour  rendre  des 
sold^  aMX  armées  des  puissances 
avec  lesquelles  onétaitep  guerre.  Tra- 
duit à  Baireuoesous  escorte ,  il  en  im- 
posa tellement  à  Théodoric,  |iar  la 
dignité  de  son  maintien,  par  Tair  vé- 
nmble.^i  resplendissait  sur  toute  sa 
Ggure,  e|  par  b  noble  franchise  de  ses 
discours,  que  ce  prince  visigoth,  in- 
digné de  Ifi  frivolité  des  accusations , 
le  repyoya  chargé  de  présents.  Les 
courtisans  imitèrent,  la  munificence  de 
i^w  mai^xe,  et  le  produit  de  tous  ces 
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riches  dons  fut  encore  employa  au 
chat  des  prisonnier^»  que  le  sort  de  la 
guerre  avait  &it  tomber  entre  lei 
mains  des  Goths.  Gésaire  profita  de 
son  voyage  en  Italie  pour  aUcr  visiter 
les  tombaux  des  saints  apôtres.  Sa 
réputation  l'avait  depuis  long-temps 
précédé  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Le  pape  Symmaque  l'ac* 
cueillit  comme  le  personnage  le  plus 
illustre  de  l'Eglise  d'Occident;  U  le 
décora  du  pallium ,  le  nomma  vicaire 
du  St.-Siége  dans  les  Gaules  et  en  Es- 
pagne, et  confirma,  en  sa  considéra- 
tion ,  les  ptivili%es  de  l'église  d'Arles. 
Son  épiscopat  fut  marqué  par  la  tenue 
d'un  grand  nombre  de  conciles  con- 
voqué et  présidés  par  lui.  On  y  fit  de 
bons  n^lements  pour  la  réforme  des 
mœurs,  la  discipline  ecclésiasûqne^ 
l'ordre  de  la  liturgie  sacrée,  et  même 
sur  des  questions  dogmatiques.  Le 
plus  célèbre  de  ces  conciles  est  le 
second  d'Orange ,  eu  Siq,  où  fut  con- 
damné le  sémi-pélagianisme  qui  domi- 
nait depuis  long-temps  dans  cette  par- 
tie des  Gaules.  Oh  y  fit  vingt-cinq  ca- 
nons, tirés  des  propres  expressions 
de  S*  Augustin ,  qui  forment  une  des 
plus  belles  décisions  de  l'Eglise  sur  le 
péché  originel,  la  nécessité  et  la  gra- 
tuité de  la  grâce.  Toutes  ces  raatièfcs 
épineuses  y  furent  approfondies  et 
traitées  avec  une  fidélité  scrupuleuse; 
tous  les  subterfuges  des  sémi-p^giens, 
développés  et  proscrits  avec  cette  au- 
torité qui  accompagne  ordinairement 
la  vérité  lorsqu'elle  est  montrée  dans 
tout  son  jour.  Aussi ,  quoique  ce  con- 
cile ne  fût  composé  que  de  dôme  ëvé- 
ques  assemblés  fortuitement  pour  la 
simple  dédicace  d'une  église ,  ses  dé- 
crets^ confirmés  par  l'approbation  de 
toute  l'Eglise^  out-ils  toujours  servi 
de  régie  d|ins  les  députes  sur  ces  ma- 
tières ,  comme  s'ils  avaient  été  ùâu 
dans  un  concile  général  ^  et ,  des  et 
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moment,  les  seini-pëlagiens ,   qu'on 
avait  lolërës ,  ont  e'te'  mis  irreVocable- 
ine^it  dans  la  classe  des  hérétiques. 
Quelques  anne'es  après,  Gontomelio* 
sus ,  évêque  de  Hiez,  déposé  dans  un 
concile  présidé. par  S.  Gésaire,  trouva 
un  protecteur  dans  le  pape  Agapet , 
qui  ordonna  la  révision  au  procès , 
«us[iendit  la  sentence,  défendit  même 
k  ses  commissaires  d'y  avoir  égard  ^ 
mais  le  saint  évêque  d'Arles  et  ses 
coll<%ues  ne  firent  pas  moins  exécuter 
cette  sentence  y  qui  avait  été  approuvée 
par  Jean  II ,  prédécesseur  d'Agapet. 
Cet  acte  de  vigueur  épiscopale  for* 
loe  un  des  |)récieux  monuments  qui 
servent  de  base  aux  libertés  de  l'Ë« 
glise  gallicane.  Césaire,  épuisé  de  tra* 
vaux ,  accablé  d'infirmités ,  mourut  le 
37  août  54^9  dans  son  église  métro- 
politaine, entouré  des  évêques  de  sa 
province^  accourus  pour  lui  rendre 
leurs  derniers  hommages ,  et  recevoir 
ton  dernier  soupir.  U  fut  enterré  so- 
lennellement dans  relise  du  grand 
monastère  des  religieuses  qu'il  avait 
fondé,  et  qui  porta  depuis  son  nom. 
Sa  sainteté  fut  attestée  par  de.  nom- 
breux miracles.  Ses  ouvrages  consis- 
tent principalement  en  sermons  et  en 
bomelies,  qui  ont  été  quelquefois  at- 
tribués k  S.  Augustin.  U  avait  un  ta-^ 
lent  particulier  pour  ce  genre  de  com- 
position. Nous  n'avons  de  bien  authen- 
tique qu'environ  cent  deux  discours 
de  ce  genre,  insérés  dans  le  5^.  volu- 
me de  l'édition  de  S.  Augustin  par  les 
Bénédictins.  Ils  sont  courts;  le  style 
en  est  simple,  à  la  portée  du  commun 
des  hommes ,  quelquefois  même  popu- 
laire ,  comme  il  l'appelle  lui-même  , 
pedesiri  sermorte.  On  voit  cependant, 
par  quelques  endroits,  qu'au  besoin 
il  sa!irait  s'élever  à  de  grandes  pensées 
noblement  exprimées,  et  qu'il  aurait 
pu  aspirer  à  la  gloire  de  l'éloquence , 
Uont  i^  ^y^^  fà»  des  leçons  à  Arle3 
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sous  le  célèbre  rhéteur  Pomère.  La 
seule  lettre  qui  nous  restç  du  grand 
nombre  de  celles  qu'il  avait  écrites 
porte  les  mêmes  caractères.  Le  Libel" 
lus  episcaporum  prwinciœ  Leoni 
papœ  oblatus  de  renwando  eeclesim 
Jlrelatn  prwilegio^  est  imprimé  au 
tome  111  des  Conciles  de  Labbe,  et 
dans  le  5.  Léon  du  P.  Quesnel.  Il 
avait  composé  deux  règles,  Tune  pour 
les  religieuses ,  l'autre  pour  les  reli* 
gieux ,  qui  cessèrent  d'être  en  vigueur 
lorsque  celle  de  S.  Benoit  fut  devenue 
d'un  usage  général  ;  on  les  trouve  dan  9 
le  Code  des  règles  de  S.  Benoît  d'A- 
niane,  pubiié  en  i658  par  D.  Hugues 
Mcnard.  On  regrette  la  perte  de  son 
Traité  de  la  grdce  et  du  libre  ar^ 
titre.  Casimir  Oudin  avait  annoncé, 
en  172^,  une  édition  particulière  des 
çeuvres  de  S.  Césaire;  mais  ce  projet 
est  resté  sans  exécution.  Sa  vie,  écrite 
par  ses  disciples,  a  été  insérée  dans 
les  BoUandistes  avec  de  savantes  no- 
tes. Ses  sermons  ont  été  traduits  en 
français  par  l'abbé  Dujat  de  Ville- 
neuve, Paris,  1760,  2  voL  in-ia. 

T-HB. 

CÉSALPIN  (  Ai9DR£  ) ,  médecin  il^ 
lien,  a  rendu  son  nom  célèbre  par  l'é- 
tendue de  ses  connaissances,  et  par  l'in- 
vention d'une  méthode  en  botanique, 
fondée  sur  l'organisation  des  plantes, 
et  principalenyent  sur  les  parties  de  la 
fructification;  ce  qui  a  établi  les  rap- 
ports natu|-els  des  familles ,  et  les  ca-^ 
ractères  qui  doivent  servir  de  base 
aux  classifications.  Césalpin  naquit  en 
1 5 1 9 ,  à  Arez2o  en  Toscane.  1 1  se  livra 
de  bonne  heure  à  l'étude  de  toutes  les 
sciences ,  et  surtout  à  la  philosophie 
d'Arbtote ,  qui  étaÀt  alors  considéré^ 
comme  le  seul  moyen  d'acquérir  des 
connaissances  solides;  il  sut  la  àéwt 
rasser  des  formes  saholastiques  par 
lesquelles  on  l'ayait  obscurcie  et  défîr 
gui^.  Toutes  Les  fois  qu'ili'appliqua 
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à  la  recbercTie  des  phénomènes  de  la 
natfire ,  elle  le  conduisit  à  de  grandes 
décotiyertes  ;  mais  ^  en  d'autres  occa- 
sions, elle  l'entraîna  dans  des  subtili* 
tes  métaphysiques  qui  pouyaient  nuire 
à  sa  tranquillité  ;  car  elles  le  firent  ac- 
cuser d'irréligion ,  et  on  lui  attribua 
un  système  d'athéisnte  et  de  matéria- 
lisme que  plusieurs  auteurs  ont  pré- 
tendu ressembler  à  celui  qui  fut  en* 
soigné  depuis  par  Spinosa.  Dans  le 
fond  y  ce  n'était  que  la  doctrine  d'A- 
ristote  qu'il  exposait,  et  souvent  dans 
4es  mêmes  termes  que  ce  grand  philo- 
sophe. II  avait  soin  de  dire  que  les 
opinions  qu'il  présentait  ainsi  étant 
contraires  à  la  religion  chrétienne ,  il 
les  rejetait  ^  mais  ce  correctif  ne  lui 
réussit  pas  toujours  ;  car  on  l'attaqua 
vivement  sur  ces  opinions.  Samuel 
Parker  ,  archidiacre  de  Gantorbéry, 
dans  plusieurs  endroits  d'un  ouvrage 
qu'il  a  publié  sous  ée  titre  :  Disputatio 
^  Deo  etProvidentid  <2iVtW,  traite 
d'impie  le  système  de  Gésalpin,  ex- 
pose s<'s  dogmes,  et  découvre  ses  arti- 
fices. Nicolas  Taurcl ,  médecin  de 
Monlbéliard,  fit  paraître  un  gros  volu- 
me, intitulé  :  Alpes  cœsoBj  hoc  est 
Andréas  Cœsalpim  monstrosa  et  su- 
perha  dogmata  dîscussa  et  excusia , 
Francfort^  Zachar. Palthénius,  i5()7, 
in-8".  :  le  titre  était  une  allusion  pué- 
rile au  nom  de  Gésalpin.  Voulant  faire 
tomber  sur  lui  seul  l'accusation  d'a- 
théisme et  de  matérialisme ,  ce  méde- 
cin tâcha  de  prouver  que  l'auteur  ita- 
lien avait  altéré  les  passages  d'Âristote 
qu'il  citait ,  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
son  nom ,  et  qu'il  avait  été  bien  plus 
loin  que  ce  philosophe  païen  dans  ces 
systèmes  désolants.  Il  ne  parait  pas 
qu'en  Italie  on  ait  fait  beaucoup  d'at- 
tention à  ces  inculpations;  les  opinions 
de  Gésalpin  furent  regardées  plutôt 
comme  un  jeu  d'esprit  que  comme  une 
doctrine  séiieust  5  en  sorte  qu'il  vécut 
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tranquille,  et  qu'il  jouit  pendant  tonte 
sa  vie  de  la  plus  haute  cobsidëràtion, 
puisque  ,  après  avoir  enseigné  long- 
temps la  médecine  et  la  botanique  av&c 
distinction  à  Pise ,  il  fut  appelé  à  Rome 
où  il  fut  nomuié  premier  médecin  da 
pape  Clément  VIII,  et  professeur  de 
médecine  au  collée  de  la  Sapience, 
emplois  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  ti5  février  1  éo5  :  il  était 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Ccst 
par  erreur  que  Touruefbrt  avance  la 
mort  de  Césalpin ,  et  l'indique  aa  16 
mars  1602.  Ses  ouvrages  sont  :  I. 
Qaœstionum  peripatelicanm  libri 
Fy  Florence,  iSôq,  in-4"'.,'  Venise, 
les  Juntes ,  1 57 1  et  i  SgS ,  ifl-4''' ^^ 
pitre  dédicatoire  est  adressée  au  grand- 
duc  de  Toscane ,  François  de  Médids; 
elle  est  datée  de  Pise ,  le  i  *'.  juin  \  56(j. 
Bernardin  Tclesio  fit  réimprimer  ces 
Questions  dans  son  Traité  De  rerm 
naturd^  et  un  livre  de  Philippe  Mo- 
cenigo  sur  la  philosophie ,  à  Genève, 
i588 ,  in-fol.  C'est  cet  ouvrage  qoe 
Taurel  critiqua  avec  tant  d'amertome. 
Césalpin  fit  des  additions  à  ces  Ques- 
tions ;  elles  parurent  à  Rome  Tannée 
de  sa. mort,  en  i6o5,  réunies  anx 
additions  de  son  Traité  De  plardis» 
Ccst  dans  ces  Questions  péripatéti- 
ques  qu'il  expose  la  doctrine  d'Aristote 
d'une  manière  claire  et  précise;  il  en 
fait  une  application  continuelle  à  toutes 
les  branches  de  la  physique  et  de  la  mé- 
taphysique. Très  souvent,  ilsetroo* 
pe  avec  son  siècle  :  c'est  ainsi  qu'il 
cherche  à  expliquer  le  mouvement  da 
soleil  autour  de  la  terre,  et  qu'il  em^ 
barrasse  le  cours  des  planètes  dans  d» 
épicycles  ;  mais  aussi ,  d'autres  Ibis, 
il  devance  de  beaucoup  sescomeoipo- 
rarus  par  ses  découvertes ,  et  notam- 
ment par  celle  de  la  circuiatioB  da 
sang.  Bayle  reconnaît  que  l'idée  etk 
premier  aperçu  appartiennent  à  Van* 
teur  italien.  Il  faut  coliyenir  qw  Htf* 
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ity  a  ravanUge  de  f amr  ensuite  coQ^ 
plètement  démontrée  par  des  expé- 
rienoes.  Les  anatomistes  ont  cm  que 
Gésaipin  n'avait  pas  connu  la  drcula- 
tion  complète  y  mais  qu'il  admettait  nn 
flux  et  reflux  j  un  mouvement  d'Ëuri- 
pe.  Hàller,  ce  grand  physiologiste^  dit 
qu'il  ne  parait  pas  avoir  connu  la  gran- 
de circulation ,  mais  seulement  celle 
qui  se  ùit  par  le  poumon.  Ce  savant  y 
ainsi  que  tous  les  autres  anatomistes  ^ 
n'a  jugé  de  la  découverte  de  la  cifCuU(- 
tion  générale  par  les  artères  et  ensuite 
par  les  veines ,  dans  tout  le  corps ,  que 
par  ce  qu'en  a  dit  Césalpin  dans  ses 
QuesUanspéripatêti^fues,  liv.  V,  cb.  4» 
et  dans  ses  Questions  de  médecine  ^ 
liv.ll  y  ch.  1 7;  mais ,  dans  les  passages 
de  ces  deux  ouvrages  qui  ont  été  sou« 
vent  cités,  cette idée^  <|ui  a  tant  oon*- 
tribuéau  perfeeûonnementde  la  phy- 
siologie et  de  la  méded&e ,  est  obscur* 
de  par  des  raisonnements  de  la  vieille 
école;  eUeest  exprimée  d'une  mamère 
plus  claire  et  plus  précise  dans  le  Traité 
De  plantiSy  liv.  1 ,,  cb.  2  ,  qui  a  été 

IBublié  quatorze  ans  après.  On  y  trouve 
e  passage  suivant'^  auquel  on  n'avait 
pas  Élit  attention  jusqu'ici^  parce  que  les 
médecins  et  les  physiologistes  ne  cher^ 
chaient  pas,  dans  un  livre  qui  traite 
delà  botanique,  la  preuve  d'une  grande 
découverte  en  anatomie.  Gésaipin  dit  : 
Nam  in  anlmaUbus  videmus  ali- 
mentaan  pervenas  dêud  ad  cor  tan-' 
quàm  adïtfjicinam  caioris  insiti ,  et 
adeptd  ùubi  ulUmdperfectione,  per 
arterias  in  unimrsum  ecrpus  distn- 
but  agenie  spiritu ,  qui  ex  eodem  a/i- 
menio  in  corde  gignitur.  Ce  passage, 
aujourd'hui  plus  connu,  doit  le  bîre  met- 
tre  au  nombre  des  auteurs  de  cette  bel- 
le théorie.  Césalpin  s'est  d'^ôUeurs  peu 
occupe  de  dissections;sa  découverte  est 
due  à  ses  profondes  connaissances  sur 
Jes  trois  règnes  de  la  nature ,  à  la  pé- 
yétrfitioii  «t  iU  subtilité  de  son  génie. 
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IL  Smmoimm  investigatto  petipate' 
Ucn,  in  tfud  expUcatur  locùs  Hippo- 
crut,  si  quid  divinwn  în  morjbis  hOr 
heamr^  Florence,  i58o  ,  în-4\  Cet 
ouvrage  (ut  composé  sur  la  demande  de 
l'ajfchevêque  de  Pisc ,  JacquesPîerre 
itorboni ,  à  qui  l'auteur  le  dédia.  Ce 
prélat  ayant  consulté  toi^s  les  saVanUs 
de  runiversité'de  Pi  se,  sur  une  pr^ 
tendue  possession. diabolique  des  rcli* 
gienses  de  l'un  des  couvèilts.  de  .cette 
ville ,  demanda  surtout  que  t(h\  déci- 
dât si  la  cause  de  ce  phénomène  était 
naturelle  ou  surnaturelle.  Césalpin, 
qui  avait  été  plus  particulièrement  in* 
terpelé ,  répondit  à  cette  question  par 
ce  Traité.  Il  commença  par  exposer, 
avec  une  érudition  singulière ,  tous  lei 
faits  que  l'on  a  attribués  au  pouvoir 
dt  la  magie  et  de  la  sorcellerie  ;  nou 
content  de  citer  les  auteurs  les  plus 
graves ,  il  recueille  les  contes  popu- 
laires, et  il  les  rapporte  sans  laisser  en* 
irevoir  qu'il  eût  aucun  doute  sur  leur 
existence  ;  mais  ensuite  il  les  soumet 
à  une  discussion  péripatétique ,  c'est- 
à-dire  ,  suivant  les  principes  d'Aris- 
tote.  Alors ,  faisant  parler  ce  philoso- 
phe ,  il -dit  au'ilpenty  avoir  des  intel- 
ligences ou  des  démous  intermédiaires 
entre  Dieu  et  les  créatures;  mais  que^ 
quoiqu'ils  soient  matériels ,  ils  ne  peu» 
vent  commnniquet  avec  l'homme.  Il 
/ensuivrait  de-là  que  tous  les  jGûts  ex* 
posés  par  Césalpin  ne  pourraient  être 
réels.  C'est  de  cette  manière  de  discu- 
ter que  l'on  est  parti  pour  lui  attribuer 
cette  opinion  ;  tandis  que ,  concluant 
en  son  propre  nom ,  il  le  îsài  en  sç 
soumettant  k  la  croyance  géneVale  de 
Féglise^  puisqu'il  d^re  qu'il  regarde 
la  possession  de  ces  religieuses  comme 
Surnaturelle,  et  qu'alors  les  secours  de 
la  médecine  étant  insuffisants,  il  faut 
avoir  recours  à  ceux  de-  l'église.  Ou 
peut  présumer  qu'une  pareille  conclu- 
fioa  lui  fut  ^tée  par  la  prudence^ 
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mai^  lien  ne  rindique  d^  le  fexttf. 
Ce  Traita'  n'appartient  que  par  sa  foiv 
me  à  ceui^  de  pliilosophte f  car,  pour 
l^fond  >  il  pourrait  être  rangé  p^iç^ 
ceux  de  naédccine.  III.  Quœstiormw^ 
medica^Ufli  lihri  duo  ,  .V  çnise,  1 595 

et  1 6a4i  ^  .111  -  4**-  ^^9^  C^  4*"^  ^' 
lions  y,  on  3iY^i\xïiï'ilnveUi^aU9  dœ^ 
iiîk)7îM7»,  el/ouyr^ge  suivant)  ly,  Iffi 
meàicamentôrum  façuUalihu$  libri 
duo  ;,^'e>Vnn  ,Tfail4  de^  Ratière  mé- 
dicale ;  y.Ajrs  medica ,  Boiue ,  1 6o  i., 
,  1 6o2  et  1 6o3 ,  3  yol,  in- 1  a.,  réimpri' 
mé  avec  .quelques  cliaug^ments^  sou^ 
ies  deux  tilrc5  suivauts  ^  après  la  n|ort 
de  l'auteur:  Yt  Çntp^tron^  swcsp^^ 
culuni  artls  medicœ  UipiHxaratiçum^ 
speciandos,dignosce/idoSy  curanfiosr 
que  exhibens  tum  uniyersas^  tumpar' 
ticulares  totius.  corporis  morbos;if^ 
'tfuo  mulla  viswUurj  (pjuTe  à  prœcl^ 
risslmis  quibu$qap  medicis  inUicpa 
prorsiis  relicta  cranJt,  arcana^  Frano- 
fort,  i6o5,  in-8  .,,  Venise»,  i6o6j 
in-4*.  et  iu-8'.j,Tréviac.,  lèoG»,  inx 
8^;  ^Strasbourg,  1670;,  iu-8*.î  VJiï? 
Praxis  universœ  arlis.  medicœ,.  Tué- 
TÎse ,  160O ,  in -8'*.  .CésalpiÂ ,  dans  ^f 
difTcrcnts  ouvrages  de  méde<;ine ,  faiî 
toujours  une applîcaliçn  delà  mauièrf 
de  raisonner  d'Aristote  à  T^it  .4^|;HéT 
yir.  Quoique  sa  reputationcomme  mfir 
decin  ait  été  grande  pendant  sa  vie^ 
it  ne  paraît  pas  que  ses  éciits  aienl 
procuré  de  nouvelles  lumières  sur  cet 
«rt;  ils  sont  peu  consultés  aujourd'liui', 
«t  neut-étre  seraient-ils  oubliés  com-r 
me  ceux  dé  pliUosopnie ,  si  les  der* 
ciers  travaux  de  Gésalpiu  surl'bistoire 
Naturelle  n'eussent  pas  donné  à  son 
nom  une  gloire  immortelle;  tel  est  l'o^ti 
yrage  suivant  :  Vill.  De  plantis  libri 
XFIy  Florence,  i583,  in-4".  •I^"^''' 
qu'à  Césalpin ,  les  savants  s'occupaient 
de  la  reclterclie  et  de  la  connaissance 
des  plantes ,  pliitôt  en  érndits  et  en 
ikédecins  qu'en  natuialiiteâ  {  eu  sojcts 
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ipi'ib  ks  rangeaient  alphabétiquement 
Suivant  les  noms  qneieur  avaient  don- 
nes les.  anciens,  on  peut-être  phis  ar*- 
biurairemient  y  easiÛTittit  l'ordre  de  vér- 
ins aouvciitiiBaginaire5.GésalpiB  cber- 
cba  dans  la  nature  me  marche  pto> 
certaine,  ttn  procédé  plus  l'huiler; il 
inventa  la- preiBÎère  méthode  debota* 
TPique ,  JMidéesar  les  jcaradères  tiréi 
de  la  conadération  de  la  forme  de  la 
^eur  et  du  fruit  j  et  di|  nombre  des 
•graines  f  ce  qui  lui  donna  des  affîniiés 
•et  des  rapprochements  natureliL  Son 
Traité  est,  divisé  en  seize  livres  ;  le 
premier  est  cohsatré  à  développer  for» 
ganisatton  des  v^étanx,  et  là  il  posa 
les  bases- «de  l'anatOBiie' et  de  la  phy- 
siologie végétales^'  On  y  trouve  Lien 
des  idées  dont  la  vérité  n'a  été  re* 
oomme  que  lpng*teÉnps  après.  U  & 
an^si  contiaitre  avec  beaucoup  de  sa- 
gacité la  structure  de  l'intënear  dtf 
graines ,  qu'il  coniMre  aux  œafs  des 
aniiiïaiix  ;  celte  jdec  renferme  la  £»- 
mcuse  proposition  ,  omnia  ex  oiv, 
dév^opiiée  depuis  par  Harvej.  L'bmh 
lienr  de  l'avoir  indiquée  le  premiit 
.n'appartiedl.ni.à  iiim  ,  ni  à  f antre ^ 
mais  à  Ëmpéà^cle  ,  q«i  l'avait  énoa« 
cec:dè&  la  plus' haute  antiquité.  Quoi- 
qu'en  g^épér-al  Césalpin  seiôble  reliis^ 
le  sexe  aMJC  plantes ,  cependant  il  le 
reconnaît  dans  plusieurs  occasions,  4 
il  s!acoordc  parUiitement  avec  les  bo- 
tanistes de  notre.siècle,  en  donnant  b 
nom  de  mâles  aux  individus stériics qui 
portent  Içs  étamines^  et  de  femelles  à 
ceux  qiiip9rt<ïiit  les  Êruils  :  malgré  ceb, 
l'usage  contraire  a  long-temps  prévalu. 
Il  ût  connaître  avec  exactiûide  fe^g^ 
msatioi)  de  l'intérieur  des  planta  ;  il 
crut  que  leur  force  vitalb  résidait  dans 
la  moelle ,  qu'il  regarda  comme  leur 
cosur  et  comme  la  source  du  fr»t, 
tt  ndis  que  les  aigres  parties.de  la  fienr, 
qu'il  distingue  trè$  bi^n ,  provensteut 
du  bai»  et  ^  À'écorceiensoiteque, 
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suivant  lui ,  la  fleur  n'était  qu'utte  ox- 
pansiun  dis  parties  intérieure».  Linné 
a  adopté  ce.lte  idée,  en  lui  donnant 
des  développements ,  dans  les  disser- 
talions  qui  portent  le  titre  de  Prolepsis 
pîantarum*  Quelque  importance  que 
Césalpin  accordât  à  la  mocUe ,  il  re- 
marqua cependant  qu'elle  n'était  né* 
cessaire  à  la  vie  des  arbres  que  dans 
les  premiers  moments  de  son  cxis- 
tcoce.  Les  quiuîe  autres,  livres  offrent 
autant  de  classes  particuliëres ,  dans 
lesquelles  sont  rangées  les  plantes  qu'il 
(décrit.  Ces  classes  sont  fondées,  i". 
sur  la  considération  de  la  durée,  com- 
me arbres  ou  comme  herbes  ;  'à**,  sur 
la  situation  de  la  radicule  dans  les  grai- 
nes ;  5^.  sur  le  nombre  des  graines  dans 
les  fruits  ou  dans  leurs  loges  ^  4"*  ^^c 
les  racines  ;  5*^.  sur  l'absence  des  fleurs 
et  des  fruits 3  eufiu,  par  des  considéra- 
rations  souvent  majeures ,  ces  classes 
sont  subdivisées  en  quarante^sept  sec- 
tions ,  et  celles-ci  eu  n^f  cent  qua- 
rante chapitres.  Quelques-uns  de  ces 
chapitres  contiennent  des  généralités 
sur  les  classes  et  les  sections  y  et  sou- 
vent sur  le  caractère  de  eroupcs  im- 
portants ,  reconnus  aujourd'hui  com- 
me familles  naturelles.  Chacun  des 
autres  chapitres  porte  pour  titre  le 
nom  d'une  plante,  et  contient  sa  des- 
cription ;  quelquefois  elle  est  seule , 
mais  plus  souvent  il  y  en  a  quelques 
autres  qui  lui  sont  rapportées,  comme 
des  espèces  congénères.  Cela  n'est  pas 
assez  général  pour  que  l'on  puisse  re- 
garder ces  chapitrés  comme  des  gen- 
res y  tels  que  les  établissent  les  bota- 
uistes  de  notre  temps.  Ils  sont  termi" 
nés  par  des  discussions  savantes  sur 
les  noms  des  anciens ,  de  Théophraste 
et  Dioscoride  che^  les  Grecs ,  de  Pline 
chez  les  Homains.  On  voit  partout  qu'il 
avait  une  profonde  connaissance  de 
ces  auteurs  ;  mais  il  se  distingua  de 
sou  sîèdc  par  l'observation  de  la  ua- 
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tur^.  Cet  ouvrage  devait  déterminer 
une  heureuse  révolution  dans  la  bota- 
nique ;  mais  personne  alors  ne  voulut 
le  suivre  dans  la  route  qu'il  avait  tra- 
cée; on  craignit  les  difficultés  ;  il  avait 
trop  devancé  ses  contemporains.  Gas- 
pard Bauhiu   témoigne  ,  dans  une 
lettre  particulière ,  qu'il  avait  eu  lo 
dessein  de  distribuer  sou  Finax  sui- 
vant la  méthode  de  Césalpin  ;  mais  il 
avoue  qu'il  ne  le  comprenait  pas  assez* 
En  outre ,  on  était  accoutumé  à  voir 
les  ouvrages  de  botanique  ornés  de 
figures  plus  ou  moins  bien  exécutées  y 
et  Césalpin  les  avait  bannies  du  sicn« 
11  eut  un  tort  plus  réel ,  ce  fut  de  ne 
pas  y  donner  h  concordance  de  la  no- 
menclature des  auteurs  qui  l'avaienî 
précédé  et  de  ceux  de  son  temps.  Il 
£3iit  connaître  les  plantes  par  des  noms 
qui  lui  sont  particuliers,  et  ce  sont  or« 
dinairement  des  noms  vulgaires  dans 
quelques  contrées  de  l'Italie^  princi- 
palement de  la  Toscane;  aussi  a-t-il 
été  difficile  de  déterminer  les  plantes 
dont  il  parle.  Gaspard  Bauhin ,  qui 
l'a  entrepris  dans  son  Pinaz ,  s'est 
«ouvent  trompé.  Par  la  même  raison , 
on  ne  peut  déterminer  au  juste  le  nom- 
bre des  espèces  dont  il  fait  mentiou 
dans  son  ouvrage  ;  quelques  -  uns  le 
portent  à  huit  cents  ;  mais  ils  n'ont 
compté  que  les  principales ,  en  sorte 
qu'elles  vont^  quinze  cent  vingt,  sui- 
vant Haller.  Son  herbier  çst  conservé 
à  Florence  chez  les  héritiers  du  séna- 
teur Pandolfini  ;  il  contient  les  échan- 
tillons de  sept  cent  soixante-huit  es- 
pèces ,  desséchés  et  collés  sur  deux 
cent  soixante-six  larges  feuilles  de  pa- 
pier. Plusieurs  savants  ont  été  à  portée 
de  le  consulter,  entre  autres  Micheli , 
et ,  au  rapport  de  Targioni ,  Etienne 
Bosclli  en  avait  préparé  un  catalogue. 
Césalpin  dédia  cet  ouvrage  à  son  sou- 
verain ,  François  de  Me'dicis ,  grand- 
duc  de  Toscane.  Ce  a'etait  ni  flattchei 
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fii  ba^se  adulation ,  mais  un  hommage 
qu'il  rendait  au  savoir  et  au  caractère 
généreux  de  ce  prince  éclairé ,  qui  sou- 
tenait avec  éclat  le  nom  de  Médicis.  II 
associé  ceprinçe  h  sa  propre  gloire, en 
lui  exijosant  les  motifs  quiî'ont engagea 
obandonner  la  marche  ordinaire,  et  en 
le  jugeant  digne  de  iç  comprendre  et  de 
goûter  ses  raisons.  Dans  cette  préface, 
pleine  de  vues  neuves  et  philosophi- 
ques ,  qui  annonce  un  homme  de  génie 
supérieur  à  son  siècle ,  se  trouve,  entrç 
autres ,  une  page ,  dans  laquelle  il  con- 
centre les  principes  e{  pose  les  bases 
sur  lesquelles  doivent  être  établis  les 
méthodes  e(  les  systèmes  de  botani* 
que  ;  il  y  Êiit  voir  tous  les  avantages  ' 
que  Ton^peut  en  tirer ,  dans  le  nombre 
desquels  il  compte  la  connaissance  des 

Sropriétés  des  plantes ,  que  l'on  peut 
éduire  d'après  leurs  affinités  ou  la 
ressemblance  de  leurs  formés  exté- 
rieures. Malgré  les  ti'àvaux  que  l'on  a 
entrepris  depuis  sur  ce  sujet ,  on  n'a 
rien  pu  ajouter  d'essentiel  à  cette  es* 
quisse  ;  en  sorte  que  si ,  de  tous  ses  ou- 
vrages ,  cette  page  seule  nous  fut  res-* 
tée ,  elle  suffirait  poin*  assurera  jamais 
la  gl<Mre  de  Gésalpin.  Ses  principes 
restèrent  ensevelis  pendant  près  d'un 
siècle,  quoique  (lolumna  eut  travaillé 
à  les  propager.  Ce  fut  Morison  qui  les 
ressuscita  en  1669 ,  d'abord  par  ses 
Prœludia,  et  ensuite  dans  son  His- 
toire des  Plantes,  par  sa  méthode , 
fondée,  comme  celle  de  Césalpin,  sur 
la  considération  du  fhut  ;  mais  cet  au- 
teur, à  qui  l'on  reprocha  avec  raison 
beaucoup  de  vanité ,  la  donna  comme 
entièrement  de  lui*  (  Fqx»  Morison  ). 
Bai  a  été  de  meilleur^  foi;  car  il  dit 
positivement  que  c'est  dans  Gesalptn 
qu'il  a  pris  l'idée  de  sa  méthode.  Peu 
de  temps  après ,  Tourncfort  lui  £t  pa- 
reillement lioimeur  de  l'invention  des 
méthodes  en  botanique,  et  depids  lors 
4)n  a  continué  d'en  rendre  homioage  à 
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Césalpin.  Linné ,  entre  autres ,  dans 
l!écrit  intitulé  :  Classes  planiarum^ 
donne  l'esquisse  de  cette  méthode; 
mais  c'est  plus  récenmient  qiie,  par  les 
travaux  de  Gaertner  et  de  M.  de  Jos- 
sieu,  on  a  pu  juger  jusqu'à  quel  point  S 
avait  connu  la  structure  de  i'ÎDlérienr 
des  graines  et  leur  oiganisation.  IX. 
jéppendix  ad  libros  de  PlatUis  el 
-QtuFStionels  peripateticas. ,  Rome , 
i  6o3 ,  in- 4"*  Ce  livre  a  été  réîmpriroé 
dans  le  Museo  difisica  de  Boocone, 
Venise ,  1697 ,  ili-4**«  Césalpin  avait 
aussi  composé  f  histoire  natoreOe  des 
minéraux. dans  un  ordre  systémati- 
que, comme  il  avait  traité  ceHe  des 
végétaux.  Son  ouvrage  n'attendait  que 
l'impression ,  lorsque  Gâneat  VUl 
Payant  appelé  à  Rome  pour  y  profies- 
ser  la  médecine ,  il  trouva  que  BGchcl 
Mercati ,.  son  ancien  disciple ,  Pavait 
prétenu ,  et,  en  distribuant  par  ordre 
la  coll^ion  des  minéraux  ,  connue 
sous  le  nom  de  métaUoihèque  du  Fa- 
tican^  avait  eu  le  soin  d'en^  fidre  gra- 
ver les  difiërentes  pièces.  H  regarda 
alors  son  travail  comme  inutOe;  mais 
Bfercati ,  qui  mourut  bientôt  après , 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  traiter  des 
pierres  et  des  métaux,  Césalpin  fit  pa- 
raître l'ouvrage  suivant  :  X.  Ve  me* 
taUicis  lihri  très ,  ftome ,  1 596 ,  is- 
4*'«  y  réimprimé  à  Nuremberg  eu  1609 , 
tn-^"*  9  par  les  soins  de  Gouad  Agri- 
cola»  Le  premier  livre  traite  des  sâs , 
des  bitumes ,  aluns  et  autres  fossiles  ; 
le  second ,  des  pierres ,  des  crystaux , 
des  pierres  précieuses,  et  il  donne 
Pétymologie  du  nom  des  pierres  ;  le 
troisième  traite  des  métaux. L'oovrage 
de  Mercati  a  été  publié  sons  le  titre  de 
MetaUoiheca.  Borel ,  dans  sa  BihUo- 
ihèque  chimique ,  die  un  ouvrage  de 
Césalpin ,  iutilulé  :  De  lapidUntSy  nais 
sans  dire  s'il  est  imprimé  ou  iiuimu« 
crit.  Plumi^  a  consacré  a  k  mànoîre 
de  Césalpin  un  genre  de  plames  des 
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dîmats  ë^atoriaux  ,  qu'il  a  nomme' 
Cœsalpima  ;  il  renferme  des  arbres 
et  des  arbustes  élégants  de  la  famille 
des  casscis ,  qui  de  plus  sont  utiles  pour 
la  teinture,  tels  que  le  bois  de  Brésil 
et  le  sapan.  D— P-— s. 

CÉSAR  (  Gaîus  Jultus).  Parmi  les 
hommes  que  l'histoire  honore  du  titre 
de  {grands,  aucun,  peut-être,  ne  le  méri* 
ta  plus  que  le  dictateur  César,  qui  chan- 
gea le  gouvernement  des  Romains,  et 
dont  le  nom  sert  encore,  dans  les  lan- 
gues modernes,  à  rappeler  l'idée  de 
la  puissance  et  de  la  valeur.  Desëen- 
dant  de  rilliistre  famille  Julia ,  qui  rap- 
portait son  origine  à  Ënée  et  à  Vénus , 
u  naquit  l'an  de  Rome  6549  ^^  ^^^ 
ans  av.  J.-G.  Dans  son  enfance,  il  fut 
témoin  des  guerres  civiles  de  Sylla  et 
de  Marins,  son  oncle  maternel.  Borne 
alors  offirait  d'illustres  modèles  à  la 
valeur ,  et ,  à  lambition ,  de  funestes 
exemples.  Lorsque  César  fut  parvenu 
à  rage  viril ,  Sjlla ,  qui  était  le  mattre, 
lie  put  lui  "pardonner  d'être  le  neveu 
de  Marius  et  le  gendre  de  Cinna.  Il 
lança  même  contre  lui  un  décret  de 
proscription ,  et  ne  consentit  à  le  ré- 
voquer qu'à  la  solttcilation  des  vesta- 
les ,  et  par  le  crédit  de  la  fisimillé  Julia. 
On  ajoute  que  Sjlla ,  en  cédant  aux 
prières  de  ceux  de  son  parti ,  leur  dit  ' 
qu'ils  se  repentiraient  un  jour  d'avoir 
sauvé  un  îeune  homme  dan^  lequel  il 
voyait  plusieurs  Marius.  Echappé  à  la 
proscription  ,  le  jeune  Clésar  sortit  de 
Rome,  et  se  rendit  en  Asie,  où  il  com- 
mença sa  carrière  mililaire.  Revenu  à 
Rome,  après  la  mort  de  Sylla,  il  ac- 
cusa Dolabdla  dt  malversations  dans 
son  gouvernement,  et  fît  admirer  son 
cloqucnoe  dans  mie  cause  où  il  avait, 
|)Our  adversaires  Hortensius  et  Colta. 
GonuDe  le  don  de  la  parole  était  cm 
moyen  d'iairriver  au  pouvoir,  le  jeune 
César  n^  négligea  rien  pour  sui^passer 
ks  plus  habiles  )  ft  ràoini  d*aUcr  i 
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Rhodes  prendre  des  leçons  d'eloqueu- 
ce  auprès  du  pi'ofesscur  grec  Apollo- 
nius Moilon.  Dans  le  trajet,  il  fut 
S  ris  par  des  pirates  cilicicns.  Sa  con- 
uite,  en  cette  circonstance,  montra 
en  lui  un  caractère  fait  pour  comman- 
der. Les  pirates  avaient  fixé  sa  rançon 
à  vingt  talents;  il  la  porta  lui-même  à 
soixante.  11  resta  trente-huit  jours  au 
milieu  de  ces  barbares ,  avec  lesquels 
il  prenait  plutôt  le  ton  d'un  maître 
que  celui  d  uii  prisonnier.  Comme  les 
habitants  de  Milet  avaient  fourni  l'ar-^ 
gent  de  sa  rançon ,  il  fut  conduit  dans 
leur  ville;  aussitôt  il  arme  quelques 
bâtiments,  poursuit  les  pirates,  en 
prend  plusieurs,  et  les  fait  mettre  en 
croix ,  comme  il  les  en  avait  menacés 
lorsqu'il  était  en  leur  puissance.  Pen« 
dant  le  séjour  qu'il  Ot  à  Rhodes ,  ayant 
appris  que  Mithridate  avait  attaqué 
des  provinces  alliées  des  Romains,  3 
passe  snr  le  continent,  et,  quoique 
sans  mission,  rassemble  des  troupes , 
met  eu  déroute  les  commandants  du 
roi  de  Pont,  maintient  dans  les  inté- 
rêts de  Rome  les  villes  qui  avaient  été 
envahies.  De  retour  à  Rome,  il  trouva 
Pompée  &  la  tête  du  sénat  et  de  la  ré- 
publique. Comme   son  attachement 
connu  pour  le  parti  de  Marius  met- 
tait un  obstacle  à  son  ambition ,  il  s'at- 
tacha au  parti  qui  dominait  alors ,  et 
se  réunit  a  Gccron  pour  faire  passer  la 
loi  Manitia,  qui  accordait  à  Pompé* 
des  pouvoirs  extraordinaires.  Cette 
résolution  plaisait  dTautantplus  à  Cé- 
sar ,  qu'elle  avait  jeté-  la  division  par- 
mi les  grands ,  et  qu'eUe  Civorisait  d'a^ 
vance  les  prétentions  de  ceux  qui  vou- 
draient un  jour  s'élever  au-dcssUs  des 
lois  de  la  république.  Nommé  tribun 
militaire,  la  première  digtiité qu'il  dut 
aux  sufiagcs  de  ses  concitoyens,  il 
appuya  fortement  ceux  -qui  voulaient 
rendre  au  peuple  les  Irîbuus  qiiè  Sylla 
kuf  aiQCLVcatlè,;  et  contcibua  au  rap^ 


566 


CES 


p^  de  plusieurs  e^Wés  qui  avaient  été 
proscrits  dans  les  troubles  excite's  par 
liépide.  Le  parti  de  Marias ,  (pii  avait 
e'te'  renversé  par  le  së«at,  vivait  encore 
dans  le  souvenir  du  peuple;  César  ne 
négligea  aucune  occasion  de  flatter  la 
multitude ,  en  lui  rappelant  un  grand 
bomme  dont  elle  conservait  la  mémoi- 
re. Lofjiqu'il  fut  questeur^  il  osa,  en 
Prononçant  à  la  tribune  l'éloge  funèbre 
e  sa  tante  Julia ,  produire  eu  public 
les  images  de  Marius,  qu'on  n'avait 

Sioint  vues  depuis  la  dictature  de  Sylla. 
iOrsqu'il  lut  promu  à  la  dignité  d'é- 
dile, il  fit  relever  les  statues  et  les  tro- 
phées du  vainqueur  des  Gm.brcs.  Dès 
cette  époque,  il  fut  accusé  dans  le  sé- 
nat d'aspirer  à  la  tyrannie;  mais  le 
peuple ,  comblé  de  ses  largesses ,  vanta 
son  dévoûment  et  son  courage,  et  le 
zèle  qu'il  avait  mis  aux  embellisse- 
ments de  Rome  pendant  fexercice  de 
sa  charge;  la  multitude  surtout  n'ou- 
blia point  qn  elle  lui  devait  de  magni  • 
fiques  spectacles,  et  qu'il  avait  fait 
placer  des  sièges  pour  la  commodité 
des  spectateurs  dans  les  jeux  mégalé- 
sicns.  Lorsque  la  conspiration  de  Cati- 
lina  fut  découverte,  Ce'sar  osa  recom- 
mander les  conjurés  à  la  clémence  du 
sénat ,  et  soutint  son  opinion  avec  une 
chaleur  qui  pouvait  fâii*e  croire  qu'il 
ii'ctait  pas  étranger  au  complot.  L'in- 
dignation  contre  lui  fut  si  grande, 
<yie  les  chevaliers  qui  étaient  de  garde 
ce  jour- là  n'attendaient  qu'un  signe 
de  Gicéron  pour  le  massacrer  ;  mais 
Cicéron  craignit  de  le  trouver  coupa** 
bie,  et  le  sauva  de  la  fureur  des  che- 
valiers. César,  au  milieu  des  plus  vas- 
tes projets  d'ambition ,  vivait  alors  - 
comme  un  homme  de  plaisir,  engagé 
dans  plusieurs  intrigues  de  galanterie, 
et  se  livrant  même  à  Pintempérançe 
du  vin.  Servilia,  sœur  de  Caton,  était 
passionnée  pour  César,  qpi  passait 
pour  être  le  véritable  père^Qiion  fils 
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Marcus  Bnitus.  Le  temps  nVtaît  pins 
où  la  licence  des  mœurs  ôtait  aux 
grands  personnages  de  Rome  leur  in- 
fluence et  leur  popularité.  A  la  mort 
de  Mctellus,  César  obtint  la  dignité 
de  granci  pontife ,  quoiqu'il  eût  pour 
compétiteurs  deux  hommes  puissants^ 
Le  jour  de  l'élection ,  voyant  sa  mère 
en  pleurs,  il  l'embrassa,  et  lui  dît  : 
«  Vous  me  verrez  aujourdliui  souve- 
]»  rain  pontife,  ou  exilé.  »  Peu  de 
temps  après  cotte  élection ,  Godius, 
ayant  été  accusé  publiquement  de  s'ê- 
tre introduit  la  nuit  aans  la  maison 
d'Aurélia,  pour  corrompre  la  femme 
de  César,  ce  dernier  répudia  sa  fem- 
me ,  et  refusa  de  poursuivre  Clodius, 
en  disant  «  que  la  femme  de  César  ne 
»  devait  pas  même  être  soupçonnée.  » 
Son  véritable  motif  fut  la  crainte  de  se 
brouiller  avec  Clodius ,  qui  avait  nu 
grand  crédit  parmi  le  peuple,  et  qm 

Souvait  le  servir  dans  ses  projets 
'ambition.  César  était  alors  prctcnr; 
en  sortant  de  cette  charge ,  le  sort  lui 
assigna  le  gouvernement  d*£spagne; 
retenu  à  Rome  par  ses  nombreux 
créanciers,  il  eut  besoin  qne  Grassus 
viut  à  son  secours ,  et  sedéclarât  sa  cau- 
tion pour  des  sommes  considérables. 
Plutarque  rapporte  un  mot  de  César , 
qui  semblerait  faire  croire  que  dcs-lon 
il  songeait  à  la  souveraine  pnissaocr. 
Comme  il  traversait  un  panvre  village 
des  Alpes,  quelques-uns  de  ses  amis 
lui  demandèrent  si,  dans  ce  misÀable 
lieu ,  le  pouvoir  et  les  dignités  ooea- 
siounaient  des  de'bats.  a  Xaimerais 
V  mieux ,  leur  dit-il ,  être  le  prcnaer 
»  dans  ce  lieu,  que  le  second  dans 
»  Rome,  tt  César  employa  font  le  temps 
qu'il  resta  dans  son  eouvemeiBcnt  à 
en  étendre  les  frontières.  Il  porta  la 
guerre  dans  la  Galice  et  dans  la  Lasila- 
nie  qu'il  soumit  à  Rome;  mais  ^  dans 
une  conquête  si  utile  pour  l'état  ^  il  ne 
D<^ligea  pas  «es  intcréls  particdliers; 
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il  sVflipara ,  par  descontribtifiotis  tîo* 
leiiles,  de  loirt  Targent  de  ces  proviu-" 
ces,  et  fut  bieutpt  assim  riche  pour 
payer  ses  dettes,  <}ui  s'ëievdienl,  dit- 
oa ,  à  58  millîoHs  de  notre  tnon0aie« 
liOrsqii'il  revint  à  Home ,  où  il  n*avait 
plus  de  ci'e.incicrs ,  les  richesses  qui 
ui  restaient  suffirent  encore  pour  lui 
Acheter  un  grand  nombre  de  créatures. 
Afin  de  parvenir  au  consulat ,  il  recon- 
ciha  Grassus  et  Pompée,  et  se  servit  du 
crédit  de  l'un  et  de  l'autre.  Quoiqu'il 
eut  un  collègue,  il  gouvernait  avec  une  • 
autorite' absolue.  Bibuhis,  qui  lui  était 
associé,  s'opposait  vainement  à  ses 
volontés  ;  ce  qui  faisait  dire  aux  beaux 
esprits  du  temps  «  qu'ils  n'étaient 
9  pas  sous  le  consulat  de  César  et  de 
»'fiibulus,  mais  sous  le  consulat  de  Ju- 
»  lias  et  de  César.  »  Gosar  chercha  sur- 
tout à  se  rendre  agréable  au  peuple ,  et 
proposa  dans  le  sénat  uue  loi  par  la- 
quelle on  devait  distribuer  les  terres  de 
LtGimpanie  entre  vingt  mille  citoyens 
de  ceux  qui  avaient  an  moins  t)*ois  en- 
£iiits.  Cette  loi  fut  rejetée  par  les  sé- 
nateurs, qui  ne  vlreut  pas  qu'ils  eu  lais- 
saient à  César  tout  le  mérite  ;  le  peu- 
ple l'adopta,  et  le  sénat  se  vit  forcé  de 
la  confirmer.  César  s'attacha  Pompée, 
:ii  lui  donnant  sa  fille  Julie  en  mariage, 
H,  peu  de  temps  après ^  il  obtint  le 
çouveiiicmcat  des  Gaules  et  de  i'Illy- 
ie,  avec  le  commandement  de  quatre 
cgions.  Les  guerres  que  fit  César,  ses 
ombats ,  ses  victoires  ne  sont  ignoré» 
[e  pcrsoone  ;  les  Gaules  n'ont  point 
.c  province  qui  ne  conserve  la  tra* 
iûoo ,  le  souvenir  de  ses  exploits,  et 
ans  laquelle  on  ne  montre  encore 
•s  lieux  ou  il  a  campé,  ceux  où  i)  » 
linctu  11  triompha  d*aboid  des  Hdvé- 
cns,  qu'il  força  de  se  renfcnncr  dans 
Il  rs  montagnes  ;  il  attaqua  ensuite  ci 
iflt  Arioviste,  aMié  du  peuple  romain  f 
soumit  les  Belges,  les  phis  redou- 
L>les  des  Gftuloif^pftrta  ses  aunes- 


)tisqii^-del.V  do  lihtn ,  pissa  fa  mer» 
et  alla  planter  les  aigles  romaines  jus- 
que sur  le  territoire)  de  la  Gratide*-  • 
Bret^ne  (  Pojr,  Cihacticus  et  Cas-  » 
siVEi^Ai/NUS  ).  Dans  l'espace  de  dix  ' 
ans  que  dura  la  guerre  des  Gaules,  en 
prétend  qu'il  emporta  de  force  ou  qu'il 
réduisit  par  la  terreuf*  de  ses  armes 
Iniit  cents  villes,  qu'il  subjugua  trois 
cents  peuples  ou  nations ,  qu'il  défit 
en  difUérents  combats  trois  millions^ 
d'hommes  :  le  tiers  de  ce  nombre  fut 
tué  sur  le  champ  de  bataille,  et ,  à  la 
suite  des  combats ,  un  autre  tiers  fut 
réduit  en  esclavage  (  F\  Ambtorix  ,  ■ 
AfiioviSTE,  Vercingentobix  ).  Au 
milieu  de  ses  victoires ,  César  ne  né- 
^igea  rien  pour  amasser  de  grandes 
richesses^ il  trafiqua  de  la  cuerre  et  de 
la  paix  ;  il  n'épargna  ni  les  templcs^ 
des  dieux ,  ni  les  terres  des  alliés. 
Tout  ce  qui  servait  à  augmenter  sa 
piiisfiance  lut  paraissait  juste  et  bon-" 
néte,  et.Gcéron  rapporte  qu'il  avait 
souv«utdans  la  bouche  ces  mots  d'Eu* 
lipide:  a  S^il  facit  violer  le  di'oit,  il  ne 
»  le  faut  violer  que  pour  r^ner.  n  • 
Jjo  sénat   s'occupa  d'envoyer  dan» 
les    Giules  des  commissaires   pour 
examiner  sa  coiiduiie.  Oii  proposa 
même  de  le  livrer  à  Arioviste ,  pour 
expier  le  manque  de  foi  envers  les 
alliés  du  peuple  romain  ;  mais  l'éclat 
de  ses  victoires ,  l'afTection  du  peuple  ^ 
l'argent  qu'il  avait  fait  répandre,  firent  - 
échouer  toutes  les  tentatives  de  ses  en» 
nomis.  Rome  célébra  ses  triomphe»  < 
par  des  supj)licatious  oa  actions  de 
grâce  qui  durèrent  vingt-quatre  joors , 
chose  qui  ne  s'était  point  encore  vue.  ■ 
Pendant  tout  ce  temps-,  on  remerria  • 
les  dieux  de  ses  sacrilèges,  et  les  lonan-^  * 
ges  du  peuple  et  même  du  sénat  ache»  • 
vèrent  d'étouffer  les  accusations^  César 
devait  ses  succès  h  sa  valeur  et  à  l'a- 
mour qu'il  inspirait  à  ses  soldats ,  at- 
tachés à  la  pccMnitt  par  le.soifetfiâi 


508-  CES 

prenait 'de  leur  sUbsUtaiiccf ,  ef  par' 
clcs  récompenses  magmEques.  Il  sem* 
blait  qu'il  ne  fut  que  le  dépositaire  des 
lichçsses  qu'il  accumulait  chaque  jour, 
e|  qu'il  ne  les  cc^iserfât  que  pour  en 
faire  le  prix  de  la  valeur  et  la  récom* 
pgnse  du  mérite.  «Par-lè^  dit  un  his» 
»  torieu ,  les  Soldats  de  la  république 
)»  devinrent  insensiblement  les  sol- 
D.  dats  de  César.  »  Home  alors  était 
dans  UD  grand  désordre  ;  tout  J  ^it 
Revenu  vénal,  et  César  avait  trouvé 
dans  les  Gaules  assez  de  trésors  pour 
tout  acheter.  Il  comblait  de  présente 
tous  les  eitoyetis ,  de  quelque  ordre 
qu'ils  fussent;  les  accusés,  les  hom* 
mes  perdus  de  dettes ,  la  jeunesse  dé- 
rangée, dit  Suétone,  ne  trouvaient 
f^'en  lui  un  sur  réluge;  il  cherchait  à 
familiariser  ses  partisans  avec  l'idée 
de  troubler  la  république,  et  i'histCHre 
rapporte  qu'il  avait  coutume  dédire  à 
ceux  dont  il  ne  pouvait  payer  les  det- . 
tes  qu'il  n'y  avait  qu'une  guerre  civile 
qui  pût  les  tirer  cl'afiaire.  Le$  succès, 
la  puissance  de  César,  encore  plus 
que  ses  projets  connus,  commencè- 
rent à  éveiller  la  défiance  de  Pom- 
pée ,  qui  létait  honteux  de  n'avoir 
pas  deviné  un  si  redoutable  rival.  11 
ne  prit  cependant  que  de  faibles  pré- 
cautions ,  persuadé  qu'il  resterait  tou- 
jours le  maître,  tant  qu'il  serait  k  h 
tête  du  sçnat  :  il  chercha  toutes  les  ûc* 
casions  de  Thumilier,  sans*  préparer 
les  véntaUes  moyens  de  lui  résister. 
Tandis  que  les  ennemis  de  César  an- 
nonçaient leurs  intentions  et  leurs. pro- 
jets, César  tenait  ses  desseins  cactiés. 
Plus  les  esprits  s'échauffaient  dans  le 
«énat,  plus  il  aflectait  de  modération 
et  parlait  ie  langage  de  la  paix,  bioD 
convaincu  qu^ii  ne  manquerait  pas  de 
prétexte  de  faire  la  guerre ,  sans  avoir 
rodieut  de  la  provoquer.  I]  était  venu 
U  fiavenné  avec  une  légion  ,  lorsque 
k  sénat nndi ton  décret^porUnt  que 
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si,  dans  tm  délai  liniié, 
nonçait  pas  à  son  commandement ,  ii 
serait  traité  comme  un  ennemi  de  la 
république.  Trois  tribuns  de  soivpartiy 
Marc  Antoine ,  Curion  et  Gassius  LoBr 
ginus  pi-otestërent  contre  œ  décret. 
Chassés  avec  violence  de  l'assemblée 
du  sénat,  ils  s'enfuirent  au  camp  de 
César ,  cachés  sous  des  habits  d'esda- 
ves.  Ils  ne  manquèrent  point  d'exagé- 
rer dans  leurs  récits  les  qieuaces  &iles 
contre  César,  et  par-là  redoublèrcnC 
l'amour  des  soldats  pour  leur  gépàraL 
Dès  ce  moment ,  la  guerre  était  dé» 
clarée.  Le  sénat  chargea  les  oonsids 
de  pourvoir  à  la  sdreté.  publique ,  et 
César  donna  ordre  à  se»  troupes  de 
s'avanœr  vers  la  rivière  du  Bubi- 
cnn ,  qui  sépsœe  la  Gaule  cis^piae  de 
ritilie.  La  république ,  qu'on  invo- 
quait encore  de  part  et  d'autre ,  n'âait 
plus  qu'un,  vain  nom  ;  César  et  Pom- 
jiëe  ne  pouvaient  pkis  être  considérés 
que  comme  les  chrfs  de  daix  factions 
rivales  qui  cherchatenlà  se  mêttreau- 
dessus  des  lois.  Pompée ,  qm,  selon 
l'expression  deLucain,  ne  voulait  point 
de  supérieur,  laissait  qndques  espé- 
rances aux  amis  delà  liberté ç  C&ar, 
qui  ne  voulait  point  d'q;aly  menaçait 
ae  tout  asservir.  L'un  voulait  arriver  à 
là  suprême  puissance  par  les  lois  ^cs- 
roêmés;  pour  l'autre,  tous  les  noyens 
étaient  bons.  Le  premier  se  reposait 
sur  son  crédit  pcrscmnel ,  et  Boaiàaà 
attendre  sa  pdissance  des  suffrages  de 
ses  concitoyens  ;  le  second ,  que  Cké- 
ron  appelle  nwrtsirum  octcpîtafâ,  ne 
négligeait  aucun  mcijtB^  etregaidait 
le  pouvoir  comme  une  couquèlé  pro- 
mise à  ses  armes.  Le  parti  de  Pempée 
Îiaraisaait  Je  plus  Intime  ;  mais  dass 
'âat  des  choses,  eemi  de  César  âait  le 
}iHS  sur.  £n  afqsnniaBt  le  décret  d» 
sçnat.  César  nuudia  droit  a  la  rivim 
du  Rtibicon^^Iià,  les  dangers  qo'iUlait 
courir  et  les  saxf  que  son  cslixprise 


pointait' causer  à  sa  patife  se  présentè- 
rent à  son  esprit ,  et  le  tinrent  ipielqiie 
temps  en  suspens;  mais  après  avoir  ré- 
fléchi  sur  la  baine  et  f  animosité  de  ses 
ennemis,  et  sur  ses  propres  forces ,  il 
traverse  le  pont,  en  s'écrintit  :  «  Lesort 
»  en  est  jeté.  »  U  arrive  à  Rimirii ,  et 
la  consternation  se  répand  jusque, dans 
l^)mc  ;  le  sénat  s'assemble ,  et  délibère 
au  milieu  des  alarmes  ;  on  ne  sait  à 
quels  moyens  s'arrêter  ;  on  ne  propose 
que  des  mesures  qu'il  n'est  plus  temps 
de  suivre  ;  les  principaux  d»  sénat  se 
reprochent  les  uns  aux  autres  de  s'élre 
laissés  tromper;  tous  ensemble  don* 
nent  circçoivent  des  avis  que  la  crainte 
Sût  abandonner.  Dans  ce  désordre , 
Pompée  était  sans  troupes,  et  craignait 
de  faire  prendre  les  aimes  au  peuple, 
qui  laissait  voir  son  attachement  à 
César  ;  il  sortit  de  Rome ,  qu'il  ne  de- 
wt  plus  revoir  ,  avec  les  consuls  et 
les  principaux  sénateurs,   se  retira 
d'abord  à  Gapoue ,  et  de  là  à  Brindes. 
César  l'v  suivit,  investit  la  place ,  et 
essaya  de  fermer  le  port  par  un  mdie; 
mais  avant  que  l'ouvra$i;e  pût  êtt*e 
.achevé,  Pompée  s'embarqua  secrète* 
ment,  et  fit  vode  la  nuit  vers  Dyrra- 
ckmm,  laissant  Fltalie  entière  au'^pou- 
voir  de  César.  IjCs  consuls ,  avec  leurs 
troupes ,  étaient  d^à  partis  pour  Dyr- 
rachtùm  ^  César  envoya  ses  lieutenants 
prendre  possession  delà  Sardai^et 
de  la  Sicile,  et  s'avançalui-mélne  vers 
Monte  t  il  y  entra  sans  son  armée , 
cemme  un  général  qui  serait  venu  pai- 
aibleoieiit  rendre  compte  d($  sa  con- 
duite* Le  petit  nombre  dé  sénateurs 
qui  étaient  restés  se  rétmit  pour  le  re- 
cevoir,  et  le  peuple  fce  perla  en  fb»'e 
poar  revoir,  après  dix  ans  d^lri>scnce/ 
un  général  qu'il  chérissait,  et  qnî  lut 
promettait  un  ordn?  de  choses^  nou- 
vea».  Céiar  ne  commit  pas  d'autre  acte' 
deriolenoc  que  de  ftVmparér  dd  trésor 
jHiblic ,  ^iéta}(  dans  le  teitaple  de  6:t-* 
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tmnO)  et  que  le  parti  de  Pompée  ctdu 
sénat  avait  eu  la  maladresse  de  laisser 
derrière  lui ,  se  contentant  d'en  em«> 
porter  la  cle£  En  vain  le  tribun  Métel- 
fus  osa  s'opposer  à  cette  espèce  de 
sacrilège }  Câar  le  menaça  de  le  faire 
mourir ,  «  châtiment,  lui  dit-il ,  qui 
»  me  coûterait  plus  h  prononcer  qu'à 
»  faire  exécuter.  »  I^e  tribun  se  retira, 
et  César  trouva  dans  les  dépouilles  des 
nations  vaincues  les  moyens  de  subju- 
guer le  peuple  vaiuqueur.  Jja  guerre 
s'étendit  bientôt  k  toutes  les  parties  de 
la  république  i  César  laissa  k  Antoine  le 
commandement  de  l'Italie,  envoya  des 
lieutenants  en  quelques  provinces,  et 
partit  lui-même  pour  l'Espagne ,  où  il 
défit  Pétrelus  et  Âfranius ,  lieutenants 
de  Pompée  ;  soumit  à  son  retour  la  ville 
de  Marseille ,  qui  s'était  déclarée  con- 
ti'C  lui,  et  revint  à  Rome,  où  Lépide, 
préteur,  et  depuis  triumvir,  le  nomma 
dictateur,  de  sa  propre  autorité.  Pom* 
pce  était  alors  en  Grèce,  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée  ;  César  alla  lec^r- 
dicr  pour  le  eombatti'e.  Ayant  débar^ 
que  dans  la  Chaonieavec  cinq  huions, 
il  apprit  que  la  flatte  qui  lui  amenait 
des  vivres  et  des  renforts  avait  été  bat- 
t4ic  et  dispersée  par  celle  de  Pompée.  , 
Dans  la  situation  d  ittqne  où  cette  cir-  . 
constance  le  plaçait,  il  résolut  d'aller 
au'-devant  d'Antoine,  qui  devait  loi 
amener  de  nouvelles  logions ,  et  se  jeta 
lut  sen)  dans  un  bateau  de  pécheur , 
où  il  courut  les  plus  grands  dangers.' 
Ge  lut  alors  qu'en  s'adressant  au  pê- 
dieuf  qui  le  conduisait ,  il  dit  ce  ^ot 
Cimeui,  rapporté  par  Plutarqn'e*  et 
par  Lncaki  :  «  Cesse  de  craindre  ;  tu 
É  portes  César  et  sa  fortune.  »  Le  se- 
cours d'Autoiàe  arriva  enfin  ^  et  César 
i^sohit  T? attfquer  Pompée ,  doiit  le 
camp  sVtendait  sous  les  murs  de  Dyr- 
i*achi(lm.  Après  phisicurs  tentatives 
inuHtcs ,  il  se  retira  en  Macédornè ,  ou' 
il  fut  sui^i  par  i^impée ,  qiii  luioffiit  la 
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batailk.  EdCd  ,  cette  grande  qoercHe 
entre  Pompée  et  Cësar,  entre  la  répa- 
bliqitc  et  l'empire,  fut  décidée  dans  les 
plaines  de  Pharsale ,  l'an  48^  av.  J.^G. 
J/habileté  et  la  valeur  de  César  peu* 
dant  l'action  n'eurent  rîenii'egal,sice 
n'est  sa  générosité  après  la  victoire.  Il 
renvoya  chez  eux  les  Romains  Êiits 

}:>nsonnif  rs^et  brula^  sans  les  lire ,  les 
cttresqu'on  avaittrouvdes  dans  la  tente 
de  Pompée.  Ayant  poursuivi  Pompée 
en  Egypte,  la  télé  de  son  rival  lui  fut 
présentée  comme  le  dernier  gage  de  la 
victoire.  Il  détoiuna  les  yeux  de  ce 
sanglant  spectacle,  et  versa  des  pleurs, 
en  réfléchissant  sur  la  destinée  dcf  ce 
grand  personnace ,  autrefois  son  ami 
et  son  allié.  Taudisqu'ilétait  à  Alexan- 
drie, retenu  par  les  charmes  de  Cléo- 
f)âtre  et  par  les  différends  élevés  dans 
a  famille  de  Ptolémée,  il  vit  éclater 
autour  de  lui  une  sédition  qui  devint 
bientôt  une  guerre  ouverte,  dans  la- 
quelle il  montra  plus  de  courage  que 
de  prudence,  et  courut  les  plus  grands 
dangers.  Âpi-ès  un  séjour  deplusieurs 
mois  en  Egypte, César  marcha  contre 
Pbamace ,  roi  de  Pont,  qu'il  défit  avec 
la  célérité  qu'il  a  si  bien  exprimée  lui- 
même  par  ces  mots  :  Feni,  vidi^  vicL 
Il  lui  restait  encore  des  eoncmis  re- 
doutables à  combattre;  Scipion ,  La- 
bienus,  Caton  .et  le  roi  de  Mauritanie , 
Juba,  avaient  en  Afrique  de  puissantes 
aiméesqui  menaçaient  de  relever  lepaf- 
ti  de  Pompée.  Après  une  campagne  où 
César  déploya  toute  son  habileté,  l'A- 
frique ne  renferma  plus  de  Romain  qui. 
ne  fut  de  son  parti ,  à  l'exception  de  Ca- 
ton, ^ui  s'était  enfermé  dans  Uliqne,  et 
3ui  aima  mieux  se  donner  la  mort  que 
e  se  rendre  au  vainqueur  (  F.  Cjltoii }. 
César  y  qui  admirait  totit  ce  qui  s'élevait 
au-dessus  des  autres  hommes,  envia  a. 
Caton  la  gloire  de  sa  mort ,  et  lui  donna 
des  larmes  comme  à  Pompée.  Le  vain- 
queur^ après  avoir,  soumis  l'Airiquei, 
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et  dontae'  Tordre  de  reconstmire  Car- 
tbagc ,  revint  en  lîalie ,  où  l'attendaient 
les  acclamations  du  sénat  et  du  peuple 
romain.  Quatre  triomphes  lui  furent 
décernés.  Il  triompha  avec  un  faste 
prodigieux ,  pour  les  victoires  rempor- 
tées sur  les  Gaulois ,  sur  les  Égyp- 
tiens, dans  le  royaume  de  Pont  et  la 
Mauritanie.  Il  fit  des  largesses  au  peu- 
ple, et  lui  donna  des  festins  et  des 
spectacles  ;  il  combla  les  soldats  de  ses 
libéralités.  Cependant  les  deux  fils  de 
Pompée  étaient  parvenus  «^  rassembler 
de  grandes  forces  en  Espagne  ;  la  pré- 
sence de  César  deven«itt  indispensable 
aif-delà  des  Pyrénées;  il  s'y  rendit,  et 
attaqua  les  fils  de  Pompée  dans  les 
plaines  de  Munda  :  la  bataille  fut  si 
opiniâtre  que,  de  son  propre aveo ,  il 
combattit  moins  pour  la  victoire  que 
pour  sa  vie  ;  mats  il  fit  de  si  grands 
prodiges  de  valeur ,  qu'il  força  enfin 
la  fortune  à  se  déclarer  de  son  parti. 
Dès-lors  tout  plia  sous  sa  puissance;  il 
rentra  dans  Rome ,  maître  du  monde 
entier.  Le  triomphe  qu'il  obtint  alon 
pour  avoir  vaincu  des  Romains  exci- 
ta de  secrets  murmures  parnû  le  peu- 
ple et  les  sénateurs;  nais  personne 
n'osa  se  plaindre  puUiquemcnL  Le 
séuat  lui  décerna  des  honneurs  ex- 
traordinaires ,  et  une  autorité  sans 
bornes.  H  fut  nommé  consul  pour 
dix  ans ,  et  dictateur  perpétuel  ;  on  hâ 
donna  le  nom  SempereuTy  le  titre  de 
père  de  la  patrie.  On  déclara  sa  per- 
sonne sacrée  et  inviolable.  On  hi  ac- 
corda le  privilège  d'assister  au  spec- 
tacles dans  une  chaire,  dorée,  avec  une 
couronne  d'or  sur  la  tète.  Le  décret  dn 
sénat  portait  que,  même  après  sa  mort, 
cette  chaire  et  cette  couronne  d'or  se- 
raient placées  dans  tous  les  spectacles 
pour  immortaliser  sa  mémoire.  Il  me 
manquait  à  tant  d'honneurs  queletitre 
de  roi.  On  assure  qu'il  délibéra  s'il  le 
prendrait  >  et  il  essaya  pour  ainsi  dm 
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le  dbd^c  ;  biais  il  craignit  qu'un  ti« 
tre  nouveau  ne  fit  trop  sentir  aux  Ko- 
mains  la  ruine  des  vieilleis  lois.  Il 
poussa  même  trop  loin  sa  condcsceu* 
dance  pour  les  yieiix  préjuges  de  la 
république,  et  se  montra  moins  habile 
à  maintenir  son  pouvoir  qu'a  le  con- 
que'iir.  Il  conserva  les  formes  des  ins- 
titutions républicaines  au  milieu  d'un 
gouvernement  absolu,  et  rappela  sans 
.cesse  l'idée  de  la  liberté  qu'il  avait 
opprimée.  Il  lui  était  peut-être  plus 
£icile  de  détruire  le  sénat  que  de  raui* 
rcr  dans  son  parti;  il  voulut  que  ce 
corps  fût  respecté ,  et  lui-même  le  mé- 
prisa y  ce  qui  irrita  violemment  les 
esprits.  «  Par-là  même ,  dit  Montes- 
»  quieu,  sa  clémence  fut  insultante; 
»  on  regarda  qu'il  ne  pardonnait  pas, 
»  mats  qu'il  dédaignait  de  punir.  » 
Arrivé  au  pouvoir  souverain  par  la 
victoire ,  il  voulut  en  jouir  comme  s'il 
l'avait  reçu  de  ses  aïeux,  et  bannit  trop 
tôt  les  inquiétudes  qui  troublent  pres- 
que toujours  la  jouissance  d'une  au- 
torité nouvelle.  «  J'aime  mieux,  disait- 
»  il ,  périr  une  fois  que  de  craindre  tou- 
»  jours. «H  renvoya  sa  garde  espagnole, 
poutre  l'avis  de  ses  meilleurs  amis ,  qui 
lui  représentaient  continuellement  que 
la  domination  acquise  par  les  armes  ne 
se  conacrvait  que  les  armes  à  la  main. 
Il  croyait  (rop  légèrement  les  discours 
de  ses  flatteurs,  qui  lui  faisaient  enten- 
dre «  qu'après  avoir  éteint  les  guerres 
civiles  9  la  république  avait  plus  d'iu- 
térât  que  lui-même  à  sa  conservation,  v 
Son   extrême  sécurité  causa  sa  mort. 
Il  avait  le  projet  de  faire  la  guerre  aux 
Partîmes ,  et  devait  partir  pour  l'Asie. 
Ses  partisans ,  pour  disposer  les  lîo- 
nuiins  à  le  voir  revêtu  du  titre  de  roi, 
aXTectaient  de  publier  que  l'on  trouvait 
dans  les  livres  des  Sibylles  que  les 
Parthes  ne  seraient  jamais  vaincus  si 
\^   Romains  n'avaient  un  roi  pour 
générai.  Les  ennemis  de  César  profî- 
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tèrentde  ce  bruit,  qu'ils  avaient  poHl- 
être  contribué  à  répandre,  pour  avan* 
cer  sa  perte;  une  conjuration  ftit  for* 
mée  contre  lui ,  à  la  tête  de  laquelle 
étaient  Brutus  et  Gassius  qu'il  avait  fait 
préteurs.  Le  eom}ilot  devait  éclater  au 
milieu  du  sénat,  et  l'époque  en  était  fixée 
aux  ides  de  mars,  jour  où  César,  disaiN 
pu,  devait  se  faire  déclarer  roi.  La 
conjuration  ne  fut  pas  si  secrète  qu'il 
n'en  transpirât  quelque  chose  dans  le 
public;  mais  César  refusa  de  prendre 
aucune  précaution.  Calpurnie,  femme 
du  dictateur ,  était  si  persuadée  de  la 
réalité  du  danger,  qu'elle  le  conjura 
avec  les  plus  vives  instances  de  ne  pas 
sortir  le  jour  des  ides  de  mars ,  fixé 
pour  l'assemblée  du  sénat.  Ému  par 
les  sinistres  prédictions  de  son  épouse , 
et  plus  encore  par  ses  larmes  et  par 
ses  prières,  César  se  détermina  à  res- 
ter chex  lui;  mais  Décimus  Brut  us  lui 
ayant  représenté  l'importance  des  ma- 
tières qui  allaient  être  traitées  au  sé- 
nat,   le  fit  changer  de   résolution. 
Comme  il  était  sorti,  de  sa  maison ,  un 
certain  Artémidurc  lui  remit  un  billet 
qui  renfermait  la  découverte  de  tout 
le  complot.  César  reçut  plusieurs  an- 
tres billets,  par  lesquels  on  l'avertis- 
sait du   danger  qu'il  allait  courir; 
mais ,  pressé  par  la  multitude  qui  l'en- 
tourait, il  ne  put  les  lire,  et  les  remit, 
à  ses  secrétaires.  A  peine  fut-il  entre 
dans  le  sénat ,  que  tous  les  conjurés , 
comme  pour  lui  faire  honneur ,  l'en- 
vironnèrent; Attiiius  Cimber ,  qui  était 
du  nombre ,  se  présenta  pour  lui  de- 
mander le  retour  de  son  frère  qui  était 
exilé,  et,  sous  prétexte  de  le  prier 
avec  plus  de  soumission ,  prit  le  bas 
de  sa  robe ,  et  la  tira  tout  à  coup  avec 
violence.  A  ce  signal ,  Casca  prit  son 
épée ,  et  lui  porta  un  coup  dans  l'é- 
paule. Au  même  instant,  César  saisit 
l'cpée  de  son  meurtrier,  et  se  jette 
anr  lui  en  criant  ;  «  Scélérat  de  Casca, 
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»  que  fais-tu?  »  Piutarque  raconté  que 
les  sénateurs  qui  étaicntalors  présents, 
et  qui  ne  savaient  rien  du  complot, 
n'eurent  la  force  ni  de  prendre  la 
fuite,  ni  de  secourir  Gësar ,  ni  de  pro- 
férer une  seule  parole.  Tandis  que  Cé- 
sar était  aux  prises  avec  Casca ,  tous 
les  conjurés  tirent  leurs  ëpées,  et  lui 
portent  plusieurs  coups.  Cassîus,  pins 
animé  que  les  autres,  lui  fit  à  la  tête 
une  blessure  pofbnde;  César  se  défen- 
dait encore ,  lorsque ,  apercevant  Bru* 
tus  Tépée  levée  sur  lui ,  il  s'écria:  c  Et 
i>  loi  aussi ,  mon  fîIsBrutus.  »  Au  même 
instant,  il  se  couvrit  le  visage  arec  sa  ro- 
be, et  tomba  percé  de  trente-trois  coups 
aux  pieds  d'une  statue  de  Pompée ,  le 
1 5  mars  de  l'an  4^  av.  J.-C.  :  il  avait 
alors  cinquante-six  ans.  Tous  les  séna- 
teurs prirent  la  fuite,  et  portèrent fef- 
fî^oi  parmi  le  peuple,  en  racontant  ce 
qu'ils  avaient  vu.  Le  corps  de  César, 
abandonné,  fut  porté  dans  sa  maison 
par  tix)is  /sdaves.  Lorsqu'on  lut  son 
testament  à  la  tribune  aux  harangues , 
1» peuple,  qu'il  n'avait  point  ounKé, 
fit  éclater  sa  douleur  et  menaça  les 
conjurés.  Ses  funérailles  furent  célé- 
brées avec  une  grande  pompe.  Le  sé- 
nat, qui  n'avait  osé  ledcftnare,le  mit 
au  ranç  des  dieux,  et  ordonna  qu'il 
ne  fût  nen  changé  à  ses  lois.  L'histoire 
a  raconté  les  résultats  déplorables  de 
cet  assassinat  :  la  jalousie,  Pambition , 
le  ressentiment  personnel ,  avaient  ar- 
mé la  plupart  des  meurtriers.  Quel-' 
ques-nns  d'entre  eux  obéirent  à  la 
passion  de  la  liberté  ;  mais  ils  ne  virent 
point  que  la  république  était  destinée 
à  périr ,  et  que ,  dans  l'état  (les  cboses. 
Borne  ne  pouvait  rien  espérer  de  plus 
heureux  que  d'avoir  un  maître  comme 
César.  H  nous  reste  à  faire  connaître 
quelques  traits  dp  caractère  et  de  la 
conduite  de  ce  grand  homme.  L'amour 
de  la  gloire  e^  de  la  piiissance  fut  sa 
pâ9Sron  dominante;  on  sait  (pfi)  pleu- 
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ra  devant  une  statue  d'Âlexairdre,  en 
songeant  qu'il  n'avait  encore  rien  Eût 
k  l'âge  où  le  fils  de  Philippe  ctâtmâii- 
tre  ae  l'univers.  Cicéron  disait  que  le 

Souvoir  était ,  pour  César ,  comme  une 
ivinité.  Il  dé^Joya  une  activité  qui 
étonna  toujours  ses  ennemis ,  et ,  pour 
nous  seiTir  de  l'expression  de  Lncaio, 
il  croyait  nWoir  rien  fait ,  tant  qu'il 
lui  restait  quelque  chose  à  iaire.  Âa 
milieu  des  dissensions  de  Rome,  il  re- 
gardait toujours  comme  ses  amis  tous 
ceux  qui  n  étaient  pas  ses  ennemis  dé- 
clarés. Cette  maxime  le  servit  pour 
parvenir  à  son  but  ;  elle  le  perdit  quand 
il  fut  le  maître.  César  était  altidéàla 
doctrine  d'Ëpicure,  qui  s'était  depois 
peu  introduite  dans  Uoitae.  Lors  do 
procès  de  Catilina ,  il  manifesta,  sur  la 
nature  de  l'ame ,  des  opinions  qui 
scandalisèrent  la  vertu  de  Caton.  Ses 
mœurs  se  ressentaient  de  ses  opinipos 
sur  la  religion  et  la  morale.  On  nept 
répéter  ici  ce  que  Suétone  raconte  de 
ses  liaisons  avec  Mioomcde,  liaisons 
qui  le  faisaient  appeler  la  reine  ie 
BUhjmie.  Le  père  ae  Curion ,  dans  bb 
discours  public,  osa  dire  de  César 
a  qu*il  était  le  mari  de  toutes  les  fem- 
»  mes ,  et  la  femme  de  tous  les  maris.» 
Montesquieu  a  remarqué  qne  Ccstf 
avait  plusieurs  vices ,  mais  ou'il  B*atait 
point  de  dé£mts.  La  première  de  ses 
qualités  fut  une  générosité  de  cara& 
tère  qui  se  démentit  rarement  pi  par- 
donnait volontiers  les  iujures ,  ks 
satires  dirigées  contre  lui,  etl'onpftit 
dire  qu'il  eut  beaucoup  k  pardonner. 
La  nature,  qui  scmbLit  l'avoir  £dt  naî* 
tre  pour  commander  au  reste  des  lioin* 
mes ,  lui  avait  donné  un  air  d'empii* 
et  une  grande  dignité  dans  ses  maniè- 
res ;'  souvent  un  seul  mot  loi  suffisait 
pour  apaiser  la  févolte  d'une  légion, 
ou  les  murmures  àcs  mécontenti;  il 
excellait  dans  Tart  de  se  faire  obéir  rt 
de  maintenir  la  discipline.  Cdsar  était 
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wi  atec  de  si  heureuses  dispositions, 
^ue  rien  n'était  étranger  à  son  génie. 
li  cultiva  toutes  les  sciences  connues 
de  son  temps ,  et  réforma  le  calendrier 
auquel  il  donna  son  nom{F',  SosigÈne). 
S'il  se  fut  livré  tout  entier  à  l'art  ora- 
toire ,  il  se  serait  placé  k  c^té  de  Gicé- 
ron;  l'orateur  romain  nous  le  repré- 
senté comme  cédant  à  peine  sur  ce 
point  aux  plus  habiles.  Il  publia  quel- 
ques ouvrages  sur  la  grammaire,  l'as» 
tronomicy  la  religion,  l'histoire  et  la 
littérature.  Tous  ses  écrits  sont  per« 
dus,  â  l'exception  de  quelques-unes 
de  ses  lettres,  de  ses  Commentaires  sur 
la  guerre  des  Gaules  et  sur  la  guerre 
civile  j  et  de  quelques  fragments  ras-» 
semblés  dans  les  bonnes  éditions  des 
commentaires.  «  Ces  commentaires,  dit 
»  Cioéron  dans  BrudiS ,  sont  nn  très 
«  bon  ouvrage;  le  style  en  est  pur, 
>  coulant^  dépouillé  de  toute  parure 
9  oratoire,  et  pour  ainsi  dire  nn  ;  on 
«  voit  que  l'auteur  n'a  voulu  laisser 
»  qae  des  matériaux  pour  ceux  qui 
«  voudraient  traiter  le  même  sujet. 
»  Peut-être  quelques  sots  écrivains 
»  croiront  pouvoir  broder  ce  canevas; 
9  mais  ks  gens  de  goût  se  garderont 
»  bien  cTy.  toucher.  »  Asinius  PoUion, 
dont  Topinion  est  rapportée  par  Sué- 
tone ,  pensait  .que  les  mémoires  de  Cé- 
sar n'étaient  ni  exacts ,  ni  fidèles  :  il 
serait  difficile  d'apprécier  un  pareil 
jugement  à  sa  juste  valeur.  Quoi  qu'il 
en  soit^  Us  Commentaires  de  César  y 
qui,  les  premiers,  nous  ont  donné  des 
notions  sur  la  Gaule ,  sont  aujourd'hui 
pour  nous  un  monum^ent. national;  ils 
sont  devenus  classiques  4  b  fois  pour 
les  amis  des  lettres  et  pour  les  miln 
laires*  lies  CornmenUiires  de  César 
comprennent  :  I.  De  belio  Gallico 
Ubri  septemt-qox  ont -été  traduits 
en  grec;  cette  tràducti<m,  attribuée. 
k  M.  Phnude  ,  à  Th.  Gaza ,  et  à 
f  uelqves  autres  ^  parut  pour  là  pre?. 
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mière  fois  en  i6o6,  dans  l'édition 
donnée  par  G.  Jungermann.  Casau- 
bon ,  dans  sa  préface  de  Polybe ,  parle 
d'une  traduction  française  faite  par 
Henri  IV.  On  a  la  Guerre  des  Suisses 
pour  la  conquête  des  Gaules ,  tra,- 
duite  du  premier  Uvredes  Comment 
taires  de  Jules  César  ^  par  Louis 
XI F  y  Paris,  i65i ,  in-fol.  :  cette  tra^ 
duction  a  été  réimprimée  dans  les 
OEuvres  4e  Louis  XIF,  i8o6,  6 
vol.  in-8*.  Les  Commentaires  de  Cé- 
sar des  guerres  de  la  Gauler  mis  en 
français  par  Biaise  de  Figenère^ 
avee  quelques  annotations  dessus  ^ 
ont  été  imprimés  à  Paris,  1576,  inr 
4^>  et  réimprimés  en  1 584  ^^  1600; 
Genève,  I6oa,in-4^; Paris,  i6o5,^ 
5609,. in-4'.;  16 17, in-fol.;  lèoiS, 
ior4'*.  ;  on  recherche  ces  dernières  édi- 
tions, dans  lesquelles  ou  trouve  le  Pa* 
raUèU  de  César  et  de  Henri  IF,  par 
Ant  de  Bandole.  La  Guerre  de  Jules 
César  dans  les  Gaules^  oi^ec  des 
notes  militaires  par  de  Perds  j  a  été 
imprimée  à  Parme,  1786,  5  voLin- 
8''.  Percis  avait  déjà  fait  imprimer  les 
Campagnes  de  Jules  César  dans  les 
Gaiàes,  présentées  à  S.  A.  R.  V ar- 
chiduc JosephjXom,V.jVL\huyi^ùo^ 
in-4®.  Le  livre  VIII  de  la  Guerre  des 
Gaules  n'est  pas  de  César,  mais  de 
Hirtius.  II.  Pc  Belle  civili  Ijbri  très. 
Aces  devx  ouvrages,  on  joint  ordinai* 
reraent  :  1".  Liber  de  betto  Mexan- 
drino ,  a".  De  beUà  Jfricano ,  S".' 
De  belh  Hispamensi,  attribués  géV 
Aéralement  à  Hirtius  d^)à  nommé  (  F. 
flmnirs  ).  La  première  édition  de  Cé- 
sar parut  à  Rome  en  14^9  in-fol., 
par  les  soins  d'André  A^ria ,  et  y 
lut  réimprimée  en  i47^«  Ërnesti^ 
éditeur  de  la  Bihl,  lot,  de  Fabridus, 
s'est  trompé  en  disant  que  ces  éditions 
ne  contenaient  que  les  cinq  premiers 
livres  de  la  Guerre  des  Gaules;  on 
y  trouve  les  sept^UvT^  d^  la  Guerre 
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des  Gûules  et  les  trois  de  la  Guêtre 
civile }  ces  œuvi^es  ont  ëte'  reimpri- 
mëes  à  Venise,  en  1 47 1 ,  in-fol.  ^  sans 
nom  de  ville,  en  1473  ;  à  Rome ,  en 
1476J  à  Milan,  en  1477  et  1478;  k 
Ti^vise,   en   1480;   à  Venise,  en 

i48!i,  i49o>  i494>  i499-  P3™î 
les  «ditioBS  postérieures  au  1 5*.  siè- 

de,  on  doit  remarquer  celles  d'Aide, 
1 5 1 3,  in-d*** ,  et  1 5 1 9,  même  format  ^ 
«eUes  des  Juntes ,  Florence,  i5o8, 
i5i49  in-8^  J*  Scaliger  donna  une 
édition  de  Cësar,  Leyde,  Eizevir, 
i655,  in-i2«  L'édition  de  Leyde, 
Ëizévir,  i635,  in-^fol. ,  cwn  noUs  va- 
riorum  ex  recensione  Mord  Zuerii 
ifoxAonuï  est  recommandable  à  cause 
des  inscriptions  sur  les  villes  d'Es" 
pagne  qui  se  trouvent  â  la  fin ,  et 
encore  à  cause  des  cartes  et  des  fi- 
gures. Goduîn  en  donna  une  in  usum 
'  DelpMni  y  Paris,  1678,  in-4"*f 
Celiarius  publia  la  sienne  en  1705  : 
elle  a  été  réimprimée  dix  fois;  celle 
de  Mailtaire  parut  en  1716,  in-. 
12,  avec  un  index;  celle  qui  sortit 
des  presses  de  Barbou  est  de  1 755  j  1 
vol.  in- 1 2  ;  mais  on  doit  surtout  distin-^ 
guer ,  I  "".  l'édition  de  G.  Juugerman  n , 
Francfort,  1606,  in-4''*,  préférée 
k  la  réimpression  de  i66ç)  :  on  y  tcou* 
ye  en  regard  la  version  grecque  des  li- 
vres De  hello  GatUco^  a*",  l'édition 
de  J.-G.  Gravius ,  1 697 ,  in-8". ,  con- 
tenant les  notes  de  Denis -Vossius, 
fils  de  Gérard  Isaac ,  la  notice  de  Sca- 
liger sur  la  Gaule ,  la  vie  de  Jules  Cé- 
sar ,  attribuée  à  Julius  Celsus ,  et  au- 
tres pièces;  3"^  celle  de  Davisius, 
çum  notis  variorum^  Cambridge, 
i-joô,  1727,  in-4°«>  o«  trouve  à  la 
fin  la  version  grecque  des  livres  De 
hello  G4tUic9;  4"«  ^^^^^  ^^  Samtiel 
darke  ,  Londres  ,  171^9  in  -  fbh 
(  rqy.  BuTiwï  )  :  celte  édition  est  dé- 
diée au  célèbre  Marlborough  ;  5"*.  celle 
ck  F,  Oudejadoiye,  L^de^  ^1^1$. 
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a  vol.  in  -  4"* }  dans  laqudle  sont 
toutes  les  notes  de  D.  Vossitts,  de 
Davisius,  de  Clarkc;  6".  celle  de  S. 
Fr.  Natb.  Monis,  Leip»g,  1 780,  in- 
8**. ,  qu'Ernesti appelle  excellente;  7". 
la  jolie  et  correcte  édition  piibliëe  k 
Londres,  1790,  2  vol.  in-8**.,  cher 
Th.  Payne  ;  8°.  et  enfin ,  Tédilion 
donnée  par  J.-J.  Oberlin,  d'aprb 
cdies  de  Oudendorpe,  de  Gellarïus, 
de  Morus,  Leipzig,  i8o5,  in-8*., 
excellente  édition ,  et  la  plus  recom- 
mandable  pour  la  pureté  du  texte.  La 
première  cks  traductions  des  Commen- 
taires de  César  en  langues  vulgaires 
de  l'Europe  est  l'espagnole  de  D.  Diego 
Lopez  de  Totède,imprimée  à  Tolède, 
1498,  in-fol.  On  recherche  la  trs- 
duction  italienne,  1675,  in-4'^.,  1618, 
in- 4'. ,  avec  les  figures  gravées  par 
Palladio ,  qui  font  connaître  les  camps^ 
les  sièges  et  Tart  militaire  des  romains. 
Il  y  a  une  réimpression  de  i635,  in* 
4®*,  peu  estimée.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  autres  traductions  étrangè- 
res; parmi' les  traductions  françaises» 
BOUS  nous  contenterons  d'indiquer 
celle  de  Perrot  d'Âblancourt ,  qni 
parut  pour  la  première  fois  en  i65o, 
m  -  4">  Cette  traduction  ,  souveot 
réimpriïnée,  a  été  retouchée  parLe- 
mascrier,  1763,  a  vol.  in-i!!,  avec 
une  carte  de  la  Gaule  par  d'AirvîQe, 
et  de  nouveau  retouchée'  par  de  Wail- 
ly,  1 766, 1  «775,  2  vol.  in-i  ti.  Il  y  ena 
d'autres  réimpressions.  Les  Commen- 
taires de  César^  d'une  traduction  tou- 
te nouvelle ,  parurent  à  la  Haye,  1  ^43, 
2  vol.  in- 12.  M.  Lancelot  Turpin  de 
Cris&é  en  donna  une  avec  des  noies 
critiques  et  militaires,  Monlargîs, 
1 785 ,  5  vol.  in-i^". ,  et  atlas,  re- 
cherchée par  les  militaires,  râmprt- 
mée  en  Hollande,  1 787, 3  vol.  în-à®-, 
avec  cartes.  M.  le  Uast  de'Botidoax, 
a  donné  les  Commentaires  de  César, 
traduction  nouv^Ufi^  fe  i^xte  en 
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f^râf  (uiec  des  notes  critiques  et  lit' 
iéraires,  un  index  géographique  et 
six  caries  de  la  Gaule,  etc.,  1809; 
5  vol.  iii-S*".  Les  Commentaires  de 
César  ^  traduits  par  J.-B.  Vamey , 
ont  para  en  1 8 1  o,  t»  vol.  in  8".  Parmi 
les  écrits  auxquels  les  commentaires 
de  César  ont  donne  naissance,  on  doit 
distinguer  les  Mélanges  de  remar^ 
ifies  sur  César  et  autres  auteurs  mi- 
maires,  par   Warnery,  Varsovie, 
178*2,  in- 13.  La  vie  dé  Jules  Gë- 
sar  a  été  écrite  par  Sudtonc  dans 
ses  Douze  Césars  ,  et  par  Plutar- 
qiie.  Fr.  Fleuri  (  Floridus  )  a  pu- 
blie Cœsaris  prœstaniia  et  res  ges^ 
tœ,  Baie,  k54o,  in-foL;  il  y  met 
$on  bëros  au-dessus  de.  Pyrrhus,  d'A- 
Jexandre,  d*Annil>al,  de  Scipion,  dé 
Pompée*  Herre  Kamus  a  ëciit  :  De 
CœHuris  militidj  Francfort,  i5']^, 
in-8^  Georges  Schubart  a  fait  impri- 
mer :  C.  JuUas  Cœsar  dictator  per- 
petuuSj  suh  exemplo  muUUœ  reipu- 
hUcœ  descf  iptus ,  Jéna  ^  168 1 ,  in-4°*  j 
opuscule  que  B.  G.  Struvius  a  Éiit  pëimr 
pnrner  dans  sa  BihUotheca  librorum 
rarivTum  { thecd  seconda  ).  On  doit  à 
Hubert  Goltâus  :  Fita  et  res  gestes 
Cœsaris  cumfiguris  rmmismaiumy 
Bruges,  i565,  iu-fol.;  réimprimes  k 
Anvers  «  1645 ,  in^foL,  aivec  les  notes 
très  estimëcs  de  Louis  NonniUs.  Golt- 
eius  a  quelquefois  cruvvëritables  des 
médailles  qui  ne  sont  que  supposées; 
J.  Sebald  Fabridus  a  publie  :  Julius 
Cœs0r    numismalicus ,    Londres , 
1678,  in-8".,  où  il  interprète  Dion 
l;issiu8.  £neas  Viens  a  donne  :  Fita 
fulii  Cœsaris  ex  ruinùsmatitus  y  Ve« 
lise,    i56o,  in*8'*.  J.  Claodorp  est 
uteur  de  la  Notitiafamiliœ  C,  J,ulii 
lœsaris  et  Octaviani  Augustin  Pa« 
'5,    f  €>34î-  >n-4".;  aptes  lui,  G.  de 
eschwitz  (k  imprimer  :  Familia  Cce^ 
%runt  ^u{pista^3éaaL^  i66si,in-ia« 
Liclques  persouufi»  êt(j:ibusii(  à  M« 
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VâlcVius  Corvînus  Mcssala  le  livte  De 
Augusti  Cœsaris  progerâe  ,  qu'un 
plus  grand  noiAbre  regarde  comme 
apocryphe.  Bury  a  écrit  en  français 
Y  Histoire  delà  vie  de  Jules  César  ^ 
1 768,  ^  vol.  in-i  2.  A.  G.  Meissner  a 
composé,  eu  allemand,  une  Vie  d« 
Jules  César ,  dont  la  première  partie 
a  paru  à  Berlin ^  '799?  •ti-S'*.  (  Fojr, 
J.  Ceisus  CoiTSTANTiirirs  ).     M— -d. 

CËSAR  (  Jules  )  ^  savant  juriscon- 
sulte anglais,  né  en  i557,  d'une  fi* 
mille  ancienne,  près  de  Tottenbam , 
dans  le  comté  de  Middlésex ,  étudia 
à  l'université  d'Oxford ,  acheva  ses 
'études  à  celle  de  Paris,  et  occupa 
5uccessivemefit,sous  le  rëgne  d'Ëli* 
sabeth  ,  les  places  de  maître  des  rc« 
quêtes ,  de  juge  de  la  haute  cour  de 
l'amirauté  et  de  directeur  de  l'hôpi- 
tal de  Stc-Catherine.  Jwques  I*'. ,  à 
son  avènement  au  trône,  le  créa  chc^* 
valier ,  le  nomma  chancelier  et  sous- 
trésorier  de  l'éehiquier,  et,  en  1607 , 
l'un  de  ses  conseillers  privés.  Élu  e.n 
i'6i4  maitre  des  rôles,  il  résigna  sa 
place  de  chancelier  de  l'échiquier»  Il 
conserva  sous  Charles  V.  celle  qu'il 
occunait  dans  le  conseil ,  et  mourut  k 
Londres  en  i636,  âgé  de  soixante- 
dix«neuf  ans,  avec  le  caractère  d'un 
homme  ëdairé,  juste  ^  et  surtout  bien- 
faisant et  charitable.  Sa  voiture  était 
connue  de  tous  les  pauvres  de  Lon- 
dres }  un  homme  de  sa  connaissance 
la  lui  ayant  empruntée  pour  une  course 
dans  la  ville,  se  vit  bientôt  entouré  et 
suivi  d'une  telle  foule  de  mendiants 
que ,  pour  les  satis&ire,  il  lui  en  coûta 
trente  fois  plus  que  ne  lui  aurait  coûté 
le  louage  d'une  voiture.  Ce  iurisoon- 
sultc  avait  laissé  des  manuscrits  qui, 
après  être  demeurés  long-temps  ou- 
bliés dans  sa  famille,  allaient  passer 
dans  la  boutique -d'un  marchand  de 
fromage,  lorsque  Samuel  Patterson  en 
ayaa(  e^  oonuoittuiçatiou^  fit  connaître 
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leur  métlié.  Ils  furent  vendus  en  1 757 
plus  de  5oo  liv.  sterl.  X-~s. 

CESARI  (  Alexandre),  graveur, 
suruommé  le  Grec  y  vraisemblable- 
ment  parce  qu'il  était  né  en  Grèce , 
vivait  dans  le  16*".  siècle..  11  deuieura 
long-temps  k  Borne ,  où  â  fat  employé 
par  diftwents  poniîfes  à  graver  des 
médailles  et  des  pierres  fines.  Micbcl- 
Âuge  ftit  si  content  de  ceUe  qu'il  grava 
pour  le  pape  Paul  III,  dont  le  revers 
représente  Alexandre-le-Grand  pros^- 
ferné  aux  pieds  du  souverain  pontife 
des  juifs,  qu'il  s'écria  que  l'art  ne 
pouvait  aller  plus  loin ,  et  qu'il  fallait 
craindre  mime  qu'il  ne  rétrogradât, 
Cesari  a  gravé  aussi  sur  une  cornaline 
le  portrait  de  Henri  II,  roi  de  France, 
qm  a  tout  le  mérite  de  l'antique.  Ce  maî- 
tre joignait  k  une  belle  exécution  les 
grâces  et  la  pureté'  da  dessin.  Yasari 
regarde  comme  son  chef-d'œuvre  un 
camée  rcprésefttaat  la  tête  de  PhodoB 
l'Athénien.  P-r— e. 

CÉSABINI.  fV.JuLiEW. 

GESABINI  (  ViRoinio  ),  dé  la  mé* 
me  famiUe  romûne  que  le  eardinal  de 
et  nom,  naquit  en  i5^.  Il  fut  très 
versé  dans  la  connaissance  des  lettres 
grecques  et  latines,  dans  la  philoso» 
pbie ,  rastronoBÎe,  la  géographie,  la 
médecine,  la  jurisprudence,  îoHi  ïa&^ 
fruit  dans  tous  les  genres  de  la  littéra- 
«lure ,  orateur  éloquent  et  bon  poète. 
Sa  jeunesse  et  cette  uaiviersalité  de 
oonnâssanees  le  firent  comparer,  par 
le  cardinal  heUarmin ,  au  fameux  Pie 
de  la  Mirandole.  On  fit  même  frapper 
une  médaiiie  qui  les  représentait  tous 
les  deux.  Avec  tant  ck  talents  et  de 
qualités  raKOs ,  Gesanni  n'avait  ni  pré- 
somption, ni  orgueil  ;  il  était  doux, 
aflbble,  et  d'une  modestie  smgulière. 
IjC  pape  Urbain  VIII  se  l'attacha,  lui 
doima  une  des  charges  de  la  chambre 
pontificale,  et  se  proposait  de  l'élever 
au  cardinalat*  Gesarinî  -"-~— -•  J'— 
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trailé  sur  f  immoitalité  de  Pame,q9t 
le  cardinal  Bellarmin  l'avait  engagé  à 
écrire,  lorsqu'il  mourut,  en  avril  i6a4, 
n'ayaut  pas  encore  trente  ans-accom* 
plis.  De  tous  les  ouvrages  qu'il  avait 
composés,  on  n'fipublté  que  ses  Paé- 
sies  laUnes  et  italiennes ,  que  foa 
trouve  dans  les  Septem  Hiistrium 
virorum  poëinoia^  Anvers,  1663, 
Î&-8  *.  Son  buste  fut-  placé  au  Gapi- 
tôle,  aveé  une  inscription  à  sa  louan.' 
gc.  Il  laissa  sa  bibliothèque  à  l'acadé- 
mie dei  Lincfii  dont  il  était  membre, 
Sa  Vie  a  été  éorite  et  mise  an  jour  par 
le  savant  pi^ébt  Augustin  Favoriti , 
mort  à  Rome  en  i68a.  B.G. 

CES ABION.  Fo:^.  Gl£ôpàtr£. 

CÉSA&IUS(  D.  Pierre  ),  religieux 
de  l'ordre  de  Qteaox ,  l'an  1 1 99 ,  dans 
le  monastère  d'fleisterbach,  au  diocèse 
de  Gologne,  devint  prieuir  de  Villen 
dans  le  Brabant,  et  mourut  vers  1 240* 
On  a  de  lui  un  livre  singulier  et  curieux 
intitulé:  De  nUracuUs ,  Nuremberg, 
1 48 1 ,'  ia-foL  ;  réimprimé  à  Douai  ea 
x6o4 ,  iu-^8''.  i  et  dans  le  tome  Ude  la 
BiblioAeea  patrum  Cistercensitim, 
de  Bertrand  Tissier.  L'ouvrage  de  Ce* 
sarius,  écrit  en  forme  de  didogne, 
contient  un  grand  nombre  de  préten- 
dus mirades,  avec  lesquck  il  amusait 
la  piété  des  novices  soumis  à  sa  direc- 
tion. «  Il  y  a  dans  ces  hbtoîres,dit 
«  Lenglet-Dufresnoy ,  des  choses  gro* 
»  tesques ,  et  qui  feraient  honte  à  Fékat 
w  monastique ,  s'il  ne  se  soutenait  pas 
»  lui-métae  par  sa  dignité  et  par  U 
»  grande  nécessité  d^Yotr  des  ommbcs 
»  dans  rÉglise.  »  Césarius,  en  pu- 
bliant son  livre,  eut  aussi  po«ir  but 
d'épouvanter  les  ennemis  de  son  or- 
dre. II  raconte  ThistoÎTe  d'un  écolier 
qui  avait  mal  parlé  des  Gsterdens,  cl 
dont  les  diables  enlevèrent  Pâme  pcB- 
dant  qu'il  dormait.  Ils  s'oi  servirest 

rur  jouer  à'  la  baHe  dans  on  vailoii, 
j«cef  aat  sur  des  ongles  payitiiSj 
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jusqu'à  ce  que  Dieu  leur  envoyât  Tor- 
dre de  cesser ,  et  l'ame  revint  habiter 
son  corps.  Les  deux  premières e'ditions 
du  livre  De  miraculis'  sont  pre'fe're'es, 
parce  qu'elles  sont  entières,  à  celle  du 
P.  Tissier,  qui,  voulant  corriger  son 
auteur,  dit  Lenglct,  lui  a  été  tout  le 
sel.  L'ouvrage  de  Gésarius  a  e'të  mis  à 
l'iudox  eu  Espagne.  On  a  encore  du 
même  auteur  :  De  vîtd  et  passione 
5. -E/ige/frerfi,  Cologne,  i653.  V — ve. 
CESAROTTI  (  Melchior  )  ,  l'un 
des  littérateurs  et  des  poètes  italiens 
les  plus  célèbres  du  iS*".  siècle,  naquit 
à  Padoue  ,  le  1 5  mai  1 75u ,  d'une  fa- 
mille noble  el  ancienne  ^  mais  sans 
fortune.  PLicë  de  bonne  heure  dansMe 
séminaire  de  celte  vjUe ,  où  l'éducation 
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Savant  Joseph  Toaldo ,  Tun  des  prin- 
cipaux ornements  de  l'univeiisité  de 
Padoue.  Ce  fut  à  la  lecture  de  l'un  et 
au  commerce  de  l'autre,  qu'il  dut  l'es- 
prit philosophique  qui  dirig(^a  sa  vie 
et  qui  caractérise  ses  ouvrages.  Son  at- 
tachement pour  Toaldo ,  qu'il  appelait 
son  cher  Socrate ,  ne  se  refroidit  ja- 
mais; il  lui  survécut,  et  consacra,  dans 
sa  retraite  de  Sclvaggi,ino  ,  un  monu- 
ment à  sa  mémoire.  Après  la  philoso- 
phie ,  C<»sari)tti  essaya  de  la  jurispru- 
dence et  même  de  la  ihéo'ogic;  maisil 
revint  bientôt  à  des  é'udes  de  sou  goul- 
et ne  s'en  écarta  plus.  JNomrtié  à  la 
chaire  de  rhétorique  du  séminaire  oh, 
il  avait  été  élevé,  à  un  âge  où  la  plu- 
part des  jeunes  gens  entrent  dans  cette 


était  confiée  à  de  savants  professeurs,  classe,  il  se  hvra  avec  un  z^lc  ardent 
il  y  donna  des  preuves  d'un  génie  pré-  ^  et  avec  une  sortr  d'enthousiasme  ^ux 
mature.  Il  avait  un  oncle ,  rehgieux  .  devoirs  que  sa  place  lui  imposait.  Il 
franciscain,  qui  le  faisait  venir  dans     se  déclara  dès- lors  ouvertement  con- 


6on  couvent  pendant  les  vacances  ^ 
lorsqu'il  était  importuné  par  la  ^'iva- 
cité  bruyante  de  son  neveu ,  il  l'enfer- 
mait dans  la  bibliothèque  de  la  mai- 
son. L'en&nt  ne  tarda  pas  à  y  prendre 
plaisir;  il  fit  de  sa  prison  une  école, 
et,  quand  sou  oncle  le  faisait  appeler , 
c'était  là  qu'on  l'allait  cherchrr  et  qu'on 
le  trouvait  toujours.  Ses  études  litté- 
raires achevées  avec  de  brillants  suc- 
cès ,  et  l'imagination  remofie  de  ce 
qu'elles  ont  de  séduisant ,  il  uc  trouva 
point  le  même  attrait  dans  la  philoso- 
phie ,  telle  qu'on  l'enseignait  alors  ;  il 
en  trouva  encore  moins  dans  les  ma- 
thématiques ,  peut-être  aussi  par  le 
Tice  des  méthodes  d'enseignement.  Il 
testait  dans  un  état  d'incertitude  fati- 
gant pour  un  esprit  aussi  vif  que  le 
sien;  un  livre  et  un  ami  l'en  retirèrent, 
et  coiicoururent  également  à  dévelop- 
per dans' son  ame  les  ccrmes  de  cette 
ivraie    philosophie   quôn   n'apprend 
point  dans  les  écoles.  Ce  livre  est  la 
Çag^ssc  de  Charron,  et  cet  ami  fut  le 
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tre  les  préjugés  et  la  routine  d(  s  éco- 
les ;  dans  ses  exercices  publi<,s ,  il 
choisissait  toujours  des  sujets  qui  lui 
donnaient  l'occasion  de  les  combattre» 
Son  activité  était  infatigable,  ses  lec- 
tures immenses ,  et  il  ne  lisait  aucun 
livre  sans. en  tirer  des  extraits  et  sans 
y  faire  des  notes.  Le  célèbre  littérateur 
Jeian  Antoine  Volpi  lui  ouvrit  les  tré- 
sors de  sa  riche  bibhothèque  ;  il  la 
dévora  tout  entière ,  en  suivant  tou- 
jours sa  métliode ,  d'extraire  ei  de  no- 
ter. Comme  il  ne  pouvait  suffire  seul 
à  ce  travail ,  il  s'y  fcusait  aider  par  ceux 
de  ses  disciples  qui  montraient  le  plus 
d'intelligence.  Avec  ce  secours  ,  il  ne 
tarda  pas  à  rassembler  plus  de  douze 
volumes  d'analyses  ,  de  citations  et 
de  morceaux  choisis  de  littérature  an- 
cienne et  moderne,  grecque,  latine, 
italienne  et  française.  Le  désir  de  com- 
plaire à  une  société  d'hellénistes  qu'il 
fréquentait  lui  fit  entreprendre  la  tra- 
duction du  Prométhée  d'iischyle  ;  il 
la  fit  imprimer;  mais  il  trouva  dans  la 
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suite  cette  premiëre  production  si  im- 

rrfaite ,  qu'^  U  condaiana  iMi-méme 
roubli*  il  Jti*94"isit  p)ys  beuretiiie- 
inent;  en  yçfs  itfdjiens,  trpis  tragédies 
0e  Yçit^irç ,  Smirami^f  la  Mort  de 
Çpsfir,  )Bt  MjiÀomefj  qu'il  f^sajit  re- 
présenter par  ses  élèves,  sur  le  tkéâtre 
du  siéA>iinajii:e/ï(  les  rm^it  ssp^  cesse 
(ui-méme  i  non  dans  ya  tra4uctioh'y 
niiii?  dians  le  t^fte  ffa^if ais ,  ayec  des 
transports  et  un  enthousiasme  toujours 
ii|9uye2^o:^.  Il  rélisait  surtoi|t  Zaïre , 

!\\p  cçpen4a9tJl  i^e  traduisit  pas;  il 
^  rcc9nuneDça  }u$({u^à  quatre  foi^  dç 
fuite,  f 9  fi^d^nt  en  larmes,  et  «ftn^ 
vm^PlU  ^'ei^  rassj^ier.  S|a  réputation 
cpi9ii^.çait  à  s'iâ^eudre.  Il  fut  appelé, 
^  î  -jôa ,  k  y^Wp ,  pouf  faire  Tédu- 
cation  des  enf^Qjts  à^  1  illustre  mabon 
finn^ni.  \\  y  donna ,  en  di^erentes 
Ô(Ccasion8  ,  dç  q.ouyeUes  preuves  de 
son  talent  poetjqqe ,  çt  fit  alors  impri- 
D^er  ses  tra4ifcti|ons  de  Vp^air^y  avec 
âes  disoQÛ;^  préliminaires  pleins  djB 
pIuloj§oph.ie  et  de  connaissance  de  l'art; 
Pup  >wr  ip  Phhir  de  la  traff^e , 
l'autre  sur  TOrigine  çt  les  Progrès 
deV^poétiijfift.  Ilic  secq)i,d  est  pour- 
tant inférieur  ^^  premjer  ;  il  çn  jugea 
^insi  lui-inêq^e ,  e^  |e  rejfeta  dis  l'édition 
gçnerale  ^e  ses  oçi^yres ,  ou  rautrie 
fient  une  place  distingué^.  ][1  fut  bien- 
tôt recherché  par  tput  c^  qi^e  Venise 
avait  de  plus  ilWtjre  ^t  de  plus  ins- 
f r^it.  )f  se  lia  aussi  kspc  des  éprangers 
amis  4^s  lettres,  et  èntfç  ^ntrtîs  avec  un 
^eune  anglais  nommié  Charles  Sfêck- 
ffile ,  qui  lui  fit  connaîtra  les  poèmes 
d'Ossian  V  nouvellement  publiés  à  Lon- 
dres par  Sfacpherson.  Quelques  mor-« 
ceaux  qju'il  lui  traduisait  verbalement^ 
excitèrent  dans  Cesarotti  une  admira- 
tion qui  le  déténnina  sur-le-champ  k 
apprendre  l'anglais.  A  mesure  qu'il 
avait  expliqué  un  dçs  pommes  du  barde 
écossais ,  il  le  traduisait  en  vers  ita- 
Uens ,  ejt  cçs  traductions  inspiraient  à 
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leur  tqot  au  bon  Sackville  la  plus  Tive 
adj9M;ratipn*  Tout  fut  achevé  en  moins 
de  9ix  mois  ;  célérité  prodigieuse  dans 
un  aussi  beau  travail!  Sackville  fit 
^ors  un  de  ces  traits  rares  dans  l'his- 
toire des  lettres ,  et  que  peu  de  gens 
^chest  sont  dignes  d'imiter  :  il  fk  &ire 
^  ses  frais  ^  à  Padone?  une  belle  édi- 
tion de  rOssian  italien,  en  a  toI.  in- 
$". ,  et  la  donna  tout  entière  k  Fauteor, 
^Iq  1769  7  la  mort  du  saTapl  P.  Car- 
meli  ayant  laissé  vacsinte,  dans  Tuni- 
versité  de  Padoue,  la' chaire  de  grec 
et  d'hébrrâ,  Gpsarotti  y  fut  nommé. 
Pçs-lors,  fixé  dan^  sa  patrie,  au-dessus 
du  besoin ,  et  satisfait  d?  son  sort,  il 
ne  songea  plus  qu'a  remplir  digne- 
fn^nt  les  devoirs  d^  sa  plaoe ,  et  à  jos* 
tifier  P^  ses  travaux  l'estiine  de  ses 
concitoyens.  Il  pnblia  sa<(ce$sivement 
sa  Traductùm  de  Démosthençs ,  sob 
Cours  r^(^n^  de  littérature  grec- 
que, e%  son  Hqmère^  trois  gmwls 
travaux  dont  npi|$  parlerons  plus  bas. 
I4C3  Vénitiens  9790^  fondé  à  Padoue, 
eM  i  779  y  une  acadénûe  des  sdenoo, 
des  lettres  et  d^s  arts ,  (Cesarotti  fiit 
ni^fnmé  secrétaire  perpétuel  de  la  dasse 
d^  belli;s-Iettres.  C'est  pour  remplir 
iinç  dei  fonctiQns  de  cette  place,  qu'A 
lut  chaque  année,  dans  les  s^nocs 
publiques  du  cor|>s  entier ,  œs  Aip 
^rt^  oi^émiqiteSfOii  û  montra  tant 
d'étendue  dans  les  connaissances,  et 
tapi  de  v^jriété  dans  le  taleoL  UEssa$ 
philpsop^ùfue  sur  les  langues  liât  en» 
trepris  et  terminé  à  la  demande  de 
plusieurs  membres  distin^és  de  fa- 
cadémie ,  et  il  adressa  ÏEssai  sur  h 
gouH  à  TArcadie  romaine,  dans  laquelle 
il  avait  priji  le  nom  de  dferonU  La- 
risseo.  Après  les  événements  qui  chaar 
gèrent,  en  1 7(>6  et  1 797,  lesdestinées 
de  l'Italie ,  il  publia ,  par  ordre  du 
goi^vernenient  républicain^  na  Essai 
sur  les  études  f  où  il  entreprit  de  cor- 
rigjBr  les  méthodes  scobstiques  ^  et  de 
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diiiger  ^éducation  vers  la  pkts  grande 
utilité  des  élèves  et  le  plus  grand  bien 
de  la  patrie.  li  écrivit  aussi  Y  Instruc- 
tion du  citoyen ,  et  j  ajouta  le  Pa- 
triotisme  éclairé  y  deux  mots  qui  ne* 
devraient  jamais  aller  l'un  sans  rautre, 
et  qui  sont  trop  souvent  sëpards.  Sa  vie 
ne  cessa  poiut  d'être  toute  litte'rairc , 
et  il  ooôtinua  de  partager  son  temps 
entre  ses  devoirs,  ses  études ,  les  plai- 
sirs de  la  campagne ,  et  la  société  de 
quelques  amis.  Les  bienfaits  de  l'em* 
pereur  Napoléon  Fallèrent  chercher 
dans  sa  retraite  ;  il  fut  nommé  cheva- 
lier, ensuite  commandeur  de  l'ordre 
de  la  couronne  de  fer ,  et  gratifié  dé 
deux  pensions  extraordinaires.  U  con- 
sacra SA  reconnabsance  par  plusieurs 
inscriptions  monumentales,  dans  sa 
jolie  et  modeste  maison  de  campagne 
de  Selvaggiano ,  et  mieux  encore  par 
ie  poëme  en  vers  libres,  intitulé  Pro'^ 
nea  (  la  Providence  ) ,  publié  vers  la 
fin  de  4807.  Parvenu  k  un  si  grand 
à^c ,  H  médtitait  encore  de  nouveaux 
travaux,  et  il  poursuivait  avec  la  plus 
grande  activité  Sédition  générale  de 
ses  œuvres ,  commencée  depuis  iSoo, 
et  dans  laquelle  presque  tous  ses  ou* 
rrages    sont  corrigés  et  retouchés, 
orsqu'une  attaque  violente  d'une  ma- 
adie  de  la  vessie ,  à  laquelle  il  était 
•njety  l'enleva  le  5  novembre  i8o8. 
lesarotti  était  petit,  mais  bien  {ait,  et 
'une    constitution  robuste;  il  était 
ilond  ;  ses  yeux ,  quoique  d'un  bleu 
aie  y  avaient  beaucoup  de  vivacité; 
I  voix  faible  et  un  peu  rauque  avait 
éan moins  de  l'accent  et  des  in- 
exions  t^ès  sensibles  ;  sa  physiono- 
ie  était  expressive,  et  tout  son  corps 
ait    beaucoup  de   mouvement  ;  il 
sticulait  même  un  peu  trop.  Sim- 
e  et  même  n^ligé  dans  ses  vête* 
•nts  y   il    aimait  mieux  ,  disait  -  il , 
oir  un  bel  arbre  de  plus  à  sa  cam- 
;ae,  qvi^à  la  yiUe  un  plus  ]>A  habit. 
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Sa  conversation  était  animée,  gaie,  pi* 
quante,  inépuisable  dans  un  petit  cer- 
cle d'amis  ;  mais  dans  une  société  noin« 
breuse,  et,  dans  ce  qii'on  nomme  1# 
graud  monde,  il  était  contraint ,  em« 
barrasse;  il  semblait  avoir  perdu  la 
parole,  la  physionomie,  et  jusqu'au 
mouvement.  Considéré  comme  écri« 
Vain,  c'est  un  de  ces  hommes  extraor* 
dinaires  qui   se  frayent   des  routes 
nouvelles,  qui  excitent  la  surprise  et 
l'admiration,  qui  inspirent  un  grand 
désir  de  les  suivre,  et  dont  l'exemple 
est  presque  toujours  6tai  à  leurs  imi* 
tateurs.  Sa  prose  est  vive ,  pleine  de 
chaleur  et  de  force;  mais  elle  manque 
de  pureté;  les  néologisme^  y  sont  fré* 
quents,  et  surtout  les  gallicismes,  La 
prose,  italienne  du  iS^.siëde  ressem« 
ble  peu  à  celle  du  i6*. ,  à  ceHe  qu'é* 
crivaient  un  Macchiavel,  un  Annibal 
Garo,  un  Galilée  ;  les  ItatienÉ  attachés 
k  leur  langue  ne  trouvent  pas  que  ce 
progrès  soit  à  son  avantage,  et  ils  en 
accusent  principalement  Gesarotti.  Ce* 
lui  do  tous  ses  ouvrages  en  vers  te 
plus  justement  célèbre  est  sa  traduc* 
tion  d'Ossian;  c'est  un  chef-d'œuvre 
qui  joignait  à  tous  ses  autres  mérites 
celui  d'une  nouveauté  séduisante  d'I*- 
mages ,  de  sentiment  et  de  style ,  ^t 
c|ui  réveilla  fortement  les  imaginations 
italiennes  ,  alors  assoupies  dans  la  sa- 
tiété et  dans  une  sorte  de  langueur,  tl 
n'exista  peut-être  jamab  de  copie  qui 
eût  à  ce  point  Fapparence  et  les  effeb 
d'une  composition  originale;  mais  l'ua 
de  ces  effets  fut  un  engoument  déplo- 
rable pour  cette  nature,  ces  descrip« 
tions  et  ces  tableaux  du  Nord,  si  étran- 
gers au  riche  soi  et  au  beau  ciel  de 
Fltalie.  Chacun  vpulut  écrire  dans  ce 
style,  que  Fon  nomma  ossianique^tl 
qui,  admirable  dans  un  seul  ouvrage^ 
devint  insipide  et  insupportable  dans 
tous.  Sédmt  lui-même  par  un  ^i  éçla- 
lant  succi^i  iji  n'écrivit  plus  autre- 
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ment^  et  ou  lui  reproche  d'avoir  sou- 
vent fait  parler  Homère  du  même  style 
qu'Ossian;  mais  en  reconnaissant  mê- 
me en  lui  ces  vices  qui  ont  eu^  et  au- 
ront peut-être  Ipng-tcmps ,  des  suites 
funestes  pour  la  litte'ratnre  de  son  pays, 
ion  ne  peut  nier  que  Cësarolli  n'ait  e'ie' 
doud  des  qualités  les  plus  éminentes 
de  l'esprit,  qu'il  n'y  ait  joint  une  vaste 
crudition ,  éclairée  par  la  philosophie , 
et  exempte  de  pédantisme,  qu'enûu  il 
n'y  ait  dans  sa  manière  d'écrire  quel- 
que chose  de  ferme,  de  chaud  et  d'en- 
traînant ,  qui  n'appartient  qu'à  un 
écrivain  supérieur.  I/édition  de  ses 
œuvres ,  donnée  à  Pise ,  et  qui  n'est 
pas  encore  achevée,   contiendra  en 
tout  trente-huit  ou  quarante  volumes 
in-S**.  On  en  a  déjà  trente-sept,  dont  le 
plus  grand  nombre  a  paru  de  son  vi* 
vaut:  I.  le  premier,  publié  en  1800, 
contient  l'Essai  5u/ifa^/o5o/?/t  délie 
lingue  applicato  alla  Imgua  italianay 
imprimé  d'abord  à  Padoue ,   1 785  , 
in-8". ,  puis  à  Vicence,  1 788,  et  l'autre 
Essai  moins  considérable ,  sulla  filo^ 
Sofia  de  gusto.  Le  premier  a  fait  le 
plus  de  bruit  :  c'est  un  écrit  ingénieux  « 
tissu  avec  beaucoup  d'art,  et  qu'on 
peut  regarder  comme  une,  apologie 
adroite  de  la  manière  et  du  système 
de  style  de  l'auteur  ;  c'est,  sans  doute, 
pour  cela  même  qu'il  l'a  mis  en  tête  de 
sa  collection.  Cet  essai  reçut  beaucoup 
d'éloges  et  éprouva  aussi  des  critiques. 
Cesarotti  ne  jugea  digne  de  réponse 
que  celle  qui  se  trouve  dans  l'excellent 
ouvrage  de  M.  Galcani  Napioue ,  de 
l'académie  de  Turin,  intitulé:  DeW 
liso  e  dé*  pregi  délia  lingua  italiana. 
Cette  réponse  est  imprimée  ici  à  la  suite 
de  Y  Essai  y  sous  le  titre  de  Rischiara- 
menti  apologetîciy  et  accompagnée 
d'une  lettre ,  aussi  apologétique ,  adres- 
'  séeàM.  Napione  lui  même.  Ces  quc^- 
tioùs ,  del)attues  avec  beaucoup  de  ^o^ 
UtfôSC^  ue  peuvent  être  que  fort  inté- 
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ressantes  pour  les  philologues  italiens. 
IL  Les  Poésie  di  Ossian^  anlico.poeta 
celtico  ^emplissent  les  quatre  volu- 
mes suivants.  La  première  édition ,  Pa- 
doue, 1763,  a  vol.  in-Ô**.,  est  belle, 
mais  nécessairement  incomplète,  pub- 
que  VOssian  de  Macpherson  même 
l'était  alors  ;  dans  la  deuxième,  Padoue, 
1772,4  vol.  petit  in-8*. ,  ce  qui  mac- 
quait  à  la  première  était  ajoute,  et  l'ao* 
teur  avait  corrigé  et  perfectionné  sa 
traduction  en  plusieurs  endroits^  mais 
il  avait  fait  aussi  une  suppression  con- 
sidérable. Dans  celle  de  1763,  impor- 
tuné par  les  adorations  enthousiastes 
d'un  padouan  nomnié  Paul  Braz^ob 
pour  Homère ,  il  avait  pris  à  tacite 
d'élever  son  baVde  calédonien  au-des* 
sus^u  poète  grec ,  par  des  observations 
mises  surtout  à  la  (in  du  grand  poème 
de  FingaL  Soit  pour  n'être  pas  obligé 
de  soutenir  cette  gageure  par  de  nou- 
velles observations  sur  les  autres  poè- 
mes, soit  par  tout  autre  motif,  il  sup- 
prima toutes  celles  de  cette  espèce 
dans  la  seconde  édition.  Celle  de  Nice, 
1780,  3  vol.  in- 12,  a  le  mente  de 
contenir  les  observations  crîtiqiies; 
mais  on  y  a  suivi,  pour  le  texte,  la  pre- 
mière de  Padoue ,  et  l'on  n'a  mis  qu'à 
la  fin  comme  variantes  les  importaoles 
corrections  de  la  seconde.  Dans  la  nou- 
velle édition,  tout  est  rétabli  ;  Tonvra^ 
a  été  revu  en  entier  avec  de  nouveaux 
soins,  et,  de  plus,  Cesarotti  a  joiot 
au  premier  discours  préliminaire  une 
traduction  abrégée  de  la  dissertatioi 
anglaise  du  professeur  Blair,  sur  lac- 
thenticité  des  poésies  d'Ossian,  et  ra 
nouveau  discours  historique  sur  les 
contestations  auxquelles  a  donne  hcn. 
en  Angleterre  la  question  decetle  mes» 
authenticité ,  morceau  d'Iûsloire  et  de 
critique  littéraires  intéressaiH  et  es- 
lieux.  IIL  Le  grand  travail  sur  Ho- 
mère occupe  ensuite  onze  voloiaes.  H 
Gommance  par  VIliadc  tradinU  a 
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▼ers,  en  quatre  volâmes.  Ce  n  est  point, 
à  prpprement  parler,  une  traduction , 
mais  une  refonte  presque  générale  dil 
poëme  d'Homère,- dans  laquelle  l'au- 
teur s'est  permis  de  retrancher ,  d'a- 
joutei*,  de'cbanger-ce  qull  a  voulu.  II 
serait  trop  long  de  dire  par  quels  de- 
grés il  fut  conduit  jusqu'à  ce  point. 
Son  Iliade ,  qui,  dans  la  première  édi- 
tion, n'avait  que  ce  titre,  ne  porta  dans 
la  seconde  et  dans  les  suivantes  que 
celui  de  la  Mort  d'Hector  ;  elle  les 
réunit. ici  tous  deux.  Les  érudits  ont 
généralement  blâmé  cette  entreprise  ; 
les  poètes  et  les  littérateurs  partisans 
de  Gesarotti  l'ont  applaudie  et  louée 
avec  excès.  Ceux  à  qui  certaines  for- 
mes de  son  style  ne  plaisent  pas  , 
même  en  ne  blâmant  pas  le  projet, 
ont  repris  dans  l'exécution  le  caractère 
peu  homérique  qid  s'y  montre  souvent  ; 
presque  tous  conviennent  cependant 
que,  si  l'auteur  a  été  trompé  par  cet 
esprit  d'indépendance  philosophique 
qu'il  i>ortait  dans  tous  ses  travaux ,  il 
u'appartenait  qu'à  un  homme  de  génie 
et  a  un  grand  poète  de  se  tromper 
ainsi.  La  traduction  littérale  de  X Iliade 
en  prose,  qui  remplit  les  sept  autres 
volumes,  est  accompagnée  de  discours 
prëliminaires ,  de  morceaux  de  criti-' 
que  traduits  d'auteurs  anglais ,  fran- 
çais  et  allemands  qui  ont  écrit  sur 
Homère,  et  suivie  d'observations  sa- 
Tantes  du  traducteur  ;  il  a  déplus  joint 
au  texte  de  sa  traduction  foutes  les  no- 
tes qu'il  a  jugées  utiles  dans  Pope ,  dans 
M*"*.  Dacier,  dans  Rochefort,  dans 
Bitaubë ,  en  y  ajoutant  les  siennes. 
C'est  ce  tout  ensemble  qu'on  a  juste- 
ment   appelé  une  Encyelopédie  ho- 
mérUfiiS  :  il  n'a  été  rien  fuit  d'aussi 
étenda-y  ni  d'aussi  complet  sur  Ho- 
mère; et  si  les  adorateurs  de  ce  priùce 
des  poètes  font  à  Gesarotti  un  crime 
de  sa  Mort  d^ Hector  j  ils  doivent  trou- 
ver danvles  soins  qu'il  a  pris  pour  ce 
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second  travail ,  et  dans  l'exactitude 
qu'il  s'y  est  prescrite  ,  des  motifs  de 
lui  pardonner ,  malgré  les  critiques 
raison  nées  et  souvent  très,  fortes  qu'il 
s'est  encore  permises  dans  ses  notes. 
IV.  Les  vol.' 17  et  18  de  la  collection 
contiennent  les  Relazioni  accademi- 
che  y  ou  les  Rapports  annuels  sur  les 
travaux  de  l'académie  de  Padoue  pen- 
dant dix-huit  années  consécutives,  pré- 
cédés d'un  Mémoire  sur  les  devoirs 
académiques ,  et  suivis  des  éloges  de 
quelques  académiciens,  morts  depuis 
la  fondation  de  l'académie,  jusqu'en 
1786.  V.  Le  19*.  vol.  offre  huit  sa- 
tires choisies  de  Juvénal ,  traduites  en 
vers  italiens  à  la  manière  libre  de  l'au- 
teur ,  avec  le  texte  en  regard  et  de» 
notes.  VI.  Les  20". ,  21*.  et  2?.*.  vol. 
contiennent  le  Cours  de  littérature 
grecque  ,  ou  du  moins  la  partie  que 
l'auteur  en  avait  terminée.  Il  avait  em- 
brassé une  carrière  immense  ^  il  pas- 
sait les  nuits  sur  des  livres  grecs,  ap- 
paremment mal  imprimés,  qui  lui  cau- 
sèrent un  mal  d'yeux  dont  il  eut  de 
la  peme  à  guérir.  Il  publia  en  1 781 ,  à 
^  Padoue ,  ces  trois  volumes ,  contenant 
des  traductions  de  harangues  choi- 
sies de  Lysias  et  d'Isrocrate ,  et  de 
l'apologie  de  Socrate  ;  des  discours 
critiques  sur  Antiphon ,  Andocide  , 
Lysias  ,  Isocrate  ,  Isée  ,  Lycurgue , 
Eschine,  Hypéride,  Démade,  Dion, 
des  morceaux  choisis  de  leurs  ouvra- 
ges ,  des  observations  et  des  notes. 
VIL  Six  volumes  sont  ensuite  consa  -  ' 
Crés  à  la  traduction  deDémosthènes,' 
précédée  de  celle  de  la  préface  fraji^- 
çaise  de  Tourreil ,  et  de  la  Vie  de  Dé- 
mosthènes  par  Plutarque.  Les  haran-  ' 
gués  sont  accompagnées  de  notes  et 
d'observations  historiques ,  philologi- 
ques et  critiques;  c'est  enfin  un  travail 
piresque  aussi  complet  sur  cet  orateur, 
que  celui  de  notre  abbé  Auger ,  publié 
quelques  années  après  (  la  première  * 
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ëdition  du  Démosthènes  de  CesarotU 
parut  en  1 774  ?  ^^  ^^  ^®  Tabbe  Au* 
ger  en  1777  ).  Ijà,  se  termine  la  par- 
tie la  plus  importaute  des  œuvres  de 
Gesarotti.  VIII.  Six  autres  volumes 
comprennent  des  mélan]ges  en  prose 
et  en  vers ,  parmi  lesquels  ou  distin- 
gue surtout  (  volume  39  )  le  Discours 
sur  le  plaisir  de  la  tragédie  et  la 
lettre  àtun  Padouan  h  M,  Vahhé 
Deniruty  en  réponse  à  ^elques  traits 
d'un  discours  de  cet  illustre  académie 
cien ,  où  il  avait  peu  ménagé  Padoue; 
quelques  apologues  en  prose  (  volume 
3o);  le  volume  entier  des  Poésies 
origifudes  (  5a  ) ,  et  les  traductions 
de  trois-  Tragédies  de  Foliaire  (  55  ), 
Ijcs  Fies  des  cent  premiers  papes  ^ 
Ksserrées  dans  un  petit  volume  (  54  ) 
de  moius  de  trois  cents  pages ,  ne  peu- 
vent ajouter  beaucoup  ni  aux  lumières 
historiques ,  ni  à  la  réputation  de  Tau* 
teur.  IX.  La  correspondance  de  Ce- 
sarotti  terminera  cette  riche  collection  } 
elle  doit  remplir  quatre ,  ou  peul-etr* 
même  six  vokimes,  dont  les  trois  pre- 
iniers  (55-57  )  ^^^  paru.  L'éditionr 
en  généra]  est  soignée; commencée pav 
fauteur  lui-mime ,  elle  est  continuée  y. 
depuis  sa  mort,  par  M«  Joseph  Jiar- 
bieri,  son  ami ,  et  devenu  son  succès* 
seur  dans  k  chaire  de  grec  et  d'helwea 
Il  l'université  de  Padoue,  depuis  que 
Gésarotti  eut  obtenu  sa  retraite  et  le  ti<- 
ire  de  professeur  entérite.  M.  Bacbieri 
a  récemment  publié  des  Mémoires  suv 
la  vie  et  les  ouvrages  de  son  ami,  Pa- 
doue, i8io,in-6"«,  précédés  d'une 
ëpitre  à  sa  louange,  adressée  à  M.  àaa^ 
gelo  Mazza,  lequel  a  consacré  hii'même 
à  la  mémoire  de  Gésarotti ,  un  poëme 
en  cinquante  stances    Sdrucciole  ^ 
magnifiquement  imprimé  à  Plaisanec» 
idoQ,  grand  in''4^  :  ce  poème  est 
suivi  d'un  bel  éloge  en  prose ,  tiré  de 
la  Nécrcdo^e  Uttéraire  de  M.  Louis 
^ramieri,  Gcsarotti  a  joui  pendant  sa 
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vie  d'une  réputation  colossale;  rëdnie 
à  sa  juste  valeur,  elle  sera-  toujours 
celle  d'un  des  hommes  qui  a  le  plus 
honoré  les  lettres,  sa  patrie  et  sos 
siècle.  G— 'i. 

GESËLIUS.  r.  Gàsseuus. 
.  G  ES  I  (  le  prince  Fasdébig  ,  dae 
de  Aqua  -  Sparta  )  ,  né  à  Rome  en 
i585,  cultiva  dès  la  plus  tendre  jeu- 
nesse, avec  un  zèle  extraordia^re, 
ses  dispositions  pour  les  sciences.  U 
n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  ins* 
titua  l'académie  des  fync^i  ,  dont 
Tobjet  principal  était  de  travailler  à 
faite  des  découvertes  dans  rkistoire 
naturelle ,  science  pour  laquelle  il  avait 
une  grande  passion.  G'est  la  plus  an- 
cienne académie  d'Italie  dont  le  but  ne 
fût  pas  la  poésie  ou  la  littémlme.  U 
lui  donna  le  nom  ^Aeadêlmie  des 
iQrncei,  pour  marquer  qné  les  aeadé» 
miciens  devaient  avoir  des  yevx  de 
\jnx,  afin  de  décoHvrip  les  secrcis  de  la 
nature.  Us  prirent  en  coBSéqjoenctu 
Ijnx  pour  leur  devise.  Om  voîl  à  la 
tête  de  l'histoire  de  celte  acadÔBiie, 
par  liianohi ,  Une  médaille ,  qui ,  Snm 
coté  représente  le  buste  d«  grince 
Gési ,  et^  «Hi  revers ,  un  lynx  plaoe  an 
milieu  d'une  couronne  oivique,  avec 
cette  lég|ende,^£^iicWs  instilMis*  Quel- 
ques personnes  attribuent  au  prince 
Gési  1  invention  du  mkreseope  el  ds 
tâescope  :  au  moins  il  est  sAx  qull  ea 
a  propagé  l'usage  el  qu'il  les  a ,  f  aa 
des  premiers,  lignés  savaee^éenx 
noms.  Les  académioiena  poitaieftft  on 
s^nneaud'or ,  dont  le  ebateo  eoiOeanit 
une  émeraude,  eu-  étaient  gnMm  oa 
lynx  y  le  nom- du  feadaleur,  el  oelui 
de  Pacadéaie.  Le  prince  Gésk  voulait 
leur  donner  «n  cesluifie  partMculicry 
et  ériger  cette  académie  e«  e^eee 
d'ordre  de  chevalerie.  Le  nouibre  des 
membres  était  petit ,  parce  ^W  eu 
exigeait  des  connaissances  profondes 
et  solides*  On  y  distinguait  Galilée, 
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Fabio  Golonna  et  François  Stellut!  ^ 
qui  a ,  le  p^mier  ,  appliqué  le  mi- 
croscope à  des  observations  sniVies 
sur  les  abeilles.  Elle  avait  une  bran- 
che à  Naples,  qui  eut  des  succès  sous 
la  présidence  de  J.-B.  Porta;  mais 
eHe  fut  de  courte  diirée ,  ayant  àomd 
de  Fcmibrage  au  g<mternement  qcâ 
Faocasa  de  s'occuper  de  magie.  Létf 
séances,  à  Rûttie,  Se  tenaient  àatùi 
h  palais  Gesî  ;  le  pHneé  fournissait  h 
tous  les  frais  de  fa^èéûné.  J\  ûi  f/fké- 
ter ,  pour  Pnsage  des  académiciens , 
un  jardin  de  botanique,  coilWUil^  dtt 
cabinet  d'histoire  naturette,  et  une  bi^ 
bliothèqae.  l\  eut  à  surm'ofttei'  de  viô^ 
lentes  contrariétés  de  ta  part  dé  s<ynf 
père  ^r,  jusqu'à  sa  moift ,  arrivée  derit 
ans  avant  éelle  de  son  fSls',  /opposar 
fortement  à  toutes  ces  iihiovations  ; 
on  l'a  même  accusé  d'avoir  voulu  feiré 
assassiner  ^au  Ëekins,  m^eciii:  hol- 
landais, qui  avait  inspiré  au'  prince 
Frédéric  le  goût  de  l'M^oire  Naturel- 
le,  et  qui  fiot ,  en  eflèt ,  contraint  de 
quitter  f  Ifafie  j^itdaht  quelques  an- 
nées. Ce  corps  pMosophique  ouvrit 
ses  séauees  le  f]  août  i6o5;  Tabt 
que  le  fondateur  vécut ,  l'académie  né 
fit  que  prospérer,  et  produisit  des;  écri^ 
TaÎDs  habiles  d'hi^oitie^  naturelle  :  1^ 
prince  lui-même  fiert  de  ce  nombre  r  if 
décotnrrit,  le  premier,  les  graines  de 
la  foc^re.  Après  sa  ihort ,  ahivée  en 
i65o,  le  cômmakideur  G^s^nb  dd* 
Pozzo  rdcudlfit  l'académie  des  Lyncef 
dans  son  paiab  ;  elle  s'y  soutint  jusqu'en^ 
j  65  r  7  parla  protectsondueardiniaiifiar- 
berîniy  qUi  en' était  membre.  Il  £eù  est 
plus  fait  mention  depuis  cette  époque; 
Le  savant  fondateur  avait  publié  di- 
vers traités,  savoir  :  sur  lès  abeilles 
(  ^piarium  ) ,  ^bme,  t6^5  ,  in-fol.  ; 
sur  les  bois  fossiles  {MfetéMojjhjrUan)^ 
sur  plusieurs  phénomène^  particuliers 
(  Pr€>diff!oruni  omniuiVi  physica  ex^ 
positio  )•  Il  ésiità^ies'acaââtiicieBSy 
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ses  confrères ,  à  édai^^éir  et  k  publie]^ 
Fouvifagédé  François  Hèrnandez,  sUr 
rhî*^eoTre  naturelle  du*  Mexique,  abré- 
gé par  Antoine  ffecchi»  11  fit  jtous  W 
frais  dés  gravures ,  sott  des  plantés^ 
soit  des  anin)aui,  et  y  ajouta  des  ta- 
bles (  TaktlcB  pifîftosfophiàce) ,  pour 
partager  le^  plantes  selon  leù'ifs  diver- 
ses foruîës  et  qualrtés;  ihais  sa  mùti 
prânatur^  l'empêcha  dé  les  pubKeif. 
Cet  ouvrage ,  orné  des  rëmak'quès  dé 
Terrentius  de  Gonstabce,  iè  Jean  Fa- 
bri  et  <ie  Fabio  Colonna ,  né  put  pà- 
rattré  qu'en  i65i.  Ces  tables,  dis- 
tribuées paY  accolades,  sulVânt  la  mé^' 
thode  du  temps ,  offrent ,  dé  la  ma- 
nière ta  plus  concise  et  la  plus  exacte, 
la  philosophie  botani(](ue  telle  que  l'a' 
conçue,  un  siècle  après,  le  célébré 
Linné,  et,  en  l'approchant  qUelquél^ 
passages  des  deu!t  auteùirs ,  oil  sérail! 
tenté  de  croffe  que  le  naturaliste' sué- 
dois les  aurait  étudiés ,  quoique  ni  lut 
ni  aucun  botaniste  jusqu'à  Raller  n'ailf 
cité  cet  ouvrage  curieux.  C'est  lé  seul 
qui  ait  été  publié  au  nom  de  l'académie^ 
des  Lynca.  Bianchi,  sous  le  nom  dé 
fanus  Pîancus ,  qui  essaya  de  réta- 
blir cette  académie  (  Foy.  Jëah  Bf  ait- 
CHf  ),  en  a  donné  une  notice  histori- 
que ;  mais  îy,  Baiihasar  Ode^calchi , 
duc  de  Cesi,  en  a  donné  unebcaut;oùp' 
plusdéàiillée,  sous  ce  titre  :  Jftétnbrîê* 
tsfdricD'Critiche  dètt  accadèmia  de* 
Lincej  edel  principe  Pedériéo  Cesiy 
Rouie,  i8o6,  in-4*. de  617  nages. 
En  1785,  on  voyait  encore  dansla^ 
bibliothèque  du  paiab  Albàni ,  à  Ro- 
me, un  nianuscrit  du  prince  Gesi .  en' 
3  vol.  iU-fol.,  contenant  les  figurée' 
d'un  grand  nombre  de  champigndhs' 

Eeints  d^ap^  nature ,  et  d'une  très 
elfe  exécution.  Fabiô  Colonna  avait 
dbhné  le  nom  de  Ûcesta  a  une  plante 
dont  la  singiilaritél'avait  frappé;  mais 
on'  reconnut  bientôt  que  ce  n'était 
ft^une  variété  nonstrueuse  de  ja** 
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cintlie.  M*  Robert  B:  own  ,  plus  heu- 
reux,, lui  a  consacre  un  des  çjenres 
norabreux  qu'il  a  tle'(  ouverts  à  la  Nou- 
Vellp-Hollandf .      T— D  ci  D— P— s. 

CÉSr,  ou  CÉSIO  (  Bernard  ) ,  jé- 
suite ,  né  à  Modcne  en  1 58 1  ,  d'une 
famille  uoble.  Les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  sur  la  philosophie  natu- 
relle le  firent  cboisir  pour  enseigiier 
cette  science  aux  princes  de  Modëne.  11 
inourut  de  la  peste  dans  cette  ville ,  le 
]  4  sept.  1 65o ,  âgé  de  quarante-neuf 
ans^  Ou  a  de  lui  :  Mineralo^a ,  siye 
naturalis  philosophice  Thesauri ,  in 
quitus  metaUicœ  concretionis ,  medi- 
catorumque  fossilium  miracula,  con- 
tinentur,  etc.,  Lyon  ,  i()36,  in-fol. 
Cet  ouvrage ,  publié  par  les  jésuites  six 
ans  après  la  mort  de  l'auteur ,  futdcdid 
à  François  P*".,  duc  de  Modène:  il  n'a 
plus  d'autre  utilité  que  de  faire  con- 
naître l'état  de  la  minéralogie  à  cette 
époque,  ctles  immenses  progrès  qu'elle 
a  faits  de  nos  jours.  —  G£Si(  Innocent), 
moine  du  Munt-Cissin ,  né  à  Mantoue, 
d'une  fainiile  noble,  en  i65'i,  mort  à 
Pavie  le  5  août  1 704 1  a  composé  plu- 
sieurs ouvrages ,  principalement  sur  la 
physique  et  la  météorologie  :  I .  Unwer^ 
salis  harmonîa  mundi,  etc.,  Venise , 
1 68  f ,  i ;  -4**.  ;  IL  Eglogœ  scientia - 
rum ,  Venise,  1684  ;  Ul,  Meteorolo^ 
gia  artijicialis  et  naturalis ,  Parme, 
1687;  iV.   Tractatus  de  antiquis 
Komanorum  rifiT^ws,  Bologne,  1692, 
in-4'.  y  V.  De  meîeoris  dissertation 
Mantouc ,  i  700. 11  a  laissé  aussi  plu- 
sieurs manuscrits ,  dans  le  nombre 
desquels  on  a  indiqué  celui-ci  :  Dell', 
uso  lecito  delt*  opinione  prohabile  in 
concorso  délia  piùprobabile. 

D-P— s. 

CESIO  (Carlo  ),  peintre  et  gra- 
veur à  l'eau  forte ,  naquit  à  Antradoco, 
près  de  Rome,  en  1626,  et  mom^ut  à. 
Rieti  rn  1686.  Il  fut  élève  de  Piètre 
de  Cortone,  et  peignit  plusieurs  ta- 
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bleaux>dans  le  goût  de  son  maître.' ce 
sont  les  mêmes  défauts,  et  quelquefois 
les  mêmes  beautés.  On  voit ,  dans  plih 
sieurs  églises  de  Rome,  des  fresques 
de  G'sio  ;  la  composition  en  est  riche 
et  l'ordonnance  bien  entendue. Les b- 
bKaux  ti  l'huile  de  ce  maître  oot  le 
même  genre  de  mérite;  cet  artiste  est 
cependant   beaucoup    moins  conDO 
comme  peintre  que  comme  graveur 
à  l'eau  forte.  11  a  gravé  à  la  pote,  à 
la  manière  des  peintres ,  cl  reioudié 
avec  le  burin  quelques-unes  des  belles 
fresques  de  Piètre  de  Cortone.  La  ga- 
lerie Panaphili,  à  Rome,  où  Piètre 
avait  représenté  l'histoire  d'Éuée,est 
de  ce  nombre;  les  gravures  de  cette 
fresque  forment  une  suite  de  seize  Ino^ 
ceaux.  Les  peintures  dont  IjaDÊraoc 
avait  décoré  la  chapelle  des  Buon^o- 
vanni^  dans  l'église  de  St.-AugustÏD, 
à  Rome ,  et  représentant  la  vie  de  ce 
saint,  ont  également  été  gravées  p>r 
Césio;  mais  son  plus  grand  ooHSÇç 
de  gravure  est  la  Galerie  dupalôs 
Farnèse^  à  Rome;  les  planches sob^ 
au  nombre  de  quarante-une.  Le  dessin 
de  Césio  a  de  la  correction ,  les  eilré- 
mités  de  ses  figures  sont  bien  mar- 
quées ;  mais-l'ensemble  de  ses  gra?»- 
res  n'est  pas  toujours  d'un  effet  agre^ 
ble,  ni  d'une  exécution  bien  soigner 

CÉSON,  ou  CiESO  (Quwnrs), 
fils  dû  dictateur  Quintius  Gnciouatus, 
e'tait  remarquable  par  sa  taille  gigan- 
tesque et  sa  force  extraordinaire.  «  A 
»  l'éclat  de  sa. naissance,  et  à  tous  ce 
»  avantages  qu'il  devait  aux  dieux, dit 
»  Tite-Live,  il  en  joignait  d'autres 
»  qu'il  ne  devait  qu'à  lui-même.  U  pas- 
V  sait  pour  l'homme  le  plus  éloqu^^ 
»  et  le  plus  intrépide  delà  rëpubliqnf- 
»  Placé  au  centre  de  la  troupe  ptH' 
»  ciennè,  il  les  dominait  tous  par  sa 
»  haute  stature.  La  force  de  sa  voix  et 
»  la  vigueur  de  son  bras  lui  tenant  licB» 
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»  en (juelque  sorte,  de  tous  les  consu« 
y>  lats  et  de  toutes  les  dictatures  ^  il 
»  soutenait  à  lui  seul  toute  [a  furie  des 
»  attaques  tribunitiennes  et  des  bour- 
»  rasques  populaires.  Sous  un  tel  chef, 
»  les  jeunes  patriciens  chassèrent  plus 
9  d'une  fois  les  tribuns  du  Forum,  et 
»  mirent  le  peuple  en  déroute.  Qui- 
»  conque  entreprenait  de  lui  résister, 
»  était  sûr  de  s'en  retourner  le  corps 
»  meurtri  de  coups  et  ses  habits  en 
D  pièces.  3>  Ce  fut. ainsi  que  Céson  em- 
pêcha long-temps  que  la  loi  agraire  ne 
fût  mise  à  exécution  ;  mais  les  tribuns 
ayant  adroitement  profité  de  ses  em- 
portements souvent  inconsidérés,  et 
Tajant  désigné  à  la  vengeance  du  peu- 
ple ,  ce  fut  en  vain  que  son  père  et  Ga- 
pitolinus  Quintius,  son  oncle,  rendi- 
rent témoignage  à  sa  valeur  et  parlè- 
rent des  nombreux  services  qu'il  avait 
rendus  aux  armées  romaines^  ce  fut 
en  vain  que  Céson  lui-même  parut  en 
suppliant  devant  l'assemblée  du  peu- 
ple;  de  nouvelles  plaintes  sur  des 
voies  de  fait  du  jeune  patricien  ayant 
cte'  produites ,  peu  s'en  fallut  que  rac- 
cuse  ne  fût  immolé  à  l'instant  mêmet: 
tous  les   efforts  des  consuls  pour  le 
sauver  n'eurent  d'autre  résultat  que 
d'empêcher  qu'il  ne  fût  mis  en  prison 
jusqu*au  jugement,  et  cette  faveur  ne 
fut  arrachée  au  peuple  qu'à  condition 
que  son  père  fournirait  une  caution 
dont  le  peuple  fixa  la  somme.  Céson 
âjaiJt  pris  le  parti  de  se  retirer  en 
exil  chez  les  Toscans,  sans  attendre 
que  son  jugement  fût  prononcé,  le 
roalheureux  dictateur  fut  obligé  de  ven- 
dre tous  ses  biens  pour  payer  le  cau- 
tionnement de  son  fils  (  f^oy,  Cincin- 
if  ATUS  ).  Tite-Live  ne  parle  plus  de 
Césou  ;  mais  on  lit  dans  Cicéron  qu'il 
fut  ensuite  rappelé,  et  que  les  tri- 
buns^ voyant  combien  son  père  était 
aime'  du  peuple ,  n'osèrent  pas  s^  op- 
poser. M— DJ. 
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CÉSONIE  (  Cjesoïïia  Milonia  )y 
fUle  d'Orfîtus  et  de  YestiJias ,  fut  la 
quatrième  femme  de  l'empereur  Cali-- 
gula.  Elle  avait  eu  trois  filles  d'un 
mari  qui  était  encore  vivant.  Dion  nous 
dit    que  Caligula    l'épousa   pendant 
qu'elle  était  enceinte,  afin  d'avoir  un 
enfant  dans  les  trente  jours  de  son 
mariage.  D'après  Suétone,  ce  fut  le 
jour  n terne  qu'elle  accoucha ,  qu'il  se 
-déclara  l'époux  de  Césonie  et  le  père 
de  sa  fille  :  il  lui  donna  le  nom  de 
Julie  Drusille,  en  mémoire  de  sa 
sœur  brusîHe  qu'il  avait  aimée  jusqu'au* 
scandale.  Il  fît  porter  l'enfant  dans  le. 
temple  des  déesses ,  la  plaça  sur  le  sein 
de  Minerve,  en  la  chargeant  de  la> 
nourrir  et  de  l'élever.  Quoique  Césonie. 
ne  fût  ni  jeune,  ni  belle,  Caligula  l'ai- 
ma  avec  passion  ^  elle  l'accompagnait 
souvent  dans  les  camps,  vêtue  eu 
amazone.  Il  disait  qu'il  lui  ferait  don«. 
ner  la  question  pour,  savoir  d'elle 
pourquoi  il  l'aimait  tant  ;  de  son  côté, 
Césonie  ne  négligeait  aucun  moyen, 
pour  plaire  à  l'empefeur,  et  elle  se  li- 
vrait avec  lui  à  tous  les  genres  de  dé* 
bauches.  On  crx)it  même  qu'elle  lui 
donna  un  philtre  amoureux  ;  mais  qui 
ne  produisit  d'autre  effet  que  de  le 
rendre  furieux.  Caligula ,  voulant  pas- 
ser pour  dieu ,  se  fit  construire  un 
temple  sous  le  nom  de  Jupiter- Latin  y . 
et  ce  fut  Césonie  et  son  oncle  Claude  v 
qu'il  choisit  pour  prêtres  de  ce  tem-  > 
pic.  11  leur  associa  (es  plus  riches  par- 
ticuliers de  Rome,  et  il  se  constitua 
lui-même  membre  de  ce  coUép^e  avec 
son  cheval  incitatus.  Lorsque  Caligula  > 
fîit  assassiné,  Césopie  périt  le. même 
jour  percée  de  coups  par  un  centurion,  ; 
et  sa  fille  fi^t  écrasée  contre  les  mu-  < 
railles.  Quelques  antiquaires.,  conifae- 
Yaillaut  y.  Beger  et  autres ,  ont  cru  voir 
le  portrait  de  Césonie  au  revers  d'une  * 
u^élaille  de  Caligula,  frappée  en  Es-- 
pagne  àCarthago-lHova,  comme  on  a> 
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cru  reconnaître  Livie  àani  les  médail- 
les frappëes  par  Tibère ,  sons  les  traits 
de  la  Justice,  de  la  Piëtë ,  de  la  Smte' 
(  Justùna^  Fietas^  Salas).  li  n'était 
pas  permis  alors  de  mettre  l'effigie  des 
îm[iëratrices  snr  les  médailles  de  coin 
romain,  et,  pour  âuder  la  loi  ou 
Tusage,  on  faisait  graver  la  tête  de 
^elqne  divinité  avec  les  traits  de  la 
princesse  qu'on  voulait  honorer.  Les 
villes  grecques,  au  contraire,  ont  fait 
frapper  en  tout  temps  des  médailles 
avec  le  portrait  des  empereurs,  des 
Césars^  de  leurs  femmes,  et  même  de 
kurs  ^rents  les  plus  proches.  T— -ir. 
GË8PÈDES  (Paul  de),  peintre 
«spag^,  naquit,  en  i558,  à  Cor- 
doue,  et  fut  chanoine  de  cette  ville. 
Cétah  une  de  ces  têtes  bien  or^ani- 
^8,  dans  lesquelles  se  rassemblent 
sans  elTort  des  connaissances  diverses 
et  quelquefois  opposées  en  apparence. 
On  assure  qa'à  k  éonnaissance  de  ht' 
peinture,  delà  sculpture,  de  Tarehi- 
tecturê  et  de  l'antiquité,  il  joignait 
celle  dentaKett',  dtt  latin,  et  mêikie  du 
grec ,  de  l'kébren  et  de  Parabe  ;  qu'en- 
fin il  avait  dû  talent  pour  la  poésie  et 
l'éloquence.  Ges^dës  fit  deux  voynges 
h  Rome ,  et  forma  son  goût  sur  le  stylé 
fier  et  gigantesque  de  Michel- Ange. 
Etant  dans  eetlé  ville,  il  vit  quTune 
statue  de  »dtt-  compatriote  Sénèqué 
était  sans  tête;  il  en  fit  une,  et  lors- 
qu'ensttifte  on'  retrouva  celle  qui  avait 
pppartemi  an  tronc ,  là  sienne  lut  jugée. 
la  meilleure*  Parmi  les  ouvrages  que 
Gespëdèsexébnfii  dans  ]^ome,oik  remar- 
que de»âybleRUjt  4  fresquepourf ég^se 
de  la  Trfinitél  Se  retour  en  Espagne , 
il  orna  ée  seS'  otivrages  les  ^lises  dé 
SévWe  et  d^antres  dlé^  d'An£ilousie  ; 
mats'ses  principaux  taMeaux  se  voient' 
à  Gordone.  Dans  la  cathé^le  de  cettcf 
ville,  oir  adtnire  une  Cène,  où  i\  a  sir 
varier  jndkiettsément  le»  expression» 
^s  peMonnage»  j  c^tlMeMl  esl  encore . 


CE» 

remarquable  par  la  finesse  de  h  eon- 
leur.  On  assure  qne,  dans  cette  paitîe, 
les  metllenrs  ouvrages  de  Ccspèdes  ap* 
piochent  beaucoup  de  la  oraniire  da 
Gorrëge.  Son  dessin  est  correct ,  et  if 
entendait  bien  l'anatomie  et  ta  pers- 
pective. Gespèdès  a  écrit  un  traité  snr 
les  antiquités  de  Gordoue ,  dans  leqnel 
il  cherche  à  prouver  que  P^^se  à  la- 
quelle il  appartenait  avait  éf»  nn  tem- 
ple de  Janus.  Ott  a  perdu  deux  aatrel 
ouvrages  de  lui  :  dans  Fun  ^  il  compa- 
rait l'art  de  peindre  des  anciens  ave# 
celui  des  modernes  ;  Fantre  étsSt  mi 
poëme  sur  la  peinture  en  générât.  I( 
mourut  à  Gordoueen  1668;,  k  soixan- 
te-dix ans.  D— T. 

GESPEDES  (Am)&iGiircTAS  nx), 
mathématicien  et  géographe  espagnol 
au  commencement  du  1 7*.  siècle ,  pur- 
gea de  beaucoup  d^erreors  Ibs  cartics 
hydrographiques  qui  étaiekit  conser- 
vées dans  la  maison  royale  du  Com- 
merce des  Indes ,  et  fiit  aid^  dans  ce 
travail  paé  Rodrigue  Zamorano,  qui 
était ,  comibé  lui,  co^mogi^sTpbe  royal. 
Les  ouvrages  de  Gespèdie^  sont  :  L 
HfàTùp'aphiA  y  theùricas  de  pia- 
nétas,  Madrid,  1606^  în-fol. :  on 
trouve  dans  ce  volume  on  Traké  de 
In  rtdvigadari;  II.  LUfro  âe  instru- 
meritùs  nuet'os  de  ^éometrià  mucf 
necessoiiolr  fard  7&iir  distanàss 
/tffturflyy Madrid,  fÔoKî,  ni-4^  « 
y  a  dans  ce  Kvre  nn  tiraicé  D^e  am- 
dt^ir  agiras  y  et'iin  aVitre  De  artSUe- 
fia.  L'autieur  laissa  niaihiscrîts  un 
livre  snr  la  MédanUiue,  uû  aiitre  sur 
l'usage  de  V  Astrolabe  ^  et  an  ÎsùU- 
rtà  gOiMd,  (fest-sNlîii!,  uûe  Ids- 
toii^dbtbntfe^les  fies  da  monde.  — 
Gespèi^VS  (D;  Françob)  ébrivit,  an 
cdihiiiénceinent  dû  17*.  siècle  ,  snr 
l'art  de  l'équitation,  et  pnUia  lès  ou- 
vrages suivants  :  Tradado  de  la  Gi" 
neîa,  Lisbonne,  1609,  in- 9*.;  et 
MeMrUtrde  lus  differcnies  péeÊSos 
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y  oîràs  àdi^ertenàas  para  tâner  îu* 
ddos  los  ea^aUoSj  Sëviile,  16349 
in-4°*  V — ^VE. 

CESPEDES  Y  MENEZES  (Gon- 

SALVE  de),  historien  espagnol,  peo 

estimé,  même  de  ses  compatriotes,  né 

à  Madrid  vers  la  fin  du  i6*.  siècle, 

écrivit  VBistoire  dâ  Philippe  III^ 

imprimée  à  Lisbonne  en  i63 1 ,  et  à 

Baroelene  en  i654,  in-foi.  Il  avail 

déjà  publié  à' Madrid,  en  1Ô32,  in*" 

4**. ,  une  Historia  apologetica  de  los 

sucesos  de  Arra^en  en  am  i2e  1 5^i 

y  1 593.  Cet  ouvra^  fut  râmprimé  àf 

iSarr^sseen  lôaa ,  în*4°*  Gespèdes 

fit  paraître  en  i635,  in  - 4^»  ^<^'  ^ 

nom  de  Gérard ,  espagnol ,  denx  éeril» 

politiques  intitalès:  /VdinCMi  en^é- 

nada,  etFranciarespartdidaAImk 

delMite  dan»  h  carrière  des  lettres  par 

le  Pœma-ttagico  del  Espanot  Gé- 

rardo ,  y  desengémos  del  Amer  las* 

aVo,  Madrid,.  i#t5,  in -4***  ^^ 

antres  owrsges  de  Goasaive  de  Cm- 

pëdes  sont  :  Fariafortuna  del  sel* 

dodo  Pindaro^  Lisbonne,  i6a6,  in- 

4''.;  Madrid,  1664,  in-8».,  et  Mis- 

torias  peregrinas ,  cen  el  eriffsn  y 

exceleneia  de  algunas  ciudades  d» 

Espana^  Sarragosse,  16^3,  m-4^ 

V— VE. 

CESSART  (LoiTis^ALEXAirDiiE  de)» 
HiS|>e€teii»-géuéFal  des  ponts  et  ckius-' 
sëes,  né  »  Paris  «&  1719,  ftit,  dès  Stf 
ieunesse,  destiné  ht  la  carrière  des  ai^ 
nesw  11  serrait  dans  la  gendartnerie  de 
a  nniaao  du  voî  pendant  la  guerre 
le  Flandre ,  et  se  dislîilgua  aux  ba-* 
ailie»  déFoptenoi  cl  de  Iddcoux.  Âprèj^ 
[uatrv  cai!^>agn«s  pénibles,  le  dékw 
TensenC  à»  sa  saâte  le  for0  de  penon-^ 
er  à  la  eavrieremilitaire*  Il  entra  dans 
éook^  des  ponts  et  cbansséés,  ef  paT^ 
ÎBt  y  par  son  application  et  ws  ta^ 
ints  y  k  être  nommé,  en  t'ijSi ,  ingë^^ 
cHir  de  la  généralité  de  Tours.  C'est-lii 
ae,  deooBctot4¥ee4eYogUe9.iiigé« 
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Rieur  en  chef,  il  construisît  le  beau 
pont  de  Saumur,  commencé  en  i  i^rSô, 
et  dont  les  piles  furent  fondées  par 
caissons,  sans  épuisement  ni  katar-^ 
deaux,  invention  hardie  que  Cihar- 
les  Labelye,  ingénieur  de  Vevdy  en 
Snisse,  avait  déjà  employée  h.  LotidreÀ 
en>  1738,  pour  fonder  le  poitt  di^ 
Westminster,  mais  qui  n'avait  {poitit 
encore  été  pratiquée  en  Franeé.  Ges«> 
sart  perfectionna  ce  procédé,  eC  sur- 
Éionta  babilemient  les  diiKcoltés  par-* 
ticnKères  au  local.  Geai  eiieoye  là 
qu'avec  de  VogNe,  il  imagina  et  fit  exé^ 
eoter  une  macbine  aussi  économique 
qu'ingénieuse  polir  récéper  les  pie  ux , 
avec  la  plus  grande  préci^n ,  {usip'â 
vingt  ou  trente  pieds  aa^iessouâ  dé 
k  surface  de  Peau;  Gessart  fot  h4>bh 
mé,  en  1776,  ingéueur  en  chef  dé 
la  gédérah'téde  Bouen  ;  lies  grands  trâ-^ 
vans  qu'il  y  dirigea,  et  lé  suctiès  dé  \â 
oonstrootion  dn  pont  de  Siaunitfr  qui 
avait  commencé  âa  réputation,  le  fi-^ 
rent  choisir,  en  1781,  pour  la  di-* 
rection  des  travaux  de  Gtierbodrg  y 
entreprise  k  plus  bard^  en  ce  genrd 
qui  eût  racore  été  exécutée  en  FraU" 
ce  depuis  la  cessalibii  des  tirafauif 
de  Dmikerque.  Il  s^agissait  de  fo^ei^ 
nu  mole  d'urte  Keue  de  loagueui^,  k 
nne  liene  au  large,  dans  Une  mer  fort 
houleuse ,  profondé  de  quârë^iile  à  cin^' 
quante  pieds,  tt  où  les  DàarééS'  dé 
Ifëquinoxe  sont (f  une  hauteur  et^u^é 
violence  extrêmes.  En  agraiidissahit  lé 
système  des  fondatioiis  par  caissonls, 
Gessart  imagina  de  submergier  des  eA- 
nés  énormes  remplis  dte.pier#es,  qfrf 
devaient  servir  de  point  d'appui  von^ 
pierres  que  l'on  jetterait  entre  d^ux , 
fbsqu^à  ce  qu'on  cât  partout  atteint  ft( 
Surface  de^^-  plus  hautes  eaux.  Gé  ^rô^ 
j«t  gigantesque  fut  aecueilU ,  on  s'éi^ 
oceupa  avec  ardeur';  mais  on  crut  dé? 
voir  diminuer  les  dééehses ,  et ,  au  lîétt 
de  qualre-yiiigts'  conéS  que  la  d^ue 


O 


588  CES 

aurait  exigés  pour  qu'ils  se  touchas- 
sent à  peu  près  par  la  base,  on  n'en 
coula  que  di^-hnit.  Le  sommet  des 
cônes  fut  dcfruit  par  la  violence  du 
flot /et  des  diflîcùltcs  que  Ton  i/avait 
point  picvue*  obliquèrent  do  faire  d'au- 
tres modiiications, au  projet,  ce  qui 
dt)nriu  beaucoup  de  désaj^rc'uientjj  à  Tin- 
gënioiir  ;  mais  il  n'eu  a  pas  moins  le 
nidrite  de  l'invention  et  du  perfection- 
nemeiit  d'un  des  plus  beaux  proce'dës 
de  rarcbittcture  hydraulique.  11  avait 
été'  décoré  du  cordon  de  St .-Michel , 
et,  en  deriiier  lieu ,  nommé  comman- 
dant de  la  Légion-d'flonneur.  11  s'oc- 
cu|)ait  de  la  description  détaillée  des 
travaux  dont  il  avait  été  chargé ,  lors- 
qu'il mourut  en   i8o6.  M.  Dubois 
d'Al'ncuville  les  a  publiés  sous  ce  ti- 
tre V  Description  des  travaux  hy- 
drauliques de  Ln'-A»  de  Cessart , 
ouvrage  imprimé  sur  les  manuscrits 
de  l'auteur,  Paris,  iSo6  et  1809,  2 
Tol.in-4°. ,  avec  67  planches  et  le 
poitrait  de  Cessart.  Ce  bel  ouvrage  ^ 
indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  travaux  hydrauliques  et  ma- 
rilimeSy  renferme  les  détails  des  tra- 
Taux  suivants  :  i°.  pont  de  Saumiir; 
2°.  murs  de  qudi  de  Itouen ,  eoiécutës 
en  1777  sur  cent  dix  toises  de  lon- 
gueur ,  à  une  proibndeùr  d'eau  de  plus 
de  quarante  pieds  dans  les  marées 
dVquinoxe  ;  5**.  port  du  Havre  :  entre 
autres  ouvrages  >  il  y  établit  un  pont 
tournant  de  la  plus  grande  solidité^ 
4^>  écluse  de  chasse  du  Tréport,  exé- 
cutée en  1778  de  concert  avec  Lam- 
blardic;  5".  projet  d'un  nouveau  pont 
tournant^  pour  un  bassin  qui  aurait 
de  trente -six  jusqu'à  cinquante -six 
pieds  d'ouverture  ;  6\  projet  d'un  pont 
en  fer  en  face  du  Louvre.  Ou  a  fait 
diverses  modifications  à  ce  projet ,  en 
l'exécutant  sons  le  nom  de  Pont  des 
Arts  :  c'est  le  premier  de  ce  genre  qui 
ait  été  achevé  en  f  rauce.  Le  %'\  yoL 
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est  nniquement  consacra  a  la  de^cn'p* 
tion  de:»  travaux  du  port  de  \iït\  pe 
et  de  la  rade  de  Cht-rboiirg.  L'cclu«« 
de  chasse  construite  à  Dieppe  en  i  ^79, 
était  la  plus  conridérablc  que  l'on  eût 
encore  vue  en  France }  elle  a  suffi  non 
seulement  pour  repoussera  la  mer  plas 
de  quatre  mille  toises  cubes  de  galets 
que  les  marées  montantes  amènent 
annuellement  dans  ce  port ,  mais  ponr 
découvrir  le  roc  du  fond  du  chenal. 

C.  M.  P. 
CESSOLES  (  Jacqu£s  de  ) ,  jaco- 
bin picard ,  né  dans  la  Thiérache,  ao 
village  de.  Cessoles ,  dont  il  prit  le 
nom  y  suivant  l'usage  du  temps ,  est 
appelé  en  latiu  de  CesoUs  ,  Cassolis 
et  Casulis,  Quelques  biographes,  trom- 
pés par  la  ressemblance  du  nom ,  ont 
cru  qu'il  était  de  Casai  en  Montfprrat; 
d'autres  ont   imaginé   qu'il   était  de 
Thessalonique ,  parce  qu'il  est  quel- 
quefois appelé  Jacobus  de  Thessalo- 
nidy  mot  que  M.  Laserna  présmne  être 
formé,  par  corruption,  de  Tesselarum 
bidus.  Il  moralisa  ,  vers  l'ao   1 390  j 
le  jeu  des  échecs  en  latin.  Cet  ooYrage, 
qui  ne  contient  pas  la  manière  defouer 
aux  éche<» ,  mais  des  rh^es  de-  con- 
duite dans  tous  les  états,  appliquées  à  b 
marche  de  ce  jeu,  fut  imprimé  sous  le 
titre  suivant  :  De  morièus  hamùmm 
et    officiis  nobilium   super    lados 
scacchorum  ,  Milan  ,  1 479  j  in-M. 
Une  autre  édition  sans  date,  exœs»- 
vemeot  rare ,  sous  oe  titre  :  Soiaeàxm 
ludi  scaechorum  scHicet  regimmis  et 
morum  hominum  et  (ffa^um  mtn 
rum  nobilium  y  in-fol. ,  de  Sg  feuillets^ 
parait  être  sortie  des  presses  de  £e* 
telaer/  à  Utrecht,  i475.  Les  maaas- 
crits  de  ce  traité  sont  communs.  Il 
fut  traduit  en  français  dans  le  i4'* 
siècJe  ,  par  Jean  Ferron  ,  domini- 
cain ,  qui  dédia  sa  version  à  Bcrtiand 
.  Âubery  de  Tarascon,  et  par  Jean  de 
V^nay  y  hospitalier  de  St.-Jacques  d« 
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Haut-Pas,  qui  fit  sa  traduction  par 
ordre  de  Jean  II,  roi  de  France;  elle 
fut  publiée  sous  ce  titre  :  le  Jeu  des 
échets  moralisé,  P.iris,  i5o5,in-4°- 
La  Monnoye, dans  ses  notes  sur  La- 
croix du  Maine,  ne  croit  pas  que  la 
traduction  de  Jean  Ferron  ait  e'te  im- 
primée ;   elle  existait  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  du  duc  de  La 
yallière  (N\  1 3 i i).  Dès  le  1 4^  siècle, 
ce  livre  fut  traduit  en  vers  allemands 
par  Conrad  de  Âmmershusem  ,  que 
Ton  accuse  d'avoir  paraphrase  l'origi- 
nal. On  en  connaît  une  traduction  en 
prose  allemande ,  par  un  anonyme  ; 
iine  version  anglaise ,  par  Canton ,  et 
une  hollandaise ,  plusieurs  fois  réim- 
primée dans  le  1 5*.  siècle.  I^a  vçrsion 
italienne  du  livre  de  Ccssoles  est  aussi 
recherchée  que  l'original  ;  elle  a  pour 
titre  :  Li^ro  di  Giuocho  delli  scaC" 
chi ,  intitolalo  di  cosUtmi  degV  huo- 
mini  e  delH  officii  de  nobiliy  compos- 
ta per  maestro  Jacopo  Dacciesole 
deW  ordinedefratipredicalori,  Flo- 
rence, 1 49^,  in-4°-  9  fig-  eu  bois. 

V— VEetW^-r-S. 

.     CESTI  (  Marc-Antoihe  ) ,  récol- 

Jet  d'Arezzo,  qu'Adami  £aiit  natif  de 
Florence,  fut  un  des  plus  célèbres  mu- 
siciens du  i']'*  siècle.  Il  était  disciple 

jde  Carissimi  et  contemporain  de  Ca- 
▼alli.  Ferdinand  III  le  nomma  maître 
de  sa  chapelle,  et  il  parait  avoir  été 
employé  comme  ténor  à  celle  d'A- 
lexandre VII ,  en  1 66o.  Cesti  ne  con- 
tribua pas  moins  puissamment  que 
Cavalli  aux  progrès  de  la  musique  dra- 
matique. Il  s'efforça  de  substituer  à 
la  monotone  psalmodie ,  qui ,  jus- 
qu'alors ,  en  avait  fait  la  base,  le  gen- 

.  re  gracieux  dans  lequel  excella  son 
maître ,  et  il  transporta  au  théâtre  les 
cantates  que  Carissimi  avait  inventées 
pour  l'église.  Il  6t  représenter  sur  le 
théâtre  de  Venise,  de  1649  à  1669, 
^liuît  opéras  :  Orontéity  César  amou- 
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reuXyVEsclave  royal ,  Titus, VEs" 
clave fortunée,  uirgenne,  Genserieet 
Argia^  qui,  presque  tous  j  eurent  |in 
brillant  succès,  et  furent  jouées  d»ins 
toutes  les  grandes  villes  d'Italie.  Qa 
croit  qu'il   mit  aussi  en  musique  Je 
Pastor  fido  du  Guarinî.  Il  n'exct^la 
pas  moins  dans  le  genre  des  cantates, 
et  en  composa  un  grand  nombre,  ivon 
style  est  large,  plein  de  feu  et  agréal^le. 
Il  mourut  à  Rome  en  1688.     D.  |i. 
CESTONI  (  Hyacinthe  ),  n.flu- 
raiiste  et  pharmacien  de  Livouriie, 
naquit  le  i5  mai   1637,  au   vil(age 
de  Santa-Mària  in  Giorgio,  prèç  de 
Montaito,  dans  la  marche  d'Ancon^.  Il 
apprit  les  éléments  de  la  langue  laiîne; 
mais  ses  parents,  ne  se  trouvant  p^s  en 
état  de  lui  fiire  continuer  ses  étuap.%  le 
mirent  chez  un  apothicaire  de  Livonr- 
ne,  où  il  demeura  deux  ans.  Sur  |n  (In 
de  l'année  iG5o,on  l'envoya  à  Home, 
où  il  se  rendit  fort  habile  dans  son 
art  :  il  y  resta  quelques  années,  /kprèt 
avoir  fait  un  voy  ige  de  quatre  itiois  à 
Marseille,  Lyon  et  Genève ,  11  roiour- 
na  à  Livourne ,  oii  il  se  fixa.  Sa  ma- 
nière de  vivre  était  particulière  ;  com- 
me les  pythagoriciens  ,  il  ne  se  nour- 
rissait que  de  fruits  et  de  légumes  : 
avec  cç  régime,  il  prolongea  ses  jours 
jusqu'à  l'âge  de  quatre- viugts  ans  et 
quelques  mois.  11  mourut  de  la.  gra- 
yelle,  le  29  janvier  1 7 1 8.  Il  a  compose 
plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  natU' 
relie.  C'est  à.  son  seul  génie  qu'op  les 
doit;  car  il  fut  plus  occupé  à  observer 
la  nature  elle-même  qu'à  l'étudier  dans 
.les  livres.  -Tous  sont  écrits  en  italien  ^ 
et  la  plupart  sont  imprimes  dans  les 
.oeuvres  de  son  ami  Vàllisnicri:  I.  O5- 
servazi^ni  intomo  alU  peUiceUi  del 
corpo   umano  ,  insieme  con  altre 
nuove  osservazioni.  Ces  observations 
.ont  été  publiées  à  Florence  en  1687, 
en  forme  de  lettres ,  par  Rédi.  sons  le 
nom  supposé  du  docteur  Gibvaa  Gp« 
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8ÎB 10  BoDOmi.  Gestonî  dit,  dans  cet 
ou>  rrage ,  que  ia  gale  est  due  à  de  très 
petits  insectes,  reconnus  et  caractéri- 
sés d^uîs  par  Murray,  Wiobmann, 
etc  •  II.  Fere  condiziom  délia  saisor 
pa  tî^Ua  ,  dd  modo  di  comosçer  la 
ftei  ^Af  e  di  dada ,  corne  venga  adul- 
Ur  trUtfy  jedûiquaii  maU  canvenf^  ed 
m  I  fuai£  mameiw  piu  efficace  :  sent* 
te  i  tl  sigB.  Giovanai  ùi^b  a  Roima . 
Ce  st  une  lettre  qui  traite  du  moyen  de 
dist  ÎQguQria  Traie  sabepareiUe  de  celle 
qui  est  sophistiquée ,  qui  incUqne  ies 
ma!  adies  contre  lesquelles  il  faut  l'an- 
plo)fer ,  fjt  la  manière  qui  est  la  plus 
effi(  tieeAlhFero  modo  di  dore  éffre" 
ffiOTi  trelackinaddna ,  etc.;  IV.  Mor 
ravi  ^iose  scoperte  delt  orifpne  di 
wtoh  i  amnuduod  su  lefogUe  dtt  ea- 
voliy  etc.  Ce  mémoire  a  été  inséré  dans 
un  li  f  re  puUté  k  Padone  sous  ce  titre  : 
Traitaio  di  reraedj  per  le  malattie 
dddnpohumanOj  Padoue,  1709, 
îo-4''*  V*  DM  origine  délie  pul^ 
0Î dait uovOy  e  del  semé  delV  alga 
mamita.  Ce  petit  ou?rage  fat  publié 
par  \^d]isBieri ,  arec  un  de  ses  traités , 
àPadDoe,  en  171S,  in*4^  Vf.  Is-^ 
toria  deUa  gr/snaddt  kermès  e  di 
un'  «fltra  nera  granay  etc. ,  etc.;  VIL 
Descriziorm  ossia  compendio  dsl 
haUivno  Pineili,  Bologne  >  1696, 
in-i  !  I  ;  VIII.  Memorie  concernerai  la 
storia  naturale  e  la  medicina  ^  traite 
dalle  lettere  inédite  di  Giaeinto 
Cesttpni,  al  CavaL  Ard.  FaUbnieri. 
Cjpiiisadi  sceltiy  t.  X. 

e.  et  D— P— s. 

CaËTIËXSUSCMABCUsCoftHSLIVS), 

fut  on  des  premiers  et  des  plus  illus- 
tresmemlires  de  cette  famille  romaine, 
qui^suivlnt  Horace,  affectait  «a  eos- 
tome  particulier  : 

Marcus  Cornélius  Gétfaégus  vivait  pea- 

(1)  Let  Gtfth^jgat  conservaient  dans  leur  Tète- 
M4  raa«i«Hftr  maniini  dk  Icvfs  pèrci  i  iia  9s<» 
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dant  la  secoude  guerre  punique.  Il  fat 
nommé  grand  pontife  Tan  de  Rome 
539.  Deux  ans  après ,  élevé  à  la  pré- 
ture,  il  fit  rentrer  dans  le  devoir  les 
villes  de  Sicile  qui  s'étaient  révoltées. 
Ses  talents  et  sa  vertu  le  firent  revêtir 
de  la  charge  de  censeur  ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  encore  exercé  le  consulat, 
oe  qui  était  contre  l'usage.  L'an  544» 
il  ferma  le  lu^^tre,  et  trouva  à  Rome^ 
dans  ce  dénombrement .  cent  trente- 
sept  miUecent  huit  citoyens.  En  54^, 
il  fut  fait  cons^ ,  et  eut  pour  départe- 
ment l^Élnuie  avec  la  vieille  armée. 
Les  Étruriens  s'épient  presque  tous 
déclai'és  pour  Magon,  général  des  Car- 
thaginois }  Cétbégus,  armé  d'un  décret 
du  sôiat,  fit  punir  aivec  urne  justioe 
sévère  les  principaux  coupables,  et 
l'année  suivante ,  n'étant  que  procon- 
sul ,  il  contribua ,  plus  que  tout  autre, 
à  la  défaite  de  Magon  dans  le  pays  des 
Gaulois  insttbricns.  Magistrat  c;t  guer- 
rier ,  Céthégus  était  aussi  grand  ora* 
teur.  Gcéron  dit  qu'il  ftit  le  i^cBiieff 
Itomain  qu'on  put  a^ieler  éloquent , 
et  le  poète  £nnius  l'appelle  la  modle 
de  t  éloquence  (  suadœ  medulla), 
(  Vay.  Tite^Ht^e,  Uv.  XXXI  à  XXXV). 

V— vx. 
CETHEGUS  (  Caivs  ) ,  romaîa 
d'une  extraction  nc^le,  et  sénateui*, 
était  né  pour  les  actions  et  les  com- 
plots. Il  avait  épousé  avec  chaleur  la 
cause  de  Marius,  et  avait  été  chassé  de 
Aome  avec  lui  ;  mais  quand  Syllu  l'eot 
emporté,  il  changea  de  parti ,  se  jeta 
aux  pieds  du  vainqueur,  l-'assura  de 
son  dévoûment,  et  obtint  de  rentrer 
dans  Rome.  Après  la  mort  de  Sylla ,  il 
acquit  par  l'intrigue  et  les  cabales  une 
si  grande  influence  que,  pendant  1'^ 
senot  de  Pompée,  il  fit  doouer  à  An- 
toine nn  commandement  sur  toutes  ks 
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têtes  iç  b  Méditerranée,  et  a  Lucunuf 
la  conduite  de  la  guerre  contre  Mithri- 
'      date.  Ce  fut  alor^  qu'il  fit  une  excur- 
$ion  en  Espagne  pour  y  lever  des 
'      contributions.  Trouvant  des  obstacles 
'      â  ses  violences ,  il  eut  Taudace  d^in* 
suher  et  même  de  blesser  le  prbcpn- 
'      sul  IVI^tellus  Plus.  Son  crédit  a  la  fin 
souffrit  de  l'indolence  de  sa  conduite 
et  de  l'infamie  de  sa  vie.  Se  voyant 
gêné  par  la  surveillance  des  magis- 
trats et  par  la  vigilance  particulière 
de  Ciceron ,  il  entra ,  avec  empres- 
menty  dans  la  conspiration  de  Ga- 
tilina,  et  prit  pour  sa  part  de  diri- 
ger le  massacre  <le  \pnn  ennemis 
dans  Rome.  0ë^égus  ^jt  un  des  cpn- 
jure's  qui  ayaient  écrit  à  la  nation  des 
Allobroges  par  leurs  ambassadeurs 
pour  1^  faire  entrer  dans  le  complot* 
Quand  la  conspiration  fut  découverte , 
il  j  eut  deux  moyens  de  conviction 
contre  hii ,  un  amas  d'armes  trouyi^' 
dans  sa  maison ,  et  sa  lettre  produite 
par  les  ambassadeurs.  Sa  condamna- , 
tion  ayant  été  prononcée,  il  fut  aussi- 
tôt coQ4uit  en  prispn  et  ex^té  par 
les  ordres  de  Cioéron*    Q— R— y. 
CETHURA-  Fqr.  A?»baham. 
GE'!).*1Nâ  (GijTi£iLft£i  ps),  poète 
espagnol ,  partage^  dit   Yelasquez , 
avec  Je^n  ppscan ,  Garcîlasfso  4«  la 
Vega  y  0.  Oiego  I^lendoza  et  ÏX  liOtii^ 
de  Haro ,  )'tionneur  d'avoir  introduit 
en  Esj>agne  |a  vérit2d>Ie  poésie  dans 
le  16''.  sîede.  Il  naquit  à  Séville,  em- 
brassa  Tétat  e^clési2|stique,  fut  doc- 
teur en  théologie  et  vicaire  d'une  df  ^ 
paroisses  de  Madrid  :  c'est  |out  ce 
qu'on  sait  de  S4  yie.  On  ne  çqnn^ît 
guère   ^lieux  sfs  vers  ,  dont  il  ne 
reste  qu'un  petit  uomli^re  ^pa^rs  dans 
les    livres  e^p^^nols.  Un  croit  qu'il 
avait  cpinpose  dans  sa  jeunesse  d^s 
comédies  plus  régulières  que  cellçs  de 
ses    contemporains  ;   mais  elles   ne 
sont  pas  yenues  jusqu'à  nous.  Fer- 
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nando  de  H^réra  loue  j^usicurs  fois 
Gétina  dans  son  commentaire  sur  les 
poésies  fie  Giircilasso  de  la  Vega, 
surnommé  le  Pétrarque  espagnol. 
Il  compare  ensemble  ces  deux  poètes 
pour  réléganoe  et  la  correction  du  sty- 
le y  pour  la  délicatesse  et  le  charme  de^ 
vers ,  et  popr  les  heureuses  imitations 
qu'ils  firent  l'un  et  l'autre  des  meilleurs 
poètes  italiens.  Barrera  die  plusieurs 
pièces  de  yers  de  Gétina  qui  confir- 
ment le  jugement  layorable  qu'Ar- 
gote  de  Mouna  en  a  porté  dans  son 
Discours  sur  la  poésie  castillane.  Chri^ 
tQpbe  de  Mesa  fait  9ussi  Féloge  de 
Gétina  dans  son  poëme  intitulé  :  î^ 
Restauradon  4fi  Espafia.  Qn  voit , 
par  le^  vers  imprimés  de  notre  auteur  ^ 
qu'il  eut  pu  ^re  surnommé  Yj^nnh 
crdon  ^  V Espagne ,  si  cet  honneur 
n'^ût  é(é  réservé  à  YiU^a$.  Le  par- 
iiasse  4(s  cette  nation  n'a  point  de 
pièces  anacréqutiques  antérieures  k 
celles  de  Gétina.  ,11  y  a  de  la  grâce 
dans  ses  madrigaux,  qui  n'ayaient 
point  encore  de  modèle  dans  sa  ps(- 
trie;  mais  on  ne  peut  faàre  le  même 
éloge  de  ses  Çanciones,  où,  comme 
l'obserye  M.  Boutcjweck,  l'hypcrbolie 
est  poussée  jusqu'à  l'abaurdité. 

V— vç.  . 
GËTRAS,  méeanicifai,  néàQh^)- 
çédoine,  perfectionnai  le  béUes,  nu|- 
chine  de  guerre  fort  célèbre  dsins  l'hi^ 
toire  ancienne  y  et  que  le  hasard  avait 
£»it  découvrir  pendaut  le  siègft  de  Gadix 
par  les  Gartha^inois*  Gçux-ci  s'ét^t 
emparés  d'un  fort  yoisin  de  la  p^çe  y 
ci  manquant  d'outiU  et  d'i|i«tfvm«n|s 
pour  le  démoUir,  imaginèrent  dç  U?^ 

I)er  les  murs  avec  un  troue  d'arbre  qae 
es  soldats  portaient  suc  lem*s  bras^ 
et  dont  les  coup  redoublée  dârui^i- 
rent  peu  à  peu  tes  «lurailles.  Un  ou- 
vrier deTyr,  no^mé  fi^^piène, 
témoin  de  cet  effet ,  siuspmiit  (ç  Wliçr 
à  une  autrç  pi«p«  d^  hm  ttvmm^r 
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-soutenue  sur  deux  poteaux ,  et  em- 
-ploya  avec  succès  cette  machine  con- 
tre les  murs  de  Cadix.  Cétras  vint  eu- 
suite,  et  plaça  tout  Tappareil  sur  des 
roues  ;  il  arma  le  bëlier  d'une  tête  de 
bronze ,  couvrit  la  machine  d*unc  es- 
pèce de  toit,  et  garnit  les  côtés  de 
peaux  de  buffles ,  pour  que  les  hom- 
mes chargés  de  la  faire  mouvoir  fus- 
sent à  l'abri  des  pierres  4ft  des  traits. 
On  la  trouve  représentée  sur  plusieurs 
'  monuments  antiques  dans  ces  divers 
e'tats. C'est  dans  Fitruve  que  se  trouve 
le  nom  de  Cétras  et  les  détails  qui  le 
concernent.  Athénée  lui  donne  le  nom 
de  Géras,  L — S— e. 

CETÏO  (  Benoît  ) ,  savant  Hon- 
grois, né  en  1751  à  Bude,  où  son 
père  était  bourgmestre,  fut  successi- 
vement professeur  de  belles-lettres  à 
Wesprin ,  d'éloquence  et  d'antiquités 
à  Neitra,  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques à  Pest,  et  de  théologie  au 
GoUéce  protestant  de  Debreczin.  L'ex- 
cès du  travail  ayant  afËdbli  sa  santé, 
il  donna  sa  démission,  et  accepta  un 
emploi  d'aumônier  à  la  suite  d'un  ré- 
giment de  cuirassiers;  l'exercice  et  la 
dissipation  inséparable  de  ce  nouvel 
état,  le  rétablirent,  et  il  y  demeura 
dix  ans.  11  est  principalement  connu 
par  la  part  qu'il  prit  à  la  dispute  litté- 
raire élevée  sur  l'origine  des  Hongrois, 
entre  le  jésuite  Pray  et  J.-l.  Deseritz. 
A  la  mort  de  ce  dernier,  le  jésuite 
croyait  rester  le  maître  du  champ  de 
bataille^  mais  Cetto  ramassa  le  gant, 
.et  publia  :  I.  Jos,  Inn.  Desericii^ 
hungari  Nitriensis  et  Georg.  Praf 
'  A  /.  sacerdotis  dissertationes  col* 
lectcBj  etc. ,  Colocza,  1 768,  in-fol.  ; 
II.  idem  Par$  altéra  ^  qud  epistolà 
Prayana  ad  partem  primam  res- 
ponsoria ,  in  examen  vocatùr,  ibid. , 
.  id.;  111.  id.  Pars  teHia,  D.Degui^ 
nesii  deSùiensium  origine  ab  JE  g fp- 
tiorum  colçniis  repetendd  disserta* 
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tio  latine  reddita,  Pest,  1771  (  K 
de  GuiGiiEs).  Le  P.  Pray,  qui  s*ap- 
puyait  sur  cette  dissertation ,  ne  laissa 
pas  ces  écrits  sans  réponse  ;  on  peut 
consulter,  à  ce  sujet ,  Horanyi^  Mem. 
Hung.  a  M.  P. 

CEV  4  (  TnoMAs),  né  à  Milan,  le  20 
décembre  164B,  mort  dans  la  mê- 
me ville  le  3  février  1736.  Entré  de 
bonne  heure  dans  la  compagnie  dite 
de  Jésus,  ir  ne  tarda  pas  à  se  faii-e 
connaître  comme   mailiëmaticien  et 
comme  poète.  Il  inventa  un  instru- 
ment pckir  exécuter  me'caniqifement 
la  trisection  de  l'angle ,  et  publia  celte 
découverte  en  iGgS.  Les  Italiens  re- 
prochent  au  marquis  de  l'Hôpital, 
qui  la  publia  aussi  dans  son  Traité 
des  sections  coniques ,  ioiprimé  à  Pa- 
ris plusieurs  années  après ,  de  n'avoir 
fait  aucune  mention  du  P.  Geva.  Parmi 
ses  poésies  latines ,  on  remarque  sur- 
tout le  poëme  intitulé:  Pkilosopkia 
novo-anJtiqua ,  traduit  en  vers  italiens 
{sciolti),  par  Denis- André  Sancas- 
sani  Magati  de  Comaccbio,  Venise, 
1 700.  Le  Puer  Jésus ,  dédié  à  Joseph 
V', ,  roi  des  Romains ,  parut  en  1690^ 
et,  fut  également  traduit  en  vers  ita- 
liens par  monsignor  Giorgi  ^  évéque 
de  Geneda.  Les  autres  ouvrages  du  P. 
Ceva  sout  :  I.  diverses  poésies  btincs 
et  italiennes  :  on  y  trouve  jusqu'il  la 
solution  géométrique  du  problème  le 
plus  intéressant  de  la  vie  humaine, 
celui  de  s'assurer  la  félicité  éternelle , 
~qui  fait  le  sujet  d'un  poëme  latin  enqua- 
tre  livres.  II.  Opuscùla  maûiematicaj 
publiés  en  1699,  ^  ^^  trouTe  des 
considérations  assez  ingénieuses  sur  la 
multisectionde  l'angle,  soit  par  son 
insti'ument  mécanique  ,  soit  par  le  se- 
cours de  certaines  courbes.  111.  Une 
^Yie  du  poète  Lemène,  qui  parut  à  Mi- 
lan en  1 706,  sous  ce  titre  :  le  Mémo- 
rie  d^alcune  virtu  del  signor  conte 
FrançesQO  de  Lemene  con  aktat 
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riflessiom  salle  sue  poésie.  -^  Ceva 
cjt  deax  frères,  qiii ,  sans  égj»ler  son 
mérite  ^  fureot  aussi  des  honliiies  dts-^ 
fingdés.  Le  (>renlicr  est  Jeafi,  com- 
missaire de  la  chambre  arcliidùeale  du 
duché  de  Mantoue ,  et  sarant  ntatbé* 
niaticicii.  Il  pablia  :  I.  De  lirteis  redis 
,se  iwicem  secantihus,  cùnstructio 
siaticd,  Milan,  1678,  in-4^  On  j 
tronre ,  sur  les  centres  de  gravite ,  une 
théorie  profonde  et  supérieure  k  ce 
qu'on  avait  publié   jus(}u'alors.   IL 
Opitsàulamaihematiea,  Ihià^  1681, 
in-4'*-;  in.  Geometria  motésy  Ûo- 
loçue,  it)ga,i]i^4'S  Wolfrceommati- 
de  beattceup  cet  ouvrage,  qui  traite 
piincipalement  du  mouvement  des 
taax.  lY.  Tria  ptoblemata  geome- 
iris  proposita,  Mantoue^,  '7'<'  »  în* 
4*.;  V.DerertUmirMridyi/aoad^ 
ripotuit ,  geotneiricè  tractald,  ibid.^ 
1711,  in-4*.  ;  VL  De  mundifabricd^ 
unico  gras*ikttis  principio  inmxd , 
deque  jhoninibÊiS  ,   etc. ,  MaDtoue , 
1715,   in -4"*  Vil.  HjrdrostaJdca  ^ 
ibid. ,  i^îd,  in- 4**'  -^  I^  second, 
Christophe  Cèva,  était  poète.  Il  se  fit 
jésuite  en  1666,  et  mourut  au  bourg 
8t.-Sépolere  en  Toscane,  le  a8  mai 
1719.  Quelques  -  unes  de  ses  poésies 
latines  ont  été  imprimées  par  les  soins 
de  son  Irèrè  Thomas^  elles  se  trou- 
vent «  en  forme  d'appendice,  à  la  fin 
des  Syh^as  de  ce  dernier ,  imprimées 
à  Venise  en  1 731.  Il  avait  traduit  en 
▼ers  latins  la  Jérusalem  délivrée. 
Cette  traduction,  qui  n*a  pas  été  pu- 
bliée ,   sVst  conservée  en  manuscrit 
dans  la  riche  bibliothèque  de  Fabbé  Fr. 
Garrara  de  Bergame.  Le  savant  abbé 
Serassi ,  auicnrde  la  Fie  du  Tasse  ^ 
donne  Â  cette  traduction  la  préférence 
sur  tontes  celles  qui  ont  été  £»tes ,  en 
vers  latins,  du  même  poème.  B.  G. 

CEV  A  (  TttÉOBALDo  ) ,  né  à  Turin , 
>n  i6q7  9  entra  jeune  dans  l'ordre 
les  carmes ,  et  fut  fait  prolcs^eui*  d^ 
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belles-lettres  ii  Pise,  et  ensuite  k  Ta*  ' 
rin.  Ses  supérieurs  l'ayant  ensuite  ap^ 
pliqué  à  écrire  l'histoire  de  son  ordi-e, 
il  composa  d'abOrd  deux  vies,  particu* 
lières  ,  et  fut  obKgé  d'interrompre  ee 
travail ,  à  cause  de  la  querelle  qu'il  eut 
avec  Biagio  Schiavo.  Il  mourut  le  ^ 
octobre  1746. 11  a  laiteé  divers  oti* 
vrages ,  tous  en  italien  ;  nous  ne  cite- 
rons que  les  suivants  :  I.  Choix  d0 
sonnets ,  nuée  des  obseruaêions  criti^ 
(fues  sur  le  sonnet  en  général^  Tn^ 
rin,  1735,  ^n-8^  ;  Venise,  17^7, 
ifl-8\  Dans  la  préface  de  cet  ouvrage^ 
il  prend  la  délènse  de  la  critique  àm 
Mura tori  sur  Pétrarque,  contre  Schia-» 
vO ,  qui ,  dans  sa  tradnctien  de  la  Rhé* 
tondue  d'Âristot^^  avait  fortement  at*» 
taqué  cette  critique  ;  de-là  une  guerre 
littéraire  qui  dura  plusieurs  années,  et 
à  laquelle  beaucoitp  d'autres  écrivain^ 
prirent  part«  II.  Chmx  de  thansohs  ^ 
avec  des  notes  critiques ,  et  une  iiS'* 
sertation  sur  les  poésies  lyriques  du 
P.  Céva  ,  publié  et  augmenté  par 
Ignace  Ga)one,  Venise^  1 756,  in-o-".; 
1 758 ,  in^'. ,  (Bn  italien.       G.  M.  P* 

GËVALLOS.  Foy.  Zevallos. 

GEZELLI  (GoNSTAiTCE  dé)  ,  née  à 
Montpellier ,  d'une  ancienne  et  riche 
famille ,  épousa  le  sieur  de  Barri  dé 
St-ÂuteE ,  et  $e  distingua ,  dan^  les 
guerres  de  la  ligue^  par  une  actioii 
héroïque,  dont  l'histoire  a  conservé 
le  souvenir.  Son  mari  était  gouvernenr 
de  Leucate,  alors  petite  place  du  Lad* 
gnedoc.  Six  mille  lansquenets  espa*- 
enols  étant  dâiarqués  auprès  de  I4ar>* 
nonne ,  en  i  Sgo  ,  le  sieur  de  Barri 
alla  recevoir  les  ordres  dn  -dne  de 
Montmorenci ,  gouvernetii*  du  Lan* 
gnedoc ,  et  fut  dit  prisonnier  en  routé 
par  les  ligueurs;  mais  il  trouva  moyem 
de  faire  savoir  sa  déteùtioil  h  Gons* 
tance  de  Gezelli ,  qui  était  aldrs  k  Moiit^ 
pcllier,  et  il  lui  enjoignit  de  se  jeter 
dans  Leueaté^  et  da  défendre  cett» 
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place.  Constance  s'embarqua  à  Ma- 
guelone ,  arriva  dans  la  ville ,  et ,  par 
sa  présence ,  ranima  le  courage  de  la 
garnison.  Cependant  les  Espagnols  et 
les  ligueurs,  ayant  le  gouverneur  entre 
leurs  mains,  se  présentèrent  devant 
Leucate,  persuades  que  les  portes  leur 
eu  seraient  facileinent  ouvertes.  Cons- 
tance ,  vêtue  en  amazone ,  une  pique  à 
la  main ,  repoussa  les  assiégeants ,  et 
rendit  tons  leurs  efforts  inutiles.  Ou- 
trés de  honte  et  de  fureur ,  ils  firent 
dire  à  cette  héroïne  qucy  si  elle  ne  li- 
vrait incessamment  la  place ,  ils  fe- 
raient pendre  son  mari.  Constance 
offrit  tout  ce  qu'elle  possédait  pour  sa 
rançon  ;  mais  il  lui  fût  répondu  que  le 
prix  de  la  rançon  de  son  mari  était 
Leucate  même ,  et  qu'il  allait  périr  si 
elle  hésitait  encore.  Alors ,  les  yeux 
baignés  de  larmes ,  Constance  s'écria  : 
ft  J  ai  des  biens  considérables ,  je  les 
1»  ai  offerts,  et  je  les  offre  encore  pour 
»  sa  rançon  ;  mais  je  ne  rachèterai 
T$  poÎDt ,  par  une  indigne  lâcheté,  une 
»  vie  dont  il  aurait  honte  de  jouir.  » 
Après  un  nouvel  assaut  livré  avec  fu- 
rie,  et  repoussé  avec  courage  «  les  li- 
gueurs firent  étrangler  le  sieur  de 
Barri  ,  et  renvoyèrent  son  corps  k 
Leucate.  Le  duc  de  Montmorenci  avait 
Élit  conduire  dans  cette  place  le  sieur 
de  Loupian ,  prisonnier  de  guerre  ;  il 
devait  répondre  de  la  vie  du  gou ver- 
seur. La  garnison ,  indignée,  deman- 
dait sa  mort  à  grands  cris ,  et  voulait 
user  du  triste  droit  de  représailles  ; 
mais  Constance  de  Cezelli  refusa  cons- 
tamment aux  soldats  de  leur  livrer  le 
prisonnier^  montrant  à  la  fois  toutes 
les  vertus  qui  font  les  héros ,  la  vail- 
lance, la  grandeur  d'ame  et  l'Iiumani- 
té.  Henri  IV  reconnut  le  généreux  dé- 
vouement de  Constance  de  Cezelli^  en 
lui  laissant  le  gouvernement  de  Leu-t- 
cate ,  jusqu'à  ce  que  son  fils  Hercule  eût 
atteint  l'âge  de  commander.    V-**vc. 
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CSABANNES  (  Artoîhe  be), 
comte  de  Dammartin ,  grand-maître  de 
France,  frère  de  Jacques  P'.  (i),  fa- 
vori de  Charles  Vn  et  de  l/ouîs  XI,  fut 
d'abord  page  du  comte  de  Ventadour, 
puis  du  brave  Lahire  :  il  fit  ses  pre- 
mières armes  contre  les  Anglais,  au 
siège  de  Yerneuil,,  et  se  distingua  au 
siège  d'Orléans,  en  i4^8.  Il  fut  ad- 
joint à  Charles  de  Bourbon  ,  comte 
de  Clermont,  pour  le  gouvernement 
de  l'île  de  France  et  du  Beauvaisis; 
il  partagea  les  exploits  de  Jeanne 
d'Arc ,  sauva  Lagny  et  Compi^ne,  et, 
s'étant  réuni  à  Lahire,  ravagea  FAr- 
tois,  le  Cambresis ,  le  HaiDaut,  et  la 
Picardie  ,  soumise  aux  ennemis  de 
l'autorité  royale.  A  la  suite  de  ces 
guerres  désastreuses  ,  les  brigands 
connus  sous  le  nom  é^écorcheurs  dé- 
solaient la  France ,  portant  partout  le 
pillage  et  l'incendie.  Gliabannes ,  ao 
Ûcu  de  s'opposer  a  leurs  ravages ,  se 
mit  à  leur  tête,  parcourut  avec  eux  la 
Bourgogne^  la  Champagne ,  la  Lor- 
raine^ et  porta  la  terreur  de  ses  arnifs 
jusque  sous  les  murs  de  Bâle,  ou  le 
concile  était  assemblé.  Chabannes  quit- 
ta ces  brigands  en  1 4^>9  épousa  M^r- 
gueritte  de  Nanteuii,  qui  lui  apporta  ea 
dot  le  comté  de  Dammartin  ,  et  s'atta- 
cha dès-lors  à  Charles  VII ,  qull  servit 
avec  zèle.  Ce  prince  l'ayant  un  jour 
salué  du  titre  de  capitaine  des  écor- 
cheurs,  il  lui  répondit,  avec  plus  de 
hardiesse  que  de  vérité  :  «  Je  n'ai  ja- 
ù  maisécorché  que  vos  ennemis,  et  il 
)»  me  semble  que  leur  peau  vous  a  bit 
9  plus  de  profit  qu'à  moi.  »  Irnté  du 
propos  du  roi ,  Chabannes  s'en  ven^-n 
en  engageant  le  dauphin  k  se  joindie 

(iVJacqactl  db  Gbabahvks  ,  gr«n«l-ataftr«  et 
France  «  mourut  le  so  octobre  <4S3  ,  dea  hUrniin 
^qu^l  reçut  au  siëge  de  Gattillon  ,  dana  le  oom1:U 
où- le  brave  Talbot  et  ton  filt  forent  tttét  {  F»r*t 
•a  Fie ,  par  du  Pleitû,  Paria ,  i(ii7_j*-8». ,  et  k« 
'Hommes  Ulujtrer  de  xbéret.  )  —  On  natrr  Ce*- 
■  AX Nia  (  Antoine  ds  )  ,  évé^e  d«  l*^j  ,  fni  »rrém 
p.4r  ordre  de  François  1er. .,  en  i5m3  .  c«i 
plice  du  Goanit44>.le  d^  Bnurlfoo.. 
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AUX  mécontents  dans  la  guerre  de  la 
£ra^rie;  mais  à  la  paix  il  revint 
en  faveur.  En   i44^»  il  fit  rentrer 
dans  le  devoir  le  conolp  de  Sl.-Paul, 
qui  méconnaissait  l'autorilë  royale.  Il 
rendit  un  service  plus  important  au 
roi ,  en  lui  révélant  la  conjuration 
parricide  du  dauphin  (  depuis  Louis 
Al  ].  Charles   fit   venir   son   fils  , 
qui  traita  Chabannes  d'imposteur,  et 
lui  donna  un  dëmcnii:  a  Je  sais,  ré- 
v  pondit  Chabannes,  le  respect  que  je 
V  dois  au  fils  de  mon  maître;  mais  je 
»  suis  prêt  à  soutenir  par  les  armes  la 
9  vérité' de  ma  déposition  contre  tous 
»  ceux  de  la  maison  du  dauphin  qui 
9  se  pre'senteront.  »  Personne  rie  se 
présenta.  Chabannes  présidai  la  com- 
mission qui  fut  chargée  de  juger  Jac 
ques  Cœur,  et  l'histoire  lui  reproche 
de  s'élre  fait  adjuger,  à  vil  prix,  plu- 
sieurs terres  du  condamne'.  Louis ,  re- 
belle contre  son  père ,  avait  assemble 
des  troupes  aux  euvirfns  de  Valence. 
Chabannes  fut.  charge'  de  soumettre  le 
Dauphine',  et  de  s'assurer  de  la. per- 
sonne du  dauphin.  Le  Dauphine'  fut 
soumis,  mais  Louis  s'évada ,  feignant 
un  pèlerinage  à  5t.-Claude.  Cependant 
Charles  VU  mourut  en  i4^3i ,  Louis 
!XI  monta  sur  le  trône,. et  la  disgrâce 
de  Chabannes  fut  bientôt  aussi  grande 
que  l'avait  été  sa  faveur.  Sa  charge  de 
gr^fnd -maître  de  France  fut  donnée  h 
Antoine  deCroy.  Déjà  Chabannes  s'é- 
tait soustrait >  par  la  fuite,  à  la  haine 
de  son  nouveau  maître.  11  trouva  des 
^inis  géuéreux.  Bouhault,  maréchal  de 
Oamaches ,  le  duc  de  Bourbon ,  et  les 
seigneurs  les  plus  vertueux  de  la  cour 
osèrent  élever  la  voix  en  sa  faveur.  Il 
sortit  enfin  de  sa  retraite,  et,  fort  de 
son    innocence,  il  vint  tomber  aux 
pieds  de  Louis,  le  conjurant  de  le  faire 
î  uger  selon  toute  la  rigueur  des  lois , 
sans   consulter  sa  miséricorde.  Le 
monarque  fut  inflexible,  el  lui  com- 
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manda  de  sortir  du  royaume.  H  se  re- 
tira en  Allemagne  ;  ses  biens  furent 
saisis.  La  comtesse,  son  épouse,  se 
vit  réduite  à  chercher  un  asyle  chez 
un  de  ses  fermiers.  On  instruisit  le 
procès  de  Chabannes;  sommé  de  com- 
paraître, il  revint  en   France,  et  se 
constitua  prisonnier  à  la  Conciergerie, 
d'où  on  le  transféra  à  la  tour  du  Lou- 
vre. 11  fut  déclaré  criminel  de  lèse- 
majesté.  Louis  XI ,  voulant  fréférer 
miséricorde  à  justice ,  commua  la 
peine  capitale  en  un  baimis^ement  per- 
pétuel ,  en  lui  assignant  rite  de  lihodes 
pour  le  lieu  de  son  exil;  mais  bientôt , 
changeant  de  résohition  ,  le  monarque 
le  fit  renfermer  à  la  Bastille.  Ses  biens 
furent  partagés  entre  les  favoris.  En 
1 465 ,  il  s'échappa  de  sa  prison ,  alla 
se  joindre  aux  princes  révoltés  contre 
Je  roi ,  et ,  la  même  année,  le  traité  de 
Conflans  le  rétablit  dans  ses  biens. 
L'année  suivante,  il  se  réconcilia  avec 
Louis,  qui  ajouta  à  la  restitution  de  ses 
terres  la  seigneurie  de  Gonesse,  et 
plusieurs  autres  propriétés.  Sou  pro- 
cès fut  revu ,  l'arrêt  de  sa  condam- 
nation cassé  ;  et ,  afin  que  sa  justi- 
fication parût  plus  éclatante,  ce  fut  à 
Tours,  pendant  la  tenue  des  états,  en 
1 468,  que  le  monarque  la  proclama 
pnr  des  lettres  patentes.  Dès-lors ,  par 
un  des  plus  singuliers  jeux  de  la  for- 
lune,  Chabannes  dovint  l'intime  con- 
fident de  Louis  XI.  Bientôt  il  fit  dé- 
clarer la  guerre  au  duc  de  Bourgogne, 
obtint  le  commandement  de  Tarmée, 
et ,  lorsque  Louis  se  trouva  prisonnier 
de  son  vassal ,  et  qu'il  se  vit  réduit  à  ' 
commander  à  Chabannes  de  licencier 
les  troupes,  Chabannes,  interprétant 
les  volontés  secrètes  de  son  maître, 
.  sauva  le  roi  et  la  monarchie,  en  restant 
à  la  tête  de  ses  soldats.  Louis  lui  écri- 
vit bientôt  après:  «  Monsieur  le  grand  • 
»  maître,  mon  ami,  vous  m'avez  bien 
))  montré  que  m'aime; ,  et  m'avez  fait 
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n  le  plos  ffsai  service  que  pourriez 
«  famé  V  Lorsque  le  monarque  insti- 
ina  Kordre  de  St.-Mtchel ,  en  14*69 , 
€fadbatRies  fat  comprii  dans  la  pre- 
mibrt  noofiffaltioD  ^  ainsi  que  Gilbert 
ié  Chàbannes ,  seigneur  de'  Glirton ,  et 
i»éiiéchâl  de  Guîenne.  Lorsque  Loois 
Hl  entoyale  éollîer  de  son  ordre  au 
éelt  de  Bretàgtié  ^  ce  priifce  repondît 
<i  qu'il  uè  vomit  point  tircfr  an  collier 
«  aVecCbid^nf^es.  n  Cette  Injure  ëtak 
dëplacëP.  Ghabamnes  joignait  k  une 
«fjrtssânee  îMïRtrc^  nn  rang  élevé  dans 
fêtât,  e!  un  grand  mérite  personnel.  H 
éêkkmmAiL  feipéiition  dont  le  roi  le 
éhsrfffà  contre  lé  duc  de  Nemours ,  le 
site  d'Albrét,  léi  éomtes  de  Foiie  «« 
d^Ârmagnâc^  Jamais  suft  ne  reçut 
#un  sonvétâFfu  des  pouvoirs  plus  élen- 
âhi.  Il  pouvait  disposer  des  biens  des 
rebellée,  les  punir  ou  leur  pardonner 
Lesf  pf inces  effrayés  s^  soumirent , 
«Ghâïairties  pardonna.  En  1471,  la 
g(ie#re  étatff  de  nt)uvéau  rallumée  en- 
tre Louis  et  le  duc  de  Bourgogne,  Gha- 
baïin«s  ie  distingua  par  d'audacieuses 
entreprises  que  k  succès  justifia. 
€harles-le-Téméraire  se  kàta  de  de- 
mander une  trlrve,  dont  CKabannes  fi^ 
nommé  rini  des  conservateurs.  Après 
respiratioii  de  la  trêve,  il  se  signala 
par  divers  exploits  dans  la  Piéardie 
et  dats  les  Pays-Bas.  U  passait  alors 

Soitr  le  môdèîe  des  guerriers.  Pierre 
é  Rc^Kin ,  matécbaf  de  France ,  son 
amty  lui  fit  on  jdur  demander  Tépée 
dont  if  se  sertait  dans  les  côAibuts  : 
«  Je  vent  garder,  lui  écrivit  Ghaban- 
n  nés,  lés  statuts  du  défunt  roi,  qui 
«  ne  voulait  point  qu'on  dobnÀt  à  son 
D  àmi  cbose  qui  piquât;  inais  jef eAvoie 
Y  à  Bajaumont,  qui  vous  Ta  rendra;  » 
et  il  ciiargea  Bajaumont  de  vendre , 
pour  siX'biOnâê,  cette  épée  h  nrt  pau- 
vre ,  de  feûre  dire,  avec  ce  prix ,  une 
messe  à  monsieur  St.  George,  de 
racheter  ensuite  Tépce ,  et  de  la  rcmct- 
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tue  au  maréchal  de  Boban.  Cbabannes 
devint  enfin  suspect  au  prince  le  plus 
sombre  et  le  pins  défiant  qui  ait  r<^é 
sur  la  France^  II  ne  fut  plus  employé 
dans  la  guerre;  mais  Louis  lui  con- 
serva son  office  de  grand-roaNre,  et 
il  lui  écrivit  :  a  Je  n'oublierai  jamais 
«  les  grands  services  ^ne  vons  m'avez 
»  faits ,  pour  quelque  botnmè  qui  en 
»  veuille  parler.  »  Ghabafnnes ,  dans 
sa-  vieillesse,  vivait  relire* de  la  cour, 
lorsqi/cn  1 485,  Ghàrles  VH!  loi  don- 
na le  gouvernement  de  l'île  de  Fran- 
ce et  de  Paris.  Il  mourut  le  a5  décem- 
bre i488.  Bu  Plessts,  gentilbomme 
bourguignon ,  fit  imprimer  les  Fies 
de  Jacques  et  Anioine  dé  CfuAan- 
nés ,  Paris,  1617,  in-8"-  On  trouve  à 
la  Bibliothèque  impériale ,  sens  le  !(^ 
8437 ,  un  Manuscrit  inthulé  :  Mé- 
moires de  la  tfiè  d'Antoine  de  Chû- 
bannes ,  extraits  des  titrés  et  généa- 
logies de  sa  nidison ,  în-fof .  (  Fegr, 
aussi  les  Mérttbirts  sHt  la  iriaison  de 
Chàbahmij^ikt  fabbé  de  Cbaban^ 
nés ,  Paris ,  17^9 ,  3  pai^iiés  îii-8\  ) 
y—yt  et  B— G — t, 

CHABANNES.  F.  PiocE  (de  la?. 

GH  ABANNES  (  Jean  bs  ) ,  scigneor 
de  Vandenesse ,  surnommé  \e  Petit- 
Lion  ,  digne  frère  de  Jacques  de  Gha- 
bannes ,  seigiicur  de  la  Palice ,  lit  pri- 
son nier,  à  la  journée  d'Âgnadel,  le 
fameux  général  FAlviané  ,  et  le  pré- 
senta k  Louis  XII  sur  le  cbamp  de  ba-- 
taitt«k  11  contribua  beancotip  ao  sceces 
de  la  journée  de  Marignan.  En  1S2 1 , 
fercé  de  rendre  k  Pescaire  la  TÎlle  de 
Gbtfno ,  où  il  s^était  renfermé  k  ht  hte  ^ 
et  sans  munitions,  aveè  $à  cottpagriie 
de  cinquante  lantes  et'  cinq  cents^ 
aventuriers  français,  îl  obtint  nîie ca- 
pitulation honorable;  inais y  an  mépris 
éei  conditioiis  signées ,  Como  lut  li- 
vrée au  pillage  y  et  la  garnison  perdit 
une  partie  de  ses  équipages.  Vande- 
nesse écrivit  àPescaife^  ponr.fait  offrir 


de  le  conlralncre  y  en  com}jat  siiiguKery 
qu'il  s'éuil  comporlé  en  perfide  et  eu 
]àche.  Pescaire  rejeta  tout  œ  qui  s^iût 
passe  sur  Finclocilitë  des  tirouges ,  et 
ajouta  que ,  si  Vandenesse  pertiistait  à 
Finculper,  ii  mentirait  loéchâiaiai'iit , 
et  qM'il  r^n  cpQvaiQcr^it  les  Aimps  à 
h  majiu.  Yaniienesse  enyoya  jeter  le 
gage  de  bataille  ;  Piescairp  le  reljeva. 
Ccpejii^aut ,  il  ^^t  cpavenu ,  de  pai t  et 
d'autre,  que,  pofir  vider  ieurquerejie, 
ils  altepdfaiepi  q^e  la  paix  ou  une 
trèye  entre  Jeûrs  souveraiiys  les  r^i^udît 
libres  de  dispos^  de  leurs  vies  ;  ma^s 
Yandeiues^e  mourut  ay^^ut  la  fiu  de  la 
guerre.  Il  se  distingua ,  par  de  beauf 
laits  d'armes,  à  la  lofilbeufeuse  )ouf- 
née  de  la  ^içoqijie.  Lors  de  la  retr^.tp 
de  Bel^ec,  fm  1 5^4  >  ^onivet  lui  con- 
fia  la  garde  der^EirtiUi^ie.  ^  Qui,  dit-il , 
»  je  v,o^s  la  garderaj ,  je  vous  en  .^- 
»  ;5ure ,  tant  que  je  vivrai,  pu  j'y  /fupitr- 
»  rai  ;  »  et  il  li;^  parole.  Il  &quteiwt  >. 
avec  Baj.a^^)  i^o^t  l'effort  de^  i^nnp- 
niis ,  iorsqu'jiU  tp^bèrenl  i'u/i  .e.t  l'fiji- 
tre  mortellçifie^U  bl|^s&es  en  ,mê;ne 
temps.  «  V.andenesse ,  )dit  Braqtpni^, 
»  était  fort  petit  de  cçrs^ge ,  m^is  t^^s 
9  grand  de  courage;  4e  ^«rtMl^P.» 
»  dans  les  vicujL  rouans,  op  ^'appel^t 
9  le  FelU'Liçn.  »  Y-s-vc. 

CHAJBANQfï,  nëàr^lcAe  §t.. 
Oomingue  en    l^^9f    ^  ^V^y  fik 
»  M.  4e  FomaflJî*,  ^\p  d^f  ^^.m- 
»  fajpqe  jet.daAS  sa  purçiçicre  jpupçw , 
»  dévçt  ç?)p^me  M"*%  Guyj?n.  Il  ^v^ 
tf  bien  <;^angé  ïa^s  la  spitp;  il  s'^it 
»  jeté'  4a9S  l'«3j<îçs  ftjwftlum^t  can* 
»  ir^iir^.  11  pe  croyait  p^s  p|«^  à  J? 
»  religion  qw'à  T^J^OMi''  •  il  ^^^^^e^e^- 
»  dait  dëtrgmpé.  p  Q^  ^$v^|j$^.n^. 
duria  qj^  six  »ftis  après  ^  çpr^  dif 
coU^e,  i^t  «e  qtii  en  détçrinina  }» 
fin  fat  lodle  de  ^oii  «Tie^gieija^ut  sur 


veîi  $VLX,Jl  avj^it  Jbc^ucoup  4^  goijit 
povr  la  ^nusiqujB ,  et  acquit  bfcofpt 
mi  Mlent  ivkp  dÂstjpgv.^  poiir  le  yio- 
l^p.  Ce  t^eii^t  jça^jpfïe  contri^u^  k  ^fs 
succès  ims  le  ^l(i^^àe,  Apr^  ^^vpir 
consacré  l^uit  fm^  ^  la  musjque ,  i( 
voqlut  s'^oni^er  auji:  lettres  i  et  ,se 
retir;9  entiè^en^nt  d^  la  société.  II. 
voyajt  s^uleff^^nt  «n  ou  j^i|x  amis 
à  des  Ijeufps  ^4JiJ  fe^^  ^y^t  près* 
crj^s ,  à  condition  ^i)co^e  qu^jls  vici;i> 
dr^icAt  k  cberc}ier4ans  sa  ^çtrake. 
Qudqties  ouvrages  qu'il  pQ]|ippS9  Jui 
oiiyriTiCpt  te  poflps  4p?  ^ca4étt}ie^, 
Il  fut  reç.u  à  l'académie  fr^i?iça jsp,  à 
la  place  de  fonc^pi^gue,  If^  20  jpjn 
1780;  des  l'année  1700,  il  éûii  4e 
l'académie  des  içisiçi^ptio^ç  et  bcjllc;s-r, 
lettres.  Il  est  mor^  le  10  juiiUtt  1 792, 
«  jChabanon,  dit  encore  M.  flp  Fonta- 
D  nés,  eut  plus  4'^?prU  gwe  ^e  t^- 
»  Icut ,  vne  érudi^^pn  égajc  ^  ^i^ 
V  esprit,  et  tin  q^u^^tcr^  |£n^c;Qrc  pr/ef- 
»  ierabie  i  loqs  ces  titre?»  JjjLtftr^ir^s^ 
»  ^l  cultiva  les  ar^s  ppi^r^eivi-n^ç^es;, 
»  il  s'y  dévoua  jU^ut  en^ic^' ,  Sji^S  jçfir^ 
»  cueillir  le  pri?.  àf:  x:e  4éyçwpipLeftt« 
»  Ji^  feyeiir  pt^jfeiuç  >*é.lpign?  prfiSi. 
»  quelçujpurs  4e  s^s  t|r^v.a|i+^, jet^^^ 
»  çionfrèires  ^ccp^daiçt^t  plus  4'éjpgpf 
»  à  ^(1^  mm^^s  '1'*'^  ?«5  fçrits....  JR|u;» 
»  sifiws  /de  ^e^  épî^rcjs  sqjf^l  re^Mei 
n  d'pbsifi^r^tiofis  uigép^n^s c|^  prou, 
9  iveut  la  cpnççiis&wçe  4»  ilïM^i^^  r 
»  4e  s<e»ri|nçpts  aiwrf)(e>  aui,6)i|t  4i^ 
Vf  lirr^çfiir^in, e|td(8 morceaux ep^iei]^ 
»  /ftwit^  ^yçç  j^Àe  /élégance  qi^^  ^n- 
^  nonce  lc4ipciple  4ep  ïws  ]p,fj(|re;i, 
»  5es  conceptions  4K«R?lwi9es  ^'pn» 
9  p?^  .reV?$i,  EJle/5  niJîntrenit  ççi^en- 
»  4^  i'c^pô^  »;erj;é  ^l  Ifift  CRDlW'' 
9  Qaî^^  d'un,  bomw  qpi  C^^UJÛJ 

»4'^ J[^i?  y,çr^  4?  ÇMwiw»  > 

»  f||ipiq«0|i^ÇttJfWyiî4'ifWfiw4^n^ 
y  *es  épîtr<» ,  ,*fiwl)lç^  ïi^W'tftnt  (^ 
»  iScuit  du  tr^v^  phks  .qne  4e  r«ir 
^..ihftu§ia«iuî.  gyj?  gpAt,  pl^s  cultivé 
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«que  naturel,  était  celui  de  la  ré- 
»  flexion,  plutôt  que  de  i'instÎDCt. 
D  Aussi  paraissait-il  moins  fait  pour 

)»  la  poésie  que  pour  la  prose fl 

»  faut  donc  pre'fërcr  aux  ouvrages 
n  poe'tiques  de  Gliabanon ,  ceux  qu'il 
»  a  écrits  en  prose.  Sa  traduction  des 
»  Pjthiques  de  Pindare  est  d*uu  style 
-»  pur,  noble,  et  harmonieux  au  ju- 
»  gement  de  Voltaire,  qui,  comme 
»  on  sait,  n'avait  pas  un  grand  fond 
»  de  respect  pour  Pindare.  Celle  de 
»  Théocrite  est  estimable.  Ce  n'est  pas 
»  que  Chab.inon  aimât  beaucoup  les 
n  anciens  qu'il  traduisait.  C'était  un 
»  Grec  infidèle  à  sa  patrie,  comme 
»  l'abbé Terrassdn;....  cari!  blasphê- 
»  mait  Homère ,  qu'il  avait  pourtant 
»  l'avantage  de  lire  dans  l'oiipnal.... 
»  Il  publia  un  ouvrage  sur  la  mu- 
»  sique....  Il  parla  d'une  matière  qu'il 
V  avait  approfondie.  11  n'a  point  fait 
i>  de  livre  plus  lu  et  plus  goûté  gé- 
»  néralement.  Ses  mémoires,  qu'on 
9  a  publiés  après  sa  mort,  promettent 
»  plus  d'intérêt  encore.  C'est  un  ta- 
9  blcau  naïf  de  ses  habitudes  les  plus 
»  secrçtes  et  des  sentiments  les  plus 
»  chers  qui  ont  occupé  sa  vie.  Il  y 
»  retrace  les  faiblesses,  les  cnchan- 
9  tements  et  les  peines  d'un  amour 
»  porté  jusqu'au  délire  de  l'enthou- 
i>  siasme,  pour  trois  femmes  qui  l'ont 
»  trompé.  »  Voici  la  liste  des  ou- 
vrages de  Chabanon  :  I.  Éponine , 
tragédie ,  i  «762 ,  in-8*.  Cette  pièce  eut 
peu  de  succès  ;  l'auteur  en  fit  depuis 
un  opéra  qui  fut  joué  en  1775,  sous 
le  titie  de  Sabinus,  11.  Éloge  de 
Rameau^  i764>  'n-8''.j  lïl.  Sur  le 
sort  de  la  poésie  en  ce  siècle  phi" 
losaphe ,  1764,  in-S**.  On  trouve  à  la 
Buitc  une  Dissertation  sur  Homère , 
et  Priam  au  camp  d^ÀchiUe,  tragédie 
en  un  act^*  IV.  Eudoxie ,  tragédie', 
1769,  in-8'.;  elle  n'a  pas  été  repré- 
sentée; V.  Virginie  j  tra^'die,  reçue 
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au  théâtre  Français ,  mais  non  repré- 
sentée; VI.  Discours  sur  Pindare 
et  sur  la  poésie  lyrique ,  avec  la  tra- 
duction de  quelques  odes,  1769, 
iu-8';  Vil.  les  Odes  p/Mques  de 
Pindare,  traduites,  avec  des  notes , 
1771 ,  in-S'».;  VIII.  Fie  du  Dante, 
avec  une  notice  de  ses  ouvrages  , 
1773,  in-8^  ;  IX.  ÉpUre  sur  la 
manie  des  jardins  anglais,  177 5, 
in-8".  ;  X.  Idylles  de  Théocrite , 
traduction  en  prose  avec  quelques 
imitations  envers,  ^775,  in-8'\; 
on  y  trouve  la  vie  de  Théocrite,  et 
la  traduction  du  poëme  de  Musée; 
nouvelle  édition,  précédée  d'un  Essed 
sur  les  poètes  bucoliques  ,  '777» 
in-B"*.  ;  XI.  Fers  sur  Foliaire  et 
son  apothéose  au  Parnasse,  1779, 
in-S".  ;  Xlï.  Observations  sur  la  mu- 
sique, et  principalement  sur  la  mé- 
taphysique de  Vart,  1 779,  in-8*.,  ic- 
fondu  et  considérablement  augmenté, 
sous  ce  titre  :  De  la  Musique  consi' 
dérée  en  elle-même  et  dans  ses  rap- 
ports avec  la  parole,  les  langues ,  la 
poésie  et  le  théâtre,  1 785,  ii  vol.  in-S". 
Jj'atiteur  refuse  à  la  musique  le  pou- 
voir d'imiter  ,  et  renvoie  l'expression 
musicale  au  rang  des  chimères.  XIII. 
Eloge  historique  de  Z.-/.-5.  le 
Feron,  1791 ,  in-8''.;  XIV.  Œuvres 
de  théâtre  et  autres  poésies ,  1 788, 
in-S"".  On  y  trouve  V Esprit  de  parti, 
comédie  en  cinq  actes;  le  Faux  No- 
ble ,  comédie  eh  cinq  actes;  la  Toison 
d'or,  opéra  ;  les  opuscules  dont  nous 
avons  parle  sous  le»  N**.  IX  et  XI , 
et  quelques  pièces  fugitives.  XV.  Ta- 
bleau  de  quelques  circonstances  de 
ma  vie  ;  Précis  de  ma  liaison  avec 
mon  frère  Màugris ,  ouvrages  pos- 
thumes ,  publiés  par  Saint-  Ange , 
1 795 ,  in-H"*.  On  y  trouve ,  pag.  i  ©4 
et  1 85 ,  des  anecdotes  curieuses  sur 
Voltaire.  L'éditeur  de  ce  volame  y 
a,  au  surplus,  ajoute' plusieurs  pie 
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de  sai  façon.  —  Chabanon  de  Màv- 
GHis,  ué  en  1736,  mort  le  19  do« 
vembre  1780,  e'iait  frère  du  procè- 
dent. 11  servit  pendant  quelque  temps 
dans  ia  compagnie  des  jeunes  cadets 
de  la  marine ,  et  commanda  même  une 
batterie  dans  File  d'Olërou;  mais  l'^ir 
de  Rochefort  l'exposant  à  des  fièvres 
continuelles,  il  renonça  au  service,  et 
se  dévoua  à  l'étude.  On  a  de  lui  :  ]. 
Odes  et  Horace ,  Iwre  III  ^  traduites 
en  vers  français  y  avec  des  notes  y 
,i  775,  iu-i!i  :  son  frère  y  eut  quelque 
part;  IL  PhUémon  et  Baucis,  ballet 
be'roïque,  1774,  in-8<>.;  III. -<^/fia:« 
et  Daphné,  pastorale,  1775,  in-8\ 
La  musique  de  ces  deux  pièces  est  de 
M.  Gossec.  IV.  Un  Mémoire  dans  les 
Mémoires  de  tacadénûe  des  scien- 
ces,  quoiqu'il  nefûtpas  membre  de  cette 
compagnie.  On  a  aussi  de  lui  plusieurs 
pièces  pour  le  clavecin.     A.  B— t. 

CHABAUD  (Joseph),  oratorien, 
nëà  Soleilfaa,  diocèse  de  Scnrz ,  mort 
Je  1 1  mars  1 76^2 ,  a  £ait  imprimer  :  I. 
Pièces  d* éloquence  et  de  poésie  y  qui 
ont  remporté  le  prix  au  jugement  de 
l'académie  de  Pau ,  1 7  4O ,  in  •  i  '2  ; 
II.  le  Parnasse  chrétien,  1748,  in- 
1 2;  1 760 ,  in*i 2.  C'est  un  recueil  de  < 
poésies  de  divers  auteurs.  Il  a  été  ré- 
produit, avec  quelques  changements , 
par  M.  Labiée,  sous  le  titre  de  Nou- 
veau Parnasse  chrétien,  1806,  iu- 
1 2  ;  réimprimé  avec  de  nouveaux 
cbangemenls  eu  1807,  in- 12.  Le  P. 
Chabaud  avait  obtenu  quelques  cou- 
ronnesi  académiques.  Qe  /ut  lui  qui 
remporta  le  prix  d'éloquence  à  l'acar 
démie  française ,  en  1750.     A*B — t. 

CHABAUD  (Autoine),  né  à  Nî- 
.mes  le  a  3  févripr  i7'i7.  Après  quel- 
ques années  de  &c^rvice  dans  l'infan- 
terie, il  passa  dan^  le  cqrps  royal  du 
génie.  Pour  se  mi^ttre  en  état  d'entrer 
^vec  le  grade  de  capitaine  dans  /cette 
arioe,  il  lui  suflit  d'une  année  d'études 
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à  récole  de  Mézières.  It  avait  aupara- 
vant appris  les  mathématiques  sans 
maître ,  et  avec  le  seul  secours  des  li- 
vres. Les  archives  du  département  de 
la  guerre  renferment  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  de  sa  composition 
sur  les  différentes  parties  de  son  art  ; 
mais  le  plus  important  de  ses  tra- 
vaux est  son  projet  pour  les  canaux 
de  Picardie.  Les  ministres  St.-Ger- 
maiii  et  Turgot ,  peu  contents  de  cciix 
qu'on  avait  commencés  poiur  joindre 
la  Seine  à  i'Ëscaut  par  l'Oise  et  la 
Somme,  l'avaient  chargé  d'examiner 
si  cette  communication  ne  pourrait 
pas  s'opérer  par  une  voie  plus  avan- 
tageuse. Son  avis  fut  que  la  jonction 
désirée  pouvait  se  faire  par  l'Oise  et 
par  la  Sambre  ,  sans  renoncer  à  la 
communication  de  fOise  à  la  Somme 
par  un  canal  particulier ,  s'embran- 
chant  dans  l'uue  et  l'autre  de  ces  ri- 
vières. Ce  système  avait  l'avantage 
d'ouvrir    des   communications   plus 
étendues,  plus  utiles  en  cas  de  guerre, 
de  les  ouvrir  dans  un  pays  où  elles 
étaient  plus  nécessaires,  et  d'assainir 
une  contrée  couverte  d'eaux  stagnan- 
tes. Ces  idées  obtinrent  l'assentiment 
des  savants  et  des  gens  de  l'art  ;  elles 
furent    particulièrement   goûtées  de 
Tui'got ,  et  l'exécution  en  était  assu- 
rée, si  ce  n)inistre  fût  msié  plus  long- 
temps en  place.  Ses  successeurs  re- 
vinrent à  l'ancien  projet  ;  Chabaud 
n'eut  pas  même  la  liberté  de  publier 
le  sien.   Il  fut  cependant  cite  dans 
V Histoire  des  Canaux  de  Lalande; 
Condorcet  en  releva  le  mérite  dans  un 
écrit  anonyme  intitulé  :  Mémoire  sur 
le  canal  de  Picardie,  et,  tout  récem- 
ment ,  un  militaire  distingué*  a  dév&- 
.loppé  tous  les  motifs  qui  auraient  du 
lui  assurer  la  préférence.  Successiye- 
.Bient  major  et.  Heutenant-colonel  du 
génie,  Chabaud  reçut  en  1 785  l'ordre 
de  se  rendre  à  Constantinople^  pour 
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y  fortifier  cette  viUc  et  k  JUtroit  dci 
Dârdânettes,  cl  pour  itmMerdéSê  ton* 
a/dk  dus  Turks  6ur  toutes  los  paiitks 
de  l'ait  éd  la  çuferre.  Le  ftèle  de  eet 
officier  fut  moins  oûiitrarië  par  Tig^o- 
rauoe  et  les  pi^éjuges  de  ceui:  qui 
f^tatent  Tobjel  de  s^  inissiâBy  que  par' 
les  obstacles  que  iui  suscitèrent  les 
agents  dIploBiatiqu(is.  L'esprit  d'ob* 
servation  et  k  désir  de  se  rendre 
utile  accompagnèrent  Oiabaud  pur» 
iDut  nù  si  fiil  employé,  et  l'on  dut 
à  ses  dispositions  un  grand  nombre 
d'ou^wages  ititéressants.  De  ce  nom* 
bre  soDl  les  Histoires  de  Montme'di^ 
de  Pérotme^  de  St.'Quentii^  et  de 
Sedan ,  éci-its  |>leins  de  détails  curieux 
et  de  vues  utiles  sur  les  positipns  mîli- 
taiiss,  sur  l'agriculture,  sur  le  coi&r 
vience  et  rind«istrie  de  ces  villes.  Vers 
la  fin  de  «es  jours,  résumant  tout  c^ 
que  rcxpenence  et  les  travaux  de  sa 
vie  entière  lui  avaieot  appris,  il  con- 
sidéra la  Fraaiee  sous  les  rapports  mi* 
Jitaires  et  politiques ,  et  établit  les 
bases  d'un  sptème^dnéral  de  défense 
daes  un  grand  ouvrage ,  dont  (es  ac- 
quishipns  de  l'empire  Iraofais ,  eft 
amenait  de  nouvelles  coiMbinais«tts 
i)€litiqucs,  ont  sans  doute  ve»feretBt 
l'utilité,  mats  n'ont  pas  diminué  le 
«nérile.  Cette  circonstance  a  sa^is  i<mte 
«mpéehé  la  publication  de  "oe  Uv'pe. 
L'auteur  avait  dédaigné  de  mettre  <au 
)our  les  ouvrais  de  liMoi'aluiie  et  de 
poésie  dont  il  s'étaât  occupé  4anf8  sa 
^unesse.  Les  seuls  écrits  qu'il  a  don- 
jnés  au  public,*  seul  rL  Observéïtàans 
aur  la  disfcsiUon  des  pierres  de 
jforemeni  demaçonnerie  baignées 
par  des  masses  d'eau  queleonquje , 
-etplus  pantieuUèrement  de  celles  qui 
^ont  exposées  à  la  mer,  1767  ;  ilL 
Mémoire  sur  les  volcans  M  irem- 
ihlefoevUs  de  terre  ^  1786,  dans  ie- 
jqad  ,  appliquant  4a  «béorie  de  lu 
^pappc  àieu  aux  tevribles  efiets  de  aes 
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phénomènes,  il  en  explique  lescaii-' 
ses  d'une  manière  plus  satia£aûsaiite 
qu'on  ne  Pavait  lait  jusqu'alors.  €ba* 
baud  embrassa  les  principes  de  la  ré- 
volution avec  chaleur,  mais  avec  sa* 
gesse  ,  et  il  dcrint  en  1790  Pun 
des  administrateurs  de  son  dépar- 
tement. Kommé  colonel  -  directeur 
du  génie,  il  fut  obligé  d'aller  ré« 
sider  ii  Settc.  La  croix  de  Sc-Louis 
hà  avait  été  oti&ite  aussitôt  .qu'il  avait 
en  le  temps  de  service  requis;  uaiSy 
protestant,  il  n'avait  pas  voulu  Fac- 
cepter,  à  cause  du  scrmest  decadio- 
licite  exigé  par  les  statuts.  11  mourut 
à  S?\Xe  le  5  août  1 791*      V*  S--««.. 

CHABËilT  (  JosEPH-fisair^B , 
marquis  de  ) ,  né  à  Toulon ,  eu  1 7 '^5, 
entra  fort  jeune  dans  k  marine ,  et  se 
livra  avec  tml  de  succès  aux  obs^urva- 
lions  astronomiques  props«6  à  d|Btcr« 
miner  les  positions  géographiques, 
qu'on  lui  confia ,  lorsqu'il  n  «était  en- 
core que  garde  de  la  -maAiue ,  le  oom- 
mandement  dHm  bàtimaity  avec  le- 
quel* il  corrigea  les  cartes  de  f  lusicnn 
lieux  dont  les  longitudes -et  les  latitu- 
des -n'étaiepit  pas  même  coosoes  arvec 
l'exaditjQde  que  la  sàretéde  la  naviga- 
tion exige.  En  1 755,  il  fut  enseigne  des 
-v^iisseaux  du  roi ,  et  parvint  successir 
jrament  jusqu'au  gra^e  de  lieuteiiaiit- 
-géoéraldes  armées  navales.  11  mourut 
le  2.déc.  <  80S ,  âgé  de  quaCK^vÎBgt- 
deuxansiSesservieesmilitaHresiui  Ibot 
^uitaàt  d^honoeur  qiie  les  -uomlireux 
travaux  .auxquels  jI  s'est  livré  pour 
<per£àGtionner.  rby<ibKigMphie.  N«as 
j^wnadelui YKi  foy^agefaitcn  l'vSo 
•^  j  75<  sur  les  côtes  de  ¥Amérimte 
^eptentnonaU  y  ^aiis ,  -imprimerie 
royjrle,  1755^  iu-4^;  ^  voyageCut 
^partie  de  la  eeiUeeiioa  de  faeadémie 
>des  sciences-  On  n'y  tvouve  rien  de 
'^  qui  refprde  les  «UMeurs  et  les  peit- 
f  les  de  cette  ooulrée^  mais  ses  obser- 
vations astff>(moffli<|ues  et  «es  rdève-^ 
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mesto,  qui  ent  sem  k  {]Aaeer  les  c&* 
tes  de  f  Acadie  siiiyaat  leur  Tëritabie 
gisemeol ,  y  sont  donnés  avec  beau* 
eotip  de  détajis.  Cliabeit  avait  ausM 
rasseipblëdes  malériaux ,  avec  iesquela 
il  espérait  rédiger  u^  Atlas  général  des 
cdtes  de  la  mer  Méditerranée.  La  plu- 
part  des  cartes  4e  cet  Atlas  étaient  ter- 
raioées  en  1 79 1 ,  époque  désastreuse 
oà  il  s'eJoigna  de  sa  patrie.  Lorsq42e 
des  t^ps  -^us  faeureuK  M  permirent 
de  s'es  rapprocher,  it  s'occupa  sans 
relâche,  malgré  la  privation  delà  vue, 
de  Bietli*e  la  dernière  main  à«e  travail  ; 
nais  âae  put  janais  terminer  ce  grand 
ouvrage,  ec  réiinir  tontes  se«  cartes 
en  un  seul  corps.  Oiabert  a  joui  de 
plnsietirs  avantages   remarquables  ; 
comme  marin ,  il  a  toujours  comman- 
dé ëks  ^bâtiments  en  dbef ,  à  Yiij,ce^ 
tion  d'une  seulc^oampagne;  et,  comme 
savant ,  il  fut  membre  du  bureau  ûêts 
longitudjes ,  et  associé  à  presque  toutes 
les  académies  de  TËurope.      B---L. 
GHASOT  (  Philippe  de  ),  oounu 
sous  le  nom  ê^ amiral  de  Brion ,  comte 
de€h{irni  et  de  Busençois,  naquit  d'une 
jàn»ille  illustre ,  originaire  du  Poitou , 
et  fut  élevé  dans  le  château  d'Amboise, 
avec  François  I**. ,  Anne  de  Montmo- 
rency ,  Monitchenu  et  R^rt  de  4a 
Marck ,  prince  de  Sedan,  louer  à  la 
paume ,  tirer  de  l'arc ,  tendre  desfileCs, 
chasser  le  daim^t  le  cerf  dans  les  bois  y 
clqoipter  ài^ê  ^enraux  ,i)riser  des  kn- 
ces ,  tek  Aircnt  les  jeft  et'le^  tpre^iers 
travaux  du  prince  et  de  ses  favoris. 
Lie  prince  n'était  encore  que  comte 
d*AngoaIéme  :  «  Un  jour,  dit  Braot^ 

V  me ,  qu'ils  estoient  en  leurs  gogueHes 
»  et  gauderies ,  ils  vinrent  à  dire  audit 
»  cooate  y  quand  il  seroit  roy ,  quels 
»  état«it'leurdonnerott....M.oe'MoRt« 

V  moreBey  dit  qu'il  voudreit  un  jour 
9  fort  estre  connétable  ;  Brion  dit  qu'il 
»  voudrait  estre  amiral,  et  Moittchenu 
»  premier  maistre  d'hostcl.  Selon  4c 
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»  souhait  Êîict ,  au  bout  de  quelque 
»  temps ,  ie  roy  tes  poqi'vut  tous  trois ,  " 
»  et  les  apointa  desdits  états,  n  Après 
F^vasion  du  connétable  de  Bourbon , 
François  I". ,  qui  était  à  Lyon,  crai-* 
gnant  qu'il  n'éclatAt  quelque  sédition 
dans  Parts,  se  hâta  d'y  envoyer  la  • 
reine  et  les  prinqes  ses  fils ,  comme 
gages  de  son  affection ,  et  Philippe  de 
Chabot ,  pour  expliquer  au  parlement 
et  à  fhétel-de-vilîe  la  trahison  du  con- 
nétable et  la  conduite  de  son  maiu^e. 
Cette  mission  eut  le  plus  heureux  suc- 
cès; ËB 1 524>  Chabot  se  jeta,  avec  deux 
cents  lances  et  trois  mille  fantassins 
italiens ,  dans  la  ville  de  MarseiUe , 
qu'assiégejiient  Pescaire  et  Bourbon  ; 
avec  l'armée  deCiiaiies-Quint ,  qui  fut 
obtigée  de  lever  le  siège.  En  i5i5^ 
Chfdjot  eut  le  malheur  d'opiner,  avec 
Bonivet,  pour  la  bataille  de  Pavie.  Il 
se  battit  eu  brave,  .et  fut  fait  prison* 
nier,  a  f  1  y  iit  si  bien ,  dit  Brantôme  ; 
»  que  le  roi  lui  donna  ia  charge  d'ami- 
»  rai.  »  Bouivet  l'avait  laissée  vacante 
en  cherchant  et  trouvant  la  mort  dans 
les  champs  de  Pavie.  En  16^9,  Fran-^ 
çois  T'.  chargea  l'amiral  de  se  rendra 
en  Italie ,  pour  y  faire  ratifier  par 
Chartes*Quint ,  le  traité  de  Cambrai.  K 
rappela  les  Français  et  les  Italiens  qui 
tenaient  encore  une  partie  du  royaume 
de  Vaples ,  et  fit  évacuer  par  les  Véni- 
tiens  les  cinq  ports  de  la  Pouille.  En 
t555  ,  il  fut  chargé  du  commande- 
ment en  chef  dans  la  guerre  contre  le 
duc  de  Savoie.  11  s'empara  de  Cham^ 
béri ,  de  Moutmélian ,  et  de  presque 
tout  le  Piémont;  Turin  lui  ouvrit  ses 
portes.  Il  assiégeait  le  duc  dans  Ver- 
ceil ,  lorsqu'il  se  laissa  persuader  par 
le  cardinal  de  Lorraine ,  qui  allait  né^ 
goder  la  paix  à  Uome,  de  ne  pas  poui^ 
suivre  «ses  succès.  Le  cardinal  ne  lui 
avait  montré  aucun  ordre  à  cet  égard^ 
et  l'amiral  fit  une  faute  dont  Fran- 
çois l®*".  conserva  toujours  le  souvenir* 
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Chabot  eut  le  malheur  de  Tenir  se 
mêler  aux  intrigues  <]e  la  cour.  Elle 
était  partagée  entre  le  dauphin ,  qui 

Sérit  par  le  poison ,  en  i636,  et  le 
uc  d'Orléans,  son  frère,  qui  régna 
dans  ta  suite  sous  le  nom  de  Henri  //. 
Le  connétable ,  réuni  à  Diane  de  Poi- 
tiers ,  était  chef  du  parti  du  dauphin  ; 
Famiral ,  allié  à  la  duchesse  d'Étampes, 
était  à  la  tête  du  parti  du  duc  d'Or- 
léans. Les  deux  chefs  commencèrent 
par  se  craindre ,  et  finirent  par  se  haïr. 
Chabot  était  le  seul  gentilhonmie  de 
France  qui  traitât  d'égal  à  égnl  avec  le 
superbe  connétable  ;  et,  tandis  que  le 
chancelier  «t  les  cardinaux  lui  don- 
naient le  titre;  de  monseigneur ,  l'aini- 
ral  continuait  de  rap|)eler  ,  comme 
aux  jours  de  leur  éducation  commune, 
bon  compagnon  et  mon  frère,  Lors- 
qu'en  i54i,  François  ^^  résolut  de 
faire  rechercher  juridiquement  ceux 
qui  s'étaient  enrichis  aux  dépens  de 
Fétat,  le  faste  de  Chabot  fournit  nu 
connétable  l'orcasion  qu'il  cherchait 
de  le  perdre.  Il  présenta  au  roi  des 
cahiers  d'mformations  qu'il  avait  fait 
recueillir  en  fiourgogne  et  dans  diffé- 
rents ports  de  mer.  Le  chancelier 
Poyet ,  après  les  avoir  lus ,  déclara 
qu'ils  contenaient  la  preuve  de  vingt- 
cinq  délits  emportant  la  peine  capitale. 
Chabot  osa  parler  au  roi  avec  trop  de 
fierté  ;  il  fut  arrêté  et  constitué  prison- 
nier au  château  de  Melun.  Une  com- 
mission^ composée  de  maîtres  des  re- 
quêtes et  de  magistrats  pris  dans  des 
cours  souveraines ,  fut  cliargée  de  le 
juger;  le  chancelier,  vendu  au  cpnné^ 
table,  présida  la  commission.  Toutes 
les  accusations  se  réduisaient  à  ces 
de^x  chefs ,  que  l'amiral  avait ,  de  son 
autorité,  haussé  à  son  profit  les  droits 
perçus  sur  la  pêche  du  hareng,  et  que, 
dans  son  gouvernement  de  Bourgogne, 
il  s'était  approprié  certains  droits  ré- 
servés pour  l'entretien  des  villes  de 
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guerre.  Sa -défense  présenta  j^ns  de 
moyens  d'excuse  que  de  justiocaiion. 
11  fut  déclaré ,  le  8  février  1 54o,  con- 
vaincu  de.  concussions,  d'exactions  « 
de  malversations  et  autres  entreprises 
sur  l'autorité  royale  ,  condamné  à 
1 5,000  liv.  d'amende ,  au  bannisse- 
ment, et  à  la  confiscation  de  ses  biens. 
Le  chancelier  Poyet,  en  faisait  rédi- 
ger le  jugement,  pendant  la  nuit,  se 
permit  d'ajouter  à  la  clause  du  bannis- 
sement ,  ces  mots  :  sans  pout^air  être 
rappelé  pour  quelque  occasion  ou 
mérite  que  ce  soit;  aux  mots  cofum- 
sions  et  malversations  j  il  ajonla  ceux 
SinfdélitéSj  de  déloyauté  y  et  força, 
pr  ses  menaces ,  les  juges  indignés 
de  signer  sa  rédaction»  Daniel  rap- 
porte qu'un  des  magistrats  joignit  à 
sa  signature  le  mot  latin  v( ,  en  carac- 
tères presque  imperceptibles  ,  et  qui 
signifiaient  qu'il  cédait  à  la  violence.  Le 
jugement  fut  présenté  à  François  1"^ 
qui  l'approuva  ;  mais  la  rigacnr  do 
monarque  s'évanouit  devant  les  pleurs 
de  la  duchesse  d'Éiampes.  Chabot  (^ 
tint  de  faire  mettre  de  nouvelles  pièces 
sons  les  yeux  de  la  commission ,  qui , 
en  maintenant  le  premier  jug^ement, 
déclara  l'amiral  exempt  du  orime  àt 
lèze-majesté  et  d'infidélité  au  premief 
chef.  Bientôt  il  lui  fut  permis  de  pa- 
raître à  la  cour:  «  Eh  bien,  lui  dit  k 
»  roi,  vanterez- vous  encore  Totre  in- 
»  nooence  ?  —  Sire,  répondit-il ,  fai 
»  trop  appris  qy  nul  n'est  ûmoceat 
»*  devant  son  Dieu  et  devant  son  roi  ; 
»  mais  j'ai  du  moins  cette  consc^tion, 
»  que  toute  la  malice  de  mes  ennemis 
»  n'a  pu  me  trouver  coqpable  d'au- 
lx cune  infidélité  envers  votre  uuqes- 
»  té.  9  11  obtint.des  lettres  de  grâce, 
fiit  déchacgé  à»  l'amende,  et  rétabli 
dans  ces, emplois  ;  mais  le  chancehcr 
eut  l'attention  d'insérer  dans  œs  let- 
tres l'arrêt  de  condamnation  tout  en- 
tier, et  d'ajouter  qu'il  avait  été  porte 
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4u  VU  et  au  su  du  roi ,  et  muni  de 
son  approbation.  Celait  ôter  à  Tami- 
ral  tout  moyen  de  reVisioii.  Il  ne  larda 
pas  à  être  venge'  :  le  cobne'table  fut  dis- 
gracie et  se  retira  à  Chantilly.  Chabot 
et  le  cardinal  de  Toiirnon  se  partagè- 
rent ,  par  ordre  du  roi ,  les  fonctions 
qu'il  remplissait  dans  le  ministère.  La 
disgrâce  du  conne'table  avait  entraîne' 
celle  du  chancelier.  Le  triomphe  de 
Famiral  e'tait  complet;  mais  il  ne  put 
]ong-temps  en  jouir  ;  son  jugement  lui 
avait  porte'  un  coup  mortel.  «  Depuis , 
»  dit  Brantôme,  le  pauvre-homme  ne 
»  profita  de  son  corps,  car  dès-lors 
»  son  pouls  s'arresta  et  cessa  tout  à 
»  coup  par  telle  vëhémence  de  peur, 
»  qu'oncques  depuis  il  ne  le  put  re- 
»  trouver,  ni  jamais  put  eslre  trouvé 
»  par  quelque  grand  et  expert  mede- 
»  cin  qui  fut.  »  Il  mourut  le  i*'.  juin 
1543,  et  ne  put  voir  le  chancelier 
Poyet  mis  en  jugement  la  même  an- 
née. Les  reproches  concernant  le  pro- 
cès de  l'amiral  formèrent  seuls ,  dans 
cette  cause  célèbre,  soixante- douze 
chefs  d'accusation.  (  ^oj^.  Poyet.  )  La 
ducbesse  d'Ëtampes  obtint ,  le  i^  mars 
1 54  K  7  tin  arrél  du  parlement  qui  dé- 
chargea l'amiral  de  tout  crime.  Pierre 
Dore ,  dominicain ,  prononça  l'oraison 
funèbre  de  Chabot,  et  la  fit  imprimer 
dans  un  livre  intitulé  :  La  déploration 
de   la  vie  tuimaine^  Paris,  i543, 
i55ô,in-iîi.OutrouvedânsIe6Mivre 
des  Recherches  de  Pasquier,des  dé- 
tails curieux  mtXtproeèse'xtraordi- 
Tutirefait  h  Philippe  Chabot,  Le  La- 
l>oureiir  a  placé  son  éloge  dans  le  se- 
cond tome  des  Mémoires  de  Castel" 
jutu  ,  Paris ,  1 669 ,  in-fol.  On  con* 
serve  à  la  bibliothèque  impériale  un 
recueil  tnanuscrit  des  Lettres  de  l'a* 
mirai  de  Brion,  écrites  en  i5i5  y 
a   vol.  in-fol.,  N**".  SSgi  ,  8592. 
QuoicftieCiiabot  ne  se  soit  pas  person- 
BeJlem<înt  signalé  comme  amiral ,  il 
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ne  négligeait  pas  la  marine,  et  on  lui 
doit  l'idée  de  la  colonie  du  Canada 
{P^o^,  Jacques  Cartier  ).  On  conser- 
ve encore  quinze  cartes  marines  et 
autres^  dessinées  sur  parchemin,  qui 
proviennent  de  son  cabinet  et  qui  for- 
ment un  des  plus  curieux  morceaux 
de  géographie  du  commencement  du 
f  6^  siècle.  Le  tombeau  de  Philippe  de 
Chabot  a  été  transféré  de  l'église  des 
Célestius  de  Paris  au  musée  des  Mo- 
numents français.  La  postérité  mas- 
culine de  l'amiral  finit  à  son  fils  ,  qui 
ne  laissa  que  des  filles  ;  mais,  sa  mai- 
son était  divisée  en  plusieurs  bran- 
ches; il  était  oncle  de  Jarnac,  fameux 
par  son  duel  avec  la  Chatcigneraie(^. 
Chateigiteraie  ).  C'est  Henri  Chabot, 
petit-fils  de  Jarnac ,  qui  a  commence 
la  branche  des  ducs  de  Bohan -Chabot, 
par  son  mariage  avec  Marguerite ,  hé- 
ritière de  Henri,  duc  de  Bohan.  Cette 
branche  des  Chabot  est  la  seule  qui 
subsiste  aujourd'hui.  V—- VE. 

CH\BOT  (  Gaultier  ).  Fo/et 
Gaultier. 

CHrIBOT  (François),  né  en  1759 
à  St.  -  Gêniez ,  dans  le  Bouergue.  Son 
père,  qui  était  cuisinier  du  coUégc  de 
Bhôdez,  eut  la  facilité  de  lui  faire  faire 
s|^  études  à  peu  de  frais.  Chabot  avait 
beaucoup  d'esprit  naturel  et  une  ima- 
gination très  ardente.  Ses  professeurs 
le  prirent  en  amitié,  et  s'appliquèrent 
surtout  à  lui  inspirer  des  sentiments 
religieux.  Le  jeune  homme  écouta  leurs 
leçons  avec  avidité  ;  mais  alla  beau- 
coup plus  vite  qu^ls  ne  lé  voulaient 
sans  doute  eux-mêmes  :  il  devint  dé- 
vot à  l'excès ,  se  fit  capucin  ,  reçut  la 
prêtrise,  et  fut  peu  de  temps  après 
gardien  de  son  couvent.  Devenu  di- 
recteur des  consciences  ,  il  voulut 
connaître  les  auteurs  profanes  de  son 
siècle  qui  pouvaient  les  égarer.  Celte 
lecture  donna  une  autre  direction  à  son 
imagination.  Toute  sa  ferveur  l'aban^' 
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doBQ^;  e|  lej^f^  c^|>^c^ll$evillt  tout, 
à  coup  un  ipQme  ijjeAauche  qui  fut  le 
scan(£ile  jd«  la  TJiJIe  4e  Bhodez.  L'^sr 
scfi^Iéfe  CQj;istitivLute  ayaut  supprimé 
Ic5  icougregatipus  religieuses ,  Cbabût 
sortit  4es.pre,XDiiexs  d^e  j^on  monastère , 
et  cQptJjQU^ ,  pepdaiU  quelque. temps , 
«Te^crce^les  fonction^  ecclésiastiques , 
en  se  rangeant  4aus  \e  parti  de  ceux 
de  Sjçs  con&è^es  qui  se  soumirent 
à  la  constitution  mile  du  clergé.  Le 
nouT^l  éV.eque  de  Blois  le  choisit 
pour  son  grand-yicaire,  le  présenta 
auxjçleçtears  du  département  de  Loir* 
et-Cb^r,  coimne  un  zélé  partisan  du 
npuvjç}  jordre  4fchos.es,  et  ils  le  chot- 
sirei^  ppur  leur  député  h  ]*assemb|cc 
nationale.  Chabot  ne  4<^ij;ientit  pas 
Topii^jio^  que  SlCS  çoiuipettajnts  s'é- 
taient ^te  4e  lui,  ou  plutôt  dépassy^ 
4e  bien  loin  tpiil^e^  Jeurs  cspér^ces* 
]i  parlaitavec  bjsaucoup  de  yéhémence 
et  de  ^cilité,  et  surtout  ayec  une  ^m- 
peri^bable  audace.  îl  avait  entendu 
dire  c|ue  les  ^i$  {ibi^s  put  besoin 
d'une  grande  agitation  pour  se  soute^ 
pir,  /et  iil  i^e  cps^'  4e  se  tourpeiiter 
pour  en  produire  autour  de  lui.  Tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  de  son  parti , 
les  miuistre^ ,  le  roi ,  ses  propres  col- 
iques,  épient  chaque  jour  l'objç^^ 
S€$  4euonciatiQiis;  une  de  $4^  plusH^ 
marquables  victimes  fut  le  diic  de  Bris- 
sac  ,  ^u'Jl  pfrvifit  à  faire  de'crétcr  d'^c* 
cu^ç^tion.  Enfin  ^^1  fiit  undeshqminfif 
qui  coDtribUi^i^t  le  plus  à  détruire  ce 
qui  restait  encore  du  trône  4es  Jl^ourr 
bons  en  1 792.  Qj»  av^it  imaginé,  qu^T 

3u^  fen^ps  ayant  je  io  août,  Texisteuf^ 
^  'un  cpmité  ^^lnçhi^9  ^t  ï^n  ^l}^ 
jusqu'àjiudiauer  s^rieu^me^it^d^s  un 
disço^ir  s  jmblic  à  U^tf i|buiie  de  l'a^sip- 
blée  9  Je  châtefiu  de  J|^at^,  P^o^v^ 
le  lieu  qii  J'invisible  confite  t«n^  $^ 
fiéanf^es.  Chabot  se  dévpua ,  en  yéiixa^ 
ble  Seïde,pour  faire  croire  à  la  n^ul* 
lilude  la  r^té  do  çq  *j&ntôme;  et  il 
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indiqua  devant  l'as^cmjïilée  difieientcs 
circonstances ,  d'un  ton  si  affînnatif, 
que  les  ipinistres  qu'il  youiait  compro- 
mettre, .crurent  qu'ils  ne  pouyaient 
garder  le  sileuce.  Ils  depiMicèreot  à  la 
lustiœ  Chabot ,  fiyec  deux  de  se$  col- 
Ijbgifes  :  njà  juge  de  paix ,  nomnié 
Etienne  Lifrwière ,  lança  contre  eux 
un  mandai  d'amener;  mais  rassem- 
blée vit  iaïa  ro)rd.re  du  jugir  un  atten- 
tat cojitrç  rinyiolalulite  de  sies  mem- 
bres. Laiivière  fiA.  éécnîté  d'accusa- 
tion ,  et  envoyé  à  l^  haute-^ur  d'Or- 
léans :  il  périt  depuis  d'iHie  manière 
affreuse.  4  peu  près  dskns  le  mêoe 
l^mps,Qhabot  §efit  blesser  tf^g^èremefit 

Sar  six.  hommes  affidés ,  et  fit  lëpan- 
re  que  ces  si^  h^fluocs  ëuieat  des 
sicfûres  de  la  cour,  qui  4iraieot''yi>oltt 
QQdoiroeucer  par  Ii^i  la  4estructtOB  des 
4épulés  patriotes.  On  assura  aussi  dans 
le  temps  qu'il  inraît  pi^esjie  avec  ins- 
tances  deux  ||e  ^s  coUégiies  de  le  ukt 
et  de  porter  son  corps  sanglant  dans 
le  faupoufg  St.-Antoiue  ^  pour  exciter 
contre  Ja  coi|r  la  fujrieur  populaire.  I^ 
90  juin  ft  4^m  U.  jnuk  d»  9  av  lo 
^out  1 799 ,  Qi^bot  ce  rendît  dans  ks 
églises  de  ce  faubourg  9  m  ksasscm- 
^blées  populaires  teuidîeutjeivs  séances^ 
et  7  précba  rÂusuirection  ^tsc  la  der- 
nière yioleme.  I^  JA)  ao&t,  i  aracba 
cepcQdajQt  quçlqties  jvutbeovettx  pj)ê- 
très  à  )a  mp^t,  et  |e  »  sepfendue, Tcs- 
timable  abbie  Siq^i  lui  di|t  aussi  b 
vie.  Après  Jes  iérënemeuts  du  i  o  août, 
il  d^uoff ça  ii  ,Ia  iQuki^e  fimaon  1»- 
rieuse,  1^  pV^r^yié  des  joembres  de 
l'assc^bide^comiue  s^ant  provoque 
1^8  fpii!lie)U-s  qui  y^uaieotlf Wftir  tiirâ , 
p^rjeur  pbstin^tiçn  A  dé^n4i3e  If  fê- 
}i^a\  U  f  ^jiieMe ,  iCQutre  leqpri  il  de* 
ïx^v^  vffk  décnet  4^  mise  liQls  la  lei. 
]|  u'^yaitf  as.ç^ssé  4e.d(B(sbiiier  contre 
JuipeudaiUloutela  se^çioU' Chabot  ^ 
chpisi  pour  dqwtë  à  h  cooTcntioB, 
par  1^  d^itfUrlfmem  q,oi  Tay^il  enyojc» 
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l'assemUëe  l^îslative,  et  il  poorsniTit 
avec  la  méioe  ktdèHf,  Cûotrè  les  fédd- 
ralisfes,  le  sysfêmè  qu'il  avait  adopte' 
eontre  Loms  XVI  ;  mais  il  eut  un  peu 
moins  de  sneeès  ^ns  cetf<i  nouveRe 
Intte.Onle  vit  dans  les  preniiefs  rangs, 
ddns  toutes  les  grandes  crises  ;  mars  il 
fut  souvent  e'cHpsé  psr  des  hoAimés 
plus  adroits  et  plus  puissants  que  lut, 
et  rejeté  dans  la  foule  dés  révolution- 
naires snbahefocs.  Tout  eu  tîhint  parti 
de  Taùdaee  de  i'jùfat^gable  capucin, 
€eux  qui  couraient  la  même  carrière , 
5e  moquaient  de  lut,  et  ne  vouFaieut  pas 
Tadmettte  aut  avantages  de  la  vîù- 
toire.  Son  ancien  ëtdt,  si  opposé  au 
rôle  qu'il  jouait  alors ,  lui  attira  lés 
plaisanteries  et  les  sarcasmes  dé  tous 
les  joumaHstes ,  qui  le  rendirent  ridi- 
cule, même  pour  ses  partisans.  I!  avait 
conservé  dans  le  inonde  là  fii«iIpro- 
preté  qu'on  a  reptàeltéè  à  sotr  ordre  : 
avec  nhè  tête  crasseuse,  il  avait  le 
coa  et  la  poitrine  découverts ,  tlné  ]aû- 
^ilëtte,  au  lieu  d'habit,  lesjaiâbèS  tiués 
et  un  pàntaloA  d'utie  étoffe  grossière  ; 
et  c'est  en  cet  état  qu'il  se  présentait  à 
rassèÈiiblée  et  au  public.  Ce  fui  lui  qui 
iidâgîna  de  donner  aut  jeunes  grns , 
mis  |»ropreiiient,  ta  dénomination  de 
muscadirii;  et  qui  proposa  de  chas- 
ser de  la  lépobli^ue  tous  ceux  qui 
n'avaient  pas  les  tHains  calleuses, 
pour  distriDuer  leurs  propriétés  aux 
sans  ~  cidoUes,  Parmi   les  victiiocs 
de  sa  fureur ,  on  cite  le  père  Yèndnce , 
son  ancien  confrère,  qu'il  fît  périt  sur 
Fécfaafaud,  pour  se  venger  de  ce]qïte 
ce  malheureux  avait  autrefois  fait  des 
vers  cotiire  lui.  Ce  fut  encore  Chabot 
<fui  fit  adopter  la  qualification  de  Triafi- 
tapiàrds  par  les  députés  de  son  parti, 
qui  se  plaçaient  constamment  sur  les 
bancs  lés  plus  élevés  de  la  salle.  Ëâ- 
fin  ,  il  obtînt  le  déciTt  qui  métaraor- 
pliosà  momentanément  la  cathédrale 
de  Paris^^n  Ten^le  de  la  Raison 
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(voy.  CflitTKEi^É),  et  fitiit  par  tse 
marier  atec  ul^e  Âutridbiéftne,  noUtntnée 
Léopôlâine  Fteiy  ^  de  BiiinU  en  Mq(- 
ravie.  Il  invita  tous  Iti  àiembrcs  du 
club  des  Jaèobins  â  ses  tioces;  imâs 
déjà  son  influence  cdtàincoçait  k  baiè- 
^r,  et  son  allianoe  âfveè  la  jeune  Au- 
trichieAiiié   âe  rafog/nenta  ^as.   ijts 
deux  frères  dé  là  malheoteusè  f^rey, 
Pun  etFaufrébaron^  allemands,  étaient 
venu^  en  Franciè^  éoihme  beaucoup 
d'auttés  étraiiigerli,  pour  tâcher  de 
s'enrichir  ad  ihilied  du  désordre ,  et 
ils  avaient  Sacrifié  leur  sœur  à  Chabot 
dans  cette  intetitioit.  Us  se  trompèrent 
ci^uellemcntt  depuis  (|ue  \ei  chè&  du 
][)4rti  fédéraliste  avaient  disparu^  Ro- 
bespierre intmolait  h  sa  sûreté  ou  à 
ses  vengeance^  too^  cetix  dont  il  crai< 
gfiàit  l'ascendant  ou  les  contrariétés  : 
Jdépntcs  et  atttres  étaient  ffappés  sans 
distinction.  Chabot ,  craignaùt  de  voir 
l'çragc  arHVer  jusque  lui ,  essaya  de 
le  cotifuter  ;  Il  se  ^laiguit  de  eé  que 
les  députés  9   méMe  montagnards , 
étaient  espionnés,  mefiaéés,  et  réclama, 
mais  trop  tard ,  rinviolabiiîté  ^it'il  n'a- 
vait pas  reconnue  pour  ses  collègues;  : 
il  alk  même  jn^qu'à  décUret  qii  il  hV 
lait  un  parti  d'oppositioii ,  Un  coté 
droit  dans  l'assemblée,  et  qu^ll  en  for- 
tùerâit  un  à  lui  seul.  Ce  langage  tie 
plut  pas  à  quelques-dns  de  ses  collè- 
gues. Il  fut  arrêté  et  iliis  aU  secret 
dans  la  prison  du  Ldicrubourg.  Ou 
l'accusa  a'avoir ,  de  coucert  avec  ses 
beaux -frères  et  quelques  autres  dé- 
putés, cherché  &  s^énrichir  sûr  dès 
effets  de  l'ancienûe  compagnie  dès  In- 
dcS,  en  falsifîânt  Une  loi  lelidue  a  cet 
égard.  Cette  affaire  très  obàèure  ùc  fut 
jamais  édlaircie  ,  et  il  itnpoile  peu 
qu'elle  le  soit  àujoUrd'hai.  Chabot,  h\ 
fend  de  son  cacnot,  rappela  eti  vain  à 
Bobespierre  son  dévonèinent  pour  lut 
et  les  services  qu'il  lui  avait  rendus  :  le 
tyran  fut  Infieiibk,  Voyant  qu'il  n*/ 
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avait  plus  d^espoir ,  il  demanda  du  poi- 
son à  sa  femme,  qui  vint  à  bout  de  lui 
en  faire  tenir.  Il  l'avala  cou  rageusemen  t; 
mais  se  sentant  les  entrailles  déchirées, 
il  poussa  des  cris  affreux ,  appelant 
du  secours.  On  imagina  que  le  fcit 
était  dans  sa  chambre;  les  prisonniers 
accoururent;  te  concierge  ouvrit,  et  on 
vit  le  malhcurenx  se  roulant  par  terre 
dans  des  convulsions  épouvantables , 
imploraht  la  pitié  des  nombreux  dé- 
tenus renfermés  au  Luxembourg  par 
suite  de  ses  violences  et  de  ses  dénon- 
ciations. Le  docteur  Saifiert,  l'un  d'eux, 
lui  fit  donner  du  contre-poison,  et 
Chabot  conserva  assez  de  vie  pour 
aller  la  perdre  trois  jours  après  sur 
l'échafaud ,  le  5  avril  1 794*  li  ^'tait 
âgé  de  trente- cinq  ans.  Ses  beauv 
frères  subirent  le  même  sort.  B — u. 
CHABRÉE  (  Dominique  ) ,  méde- 
cin et  botaniste,  né  à  Genève,  exerçait 
la  médecine  a  Yvcrdun  vers  le  milieu 
du  1 7'.  siècle.  Il  est  connu  par  un  ou- 
vrage de  botanique,  et  pour  avoir  con- 
couru à  la  publication  de  V Histoire 
des  plantes,  de  Jean  Bauhin.  Fran- 
çois-Louis de  Grafrenrie(^,  seigneur 
de  Gucrtzcnsée ,  qui  était  alors  bailli 
à  Yverdun,  résolut,  par  amour  pour 
les  sciences,  et  pour  honorer  la  mé- 
moire du  célèbre  Jean  Bauhin,  de 
faire  mettre  en  lumière  le  chef-d'œuvre 
de  ce  grand  botaniste,  son  Histoire 
unii^erseUe  des  plantes  y  que  lui,  ni 
son  gendre  Cherler ,  n'avaient  pu  faire 
paraître  avant  leur  mort.  GrafTcnried 
tira  ce  grand  ouvrage  de  l'obscurité 
où  il  était  depuis  trente-huit  ans }  il 
fournit  généreusement  aux  frais  de 
l'entreprise ,  qu'il  fit  exécuter  sous  ses 
yeux,  et  il  chargea  Chabrée  de  sur- 
veiUet  l'impression  et  l'arrangement 
des  figures  qui  devaiej^it  être  insérées 
dans  le  texte.  Le  preniier  volume  pa- 
rut à  Yverdun  en  i65o,  in-fol,  ;  le  se- 
cond çt  le  troisième  ça  i63 1  •  Chabrée 
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s'acquitta  de  cette  commission  avM 
beaucoup  de  négligence; car,  dans  plu- 
sieurs endroits ,  il  y  a  des  transposi- 
tions de  figures.  Quinze  ans  après,  il 
donna,  comme  de  lui,  un  abr^éde 
cet  ouvrage  ;  il  réunit  toutes  les  figures 
en  un  seul  volume  in-fol. ,  et  y  ajouta 
de  courtes  descriptions  ;  mais  il  laissa 
subsister  le  plus  grand  nombre  des 
erreurs  qui  se  trouvaient  dans  la  gran- 
de édition;  il  y  inséra  un  petit  nombre 
de  plantes  nouvelles,  et,  entre  autres, 
un  selinum ,  auquel  on  a  donné  pour 
nom  spéciOque ,  celui  de  oe  botaniste, 
selinum  Chabrœi;  cet  ouvrage  fut 
publié  sous  ce  titre  :  Stirpium  icônes 
et  sciagraphia  cum  scriptorum  circA 
eas  consensu  et  dissensu.  Génère, 
i666,  in- fol.,  chez  Gamonet  et  Jja- 
pierre  ;  il  fut  réimprime  en  i668  chez 
.Samuel  de  Tournes,  et  reproduit  dans 
la  même  ville ,  avec-  un  titre  un  peu 
différent  :  Omnium  stirpium  sàagrit- 
phia  et  icônes  quitus  pîantarum  et 
radicum  tum  in  hortis  cultarum, 
tum  in  urbiumforis  et  mûris  y  etc., 
Genève,  J.-Ant.  Chouet,  1677,  in- 
fol.;  mais  il  est  à  présumer  q^ue  c'est 
la  même  édition ,  à  laquelle  on  a  seu- 
lement changé  le  frontispice.  Le  livre 
est  mal  imprimé,  et  n  annonce  pas 
de  grandes  connaissances.  Malgré  ses 
défauts,  il  a  été  recherche  et  il  est 
devenu  rare.  Chabrée  aurait  pu  le  ren- 
dre plus  utile ,  en  citant  les  pages  de 
la  grande  histoire  de  J.  Bauhin  et  du 
Pinux  de  Gaspard,  ce  qui  aurait  lait 
la  concordance  des  noms  de  plantes 
qui  se  trouvent  dans  les  prîndpaax 
ouvrages  des  deux  illustres  frères.  11 
n'y  a  que  Tourncfort  qui  l'ait  tenté 
dans  ses  Institutiones,  Adanson  avait 
donné,  en  son  honneur,  le  nom  de 
Chabrea  au  genre  de  plantes  que 
Linné  avait  précédemment  nonuné 
PepliSj  mais  il  n'a  pas  élc  adopté. 
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CtlABRIAS,  général  atbëDien  y  des- 
•eudait  saus  doute  de  Chabrias ,  qui , 
avec  Léogoras,  son  gendre ,  comman- 
dait Tarroéc  que  les  Athéniens  envoyè- 
rent coutre  Pisistrate  et  ses  fils.  Celui 
dont  nous  avons  à  parler  fut  dans  sa 
jeunesse  disciple  de  Platon.  Les  Athé- 
niens lui  ayant  donné,  l'an  592  av. 
J.-C.y  le  commandement  d'un  corps 
de  troupes  étrangères  qu'ils  entrete- 
naient à  Gorintbc ,  il  fit  dans  la  Laco- 
nie  plusieurs  incursions  qui  furent  très 
heureuses.  Dans  une  de  ces  occasions, 
Agésilas  se  mit  à  sa  poursuite  avec 
des  forces  très  supérieures  auxquel- 
les il  échappa  avec  beaucoup  d'adres- 
se. Il  rassembhi  ses  troupes  et  son 
butin  sur  un  endroit  élevé,  y  fît  al- 
lumer de. grands  feux,  comme  s'il  y 
devait  passer  la  nuit ,  et  décampa  lors- 
que l'obscurité  fut  venue ,  sans  être 
aperçu  par  Agésilas ,  qui  s'était  placé  à 
cmq  stades  de  lui  pour  l'attaquer  dès 
que  le  jour  serait  venu.  L'an  588,  il 
alla  débarquer  dans  l'île  d'Ëgine  avec 
dix  vaisseaux,  et  défit  quelques  trou- 
pes commandées  par  Gorgopas,  Spar- 
tiate ,  qui  fiit  tué  dans  le  combat.  Lors- 
que la  paix  fut  rétablie  dans  la  Grèce, 
on  l'envoya  dans  l'île  de  Chypre ,  au 
secours  d  Ëvagoras ,  roi  de  Salamine , 
<[ui   s'était  révolté  contre  le  roi  de 
Perse;  Chabrias  lui  rendit  de  très 
grands  services ,  et  lui  fit  obtenir  une 
paix  honorable.  Il  passa  ensuite  eA 
Egypte  pour  commander  les  troupes 
d'Acoris,  qui  était  aussi  en  révolte  ou- 
verte contre  le  roi  de  Perse  ;  mais  les 
Athéniens  le  rappelèrent  sur  les  plain- 
tes qui  leur  furent  faites  par  Pharna- 
'baœ.  Les  Tbébains  ayant  (  5')g  avant 
«#.-C.  )  chassé  la  garnison  que  les  La- 
cedemonicns  avaient  mise  dans  la  Cad- 
>nëe  contre  la  foi  des  traités,  les  Athé- 
ziiciis  se  trouvèrent  entraînés  dans  leur 
parti  par  la  tentative  que  fit  Sphodrias 
£>oijr  s'emparer  du  Pirée.  Ils  choisi- 
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reiit  Timothée  et  Chabrias  pour  géné- 
raux. Ce  dernier  partit  sur-le-champt, 
souleva  l'Ëubée  et  les  îles  Cyclades 
contre  les  Lacédémoniens ,  et  revint 
à   Athènes   prendre   le  commande* 
ment  d'un  corps  de  cinq  mille  boni* 
mes  destiné  à  secourir  les  Thébains* 
De  concert  avec  Gorgidas,  leur  gé- 
néral ,  il  sut  éluder  tous  les  efforts 
d' Agésilas,  qui,  venu  dans  la  Béotie 
avec  des  forces  con5>idérables,  cher* 
chait  à  amener  une  action  décisive. Se , 
trouvant  une  fois  vivement  pressé 
par  ce  général,  qui,  après  quelque 
avantage  obtenu  sur  les  troupes  lé- 
gères,  était  venu  attaquer  le  corps 
d'armée,  Chabrias  ordonna  à  ses  sa- 
dats  de  rester  immobiles,  le  genott 
gauche  appuyé  contre  le  bouclier,  ^  U 
ûnce  en  avant.  Agésilas,  voyant  ee 
firunt  hérissé  de  fer,  n'osa  pas  atta» 
quer,  et  prit  le  parti  de  retourner 
dans  la  Laconie.  Chabrias  se  sut  si  bon 
gré  de  cette  invention,  que,  lorsqu'on 
lut  érigea  une  statue  â  Athènes ,  il  se 
fit  représenter  dans  l'attitude  qu*il 
avait  fait  prendre  à  ses  soldats.  Plu- 
sieurs savants  ont  cru  reconnaître  ce 
monument,  dans  la  statue  appelée 
communément  le  Gladiateur,  I/aa 
376  av.  J.-C,  il  défit  vers  Naxos  l'es- 
cadre des  Lacédémoniens,  commandée 
par  Pollis,  et  rendit  aux  Athénien^ 
l'empire  de  la  mer  qu'ils  avaient  per- 
du depuis  la  bataille  d'^ospotamos. 
Un  nouveau  traité  de  paix  ayant  élé 
conclu    par  les   soins  d'Artaxeroes 
Mnémou ,  les  Grecs  posèrent  tous  les 
armes,  à  l'exception  des  LacédénuH 
niens  et  des  Tbébains ,  qui  continue- 
rent  la  guerre.  Les  Athéniens  restèrent 
d'abord  neutres;  mais,  après  la  bataille 
de  Lcuctres ,  ils  crurent  devoir  prendiie 
le  parti  des  Lacédémoniens ,  et  Gfaa- 
brias  ayant  été  envoyé  à  Corinthe,  rer 
poussa  les  Tbébains  qui  cherchaient  à 
s'emparer  de  cette  ville.  U  alla  ensuite 
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dans  la  Beotîe;  inais  ayant  laissé  stir- 
yrtnétt  Orope  par  les  exiles  et  les 
Xbébainiy  il  fot  rappela  ^  et  accosé 
de  iTiriiison  ;  ii  se  tit  abândoniië  de 
t0ds  ses  amis ,  et  Platon  seal  le  sui-^ 
▼it  pôiir  rendre  tëine^nage  ai  sa  fa- 
Yettr.  Il  fût  cependant  absous ,  malgré 
le  lafenf  cpie  déploya ,  daiis  cette  oc- 
casion ,  GàlHstrate,  Pun  de  ses  accHsa-i 
tenrs  i  iBtais  le  séjonr  d*Athëifes  kti  pa  - 
nîssant  datogeretit  ^  et  s'acUbrâiint  peif 
d'ailleurs  avec  son  goût  pour  le  faste 
et  la  àépeme^  il  accepta  les  proposi- 
tions deTaiebns,  foi  d'EfQrptc,  qai 
avait  défà  Agesilas  k  sa  solde,  et  il  êWâ 
prendre  le  coanMimdeiBeDt  de  ses  jfor- 
ees  naraSes.  Tachtis,  trahi  par  Agëâi-* 
las,  ayatit  été  oblige  de  prendre  k 
fuite  y  Ghabrias  revint  à  Athènes,  et 
les  Athéniens  renvoyèrent  àkns  h 
Thraoe  pendre  le  eominaiideAteftt  de 
Vwtméé  qnih  eAtretenaiedt  pour  faire 
la  guerre  à  Gersobleptes^  A  soft  arri- 
vée, il  trouva  cette  9tnié&  licëftciéey'jpat- 
œ  qu'Athénodere,  à  qin  il  siiccc^ait^ 
avait  mariqife  d'argent  potir  k  {N<yer| 
il  se  vh  obligé  de  signer  atec  Cetâo- 
bieptes  un  traité  de  paix  désavâttta- 
gens ,  et  les  Atb^iéns,  ne  l'ayant  pà& 
approHVé,  eitvoycfrènt  de&  députés 
pour  es  conclure  uti  nouve«tu.  Peu  de 
temps  après  (  558  dv.  J.-C.  ),  dclàta 
la  ^errè  sociale  entre  les  Aihétïietis , 
d'une  part,  et,  de  l'antre,  les  peuples 
de  Bysance  et  des  âes  de  Chios ,  éé 
Rhodes  et  de  Gos.  Les  ÂthénîMis  doiih 
nèreflt  le  commaiïdeiftent  de  leUrs  fi)t- 
€és  4Q>drès ,  queGfaabrias  suitit  com- 
me  géiféràl  eti  second,  suivant  DiO^ 
dore,  uu  eatnnie  ^Irtrple  vdimtaire ,  éî 
l'on  en  croit  Goritélîtls  Néposi  TIs  allë^ 
rent  d'abord  altaipiér  Ghîes^  et  €harès, 
vedant  f af  ta(}iier  ëii  taêtné  tèâips  pat 
terré  et  par  met,  etatVxk  le  ednitniiÉi- 
deraent  oes  fâbàeètttt  à  GbaMds ,  ^ui 
paMif  t  h  kftcèit  Feutrée  dn  port;  uials 
n'aymn  ^âs  été  sfdvi  p^r  lé  iresie  de 
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Fesoa&e,  il  se  trouva  eniouré  de  tou- 
tes parts ,  et  périt  en  défelidant  son 
vaisseau,  quc^u'il  eàt  pu  £aidiemeDt 
échapper  en  se  jetant  à  la  nage.  Sa 
perte  fut  vivement  sentie  à  Athènes, 
et  on  décel'na  les  plus  grands  honneurs 
à  sa  mémoire.  Déinosthènes  dit  qu'il 
avait  pris,  dans  le  cours  de  sa  vie, 
dit-sept  Villes,  soixanfe-dhiTaisseaiix, 
frfit  trois  mille  prisonniers ,  fiitt  enfref 
cent  dix  talents  dans  le  trésor  publie, 
et  érigé  on  gr  j^d  noftibre  de  trophë^ 
sans  que  les  ennemis  en  eussent  jamais 
érigé  un  seul  pour  l'avoir  vaincu.  B 
a)onte,  ee  qui  est  le  plus  grand  éloge 
qu'on  puisse  Mte  d'un  ^néra\ ,  qoe 
les  Athéniens ,  sotis  sob  eommaàde- 
ment,  n'avaient  pa^  perdu  une  teole 
ville,  une  seule  forteresse,  tm  seal 
vais^eau^  ni  ménie  tfn  seul  de  leurs 
cituyeus.  Il  y  a  sabs  doute  de  Fexa- 
gératioii  dans  cet  éloge,  et  on  n'en 
Sera  pas  surpris,  lorsqtfoii  saura  que 
béniosthènés  disait  oelà  eii  défendant 
les  bnttmtiifés  accordées  â  Gtârippas, 
fils  de  Ghabt^as.  Gependânt,  ce  qoe 
nous  avons  dit  suffit  pour  dtfftiter  une 
idée  juste  àt$  talents  de  ce  général, 
qui  aurait  sans  doute  é^alé  tous  ceux 
^ui  fâVaient  précédé,  s'A  dvait  vécu  a 
une  époque  plus  heureuse.  11  était, 
suivant  Piutârque ,  lent  à  se  dédder, 
et  paraissait  louid  *  mais  il  s'échaniàit 
au  moment  du  combat,  et  devenait 
iflors  téméraire.  Il  reconnut  le  premier 
le  mérite  dé  Phoeîon,  et  se  plut  à  le 
pousser  dans  la  carrière  des  armes. 
Sïi  vie ,  prfr  C/ornëlius  Népos ,  nous  ap- 
prend peu  de  choses  ;  on  s'attendrait  à 
trouver  plus  de  détails  dans  f  Histoire 
^et^Ue  de  Xénophon ,  qui  finit  à  ta 
bataille  de  Matitinée ,  quatre  ans  avant 
la  ttiort  dé  Chabrias  ;  mais  la  partialité 
de  M  écrivain  pour  les  Laoédëmo- 
nieus  ne  Itii  a  pas  permis  de  trouver 
de  grands  hommes  ^lleurs  qu'a  Spar- 
te^  et  il  a  fait  tous  ^t&  efforts  pooi 


dissimuler  les  talents  cle  ceux  qvfk" 
gésilâs,  son  héros  favori,  avait  eus 
pour  antagonistes.  G—r.   • 

CHABRIT  (  Pierre  ) ,  cimseiiler  au 
conseiUouverain  de  Bouillon  et  avo» 
cat  au  parlement  de  Paris.  C'est  un 
des  hommes  auquel  on  entreprit  dans 
le  siècle  passe  de  faire  une  grande  ré- 
putation. Les  vrais  principes  du  gou'- 
vernemèiit  et  de  la  législation  fran- 
cises s'étaient  perdus ,  suivant  quel- 
ques-uns ,  sous  les  règnes  de  Louis  Xlt, 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV  ;  pOwr  les 
recouvrer,  il  fallait  aller  les  chercher 
dans  les  lois  des  Gotbs,  des  Boungui^- 
gnoDS  et  des  Âlains.  Gbabrit  se  char- 
gea de  ce  travail.  Il  fouilla  dans  nue 
mine  que  beaucoup  d'autres  avaient 
exploitée  avant  lui.  Il  n  eut  de  parti*- 
culier  que  la  manière  dont  il  traita 
5on  sujet.  «  J'ai  voulu  abréger  et  ap- 
9  pix)fondir,  »  dit-il.  Tout  se  ressens 
dans  son  livre ,  \ù9  vues,  les  chapi- 
tres, les  phrases.  Il  a  des  chapitres  dt 
trois  on  quatre  phrases,  des  phrasies 
de  trois  ou  quatre  mots;  mais  il  est 
court  sans  être  précis.  Il  dit  avec 
beaucoup  d'emphase  des  choses  très 
communes,  et  ses  réflexions,  £omme 
Je  remarque  Gamus ,  perdraient  unie 
bonne  part  de  l'admiration  qu'on  solli- 
citait en  leur  fi^veur,  si  elles  eussent  été 
énoncées  en  termes  plus  simples  et 
moins  obscurs.  N'ayant  pas  de  style  à . 
lui ,  il  tenta  de  s'approprier  celui  de 
Montesquieu ,  et  son  premier  volume 
ne  contient  pas  une  phrase  qui  ne  soit 
calipiëe  sur  une  phrase  de  VEsprit 
des  lois»  Il  cherche  à  enf  imiter ,  non 
seulement  la  manière,  mais  encore 
les  manières  :  ce  défaut  se  fait  moins 
remarquer  dans  le  deuxième  volume. 
Au  reste  Ghabrit  est  fort  sobre  de  ci- 
tatious  ;  on  dirait  qu'il  craint  de  pa^ 
raître  érndît.  Ses  jugements  sont  en 
général  laux.  Tout  ce  qu'il   dit  du 
droit  romain  lest  dicte  par  la  plus  inr 
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juste  prévention.  Il  est  loin  d^y  voir , 
comme  le  sage  Bobertson  ,  un   des 
moyenS'  les  plus  actifs  de  la  civilisah- 
tion  de  l'Europe  mciderne.  Il  paraît 
qu'il  en  avait  très  peu  lu  le  texte.  Son 
livre  fut  excessivement  prôné  quand 
il  parut;  l'acadéniie  française   dé- 
cerna k  l'auteur  lé  prix  fondé  pair 
M.  de  yalbdlle,  pour  l'oiivrage  le  plus 
utile^  Diderot  voulut  i'enVoyer  à  finl- 
pératnce  dé  Russie,  pour  faiderdlni» 
la  composition  d'un  code  qui  fut  an^ 
ndncé  avec  tant  de  bruit  en  Europe *, 
et  dont  il  n'a  jamais  existé  qufï  lefs 
instructions ,  données  sous  le  nom  d^ 
cette  princesse,  et  qu'uii  Français*, 
établi  à  St.*Pétersbourg,  lui  composa 
de  divers  passages  de  Montesquieii 
et  èe  Beccaria.  On  a  conservé  là 
lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet.  Tik 
mort  empêcha  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. On  loue  d'ailleurs  les  mœurs  et  Ib 
caractère  de  Ghabrit.  Il  mourut  jeune 
et  pauvre  k  Paris  en  1785.  On  assure 
qu  il  s'empoisonna ,  désespéré  de  ne 
pouvoir  payer  une  dette  à  son  échéan- 
ce,  et ,  ce  qui  est  affreux ,  le  soir  même 
de  SA  mort,  on  apporta  chez  lui  djB 
l'argent  qu'il  n'attendait  pas.  Le  titre 
de  son  livre  est  :  De  la  monarchie 
française  et  de  ses  lois ,  Bouillon,  so- 
ciété typographique,  1783,  1784, ^ 
vol.  in-8°.  B— L 

GHAbROL  (GciLLAuuns-MicHEL), 
avocat  du  roi  au  présidial  de  Riom , 
naquit  dans  cette  ville  en  1 7 1 4 ,  d'une 
famille  remarquable  par  les  magistrats 
et  les  militaires  distingués  qu'elle  a  pro- 
duits. Il  a  publié,  en  1 7 84 9  un  Com^ 
mentaireen  4  vol.in*4  •>  sur  les  cou- 
tumes d'Auvergne.  On  y  reconnaît  un 
profond  jurisconsulte  et  un  guide  sûr 
dans  le  droit  romain  et  le  droit  couty- 
mier.  En  tête  de  ce  Gommentaire  st^ 
trouvent  des  dissertations  historiques 
tenant  à  l'histoire  générale,  et  Qont 
l'auteur  s'est  habilement  servi  pour 
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ëdaircir  un  grand  nraobr^  de  ^es-^ 
.tions  importantes.  Le  4^  volume  est 
nn  recueil  de  monuments  historiques , 
de  généalogies  et  de  notes  sur  toutes 
les  localités  de  la  province  d'Auvergne; 
W  j  trouve  une  foule  de  choses  que 
l'on  chercherait  vainement  ailleurs  : 
ees  noteSy  souvent  mioutieases ,  sont 
cSn  général  très  exactes.  Quoique  k 
.reste  de  l'ouvrage  ait  beaucoup  perdu 
dâb  son  intérêt  par  la  nouvelle  l^s- 
latîon ,  on  peut  encore  le  consulter 
avec  fruit,  sous  le  rapport  du  droit 
.ji^miain.  Zélé  ppur  sa  patrie,  et  plus 

fiarticuliSreiQent  pour  la  ville  qui 
avait  vu  nal^,  ^^1^^^  ^^  ^  ^^ 
fendu  constaniîiii^Dt  lés  intérêts  dans 
les  nombreuses  d^iitations  dant  il  a 
été  chargé.  Il  a  eu  Toccasion  d'en  dis- 
cuter différents  points  historiques ,  et 
il  Fa  fait  avec  une  érudition  et  une 
.sagadlé  peu  communes.  Ses  mémoires 
ont  été  notés  dans  la  Nouvelle  BUdio* 
ihèque  historique  de  France,  t.  III , 
.pag.  5o2.  Louis  XV  lui  accorda ,  en 
j  1^67,  des  lettres  de  noblesse,  dans  les- 
quelles il  fut  rappelé  qu'il  était  issu  des 
Sirmoud ,  des  Amauld  et  de  Jean  de 
Basmaison,  auteur  d'une  Paraphrase 
sur  la  coutume  â^Auver^.  Il  fut 
nomméconseiller  d'état  par  LouisX  VI, 
Je  îii  mars  1 780 ,  et  mourut  à  Riom 
le  aa  février  iygtjt.  '  Z. 

CIIÂBKY  (  Mabg  X>  peintre  et . 
sculpteur,  né  en  1660  \  Çarbentane, 
ou,  selon  d'autres,  à  Lyon.  Il  se  ma- 
ria dans  cette  dernière  ville  en  1684  » 
.et  y  fit  nn  grand  nombre  d'ouvrages , 
tels  que  la  peinture  et  la  sculpture  du 
jnaitre  -  autel  de  l'église  de  St-An- 
toine;  un  bas-relief  au^^essus  de  l'enr 
.trée  de  l'botel-de- ville ,  représentant 
.houis  XIV  h  cheval;  le  pie'destal 
^de  la  statue  du  même,  monarque  à  la 
place  Bellecour;  les  groupes  de  deux 
|çts  d'eau  dans  la  même  place;  l'au- 
tel d'une  chapelle,  à  rOratoire;  plu- 
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sieurs  ouvrages  dans  Fe^ise'  do  cet- 
lége  de  la  Trinité  et  dans  celle  delà 
C^r^tion  du  même  ccdi^e.  Le 
jroi  b  nomma  son  sculplenr  à  Lyon, 
après  avoir  vu  une  statue  SUeraàt 
ei  une  de  la/^îefy«,qaeCliabrj  loi 
avait  lait  présenter.  Le  maréchal  de 
Villeroy  lui  paya  6000  liv.  une  figue 
de  X Hiver,  et  un  négodant  de  Lyon , 
lui  acheta  aoôo  liv.  un  Christ  en 
•buis,  assez  bien  travaillé  pour  qu'oa 
f  eût  attribué  à  Puget.  Ghabry  se  ren- 
dit en  Allemagne  ;  mais  la  mort  da 
prince  qui  fj  avait  appelé  le  contr»- 
gnit  de  revenir  à  Lvon  en  passant 
nar  Mayence,  où  il  fit  le  portrait  de 
rékcteur.  Conune  ce  dé^acement  avait 
été  nmsibk  à  sa  fortune,  il  n'accepta 
point  la  proposition  qu'on  lui  fit  en- 
suite d'auer  en  Espagne,  et  il  moumt 
■à  Lyon  le  4  août  1 7^17,  à  soixante-sepS 
ans.*r*  Marc  GnABay,  son  fils,  iot 
aussi  sculpteur,  et  fit  pour  Lyon,  la 
•patrie  y  la  chaire  de  relise  des 
Carmes  déchaussés,  les  quatre  Evmh 
géUsteSf  les  Statues  de  S.  Pierre 
et  de  iS.  Paul  dans  la  même  église; 
quelques  statues  à  F^se  des  Char- 
treux ,  et  les  bassins  de  la  pbws 
Bellecour.  .La  plupart  des  ouvrages 
de  ces  deux  artistes  furent  détruits  k 
l'époque  des  désastres  qui  aocablèreni 
Lyon  en  1793.  D— t. 

GHâCON  (Pierre),  en b^n  Oac 
coniuSy  prêtre  espagnol,  somoDUM 
le  Varron  de  son  siècle ,  na<{nit  à  To- 
lède en  1 5^5 ,  fit  ses  études  à  Sab- 
manque,  refusa  les  appointements  con- 
sidérables qu'on  lui  offrit  pour  proie»- 
ser  la  langue  grecque  et  les  mathéma- 
tiques, qu'il  avait  apprises  parfiutemcnC 
sans  le  secours  d'aucun  maître.  Il  von* 
lut  se  consacrer  entièrement  à  Fëtode 
de  la  philosophie  et  de  la  théolo^ 
Ses  amis  lui  ayant  conseillé  d'aller  à 
Renie,  Gi'^oire  XIII  le  chargea  di 
$oûi.de  revoir  la  BMe ,  les  écrits  des 
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Itères  et  le  décret  de  Gratien.  Il  Rem- 
ploya aussi  à  la  correction  du  calen- 
drier >  avec  Ghristopke  Glavius,  et  le 
nomma  chanoine  de  Séviile.  Gbacon 
commenta  les  Origines  de  S.  Isidore  y 
les  Ascétiques'  de  Gassien  ^  le  livre 
d^rnobe  Adçersùs  gentes^  VOcta'- 
viu5  de  Minutius  Félix,  les  OEutresàe 
•TertuUien,  Pumponius  Mêla  De  situ 
orhis ,  les  Traités  de  Varron  De  lin- 
gud  latind  et  De  re  rusticd,  les  Com- 
mentaires de  César  y  V Histoire  na^ 
tureUe  de  Pline,  les  histoires  de  Sal- 
Juste,  etc*  Antonio  dit  qu'il  semblait 
né  pour  corriger  et  rétablir  les  auteurs 
andens.  11  aimait  la  solitude.  Singu- 
lièrement attaché  à  ses  livres,  qu'il  ap- 
pelait sefi  fidèles  compagnons  et  ses 
amis ,  il  disait ,  comme  Scipion  FA  - 
.fricain  :  «  Je  ne  suis  jamais  moins  seul 
»  que  lorsqUjB  je  semble  être  seul.  » 
Exempt  de  toute  ambition,  if  faisait 
plus  de  cas  d^un  savant  pauvre  que 
a  un  riche  courtisan ,  et  répétait  sou- 
vent ces  vers  d'Horace  : 

DulcM  inaxpertû  cultar*  potentit  *mici  ; 
Expertat  mêlait..... 

Sa  modestie  et  son  désintéressement 
Calaient  sa  science.  11  ne  publia  au- 
cun ouvrage  pendant  sa  vie.  Cepen- 
dant sa  réputation  était  si  grande  à 
Borne ,-  qu'on  le  montrait  du  doigt  com- 
me un  honmie  incomparable.  André 
•Schott  rapporte  qu'il  attachait  si  peu 
de  prix  à  la  gloire  littéraire,  qu'il  in- 
Titait  ses  amis  à  publier  ^  sous  leur 
nom,  ses  propres  ouvrages.  Il  mou- 
xiit  à  Borne,  le  ^5  octobre  i58i ,  âgé 
de  cinquante-six  ans ,  et  laissa  tous  sts 
Isieiis  à  l'église  de  St.- Jacques ,  pour 
.nourrir  les  pauvres  de  sa  nation  qui 
étaient  à  Bome.  Le  cardinal  iiaronius, 
Oerard  Vossius,   \ictor  Rossi,  de 
Thou  ,    Casaubon ,  d'autres  encore 
louent  l'érudition  immense  de  Ghacon , 
et  plusieurs  l'appellent  un  trésor ,  iin 
Biiracle ,  un  fleuve  de  sciejQce,  Ses  r«* 


manques  snr  le  décret  de  Gratien  n'ont 
point  Aé  publiées;  on  prétend  que^ 
choqué  de  la  vanité  de  quelques  per* 
sonnes  qui  voulaient  lui  en  disputer 
la  gloire,  il  déchira  les  marges  où  il 
les  avait  écrites  (Denis  Simon,  Bi*' 
hUçihèque   des  auteurs  de  droit  )• 
Jansson  Almeloveen  dit,   dans  soa 
•Plagiariorum  syllahus^  queGhac6n^ 
dissimulato  improbè  nomine,  des^ 
cribit  Platinam,  et  il  cite  à  l'appui  . 
de  cette  assertion ,  Conringîus ,  De  Bi* 
hliotkecd  Augustdy  et  Mercurialis, 
De  Arte  grmnasticd.  Les  principaux 
ouvrages  de  P.  Ghacon,  imprimés 
après  sa  mort ,  sont  i  1.  De  tricliniù 
Romano,  sive  de  modo  comnvandièt 
com^ipiorum  apparatu  liber ^  Kome^ 
i588  et  iSgo,  in-8'.;  Amsterdam^ 
i68<.),  in- ta.  On  trouve  dans  cette 
dernière  édition,  un  Appendîx  de 
Fulvio  Orsinî ,  et  la  Dissertation  de 
Jérôme  Mercurialis ,  De  accubitds 
in  cœndantiqud  origine,  Joseph  Sca- 
Itger,  en  rendant  justice  au  mérite  de 
Ghacon ,  trouve  néanmoins  beaucoup 
de  fautes  dans  le  livre  De  triclinio. 
II.  Opuscula:  in  coluntruxi  rostrà» 
to (i ),  C,  Duiliiinscriptionem  expUr 
catio  ;  de  ponderibus  et  mensuriSy 
et  nummis  tàm  grœcorum  et  latino^ 
rum,  quàm  hispanorum  et  itatomm^ 
libri  tresj  Rome,  i586,  i6o8,  in-8^; 
l'opuscule  sur  la  colonne  Trajane  se 
trouve  aussi  dans  Graevîus ,  t.  IV,  et  a 
été  réimprimé  à  part,  Leyde,  1 697,  in* 
8®.;  IIL  Calendariiveteris  expianO' 
tio,  Anvers ,  1 568  (12),  et  dans  le  t.  VIÏI 
des  Antiquités  de  Graevius.  Ge  calen- 
drier ,  gravé  sur  une  table  de  marbre 
au  temps  de  Jules-Gésar ,  était  con* 
serve  dans  la  bibliothèque  Farnésien- 
ne.  On  a  imprimé  les  notes  de  P.  Gha- 

(1)  C«tte  cblonoe  roAtrâlif ,  premier  monument 
de  U  guerre  punique  ,  cal  conservée  an  Gapitote. 

^a }  Publié  par  Ariat  Monunut,  ^ui  écrit  le  nom 
4«  Vattteurd'mmMÛèrf  eUidière,  l^mt^niat, 
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con  sur  Salluste,  Cësar,  Arnobe,  Cas* 
sien,  TertuUien,  Pompcïus  Festus, 
Pompoiûos  Mêla  et  S.  Isidore.  Celles 
^u'il  avait  faites  sur  Gratien  ,  Pline, 
Varron,  S.  Jérôme,  S.  Hilaire ,  S.  Am- 
broise  et  Sëuèque ,  n'ont  point  e'të  pur 
blie'es.  On  trouve  indique,  dans  le  cata- 
logue de  labibUQtbèque  Ambrosienne, 
un  manuscrit  de  P.  Chacon  ,  intitulé  : 
Fragmentum  de  asirologid,  V— vb. 
^  CHACON  (  Alphonse  ),  en  latin 
jpiacomuSy  n'était  point  parent  de 
Pierre  Cluicon,  et  n'avait  avec  lui  de 
commun  que  le  nom.  UnaquitÀBaeça, 
dans  le  royaume  de  Grçnade,  en  1 54o, 
entra  dans  l'ordre  des  frères  précbeurs, 
professa  l'Ëcriture-Sainle  au  couvent 
de  St.-Thomas  de  Séville,  et  fut  un 
des  bommes  les  plus  savants  de  son 
siècle  9  principalement  dans  l'bistoire 
ecclésiastique  et  dans  les  antiquités  de 
tout  gepre,  dont  il  avait  formé  une 
ricbe  collection.  Il  se  rendit  à  Rome, 
où  Grégoire  XI  II  le  nomma  péniten- 
cier apostolique,  et  non  patriarche 
d'Alexandrie,  comme  on  l'a  dit  par 
erreur.  De  Tbou  l'appelle  Hispanùe 
magnum  lumen,,.  Auge  Rocca,  dans 
son   Appendice  à    la-  bibliothèque 
du  Vatican ,  l'appelle  Helhio  anU- 
quitatum.  On  lui  doit  une  savante  ei- 
plication  des  figures  de  la  colonne 
Trajane }  mais  il  montra  peu  de  juge- 
ment en  reproduisant  l'histoire  fabu- 
leuse de  Trajan,  délivré  des  peines  de 
l'enfer  par  les  prières  de  S.  Grégoîre- 
le-Graud.  U  fut  réfuté  par  Bellarmin 
et  Melcbior  Cano.  On  lui  reprocha 
,  aussi  d'avoir  cru  que  S.  Jérôme  avait 
été  revêtu  de  la  dignité  de  cardinal. 
Son  ouvrage  le  plus  considérable  est 
ime  Histoire  des  papes  et  des  cardi- 
naux. Il  avait  formé  à  Rome  une  bi- 
bliothèque riche  en  livres  imprimés, 
en  manuscrits,  en  antiquité^  et  en 
portraits  d'hommes  célèbres.  Il  mou- 
rut dans  celte  ville,  non  ea  iSqo^ 


CHA 

comtne  le  disent  André  Schott  dams  sa 
Bibliothèque  espagneile,  et  Ghilino 
dans  son  théâtre,  puisqu'il  publia  plo^ 
sieurs  écrits  après  cette  époque;  mais, 
comme  le  dit  l^bistorien  de  Thon ,  le 
r4  février  iSqq,   à  Yàçe  de   cin- 
quante-neuf ans.  On  a  de  lui  r  I.  Trac^ 
tatus  de  liberatione  animœ  Tr^j^aé 
imper atoris  àpcenis  infemi  precihus 
S*  Gregorii  F,  Itf,,  Rome,  15^6', 
in-fbl.  ;  Reggio ,  1 595 ,  in-4*'-  :  ce  trai- 
té singulier  se  trouve  aussi  réuni  à  la 
description  de  la  colonne  Trajane  do 
même  auteur  ;  il  a  été  traduit  en  ita- 
lien par  Franc.  Pifferiy  Gamaldnle, 
Sienne ,  i6 1 5 ,  in-4^  9  et  en  français, 
par  Cayet,  Paris,  1607,  in-8*.  H. 
Historia  utriusque  belli  Dacici  à 
Trajano  Cœsare  gestiex  simulaeris 
quœ  in  columnd  ejusdem  Bomm  vi- 
suntur  collecta ,  Rome ,  1 556, 1 5^6, 
i585,  1616,  in-fol.,  fig.*;  ouvnge 
curieux  et  estime,  dont  il  existe  plu-> 
sieurs  autres  éditions  ;  III.  De  sancâ 
Ilieronymi  cardinalitid  digmtate  li- 
ber, imprimé  à  Rome  en  1 591 ,  et  à 
Venise  en  iSgS;  IV.  Demartyrihus 
monaslerii  S.  Pétri  de  Cardena  in 
Burgensi  diœcesi  liber  y  in- 1 6;  V.  De 
signis  sanctœ  crucîs  qute  in  dh^ersis 
olim  regionibus  novissimèque  anno 
i5gi  in  Anglid  et  Gailid  divinàtts 
apparuerunt,  Rome,  iSg^,  io-îT.; 
yi,De  jejuniis  et  varia  eorum  apud 
antiquos  observantîd  fractatusj  Ro- 
me, iSgg,  in-4".;  VII.  Commenta- 
rius  de  martjrrio  duceraorum  mona- 
chorum,  Âugsbootig,  1594,  in-ia; 
VIII.  ntœ  et  res  gestœ  pondfiaun 
Romanarum  et  Romanas  ecdesix 
cardinalium ,  Rome,  1 60  r ,  tn-fol.  ; 
i63o ,  1  vol.  in-ibl.,  et  t6-^,  4  ^^ 
in-fol.  :  cette  dernière  édition  est  U 
plus  estimée  ;  on  y  joint  ordinairement 
la  continuation  de  Mar.  Guamacci. 
qui  va  jusqu'à  Gémcnt  XII,  et  a  été 
impriméa  \  Rome  en  i75i,  a  jvH 
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W-fel.  L'ourrage  de  -Qiacj»n  ne  fut 

SNblië  qu'après  sa  mort ^  paroles  soins 
e  François  de  Morales  Cabrera.  L'é- 
dition de  i63o  fat  donnée  par  Luc 
Wadding,  et  celle  de  1677,  pa^  leP. 
Oiduiui.  lK.Epistol<iÊ,  imprimées  dans 
le  tome  III  de  la  collection  des  Pères 
Martène  et  Darand;  X.  Bibliotheca 
ecclesiastica  (i),  en  partie  copiée  de 
celle  de  Gossner  :  les  livres  des  rab- 
bins y  sont  compris  parmi  les  auteurs 
eccUuastiqnes.  Alphonse  Gbaoon  laissa 
plusieurs  manuscrits  sur  les  antiqui- 
tés ;  il  j  traitait  des  monnaies  y  des 
généalogies,  des  rois  mages,  etc.  ^- 
GBAGOfi  (Ferdinand),  cbeyalier  de  l'or- 
dre de  Galatrava ,  dans  le  16".  siècle , 
composa  un  traité  d'équitation,  inti- 
tulé :  De  la  eavalleria  de  la  Gineia, 
imprimé  k  Séville  en  ;  55 1 ,  in-4°*  -"- 
Chacun  (  Denys  Daza  ),  né  à  Yalla- 
dolid  da^is  le  16'.  siède ,  se  rendit 
fameux  dans  la  clnrurgie,  et  publia  : 
Pralicay  ihecrica  de  Cirurgia,  en 
deux  parties,  Yalladolid;  i6o5,  in- 
fbl.  V— vE. 

CHADERTON  (Laurent),  pro- 
fesseur à  Cambridge,  est  du  petit 
nombre  des  gens  de  lettres  qui  ont 
poussé  leur  carrière  au-delà  d'un  siè- 
cle. Né  à  (Hdham,  dans  le  comté  de 
Lancastre ,  le  1 4  septembre  1 536,  de 
parents  catholiques,  il  embrassa  U 
communion  an^icane  pendant  son 
cours  d'études  à  Cambridge ,  fut  pro- 
mu aux  ordres,  et  se  livra  avec  suc- 


(i)C«t  oavrate  d«  Gaeeoniat  «  été  imprimé 

Ear  Tel  toinc  de  rraBçoi«-DeiiU  Camutât ,  «ohc  .c« 
tre  ?  A,  Ciaconii  bibliothtca  libiot  et  ser^ 
êorei  fcrè  cunctot  «  aà  initio  mtmJi  ad  aiiniim 
k583,  or</ùi«  alphabetico  compUcient  ^  Paru, 
1^3 1 ,  in-fol.  LMdit'eur  y  ajouta  im  aotea  ;  maia  le 
JftTre  eut  peu  d'acheteurt.  .Jean-^vatpard  Arkitée 
et    H.  Mrrkai,  l'ibrairea  de  HnlUnde  ,  en  ajani 
acheté  dan*  uae  vente  publiqu»  nn  graad  nombre 
d'exemplaires  ,  déchirèrent   lea  quatre   on  cin<| 
premieia  fenilleta  ,  ▼  mirent  nn  MAnvean  titre  et 
une  préCace  par  C.  Iwappiua ,  pour  faire  croire  ffjtm 
cMt4it  une  nouveUe  édilidn.  L<a  Bihlioihique  de 
Ci'ccoflitna  ne  «on^rend  qne  leaqnatre  premiirfa 
leiirei  de  Talphabel  et  une  partie  de  |«  eim/jou^ 
1  le  demtek-  aot  «il  Ej»im9Hid%, 
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ces  à  la  prédication  et  k  l'enseigne- 
ment de  la  théologie.  H  savait  le  grec, 
l'bébreu  ,  le  français  ,  l'espagnol  et 
l'italien ,  ce  qui  le  fit  choisir  pour  plu- 
sieurs éducations  particulières,  des* 
quelles  il  s'acquitta  avec  distinction. 
Walter  Midmai^  son  ancien  ami  et 
compagnon   d'études,  étant  devenu 
cbancelter  de  l'échiquier ,  voulut  fon- 
der à  Cambridge  un  nouveau  collégi 
qui  fût  comme  un  séminaire  de  bons 
prédicateurs ,  mais  sous  la  condition 
expresse  que  Chaderton  en  serait  lé 
rectenr.  Celui-d ,  auquel  on  offrait  eil 
même  temps  une  place  beaucoup  plus 
lucrative,  n' hésita  pas  à  préférer  l'avan-   ' 
tage  de  l'instruction  publique  à  son  in- 
térêt particulier  ;  il  reiiisa  la  riche  pré- 
bende ,  et  fut  le  premier  recteur  du  col- 
lège Émanucl  à  Cambridge,  en  i584> 
Il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'à  Fâg« 
de  quatre-vingt-dix-sept  ans,  hA 
alors  nommé  professeur  émérite ,  et 
vécut  encore  huit  ans ,  consacrant  sor 
temps  À  la  société  denses  amis  et  à  la 
culture  des  arbres  de  son  jardin.  It 
conserva  jusqu'à  la  fin  i'iisage  de  ses 
sens  et  de  sa  mémoire,  et  mourut 
dans  sa  io5*.  année  ,  en   novem- 
bre   1640  y  laissant  en   manuscrit 
plusieurs  ouvrages  théolo^ques,  et 
notamment  une  Critique  de  Bar&^ 
fdus ,  dont  on  trouve  des  copies  dans- 
plusieurs  bibliothèques  d'ÂujgleterreV 
Le  seul  de  ses  ouvrages  qu'on  ait  im- 
primé est  un  Traité  De  justificaiwnf 
coram  Deo ,  etfideijustificantis  per- 
set^eraniidnûnintercisd.  Ce  livre  fut 
publie  avec  d'autres  écrits  par  An- 
toine Thysius,  professeur  eu  théolo- 
gie à  Leyde.  La  vie  de  Chaderton  ^ 
écrite  en  latin  par  GuilK  Dillingham, 
a  été  imprimée  k  la  suite  de  celle 
d'Gssérius,  Cambridge ,  1700,  in- 
8«.  (;,M.1>. 

CHÂDJAR-EDDOURR,  sultbane 
d'Egypte,  fut  «tsst  célèbre  pour  sou. 
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courage  et  ses  talents  politiques  que 
pour  S9L  rare  beauté.  Elle  monta  sur 
le  troue  en  648  de  fhi^girey.iaSo  de 
J.-G. ,  après  le  meurtre  de  Tourân» 
Cbâh  (  Foy.TovRAV'CnAB)  qu'elle 
y  avait  placé  par  son  adresse  et  sa 
fometé  ;  mais  les  troubles  et  les 
guerres  qui  décbîraicnt  Fcmpire  des 
auocesseurs  de  Saladin  exigeant  un 
prince  guerrier. et  politique,  le  peu- 
ple reoonaut  suithan  Aïbek ,  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Maralouks 
Baharytes.  C2eiiii*ci,  qui  devait  en 
partie  son  élévation  k  la  faveur  de 
« Ghadjar*Eddourr ,  l'épousa,  et,  ou- 
bliant bientôt  les  droits  de  la  recon- 
naissance et  de  la  fidélité  conjugale ,  il 
lorma  le  dessein  de  la  répudier  et  de 
•'unir  k  la  fille  du  roi  de  Mous^iouL 
Piadjar^Eddourr  y  instruite  de  son 
dessein ,  le  fit  p<Mgnarder  par  ses  es- 
daves.  Elle  sunt  aussitôt  le  cbâdment 
de  son  crime.  Dès  que  les  MamlouLs 
lurent  instruits  du  crime  de  Ghadjai^ 
Eddourr,  ils  la  jetèrent  dans  une  pri* 
soq  f  où  la  mère  d'Alj,  fils  et  suc- 
cesseur d'Aïbek,  la  fit  assassiner. 
Son  corps ,  jeté  dans  un  fossé ,  fut  la 
proie  des  cbiens,  jusqu'à  ce  qu'on  leur 
en  arracbât  les  restes ,  qui  furent  dé- 
posés dans  un  cercueil  élevé  de  son 
vivant.  Ainsi  finit  une  princesse  qui 
avait  sauvé  l'empire  par  ses  grandes 
qualités.  Joinville,  nistorien  de  S. 
Louis,  la  nomme  i$0care/<lor.  J— if« 
GHADUG  (  BioisE  ),  né  en  1608, 
A  Riom ,  en  Auvergne,  entra  dans  I4 
congr^ation.de  TOratoireen  1^9, 
y  professa  les  beUes-lettres,  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  exerça  avec 
distinction  le  ministère  de  la  chaire, 
dans  la  capitale  et  dans  les  provinces, 
donna  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie 
des  preuves  de  son  sele ,  de  sa  pii^ 
et  de. ses  lumières ,  et  mourut  h  Paris 
Je  1 8  janvier  1 694*  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  ;  L  LeUre  d'un  (Aro- 
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bgim  à  itn  sien  ami  sur  Fusttre^ 
1673,  iD-4''M  ^^  ^  soutient  que  lé 
prêt  à|our  n'est  contraire  qu'A  la  cha- 
rité; qu'il  n'est  défendu  de  tirer  Finté- 
rèt  de  son  capital  qu'à  T^ard  des 
pauvres,  et  non  à  l'égard  des  riches  et 
des  commerçants.  Le  P.  Hioreiilîcr^ 
son  confrère ,  qui  avait  passé  vingt- 
cinq  ans  dans  le  commerce,  l'attaqoa 
sous  le  nom  de  Du  Tertre ,  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  f  Usure  expliquée  et 
condamnée ptur  les  écritures.  Ghadoe 
y  répondit  sons  celui  du  sieur  de  Ma^ 
rioUes ,  docteur  en  théologie,  par  le 
Traité  de  la  nature  de  If  usure ,  5e- 
lon  la  loi  de  Dieu  et  la  doctrinedes 
SS.  PPvf  Avignon  ,1675 ,  in-i^.  l^ 
ton  qu'il  y  prend  contre  son  antago- 
nisteest  vif,  et  annonce  un  homme 
piqué.  IL  jid  sy1»arum-  autarem 
Carmen ,  à  la  tête  des  poésie  latines 
du  P.  Dudercq,  Vendôme  ,  1637; 
ni.  un  recueil  de  Sermons,  sous  le 
titre  de  Dieu  enfant^  Lyon,  1682, 
in*i  a.  Ils  spnt  bien  écrits ,  mais  man- 
quent d'onction.  lY.  D'autres  SermoBS 
pour  les  octaves  du  8t.-Sacremcnt  et 
des  Morts  ;  V*  un  Panégyrique  de  & 
Amable ,  patron  de  son  pays ,  où  il 
avoue  qu'on  ne  sait  rien  de  la  vie  de 
ce  saint,  et  se  borne  à  parier  de  quel- 
ques vertus  attribuées  h  ses  reliques. 
Le  P.  Gfaaducétait  onde  de  M.  Soanea, 
évéquede  Senec,  et  parent  du  pèie 
Sirmond.  —  Louis  Geadvc,  de  k 
même  famille,  né  en  i564»  fut  con- 
seiller au  présidial  de  Riom.  Son  goût 
pour  les  antiquiti^  lui  fit  entreprendre 
le  voyage  d^talîe,  où  il  forma  des 
liaisons  aveo  les  savants,  et  fit  une 
abondante  récolte  de  manuscrits,  de 
livres  rares,  de  médailles,  de  marbres 
antiques  et  de  pierres  gravées,  dont 
il  orna  son  cabinet ,  déjà  très  riche  en 
ce  genre.  U  écrivit  la  relation  de  son 
voyage ,  qui  est  restée  manuscrite  ;  fit 
graver  en  taille  douce  toutes  ses  picr* 
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Ml  grattes,  rangées  sooft  diflërentes 
classes,  avec  de  courtes  explications 
et  des  tables.  Il  composa  aussi  un 
traite  De  annuUs ,  qu'il  se  disposait  à 
£iire  imprimer,  lorsqu'il  en  fut  de- 
tourné  par  la  publication  de  celui  de 
Kirchmann  ,  sous  le  même  titre.  Le 
cabinet  de  Gbaduc  fut  vendu  après  sa 
mort ,  arrivée  le  19  septembre  i658, 
au  président  de  Mesnies  j  qui  le  céda 
à  Gaston  d'Orléans ,  d'où  il  passa  dans , 
oelui  du  roi.  Savarou,  son  compatrio- 
te et  son  ami  ;  le  P.  Sinnooa ,  son 
parent;  le  P.  Petau  et  antres  savants 
parlentavantageusein^ntde  lui.  T-— d. 

GH^REA.  Foy.  Gbebea. 
.  GH AFÉI  (  MoHAuuxD  bjer  îdbys  ), 
Ibndateur  d*un  des  quatre  rits  ortho- 
doxes suivis  dans  la  religion  musnl- 
mane,  naquit  à  Gazab  en  Syrie,  l'an 
i5o  dei'bég.  (  767  de  J.-G.  ) ,  le  jour 
même  de  la  mort  du  fameux  Aboù* 
Ranyféb.  Dhs  Page  de  deux  ans ,  il  fut 
conduit  à  la  Mekke,  qu'il  habita  long- 
temps. Ge  fut  là quecethonune  célèbre, 
dont  la  mémoire  n'était  pas  moins  pro* 
dfgieuseque  celle  d'Avicenne,  et  dont 
Térudition  surpassait  celle  des  Savants 
musulmans  qui  vivaient  alors ,  se  livra 
à  l'étude  du  droit  sous  Malek  (  Fc^. 
Halzk.  ) ,  et  plusieurs  autres  grands 
docteurs.  A  la  connaissance  des  lois,  il 
joignît  celle  de  la  littérature,  et  il  ex- 
pliquait les  anciens  poètes  arabes  avoc 
autant  de  facilité  qu'il  interprétait  le 
Gorân  et  les  traditions  prophétiques.  Il 
joignait  à  ces  heureuses  qualités  uno 
assiduité  infatigable  au  travail.  On  dk 
qu'il  partageait  les  nuits  en  trois  par- 
ties ,  l'une  était  donnée  à  la  prière , 
l'autre  au  travail ,  et  la  dernière  an 
aommeil.  Il  vint  à  Baghdàden  igSde 
lliég*  (810-1  de  J.-<i.  ) ,  y  séjourna 
peu  de  temps ,  et  se  rendit  en  Égypto, 
>aii  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
redjeb  'io4  dé  l'b^.  (  décembre  819 
ée  J.-G  )•  Qiaféiesty  dit-oOi  le  pre* 
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vÔÊT  f  parmi  les  musnimans,  qiii  ait 
écrit  sor  la  jurisprudance  proprement 
dite.  Il  est  autour  :  I.  iSwi.Traiié  sut 
les  Ossoul,  ou  Fondements  du  mU"' 
suihnaniSTne,  dans  lequel  tout  le  droit»' 
tant  civil  que  canonique,  est  expliqué 
avec  beaucoup  de  clarté^  IL  de  deuiC 
autres  traités  intitulés  :  l'un  Sonan  ^ 
et  l'autre  Mesnedy  sur  la  même  ma- 
tière. Sa  doctrine  est  suivie  par  un 
grand  nombre  de  musulmans.  Saladin* 
et  Gaïts-Eddyn,  sulthân  ghauryde,  & 
rent  bâtir ,  le  premier  au  Gaire ,  le  se*^ 
cond  à  Hérat,  en  Khorâçân,  un  coI« 
\ége  j  .où  l'on  n'enseignait  que  la  doc- 
trine de  cet  imam.  Qiaféi  descendait 
en  liene  directa  d'Abdel-Mothaleb^ 
aïeid  de  Mahomet,  et  était  par  consé- 
quent de  la  famille  de  ce  faux  pro^» 
phète.  J— w. 

GHAFFAULT  DE  BESNÉ  (  te 
comte  Du)>  lieutenant  -  général  dea 
armées  navales  de  France ,  se  dbtin* 
gna  dans  de  nombreuses  campagnes 
pendant  soixante-dix.  années  ae  jeiv 
vice.  En  1 756,  commandant  la  frégate 
ïAtàlanU ,  il  combattit  dans  les  p^ 
rages  des  îles  du  Vent  contré  le  vaia* 
seau  de  ligne  anglais  le  ¥Farwick^ 
de  64  canons ,  et  s'en  rendit  maître» 
Le  comte  d'Âubigni,  qui  commandait 
l'escadre  dont  la  fré^te  Êdsait  partie, 
tànoin  des  habilès^mancsuvres  de  du 
Ghaffault,  et  connaissant  sa  rare  in- 
trépidité, resta  spectateur  généreux  e| 
tranquille  du  combat,  pour  ne  pas  lui 
dérober  l'honneur  d'une  si  étenuMite 
victoire.  Du  Chafiault  commanda  l'a*' 
vant-gardede  la  grande  flotte  qui  soi^ 
tit  de  Brest  le  8  juillet  1 778,  sous  lei 
ordres  du  comte  d'Orvitiiers ,  se  dii»^ 
tingua  au  combat  d'Ouessant ,  et  y  lu  t 
grièvement  blessé  â  l'épaule.  L'année 
suivante,  il  remplaça  dX)rvillîers  dana 
le  commandement  général  des  flolM 
combinées  de  France  et  d'E^iagne»^  A 
la  jGtt  de  k  campagne,  des  omnt» 
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dictiOQS  qu'il   éprouva   l'cngigèDeRt 
k  doDoer  sa  démissioD.  Il  vivait  re- 
tire dans  son  château ,  près  de  Mon- 
taigu,.5e  livrant  aux  soins  de  l'agri- 
culture et  à  sa  bien£siisance  envers 
les  pauvres,  lorsqu'il  fut  arrêté,  en 
179^  9  Pf^  ordre  du  comité  révo- 
Iptionnaire  de  Nantes,  et  conduit  au 
château  de  Luzançai ,  dont  on  avait 
fait  une  maison  de  détention  pour  les 
étrangers.  Il  était  le  seul  Français  de- 
tQiiu'  dans  cette  maison,  et  le  .comité 
croyait  lui  avoir  accordé  une  grande 
fevcur.  Vieillard  plus  qu*octogéna|re, 
mais  fort  et  robuste ,  il  avait  une  iigure 
vénérable  et  de  très  beaux  cheveux 
flancs.  Ses  compagnons  d'infortune 
eurent  bientôt  des  droits  k  ses  soins /à 
SCS  veilles ,  aux  débris  de  sa  foitune. 
De$  Américains,  des  Irlatidais^  dés 
Suédois,  des  Allemands ,  détenus  avec 
bti,  respectaient  dans  sa.  perst^nne  le 
caractère  et  l'honneur  français,  que  les 
révolutionnaires  ch^xihaient  k  leur 
rendre  odieiix.  Un  savetier ,  soldat  de 
k  covtpagnie  Mural ,  eut  un  jour  l'in- 
solence d'aller  s'asseoir  dans  la  cham- 
bre du  comte  du  Ghafiault ,  et  lui  dit , 
çn  fum^Pt  sa  pipe  et  le  tutoyant  avec 
l'arrogance  de  oes  temps  déplorables  : 
K  Ton  château  vient  aétre  'brûlé  ;  les 
)>  trésors  que  tu  avais  enfouis  ont  été 
»  découverts  et  confisqués.  »  .Le  bon 
vieillard  parut recevoircette nouvelle 
fvec  assez  d'indifféi*enoe;  içais  il  ne 
pouiiait  s'accoutumer  aux  épouvanta- 
bles cris  dés  malheuDeux  qu'on  ea- 
Sloutisaait  .en  masàe  dans  la  Loire, 
l'estâcnistlesifenélres  de  sa  prison  qde 
se  faisaient  les  jipyadesAjt  comité  ne 
répondit  à  aucune  de  ses  pétitions.  Son 
pom  ,se3  services  ^  &e&  vertus  ,.étaient 
d)e  trop  grands  crimes.  11  tomba  ma  > 
ladâdans  le  dixième  mois  de.sa<oûpti- 
vi|é,  .et  mourut  quelques  jours  avant 
îfi  9  thermidor,  à  quatre-vingt-sept 
aaS|  pluis  ^corc  de  GhagUDri^  «Teu- 
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nue /que  de  son  grand  âge  et  des  sui- 
tes de  son  ancienne  blessure,  qu'on 
pansait  tous  les  jours.  —  PieiTe  ou 
GnÀFFAULT/de  la  même  famille,  nom- 
mé évéque  de  Nantes  en  1 477  9  ^^^ 
Uit  la  tranquillité  dans  son  chocèseen 
prêtant  au  duc  de  Bretagne  le  ser- 
ment de  fidélité  que  ses  deux  prëdëoes- 
seurs  avaient  refusé ,  ce  qui  avait  élë 
un  des  prétextes  de  la  guerre  dite  du 
Inen  pMic,  Il  mourut  en  réputation 
de  sainteté,  Ie6  novembre  1 487,  et  on 
lit  une  oraison  en  son  hcMoneur  dans 
des  Heures  imprimées  à  Nantes  en 
1 5 1 7^0n  a ,  sons  le  nom  de  ce  pnâat, 
un  Missel  -où  l'on  trouve  des  oorémo- 
nies  particiilièpes,  et  un  Bréviaire  im- 
priiné  à  Vannes  (  f^enêtiis  ) ,  1 480 , 
dans  lequel  on  a  empk^é  des  efaiffra 
arabes  dànt  plasiettrs  bibliographes 
ax>yaient  fusage  beaooonp  plus  ré- 
cent en  France.  V— te- 

GHAH-AALËM,  derniepsouveram 
de  ta  djnastiefarmourjde  dans  Plnde, 
naquit  en  l'j^i,  et  se  nommait  ^J^- 
GoAtfT  avant  de  monter  sur  le  troue. 
Il  était  fils  »né  de  Aâlem-Gnyr  II.  Le 
courage  et  l'activité  qu?îl  déploya  dans 
ses  premières  années  sen^Udeot  de- 
voir le  préserver  du  triste  sort  qui  Im 
était  réservé.  Nomnié,  par  son  père, 
naïb,  ou  vice^ivi  de  Djedjer,  en  1 756, 
il  se  retira  .dans  son  gouvernement 
pour  se  aoustraire  anx  machinations 
d'un  miaislfe  ambitieux ,  qui  ne  von* 
lait  pas  se  borner  àgouverner  son  neu- 
tre et  T'Ompire,  mais  qui  eut  bieméc  Heu 
de  se  r^entir  d'avoir  oblige  le  jeune 
gouverneur  k  fuîr  la  cour.  iUy-Goho 
rassembla  ime  petite  année,  leva  des 
contributions ,  et  la  oonduisit  aox 
portes  de  Oehly  en  1 758.  Ayant  obte- 
nu les  coBtributioBS  qu'd  désirait,  il 
partit  au. mois  d'octobre  1 759 ,  pour 
Èiire  une  expédition  dans  ie  Bengale, 
où  ses  armes  furent  moins  beuj^uses. 
il  venait  même  ^^âore  fait  prisosnief  à 
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Gu/j^,  dans  le  Behâr,  par  les  An- 
glais, rëuDÎs  aux  troupes  impérîales, 
qnskiaà  on  apprit  la  mort  de  Ââlem- 
Gi^r,  assassine  à  Debly  ^  le  8  de  ra- 
byi  2*.  1 1 73(  mardi  Sooctf^re  1 7 Sq  ), 
par  Tordit  de  soa  .infime  ministre. 
Aussitôt  Aly-Gober  recourra  sa  liber- 
té, et  passa  des  fers  sur  le  ti*6ne.  La 
cérémonie  de  son  inauguration  se  lit 
ayecuoe  grandêsolennité,  à  Patnâb , 
capitale  du  Behâr.  Ti*op  faible  pour 
marcb^  sur  Dehiy ,  où  commandait  le 
perfide  yé^yr,  appuyé  d-un  oHicier  et 
d'une  garnison  marbatte ,  il  se  joignit 
au  fameux  Ghoud)ââ-:éd-Ooulab.  .Ge^ 
lui-ci  s'estima  beureux  de  pouvoir  en- 
gager le  souverain  de  rHindoustâu 
dans  une  coalition  que  ks  princes  mu- 
sulmans de  cet  empire  avaient  formée 
contre  les  princes  bTndous  ;  en  effet , 
Cbab-Aâlem  sanctionna  par  sa  pré- 
sence la  mémorable  victoire  remportée 
par  les  premiers  dans  les  plaines  de 
Pannibet,  le  7  janvier  1761 ,  victoire 
funeste  h  l'Hindoustân  ,  puisqu'elle 
affaiblit  conmdorablement  les  Marbat- 
tes,  la  seule  puissance  capable  d'cn- 
Iraver  les  audacieuses  opérations  des 
Anglais ,  et  d'arrêter  leurs  incalcula- 
bles progrès.  Les  vainqueurs  ne  tardè- 
rent pas  à  être  convaincus  de  cette 
triste  vérité.  Privés  de  leurs  alliés  na- 
turels ,  ils  eurent  bieirîôt  les  Anglais 
«ur  les  bras,  et  furent  battus  par  eux 
dans  les  plaines  de  fiakbcbar ,  le  aS 
octobre  1 764.  Dans  celte  circonstance 
lamentdUe,  Gbâh-Aâlem  fit  une  démar^ 
che  que  ses  oudheiirs  nous  défendent 
de  caractériser,  et  qu'il  noos  est  déjà 
Iffop  pénible  de  consigner  ici.  Ge  mo^ 
Xiarque  écrivit  au  colonel  Monro  pour 
le  ieliciter  de  sa  victoire ,  et  ensuite 
alla  chercher  un  asyle  d^ns  le  camp  des 
Anglais,  et  accusa  Ghoudjâi-éd-Dou- 
lab  de  l'avoir  entraîné  dans  la  guerre^ 
pt  d'avoir  comraint  Pautorké  royale  à 
fi*€tre  que  rinstruBient  des  desseins 
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anxieux  d'un  simple  sujet.  Il  poussa  , 
la  faiblesse  jusqu'à  promettre  aux  An- 
glais les  domaines  de  Gboudjââ.  Trop 
profonds  politiques  pour  laisser  aper- 
cevoir le  mépris  qu'une  pareille  con- 
duite leur  inspirait ,  ceux-ci  accueilli- 
sent  le  monarque  ^gitif  avec  la  plus 
BoUe  hospitalité.  On  l'installa  de  U 
manière  la  plus  pompeuse  dans  la  ville 
d'AUah-Abad ,  où  il  représenta  comme 
un  roi  de  théâtre,  dans  le  palais  et 
dans  la  forteresse  construite  par  Ak- 
bar,  au  confluent  du   Gange  et  du 
Pjemnah.  Quelles  leçons,  quel  souve- 
nir dans  ce  nom  et  dans  ces  monu- 
ments, pour  4in  arrière-'petit-fîls  do 
Fimmortel  Akbar ,  et  un  descendant  de 
Tamer^an  i  L'ennui  seul ,  ou  plutôt  les 
procédés  violents  et  outrageants  du 
major  8mith  chassèrent  Ghâh-Aâlem 
de  ce  séjour,  qu'il  habita  très  tranquille^ 
ment  pendant  plus  de  quatre  ans,  après 
lesqucU  il  fit  son  entrée  solennelle  à 
Dèbly,  le  25  décembre  1771*  Gctte 
démarche  lui  fît  perdre  la  protection 
des  Anglais ,  et  il  passa  de  leur  tutelle 
ftous  oeHe  des  Marhattos,  qui  l'aban- 
donnèrent ,  puis  sous  cdle  des  Ro- 
hyllahs.  Les  Marhattes  s'étaient  retirés 
en  1 773.  A  cette  époque ,  le  monarque 
jouit  un  momentde  l'autorité  suprême, 
et  l'employait  à  fermer  les  nombreuses 
plaies  de  1  empire  ;  mais  bientôt,  triste 
jouet  des  factions  ourdies  à  sa  cour  par 
les  Rohyllahs,  par  IcsMariiattcs,  par 
les  amis  de  Gboudjââ,  et  surtout  par 
ceux  des  Anglais,  il  se  vit  «déduit  plu- 
sieurs fois  à  défendre  ses  provinces  , 
-sa  capitale ,  son  propre  palais  contre 
des  sujets  rebelles ,  ambitieux  et  in- 
'grats.  Les  bienfaits  même  dont  il  les 
comblait   ne    servaient   qu'à  enfl<?r 
leur  orgueil ,  et  à  leur  inspirer  plus 
d'avdace.  Enfin ,  un  misérable  rohyt- 
hib ,  nommé  Gholdm-^éufy'r,  conçut 
"l'infenial  projet  de  détrdner  son  lé^i- 
me  souvtTiiin.  Ses  premières  tartati vcs 
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ne  furefit  pas  heureusei.  Une  femme 

SuiaTaît  liërilë  du  petit  fief  et  surtout 
u  courage  de  son  mari ,  aTenturier 
alsacien  y  la  ikgumy  c'esi-lndire  la 
princesse  Somrou,  suirie  d'un  petit 
nombre  de  ses  soldats,  et  ayec  très 
peu  d'artillerie,  repo^ussa  les  attaques 
de  Gholâm-Gadyr;mais  sa  retraitene 
fut  que  simulée,  U  reparut  avec  des 
dtoonstràtions  moins  hostiles ,.  et  ob- 
tint même  ^n  pardon  de  rempereur, 
Îui  céda  auKÎmportunites  des  traîtres 
ont' il  e'tait  circonvenu.  Enhardi  par 
rimpunité ,  ie  rehyllabdev  int  esûgeant, 
et  fit  des  demandes  que  le  monarque 
rejeta  avec  indignation.  On  signifia  h 
oe  prince,  au  milieu  du  dorbar,  oli 
salledu  conseil,  sa  destitution,  et  on 
lui  enjoignit  de  se  retirer  dans  son  ha- 
rem. Des  satellites  s'avançant  l'auraient 
précipité  de  sou  trdne,  s'il  n'en  fût 
descendu  promplemeut.  Alors  on  pro- 
clame empereur  un  de  ses  frères ,  sous 
ie  nom  de  DjihdnrChdh.  Le  trésor 
impérial  e^  enlevé,  le  palais  déroeu- 
blé;  on  pénètre  dans  le  harem  pour 
enlever  aux  femmes  leurs  bqoux  les 
plus  précieux.  Privé  de  tout  moyen 
de  réistance,  trop  faible  pour  trouver 
des  ressources  en  lui-même ,  Ghâh« 
Aâlem  passa  plusieurs  jours  dans  la 
stupeur  du  désespoir;  il  ne  sortit  de 
cet  anéantissement  qu'éveillé  par  les 
cris  d'un  de  ses  fils  que  les  brigands 
traitaient  avec  la  dernière  indignité. 
«  Misérables,  s'écria-t-il ,  épargnez  au 
»  moins  oe  spectacle  aux  yeux  d'un 
»  père.  »  Aussitôt ,  trois  saiellites  le 
saisissent,  le  renversent ,  et  Gholâm- 
Cadyr,  lui  appuyant  le  genou  sur  la 
poitrine,  lui  arrache  les  prunelles 
avec  la  pointe  de  son  poignard.  Celte 
scène  lamentable  eut  lieu  le  lo  août 
1788.  On  le  reporta  dans  k harem, 
où  sa  présence  répandit  la  consterna- 
lion  la  plus  aflreuse.  GholÂm-Gadyr 
continna  M»  perquisîlions  I  ei  ne  tarda 
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pas  i  préparer  sa  retraite  pour  Miap- 
ner  à  la  juste  indignation  des  Mar- 
nattes.  Il  venait  en  effet  de  traverser  i 
gué  le  I^eninah  quand  Parmée  mar- 
natte,  commandée  par  le  braye  fgèùétû 
de  Boigne,  entra  dûs  Dehl  j.  On  repla- 
ça ie  malheureux  monarque  sur  le  trô- 
ne, et  Pon  se  mît  à  la  poursuite  de  s<« 
infime  assassin  ;  il  fut  arrêté  ,  enfermé 
dans  nne  cage  de  fer ,  et  exposé  ainai 
ans  insultes  de  toute  L'armée.  On  In 
arracha  ensuite  les  yeux ,  on  lut  coupa 
successivement  le  nez ,  les  oreilles ,  les 
mains  et  les  pieds.  La  fin  du  règne 
de  Châh-Aâ!em  fut  encore  pins  insigni- 
fiante que  le  commencement.  Privéde 
la  vue,  réduit  à  la  plus  triste  dépen- 
dance, il  fiit  successivement  le  peiK 
sionnaire  et  le  mannequin  des  Marbat- 
tes  et  des  Anglais.  Il  leur  dut  sa  propre 
subsistance  tt  celle  de  sa  nombreuse 
fîmille.  Abandonné  aux  mains  qui 
daignaient  le  nourrir ,  il  essayait  de 
charmer  l'ennui  de  sa  solitude  et 
l'horreur  de  sa  situation  en  cultivant 
la  poésie.  Il  publia  même  quelques 
él(%ies,  où  respire  unomélancotiedonoe 
et  trop  naturelle.  Enfin ,  dix-bnil  ans 
s'étaient  écoula  depuis  son  anéantis- 
sement poKtiqueylorsquequatre-viiigt- 
denx  coups  de  canon ,  nombre  ^al  à 
celui  des  années  de  GhÂh-Aâiem,  an* 
noncèrent  à  la  ville  de  Galcutta  que 
,  cette  ombre  de  potentat  ayait  eolici»- 
ment  disparu,  il  mourut  à  DtStàj  la 
16  novembre  1806.  Plusieors  sabres 
d'artillerie  forent  bientôt  tirées  du 
même  fort  de  Calcutta ,  ponr  saber 
sulthân  Akbar  II,  fils  du  nMmarqne 
décédé ,  et  héritier  du  plus  pompemi 
comme  du  plus  insignifiant  oes  titres. 
Malgré  ce  titre,  et  malgré  fexismet 
de  ce  fiintôme ,  nous  croyons  |ieiivar 
affirmer  que  la  dynastie  du  grand  Ta> 
merlan  n'existe  plus.  ;  L-— s. 
GHAH-DJIHAN  (Gusiûs  vtvtm^ 
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Djihan-Ooyr,  reculé  sa  naissance  lo 
nom  àe  SuUkdn-Khorrem.  11  vit  k 

{'our  à  Lâhor,  où  son  père  ayait  fixé 
e  si^e  de  l'empire  de  PHindoustâD  y 
le  5  janvier  i  Sga.  A  peine  sorti  de 
Ten&nce ,  il  fut  en  butte  à  la  jalousie  et 
aux  perfides  macbinations  d'une  fa- 
Torite  qui  voulait  assurer  la  couronne 
à  son  fils  :  çlle  ne  put  empêcher  ce* 
pendâDtreropereuraeconfiWau  jeune 
sultbân  Kborrem,   des   l'an  loaS 
(  i6i3-i4  )»  ^^^  expédition  dans  le 
Dekehan.  I^es  rebelles  furent  soumis, 
et  le  vainqueur  reçut  de  l'empereur  les 
plus  honorables  témoignages  de  sa  sa- 
tisfaction  ;  mais  des  soupçons  injurieux 
pour  lui  et  trop  fondés  vinrent  encore 
troubler  la  bonne  harmonie  rétabU^ 
dans  la  famille  impériale.  Un  des  frè- 
res de  Sttlthân-Khorrem  mourut  sur 
bitement;  les  présomptions  les  plus 
fortes  se  réunirent  contre  celui-a,  et 
l'empereur  ne  pardonna  jamais  ce  lâ- 
che assassinat.  Khorrem ,  n'ayant  plus 
de  mesures  à  garder  ^  leva  1  étendard 
de  la  révolte,  et  le  27  djomady  a*. 
io3i  (  lundi  ç>  mai  16^^  ),  il  se  fit 
proclamer  empereur  par  son  armée , 
et  prit  le  nom  de  Chah-Djikdn ,  sou- 
verain du  monder  Bientôt,  il  marcha 
droit  sur  Dehly,  ou  Djihân-Guyr  faisait 
alors  sa  résidence.  L'armée  impériale/ 
livra,  sous  les  murs  même  de  cette 
ville ,  une  bataille  sanglante  k  oello  du 
rebelle,  qui  fut  vaincu  et  obligé  de 
prendre  la  fuite.  Il  conduisit  les  débris 
de  son  année  dans  le  Bengale ,  dont 
il  s'empara ,  aussi  bien  que  du  Beliâr; 
mais  il  fallut  encore  abandonner  ces 
nouvelles  conquêtes,  et  accepter  la 
paix  qu'un  trop  faible  père  voulait 
bien  proposer.  L'empire  moghol  était 
à  peine  pacifié,  que  lamortde  Djihln- 
Guyr  semblait  devoir  provoquer  de 
nouTelics  commotions.  Trois  de  s^ 
fils  annonçaient  des  prétentions  à  la 
coaroane  :  Cbah*Djih|n  l'obtint;  et  ses 
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d^uz^ncurrents  disparurent.  On  sait 
que  l'un  d'eux  fut  enfermé  avec  sef 
denx  enfants  dans  nne  chandire  du 
palab  impérial ,  dont  on  nmra  les  fe- 
nêtres et  la  porte.  Le  palais  entier  re- 
tentit pendant  plusieurs  jours  des  hur^ 
lements  de  ces  trois  infortunés.  Chah- 
Djihân  avait  trente*six  années  solaires 
et  vingt«huit  jours  quand  il  monta  sur 
le  trône  de  l'Hindoustân ,  à  Âgrâh ,  le 
i".  lévrier  1628.  Malgré  la  promp** 
titude  avec  laquelle  le  nouveau  souve^ 
rain  avait  battu  et  exterminé  ses  com- 
pétiteurs à  l'empire,  quelques  voisins 
turbulents ,  tels  que  les  Tatars-Ouz- 
beks^  crurent  le  moment  favorable 

Sour  tenter  une  invasion  dans  l'Hin- 
oustln;  ils  furent  repoussés  au-delà 
duSind.  Les  habitants,  toujours  in- 
quiets du  Dekehan,  voulurent  aussi 
profiler  de  l'absence  des  troupes  im-* 
périales ,  assf^  sérieusement  occupées 
dans  le  nord  de  l'Inde,  et  rentrer 
BOUS  la  puissance  des  radjahs ,  on 
princea  nindous.  Ghâh- Djihân  vou* 
lut  leur  donner  une  leçon  ca^1]le  da 
leur  ôter  toute  espérance  et  lusqa'au 
désir  même  de  faire  à  l'avctiir  de  sem- 
blables tentatives.  Au  mois  de  févriÀ* 
i63i ,  il  partit  d'Agrah,  suiti  d'une 
armée  de  cent  mille  cavaliers  et  die 
trois  cent  mille  fantassins,  divisée  en 
douze  corps  qui  entrèrent  dans  le  De- 
jLchan  par  autant  de  c6tés  difierents. 
Les  confédérés ,  assaillis  de  toutes 
parts,  s'estimèrent  trop  heureux  de 
conserver  la  vie  et  une  faible  partie  de 
leurs  propriétés. Cette  importante  opé- 
ration dura  deux  ans ,  et  le  monarque 
rentra  triomphant  dans  sa  capitale  le 
•7  mars  1 653.  Une  famine  qui  désola 
.1  Hindoustân  à  cette  époque,  lui  sucera 
le  projet  de  détruire  le  brâdimanisme, 
parce  que  les  Hindous  s'occupaient 
beaucoup  plus  des  exercices  de.dévc^ 
tion  que  de  l'agrioulture.  «  Malheu> 
»  reuXy  youaavez  mille  dieuX|  »  leur 
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disait  le  monarque  mtisulmatt  en  $!•> 
f^nanl  Fordre  de  briser  les  idoles  et 
de  renivnêr  les  pagodes,  «et^  permi 

•  cette  légion  oe  dieo^,  il  ne  s'en 

•  iroure  pas  un  qui  powvoie  à  rotre 

•  subsistance;  ils  ne  servent  qii^à  vous 
«  distraire  du  soin  d'y  pourvoir  vous* 
»  mêmes,  v  Les  Hindous  roontrèi^ent, 
pour  la  défense  de  leurs  divinités  et 
de  letirs  temples ,  une  énergie  dont  on 
ce  les  aurait  |amais  crus  capables;  un 
grand  nombre  périt  avec  un  couraee 
digne d'une^plus  belle  cause.  Ghâh-D]i- 
bân  reconnut  bientôt  Finotilité  de  ses 
tentatives ,  et  surtout  combien  étaient 
dangemix  les  décrets  qu'il  avait  eu 
l'imprudence  de  rendre:  il  eut  le'bon 
esprit  de  les  révoquer  et  le  noble  cou- 
rage d'avouer  sa  faute,  en  disant  :  «  Un 

•  monarque  qui  veut  avoir  des  sujets 
<«  fidèles  doit  leur  passer  toutes  les 
»  absurdités  de  leur  religion  et  tolérer 
«  la  fourberie  de  letirs  prêtres.  »  Tout 
€n  louant  cette  sage  résignation,  tou* 
)onrs  pénible  pour  un  monarque  ab« 
sohi,  nous  ne  devons  pas  dissimuler 
que  celui-ci  voulut  s'en  dédommager 
en  attaquajit  d'autres  idolâtres  tout 
•ussi  fanatiques,  mais  bien  moins 
siombreux  et  moins  dévoués  que  les 
■Hindous.  La  prétendue  idolâtrie  des 
JPortugais  lui  servit  de  prétexte  pour 
les  attaquer  et  venger  une  insulte  qu'il 
avait  reçue  d'eux,  lorsqu'en  io53 
(  1 6!23-24)  il  Avait  réclamé  leur  secours 
contre  son  përe.  Une  armée  formidable 
nitaqua  Hougly  ;  la  ville ,  réduite  bieur 
•tôt  aux  dernières  extrémités,  fut  prise 
d'assaut  et  une.  partie  de  la  garnison 
passée  an  fil  de  l'épée.  Les  images  des 
saints  furent  brisées  ou  déchbrëes  par 
ordre  du  monarque,  et  pour  plaire 
.à  la  sultbane  Êivorile^  qtii  avait  la  plus 

I)rofonde  horreur  pour  le  culte  catbo- 
iquc.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  ne 
-fiurent  pas  étrangers  aux  brillants  suc- 
cès dç  cette  expédition;  ili  avaient 
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saisi  «vee  empressement   FoccasioB 
d'écarter  de  dangereux  riraux.  DtiTë- 
rcntes  expéditions  non  interrompiifs 
ocaipèrent  le  monarque  indien ,  et  ne 
l'empêchèrent  pas  de  faire  d'énomes 
accroissements  à  ta  ville  de  Dehly,  afio 
de  la  rendre  digne  d*étre  la  capitale 
de  son  empire.  Il  profita  dTun  loter- 
vallede  paix,  et,  le  i***.  avril  1648, 
il  s'installa  dans  le  nouveau  palais.  Od 
aura  une  idée  des  somnies  prodigica- 
ses  qu^  consacra  à  l'emLeUissement 
dé  cette  ville,  qui  prit  alors  le  nom  de 
Chdh'Djih0n'jébad,  quand  on  saura 
que  l'ameublement  et  les  seiâs  or- 
nements du  palais  coûtèrent  plus  de 
i4  millions.  On  cite,  comme  une  des 
circonstances  les  plus  mémorables  de 
cette  fête ,  la  présentation  d\ine  his- 
toire des  dix  premières  années  du  rè- 
gne de  l'empereur,   composée  par 
Hamed ,   élève   du    célèbre  Abonl- 
Fazl.  L'auteur  Ait  magnifiquement  ré- 
compensé. Absorbé  dans  les  jouissao- 
oes  de  toute  espèce  que  lui  offrait  ce 
nouveau  séjour ,  constamment  occupé 
de  l'embellir,  Châh-Djihân  nc^ea 
les  soins  de  son  empire.  L'amlntieui 
et  perfide  Âureng-Zcyb  eut  tout  le 
temps  de  préparer  s<'i  propre  élévatioii, 
la  ruine  de  son  père  et  celle  de  ses 
frères.  Ses  projets  éclatèrent  lorsqu'il 
n'était  plus  temps  de  les  traverser. 
Darâ-Cheloùh ,  le  fils  bien  aimé  de 
Ghâb-D)ihân ,  voulut  lui  résister  :  tous 
ses  efforts  furent  vains.  Après  la  dé- 
faite des  troupes  impériales,  Châb- 
Djibân  fut  arrêté  le  1 5  juin  léSô  par 
les  satellites  du  plus  indigne  fils;  in- 
carcéré dans  le  palais  d'Agrab ,  il  y 
reçut  bientôt  la  tête  du  fidèle  et  infor- 
tuné Darâ.  Le  monarque  y^éta  sept 
ans  entiers  dans  cette  captivité,  qui 
fut  bien  adoucie  par  les  soins  que  lui 
donnait  une  tendre  fille ,  la  jeune  et 
belle  Djibân-Ârâ^lhodèle  de  piété  fi'ia- 
ie  ^  et  que  vnom  sérions  tentés  de  nom- 
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mer  XAniiffme  indienne ,  si  son  nom 
ne  méiitait  pas  d'être,  conserve  aôssi 
religieusement  que  celui  de  rhëroïue 
grecque.  Les  exercices  de  déyotion  rem* 
plissaient  une  partie  des  longues  beu«> 
res  du  monarque  captif,  qui.  pour 
devenir  deVot,  avait  beaucoup  cnangé } 
car,  jusqu'à  rëpoqîiede  ses  lualLeurs, 
il  avait  témoigne  la  plus  profonde  in- 
diOërence  pour  toutes  les  religions,  et 
celte  indifférence  ^tait  le  résultat  de 
Tatterition  toute  particulière  qu'il  avait 
donnée ,  dans  sa  jeunesse,  aux  disons^ 
sions  tliéologiques  soutenues  en  pré* 
sence  de  Djihân-Gityr,  son  père ,  par 
les  missionnaires,  les  mollas  et  les 
brahmanes.  Fatigué  un  jour  d'enten-^ 
dreles  chréliens  et  les  musulmans  van« 
terlesnïiracles  qui  signalèrent  la  nais* 
sauce ,  et  prouvaient  conséquemmeot 
la  vérité  de  leur  religion  mutuelle,  il 
leur  proposa  de  les  placer  sur  un  bû- 
cher, \ts  uns  tenant  l'Evangile,  et  les 
antres  le  Coran;  il  promit  d'embrasser 
la  religion  de  celui  que  le  feu  épar» 
gneraît.Nous  ignorons  lequel  des  deux 
apôtres  refusa  de  se  soumettre  à  cette 
épreuve  ^  mais  elle  n^ent  pas  lien.  Enfin 
l'ennui,  ou  une  cause  plus  triste  en* 
core,  et-qu'on  devine  aisément,  d'après 
le  caractère  profondément  atroce  d'Ai»- 
reng-Zeyb,  tennina  la  carrière  mal- 
beurcuse  de  son  vieux  père.  Qidh- 
Djihân  mourut  à  Agrab  le  21  janvier 

I  (366.  L'intérêt  qu'on  ne  peut  refuser  au 
plus  infortuné  des  pères  ne  doit  cepen- 
diittt  pas  nous  déteiminer  à  dissimu- 
ler les  justes  reproches  d'avarice,  d'in- 
dolence et  de  cruauté  qu'il  a  mérités. 

II  poussa  l'amour  des  femmes  à  l'ex- 
cès ,  et  dépensa  plus  de  1 1  milHons  de 
francs  pour  élever  uu  monument  fu- 
nèbre à  la  sulthâne  Nour-Mahl  :  cette 
profusion  doit  être  attribuée  antant  à 
son  goût  pour  les  grands  édifices  et 
pour  les  arts ,  qu'A  son  amour  pour  la 
•ulthâne.  Ufaulconyeuir  pourtant  que 
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les  grands  seuls  étaient  etpoi^  à  la 
cruauté' de  ce  souverain,  qui  redoutait 
leur  ambition  9  ou  convoitait  leurs  ri-* 
efaesses.  Il  se  montrait  clément  et  affa* 
ble envers  le  peuple,  se  plaisait  méoN^ 
k  rendre  la  justice  en  personne.  Un 
soldat  avait  enlevé  la  femme  f  un  ëcri'* 
yain,  et  celle-ci  refusait  même  de  re-' 
connaître  son  mari  qui  la  réclamait;' 
l'affidre  fut  portée  devant  l'empereur, 
qui ,  ne  pouvant  dans  lé  moment  dé' 
couvrir  la  vérité,  renvoya  les  parties^ 
mais  garda  auprès  de  lui  la  jeune  fem« 
me.  Quelques  jours  après ,  il  feignit 
tout  à  coup  d'avoir  besoin  d'encre,  et 
dit  à  cette  femme  de  lui  en  broyer  et 
de  lui  en  préparer,  ce  qu'elle  fit  avec 
une  dextérité  parfaite  :  «  Tu  t'y  prends 
»  trop  bien,  lui  dit-il,  pour  n'avoir 
»  pas  été  la  femme  d'un  écrivain  pu- 
»  blic  :  retourne  avec  ton  mari.  »  L-*— s« 
CflAH-ROUKH-MYRZA ,  4«.  fik 
de  Tamerlan ,  naquit  à  Samarcande 
le  i4  derabyi  premier  '^«^9  (mardi 
ai  juillet  1 577  ).  Dès  ses  plus  tendres 
années,  on  découvrit  en  lui  les  grandes 
qualités  de  son  père,  auxquelles  il  joi- 
gnit dans  la  suite  les  vertus  les  plus 
rares.  Dans  cet  âge  où  l'homme  avidf 
de  gloire  saisit  avec  empressement 
l'occasion  de  montrer  du  courage, 
sans  examiner  la  cause  qu'il  embrasse^ 
Châb-Roukh  suivit  son  père  dans  la 
Perse ,  qui  cherchait  à  secouer  le  joug 
que  les  Tatars  lui  avaient  imposé 
peu  d'années  auparavant.  Le  jeune 
prince  donna  dans  cette-  expédition 
des  marques  éclatantes  dé  yaleur.  Il 
coupa  lui-même  la  tête  au  chef  des  re^ 
belles,  et  vint  la  jeter  aux  pieds  de 
son  père,  en  lui  disant  :  «  Poisses-tu 
p  fouler  aux  pieds  toutes  les  tèles  de 
»  les  ennemis  comnM  celle  de  l'or- 
»  gueilleux  Mansour!  »  Levainqiievr 
qni  venait  de  faire  cette  action,  et  qui 
s'exprimait  ainsi ,  elait  âgé  de  dix-sept 
ans.  Tamerlan  avMt  trop  de  talent 


pour  ne  pM  connaître  cens  de  son  fib, 
ou  pour  négliger  de  les  employer*  Ce 
prince,  api^  l'avoir  chargé  de  diffé- 
rentes .expéditions  qui  réussirent  glo- 
rieusement, lui  donna  le  gouverne- 
«Dent  du  Khorâçân ,  où  il  se  conduisît 
avec  tant  de  sagesse ,  qu'à  la  moit  du 
conquérant  tatar  ,  les  peuptes  le  re- 
connurent pour  leur  souverain.  Hérat , 
capitale  du  Khorâçân ,  devint  le  sicsge 
d'un  puissant  empire,  dont  les  limites 
reculèrent  chaque  jour }  car  les  enne- 
mis et  les  envieux  de  Tymour ,  espé- 
rant assou▼i^  leur  ressentiment  sur 
ses  fiU,  commirent  différentes  hosti- 
lités qui  obligèrent  Ghâh  -  Roukh  de 
recourir  aux  armes.  Marchant  alors 
k  la  tête  de  ses  armées,  il  montra 
qu'aux  vertus  d'un  prince  pacifique, 
il  joignait  les  talents  d'un  bon  général; 
Des  victoires  successives  firent  pàsstf 
âous  sa  domination  le  MazcndérÂn, 
kXransoxiane;  enfin,  la  Perse  en- 
tière,  une  partie  des  Indes  et  de  la 
Tatarie ,  de  manière  que  ses  états  toU- 
jchaientà  ceux  de  l'empereur  de  la  Chi- 
ne. U  choisissait  lui-même  des  person- 
jies  capables  de  bien  gouverner  ks  su- 
jets quileor  étaientconfiés,  etleur  don- 
nait de  vive  voix,  ou  par  écrit,  des 
!)réceptes  qui  devraient  être  gravés  di 
étires  d'or,  dans  l'intérieur  de  tous 
les  palais.  En  remettant  le  Turkestan  à 
Olough-fieyg,  son  fils  aine ,  si  célèbre 
par  son  amour  pour  les  lettres ,  il  lui 
dit  :  a  Sachez,  mon  fils ,  que  le  Très- 
»  Haut  ne  nous  a  pas  donné  l'autorité 
»  pour  notre  mérite  personnel  ;  nous 
9  devons  lui  tànoigner  notre  recon- 
V  naissance  en  prenant  pitié  de  tous 
»  les  malheureux;  car  Dieu  a  dit  à 
•  Daoud(Daiy\à)  :  Je  t*ui  éiMi  mon 
9  vicaire  sur  la  terre  y  pour  rendre 
m  la  justice  aux  hommes.  Veillez 
9  donc  k  ce  que  les  juges  observent 
9  lesJois,  et  conservez-les  dans  leurs 
^  honneurs  et  dans  leurs  dignités.  Àc- 
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«  cordez  une  protection  particulière 
»  aux  hd)itants  des  campagnes  ;  dé^ 
tt  fendez-les  contre  l'oppression  et  Ta* 
»  vidité  des  grands,  qui  rejettent  sur 
»  ces  malheureox  les  impots  et  tons  les 
»  fiurdeaux  de  l'état.  »  Malgré  sa  pru- 
dence ,  Ghâh-Roukh  trouva  parmi  ses 
prQt<%és  des  ingrats  qui  lui  déclarè- 
rent la  guerre,  ou  qui  gouveilaèrent 
mal  leurs  nouveaux  états  ;  mais,  too- 
jours  victorieux ,  il  r^rimait  bienlêt 
leurs  écarts.  Certains  auteur^  PacoK 
sent  d'une  trop  grande  économie ,  qui 
tenait,  disent-ils,  de  l'aVaricp.  Vcnci 
un  trait  qu'ils  citent  à  l'appui  de  leur 
inculpation.  Un  potier  ae  terre  ren- 
contra Cbâh-RoidLh,et  lui  demanda 
s'il  croyait  au  dogme  de  leur  religion', 
qui  enseigne  que  tous  les  musulmans 
sont  frères,  a  Certes,  répondit  le  mo- 
9  narqne ,  je  le  regarde  comme  trci 
»  vrai.  —  S'il  en  est  ainsi ,  pourquoi 
»  suis-je  dans  l'indigeuce ,  tandis  que 
»  vous  avez  une  si  grande  fortune? 
»  Donnez-moi  donc  la  portion  qâ 
9  m'appartient  en  qualité  de  voire 
9  frère.  —  Tu  as  raison.  »  Et  aussi- 
tôt il  fait  donner  à  ce  malheurenk 
une  pièce  de  la  valeur  de  trois  sons. 
L'autre  très  mécontent  :  c  Voilà 
9  donc,  s'écrie-t-il ,  tout  ce  qui  me  ré- 
9  vient  d'un  si  grand  trésor  ?  —  Re- 
9  tire-toi  doucement,  dit  Châb-BottUr, 
9  et  ne  dis  rien  à  qui  que  oe  soiL  S 
»  tes  frères  me  disaient  la  même  de- 
»  mande ,  ta  portion  ne  serait  pas  en- 
»  core  aussi  forte.  «  Il  n'avait  aucun 
des  vices  des  princes  orientaux,  et 
possédait  la  plupart  des  qualités ,  des 
connabsances,  des  vertus  même  qdi 
leur  manquent.  Son  aedvité  ne  hà 
laissait  m^iger  aucune  des  brandief 
de  l'adtninistration  ;  il  donnait  une  at- 
tention particulière  au  commerce,  celle 
principale  source  de  la  prospérité  des 
états.  Les  marchands  étrangers  étaient 
'  accueillis  ayec  empressement  ^  prote* 
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flh  d'une  manière  toute  particnfifav, 
et  y  non  content  d'encourager  et  de  â^ 
Toriser  les  grandes  opérations  corn- 
merdales  ^  il  cherchait  t6us  les  moyens 
d'entretenir  des  relations  de  cette  es- 
pèce avec  les  royaumes  les  plus  loin*. 
tains.  C'est  ainsi  qu'il  enycrva  en  ambas- 
sade à  différents  princes  de  l'Asie ,  des  ' 
hommes  sages  et  vraiment  capables  de 
seconder  des  vues  aussi  louables.  L'au- 
teur de  cet  article  a  publié  successive- 
ment les  deux  relations  d'Âbdoui-Rî- 
zac,  son  molla  ou  aumônier,  et  auteur 
d'une  Vie  estimée  de  Ghâh-Roukh  et 
de  ses  successeurs,  que  nous  possédons 
k  la  Bibliothèque  impériale.  Il  fut  en- 
voyé à  la  Chine  en  i^m,  et  dans 
l'Inde  en  i443*  I^  première  a  paru 
sous  le  titre  X  Ambassades  récipro^ 
^ues  d^un  roi  des  Indes,  de  laPerse, 
etc. ,  et  d'un  empereur  de  la  Chine  ^ 
traduites  du  persan ,  etc. ,  Paris,  1 788, 
^,  in-8^«  L'autre  relation  a  été  insérée 
dans  le  second  volume  de  la  CoUeclion 
portative  de  Fqy  âges  traduits  de  dif- 
férentes langues  orientales  et  euro- 
péennes j  1798  y  in- 18.  Maître  pai- 
sible d'un  vaste  empire  dont  1  ad- 
ministration l'occupait  tout  entier , 
Châh-Roukh  fournit  une  carrière  bril- 
lante. Il  r^na  quarante- trois  ans, 
après  la  mort  de  Tymour  son  père, 
sur  la  Perse,  la  Tatarie,  Tln^eet  lé 
Turkestan.  En^n,  Agé  de  Jplus  de 
soixante-onze  ans,  il  mourut  le  jour 
du  nonrouz,  c'est-à-d,ire  le  )our  delà 
nouvelle  année  solaire  ;  suivant  les  an« 
eiens  Persans,  au  mois  de  zoul-hadjah 
85o  (  20  mars  1 447  )  '  ^  Fachàroud , 
petit  endroit  dépendant  de  Hey ,  et  fut 
enterré  dans  cette  dernière  ville.  Il 
laissa  cinq  enfants,  et  même  sept ,  sui- 
vant  Khondemyr  ;  Tainé  ,  nommé 
OloughrBej-g y  succéda  à  son  père, 
et  s'acquit  une  juste  célébrité  par  son 
amour  pour  les  sciences.  _  (  Fqy. 
OJLouaa-BsYQ.) 
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CRiHAN  f  prince  d* Aménie ,  était 
gendre  de  Léon  VI ,  roi  arménien 
'en  Gilicie ,  dont  il  défendit  la  puis* 
sance  avec  coumge  et  habileté  contre 
les  Égyptiens ,  qui  envahkent  ce  pe- 
tit état  vers  le  milieu  du  i4'*  siècle. 
Ne  pouvant  résister  à  leur  nombreuse 
armée,  il  s'enferma  avec  son  beau- 
père  dans  le  fort  de  Goban ,  où  il 
se  défendit  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Obligé  de  se  rendre,  il  fut  con- 
duit en  Egypte  avec  toute  la  £imille 
royale.  Échappé  de  sa  prison ,  il  se 
rendit  en  Espagne,  Où  Jean  I*'.,  roi 
de  Castille,  ^accueillit  avec  distinc- 
.tion,  et  obtint  la  délivrance  dU  rm 
Léon ,  qui  se  rendit  aussi  en  Espagne , 
puis  en  France,  où  Chahan  mourut 
vers  tSqo.  Z. 

GHâHYN-GUÉRAI,^  d'Ahmed- 
Guéraï,  et  dernier  khân  de  Grimée , 
n'a  que  la  triste  célébrité  d'avoir  laissé 
renverser  le  trône  occupé  par  une 
dynastie  issue  de  Djengnyz-Khân. 
Nommé  d'abord,  en  177^,  calghai- 
sulthân,  c'est-à-dire  lieutenant  du 
Khân-Saheb-Guéraï  son  frère,  il  fut 
destitué  par  lui  en  i^l^y  et  résolut 
de  se  venger  d'une  maniëre  éclatante. 
U  mit  les  Nogaïs  dans  son  parti ,  et 
les  Russes  lui  envoyèrent  en  secret  un 
régiment  entier.Au  mois  de  juin  1 776, 
Ghâhyn  commença  ses  hostilités  con- 
tre un  khân  nommé  Desdet'Guérdiy 
que  la  Porte  othomane  avait  substitué 
à  son  frère.  Au  moi^  de  novembre 
1 776 ,  Ghâhyn  remporta  nue  victcMre 
complète,  non  loin  de  Taman,  sur 
ce  nouveau  khân.  D'après  un  avan- 
tage aussi  signalé,  il  n'hésita  pas  à 
se  ri^procher  des  c6tes  d'Asie  avec 
quarante  mille  Tatars,  et  un  nom- 
breux corps  de  Gircassiens  que  ses 
succès  avaient  attirés  dans  son  parti. 
Il  n'attendait  que  les  gelées  pour  pas- 
ser en  Crimée  sur  la  glace,  et  chasser 
le  M^  ^  lui  était  bien. ittCmeur  en 
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Ibrccs.  La& de  garder  rimcog&ito,  les 
JRasses  ie  secondent  ouTertement , 
â'eiBiparcnt  de  Péréco»  en  jaavic^ 
'777»  ^^  en  joignent  au  kfaân  de  sous>- 
crire  un  acte  d'indépendance  pour 
mettre  à  aa  place  Cbâhyn-Guérau  Ce- 
loi-ei  avait  alors  le  grade  de  lientenant 
dans  le  régiment  de  Preabagaiski.  Dès 
les  premiers  jours  de  mars,  ii  pénéti^ 
dans  la  prescfulle  par  Kaffab,  con>- 
duisant  avec  lui  trente'K::inq  à  quarante 
mille  hommes;  le  4  de  ce  mois,  il  fut 
proclamé  kbân  à  Baghtchèh-^éraï,  et 
envoya  aussitôt  demander  au  Grand- 
Seigneur  i^investitore accoutumée,  en 
reconnaissant  sa  suprématie  spirituelle. 
Il  envoya  amsi  une  «utre  députation 
à  la  cour  de  St.-Péter^urg,  pour  ex- 
primer sa  reconnaissance  à  la  czariue , 
et  témoigner  sa  soumission  envers  elle. 
En  attendant  les  marques  extérieures 
de  la  souveraineté  qu'on  devait  lui  en- 
voyer de  G>nstantiiiopley  Ghâfayn  en 
exerçait  les  droits  ,  et  annonçait  des 
vues  bien  supérieures  à  celles  qui  diri^ 
gent  ordinairement  la  condinte  des 
monarques  musulmans.  Résolu  de  ci- 
viliser les  Tatàrs  et  d'introduire  parmi 
ses  troupes  la  diseipiine  européenne 
dont  il  reconnaissait  tous  les  avantages^ 
il  commença  par  détruire  la  |4upart 
d^s  formes  de  l'ancien  gouvernement, 
leva  de  nouvelles  troupes,  et  leur  assi« 
;na  une  paye  non  interrompue.  Avant 
vi,  les  khâfts  n'avaient  point  de  troa*^ 
pes  ri^ulières^t  permanentes.  Ge<  me* 
sures,  et  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
de  rapporter,  épuisèrent  btentol  le 
mince  trésor  du  souverain ,  qui  n'avait 
pas,  comme  ses  prédécesseurs,  la  fa* 
c»lité  de  recourir  à  la  Porte  odiotnane 
pour  obtenir  des  seoours  (f  argent.  li 
se  vit  déms  la  triste  nécessité  d'em« 
ployer  des  moyens  qui  lui  aiiénèrent 
le  cœur  de  ses  sujets  }ï\y  eut  ée%  son^ 
lèvements  fomentés  aussi  par  des  émis* 
saires.  Craignant  pour  sa  prapre  sii* 


reté^  le  khdn  invoqua  le  secours  des 
Russes,  qui  avaient  trop  df intérêt  à 
saïsir  une  pareille  occasion  pour  pa- 
raître sourds  à  sa  démarche.  En  1 777, 
des  détachements  Russes  entrèrent  en 
Grimée,  et  s'étaient  déjà  installés  à 
GuKlevèh  et  dans  d'autres  places,  lors- 
qu'au mois  d'octobre  de  la  même  an- 
née ,  les  Tatars ,  excités  par  les  Turks, 
£)ndircnt  tout  a  coup  sur  les  Busses, 
dispersés  dans  Ta  Grimée  et  dans  le 
Kouban.^Ils  en  firent  un  horrible  mas- 
sacre. Gette  grande  catastrophe  favo- 
risa les  tentatives  d'un  compétiteur  de 
Gbâhyn ,  que  le  dyvân  de  Constanti- 
nople  avait  envoyé  avec  quelques  se- 
cours. A  peine  avait-il  reçu  les  mar- 
ques distinctives  d'une  autorité  bien 
illusoire ,  que  Ghâhyn ,  suivi  de  huit 
mille  Busses,  le  défit  et  le  contiaignit 
de  s'embarquer  à  fiafouklaya,  et  fut 
de  nouveau  réinstallé  snr  le  trône  de 
Grimée,  Vers  le  mois  de  juin  1778; 
mais  ce  ne  ftrt:  qu'après  neancoap  de 
négociations  et  d'instances  de  la  part 
de  la  Russie  et  même  de  la  France  f 
qu'il  reçut  du  Grand-Seigneur  son  in- 
vestiture au  mois  de  novembre  1 779. 
Gette  vaine  formalité ,  accordée  à 
des  sollicitations  importunes,  pour  ne 
pas  d^  même  impératives,  n'empê- 
cha pas  le  sttîthân  de  susciter  des 
embaiTas  et  de  mauvaises  affjires  à 
celui  qu'il  regardait  avec  raison  comme 
un  rebelle  et  comme  la  créature  des 
Busses,  le^  étemeb  ennemis  de  Fcm- 
pire  othoman  •  Les  émissaires  du  dyvân 
en  Grimée  fomentèrent  de  nouveaux 
troubles,  et  furent  parfaitement  secon- 
dés par  les  circonstances.  Au  mois  de 
juillet  1781 ,  les  Tatars  dn  KouLan 
se  mirent  en  insurrection;  au  mois 
de  décembre  de  ta  même  année,  ta 
famine  se  fit  ressentir,  et  la'popnbtion 
de  la  Grfmée  diniinua  d'une  manière 
ef&oyable ,  tant  par  la  mort  des  ha- 
bitants ^ue  par   leors  émigrations. 
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Cy)}yn  reparut  encore ,  escorta  par 
nne  armée  russe.  Depuis  long-temps 
la  czarine  convoitait  la  Grimée.  Il  lai- 
était  impossible  de  trouver  un  mo- 
ment plus  favorable  pour  s'en  em- 
pirer. Ses  troupes  occupaient  les  prin- 
cipales forteresses  et  ses  vaisseaux 
bloquaient  les  ports.  Le  khâu  s'était 
rendu  odieux  au  dyvân  de  Gonstanti-- 
nople,  et  méprisable  aux  yeux  de  ses-' 
sujets,  qui  le  regardaient  comme  la 
créature  des  infidèles,  et  le  soupçon- 
naieutd'avoir  abjuré  rislamisme.'Apres 
une  négociation  savamment  conduite 
par  le  prince  Potemkin ,  un  nouveau 
traité  fut  conclu  à  Goqstanlinople  en- 
tre la  Russie  et  la  Turkie,  le  a  i  juin 
1^83,  et  ratifié  le  !io  septembre  de 
la  même  année.  Ge  traité  assurait  à 
la  czarine  la  paisible  possession  de  la 
Crimée,  du  Kouban  et  autres  nou- 
velles conquêtes.  I-»e  faible  Ghâhyn- 
Guéraï  s^gna  une  renonciation  for- 
melle et  irrévocable,  pour  lui  comme 
pour^s  héritiers,  à  la  souveraineté 
de  U  Grimée.  On  lui  accorda  une  pen- 
sion annuelle  de  cent  mille  roubles  y 
mais  bieutot  l'ennui  ou  les  mauvais 
procédés  le  déterminèrent  h  quitter 
Kaluga,  ville  de  la  petite  Russie  où 
il  s'était  retiré,  pour  se  rendre  à  Gons- 
tantinople.  La  présence  d'un  souve- 
rain musulman  détrôné,  descendant  de 
Djenguyz,  et  à  ta  Simille  de  qui  le  trône 
othoman  est  dévolu  dans  le  cas  oit  la 
dynastie  régnante  viendrait  à  s'étein- 
dre, déplaisait  an  sultbân  et  lui  causa 
même  des  inquiétudes.  On  lui  enjoi- 
gnit de  se  retirer  dans  une  île  de  la 
Grèce,  k  Rhodes,  snivant  l'opinion 
généralement  adoptée.  Cet  ordre  pré- 
sageait le  triste  sort  qui  lui  était  ré- 
servé. En  effet,  quelque  temps  après 
sou  arrivée  dans  cette  ile^  le  malheu- 
reux kfaân  fut  étranglé  en  sortant  du 
bain.  On  envoya  sa  tête  à  Gonstan- 
lînople.  En  lui  nnit  «ne  d«s  dynastie» 
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fondâsS'parles  enhuts  de  Dfenguyz- 
Khân.  Le  royaume  de  Grimée,  ab- 
sorbé aujourd'hui  dans  le  vaste  em- 
pire russe,  avait  conservé  une  exis- 
tence plus  ou  moins  précaire  pendani 
plus  de  cinq  cents  ans.         L  -  s. 

GHAIS(PiEftaE),  né  à  Genève  h 
5  janvier  1701  ,  fut  élevé  dans  sa  pa- 
trie et  reçu  ministre  en  1 724*  Après 
avoir  voyagé  en  la  compagnie  de  quel-^ 
ques  seigneurs  anglais ,  et  parcouru  la 
Suisse,  la  Lorraine,  l'Alsace  et  la 
HoHandc,  il  vint  à  Paris  k  la  fin  de 
1727.  Peu  de  temps  après,  et  en 
mars  1728,  il  fut  élu  pasteur  de  la 
Haye,  où  il  arriva  en  mai  de  la  même 
année.  Six  ans  après,  il  épousa  Antoi- 
nette Guillielmine  Pàw.  Ghais  desser- 
vit pendant  cinquante  ans  l'éghse  con- 
fiée à  ses  soins.  Il  fut  à  la  fois  minis-> 
tre  respectable,  homme  aimable  dans 
le' monde  et  écrivain  distingué;  maif 
il  reste  un  montuneiit  de  l'existence 
de  Ghais  bien  autrement  précieux  qua 
les  livres  qu'il  a  faits  :  c'est  la  maison 
decharilé  que  TÉglise  firançaise  a  fon- 
dée à  la  Haye.  Ghais  en  conçut  le  plan , 
réussit  à  le  faire  goûter,  veilla  à  son 
exécution  et  à  sa  conservation.  Il  mou- 
rut en  octobre  1785.  Se&  ouvrages 
imprimés  sont  :  L  le  Sens  littéral 
de  V Ecriture-Sainte  défendu  contre 
les  principales  Directions  des  anti-* 
scripturaires  et  des  incrédules  mo" 
dernes  ,  traduit  de  l'anglais  de  Stack- 
house,  avec  nne  dissertation  du  tra- 
ducteur sur  les  démoniaques,  1758, 
5  vol.  in -S''.;  II.  une  édition  de 
W^hrégé  chronologique  de  V Histoires 
de  France  du  président  Hénault^ 
avec  son  agrément  et  quelques  cor« 
rections  qui  lui  fiurent  soumises,  la 
Haye,  1 747  >  in-8''.  Le  président  Hé- 
uault ,  dans  l'avertissement  en  tête  de 
sa  troisième  édition ,  parle  avec  éloge 
de  Ghais.  III.  Lettres  historiques  et 
dogmatiques  sur  Us  jubilés  et  les  inr 
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Mgenced,  Ibid,/  i^5i,  ^HroL  «• 
8»,  I«a  cour  de  ttome  est  très,  œallt*!-. 
tee  dan»  cet  ouvrage ,  reinçji  de  ?e- 
dierche*  curieews.  Vfi  Theok^gie^^ 
ie  fÉcrituréStùnte ,  ou  U  Sfiit^ce. 
duê^lut,  ibid.,  175»,^  vol-^m-B^;; 
V.  /«stnictîoit  abrésêe^ur  les  pw- 
iwitfrs  priiUîi/»  <i«  w^  religion  chre- 
fieime ,  ou  Catéchisme  fùur  les 
jmnes  enfanta,  17^^^  m-»^  î  ^V 
l>i^c««ir5  apologétique  sur  la  me^ 
fhode  àe  commimiquer  la  peUte  ve- 

tde,  1754  >-«>  ?  *^*  ^f  ^t; 

iWdiW  <fc  racaàétmedeHarUm.^ 
ftit  Cbai^  qui,  te  P^ffliciN  fit  coa- 
iiaîtfe  rinoculation  en- Hollande,  par 

^5  écriis  et  n»*"^«*.r8\,î;^  V? 

fit  sur  sa  prc^c  femdte.    Vil,  La^ 

técfUsme  historique  et  dogmatique , 

avec  iiti  supplément  sur  la  n^reet 

ta  perfection  de  Dieu  y  x?*^,  la- 

8  .;•  W-  ^  5ttiVrt*-l?ï««7  ««  ** 

f7«i3c  et  le  Wûttveau'  Teetamem , 

avec  un  Commentatre  huerai  camr 

posé  de  tu^es  dioisiee  et  tirées  de. 

WiWr*  oniéM's  ftiwfeiw,  **  ™y*;r 

,743etsUiv.,  8^td.  in*4".-  »»  7  •* 
et  8^  ne  parurent  qu'on  1 1 9^^  ^ 
hurt  vôUime»,  dont  le  7'.  ^  en  deux 
Parties,  tte  contiennent  que  les  livre* 
lisloi^es  de  VAncien^-^Teslaiiieiil^ 
n  est  malheureux  que  labeur  naît 
^    pu  aehfever  son  travail  sur  les  aiiOws 
parties  de  l'Écriture.  IX.  Sermons, 
nQO,!»^.;  X.  l^s  Mœurs  m^ 
gTiisw  ,    <m    Appréciations    des 
%ta!ars  et  des  principes  qmcarat^' 
nseht  la  nation  britannique ,  tea- 
duites  de  ranglais  de  Bfown,  175», 
in.8^;Xl.ila  fourni'Woup  dar. 
tîdes  pour  kî  tomes  1 A  a  AA  v  i  œ 
k  BiHiôthèquè  raisomée ,  P^Jf  f«« 
cinq  derniers  volume»  de  la  iBiWto- 
ihèque  britannique ,   pour  la  if^; 
l^ifrftf  BiblioOtèque.  «t  pour  Jf  ^'- 
hliothèque  impartiak  ,   puWtw   * 
Leyde  par  Luw.  Il  a  aussi  beau- 


emxf(^%r9if^i  aux  vingt  eiiiq  pren^tr» 
VùlwmBsAeh Bibliothèque  des  scien- 
ôes  et  des  beaux-arts,   A.  B — t. 
.  GHAISË.  f'.FiLi-EAuet  I^g^aise^ 
.  GH^rX  (  DoMiNiQOE  ) ,  curé  de 
BiiMX,  près  de  Gap ,  ne  à  Moot-Àu-^ 
cxMa  en  1731 ,  mort  e«  i8ôa^  âgé 
de  sbixaute  -  deuf  ans.,   fit,   i|uoi- 
(ine  sa»smakfe,.ttne  étude  a]ppro- 
fiondie  de  la .  botanique  ,  et  surtoat 
des  plaBtes  de  son  pays.  M.  Vil- 
lars ,  sou  éièt e ,.  le  cite  souvent  dans 
son  Histoire  dès  plantes  du  Dauphi- 
ne  y  à  roccBsio»  de  Waucoup  de  jÂan- 
tes  rares  ou  nouvellcsdûnt  il  lui  devait 
la  eonuaissance;  et,poar  perpétuer  le 
siauvenir  de  .ses  travaux,  Û  a  donné  le 
BOmde  Chaixl9i  quelques  espèces  que 
ce  botaniste  avait  découvertes  dans 
les  Alpes  :  telle  est  entre  autres  une 
espèce  de  bouillon  blanc,  nonunée 
verhascum  chaixL  On  trouvjB  aussi 
dans  cet  ouvrage  un  cauloguc  des  vé- 
gétaox    qui  eroisseut  spontanément 
aux  environs  de  Gap  >  que  «  cor* 
avait  compose,  k  sa  prière,  sons  k 
titre  de  JTion»  Gopenooise.  Onl'a  ai«- 
si  imprimé  séparément,  sous  ee  titre  ; 
Planêœ  rapincenseSyt^^turS*.  I>» 
herbiers  de  Ghaix  ont  passéentic  ks 
mains  de  M.  Picot-  Lapeyronsc,  rt 
ses  manuscrits,  formant  deux  groi 
volumes  in-  4^ ,  à  M.  Villars ,  qui  a  la 
son  Éloge  au  lycée  de  Grenoble. 

B— G ^T. 


GHALAIS  (prince  Dx).  F.  Tal- 

UETBAND. 

GHALGIDIUS,  philosophe  platow- 
eien  du  S*',  sièdc,  auteur  d'un  com- 
mentaire estimé  si»  le  Timée  àc 
Platon,  que  Meursius  fit  iu^riiner 
à  Leyde,  en  1617,  în-i».,  et  que 
Jean- Albert  Fabricios  a  wh  à  la  a» 
du  seeond  volume  des  ofcuvres  de  ^» 
Hypoiite ,  »ve0  de  sayantes  noies, 
Hambourg,  1718  ,  iu-fol.  Les  crito- 
^ues  spnt  partagés  $ax  la  reKgiM>n  «k 
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«et  âncieo  auteur.  Fabricms  prc^nd 
qu^il  était  cbréùen  ;  Giraldi  le  Eut 
raénie'  diacre  de  Garthage.  L'abbé 
Goujet,  dans  une  dis^ertf»tiou  insérée 
dans  le  r%  tome  des  Mémoires  de 
liitérautre  du  P.  DèsinoietS)  soulieot 
ropioiun  contraire  At  il  se  fonde  «ur 
ce  que  Gbalcidius  adopte  toutes  les 
«rroirs  de  Platon;  qU'il  doute  de  k 
dirinitë  des  livres  de  Mo'iêe  ;  qu'en 
parlaut  des  dogmes  du  cbrisliamsme, 
al  ne  le  £iit  qu'avec  iudifféi^ee  et  sans 
/'itn  dire  qui  .prouve  qu*il  en  fut  per* 
ituadé.  Mosheiffi  et  Bruçker  k  mettent 
ikos  la  classe  de  «es  philosophes  syo- 
£réti.sles  ou  éclectiques ,,  qui  amalga- 
maient k  philosophie  de  Platon  avec 
les  dogmes  du  christknisme ,  préten- 
dant que  ks  vérités  enseignées  par 
J.^G.  avaient  été  connues  kng-tcmps 
/lupafavant  ,   mais    cacbées  par  ks 

Îcètres  sous  k. voile  d<>s  cérémonies, 
es  labiés  et  des  allégories ,  et  que 
Jes  deu^  relijgions  eonveaaknt  dans 
4es  points  essentiels.  Mosbeim  pense 
iqueChalcidius  ne  fit  jamais  profession 
du  christianisme,  firucker  est  d'une 
opinion  contraire,  et  il  dit  que  les 
.^reurs  pktoniciennes  qu'oa  lui  re- 
|iroche  i^i  furent  communes  avec  plu- 
sieurs grands  hommes ,  dont  le  chris- 
lianisme  n'est  point  révoqué  en  doute. 
Ce  platonisme  des  anciens  Pères  a  été 
solidement  réfuté  par  M.  Mallevilk, 
4iaas  son  Histoire  de  l'écltsetisme, 

CHALCOGQNDYLE  (  Laonic,  ou 
JfiGOLAS  ),  est  plus  connu  sous  k  nom 
ide  ChaLcoîtâorle.  U  naquit  à  Albënes , 
4>n  ignore .  en  quelle  année,  l/époque 
de  «a  mort  est  paiement  inconnue  \ 
on  sait  seulement  qu'il  florissait  vers 
.1 470.  INous  avons  dekû  une  Histoire 
Aes,  Turcs  et  delà  chute  de  l'empire 
grec  i  «lie  .commence  à  Tannée  1  '198, 
et  va  jfusqu'à  1  ^&i.  «  Sa  diction ,  dit 
j»  Mf  de  Ste.-Qraix  ;  dafl$  VExamea 
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»  de$  histortens  d* AUapmuU-e  y  est 
»  barbare ,  ou  pleine  d'expressions 
»  triviaks^  mais  son  ouvrage  e^l  ime 
»  portant  pour  l'hiâtoire  du  I5^  sièr 
m  cle.  »  r^a  1  '*''.  édition  d\i  texte  grec 
est  de  Citmst  j  i6^5^  in-fol.  ;  U 
meilleure  est  celk  de  Paris  ^  lôSo-^ 
tu- fol. ,  {ivecuu  gio$sairie,|)ar  Fabrot. 
Gette  d'crnière  édition,  qui  fait  partie 
de  la  Byzanime  du  Louvre ,  a  reparti 
dans  la  Byzantine  de  Venise»  Ghal«- 
cpndyie  a  été  traduit  en  fiançais  ^  ^ 
commenté  par  Biaise  de  Vigcnère^y 
Paris,  |577  et  i5849><>'4^  ArQis 
Thomas -et  Mènerai  ont  continué  Vig^ 
nère  ;-  le  prenûer ,  jusqu'à  i'ann^ 
161  !2  $  k  second ,  jusqu'en  1 649.  C49 
•deux  continuations  ont  été  imprimécii 
plusieurs  ibis.  B-^^ss. 

GHALCONOYLE  (  Démétmus  ), 
ne  vit  point  k  jour  à  Gonstautinopln, 
ni  en  Grète ,  comme  l'ont  écril  quel- 
ques auteurs ,  mais  à  Athènes.  On  peut 
'pUcer  sa  uaissaiyse  vers  14^4.»^^  ii 
.parait  constant  qu'il  mourut  en  1 5 1 1, 
.à  Tâge  de  quati^e-vingt-sept  ans.  D&- 
mutrius  était  élève  de  Théodore  Ga- 
xa ,  -et ,  sur  sa  réputation  ,  Laurent  de 
Médicis  l'iivvila  à  se  rendre  à  Florence 
.pour  y  professer  k  grec.  Udut  y  arri- 
ver vers  1 479*  Ses  leçons  furent  d'à- 
.  bord  très  suivies  ^.mais  bientôt,  il  trou- 
va dans  Politien  un  rival ,  qui,  par* 
lant  le  klinatf^ec  plus  de  grâce  et  d'é- 
légance, lui  enleva  presque  tous  i^os 
.auditeurs.  Démétrius  était  savwit ,  on 
en  conveuait  ;  mais  ou  le  trouvait  soc 
et^aride ,  et  l'on  abandonnait  sofi  écok 
pour  celle  de  Politien  ,  qui  jdgnait 
beaucoup  d'ékqjieijce  ^  beaucoupNd'é- 
.rudition.  A  la  niprt  de  La^ireut  de  Mé- 
•dicis ,  Démétrius  quitta  Florence  j  et 
•se  rendit  à  Mikn ,  où  Louis  6foroe 
/appelait.  Il  y  resta  jusqu'à  la  £n  de  sa 
•vie, se  livrant  tout  ^ntkr  à  Tensei^e- 
inent  du  gf ce  «t  à  des  travaux  d'éru- 
jditioA.  9l4  oon[i499j  Mrmî  ses  ékvM 
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les  plus  câébres ,  Benoît  Joye ,  frtre 
dé  Paul  ;  Etienne  Nigei' ,  BeUchÙn, et 
Thomâ^  Lioacer ,  qui  fut  en  Ad^e- 
terre  un  des  fondateurs  delà  littëraiu- 
Ire  grecqne ,  et  en  donna  les  premières 
leçons  dans  l'universitë  ffOxfbrd; 
Plusieurs  biographes  prëtendent  qne 
Dènëtrius,  avant  d'aller  h  Milan, 
•«▼ait  passe  quelque  temps  à  Venise, 
tt  qu'Âlde  Manuce  l'avait  emplejë  à 
tîorf iger  les  épreuves  de  ses  e'cfilions  5 
mais  ce  fait  est  contredit  par  l'exact  et 
«avant  Borner ,  dans  son  Histoire  des 
•  Grecs  du  r5**  siècle.  Aide  eut  pour- 
iantdes  relations  avec  Demëtrius;  car 
il  lui  a  dëdié  son  édition  à'Euriffidê. 
Dans  l'épître  dédicatoire ,  ii  le  nomme 
ie  premier  des  Grets  de  cet  â^e ,  ct'le 
seul  dont  la  doctrine  rappelle  l'ancien-» 
ûe  Athènes.  Bémétrius  est  auteur 
d'une  grammaire  grecque,  dont  la 
i^*,  édition  parut  à  Milan,  vers  i49^; 
'elle  est  sans  date ,  et  de  la  plus  grande 
rareté.  GoUrmont  l'a  réiiUprimée  à 
Pari$,  en  i5i5, jn-4^;  il  y  en  a  en- 
tore  une  édition  dé  Bâle,  1 5 (fi,  in-B**. 
Démétrius  avait  composé  cet  ouvrage 
pour  l'usage  de  ses  auditeur^';  il  vou- 
lait mettre  entre  leurs  .mains  une 
grammaire  plus  complète  que  les  i^é- 
ments  de  Ghrysoloras ,  et  plus  facile , 
plus  simple  que  lé  grand  traité  de 
Théodore  Gaza.  Le  véritable  titre  de 
Démétrius  à  la  gloire  littéraire ,  c'est 
4  avoir  donné  les  premières  alitions 
é^ffomère  (  Florence  ,  i488 ,  3  toi. 
in- fol'  ),  d'Isocrate  (  Milan,  i493  , 
in-foL  ),  et  dé  Suidas  (  Milàn ,  i4l)9> 
in-fol.  ).  B— ss. 

€HALDUN.  Foy. iBtrKvAtbotrN. 

CHALGRIN  (  Jeaw  -  François- 
TfliéaisE),  né  à  Paris  en*  1739,  de 
)iarents  peu  aisés.  Leurs  rapports  avec 
'M.deMaïigni,  directeur-général  des 
bâtiments,  décâda  de  Tétat  du  jeune 
C^algrbi,  ee  en  fit  un  architecte.  A 
cette  époque,  le  suiiTtts  goût  donûoait 
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eti  Frattcé.  Un  seul  bomme,'  le  comte 
de  Gaylus ,  s'arma  contre  la  barbarie , 
et ,  quoiqu'il  eut  à  vaincre  la  faveur 
dont  jouissaient  les  Oppenord  ,  les 
Messonnter  ,  les  Safbue  et  les  Per- 
rotte,  qui  avaient  porté  leur  influence 
sur  tou»  les  arts.,  il  prouva ,  par  ses 
écrits,  combiemun  setd  individu  peut 
influer  sur  le  goût  d'une  nation.  Tout 
ebangéa  de  s^e ,  et  rien  de  ce  qui  se 
labriquait  à  f^aris  ne  fut  plos  troaré 
côhvenable,  s'il  n'était  une  imitation  de 
quelque  ornement  grec.  Dès-lors,  les 
artistes  qui ,  tels  que  Souflot ,  Moreaa 
et  Jardin ,  avaient  visité  l'Italie ,  sen- 
sibles à  la  révolution  qui  s'operût ,  ou- 
vrirent leurs  écoles  et  leurs  porte- 
feuilles aux  élèves.  Le  jeune  Ghalgrin, 
admb  à  celle  de  Moreau  et  de  Boulet, 
y  étudia  le  goût  de  sermaîtres,  et  fut 
tin  des  premiers  dont  les  compositions 
se  distinguèrent  par  des  productions 
rectilignes.  Le  concours  d'un  pavillon 
sur  l'angle  d'un  grand  parc ,  à  la  con- 
venance d'un  souverain,  fut  le  sujet 
du  grand  prix  que  remporta  Ghalgrin 
à  l'académie.  Â  là  suite  de  ce  trionaphe, 
il  partît  pour  ritalic,  où  il  étudia  et 
dessina  les  plans  et  les  profils  de  dif- 
férents monuments  dontracadémie  de 
France  était  ak>r$  dans  l'usage  de  de- 
mander des  dévelopements  à  ses  élè- 
ves. De  retour  à  Paris,  il  sut  mériter 
l'estime  du  ministre  Choîseul,  i[â 
se  faisait  nn  devoir  de  prot^r  le 
talent  et  d'encourager  les  artistes.  Le 
duc  delà  Vrillière,  satisfait  d'un  projet 
que  lui  présenta  le  jeune  Ghalgrin,  le 
chargea  de  la  construction  de  son  lio- 
tel,  et  le  jour  où  il  en  prit  possessios 
fut  Un  jour  de  fS^te  pour  fartistequi, 
invité  pour  recevoir  descompliiiienL«, 
arriva  quelques  minutes  phts  tard.  Ot 
ministre  lui  en  ayant  fait  un  l^r  re- 
proche, attribua  la  cause  de  ce  retard 
à  la  montre  de  Farcbitecte,  et  il  lui  en 
-oŒnt  une  enr^iie  de  diamants.  Une 
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place  Vaquait  alors  à  l'académie  d'ar<*. 
chitecture  ;  le  nom  de  trois  habiles  ar- 
chitectes fut  soumis  au  roi ,  suivant 
l'usage,  et  Gb^lgrin ,  quoique  très  jeune, 
fut  prelerë.  Vers  le  même  temps(  17  7  0), 
il  se  fit  remarquer  par  la  construction 
d'une  salle  de  bal  et  de  festin ,  à  l'occar* 
sien  du  mai  iage  du  dau^in.  Lors  de  la 
formation  de  la  maison  des  princes  y  'û 
fut  Uom  me  premier  architecte  et  întenr 
dant  des  bâtiments  de  la  maison  de 
Monsieur.  Le  comte  d'Artois  le  nomma 
aussi  intendant  àe  ses  bâtiments.  Ses 
travaux  les  plus  importants  sont  :  Thô- 
tel  de  St.- Florentin ,  rue  de  l'Oran- 
gerie; le  collège  de  France,  place  Cam- 
brai; la  tour  et  la  chapelle  des  fonts , 
sous  le  portail  de  St.-Sulpice ,  et  le 
buffet  d'orgues  ;  l'église  de.St.-Philippe 
du  Roule  ;  la  restauration  du  palais^^u 
LuKiembourg,  dont  le  grand  escalier 
est  un  chef-d'œuvre  de  roagnificejBcef 

F lusieurs  hôtels  à  Paris,  et  châteaux; 
arc  de  tiiomphe  que  l'on  construit 
k  l'Étoile.  Clialgrin  fut  chargé ,  en 
1796  et  17(^7  ,  de  toutes  les  fêtes 
qui  furent  ordoniiées  par  le  directoire 
exécutif.  Il  fut  de  la  classe  d'architec* 
ture  de  l'institut,  et  du  conseil  des  hâ« 
tjments  auprès  du  ministre  de  l'inté^ 
rieur.  Architecte  distipgué ,  plus  en- 
core par  le  eaipactère  de  grandiose 
qu'on  retrouve  dans  ses  conceptions^ 
que  par  uqe  grande  précision  dians  se» 
deuils,  il  n'était  pas  aft^sez  sévàre  dans 
ses.  profils ,  ni  dans  le  choix  des  orne^ 
ments^  et  se  montra  toujours  t£op  dif-^ 
ficile  à  revenir  sur  ses  premières  id^'es. 
Les  contrariétés  qu'il  éprouva  sup 
Texécution  de  l'arc  de  triomphe  de 
l'Étoile  l'avaicAt  fortenent  afiecté»  U 
avait  espéré  que  le  tenue  de  sob  travail 
servii'ait  de  réponse  à  ses  contradic-^ 
teurs  ;  mais  la  nctort  ne  lui  a  pas  pern 
sais  devoir  cette  espérastce  «e  réaliser.. 
Cet  artiste  était  .très  laborieux,  et  s^ 
tou^oucs  détaillé  lui-méo^  «es  ptc;^ 
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ttieret  conceptions.  U  a  formé  peu 
d'élèves,  et  il  est  mort  sans  fortune, 
le '2o  janvier  18  n.       B-— l — r.     . 
CHALIGAN.  Fc^y  Ibk  Khamcah^ 
CHALIËR  (  MABi£-Jos£Pà  ),  né  ei^ 
1747  À  Beaulard,  près  de  Suze  eu 
Piémont,  fut  élevé  dans  sa  patrie,  el 
se  destina  d'abord  à  l'état  ecclésiastb-  ' 
que  ;  mais ,  dégoûté  bientôt  d'une  prof 
fession  qui  s'alliait  mal  avec  ses  pen* 
chants,  il  j  renonça,  et  entrepris 
différents  voyages.  11  parcourut  sucv 
cessivement  le  royaume  de  Naples , 
l'Ëspagiie  et  le  Portugal ,  étudia  les^ 
langues  de  ces  contrées ,  et  vipt  s'éta- 
blir à  Lyon ,  dans  le  dessein  d'y  eo&ei*- 
gner  l'itahen  et  i'espagooL  Après  queU 
ques  essais  peu  avantageux ,  il  cptra 
dans  le  commerce,  et  parvint  à  s'asso* 
cier  à  une  maison  de  commission  ])0Uir 
les  étoffes  de  Lyon.  U  reprit  alora 
ses  voyages,  établit  en  Italie  d'util^ 
relations,  et  acquit  en  peu.4!ann^ea 
un  crédit  et  une  fortune  assez  con$i» 
dcrables.  Eu  1 789 ,  il  embrassa  le 
parti  de  la  révolution  avec  un  enthoii-n 
siasuie  qui  tenait  du  délire.  Il  .fit  plu-  . 
sieurs  voyages  à  Paris,  et  en  revint 
toujours  avec  un  nouveau  degré  d'exal* 
tation»  Après  la  prise  de  la  Bastille,  il 
apporta  à  Lyon  des  pierres  de  cette  for-* 
^ressey  et,  en  les  distribuant  à  la  mul-^ 
titude,  il  les  baisait  avec  transport.  Oa 
le  vit  spuveat,  à  cette  époque,  se  mettre 
4genouxdans  lesrues,  et  cou^ripdeses 
lai'mes  les  affiches  qui  contenaient  de& 
décrets  ou  des  proclamations  coufor-. 
mes  à,  ses  idées.  Ces  manières  bizsrre», 
fixaient  les  regards  de  la  multitude ,.  et 
ChalicF  devint  son  idole  ;  l'engpûment^ 
était  au  point,  que  lasalle  du  club^e  suf-, 
âsait  pas  à  la  foule  qui  s'y  portait  lors*, 
que  Chalier  devait  présider  la  séance  p 
ou  y  pj^endre  la  parole.  Son  éloquenca 
était  populaire  et  toute  en  images,,  eu. 
jeux  de  mots  el^  en  pi^ntomime.  Il  pve- 
naitvà  la  ti;ibauKe  Ica  «t|^ude&  ]Aft.]^!¥&. 
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iingufièrmt  les  plus  groees<}ii^»',  Ren- 
fonçait de  manière  à  n'être  plus  aper- 
çu ,  reparaissait  ensuite ,  swvah  sur 
kr  pointe  des  pieds,  noonrait  mêbe 
sur  U  banquette,  et  débitait  alors,  aiec 
une  énergie  diflîcfleà peindre,  tes  plus 
tiLtravagautes  maximes.  11  se  chargeait 
de  haranguer  les  généraux  et  les  com- 
nissaires  du  gouvernement ,  toutes  les 
fois  qu'en  passant  à  Lyon  ils  visitaient 
le  club,  et ,  suivant  que  leurs  manières 
€t  leurs  discours  se  trouvaient  confor- 
mes ou  contraires  à  ses  idées,  il  les 
accablait  de-  caresses^  ou  les  apostro- 
phait ave^  audaœ.  «  Lasource ,  dit-il 
»  nn  jour  âu  conventionnel  de  ce  nom, 
9  tu  n'es  la  source  ni  du  patriotisme , 
*  ni  de  la  vérité....  Ton  armëe  !  disait- 
»  il  une  autre  fots^  à  un  général  qui 
%  avait  appelé  sùn  armée  les  troupes 
»  dont  il  allait  prendre  le  commande- 
A  ment ,  penses-tu  parler  à  des  escla- 
I»  ves?....  Dis ,  Tarmée  de  la  répubii« 
»  que,  ou  crains  la  colère  du  peuple.» 
Au  retour  d'un  second  voyage  que 
€3ialier  fit  h  Paris ,  il  disitribua  son 
portrait  avec  cette  inscription  :  «  f^e 
»  patriote  Gbalier  a  passé  six  mois  à 
If  Paris,  pour  être  l'admirateur  de  la 
»  Montagne  et  de  Marat.  »  Ce-  fut  à 
cette  époque  que  l'e^iagération  de  $es 
idées  ,  qui ,  jusqu'alors ,  n'avait  para 
que  burlesque,  prit  ce  caractère  atro- 
ee  et  sombre  qui  devait  le  conduire  k 
Kéchafaud.  Il  ne  parlait  plus  que  d'é- 
gorgër  les  aristocrates  et  les  riches  j 
ii  formait  des  listes  de  proscription , 
qu'il  intitulait  :  Liste  importante ,  ou 
Boussole  des  patriotes  pour  les  di- 
figer  sur  la  rher  du  civisme ,  et  il  ex- 
citait fa  multitude  à  imiter  les  massa- 
cres de  Paris.  Le(>  février  1 79^ ,  il  fait 
convoquer  ,  au  son  d'une  cloche  qui 
fut  promenée  dans  toutes  les  rues,  de 
T:^you  ■.  une  assemblée  générale  4lu  club 
des  Jacobins  ,  pt  là,  il'  prononce  le 
seirlaetit'  quef  ébâcan  doit  prêter:  ce 


serment  vouait  h  la  morl  quiconque 
violerait  les  secrets  de  k  séance.  Il 

Epopose  ensuite  là  formation  d'un  tri* 
nnal  populaire ,  qui  sera  chargé  de 
pononcer  sar  le  sort  des  aristocrates. 
M  Neuf  cents  victimes,  s'écrte-t-il,  soot 
»  nécessaires  à  la  patrie  en  danger; 
»  on  les  csécutera  sur  le  pont  Morand, 
»  et  les  cadavres  seront  précipités 
»  dans  le  Rhône.  »  Pendant  qu'on 
a<k)pte  ces  exécrables  proportions, 
quelques  membres  en  retard  se  pré- 
sentent pour  entrer  ;  Ghalier ,  quittant 
la  tribune,  se  précipite  à  la  porte,  armé 
de  son  poignard,  et  leur  fait  prêter  le 
terrible  serment.  Cependant ,  quelques 

Sersonnes,  effrayées  -de    fénormité 
es  crimes  qui  se  préparent,  par- 
viennent, sons*  divers  prétextes,  à 
sortir  de  la  salle,-  -et  courent  dévoikr 
au  maire  de  la  ville  les  secrets  de  la 
conjuration.  Nivière-Chbl  (  c'est  le  nom 
de  ce  respectable  magistrat)  appelle 
autour  de  lui  les  citoyens  les  pins  re- 
eommandables;  il  assemble  la  garde 
nationale ,  et  de'jotte,  par  dés  inesures 
sages,  les  projets  àé%  conjures.  Ce 
contre-temps  ne  décourage  pas  Cha- 
lier;  il  ourdit  de  nouvelles  trames,  et, 
petidant  plusieurs  mois  encore,  il  con- 
tinue d'agiter  la  ville;  mais  Tindigna- 
tion  éclata  enfin ,  et ,  le  29  mai  1 795, 
à  la  suite  d'un  combat  sanglant  qui  fut 
Mvré  au  milieu  de  la  ville,  Ghsdier  fut 
arrêté  à  sa  maison  de  campagne  à  b 
Croix-Rousse,  traduit  devant  le  tri- 
bunal criminel ,  et  condamne  à  mort  le 
1 7  juillet.  Les  motifs  de  sa  condanma- 
lion  furent  puisés  principalement  dans 
$a  conjuration  du  6  févr.  Cet  arrêt  lût 
rendu  malgré  un  décret  de  la  conven- 
tion ,  sollicité  par  Marat  en  ùvcur  de 
son  disciple.  Chalier  fut  exécuté  le  len- 
demain de  la  sentence;  il  parcourut  à 
pied  h  long  trajet  de  la  pri<ob  au'  fico  du 
Supplice ,  sans  donner  aucun  signe  de 
feibtesse^  il  était  aocompagoé  dua 
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prêtre ,  et  paraissait  s'entretenir  assee  le  quitta  qu'à  sa  mort,  arrîvi^  en  1 8 1  ck 
tranquillement  avec  lui  ;  mais  amvé  Son  cabinet ,  dont  M.  Millin  a  donné 
èur  reVhafiiad ,  la  vue  de  rinstrumcnt  la  description  dans  lé  VejMs  au 
du  supplice  elïranla  sa  fermeté  :  il  était  rtddi  de  la  France,  contenait  des  Ob'- 
en  dé&illance  au  moment  où  il  fut  de-  jets  ttts  curieux ,  qui ,  suivant  ses  in« 
capité.  Ce  fut  au  tribunal  criminel ,  tentions ,  ont  été  vendus  mi  profit  de 
lorsqu'il,  entendît  sa  condamnation,  ses  parents  et  des  pauvres.  I^e  maire 
qu'il  s'écria  :  a  Ma  mort  coûtera  cher  de  Tàin  a  publié  en  i8i  i ,  pfir  sous^* 
»  à  mes  concitoyens,  d  Paroles  pro-  eription  y  les  manuscrits  de  Chaliefi  \ 
pbétiqnes  qui  se  réalisèrent  si  malbeu-  dont  le  recueil  forme  ivol.  iu-j***  9 
rcusement.  Apres  le  siège  de  Lyon ,  le  intitulé  :  Mémoires  sur  les  diverses 
corps  de  Gbalier  fut  déterré,  et  ses  mUiqmîés  du  département  de  la 
cendres  déposées  au  Pantbéon ,  d'où  Drame ,  et  sur  les  différents  peuples 
elles  furent  ensuite  tirées  et  jetées  à  la  fui  Vkahitaient  a\ntnt  la  conquête 
voierie  avec  celles  de  Marat.  Gbalier  des  Romains.  Ghaliou  avait  beaucoup 
était  d'une  petite  taille  ;  il  avait  le  teint  d'instruction ,  mais  il  s'est  souTeut  oc- 
jaune  et  tous  les  signes  d'un  tempéra'  cupé  d'objets  qui  ne  méritaient  pas  \ei 
ment  bilieux  ;  ses  yeux  étaient  étiu-  longues  dissertations  qu'il  leur  a  con- 
celanfs^  ses  lèvres  grosses  ;  sa  tête  sacrées,  et  il  n'a  point  porté  un  coup*» 
tbauve  était  couverte  d'ime  peniique  d'oeil  assez  pbilosopbiquedans  l'étude 
poudrée;  son  regard  était  équivoque ,  des  antiquités.  Cependant  ses  travaux 
^a  démarcbe  mal  assurée,  et  l'on  re-  méritent  l'attention  des  arcbéologues., 
maïquait ,  dans  Fbabitude  générale  de  et  i^usienrs  de*  ses  dissertations  sont 
son  corps,  quelque  chose  de  convulsif  très  curieuses  ;  mais  celles  qui  ont 
qui  indiquait  l'état  d'agitation  où  était  pour  objet  la  géographie,  contiennent 
constamment  son  ame.               Z.  des  erreurs  très  graves ,  surtout  rela- 
GHâLIEU  (  l'abbé  ),  antiquaire ,  tivemeut  aux  Voconces  et  atix  Allô* 
tié  h  Tain  en  Dauphiné,  le  29  avril  broges.                          B — c — t. 
1 735 ,  de  parents  très  pauvres ,  corn-  GHALIN  DE  VINARIO(Ray- 
mença  ses  études  au  collège  de  Tonr-  vord)  ,  médecin  du  f  4''.  siècle,  né  à 
'non ,  et  se  destina  à  l'état  ecdésias-  Vinas  ,  petit  village  du  Languedoc , 
tique.  Des  missionnaires  de  la  congre-  étudia  la  médecine  à  MontpelUer ,  et , 
igation  de  Ste.-Golombe ,  qui  surent  après  y  avoir  exercé  quelque  temps 
:appréèier  ses  dispositions,  lui  fourni*  cette  profession ,  se  rendit  à  Avignon, 
reut  les  mpyens  d'aller  à  Paris  pour  C/est  là  qu'il  fut  témoin  de  cette  peste 
y  &ire  son  cours  de  tbéologfic.  L'é«-  meurtrière  qui  se  manifesta ,  pour  la 
vè(p}te  de  St.-Pons,  qui  eut  alors  oc-  "première  fois,  en  i347,  puis  se  re- 
casion  de  le  connaître,  se  l'attacha  nouvck  en   i36o  ,  en   1575  et  en 
d'abord  en  qnah'té  de  secrétaire,  et  le  \582  ,  et  détruisit  le  quait  du  genre 
chargea  ensuite  d'un  cours  de  théolor  liumain.  Chalin  traça  une  description 
gie;  mais  cet  cvêque  ayant  été  exilé,  exacte  de  ce  fléau  dans  un  opuscule 
Chalieu ,  se  trouvant  sans  protecteur  ,  estimé.  Jacques  Daléchamp ,  à  qui  un 
retourna  dans  son  pays ,  occupa  une  chirurgien   de  Montpellier  ,  appelé 
chaire  de  théologie  à  Tournon ,  et  la  Guillaume  LothieTy  en  avait  prêté  un 
'quitta  bientôt  pour  se  dévouer  à  l'étude  exemplaire  manuscrit,  pour  avoir  son 
'de  l'antiquité  et  des  monuments.  L'en-  sentiment ,  fut  fnippé  de  la  bpnté  de 
tliousiâfsme  avec  lequel  il  s'y  livra  ne  œt  ouvrage  ,  malpiré  la  Irarbaiie  dd 
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style  :  c'e3t  ce  qui  ie  détermina  à  le  pu« 
blier ,  après  l'avoir  traduit  en  meilleur 
latin  y  Lyoïi,  i5!id,  in- 16.  Ce  traité 
est  divise  en  trofs  livres  ;  dans  le  pre- 
mier,  on  examine  les  causes  et  les 
symptômes  de  la  peste;  on  enseigne, 
dans  le  second ,. les  moyens  de  s'en 
garantir ,  et  ,  dans  le  troisième  ,  on 
explique  en  détail  la  manière  de  traiter 
les  pestiférés.  L'auteur ,  qui  vivait  dans 
un  siècle  peu  éclairé ,  se  montre  zélé 
partisan  de  l'astrologie  judiciaire,  et 
c'est  presque  le  seul  défaut  qu'onpuisse 
lui  reprocher.  Comme  il  exerçait  U 
médecine  à  iVvigiion  en  même  temps 
que  Gui  de  Chauliac ,  il  décrit  les  mê- 
mes pestes  que  lui ,  et  les  décrit  aussi 
exactement.  Il  parle ,  en  outre ,  des 
deux  dernières  pestes  du  1 4*"*  siècle  y 
dont  Gui  de  Chauliac  ne  fait  pas  men- 
tion ,  probablement  parce  qu'il  n'en  a 
pas  été  témoin.  C. 

CHALINIÈRË  (Audeboisdela). 
Fqx,  Babin. 

CHALIPPE  (Louis-François- 
Candide  ),  de  l'ordre  des  récollets , 
né  à  Paris  eu  1684,  mort  dans  la 
même  ville  en  1757,  est  connu  par 
quelques  sermons  médiocres ,  par  une 
Oraison  funèbre  du  cardinal  de 
Maillj^,  1722,  in-4°M  ^^  surtout  par 
une  F'ie  de  S,  François  d'Assise, 
Paris,  17119,  in-4°.>  à  laquelle  les 
journalistes  de  Trévoux  donnèrent  de 
grands  éloges ,  et  dont  ils  firent  de 
Jougs  extraits.  LViteur  s'y  fait  gloire 
d'être  d'un  ordre  de  catholiques  ar^ 
dents  ;  dit  qu'en  matière  de  foi ,  toute 
puissmce  émane  du  pape,  qu'il  est 
l'évêque  du  monde ,  et  )ustiûe  Inno- 
cent III  sur  l'excommunication  de 
l'empereur  Othon  III.  Il  rapporte  en- 
suite sérieusement  que  Scot,  allant  dis- 
puter puur  l'immaculée  conception , 
ut  sa  prière  devant  une  image  de  la 
Sie.  Vierge;  que  Marie  inclina  la  tête 
pour  rassurer  de  sou  sccoms,  e\  que 
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cette  image  est  celle  où  Ton  voyait  la 
Vierge  dans  cette  attitude,  à  la  porte 
de  la  Ste.-^Cbapelle  basse  du  Palais,  à 
Paris.  T — d. 

CHALLE  (Charles- Michel-Auge), 
peintre ,  né  à  Paris  le  1 8  mars  1718, 
d'une  famille  nombreuse  et  peu  aisée, 
mort  dans  la  même  ville  le  8  janvier 
17  78,  fiit  professeur  de  perspective 
à  l'académie  de  peinture ,  et  jouit  d'une 
grande  considération  ;  mais  il  l'obtint 
plutôt  par  ses  connaissances  en  archi- 
tecture et  en  géométrie,  que  par  les 
productions  de  son  pinceau.  Gelles-â 
sont  en  petit  nombre,  et  tellement  dis- 
persées ,  qu'on  ne  peut  guère  citer  que 
le  plafond  qu'il  peignit  pour  son  mor- 
ceau de  réception,  dont  ie  sujet  est 
la  Peinture  et  la  Sculpture  unies  par 
le  génie  du  Dessin,  ti  le  tableau  qu'il 
composa  pour  l'église  de  St.-Hipolyte; 
il  représente  le  Clergé  de  Rome  qui 
félicite  ce  saint  sur  sa  conversion. 
Ce  dernier  tableau  passait  pour  son 
meilleur  ouvrage.  Challe  fut  nommé 
dessinateur  du  cabinet  du  roi,  et  che- 
valier de  l'ordi^e  de  St.-Micbek  II  dut 
cette  faveur  à  l'étude  particulièi*e  qu'il 
avait  faite  des  monuments  antiques  et 
à  son  goût  pour  la  décoration.  On  lui 
confia  la  direction  des  fêtes  publiques 
et  des  pompes  funèbres.  C'est  d'après 
ses  dessins  qu'a  été  construite  la  chaire 
à  prêcher  de  St.  Roch,  qui  ofiîre  an 
mélange  bizarre  d'idées  profanes  et  re- 
ligieuses, et  dont  le  dessin  est  aussi 
incohérent  dans  l'ensemble  que  dans 
les  détails.  On  ignore  le  lieu  et  Tannée 
de  sa  naissance.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit une  traduction  de  Pirane'si  et  un 
voyage ,  en  forme  de  lettres ,  dans  les 
princi{)ales  villes  dltalic ,  des  obser- 
vations^ sur  les  phénomènes  du  Vé- 
suve ,  etc. ,  qui  ne  seront  probublc- 
.ment  jamais  publiés.  U  avait  fait  im- 
primer sur  son  art  quelques  ouvra- 
ges auxquels  il  n  ayait  pas  mis  son 
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nom ,  et  qu'il  serait  dii&cile  de.  dési- 
goer  par  leurs  titres.  •—  Uu  autre 
GflALLE  (Simon),  frère  du  prëccdeut, 
statuaire ,  se  fit  remarquer  daus  le 
même  temps.  L — n. 

G  H  Â  L  L  £  S  (  Claude  -  Fiunçois 
Mxllietde),  mathématicien,  ne'  en 
I Ô2 1  y  à  Cbambëri ,  ou  son  père  était 

Î>remicr  président  du  sénat,  entra  daus 
a  compagnie  de  Jésus  dès  Tâge  de  qua- 
torze ans,  et  professa  pendant  neuf 
ans  les  humanités  et  la  rhétorique. 
Rempli  de  zèle  pour  la  conversion  des 
infidèles ,  il  demanda  d'être  employé 
dans  les  missions  orientales ,  et  il  ob- 
tintd'être  envoyé  chez  les  Tiirks.  Pen- 
dant ce  voyage  ,  il  eut  occasion  de 
s'tustruiie  des  détails  de  la  navigation, 
et  se  sentit  porté,  par  un  goût  irrésis- 
tible,  vers  l'étude  des  mathématiques. 
A  son  retour,  Louis  XIV  le  nomma 
professeur  d'hydrographie  à  Marseille, 
et  c'est-làqu'il  dressa  une  grande  carte 
de  la  Méditerranée,  qui  n'a  pas  été 
gravée ,  mais  qui  était  construite  sur 
des  observations  astronomiques ,  et 
dégagée  des  erreurs  qui  défiguraient 
toutes  les  cartes  à  cette  époque.  Ses 
supérieurs  l'ayant  rappelé  au  collège 
de  la  Trinité,  à  Lyon ,  il  y  enseigna 
peudant  quatre  ans  la  philosophie ,  et 
les  mathématiques  pendant  sept  ans. 
Les  cinq  années  suivantes  ,  on  voulut 
qu'il  enseignât  la  théologie ,  afin  de  s'as- 
surer qu'aucun  emploi  n'était  au-des- 
sus de  sa  capacité.  Le  duc  de  Savoie. , 
Charles-Emmanuel  II ,  surpris  que , 
d'un  excellent  mathématicien,  on  vou- 
lût faire  uu  médiocre  théologien ,  dit 
qu'il  fallait  le  laisser  vieillir  dans  la 
science  pour  laquelle  il  était  né  ;  il  le 
fit  nommer  recteur  du  collège  de  Cham- 
béri.  Le  P.  de  Ghallcs  fut  ensuite  ap- 
pelé à  Turin  ,  où  il  mourut ,  le  %i^ 
mars  lô'^S.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Eucîidis  elemerUorum  lihri 
eclOy  iutfaciUorem  captum  accomo- 
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dati,  Lyon,  1660,  in-12  ,  souvent 
réimprimé  ,  traduit  en  français  en 
1672 ,  commenté  par  Ozanam  (  Paris  j 

I  '^09 ,  in- 1 2  ) ,  et  par  Audierne  (  Pa- 
ris ,  1 753 ,  in- 1  :i  ).  IL  Cursus  seu 
mundus  mathematicus ,  Lyon ,  i674# 
5  vol.  in-fol.  On  n'avait  point  encore- 
publié  de  cours  de  mathématiques 
aussi  complet ,  et  c'est  à  cet  ouvrage 
que  le  P.  cie  Challes  doit  sa  réputation. 
Quoique  le  format  soit  (>eu  commode  , 
et  que  les  figures  ne  soient  gravées 
qu'en  bois ,  cet  ouvrage  a  été  long- 
temps recherche,  pour  sa  clarté,  et  il 
peut  eucore  être  consulté  avec  fruil» 

II  comprend  trente- un  Traités ,  divisés 
en  cent  dix-huit  livres.  On  y  trouve, 
dans  les  Traités  de  la  coupe  des  pier- 
res et  dans  celui  du  trait  de  charpente 
(  ^rs  tignaria  ) ,  des  détails  qui  n'a- 
vaient point  encore  paru  à  cette  épo- 
que. Le  Traité  de  navigation  et  celui 
de  la  recherche  des  centres  de  gravité 
ont  joui  long-temps  d'une  grande  esti- 
me ;  le  premier  a  été  traduit  en  fran- 
çais, Paris,  1673,  in-4".  Après  la  mort 
de  l'auteur ,  ses  manuscrits  passèrent 
à  son  frère,  François-Aniédée d'Arvil- 
lars ,  archevêque  de  Tarcntaise ,  qui 
les  communiqua  au  P.  Aimé  Varcin , 
jésuite;  et  c'est  d'après  ces  manuscrits 
que  ce  dernier  donna  une  nouvelle 
édition  du  Cursus  seu  mundus  ma- 
thematicus ,  Lyon ,  1 690 ,  4  '^ol.  in- 
fol.  Cette  édition  comprend,  de  plus 
que  la  première  ,  1  ^.  une  Histoire  des 
mathématiques,  depuis  Thaïes  jusqu'à 
l'an  1670;  2".  les  six  derniers  livres 
d'ËucIide  ;  5"",  la  réfutation  du  sys- 
tème de  Descartes.  111.  Principes  gé- 
néraux de  la  géographie  malkéma- 
tique ,  Paris ,  1 676 ,  in- 1  a.  Boucher 
a  voulu  faire  honneur  au  P.  deCbalIes 
de  la  première  idée  de  raplalissemcut 
de  la  terre  ;  Lalande  a  réfuté  cette  opi- 
nion dans  le  Journal  de  Paris.  On 
trouve  un  abrégé  de  la  vie  du  P.  de 
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Cballes,  dans  son  Oraison  funèbre^ 
composée  par  le  P.  Hyacinthe  Ferreri, 
jésuite,  et  insérée  dans  la  dernière  édi- 
tion du  Mundus  matkematicus. 

C.  M.  P. 
CHALLONER  (  Richard  ),  évêque 
titulaire  de  Debra,  et  vicaire  aposto- 
lique ep  Angleterre  pour  le  district  de 
liOndries  ,  naquit  le  29  septembre 
^691  y  dans  le  diocèse  de  Cbichester, 
de  parents  protestants ,  fut  éicTë  dans 
la  religion  romaine  par  un  prêtre  ca- 
tholique ,  et  6t  de  très  bonne  heure  ^ 
abjuration  des  do^es  de  Calvin.  On 
renvoya ,  en  1 704 ,  au  colFc^e  anglais 
de  Douai ,  où ,  après  avoir  fait  de  bon- 
nes études ,  il  devînt  suocessivement 
professeur  de  rhétorique  y  de  philoso- 
phie et  de  théologie.  Challoner  repassa 
en  Ahgleterreen  i  «jSo,  où  il  s'emptoya 
fout  entier  aux  fonctions  du  saint  mi- 
nistère et  à  la  composition  de  diVerS 
ëcrits,parrailesquelson  distingue:  Lies 
fondements  de  la  doctrine  calholi- 
ifue ,  pour  prouver  la  vérité  des  diffé- 
rents articles  de  la  profession  de  foi  de 
Pie  IV  ;  n.  Histoire  abrégée  des 
eommencements  et  des  progrès  de  la 
religion  protestante  y  dont  le  but  est 
de  montrer  qu'elle  a  pris  naissance 
dans  les  passions  humaines;  que,  dès 
son  origine,  elle  a  été  déchirée  par  une 
foule  de  sectes  ennemies  les  unes  dei 
«utres  ;  llf .  Raisons  pour  lesquelles 
Un  catholique  romain  ne  peut  paà  se 
conformer  à  la  Religion  protestante, 
suivies  de  la  Pierre  de  touche  du 
protestantisme:  il  y  hiet  celle  reli- 
gion en  contradiction  avec  le  texte 
oe  la  Bible;  IV.  le  Jeune  homme 
instruit  sur  les  fondements  de  la  re- 
ligion  chrétienne  ;  S',  jéutotité  in- 
faillible de  V Eglise  dans  les  matières 
de  doctrine ,  fondée  sur  les  promes- 
ses de  J,-C, ,  et  prouvée  par  les  ou- 
vrages même  des  protestants  ;  Vî. 
Essai  sur  l'esprit  des  prédicateurs 
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dissenterSy  contre  qadqnes  presbyte 
riens  qui  ne  cessaient  de  calomnier  les 
catholiques  dans  leurs  sermons ,  snr  k 
présence  réelle  y  la  transsubstantiation 
et  le  sacrifice  de  la  messe.  Le  docteur 
Middieton ,  dans  sa  Lettre  écrite  de 
Rome  y  avait  prétend»  établir  une 
exacte  conformité  entre  le  papbmeet 
le  paganisme.  Challoner  le  réfuta  dans 
la  préface  du  Chrétien  csthaUque 
ipstrttii  dans  le  sacrement ,  le  sa- 
crifice ,  les  cérémonies  et  les  preti' 
ques  de  tÉgUse  ;  mab  comme  il  prou- 
vait qtte  les  reproches  de  soif  adver- 
àaire  retombaient  snr  relise  angUcane, 
On  Itii  répondit  par  une  dénonciation 
où  il  était  déféré  comme  ennemi  de  son 
pays,  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  se  tenir 
caché.  Challoner  était  alors  le  docteur 
le  plus  apparent  de  l'Église  catholique 
d'Angleterre.  Le  collège  de  Douai, 
qui  était  le  principal  éUibKssement  de 
cette  ËgKse  sur  le  continent ,  et  la  pé- 
pinière des  missionnaires  destinés  à 
perpétuer  le  catholicisme  dans  lear 
pays ,  le  désigna  pour  président;  mais 
le  docteur  Petre ,  évêqoe  cathoNqnede 
Londres,  et  en  quelque  sorte  le  chef 
spirituel  de  tous  les  catholiques  dT An- 
gleterre, s'empressa  de  le  demander 
ponr  son  coadpiteur.  Il  s'établit  entre 
les  deux  péÂtionnaires  une  lutte  hono- 
rable pour  cehii  qui  en  était  Tobjet; 
inais  elfe  se  termina  enfin  à  Favan^ge 
du  docteur  Petre ,  et  CbaDoner  fut  sa« 
cré  le  ^g  janvier  174'-  Ij*s  devoirs 
de  cette  émînente  dignité  ne  ralenti- 
rent point  son  travail  pour  la  compo- 
sition. Chaque  année  fut  marquée  par 
de  nouveaux  ouvrages;  teb  sont  les 
Mémoires  des  missionnaires  y  etc. , 
bùToA  voftqoc,  depuis  l'année  1577 
jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Elisabeth  y  en 
v6o3,  le  nombre  des  catholiques  qui 
avaient  soufRfrtla  mort  pour  cause  de 
relip;ion  se  montait  h  cent  trente-qna- 
ti*e^.les  Fonderftents  de  l'ancienne 


réU^ùn  \  excellent  fraitd  de  l'Église 
contre   les  protestants  ;   Britarmia 
sanctUy  1745  ,  2  vol.  in-4**.,  conte- 
nant les  vies  des  saints  les  plus  célë* 
bres  dans  les  trois  royaumes,  depuis 
letablissementduchristianismejusqu'À 
la  rélormation.  La  mort  de  Petrc^  en 
1758,  le  laissa  charge  du  soin  de 
tout  son  troupeau.  Il  s'empressa  de  le 
partager  avec  le  docteur  Giffard ,  qu'il 
sacra  comme  son  coadjutetir.  Maigre 
les  occupations  de  son  ministère,  il 
publia  encore,  en   1760,  la  Cité  de 
Dieu  du  Nouveau- Testament ,  où  il 
trace  lliistoii'e  de  l'Église,  celle  des 
principales  hérésies,  et  de  la  conversion 
des  difife'rents  peuples  jusqu'à  ces  der<* 
niers  temps  ;  le  Martyrologe  britan» 
nique j  auquel  il  ajouta  depuis  un- sup- 
plément et  un  a  ppendix.  Il  s'était ëleve' 
k  Londres^  dès  1741  9  une  nouvelle 
secte,  connue  sous  le  nom  de  metko^ 
distes  y  qui  faisait  chaque  jour   des 
progrès  dans  le  peuple.  Ce  fut  pour 
dissiper  l'illusion  de  ces  fanatiques, 
que  Ohalloner  publia  sa  Précaution 
contre  les  méthodistes.  Nous   pas* 
.sons  sous  silence  un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages,  ]e^  uns  de  dévotion, 
les  autres  de  controverse,  de  traduc- 
tions de  livres  de  piété,  soit  du  latin , 
soit  du  français.  Qialloner  joignait  à 
tant  de  compositions, des  conférences, 
des  instructions  familières ,  des  fonda- 
tions }M)ur  l'éducation  de  la  jeunesse , 
un  établissement  pour  les  domestiques 
sans  place  ;  et  il  tnmvait  les  moyens 
d'entretenir  ces  établissements  par  des 
Souscriptions  accordées  à  la  confiance 
qu'on  avait  en  lui.  Cependant  son  mi^ 
nistère  fut  troublé  par  de  fâcheux 
événements.  Une  kii  du  règne  de  Guil- 
laume III  assurait  100  livres  steri.  de 
récompense  à  qiûconque  dénoncerait 
un  prêtre  catholique  pour  avoir  exercé 
lés  f<yncliofiS  de  son  état.  Ca  tte  loi , 
tombée  en  désuétude,  n'était  poiut 
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révoquée.  Un  officier' dé  police  s'insi* 
Bua  dans  les  chapelles  catholiques ,  et 
jusque  dans  la  confiance  des  prêtres  « 
sous  prétexte  de  vouloir  se  convertir* 
Ses  dénonciations  furent  rejetées  avec 
indignation  par  le  lord-maire,  par 
l'évêque  anglican  de  Londres ,  par  le 
célèbre  lord  Mansfield ,  grand-justi- 
cier d'Angleterre.  Cependant ,  le  grand 
jury,  tout  en  détestant  l'infamie  de 
l'avide  délateur,  se  vit  forcé  de  lancer 
des  déci'ets.  Pendant  ce  temps-là ,  des 
orateurs  populaires  formaient  des  at-* 
troupements ,  déclamaient  contre  les' 
catholiques,  les  chapelles  furent  fer- 
mées. Chaque  jour  les  prêtres  étaient 
condamnés  à  des  amendes  pécuniaires, 
à  des  emprisonnements  perpétuels. 
Œalloner  fut,  comme  ses  coopéra- 
leurs ,  l'objet  des  dénonciations ,  et 
traduit  devant  le  tribunal  de  Old- 
Baily  ;  mais  le  zèle  de  leurs  défenseurs 
et  l'humanité  des  juges  les  firent  ac-^ 
quitter  ;  et  comme  les  dénonciations 
continuèrent  encore  ,  le  parlement 
donna  enfin  le  bill  de  1778,  qui  dé- 
chargea les  catholiques  des  peines 
portées  par  la  loi  de  Guillaume  III, 
et  les  mit  sur  le  pied  des  autres  non- 
conformistes.  Challoner  sortait  à  peine 
de  cette  persécution  lorsque  la  fameu- 
se révohd  de  1780,  conduite  par  le 
lord  Gordon,  pour  faire  révoquer  le 
bill  de  tolérance,  éclata  par  le  pillage 
des  chapelles,  par  l'incendie  des  mai- 
sons de  plusieurs  catholiques,'  et  mit 
toute  la  ville  de  Londres  en  danger; 
mais  le  parlement  sut  maintenir  son 
ouvrage  ^  les  séditieux  furent  disper- 
sés ,  leur  chef  mis  à  NeWgate,  et ,  de- 
puis cette  époque,  les  catholiques  n'ont 
point  cessé  de  jouir  des  avantages  de 
la  noirvelle  loi.  Challoner,  parvenu  à 
rage  de  quatre-vingt-onze  ans,  mourut 
d'apoplexie,  le  îîî  janvier  1781 ,  em* 
portant  avec  lui  les  regrets  de  son 
Bombrcut  trouptau,  et  même  deceufe^ 
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dont  la  religion  était  contraire  i  h 
sienne.  Le  cure' anglican  de  la  paroisse 
de  Miiton^  ou  son  corps  fut  transport 
Uy  dressa  sur  son  registre  l'acte  de  dé- 
pôt en  ces  termes  :  «  Le  a  2  janvier 
»  1 781 ,  a  été  enterréle  docteurQul- 
1»  louer,  prêtre  papiste ,  éyêque  titu-? 
»  lâire  de  Loncfres  et  de  Salisbury, 
»  homme  excellent  et  yrai ment  pieux, 
»/doué  d'un  grand  savoir  et  d'une 
»  rare  capacité.  »  Sa  Vie,  ornée  de 
l'analyse  de  ses  ouvrages,  a  étë  com- 
posée en  anglais,  par  M.  James  Bar- 
Aard,  son  grand-vicaire  ^  Londres . 
i784,iu-8°.  T~D. 

GHALMËRS  (  Guillaume  ),  en 
latin  Camerarius ,  d'une  famille  no- 
ble d'Ecosse ,  natif  d'Aberdecn ,  fut 
élevé  à  Rome  dans  le  collège  de  sa 
nation,  tenu  par  les  jésuites,  chez 
lesquels  il  entra.  Il  professa  la  philo- 
sophie à  Châlons  -  sur  -  Marne.  Son 
opinion  sur  la  prémotion  physique, 
qui  était  alors  un  grand  sujet  de  dis- 
pute dans  les.éqoles ,  étaut  contraire,  à 
celle  de  ses  confrères ,  lui  suscita  des 
tracasseries  qui  l'obligèrent  de  les 
quitter.  Le  P.  de  Bérulte  le  ramena 
en  1625  d'Angleterre  en  France,  et, 
deux  ans  après ,  il  devint  un  des  dis* 
Qples  de  ce  pieux  fondateur  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  Il  pro- 
fessa la  philosophie  à  Angers.  Ce  fut 
durant  ses  deux  cours  d'enseignement 
qu'il  publia  les  deux  ouvrages  sui- 
vants :  Selectœ  disputationes  phUo- 
sophicce ,  trois  parties  réunies  en  un 
Toi.  in -fol.,  iGùo'fjid  universMn 
Aristotelis  logicam  introductip , 
1652,  in-8^.  Gomme,  dans  le  pre- 
mier ,  il  avait  soutenu  la  prémotion 
physique  et  attaqué  la.  science  moyen- 
ne, le  P.  Aunat  lui  répondit  par  d§s 
sophismcs,  et  Théophile  Raynaud  par 
des  injures.  Q)^mers  leur  opposa 
AntiquUatis  de'novkate  Victoria^ 
iG54)  ii^''4''-r  d^^  ^  modératioi^ 
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contrastait  avec  l'acrimonie  de  ses  adr 
yersaires.  Pendant  qu'il  pro£essail  la 
théologie  à  Saumur ,  il  Ôt  imprimer 
SS.  uéuf^ustijù ,  Fidgentii  et  An- 
selmi  monimefUa  nunc  prirmùm  ex 
veteribus  manuscriptis  eruiay  et 
annotadonibus  illustrata ,  Paris  , 
1654  y  in- 1 'Xn  L'année  suivante ,  M.  de 
Sancy ,  son  ancien  confrère ,  évêqot 
de  St-Malo,  l'as&ocia  au  gouverne- 
ment de  son  diocèse.  Chalmers  mou* 
rut  à  Paris  en  i  ô^^S ,  dans  un  âge  très 
avancé.  11  est  auteur  de  plusieurs 
autres  ouvrages  fhéologiques  ei  d'une 
Histoire  ecclésiastique  d^Ecosse  ^ 
Paris ,  1 643 ,  écrite  pour  faire  pendant 
a  ^Histoire  civile  du  même  pays 
qu'avait  publiée  David  Ghalmers  y  son 
frère.  T — o. 

CHALONEil  (Thomas  ) ,  né  à 
Londres ,  vers  1 5 1 5 ,  fut  cieyé  a  l'uni- 
versité de  Cambridge,  où  il  se  distin- 
gua par  d'heureuses  dispoi^iiions  poux 
la  poésie  latine.  Paraissant  ensuite  à 
la  cour ,  sous  le  règne  de  Henri  VIII , 
il  accompagna ,  comme  gentilhomme 
d'ambassade ,  sir  Henri  Kocvet ,  am- 
bassadeur d'Angleterre  auprès  de  l'em- 
pereur Charles-Quint.  Son  goût  pour 
les  entreprises  hasardeuses  l'engagea 
à  suivre  cet  empereur  dans  son  expé- 
dition contre  Alger,  où  il  pensa  périr, 
le  vaisseau  qui  le  portait  ayant  été  en* 
glouti  dans  la  tempête  -qui  ^spersa 
toute  la  flotte.  Chalouer ,  après  av<HC 
nagé  quelque  temps  dans  l'obscurité,- 
sentait  ses  forces  presque  épuisées, 
lorsqu'il  se  sentit  frapper  à  la  tête  par 
un  cable;  il  le  saisit  avec  les  dents,  et 
fut  ainsi  remonté,  avec  quelques  dents 
de  moins ,  dans  le  vaisseau  auquel  ap> 
partenait  ce  cable.  Revenu  en  Angle- 
terre ,  il  lut  noinmë  secrétaire  du 
conseil.  Sous  le  règne  d'Edouard  Yl , 
il  suivit  en  Ecosse  le  duc  de  Sommer- 
s^t,  qui  le  créa  ohevalier,  en  j547 > 
^grcs  1^  b^Uk  .die  Mussleboui^»  oà 


Oïàloner  s*ëtait  conduit  de  la  manière 
la  plus  brillante.  L'attachement  de 
Ghaloner  aux  intérêts  du  duc  nuisit, 
par  la  suite,  à  sa  fortune,  et  même  le 
rendit  suspect  à  la  cour  ;  mais ,  fidè- 
le à  remplir  ses  devoirs ,  ses  amis 
le  sauTerent  du  moins  des  dangers 
de  sa  position  ,  d'abord  pendtint  la 
dernière  partie  du  règne  d'Edouard 
VI ,  et    ensuite   pendant    celui   de 
la  reine  Marie,  où  sa  qualité  de  pro- 
testant aurait  pn  lui  faire  courir  de 
Elus  grands  risques  encore.   Élisa- 
eth  le  prit  en  grande  faveur ,  et  l'en- 
voya en  ambassade  auprès  de  l'em- 
pereur Ferdinand  l•^,  qu'il  amusa  de 
l'espoir  du  mariage  de  son  fils  avet 
cette  princesse  ;  ce  qui  le  détacha  des 
intérêts  du  rot  d'Espagne.  Envoyé  en- 
suite eu  Espagne,  malgré  sa  répu- 
gnance, et'obiigé,  par  Tordre  d'Eli- 
sabeth ,  d'y  demeurer ,  maigre  les  dé- 
sagréments que  donnaient  k  sa  posi- 
tion ,  près  d'un  prince  aussi  ombrageux 
t^ue  Philippe,  les  méfiances  subsistant 
alors  enti'e  les  deux  cours ,  il  en  conçut 
tlh  tel  chagrin ,  qult  tomba  dangeren- 
6emcnt  malade.  Ayant  alors  enfin  ob- 
tenu son  rappel ,  il  revint  en  Angle- 
terre, en  1 564;  mais  ^  santé  était  dé- 
truite ;  il  mourut  le  7  octobre  1 565,  âgé 
de  cinquante  ans,  laissant  une  grande 
réputation  comme  écrivain  et  comme 
iiomme  d'état.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :\.De  republicd  Anglorum 
instaurandd ,  libri  decem^  dont  les 
cinq  premiers  livres  seulement  furent 
^biiés  du  vivant  deChaloner  en  1 564, 
«t  l'ouvrage  complet  en  1579,  avec 
des  vers  de  lord  Burleigh  en  l'hon- 
neur de  l'auteur^  dont  il  était  l'ami  )  II. 
un  recueil  de  poésies  latines ,  pané- 
-gyriques ,  épitaphes ,  épigrammes,  etc. , 
sous  le  titre  de  :  De  Ulustrium  ifuo- 
mmdam  encomiis  misceUanea  cum 
epigrammaUs  ac  epitapHiis  normuU 
Éâ,  imprimé  avec  l'ouvrifge  préccdeaû 
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H  a  fait  aussi  un  poëme  latin  en  l'hoa- 
neur  de  Henri  YIIl ,  adressé  à  la  reine 
Elisabeth ,  et  un  autre  sur  la  mort  de 
Jeanne  Gray.  X— s. 

OHâLOISER  (Thomas),  fils  da 
précédent ,  naquit  vers  i  SSg.  Ayant 
perdu  son  père  de  bonne  heure ,  il  dut 
son  éducation  au  grand  trésorier  Bur- 
leigh. Il  visita ,  en  1 58o  ,  plusieurs 
contrées  de  l'Europe ,  et  fit  un  long 
séjour  en  Italie ,  où  il  s'occupa  prinoi- 
palement  de  recherches  sur  la  chimie 
et  l'histoire  naturelle.  A  son  retour, 
vers  1 584  j  i^  fréquenta  la  cour ,  pu 
ses  connaissances  et  ses  manières  po- 
lies le  firent  accueillir.  Étant  dans  sa 
terre ,  près  de  Gisborough  en  Yorl- 
shire,  1  aspect  du  pays  voisin ,  qui  loi 
offrit  de  la  ressemblance  avec  celui  des 
environs  de  Pouzzol ,  dont  il  avait  va 
retirer  de  l'altm ,  lui  fit  penser  que  ce 
terrain  en  pourrait  aussi  fournir.  Cette 
découverte  eut  lieu  vers  l'an  1600  ; 
mais  il  paraît  que  Ghaloner  ne  l'appli- 
qua d'une  manière  utile  que  lorsqu'il 
eut  fait  venir  des  ouvriers  des  Pays- 
Bas  et  de  France,  U  ne  jouit  pas  da 
fruit  de  ses  travaux ,  qui  avaient  pro-> 
curé  à  sa  patrie  une  nouvelle  branche 
d'industrie.  La  couronne  s'empara  de 
l'entreprise,  comme  faisant  partie  da 
droit  régalien  des  mines ,  et  Vaflèrma 
&  un  autre.  Par  la  suite,  le  long-parle- 
ment ,  considérant  cet  octroi  comme 
tin  monopole,  rendit  l'exploitation  à 
ses  propriétaires  primitifs. Vers  la  fia 
du  règne  d'Elisabeth, Ghaloner,  créé 
chevalier  dès  1 59 1 ,  fit  un  voyage  ea 
Ecosse ,  où  l'on  croit  qu'il  fut  envoyé 
par  Robert  Cécil.  Il  y  gcigna  les  bonnes 
grâces  de  Jacques  l**.,  qui,  devenu 
roi  d'Angleterre ,  lui  confia  l'éducation 
du  prince  Henri ,  son  fils  aîné.  Après 
la  mort  de  son  pupille ,  Ghalemer  oc- 
cupa un  eitiploi  à  la  cour,  et  mourut 
en  16 1 5.  Il  a  écrit  en  anglais  :  Dd  U 
Vertu  d^  nitrc ,  oh  ton  expose  les 
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diverses  curés  qui  se  stmt  opérées 
par  son  moyen ,  Londres  ,  1 584  j 

ra-i***  ^  P^^'^  ^'^'^  montre  chez  son 
auteur  une  connaissance  profonde  des 
minéraux,  et  traite  de  leur  usaj^e  en 
médecine,  par  le  moyen  de  la  chimie. 
—  Thomas  GaALOtvEa  ,  un  de  ses 
fiJs  y  homme  de  beaucoup  d'esprit  et 
très  instruit ,  aiç^i  probablement  [)ar 
l'injuslice commise  enrers  $a  famille, 
au  sujet  des  mines  d*alun ,  se  rangea 

Sarmi  les  roifcoiitents.  U  se  distingua 
ans  le  long-parlement ,  fut  un  des 
iuges  de  Charles  P'. ,  et  devint  mem- 
bre du  conseil  privé.  Voyant  que  l'on 
s'occupait  de  rétablir  la  royauté,  il 
publia  un- pamphlet  intitulé  :  Discours 
contenant  un  plaidoyer  pour  la  mo- 
narchie  y  où  il  proposait  uu  grand 
nombre  de  restrictions  au  pouvoir 
royal.  Lors  de  la  restaur^ttiou ,  il  se 
retira  prudemmeot  eu  Hollande  ;  car 
il  fut  exccplé  de  i*actç  d'oubli  y  et 
mounit  peu  après  à  Middelbourg.  — 
Jacques  Chalonsh,  son  frère  ,  fui 
ayautageusement  connu  comme  anti- 
quaire, et  écrivit  X Histoire  de  Vile 
de  Mon  y  publiée  depuis».  Il  fut  aussi 
membre  du  long-parlement  rt  un  des 
juges  du  roi.  On  lui  ût  grâce  de  la  vie 
à  la  restauration,  parce  qu'il  n'avait 
pas,  comme  «on  frère,  signé  l'ordre 
d'exécuter  Charles  I".  Il  mourut  en 
i66i.  E— s. 

CHâLONS  (  ViNCEHT  ) ,  né  à 
Lyon  .vers  1 64^  y  entra  dans  l'Ora- 
toije  en  i66o ,  et  se  distingua  à  Partfs 
par  son  talent  ppur  la  chaire..  Le  preV 
ftideot  de  .Harlay  l'engagea  à  se  char- 
ger de  l'éducation  de  son  lils,  mort 
conseiller  d'état.  Le  magisti'at ,  mé- 
iconteut  de  la  plupart  des  ouvrages 
qu'on  avait  alors  sur  V Histoire  de 
JFruîwef  lui  traça  le  plan  d'un  abrégé 
tiré  des  sOAirces  même,  où ,  laissant 
à  part  une  infipilé  de  faits  dont  la 
^on^ais&aAce  e^  inutile  à  un  magis- 
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trat ,  il  s'attacha  surtout  aux  ivéa^ 
monts  importants ,,  à  l'origine  âe  nos 
usages,  des  dignités  du  royaume,  h 
l'établissement  des  corps  de  magistra- 
ture et  d'enseignement,  sans  négliger 
les  grandes  révolutions.  Le  P.  Cha* 
Ions  entra  parfaitement  dans  les  vues 
de  M.  de  Harlay.  L'ouvrage  ayant 
passé  de  la  bibliothèque  de  ce  magis- 
trat dans  celle  de  M.  de  Cliauvelin , 
depuis  garde  des  sceaux,  fîit  imprime 
en  1 7^0 ,  sous  le  titre  à^ Histoire  de 
France,  3  vol.  in-ia  :  elle  Ta  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Louis  XI IL 
Elle  est  encore  considtée,  quoiqiie 
superficielle  el  sot^vent  peu  exacte  sur 
notre  droit  public  Le  P.  Chalons  est 
mort  chanoine  de  la  cathédrale  du 
Mans  le  24  juillet  1694*        T<-— o. 

CHILOIÀIS  (t)(  Louis-I^EDS 
Caradeug  9^  la)  ,  procu/ieur;>§énéral 
au  parlement  de  Bretagne ,  naquit  à 
Itennes  le  <>  mars  1701  ,  el  devint 
célèbre  par  ses  talents,  son  courage  et 
ses  malheurs,  surtout  par  un  procès 
criminel  qui  divisa  la  cour  et  les  par- 
lements du  royaume,  amena  le  r«i* 
versement  des  grandes  magistratures, 
et  fut  l'époque  de  la  plus  iorte  aUeinte 
portée  à  l'autorité  royale ,  avant  la  ré- 
volution de  1 789.  Ija  Chalotais ,  lie 
avec  Duclos ,  son  compatriote ,  avec 
d'Alembert ,  l'abbé  de  Mably  et  pb- 
sieurs  autres  gens  de  lettres  du  i8** 
siècle,  osa  provoquer  'fei  destructioa 
des  jésuites ,  tandis  que  la  cour  bésitaîK 
encore  sur  1^  parti  à  prendre  k  leur 
c^ard ,  et  qu'eue  envoyait  à  Rome,  aa 
père  Ricci,  leur  général,  nn  projet  qui 
assurait  la  conservation  de  I  ordre.  Ce 
projet ,  rédigé  par  Flesselles ,  prési- 
dent de  la  commission  charj^ëe  a  a»' 
miner  les  constitutions  des  jesvîies  et 
qui,  bientôt  après,  se  montra  r< 
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•emi  de  ia  Ghalotais,  fut  expédie  pour 
Home,  au  mois  de  novembce  1 7^1 9 
•t  ie  i"'.  décembre  suivant,  le  procu- 
reur-général au  parlement  de  Breta- 
gne commença  devant  les  chambres 
aiisemblcfs  la  lecture  de  son  premier 
Compte  rendu  des  constitutions  des 
jésuites.  Le  secoua  Compte  rendu  fut 
lu  au  mois  de  mars  i']Ô'2,  L'un  et 
l'autre  furent  imprimés  in-4°*9  ^  il 
en  parut  plusieurs  éditions  io-i'2.  Oa 
admira  la  force  et  l'énergie  du  style  de 
la  Chalotâis  ;  mais  les  ennemis  des  jé- 
suites même  trouvèrent  qu'il  ne  ren>- 
dait  pas  assez  de  justice  aux  hommes 
célèbres  que  la  société  avait  produits 
dans  presque  tous  les  genres.  Les  au- 
teurs de  cpielques  brochures  publiées 
à  cette  époque ,  et  qu'on  attribuait  au 
P.  Grifiet  ^  a  Gerutti  et  à  l'abbé  de  Ca- 
veyrac,  prétendirent  que  d'Alembert 
n'était  point  étranger  à  la  rédaction 
des  fameux  Comptes  rendus  du  ma*, 
gistrat  breton.  Plusieurs  réfutations  et 
plusieurs  défenses  de  ces  écrits  ajoute^ 
rent  à  leur  célébrité.  L'impulsion  fut 
donnée ,  les  procureurs-généraux  des. 
Mitres   cours    souveraines  imitèrent 
r^xemple  de  la  Chalotais,  et  les  jé- 
suitesftirent  supprimés.  Mais  ils  étaient 
Cihargés  de  l'éducation  publique,  et  il 
fallait  songer  à  les  remplacer  dans  cet 
important  ministère.  Cette  idée  n'é- 
chappa point  à  la  Chalotâis.  Il  termi- 
nait le  second   Compte  rendu  par 
supplier  le  roi  d'ordonner  qu'on  tra- 
iiaillât  à  un  nouveau  plan  d'éducation^ 
C'était  aussi  un  des  principaux  objets 
de  ses  réquisitoires  du  ^  décembre 
I  761  et  du  'i4  mal  1 762.  Il  présenta , 
le  1^4  mars  17G5,  au  parlement  de 
Bretagne  y  son  Essai  d'éducation  nor 
tionale ,  ou  Plan  d'études  pour  la 
jeunesse^  qiû  fut  imprimé  in-i  2.  Dans 
cet  ouvrage  (1),  comme  dans  sesré*< 

(9)  Il  a  été  traduit  en  plaùenrs  languea  :  en 
IkollnidaU  ,  AmittrJaM ,  I7<^%  ui4l^.  ;  ea  mfM 
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quisitoires,  il  soutenait,  sans  trop  le 
prouver  peut-être  ,  «  que  l'éducation 
]»  donnée  par  les  jésuites  était  vi- 
»  cieuse,  propre  tout  au  plus  pour 
1»  l'école,  et  qu'on  pouvait  en  substi- 
»  tuer  une  qui  formât  des  sujets  pour 
»  l'état.  i>  Cest  le  but  qu'il  se  propose 
dâus  son  Essai,\\  y  expose  les  abus 
derëducalion  publique  d'alors,  et  in- 
dique quelqur^s  moyens  d'y  remédier.. 
Le  livre  de  ^Education  publique , 
que  Diderot  Gt  paraître  dans  le  même 
temps,  rentre  dans  les  vues  et  dans  le 
plan  de  la  Chalotâis,  et  cette  même 
époque  est  aussi  celle  ou  Rousseau  pu- 
blia son  Emile,  La  Chalotâis  avait  dû 
se  faire  des  ennemis  puissants.  On  pré- 
tendit qu'il  se  tenait  à  Reunes  et  dans 
d'autres  villes  de  Bretagne  des  assem- 
blées secrètes,  uù  les  jésuites  et  leurs 
partisans  machiuaient  la  perte  de  ce 
magistrat*  Bientôt  le  parlement  et  les 
états  crurent  que  le.  gouvernement  at- 
tentait ,  par  quelques  édits  bursaux, 
aux  droits ,  franchises  et  libertés  de  la 
province.  Les  minisires  et  les  états 
tirent  imprimer  diverses  brochures, 
pour  et  contre  la  pleine  Souveraineté 
du  roi  sùrjla  province  de  Bretagne, 
Le  parlement  refusa  d'enregistrer,  les 
édits.  La  Chalotâis  fit  des  réquisitoires; 
sa  cour,  des  remontrances  et  des  arrê- 
tés. La  lutte  devint  si  vive,  que  les  of- 
ficiers du  parlement ,  à  Texçeption  de 
douze ,  signèrent  l'acte  de  leur  démis* 
siou  le  'X'x  mai  1*^65.  Alors  le  duc 
d'Aiguillon  commandait  dans  la  pro- 
vince ,  et  de  Flesselles  en  était  inten- 
dant. La  Chalotâis  fut  arrêté  le  1 1 
novembre ,  conduit  au  château  du 
Toro,  et,  dans  la  nuit  du  21  au  'xâ 
décembre  ,  à  la  citadelle  de  Saint- 
Malo.  Il  servait  dans  la  haute  mapris- 
trature depuis  trente-six  ans.  Son  fils, 
de  Caradeuc,  procuceur  -  général  eu 

P4t«nlMiirg,  1770,  ÏBrS*.;  «n    «lauad,   GAttîa» 
fue,  i77«,ia.8P. 
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concurrence  avec  lui ,  et  cinq  conseil- 
lers au  parlement  (i),  partagèrent  sa 
disgrâce.  Le  roi  nomma  pour  les  juger 
une  commission  ou  chambre  royale , 
qui  s'assembla  à  Saint-Malo;  elle  fut 
composée  de  membres  du  conseil , 
parmi  lesquels  on  distinguait  Galonné 
et  Lenoir.  La  Chalotais  était  accusé 
d'avoir  e'crit  au  secrétaire  d'état  Saint- 
Florentin  ,  deux  billets  anonymes  , 
dont  le  plus  court  était  conçu  en  ces 
termes  :  «  Dis  à  toi^  maître  que ,  mal- 
»  gré  lui,  nous  chasserons  ses  douze  j. 
9  et  toy  aussi. »  Par  ces  douze  j.,  on 
entendait  les  douze  membres  du  par- 
lement qui  n'avaient  pas  donné  leur 
démission.  Le  roi  et  son  ministre  n'é- 
taient pas  plus  ménagés  daus  le  se- 
cond billet,  et,  pour  le  style  et  l'or- 
thographe ,  l'un  et  l'autre  étaient  plus 
dignes  d'un  portefaix  ivre,  que  aun 
sage  magistrat.  Ou  fit  venir  des  experts 
écrivains  de  Paris  et  de  Lyon.  Us  dé- 
clarèrent que  les  billets  étaient  écrits 
delà  main  delà  Chalotais.  Ge  magistrat 
écrivait  au  roi  :  «  Votre  procureur- 
»  général  offre  sa  tète ,  s'il  pent  être 
»  prouvé  qu'il  a  écrit  ou  fait  écrire, 
^  envoyé  ou  fait  envoyer  ces  billets 
»  anonymes ,  ou  rien  d'approchant,  o 
Et,  dans  ses  interrogatoires,  dans  ses 
mémoires,  il  se  justifia  de  les  avoir 
écrits.  Dans  son  testament,  qu'il  fit  le 
douzième  mois  de  sa  captivité,  et  pen- 
dant une  maladie  qui  le  mettait  en 
danger  de  mort,  il  déclarait  avoir  été 
indignement  et  faussement  calom- 
nié, et  ajoutait  :  a  Que  Dieu  me  soit 
»  en  aide,  consentant  qu'il  me  punisse 
»  éternellement  si  je  mcnts.  d  II  était 
encore  accusé  d'avoir  formé ,  avec  le 
comte  de  Kerguezcc,  un  complot  con- 
tre les  affaires  du  roi  aux  états  de 
.   Eretagne.  La  procédure  s'instruisit;  le 

(i^  Pîqretde  Montrenil ,  Euzenon  de  Rercalaun , 
de  Bourblanc  .,  ChareUe  de  la  Catcbene  .  etCha- 
rette  de  la  Colinière.  I^  j^néral  Tcndéen  ÇharettC 
<Uit  de  U  même  famiUc  qa«  cei.cUraien. 
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comte  de  S*int-Florentin ,  îc  duc  d'Ai- 
guillon,  l'intendant  de  Flesselles,  et  la 
chambre  royale  de  Saint-Maio,  paru- 
rent ,  aux  yeux  de  la  France  entière, 
mettre  beaucoup  de  passion  et  de  vio- 
lence, où  il  eût.fallu  une  dignité  calme 
et  une  justice  sévère.  On  n'entrera 
point  ici  dans  les  longs  détails  de  ce 
procès  célèbre,  qui  fut  imprimé  en 
1767  eu  3  vol.  in-4°.,  et  6  vol.  in- 
12,  sous   le  litre  de   Procès  ins- 
truite xtraordinairement  contre  MM» 
de  Caradeuc  de  la  Chalotais ,  etc., 
avec  cette  épigraphe  singulière  :  Aà 
perpetuam  sceleris  memoriam.  La 
Ghalotais  composa  son  premier  mé- 
moire le  1 5  janvier  1 766.  On  lisait 
en  tête  ces  paroles  remarquables  :  a  Je 
»  suis  dans   les  fers;  je  trouve  le 
»  moyen  de  former  un  mémoire,  je 
»  l'abandonne  à  la  Providence;   s^ 
»  peut  tomber  entre  les  mains    de 
»  quelque  honnête  citoyen ,  yt  le  prie 
D  de  le  faire  passer  au  roi,  s'il  est  pos- 
»  siblc ,  et  même  de  le  rendre  public 
»  pour  ma  justification  et  celle  de  mon 
»  fils.  »  Ce  mémoire  fut  écrit  au  châ- 
teau de  Saint-Malo  avec  une  plume 
laite  d'un  cure-dent,  de  Tencrre  com- 
posée d'eau ,  de  suie  de  cheminée ,  de 
vinaigre  et  de  sucre,  sur  des  papiers 
d'enveloppe  de  sucre  et  de  chocolat. 
C'est  après  l'avoir  lu ,  que  Voltaire 
écrivait  :  a  J'ai  reçu  le  mémoire  de 
»  l'infortuné  de  la  Chalotais.  Malheur 
D  à  toute  ame  sensible  qui  ne  sent  ps 
»  le  frémissement  de  la  fièvre  en  le 
»  lisant!  Son  cure-dent  grave  pour 
»  l'immortalité....  Les  Parisiens  sont 
»  des  lâches,  gémissent,  soupent  et 
»  oublient  tout.  ».  Le  second  mémoire 
de  la  Chalotais  porte  la  date  du  1 7  fé- 
vrier 1 766;  le  troisième,  qui  p.irat  en 
janvier  1767,  a  pour  épigiaphe  : 
Quid  Idbor  àul  benefacta  jw^ant? 
Dans  le  premier ,  il  regarde  Oilonne 
comme  son  ennemi  personnel,  et  le 
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peint. sous  d^s  couleurs  fl^trissj^ntes*   .jpcrfi^cs  pour  le  perdre  ('  .yc^^^ÇA:' 
Daus  le  dernier,  il  attaque  formelle-   .lonjvb  ).  Il  s'était  re'pandu  d^ns  Ip 
.me^t  le  ministre  IS|aiut-Florclitin ,  et    çipu^e.  q^e  .ce  îuge:était  reste'  saisi^ 
représente  sa  conduite  à  son  égarfl   «j^s  i/^  ^prod^u^e,  d^une  lettre  où^ 
.  comme  inique,  odiei|se  et  barbare.  /  Çlialotais  ;§e  justifiait  pleinement.  Ci^  ■ 
Ces  mémoires ,  imprime's  secrètement ,  . loniie  ey t  aussi  besoin .^e  jus^ficatioi^; 
et  dont  les  éditions  se  muUipliërçnt  ^il  fit  imprimer  un  .^«^loioirtfj^rft^n^ 
.  malgré  les  rechercbes  de  \ai,  polipe ,  fv-  ,  au  rpi , .  h'jlSQ  r  l^'4''>  et  in-  jl  a  2  la  Ick    ^ 
.  reut  supprimés  parles  arrêts  du  cqi^-  ,-  gique  en  /ut  prouvée  £ii|pie,  et  îe  style 
,  seil  y  /comme  contenant  des  &its  çalom-  .  était  médiocre.  On  lit,  à  la  fiu,  la  '  let'* 
,niçui  et  injuneiix  à  des  personnfs  .tre  $uiyahte,écr|tçdiçla  main  duroit 
.  chargées  d*exécuter  les  ordres  du  roi*  ,  «  J<?  Tom  autprise  à  faire  iipprimer  ce 
.  Ils  sont  écrits  avec  esprit,  mais  d'un     »  ipéu^ovre  ;,  vous  n'aviez,  pas  besoin 
,  style  violent,  et  pn  y  trouve  plus  d'é-     »  de  ji^tifiçation,  a|ipçës  ce,  mpi  :,  je 
.  uergie  que  le  magisti'at  i^'en  iponUca  .  »  rends  jiisticeà;  yos  talents  ;  cpi^pt^*]^ 
j  dans  les  interrogatoires  qu'il  subis-     0  sur  tqute  u^apro^ctipn.  »[Si,pp(n-^ 
.  sait  alors  ,  et  dans  lesquels  it  se  rç-  ,  n^^.ou  peut  le  ciboire,  Colonne ,  procu« 
pand  en  compliments  et  en  suppli'-  .  reur-géuera)dAi^coipmissiun,  ne  Ait 
.  ques,  lorsque  son  ^me  ^td  4A  ctxe    point  coupable  de  perfidie  dans  i'af-^ 
.  soulevée  d'indignation  devant:  un  tri-  ^  faire  de  la  Chalpt^is,pn  pe  peut  se  r^ 
,  bumal  qi^'il  refusait  d^  i^econoattre»  On  [  fuser ^  çn. lisant  sa  correspppd^cc  f  à 
sait  avec  quelle  force  il  peipt  ^  d^ins  .]ifoir  qu'il  y  mit  })eaucoup  de  passion  et 
ses  mémoires ,  l'orgueil  jaloux ,  la  bai-  .  ,à^  l^gèvjçté.  )l ,  «privait  ^u  chancelier  > 
ne  implacable,  réunissant  tous  leufs  .  de  Bppnes^.le  19  décembre  1766  s 
efforts  pour  étouffer,  le  qri  de  Tinnp-     «  Les  charges  s'aggravent  de  plus  <;q 
cençe*  On  joint  aux  trois  mémoires  de     »  plus  ;s  la  levée  des  scellés  produit 
la  Chalotais ,  sa  Lettre  au  roi ,  aviil     »  plus  de  découvertes  qu'on  ne  Tau- 
1766,  et  SR  Lettre  au  conUçde.  Saint-     »  rait  cru  ^  il  y  a  des  lettres  séditieux 
florentin ^  du  *^ 8. juin  suivant  :.ces  .  »  ses,  etc.  »  II; .écrivait, de ,3trMaio  s 
deux  pièces  fuii'ent  aussi  .ipip^jmées     a  Le  trèvhumble  serviteur  xle  M»- Je 
;       in-iiiÀirtivement.On  remarque,  dans  .  1?  chancelier,  presse  la  mesure  à  for-" 
cette  cause  extraordinaire,  deux  gen-     ^  cède  fermes  «ppur  que  l'instruction 
res  de  défense  èmplpyés  paf  la  Ghalo-     »  soit  bientôt  .complète  et  ^i^n  con'^ 
\       tais  t  des  mémoires  publiés  se^i'ète^'     »  ditiormée^é,,  Un  intrigant  enthou- 
.ment  comme, des  pamphlets  extra-ju«    »  siaste  a  été.a/^rété  et  conduit, dans 
«diciaires,  «t  des  mémoires  imprimés    »  notre  voZier«,yetc.»piusieiursper'- 
avec  autorisation  comme  piçoe^  au  prO"    sonnes  sç^b^ent  .crçtre^  dans,  le 
ces  ;  ces  derniers ,  qui  parurent  in-4"*t     temps ,  que  si  ja  Chalotais  ne  fut  point 
sont  une  Cédide  éi^ocatoire^  deux    condamiié  à  l^échafj^ud  paf  U  commis- 
^        Mémoires   et   quatre   Requêtes  au    sipn,  ili&diit  à  Çalpnne;  maisil  pa-^ 
roi  (  I  )«  La  Chalotais  avait  accusé  Ca*    ratt  que  la. cour  n'avait  voulu  faire  de 
lopne  d'avoir,  employé  des  inanœuvres.,  cette  commissipn.  qu'un  épouvanuil* 

^ .  ^Jjea  ministit^s  désiraient  .que  le.  parje- 

(OtACJiWecitdatjiimeti^aSiiMAe^MA*/    n^ent, dçf  Rennes,,  fenfçrçi^  comme 
f :%1  xtï^:it:::^,iJ^\:yZ\^^.  élt    récnvaitC^nne,  d!mtK rm^eUe  cu^ 

\  «79«<  Toute*  ce*  pièce i  parar«ol  ««  non^  ûfi  U      9ée  dç  rçntrtftltS *  Se  Cparg^ât  dç  lU- 

I  CbaloUU  et  de  lea  co'aecutét ,  et  flodt  luivica  d«       ^^   1^^    J^a^*...«      ^a  r««l  *   -.J-** 

jl       c«aâiduti«ii  iigAée*  ^r  dei  iiv«4«t«  âê  ffW,      .  get  |es  aelQttas  ^  et  v>a^op9«  mamUut 
\  vu.  4i 


«4^  CttÀ 

au  chancelier^  le  12  fifrrier  1766: 
«  D'ici  à  cinq  à  six  jours,  nous  apprd- 
»  cherons  de  notre  necplus  ïdtrà ,  et 
*  nous  lâcherons  sans  regret  ce  <|i/oh 
9  rëdame  sans  dësir.  »  £n  effet ,  le 
noureau  parlement  de  Rennes  deman- 
dait à  être  saisi  de  l'affaire  de  la  Gha- 
lotais  y  et  il  devait  ensuite  se  récuser. 
Xa  chambre  royale  cessa  les  fonctions 
qui  l'avaient  rendue  si  odieuse  y  parce 
qu'on  la  regardait  comme  une  usur- 
pation sur  les  tribunaux  ordinaires ,  et 
comme  un  instrument  de  vengeance. 
Le  nombre  des  récusations  fut  si 
grand  parmi  les  membres  du  parle- 
ment, qu'il  ne  resta  que  treize  juges 
pour  instruire  le  procès.  De  nouveaux 
écriyains  experts  furent  appelés,  lis 
déclarèrent  que  les  billets  anonymes 
étaient  de  la  main  de  la  Ghalotab , 
qui  fut  décrété  de  prise  de  corps ,  et 
récusa  ses  nouveaux  juges  et  le  par- 
lement tout  entier.  Enfin,  la  fermeb- 
Ution  générale  des  esprits ,  les  remon- 
trances des  cours  souveraines,  et  les 
conseils  du  duc  de  Ghoiseul,  déter- 
minèrent le  roi  à  arrêter  le  cours  des 
1)rocédures  commencées^  et  la  Gha< 
otais ,  son  fib  et  quatre  conseillers  fa« 
rent  exilés  à  Saintes.  Bientôt,  le  chan-' 
celier  voulut  engager  la  Ghalotais  à 
ce  démettre  de  sa  charge.  H  lui  envoya 

*  Facadéinicien  Duclos.  La  Ghalotais  le 
toyant  arriver ,  lui  dit  :  «  Yenez^vous 
»  mè  voir  comme  mon  ami  i  ou  comme 
»  mon  tentateur?  Dans  le  premier  cas, 

'  »  soyez  le  bien-venu  ;  dans  le  second , 
»  je  ne  puis,  ni  ne  veux  Vous  écOu- 

'  »  ter.  »  La.  franchise  de  Duclos  ne 
lut  permit  pas  de  dissimuler  qu'il  étaîl 

'  chargé  d'une  négociation ,  et  qu'il  avait 

'  des  propositions  à  faire  de  la  part  du  "* 
chancelier.  La  Ghalotais  ferma  1  oreille, . . 
et  Dudos  repartit.  Gependant  ,'le  par- 
lement de  Bretagne,  qui  avait  été  ré- 
tabli,' ne  cessait  de  réclamer  ^nergi- 
quemçBl  set  léùx  pcociireui9-gàié* 
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Iraiix  et  les  quatre  conseillers,  tk 
s'appuyant  sur  la  contradiction  des 
diverses  réponses  du  roi,  qui  les  dé- 
clarait innocents  et  qui  les  punissait 
Les  brochures  les  plus  sanglantes  se 
succédaient  sans  relâiche,  malgré  les 
brûlures  dont  on  les  illustrait.  Parmi 
ces  pamphlets ,  on  distingua  :  Trois 
Lettres  tPun  gentilhomme  breton  à 
un  noble  espagnol  y  1768,   in-i). 
Elles  roulaient  prindpalememt  sur  les 
menées  des  jésuites  pouf  se  venger  de 
la  Ghalotais ,  et  on  les  regardait  comme 
les  auteurs  de  tous  les  troubles  qui 
agitaient  la  Bretagne.  Lorsque  h  pre> 
mière  de  ces  lettres  fut  condanuéç  à 
être  brûlée ,  par  le  parlement  de  Ren- 
nes, le  4  n^^  ^1^7  ^Q  membre 
^'écria,  apr'ës  la  lecture  du  réquisi» 
toire  ;  «  Eh  !  messieurs,  ne  nous  las* 
»  serons-nous  jamais  de  Eure  briUerli 
«  vérité?  »  Bientôt  les  états  et  ie  pai^ 
lement  de  Bretagne  vengèrent  la  Gha- 
lotais ,  en'^attaquantle  duc  d'A%uiBoi. 
Son  procès  fut  instrmt'avec  un  grand 
éclat.  Il  était  accusé  df avoir  tout  mis 
en  usage  pour  faire  p^rir  la  Ghalotais, 
d'être  un  suborneur  de  témoins,  etc. 
Les  mémoires ,  les  arrêts  du  conseil , 
les  arrêts  des  parlements,  les  remon- 
trances, les  libelles,  inondaient  Pans 
et  les  provinces  (  vqy,  d'Aicunxoif  el 
LiNGUET  )•  La  fermentation  était  ex* 
trême.  A  la  même  époque ,  parais- 
saient les  brochures  de  d'HolDack  H 
de  Voltaire.  Plus  de  cent-cinquante 
colporteurs  étaient  enfermés  à  Bioêtre. 
L'opinion  était  travaillée  en  tous  sens , 
et  le  code  Mânpeou  parut  au  inilîea 
d'une  nuée  de  pamphlets.  L'exH  de  la 
Ghalotais  ne  finit  qu'après  la  mort  de 
Louis  XV.  Il  revint-  alors  à  Rennes 
reprendre  ses  fonctions  au  parlements 
«  J'arrive  k  Bennes,  écrîvait-il  le  1 1 
»  novembre  1775....  Il  y  a  anfoor- 
»  d'hui  dix  ans  que  nous  fâmes  ar* 
»  têtes.  Je  vais  mener  une  nouvelle 
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.♦  vie,  grâœst  au  roi  Louis  XVI  et  i 
»  la  reine;  mais  je  crains  bien  qu'elle 
»  ne  soit  pas  longue....  Je  ressens 
»  presque  toutes  les  incommodités  de 
»  k  vieillesse  ,  fruits  d'une  guerre 
»  aussi  longue  que  celle  de  Troie.  » 
Il  s'occupait  à  revoir  son  Plan  d'é- 
ducation,  auquel  il  voulait  mettre  la 
dernière  main,  lorsqu'il  mourut  à  Ren- 
nes, le  la  juillet  1785.  La  Chalotais 
brillait  dans  la  conversation  par  l'es- 
prit de  saillie.  Il  éprouva  qu'une  pa- 
role indiscrète ,  qu'un  bon  mot ,  tel 
que  celui  qu'on  lui  attribue  sur  l'ex- 
pédition militaire  du  duc  d'Aiguillon 
a  St.-Cast ,  peut  être  quelquefois  la 
cause  de  grandes  infortunes.  Avant  sa 
célébrité ,  la  Chalotais  avait  composé 
nu  Mémoire  sur  les  dispenses  de 
mariage  (1).  —  Anne-Raoul  pe  Ca- 

KABEUG  DE  LA  CttALOTAIS ,  •SOU  fils  , 

S focureur  -  général  au  parlement  de 
retagne ,  périt  sous  la  hacbe  révo- 
lutionnaire, le  17  janvier  1794,  a 
l'âge  de  soixante-cinq  ans.  V— ve. 
CHALUCET  (  Abmand-Lotjis  Bo- 
iriN  DE  ),  nommé  évcque  de  Toulon 
en  1684,  ne  fut  sacré  qu'en  169ÎI , 
par  suite  des  difiërents  qui  s'étaient  éle- 
vés  entre  Louis  XIV  et  la  cour  de  Ro- 
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n  mît  tous  ses  soins  à  entretenir  Tn- 
nion  parmi  les  commandants,  à  soute- 
nir le  courage  Ayn  peuple  et  des  sol- 
dats, et  donna  tout  ce  qu'il  possédait 
pour  les  nourrir.  Une  inscription, 
placée  en  1708  à  l'hôtel  -  de- viUc, 
immortalba  le  zèle  de  l'évêque  et  la 
reconnaissance  de  son  peuple;  on  y 
lisait  ces  mots  :....  QuodintermksilôS 
hoslium  ignés  et  disjecUs  donUbrui^ 
nos,  intrepidus  opiimates  consiUo  et 
exemphfirmanly  pUbemfrumentQ 
et  pecunidjwit,  etc.  Cbalucet,.aïiii 
du  président  de  Lamoignon ,  lui  écri- 
vait :  «  Nous  briderais  lltalie,  nous 
»  assurerons  la  Catalogne,  nous  ré- 
»  jouirons  Cadix ,  et  peut-être  qu# 
.  )»  nous  étonnerons  LiAoBne(i).»  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse ,  et  d'excdlentes  Ordonnances 
s^frnodaleSf  imprimées  k  Toulon  en 
1704,  in- 12.  Il  mourut  en  1,71a. 
Son  portrait,  peint  par  Franquin,  a 
été  gravé  par  CoëUemans,  in-fol. 

CHALVET  (  Mathieu  de  ) ,  né  en 
15^8,  à  la  Roche-Montcz ,.  en  Au- 
vergne ,  fut  confié  aux  soins  de  Pieno 
Lizet,  son  onde  maternel,  premier 


président  au  parlement  de  Paris,  qui 
lui  fit  faire  ses  études  sous  Oronce 


me.  H  signala  son  zèle  pastoral  lorsque    ^ 

l'arméedesalliés,commandéeparVic.    Fine,  Tusan  et  Bucbanan ,  les  plus 
-        ,,,    ^      .     ^_^_    hAUes  professeurs  qu'il  y  eut  alors. 

11  se  rendit  ensuite  à  Toulouse,  pour 
étudier  le  droit,  et  de  là  en  Italie ,  9Ù 
il  connut  Alciat  et  Socin.  De  retout  à 
Toulouse,  il  prit  ses  degrés ,  fut  reçu 
conseiller  au  parlement.  Pendant  ks 
troubles  qui  agitèrent  le  Languedoc 
après  la  St.-Barthéleini  ,  Ghalvet  se 
retira  en  Auvergne,  où  il  cntrepri^la 
traduction  des  œuvres  de  Séoèque  k 
philosophe.  Eu  iSgS ,  il  lut  député  de 
$a  compagnie  pour  aller  saluer  Hen* 
ri  IV,  passant  à  Lyon,  et,  en  i6o3, 


toc-Amédée,  duc  de  Savoie,  pénétra 
dans  la  Provence  en  1707,  et  vint, 
au  mois  d'août,  mettre  le  siège  devant 
Toulon.  Les  ennemis  ne  purent  ap- 
procher de  la  ville ,  défendue  par  des 
hauteurs  qu'on  avait  garnies  de  trou- 
pes et  de  canon  ;  mab  la  flotte  qui 
bloquait  Toulon  par  mer,  bombarda 
cette  place ,  et  treize  bombes  tombè- 
rent sur  le  palais  épiscopaU  Le  prélat 
refusa  de  s'éloigner  dans  le  danger, 
f  t  voulut  le  partager  avec  les  habitants. 

(0  On  le  tTonre  imprimé  d«iu  U  reenél  inU- 
fnlé  :  jf^iê  mux  prince»  cmtholûiuêi ,  *«  «.•«»•  ) 
Jrémoirci  de  e*MmttH  ftiè»rift»  ¥^^à  ^W** 


(4  B^Ait  i'wtf  d«  iM  mtre»  U44ites. 
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iut  de  n6W$emi  envoyé  vers  le  roi,  qiii 
"le  mmiina  conseiller  a  état.  H  ceWat  cn- 
-sttite  à)l!ouloasey  où  il «nourut  yieAo 
juin  1607.'  Sa  Traduction  des  œim'es 
>de  Sénèt/tie ,  imprimée  en  i6o4  ,■  iu- 
'fol.,  à  Paiis  ,  lo:  fiât  ,vpoiir  kiSeconlck 
.'  foiS)  eU'  1 658,  même  foctnat ,  avec:des 
corrections  et  des  alddilions .  ide.  Bau- 
douin ^  et  l'abrégé  .de  la  yie'dut^aidl)C- 
'  tour.  Au  jugement  de  Huet  ^  le  styieide 
>  cette  traduction ,  qu'on  nedit  plus,  est 

<  lâche  et  diffus.  CUalvet  ay^it  compose' 

•  des  vers  latins  et  français,  qui  n'ont 
point  été  publiés  ,.mai&'qtti  lui  avaiejit 
fait  de  son  vivant  quelque  réputition, 

'  puisqu'il  fut .  créé  jugc^  de  la  poésie 
française ,  et  >  mainimiêuràés  jeux 
floraux.  -«^  Ghalvet  (  Hyacinthe  de), 
son  petit-fils  ^  né  à  Toulouse  en  t6o5, 

•  entra  dans  l'ordre  de  St.«-Dominique, 

•  et  accompagna  le  comte  de  Uomorau- 
'  tio,,  chargé  de  conduise  des  troippes  au 
••secours  de  Candie,  assiégée  parles 

Turks*  11  profita  de  cette  circonstance 
pour-visîler  les  lieux  saints,  fut  £iit 
captif  à  son  retour,  et  n'obtitit.  sa  li- 
-  berlé  qu'en  iôSo.U  revint  à  Toulouse, 
et  y  fitimprimer  le  i  *'.  vtolume  de  son 
Theologusecàlesiastess  ouv  ragedont 
Kmpix^ssion  ^  coutinueef  à  Lyon ,  fut 
terminée  à  Gaen  en  lôSg  ^  6  voL  in- 
fol.  La  chaire  de  théologie  de'  l'univer- 

•  site  de  Gacn  étant  vemie à  vaquer,  il 
l'obtint  au  concours,  «a  1662,  et  .la 
remplit  d'une  mauiëre  brillante  pen- 
dant quatorze  ans*  Il  revint  ;  enfin  ik 
Toulouse  7  où  il  nionriitien  i685<  On 
â  de  lui  deux  aatces  ouvrages^  l'un 
sui^  le$  GraHdeursrdeiS,  Joseph  y^ei 
le  second. sur  Jes  Aifoania^s  de,  S. 
Dominique.  W^*-s» 

GHALVET  (  PtERiiE-ViKGEirT  ), 
naquit  à  Grenoble  en  i ^67»  Destihf  à 
l'état  ecctésiasti^e ,  il  était  d^ns  les 

<  ordresauoommeocementdelafé^o* 


lution ,  Sont  il  erahra^saies  principesr* 
11  rédigea,  dès  le  i5  août  179 1,  un 
iouvrage  périodique  intitulé  :  Journal 
ùhrétierifAsa  Vjimi  des  mœurs,  de  la 
religion  et  de'<V égalité;  ce  journal  a 
duré  jusqu'4?n  1792 ,  et  la  collection , 
qfui  est  k^ct  rare,  tbrmedeux  volumes 
iii*»8*.  En  1793,: Chai vet  publia  son 
-mémoire  sur  les  Qualités  et  les  de^ 
voirs  étun  instit{iteur ,  Paris ,  in-8^  : 
cet  ouvrage  n'eut  aucun  succès,  parce 
qu'on  n'y  trouve  rien  de  neuf,  qu'il 
.manque  d  ordre,  et  que  le  style  en  est 
commun.  Lors  de  la  formation  de  l'é- 
cole normale,  Chalv^t  y  fut  envoyé 

<  comme  jélève;  ensuite,  on  le  nomma 
>  professeur  d'histoire  à  l'école  centrale 

de  l'Isère.  En  1797 ,  il  fit  paraître  sa 

BihUoihèque  du  Dauphiné^  Greno« 

-ble,  in-S**. ,  qu'il  donna  comme  une 

.  nouvellift   édition  de  celle  d'Allard. 

Mèrcier4e  8âint-Léger  a  prétendu  que 

-  le  nouvel  ouvrage  ne  v^ut  pas  l'an- 
cien; mais- ce  jugement- est  trop  se- 
vèrerEn  effet,  Ghalvet  a  refait  tous  le» 
articles,  et: il  a  corrigé  beaucoup  d'er- 
reurs. Ils  ont,i'un  et  l'autre,  souvent 
mibKéles  .dates,  et'  trop  n^ligé  les 
détails*  bibliographiques;  mais  l'eu- 
vrage  de  Ghalvet ,  ayant  été  composé 
un  siècle  après  cekii  d'Alkrd,  est  plus 
complet,  et  quelques-uns  des  articles 
consacrés  aux  hommes  ^célèbres  des 
1 7*.  et  <i  8"^..  siècl<^  sont  assez  bien  ré- 
digés. A  la  suppression  des  écoles  cen- 

-  traies ,  Ghalvet'  fut  nommé  bibliothé- 
caire de  la  vilie  de  Grenoble;  en  mê- 

-  me  temps ,  lil  fit  un  cours  particulier 
d'histoire^  qui  (uX  suivi.  Il  publia:  à 
Grenoble,'  eu  un  volume  in-ia,  les 
poésies' de  Gharles  d'Osléans  (-  Fo^» 

<  Gff«  d'Orléans  )f  U  est  mort  le  25  dé- 
cembre 4  8<o^  \  laissant'  de  nombreux 
•manuscrits,  oont^aucun  n'a  paru  dignv 
de  t'iwprfî^sion^  ,  h-r^i 


riV    su    $|;PTi£llf£    TO'LIMf'R. 


